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Am  AELE  (S.),  cure  de  Riom  en 
Auvergne,  dans  le  5".  siècle  . et 
le  patron  de  cette  ville.  Selon  Gré- 
goire de  Tours,  il  mourut  en  4^4  > 
et  fut  enterre  à Clermont;  mais  d’au- 
tres écrivains  pre'tcndent  qu’il  mourut 
en  4 7-5,  et  que  son  tombeau  fut  placé 
dans  l’église  de  St.-Bénigne , à Riom. 
Grégoire  de  Tours  rapporte  qu’il  exer- 
çait un  grand  pouvoir  sur  les  serpents; 
et  il  affirme  en  avoir  vu  lui-même  un 
exemple  remarquable.  L’abbé  Faydit 
dit  que,  depuis  i5oo  ans,  on  a vu 
de  nombreux  eflèts  de  ce  pouvoir  mi- 
raculeux. • D- — t. 

AMAC  , célèbre  poète  persan , du 
5r.  siècle  de  l’hég.  ( i t'.dc  J.-C.),  sur- 
nommé Bokhartii , ce  qui  semble  in- 
diquer qu’il  était  né  à Bokharâ.  Il 
jouit  d’une  grande  faveur  auprès  de 
KJieder  Khàn,  qui  avait  rassemblé  à sa 
cour  beaucoup  de  poètes  et  d’hom- 
mes célèbres , dont  Ainac  était  comme 
le  chef;  ce  qui  attira  sur  lui  des  regards 
d’envie.  Araac  avait  effectivement  beau- 
coup plus  profité  que  tous  ses  rivaux 
delà  laveur  et  des  bienfaits  du  prince. 
Il  possédait  un  nombre  considérable 
d’esclaves  de  l’un  et  de  l’autre  sexe , 
et  avait  dans  ses  écuries  jusqu’à  5o 
chevaux  de  main  richement  enharna- 
chés. Rachydy,  poète  persan,  aussi 
célèbre  que  lui , et  dont  il  était  le  pro  • 
tcctcur , vint  à bout , par  ses  intrigues , 
de  le  supplanter  à la  cour.  Vers  la  lin  de 
sa  carrière,  Arnac  rentra  en  faveur, 
n. 


sous  le  règne  du  sulthan  Sandjar.  Ce 
prince,  profondément  aflligédc  la  mort 
de  sa  sreur  Molii-mulk , ne  pouvait 
trouver  aucun  poètequi célébrât  digne- 
ment les  qualités  de  celle  qu’il  pleu- 
rait ; il  se  ressouvint  du  poète  Amac,  et 
lui  ordonna  de  composer  une  élégie. 
Amac  était  alors  dans  un  âge  très-avan- 
cé, et  en  proie  aux  inlirraités  de  la 
vieillesse.  Il  obéit  cependant , et  com- 
posa une  élégie  qui , au  jugement  de 
Sandjar  , prince  spirituel  et  bon  litté- 
rateur, était  supérieure  à toutes  celles 
qu’on  lui  avait  présentées.  La  princesse 
pour  laquelle  l’élégie  fut  composée  était 
morte  jeune  et  dans  la  saison  du  prin- 
temps. Amac  saisit  ce  rapprochement, 
facile  sans  doute , mais  dont  l’effet  était 
sur , et  commença  ainsi  son  poème  par 
des  vers  qui  rappellent  les  strophes  cé- 
lèbres de  Malherbe  à Dupcrner  son 
ami  : b Au  temps  où  la  rose  commence 
» à éclore  dans  les  jardins,  celle  qui 
» était  déjà  épanouie  s’est  flétrie  en  un 
» instant , etc.»  Amac  parvint  à un  âge 
très-avancé.  Le  plus  célèbre  de  scs 
ouvrages  est  l’histoire  en  vers  de  Jo- 
seph et  de  Zul y khâ,  roman  tiré  de  l’his- 
toire de  Joseph  , telle  qu’elle  est  rap- 
portée dans  le  Coran.  J — n. 

AMAD-EDDOULAT.  Voy.  Imad- 
Eddoulah. 

AMADEl  ( Charles  - Antoine  ) , 
médecin  et  botaniste  de  Bologne  , sa 
patrie,  vécut  vers  la  fin  du  i ■j*.  siècle , 
et  s’appliqua  très-jeune  à la  conpaè- 
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sance  des  plantes,  sons  la  direction  de 
Zanoni , son  coin  patriote  ; il  ne  se  bor- 
na point  à l’examen  de  leur  structure 
extérieure;  il  étudia  leurs  plus  jielites 
parties,  à l'aide  du  microscope , et  de- 
vint si  habile,  qu’à  la  vue  seule  d’une 
graine,  il  reconnaissait  de  quelle  plante 
die  provenait.  Il  s’appliqua  aussi  à dé- 
couvrir toutes  les  especes  qui  crois- 
sent dans  son  pays , et  il  en  rencontra 
plusieurs  de  très-rares , dont  on  n’au- 
rait peut-être  jamais  soupçonné  l’exis- 
tence dans  ce  climat.  Il  en  trouva  deux, 
entre  autres , dont  il  ne  put  découvrir 
les  noms  , quoiqu’il  eût  consulté,  à ce 
sujet,  les  plus  savants  botanistes  de  son 
temps , avec  qui  il  était  en  relation.  Ce 
ne  fut  que  quelque  temps  apres , qu’on 
reconnut,  avec  surprise , que  l’une  et 
l’autre  se  retrouvaient  dans  les  régions 
équatoriales.  Gaétan  Monti  eu  fit  le  su- 
jet de  deux  dissertations  insérées  dans 
les  Mémoires  de  l’Institut  de  Bologne, 
t.  III  et  V ; l’une  d’elles  nécessita  la 
formation  d’un  nouveau  genre,  sous 
le  nom  d’ Aldrovaiula,  en  honneur 
de  son  compatriote  Aldroeande.  \ ai- 
nement  Adanson  a voulu  rendreà  Ama- 
dei  le  même  honneur , en  nommant 
Amadea  le  genre  Androsace  ; ce 
dernier  nom  a prévalu.  Amadei  mourut 
en  t 7 1 o ; il  n’a  point  laissé  d’ouvrages , 
et  il  était  du  petit  nombre  des  savants 
modestes  qui , contents  de  faire  des  dé- 
couvertes , laissent  auxautres  le  soin  de 
les  publier.  — Son  fils,  J.-J.  Amadei, 
aussi  botaniste,  et  chanoine  à Bologne , 
sedistingoa  par  ses  profoudcsconnais- 
sances  en  bibliographie.  D — P — s. 

AMADESI  ( Dominique),  naquit  à 
Bologne,  le  4 août  i6>-.  Quoiqu’il  fit 
Scnétatducommerce,ils  appliquaaussi 
alix  belles-lettres, et  surtout  àla  poésie. 
l,e  célèbre  J .-P.  Zanotti, son  intime  ami, 
l’encouragea  beaucoup  à s’y  livrer.  Ses 

S rentiers  essais  poétiques  se  trouvent 
ans  le  recueil  donné  par  le  Gobbi , 
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Venise,  i ’JO-G , sous  le  nom  ânagram- 
matiquo  de  Siinonide  da  Menco , qui 
reuferme,  lettre  pour  lettre,  celui  de 
Domenieo  AmadesL  I>a  mort  d’une 
épouse  qu’il  aimait  , fut  pour  lui  un 
triste  ctfécond  sujet  de  vers.  Ils  furent 
publiés  en  pai  tie  par  sou  ami  Zanotti, 
à Bologne , en  i 7‘a3  ; l’autre  partie  est 
restée  manuscrite  après  sa  mort,  arri- 
vée le  1 1 sept,  i ^3o.  — 11  eut  un  fils  , 
nommé  Lelio  Ai.berto  , qui  se  dis- 
tingua aussi  par  son  érudition , et  par 
son  talent  pour  la  poésie , et  qui  mou- 
rut en  1758,  Agé  de  60  ans.  G — e. 

AMADESI  (Joseph-Louis),  citoyen 
de  Bologne,  naquit  à Livourne,  le  38 
août  1701 , pendant  un  séjour  passa- 
ger qu’y  firent  scs  parents.  Sou  père 
étant  allé  habiter  Ravenne , en  1718, 
il  l’y  suivit , et  s’y  fit  tellement  aimer 
par  ses  talents  et  scs  bonnes  qualités , 
qu’il  fut  successivement  choisi  pour 
secrétaire  par  trois  archevêques  de  ce 
siège.  Il  fut  mis,  en  1704  , à la  tête 
du  clergé  de  l’ église:. d* St.-Nicnndrc , 
et  nommé  gaede  dés  célèbres  archives 
de  l’archevêché  de  Ravenne.  II  les  mit 
en  ordre  , en  dressa  une  table  exacte , 
et  en  lira  une  infinité  de  documents, 
qu’il  employa  ensuite  dans  de  savants 
ouvrages.  II  devint  un  des  citoyens  les 
plus  considérés  de  cette  ville,  et  fut 
l’un  des  fondateurs  des  réunions  litté- 
raires qui  se  formaient  dans  le  palais 
du  savant  marquis  César  Rasponi , et 
où  l’on  traitait  toutes  les  matières  relati- 
ves aux  sciences  étaux  lettres.  Amadcst 
fut  envoyé  jusqn’à  quatre  fois  à Rome, 
par  les  archevêques , pour  des  affaires 
importantes  , qu’il  termina  toujours 
heureusement.  Il  publia  : I.  en  1747» 
à Ravenne,  De  jurisdictione  Raven- 
nnlwn  archiepiscoponnn  in  civitate 
etdiocœsi  Fet  rariensi;  IL  en  1753, 
à Rome,  De  jure  Ravennatum  archi- 
episcoporum  deputandi  notariés  , 
etc.  j III.  ibid,  en  1763,  De  coini- 
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lalu  Argentant),  etc.,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages,  dont  on  peut  voir  le  ca- 
talogue dans  le  i volume  du  livre  de 
Fantuzzi  , sur  les  écrivains  bolonais. 
Ce  personnage  respectable  faisait  son 
amusement  de  la  poésie  it  ilicnne.  On 
a de  lui  des  vers  spirituels  dans  plu- 
sieurs recueils.  Il  prit  part  à la  com- 
position bizarre  du  pociue  burlesque 
intitule  : Bertoldo  con  Bertoldino 
e Cacasenno.  I.e  17*.  chant,  avec  de 
savantes  notes  , est  de  lui.  Il  mourut 
le  8 février  , 1773,  à Rome  , où  l’é- 
glise de  Kavennc  venait  de  le  députer 
encore  pour  soutenir  ses  droits  sur 
le  comté  d’ Argenta.  Il  fut  universelle- 
ment regretté  , et  laissa  une  mémoire 
aussi  honorée  du  publie,  que  chère  à 
ses  nombreux  amis , parmi  lesquels  on 
comptait  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps.  G — è. 

AMADUZZ1  ( Jeax-C.hristophe)  , 
en  latin  A madutius , né  dans  l’état 
romain  , philologue  distingue , ins- 
pecteur de  l’impr'merie  de  la  propa- 
gande à Rome , au  milieu  du  1 8e.  siè- 
cle, a donné:  1.  Une  quatrième  édi- 
tion de  l’ouvrage  de  Bellori,  intitulé: 
Fragmenta  vestigii  veteris  Romie  , 
Rome,  1 ^64 , in -fol.  Ainaduzzi  y 
ajouta  scs  notes,  et  celles  d’im  ano- 
nyme. II.  Lcges  novellœ  quinque 
anecdotic  imperr.  Theodosii  junio- 
ris  et  l'ralentiniani  tertii,  curn  celc- 
rantm  eliam  novellarum  edilarurn 
titulis , et  variis  leclionibus  ex  co- 
dice  Ottobuniano  ; quibus  accédant 
aliæ  f'alcntiniani  tertii  constitutio- 
nes  jam  editœ,  quæin  Codice  Theo- 
dnsiano  desiderartur  ; ac  tandem 
lex  romana,seu  responsum  Papiani, 
titidis , anecdotis  , variisque  lectio- 
riibus  auctum , Rome,  17G7,  in-fol. 
Cest  un  supplément  à l’édition  du 
Code  Théodosien  donné  par  Ritter. 
III.  Anecdnta  litleraria  è manu- 
scriptis  codicibus  eruta,  Rouie,  1773 


A M A 3 

et  1 77 4 > ^ vol.,  grand  in-8°.  ; IV.  Fê- 
tera mumimenla  qiue  in  hortis  cœli- 
montanis,  et  in  cedibus  Mallhaàorum 
adservantur , collecta  et  adnotatio - 
nibus  illustrât  a .Rome  , 1 77g , 5 vol. 
in-fol.,  avec  270  planches.  Rod»Ye- 
nuti  fut  le  collaborateur  d’Amaduzzi. 

V.  Characterum  ethicorum  Theo- 
phrasli  capita  duo , hactenus  anec- 
dota , grec  et  latin , avec  une  préface 
et  des  notes,  Parme,  178G,  in-4".; 

VI.  Alphabetum  Bannanum , seu 
romanum  regni  Avae , fmitimarum- 
que  regionum , Home , 1776,  1787, 
in-8".  TNous  citons  cet  ouvrage  d’après 
un  catalogue.  VII.  Epistola  ad  Bodo- 
nium  super  editionem  Anacreontis , 
Parme,  1791,  in-8°. ; VIII.  Disrorso 
Jilosofico  sul  fine  ed  utilila  délia 
academia  , Rome,  1777,  in  -8°. 

.A.  B — t. 

AMALABF.RGÜE  , fille  de  Tliéo- 
doric.  ( foy.  Hermatsfuoi.  ) 

AM  ALA1RE-KOR  IXJNATL'S,  de 
moine  de  Madeloc,  fut  fait  archevê- 
* que  de  Trêves,  en  8 1 o , rétablit , l’an- 
née suivante,  la  religion  chrétienne 
dans  la  partie  de  la  Saxe  située  au-delà 
de  l’Ebre,  consacra  la  première  église 
de  Hambourg,  et  alla,  en  81 5,  en 
ambassade  à Constantinople,  pour  ra- 
tifier la  paix  que  Charlemagne  avait 
conclue  avec  l’empereur  Michel  Curo- 
palale.  Il  mourut , l’année  d’après  , 
dans  son  diocèse.  Nous  avons  etc  lui 
un  Traité  du  Baptême , imprimé 
parmi  les  œuvres  et  sous  le  nom  d’Al- 
cuin. C’est  une  réponse  à la  lettre  cip-. 
culaire  par  laquelle  ■Charlemagne  avait 
consulte  les  métropolitains  de  ses  états 
sur  ce  sacrement.  L’identité  de  nom 
a fait  souvent  confondre  cet  Ainalaire 
avec  le  suivant.  T — d. 

AMALAIRE  - SYMPH0S1  US , fut 
successivement  diacre  et  prêtre  de  l’é- 
glise de  Metz, à laquelle  il  appartenais 
par  sa  naissance,  directeur  de  l’ccole 
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du  palais  sous  Louis-le-Débonnaire , 


nové  dans  léchant  ecclésiastique , c'en 


abbé  d'Horubac,  chorévcqucdu  dio-  vit  contre  lui.  III.  L’ Office  de  la  Messe, 
cèsedc  Lyon,  puisdecelui  de  Trêves;  daus  V Appendice  des  Capitulaires , 


8 i5  , au  concile  de  Paris , qui  le  dé-  tificale.  IV.  Des  Lettres , dans  le  .Sti- 
pulai:» cour,  pour  y porter,  avec  Haljt-  cilége  de  D.  d’Achery,  et  dans  les 
gaire,  l’ouvrage  dccctte  asseinblécsur  Anecdotes  de  D.  Martennc;  V.  une 
le  culte  des  images.  Quelques  auteurs  Itcgle  des  Chanoines  , que  Le  Mire 
lui  attribuent  l’ouvrage  qui  parut,  eu  fit  imprimer,  avec  de  savantes  noies, 
8J7,  en  faveur  d u sentiment  de  Hinc-  dans  le  Code  des  règles  des  Clercs , 
uiar  de  Heinis,  sur  la  prédestination;  Anvers,  i(>58  , in -fol.,  d’où  elle  a 
mais  il  paraît  très-vraisemblable  qu'A-  passé  dans  les  Conciles  de  Sirmond 
malaire  était  mort  environ  dix  ans  au-  et  de  Labbe.  Cotte  règle  fut  approu- 
paravant.  11  passe  pour  le  plus  savant  vëc  par  le  concile  d’Aix,  en  8(6,  et 
nomme  de  son  siècle  dans  la  litur-  envoyée  dans  tous  les  chapitres  par 
gic , et  la  lecture  de  ses  ouvrages  est  Louis-le-Dcbomiairo.  On  la  suivit  nen- 
bicu  propre  à lui  confirmer  cette  ré-  dant  plus  de  deux  siècles;  mais,  dans 
jiutation.  On  a de  lui  : I.  Traité  des  le  1 1*.,  Pierre  Damien  ayant  rcmar- 
O/fices  ecclésiastiques.  Il  le  donna  que  qu’elle  permettait  le  pécule , et 
eu  8no;  mais,  ayant  fait  le  voyage  de  qu’elle  accordait  une  trop  forte  por- 
Romc  pour  s’instruire  par  lui-même  lion  de  pain  et  de  vin  à chaque  cha- 
des  rits  de  cette  église  , il  le  publia  de  noine,  commença  à la  décrier;  N ico- 
nouveau,  en  817,  avec  des  change-  las  II  trouvant  d’ailleurs  qu’elle  avait 
ments  considérables.  L’c'dition  la  plus  été  introduite  sans  le  couscutement  du 
correcte  est  celle  de  la  Bibliothèque  des  ’ Saint-Siège,  on  cessa  de  s’y  conformer. 
Pères  , de  Lyon.  Son  but  est  de  rcu-  T — d. 

dre  raison  des  prières  et  des  cérémo-  A M A L A HIC,  roi  des  Visigoths , 
nies  qui  composent  l’office  divin.  I/ou  était  fils  d’Alaric  II,  qui  périt  de  la 

vrage  est  utile  et  curieux;  il  n’en  vau-  main  de  Clovis , à la  bataille  de  Vouil- 
drait  pas  moius,  si  l’auteur  se  fut  moins  le,  l’an  307.  La  division  s’étant  mise 
arrêté  à rechercher  lessens  mystiques,  entre  les  Visigoths,  après  cette  mal- 
Agobard  et  Florus , l’un  archevêque , heureuse  journée,  un  parti  d’entre 
l’autre  diacre  de  Lyon,  l’attaquèrent  euxemmena  enEspagueAmalaric,qui 
vivement.  Quelques  expressions  nou-  n’avait  que  cinq  ans  ; mais  le  plus 
veiles  sur  l’Eucharistie  fournirent  grand  nombre , qui  se  réfugia  à Nar- 
matière  à l’accusation  qu’ils  lui  iuten-  bonne , se  hâta  de  proclamer  Gesa- 
tèrent  au  concile  de  Thionville,  qui  laïc,  fils  naturel  d’Alaric.  Clovis  s’é- 
donna  gain  de  cause  à l’auteur,  et  au  tant  rendu  maître  de  toutes  les  pro- 
conriledeQuierci , qui  jugea  l’ouvrage  vinces  des  Visigoths  , depuis  la  Loire 
dangereux  ; ce  qui  ne  diminua  eu  rien  jusqu’aux  Pyrénées , Gesalaïc  se  sauva 
la  considération  dont  il  jouissait.  IL  aussi  en  Espagne;  mais  les  débris  du 
Y Ordre  de  l' Antiphonier , imprimé  royaume  des  Visigoths  furent  couser- 
ordinaircment  avec  le  précédent.  11  vos  par  la  mam  puissante  de  Théodo- 
tàchc  d’v  concilier  le  rit  romain  avec  rie,  roi  d’Italie,  aïeul  maternel  d'A- 
le  rit  gallican.  Agobard,  mécontent  de  malaric.  S m armée  tailla  en  pièces  les 
ce  qu’il  accusait  sou  église  d’avoir  iu-  Bourguignons  et  les  Francs,  et  leur 


de  Baluze.  C'est  une  explication  mysti- 
que des  cérémonies  de  la  messe  pon- 


A M A 

arracha  la  Provence  et  le  Languedoc. 
Gcsalaïc , qui  disputait  le  tronc  à son 
litre  légitimé,  ayant  été  battu  et  tue', 
le  jeune  Amalaric  fut  reconnu , en  5 1 1 , 
loi  de  tous  les  Visigoths  , sous  la  tu- 
telledcsonaïculTIicodoric.  Ce  prince, 
pour  se  dédommager  des  frais  de  la 
guerre,  garda  la  Provence,  et  gou- 
verna la  monarchie  des  Visigoths  , 
eu  qualité  de  régent  , pendant  la 
minorité  d’ Amalaric.  Rentrédaus  tous 
ses  droits  à la  mort  de  Théodoric,  le 
roi  des  Visigoths  partagea  ce  qui  lui 
restait  dans  ia  Gaule  avec  son  cousin 
Athalaric , devenu  roi  d’Italie , et  dont 
i!  voulait  s’assurer  les  secours  contre 
les  fils  de  Clovis.  On  convint  que  le 
Rhône  servirait  de  limites  entre  les 
deux  empires  des  Ostrogoths  et  des 
Visigoths , et  qu’on  cesserait  d’en- 
voyer les  tributs  d’Espagne  en  Italie. 
Cependant , Amalaric , désirant  vivre 
en  paix  avec  les  Francs,  épousa  Clo- 
tildc,  fille  de  Clovis.  Celte  princesse 
lui  apporta  eu  dot  Toulouse , qui  fut  de 
nouveau  réunie  à la  monarchie  d’Ama- 
laric.  Ce  mariage  semblait  devoir  con- 
solider la  paix  entre  les  deux  nations 
rivales;  mais  bientôt  on  vit  naître, 
entre  les  deux  époux,  une  mésintelli- 
gence funeste.  Amalaric  voulut  forcer 
la  reine  à embrasser  l’arianisme,  et, 
n’ayant  pu  y parvenir  par  les  voies  de 
la  persuasion,  il  fit  outrager  cette  prin- 
cesse toutes  les  fois  qu’elle  se  rendait 
à l’église;  et,  furieux  de  la  voir  insen- 
sible à ces  insultes , il  lui  infligea  lui- 
même,  par  un  raffinement  de  bruta- 
lité , des  châtiments  indignes  et  cruels. 
Réduite  au  désespoir , Ciotildc  fit  pas- 
ser à son  frère  Chddebert , roi  de 
Paris , un  mouchoir  teint  du  sang 
qu’elle  avait  répandu  sous  les  coups 
de  son  barbare  mari.  Chddebert  ne 
demandait  qu’un  prétexte  pour  re- 
prendre le  Languedoc;  il  entra  avec 
une  puissante  armée  dans  les  états  de 
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son  bcau-fièro,  qui,  étant  venu  à sa 
rencontre,  fut  battu  et  tue’  d’un  coup 
de  lance,  à Narbonne,  au  moment  ou 
il  y rentrait  pour  enlever  ses  trésors. 
C’était  un  prince  lâche , avare  et  cruel. 
Eu  lui  finit  la  race  des  Thcodomes  , 
qui  régna  i 1 1 ans  sur  les  Visigoths. 
Celte  monarchie,  héréditaire  jusques 
alors , devint  élective , et  se  concentra 
en  Espagne.  Thcudis  succéda  à Aina- 
laric.  B — p. 

AMALASONTE  ( AmALASVENTA ), 
reine  des  Ostrogoths,  en  Italie,  était 
fille  unique  de  Théodoric  1". , ctd’Au- 
defleda,  fille  du  roi  Chddéric  : sou 
pire  lui  donna  pour  époux,  cn5i5, 
Eutharic  Glirus,  qui , comme  lui,  était 
descendu  de  la  dynastie  des  Araales , 
rois  des  Gotbs , au  commencement  du 
4'  . siècle;  mais  ce  prince  mourut  avant 
son  beau-père,  laissant  un  fils  d’Ama- 
lasontr,  nommé  Athalaric,  qui,  à la 
mort  de  Théodoric,  en  5a6,  lui  suc- 
céda sons  la  tutelle  de  sa  mère.  Am.v 
lasonte  est  accusée  d’avoir  empoisonné 
sa  mère.  Elle  choisit,  pour  principal 
ministre  et  pour  secrétaire , Cassio- 
dore,  romain,  qui  s'efforçait  de  com- 
muniquer aux  Goths  les  usages  et  les 
mœurs  de  ses  compatriotes,  de  leur 
inspirer  quelque  respect  pour  les 
arts,  pour  les  lois,  et  pour  ce  qui 
restait  encore  d’une  antique  civilisa- 
tion. Araalasonte  poursuivit  le  plan  que 
son  père  s’était  tracé  pour  réconcilier 
le  peuple  conquis  au  peuple  conqué- 
rant , et  pour  fondre  les  deux  nations 
en  une  seule  ; elle  témoigna , pour  les 
lettres  et  pour  les  lois , un  res|iect 
quelle  communiquait  ainsi  aux  vain- 
queurs de  Rome;  enfin,  elle  apporta, 
dans  l’administration  et  dans  scs  re- 
lations avec  les  autres  puissances  , 
assex  de  vigueur  pour  qn’iiu  peuple 
guerrier  ne  dût  point  avoir  de  honte 
d’obéir  à une  femme;  réparant,  au- 
tant qu’il  dépendait  d’elle,  les  drr- 
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nières  rigueurs  de  Théodoric , elle 
rendit,  aux  (ils  du  Siinrnaque  et  de 
ljoècc , les  biens  de  leurs  pères,  con- 
(isqués  apres  leur  supplice.  Elle  voulut 
Aussi  que  son  (ils  participât  aux  con- 
naissances des  Romains,  et  qu’il  Rit 
instruit  daus  les  arts  liberaux;  mais 
l’éducation,  pendant  cinq  siècles  de 
despotisme,  avait  pris  quelque  chose 
de  servile.  Les  précepteurs  qu’rile 
donna  à son  fils  employèrent  la  crainte 
pour  lui  inculquer  la  science,  et  elle- 
même  puuit  un  jour  une  de  scs  fautes 
ijar  un  soufflet.  Ce  n’était  pas  ainsi  que 
les  Goths  avaient  coutume  d’élever 
leurs  enfants  ; ils  ne  voulaient  pas 
u’uue  seule  offense  impunie  laissât 
ans  leur  amc  un  souvenir  d’humilia- 
tion ou  de  crainte,  « Celui  qui  aura 
» tremblé  devant  la  férule  d’un  péda- 
v gogtte,  disaient -ils,  ne  regardera 
» jamais  sans  çrainte  le  fer  des  cn- 
» nemis.  » Ils  obligèrent  Amalasonte 
à écarter  de  sou  (ils  ses  précepteurs 
lettrés,  et  à l’entourer  de  jeunes  gens 
qui  rivalisaient  avec  lui  dans  les  exer- 
cices du  coips  ; ceux-ci  l’entraînèrent 
dans  de  tels  excès  d’ivrognerie  et  de 
débauche,  qu’ils  détruisirent  sa  santé, 
et  il  mourut  en  534-  Amalasonte,  pour 
conserver  le  trône  après  la  mort  de 
son  fils,  offrit  de  le  partager  avec 
Théodat,  fils  d’une  sœur  de  Théo- 
doric,  et  dernier  héritier  de  la  famille 
des  Amales  ( Voy.  Tbeodat);  mais 
elle  avait  précédemment  offensé  cet 
homme  lâche,  avare  et  perfide,  qui, 
dès  qu’il  l’eût  épousée,  écarta  d’elle 
ses  partisans  et  scs  ministres , la  chassa 
de  Ravenne , en  535 , la  fit  enfermer 
dans  une  île  du  lac  de.Bolsena,  et 
permit  à ceux  qui  avaient  quelque 
vengeance  à exercer  contre  elle,  de  la 
poursuivre  et  de  l’étrangler.  La  mort 
d’ Amalasonte  servit  de  prétexte  à la 
guerre  que  J usliüicn  déclara  aux  Os- 
uogoths.  S,  S — i. 
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AMALECH,  fils  d’Eliphaz  ( Foy. 
Esau  ). 

A MAI,  FI  ( Constance  d'Avai.os  , 
duchesse  d’ ),  daiuc  illustre  du  16". 
siècle  , et  l’uue  de  celles  qui  cultivè- 
rent alors  avec  le  plus  de  succès  la 
poésie  italienne,  était  née  à Naples, 
d’/Euicus , ou  lnnico  d’Avalos  , mar- 
quis del  Yasto,  et  de  Laure  San  Sevc- 
riua.  Ayant  épousé  Alphonse  Picco- 
lomini , duc  d’Amalli,  elle  resta  veuve 
de  très -bonne  heure  et  sans  enfants. 
Sa  conduite  lui  concilia  l’estime  géné- 
rale. L’empereur  Charles-;. luint , pour 
preuve  de  la  sienne  , lui  douna  le  titre 
de  princesse.  Elle  mourut  à Naples , 
vers  l’an  1 56o.  Ses  poésies  sont  réu- 
nies dans  quelques  éditions  , avec 
celles  de  Victoire  Colonne,  marquise 
de  Pescaire;  on  en  trouve  plusieurs 
morceaux  dans  le  recueil  intitulé  : . 
Ritne  diverse  di  alciine  nobilissime 
e virUiosissiine  donne  , raccolle  per 
M.  Lodovico  Domenichi , Lucqucs, 
i55y , in-8”. , et  Naples,  i 5q5 , id. 
Dans  des  Dictionnaires  où , en  co- 
piaut  tout , on  estropie  tout , on  s’é- 
tonne que  Zoppi  ait  oublié  cette  dame- 
poète  dans  sa  Bibliothèque  Napoli- 
taine; on  a voulu  dire  Toppi.  G— É. 

AM  AL1E,  (duchesse  douairière  de 
Saxe-Weimar),  mérite  une  place  dans 
uu  Dictionnaire  historique,  pour 
avoir  été,  pendant  la  dernière  moitié 
du  18".  siècle,  le  centre  et  l’ame  d’une 
cour,  qui  avait  plus  d’un  rapport  avec 
celle  du  duc  de  Ferrare , protecteur 
du  Tasse  et  de  l’Ariostc.  Seule,  elle  a 
rendu  aux  gens  de  lettres  les  services 
qu’ils  ont  vainement  attendus  des 
grauds  princes  de  l’empire  germani- 
que, en  leur  offrant  un  point  de  réunion, 
et  eu  leur  donnant  une  existence  dis- 
tinguée. Mais  ce  n’est  pas  seulement 
comme  protectrice  généreuse  des  lit- 
térateurs et  des  artistes , et  commo 
juge  éclairé  de  leurs  productions  , 
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«fu’Amalic  a des  droits  à la  reconnais- 
sance publique.  Veuve,  à l’âge  de  19 
ans , du  duc  Ernest- Auguste-Constan- 
tin, qu’elle  perdit  le  a8  mai  1738, 
apres  deux  ans  de  mariage,  elle  sut 
reparer,  par  une  bonne  administra- 
tion , les  pertes  que  la  guerre  de  sept 
ans  avait  causc'cs  an  duché  de  W eimar, 
faire  des  c'conomies  cousidé;  ables  sans 
écraser  le  peuple,  le  préserver  de  la 
famine  de  177a,  qui  désola  le  reste  de 
la  Saxe,  et  fonder  ou  perfectionner  les 
établissements  les  plus  favorables  à la 
civilisation  et  aux  lumières  : elle  donna 
Wieland  pour  gouverneur  à son  fils, 
Charles-Auguste,  aujourd’hui  duc  ré- 
gnant, et  attira  à Weimar  tous  les 
gens  de  mérite  que  ses  moyens  lui 
permirent  de  fixer  auprès  d’elle.  Sou 
cercle  était  composé  des  écrivains  les 
plus  illustres  de  l’Allemagne  : Her- 
der,  Goethe  et  Wieland  en  étaient  les 
principaux  ornements;  mais  on  y re- 
marquait, au  second  rang,  une  foule 
d’hommes  qui,  ailleurs,  se  seraient 
trouvés  placés  au  premier,  les  poètes 
Charles  Sigismond  de  Seckeudorf  et 
de  Knebel  , l’antiquaire  Boeltjger, 
Bode  et  Mnsœus,  prosateurs  pleins  de 
verve  et  d’originalité,  etc.  Schiller  y 
paraissait  dans  les  derniers  temps. 
Certes,  ce  n’est  qu’en  rcuuissant-au 
plus  rare  mérite  les  grandes  qualités 
de  l’esprit  et  du  cœur,  que  la  sou- 
veraine d’un  petit  état  est  parvenue 
à rassembler  autour  d’elle  plus  de 
beaux  génies  et  d’hommes  distingués, 
qu’aucune  cour  contemporaine.  Ce  qui 
prouve  que  cet  heureux  ascendant 
e'tait  dû  à son  caractère  personnel, 
plus  qu’à  son  rang  et  à son  pouvoir, 
c'est  qu’elle  le  conserva  intact  depuis 
l’an  «775,  époque  où  elle  déposa 
l’autorité  entre  les  mains  de  son  fils 
aîné.  Sa  maison  , à Weimar,  ses  re- 
traites champêtres  de  Tiefliirt  et  d’Et- 
tersburg , continuèrent  à être  le  ren- 
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dez-vous  de  tous  les  écrivains, de  tous 
les  vovageurs  distingués.  M.  Mounier 
fut,  pendant  plusieurs  années,  direc- 
teur d'un  pensionnat  qu’elle  avait  éta- 
bli dans  le  château  du  Belvédère,  près 
de  Weimar.  Un  voyage  qu’elle  fit  eu 
1788.cn  Italie , accompagnée  de  l’au- 
teur de  fFerÜter , accrut  encore  son 
goût  pour  les  arts , et  sa  cour  frit , plus 
que  jamais,  le  rendez-vous  de  tous  les 
huiuines  supérieurs,  l’asyle du  mérite 
ignoré  ou  méconnu  : héritière  des 
grandes  qualités  de  la  maison  des  Guel- 
fes , et  de  leur  amour  pour  les  sciences,, 
elle  eut  la  gloire  d’avoir  honoré  et 
encouragé  les  écrivains  d’Allemagne 
les  plus  célèbres  , après  Leibnitz  , 
qui  avait  été  considéré  et  protégé  par 
une  princesse  de  sa  maison.  Herder 
mourut  avant  sa  bienfaitrice;  il  ne  vit 
pas  la  journée  du  i4  octobre  1808. 
Amalie  en  fut  témoin,  et  mourut 
quelques  mots  après.  S — B. 

AMALR1C  (Arnaud),  17".  abbé 
de  Cîteaux,  fut  choisi,  en  iao4 , par 
Innocent  111,  avec  Pierre  de  Castel- 
neau  et  Arnoul , pour  travailler  à la 
conversion  des  Albigeois , dont  la  secte 
faisait  des  progrès  dans  le  Languedoc 
et  la  Provence.  Ces  trois  légats  furent 
revêtus  de  pleins  pouvoirs  dans  les 
provinces  d’Arles , d’Aix  et  de  Nar- 
bonne ; mais  leurs  prédicatious  eu- 
rent d’abord  peu  de  succès  ; l’évêque 
d’Osma , en  Castille , qui  vint  à cette 
époque,  avec  S.  Dominique,  visiter 
l’ablté  de  Cîteaux,  conseilla  aux  légats 
de  renoncer  à l’appareil  somptueux 
dont  ils  se  faisaient  accompagner,  et 
leur  fit  entendre  qu’ils  ne  parvien-' 
draicnl  à convertir  les  hérétiques  qu’en 
imitant  la  simplicité  des  apôtres.  Les 
trois  missionnaires  ayant  suivi  ce  con- 
seil , 11e  trouvèrent  pas  les  Albigeois 
plus  dociles.  Comme  l’ardeur  des  croi- 
sades n’était  pas  encore  éteinte  dans 
les  esprits  , Innocent  111  imagina  do 
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tourner  contre  les  hérétiques  les  ar- 
mes qu’on  prenait  contre  les  infidèles; 
et  il  chargea  ses  légats  en  Languedoc 
de  prêcher  une  croisade  contre  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  et  contre 
scs  sujets  , coupables  d’hérésic.  Amal- 
ric  se  distingua  par  la  chaleur  avec 
laquelle  il  prêcha  une  guerre  qu’on 
appelait  l 'affaiie  de  Jésus - Christ. 
Comme  cette  croisade  entraînait  avec 
die  peu  de  dangers , et  qu’on  pouvait 
gagner  les  indulgences , sans  quitter 
l’Europe  , une  foule  de  croises  aimè- 
rent mieux  aller  combattre  en  Langue- 
doc que  dans  les  plaines  de  la  Syrie. 
On  les  vit  accourir  de  toutes  les  pro- 
vinces de  France,  et  même  de  l'Alle- 
magne , jurant  d’exterminer  les  Albi- 
geois, auxquels  les  dévots  allemands 
avaient  douné  le  surnom  de  Legains 
ou  pequins.  Les  croisés , dont  le  nom- 
bre s’éleva  à près  de  5oo,ooo  hom- 
mes , avaient  à leur  tête  les  comtes  de 
Montfort , de  Nevers,  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  plusieurs  évêques.  L’abbé 
de  Cîtcaûx  était  leur  guide  et  leur  cou- 
5cü.  Ne  pouvant  pardonner  aux  Albi- 
geois d’avoir  dédaigné  ses  exhorta- 
tions , il  échauffa  contre  eux  l’esprit  des 
croisés,  et  contribua  beaucoup  à faire, 
de  cette  croisade , uue  guerre  d’ex- 
termination. A la  prise  de  Çézicrs , on 
lui  demanda  ce  qu’on  devait  faire,  dans 
l’impossibilité  de  distinguer  les  ca- 
tholiques des  Albigeois  : « Tuez -les 
» tous,  répondit- il,  Dieu  connaît 
» ceux  qui  sont  à lui.  » Les  croisés 
n’avaient  pas  besoin  de  cet  horrible 
conseil  ; les  plus  ardents  étaient  déjà 
dans  la  ville,  dont  ils  massacrèrent  tous 
les  habitants.  Sept  mille  personnes, 
réfugiées  dans  l’église  de  Ste.-Made- 
lainc , y furent  passées  au  fil  de  l’épée , 
sans  distinction  de  sexe,  d’âge,  ni  de 
religion  ; cependant , les  croisés  s’ef- 
frayèrent de  régner  sur  des  tombeaux, 
et  de  conquérir  des  ruines  : maîtres 
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de  Carcassonne  , ils  épargnèrent  la  vie 
des  habitants , et  se  contentèrent  de  les 
faire  sortir  de  la  ville,  en  chemise; 
condition  qui  pourrait  passer  pour  bar- 
bare dans  une  autre  circonstance;  mai# 
qu’il  faut  regarder  comme  un  trait 
d’humanité  dans  une  preillc  guerre. 
Amalric  ne  fut  pas  toujours  maître  d’ar- 
rêter ainsi  les  fureurs  qu’il  avait  pro- 
voquées. Étant  venu  au  siège  de  Mi- 
nerbe , il  fut  interrogé,  comme  maître 
des  croisés , sur  les  articles  de  la  ca- 
pitulation. a Je  souhaite  avec  ardeur , 
» répondit  - il  à Simon  de  Montfort, 
» la  mort  des  ennemis  de  Jésus-Christ; 
» mais , étant  prêtre  et  religieux , je 
» n’ose  opiner  pour  faire  mourir  les 
» assiégés.  » Il  demanda  qu’on  laissât 
la  vie  au  commandant , aux  soldats  , 
et  aux  hérétiques  renfermés  dans  la 
place , s’ils  voulaient  se  convertir.  Cette 
condescendance  déplut  à un  croisé, 
plus  fanatique  que  les  autres , nommé 
Robert  de  Mauvoisin,  qui  dit  tout  haut 
a qu’on  était  venu  pur  exterminer  les 
impies , et  non  pour  leur  faire  grâce,  v 
— a Ne  craignez  point,  lui  dit  alors 
» Amalric;  pu  d’hérétiques  se  conver- 
» tirant.  » Malheureusement , il  ne  se 
trompait  point;  les  Albigeois  trouvés 
dans  la  place  persistèrent  tous  dans 
leur  hérésie , et  plus  de  1 40  furent 
condamnés  aux  flammes,  où  ils  se 
précipitèrent  eux- mêmes,  tant  le  fi- 
nal isme  était  aveuglede  part  et  d’autre. 
Amalric  conserva  le  plus  grand  ascen- 
dant sur  l’esprit  des  croisés  dans  le 
commencement  de  cette  guerre , ce  qui 
a fait  dire  faussement,  à quelques  bio- 
graphes , qu’il  était  généralissime  de  la 
croisade.  Ce  fut  lui  qui  donna  au  comte 
de  Montfort,  de  la  part  du  pape,  la 
souveraineté  des  pays  conquis  sur  le» 
hérétiques; il  lança  plusieurs  fois  les 
foudres  de  l’Église  contre  le  comte  do 
Toulouse,  mit  ses  états  en  interdit , et 
força  ce  malheureux  prince  à deman- 
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dcr  pardon  à l’Église , dans  la  postlire 
la  plus  humiliante  ; il  se  conduisit 
même  avec  tant  de  violence  et  d’injus- 
tice, qu’il  s’attira  les  reproches  d’in- 
nocent III,  et  fut  remplacé  dans  scs 
fonctions  de  légal  apostolique.  Le  pape 
lui  adressa  , ainsi  qu’à  Simon  de 
Montfort,  une  lettre  , dans  laquelle 
ils  étaient  accusés,  l’un  et  l’autre, 
d’avoir  envahi  les  biens  des  héréti- 
ques , et  même  ceux  des  catholi- 
ques. Amalric  fut  néanmoins  nom- 
mé archevêque  de  Narbonne  ; mais , 
né  inquiet  et  remuant,  il  ne  pouvait 
aimer  le  repos;  il  abandonna  un  dio- 
cèse qui  avait  plus  que  jamais  besoin 
de  la  présence  de  son  chef,  et  alla  en 
Espagne  faire  la  guerre  aux  Maures. 
Il  a laissé  une  relation  en  latin  de  cette 
expédition.  Revenu  de  cette  autre  croi- 
sade , il  voulut  faire  ériger  le  diocèse 
de  Narbonne  en  principauté  ; et , ses 
prétentions  n’ayaut  pas  été  accueillies 
par  Simon  de  Montfort,  il  abandonna 
scs  intérêts,  pour  épouser  ceux  du 
comte  de  Toulouse.  En  120.4  1 d 
présidait  le  concile  de  Montpellier , 
assemblé  pour  écouter  les  plaintes  de 
Raymond.  Il  mourut , l'année  suivante, 
et  son  corps  fut  transporté  à Citeaux , 
où  les  moitiés  lui  firent  ériger  un  mau- 
solée. M — ol 

AMALRIC  ( Auc.eri  ),  historien  ec- 
clésiastique du  1 4‘-  siècle,  dédia  ati 
pape  Urbain  V,  élu,  en  i3t»2,  une 
Histoire  des  Papes  , sous  le  titre  de 
Chronicon  Pontificale  , pour  la- 
quelle il  se  vantait  d’avoir  consulté 
plus  de  200  écrivains.  Cette  Histoire 
va  jusqu'au  pape  Jean  XXII.  D — T. 

AMALTHKE  ( Paul),  le  premier, 
de  ce  nom  et  de  cette  famille , qui  se 
soit  illustré  dans  la  carrière  des  lettres, 
naquit  à Pordenonc,  dans  le  Frioul, 
vers  l’an  i/(6o  ; il  entra  dans  l’ordre 
des  frères  mineurs , et  fut  professeur 
de  belles-lettres  dans  sa  patrie  , puis  à 
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Bellune,  à Trente  , et  enfin  à Vienne 
en  Autriche  , où  il  fut  couronné  poète 
par  l’empereur  Maximilien , honneur 
qu’il  mérita  par  ses  poésies  latines  , 
dont  quelques-unes  ontété  imprimées; 
les  autres  sont  restées  manuscrites  à 
Venise,  dans  la  bibliothèque  de  St.- 
Micliel  de  Murano.  Paul  Amaltliée  fut 
assassiné  à Vienne  en  i5i7,sans  que 
l’on  ait  pu  savoir  comment , ni  pour 
quel  motif.  G — É. 

AMALTUÉE  ( Marc  - Antoine  ) 
frère  du  précédent,  naquit  en  1 47 5 » 
et  se  fit  aussi  connaître  par  ses  talents 
poétiques  , eu  Autriche  et  en  Hongrie. 

Il  fut  ensuite  professeur  dans  plusieurs 
villes  du  Frioul , et  mourut  à Porde- 
nonc, en  t558,  Agé  de  83  ans.  On 
conserve,  en  manuscrit,  un  volume 
entier  de  ses  poésies  latines  , à Ve- 
nise, dans  la  même  bibliothèque  qui 
possède  celles  de  Paul.  G*—  é. 

AMALTHÉE  ( François  ) , frcre 
cadet  des  deux  précédents , se  distingua 
comme  eux  par  son  talent  poétique, 
et  professa , comme  eux , les  belles- 
lettres  à Pordenonc , à Odcrzo , à Sa- 
cilc.  On  trouve  un  petit  poème  latin  , 
de  lui , dans  le  2 *.  volume  de  la  pn  - 
rnière  collection  d’Opusculcs  de  Calo- 
gerà.  Il  écrivit  aussi , en  latin , des  Ha 
langues  et  quelques  Dissertations  his- 
torico  - littéraires  ; mais  il  se  rendit, 
dans  un  autre  genre , plus  utile  à la 
société  que  ses  deux  frères:  il  se  ma-  • 
l ia  en  1 5o5 , et  c’est  de  ce  matiage  que 
sortirent  les  trois  Amalthécs  qui  ont 
donné  à ce  nom  le  plus  d’éclat.  G— É. 

AMALTHÉE  ( Jérôme  ) , 11e  en 
1 5o6 , fils  aîné  de  François  , fut  mé- 
decin, philosophe  , et  célèbre  poète  la- 
tin. 11  enseigna,  plusieurs  années , la 
médecine  et  la  philosophie  morale 
dans  l’université  de  Padoue  ; il  revint 
ensuite  dans  le  Frioul  , et  professa 
dans  plusieurs  villes  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  24  octobre  1574»  H laissa 
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deux  fils  , Octave  et  Atlilius , dont  il 
sera  parle  plus  bas,  et  une  fille,  qui 
épousa  Jerome  Aleandre  , le  jeune 
( F'oy. Aleandre).  F.c  savant  Muret 
reconnaissait  Jerome  Amalthée  pour 
le  premier  poète,  et  le  plus  habile 
médecin  de  l'Italie.  Ses  poésies  jiaru- 
rent  d’abord,  éparses  dans  plusieurs 
recueils  , et  furent  ensuite  réunies 
avec  (allés  de  scs  deux  frères,  par 
Jean  Math.  Toscanus , dans  ses  Car- 
mina  illustrium  poélarum  Iialurum, 
Paris , 1 5"(i.  Méandre  les  fit  réim- 
primer, avec  les  siennes  , a Venise,  en 
>627  ,iu-8".  Enfin  , le  savant  Grxvius 
en  donna  une  édition  à Amsterdam , 
chez  Wcsten,  1 (i8<4 , in-12;  elles  y 
rcpanircnl , en  1718,  in-8  , et  fu- 
rent insérées  depuis , avec  la  préface 
de  Grxvius,  dans  la  belle  édition  des 
OEuvres  latines  de  Sannazar,  Ams- 
terdam, 1728,  in-8°.,  qui  fait  suite 
aux  éditions  V ariorum.  C’est  de  Jé- 
rôme AuiaJlhée  qu’est  celte  charmante 
épigramme , tant  de  fois  traduite  dans 
toutes  les  langues,  et  que  Muratori 
trouvait  si  parfaite  , qu’il  ne  pouvait 
croire  qu’elle  ne  fût  pas  une  traduc- 
tion du  grec  ( Délia  perfella  Po'ésia , 
t.  H,  p.  4't): 

Elimine  Acon  drxlro,  capta  est  LennilU  liniitro  : 

Et  pote rat  fortnâ  vinrere  utrrqur  Deoi. 

Parvr  puer,  lumen  qttoH  hibei  concédé  mrori , 
Sic  tu  c«cu«  Atnor,  aie  rrililU  Venu». 

Le  P.  Mccrou , Moreri,  et  plusieurs 
« autres  auteurs  français,  ont  parlé  de 
Jérôme  avec  beaucoup  d’éloges.  Ou 
peut  voir  aussi  ce  qu’ont  dit  de  lui , 
et  des  autres  Amalthécs  , Mazzuclielli , 
et  I.iruti  dans  tes  Aotices  des  Écri- 
vains du  Frioul.  — Octave  Amal- 
thée  , fils  aiué  de  Jérôme  , né  à 
Odcrzo,  eu  1 545 , apres  avoir  professé 
la  philosophie  àPadoue,  prit,  comme 
son  père , l’état  de  médecin,  et  mourut 
à Venise,  âgé  de  85  ans.  O11  a de  lui 
quelques  ouvrages  en  prose  et  en  vers, 
imprimés  dans  le  recueil  d’OpuscuIes 
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scientifiques  et  philologiques  de  CaTo- 
gera.  — Attilius,  second  fils  de  Jé- 
rôme, né  à Oderzo  , en  i55o  , prit 
l’état  ecclésiastique.  Grégoire  Xlll  lui 
confia  des  emplois  distingués,  et  Clé- 
ment VIII,  plusieurs  nonriaturcs  im- 
portantes; il  fut  fait  archevêque  d’A- 
thènes, et  mourut  à Rome,  en  iG55. 

G— é. 

AMALTïIÉE  (Jean -Baptiste), 
frère  de  Jérôme  , naquit  à Odcrzo  , 
eu  1 525.  Les  bonnes  études  qu’il  fit 
à Padouc  le  mirent  en  étal  d’être  ap- 
pelé, dès  l’âge  de  vingt  ans,  à Venise, 
pour  y instruire  , dans  les  belles-let- 
tres, les  enfants  de  la  uoble  et  riche 
famille  Lippomano.  11  rontintia  d 'étu- 
dier , avec  une  égale  ardeur . les  trois 
langues , grecque , latine  et  italienne  , 
la  philosophie,  la  théologie  et  la  juris- 
prudence. Etant  passé  en  Angleterre, 
en  1 554 , à la  suite  de  l’ambassade  vé- 
nitienne , il  fut  secrétaire  de  la  répu- 
blique de  lî.'iguse  , puis  appelé  à Ro- 
me , et  secrétaire  du  pape  Pic  IV  ; il 
était , en  1 567  , à Milan  , avec  le  fa- 
meux cardinal  Charles  Boromée  ; il 
mourut  a Rome,  en  «575,  n’étautâga 
que  de  48  ans.  Ses  poésies  latines  ne  le 
cèdent  en  élégance  à celles  d’aucun 
autre  poète  de  son  temps  ; elles  furent 
réimprimées , avec  celles  de  scs  fi  èrt-s , 
dans  les  éditions  de  Paris  et  d’ Amster- 
dam , citées  à l’article  précédent , et  de- 
puis encore,  à Bergame,en  1755,  par 
le  savant  abbé  Serassi , qui  y a joint 
nu  éloge  historique  de  Jean  - Baptiste 
Amalthée.  Quelques-unes  de  ses  épi- 
grammes  iatines  ont  été  traduites  en 
vers  italiens , par  J.  B.  Vicini , et  pu- 
bliées avec  la  traduction  du  Temple 
de  Guide  de  Montesquieu,  du  même 
poète,  Londres  (Venise),  1 

G— E. 

AMALTHÉE  (Corneille),  frère 
puîné  de  Jérôme  et  de  Jean-Baptiste , 
ué  à Odcrzo,  vers  l’an  i55o,  fut  me- 
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decin  et  poète.  La  république  de  Ra- 
pusr  le  prit  pour  secrétoire , après  son 
frère  Jcau-B  ipliste.  Il  repassa  en  Ita- 
lie, eu  i5(5i  , et  fut  appelé  à Rome, 
par  Paul  Manuce,  pour  l’aider  dans  le 
travail  que  lui  avait  conlié  Pie  IV,  et 
qui  consistait  à rédiger,  dans  le  latin 
le  plus  pur,  le  Catéchisme  romain, 
pour  la  belle  édition  qui  parut  la  pre- 
mière année  du  pontificat  suivant, 
Honue , in  Ædibus  populi  Romani, 
apud  Paulum  Manutiura , 1 56G , iu-fol. 
Corneille  Amaltbée  mourut  en  i6o3; 
ses  poésies  ont  etc  imprimées  avec 
celles  de  scs  deux  frères,  dans  les  re- 
cueils cités  ci-dessus.  On  y distingue 
surtout  sou  poème  intitulé  : Urbis  Ve- 
vetiarum  jxilchritudo,  divinaque  cus- 
todia,  qui  est  le  premier,  et  le  second, 
adressé  à l’archiduc  Jean  d’Autriche, 
commandant  de  la  flotte  chrétienne 
combinée , intitulé  Proteus , où  il  pré- 
di  t poétiqurment  la  victoirede  Lépantc, 
ou  plutôt  de  Curzolari , comme  l'ap- 
pellent les  auteurs  italiens.  Ce  poème 
fut  d’abord  imprimé  seul , en  1 , 
à Venise,  in-4  G — i. 

AMAMA  (SixniftfS  ),  théologirn 
protestant , dp  iq".  siècle,  né  dans  la 
Frise  occidentale,  fut  élevé  à l’miiver- 
sitc  de  Fraueker , sous  Drusius,  et  s’y 
instruisit  dans  les  langues  orientales. 
Vers  l’an  ilii3,  il  voyagia  en  Angle- 
terre, vint  à Oxford,  résida  quelque 
temps  dans  le  college  d’Kxeter,  et  en- 
seigna l’hébreu  dans  l’université;  de 
retour  dans  son  pays  uatal,  il  fut 
nommé  professeur  d’hébreu  à l’uni- 
versité, et  y demeura  jusqu’à  sa  mort. 
Il  rejeta  l’offre  que  l’université  de 
Leyde  lui  fit , de  la  chaire  qu’avait  oc- 
cupée Rrpcnius , un  des  plus  savants 
orientalistes  de  re  siècle.  Le  premier 
ouvrage  d’Amaroa  fut  une  critique 
de  la  version  du  Pcntateuque , dite  la 
P'ulgate  : on  l’imprima,  en  ttiao, 
in -4°.,  à Frantker,  sous  le  titre  de 
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Censura  Vulgalæ  latince  editionis 
Penlaleuchi.  Il  méditait  un  ouvrage 
plus  considérable , dans  lequel  il  se 
proposait  de  censurer  généralement  la 
Fulgate,  déclarée  authentique  par  le 
concile  de  Trente;  mais  il  interrompit 
ce  travail , pour  conférer  la  version 
hollandaise  des  écritures  avec  les  ori- 
ginaux et  les  meilleures  traductions. 
Le  résidtat  de  ses  travaux  fut  mis  sous 
les  yeux  du  public,  dans  un  livre  écrit 
en  hollandais , et  intitule  : Bybelsche 
conjerencie , Amsterdam,  i6a3.  Iu- 
forméque  le  savant  père  Mersen  ne  avait 
entrepris  la  défense  de  la  f'ulgate, 
et  écrit  une  réfutation  de  la  Critique 
sur  les  six  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  il  reprit  sou  premier  dessein, 
en  1627,  publia  une  lettre  au  père 
Mersenne,  et,  en  iG'28,  un  ouvrage, 
sous  le  titre  d’ Amibarbarus  Biblicus, 
contenant  une  réplique  plus  étendue, 
et  une  critique  de  la  version  vujgatc 
des  livres  historiques  de  1* Ancien 
Testament , de  Job,  des  Psaumes, 
des  livres  de  Salomon , et  quelques  dis- 
sertations détachées.  Ce  livre  fut  réim- 
primé en  lüîG,  augmenté  de  la  cri- 
tique de  la  même  version  des  prophé- 
ties d’Isaïe  et  de  Jérémie.  A marna 
écrivit  aussi  une  dissertation,  sous  le 
titre  de  : De  numine  Telragram- 
malo . publiée  in-8“..  à Franekcr,  en 
1G20.  Les  travaux  d’ Amama  attirèrent 
l'attention  sur  l'ctude  de  la  Bible;  et , 
depuis  ce  temps,  plusieurs  synodes 
ordonne rent  qu'on  ne  serait  point  ad- 
mis dans  le  clergé,  sans  avoir  au 
moins  quelque  connaissance  de  la  Bi- 
ble en  hébreu,  et  du  Nouveau  Tes- 
tament on  grec.  Lorsque  Amama  vint 
à l’nnivcrsitédeFraneker,  l’ivrognerie 
et  la  débauche  y étaient  des  vices  très- 
communs.  Lui-même  déclare  que  tous 
les  nouveaux  venus  étaient  enrôlés  au 
service  de  Bacehus,  en  grande  céré- 
monie, et  obligés  de  jurer,  par  une 
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statup  tic  bois  do  S.  Etienne,  qu’ils 
dépenseraient  tout  leur  argent.  Si 
quelqu’un  des  etudiants  avait  plus 
d’e’gard  au  serment  qu’il  avait  prêté 
au  recteur  de  l’universitc,  qu’à  cette 
initiation  bachique,  les  autres  le  tour- 
mentaient de  telle  sorte,  qu’il  était 
forcé  de  quitter  l’université.  Amania 
contribua  beaucoup  à détruire  ces 
abus  punissables,  et  les  attaqua  très- 
énergiquement,  dans  un  discours  pu- 
blic, eu  i6ai.  Les  habitants  de  la 
Frise  avaient  pour  lui  tant  d’attache- 
ment, qu’apres  sa  mort,  arrivée  en 
1629,  ils  se  montrèrent  très-généreux 
envers  ses  enfants , ainsi  que  Nicolas 
Amaraa,  l’un  d’eux,  le  reconnaît  dans 
répitra  dcdicatoirc  d’uu  ouvrage  qu’il 
publia,  en  i65i,  in-8’.,  sous  le  titre 
de  Disserlalionum  marinarum  De- 
cas.  D — r. 

AMAN  , Amalécite,  descendant  du 
roi  Agag,  qui  régnait  au  temps  de 
Saiil.  Devenu  le  favori  d'Assuérus , roi 
de  Perse , il  fut  élevé  par  ce  prince  au- 
dessus  de  tous  les  grands  de  sa  cour,  et 
il  était  ordonnéàtous  ceux  qui  se  pré- 
sentaient sur  son  passage  de  fléchir  le 
genou  devant  lui , chaque  fois  qu’il  en- 
trerait an  palais,  ou  qu’il  en  sortirait, 
fa:  juif  Mardochée  fut  le  seul  à s’y  re- 
fuser. Aman,  qui  avait  hérité  de  l’an- 
cienne haine  de  sa  nation  contre  la 
postérité  de  ceux  qui  l’avaient  chassée 
de  la  Palestine , conçut  dès  lors  le 
projet  d’assouvir  sa  vengeance  contre 
Mardochée,  par  la  ruiue  de  tout  le 
peuple  juif  répandu  dans  la  vaste  éten- 
due de  l’empire  d’Assuérus.  Il  repré- 
senta ce  peuple , ad  monarque , comme 
étant  extrêmement  dangereux  pour 
l’état,  par  sa  prodigieuse  multiplica- 
tion , par  son  opiniâtreté  à vouloir  se 
gouverner  selon  ses  lois  particulières, 
par  sa  persévérance  à pratiquer  une 
religion  exclusive,  difféicnte  de  celle 
des  autres  sujets  ; et , pour  trancher 
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la  difficulté  qui  pouvait  naître  du  vide 
que  la  perte  de  tant  d'hommes  indus- 
trieux opérerait  dans  le  trésor  public , 
il  offrit  de  le  combler,  par  la  somme 
immense  de  10,000  talents  d’argent 
de  son  propre  bien.  Aman  obtint  donc 
un  édit  adressé  aux  gouverneurs  des 
provinces  , pour  faire  exterminer  tous 
les  juifs  à un  jour  marque.  Cet  édit , 
publiquement  affiché  dans  la  ville  de 
Suze , capitale  de  l’empire , jeta  la 
consternation  parmi  tous  les  individus 
de  cette  nation  qui  s’y  trouvaient  en 
grand  nombre.  La  reine  Estlier  réus- 
sit à le  faire  révoquer.  Le  nom  de  Mai  - 
dochéc  , rappelant  à Assnérus  le  ser- 
vice signalé  qu’il  en  avait  reçu  par  la 
découverte  d’un  complot  forme  dans 
sa  cour  : « Quedoit-011  faire  , dit-il  à 
» Aman  , pour  honorer  un  homme 
» que  le  roi  désire  combler  d’hon- 
n neurs  ? » Aman,  convaincu  qu’il 
était  l’objet  de  cette  question  , n’hésite 
pas  à répondre  qu’il  faut  que  cet  hom- 
me, revêtu  de  la  pourpre  royale , la 
têt c ceinte  du  diadème , monté  sur  un 
cheval  du  roi , soit  promené  en  triom- 
phe dans  toute  la  ville , précédé  du 
premier  des  grands  de  la  cour,  qui, 
tenant  les  rênes  de  son  cheval , crie 
dans  les  rues  et  sur  les  places  pu- 
bliques : a Voilà  les  honneurs  qui 
» sont  dus  à relui  que  le  roi  prend 
» plaisir  à honorer.  » Eh  bien , re- 
prit Assuérus , tous  ces  honneurs  sont 
pour  Mardochée,  hâtez- vous  de  l’en 
faire  jouir.  Aman,  confus , humilie,  fut 
obligé  d’aller  prendre  Mardochée  à la 
porte  du  palais,  et  de  présider  lui  - 
même  à la  pompe  triomphale  doul 
il  s'était  d’abord  cru  le  héros.  Cette 
première  disgrâce  ne  fut  que  le  pré- 
lude de  la  terrible  catastrophe  qui  de- 
vait consommer  sa  rhuto.  Aman  , 
prosterné  aux  pieds  d’Esther,  incliné 
sur  son  sopha  pour  lui  demander 
grâce , est  surpris  dans  cette  attitude 
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par  Assuénis , qui  croit  qa’il  voulait 
attenter  à l’honneur  de  la  reine.  L’or- 
dre est  aussitôt  donne , et  prompte- 
ment exécuté , de  le  pendre  à une  po- 
tence de  cinquante  coude’es  , que  l’or- 
gueilleux favori  avait  fait  dresser  dans 
la  cour  de  sou  palais , pour  le  supplice 
de  Mardochéc  ; ses  biens  furent  con- 
fisques au  piofit  de  la  reine,  et  la 
mort  de  ses  dix  enfants  suivit  de  près 
la  sienne.  La  mémoire  de  ce  grand 
e'véueraent,  arrive' l’an  455  av.  J— C., 
fut  cousacre'e  par  l’institution  d’une 
fête  annuelle,  qui  se  célèbre  encore 
aujourd’hui  chez  les  juifs.  Elle  dure 
trois  jour»,  commence  par  un  jeûne 
rigoureux,  et  se  termine  par  une  or- 
gie , qui  l’a  fait  confondre  avec  les 
Bacchanales  des  païens.  Ou  s’y  livre 
surtout  aux  excès  de  la  boisson,  parce 
qu’on  suppose  qu’Esther  , pour  se 
rendre  Assuérus  favorable , avait  cher- 
ché à l’égayer,  en  le  faisant  boire  au- 
delà  de  sa  mesure  ordinaire.  Pendant 
cette  fête , on  lit  le  livre  d’Esther  dans 
les  synagogues , et , chaque  fuis  que  le 
nom  d’Aman  revient  dans  cette  lecture, 
on  bat  des  mains  et  des  pieds , les  en- 
fants frappent  sur  les  bancs  avec  des 
maillets,  et,  au  milieu  de  tout  ce 
bruit,  la  voûte  des  synagogues  re- 
tentit des  cris  de  malédiction  contre 
Aman.  T — d. 

AM.\ND(  S.*),  cvèqucde  Bordeaux, 
sa  patrie  , succéda  dans  ce  siège  à 
S.  Dclphin,  en  4o‘a  ou  4o5  au  plus 
tard.  11  gouverna  cette  église  avec  tant 
de  zèle  et  tant  de  vigilance , qu’il  fut 
regardé  comme  un  des  plus  saints  pré- 
lats de  sou  temps.  S.  Arnaud  eut  l’a- 
vantage de  convertir  S.  Paulin , depuis 
évêque  de  Nôlc , et  de  l’instruire  des 
vérités  delà  foi.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort,  elle  nom  de  son  successeur; 
car  l’Iiistoire  de  sa  démission  eu  faveur 
de  S.  Severiu  de  Cologne  . quoique 
rapportée  par  Grégoire  de  Tours,  est 
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un  conte  apocryphe,  réfuté  par  les 
meilleurs  critiques  modernes.  l)e  tous 
scs  écrits , qui  avaient  mérité  les  é’ogcs 
de  S.  Paulin , il  ne  nous  reste  que  le 
précis  d’une  de  scs  lettres , dans  une 
de  celles  de  S.  Jérôme , à qui  elle  était 
adressée.  C’est  sans  fondement  qu’on 
lui  attribue  la  conservation  des  ouvra- 
ges de  S.  Paulin,  qu’il  procéda  vrai- 
semblablement dans  le  tombeau.  ( V. 

1 ’llht.  littér.  de  la  France  , tom.  11 , 
pag.  177.)  T— d. 

AMAND(  S.  ),  ne  dans  le  pays 
nantais,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  un  monastère  de  la  petite  île 
d’Ove,  près  de  celle  de  Rhé.  S011  zèle 
pour  la  conversion  des  païens  le 
conduisit  dans  la  Belgique , où  sou 
apostolat  eut  les  plus  heureux  succès. 
Pour  mieux  assurer  ses  conquêtes  spi- 
rituelles, il  y fonda  plusieurs  monas- 
tères devenus  célèbres;  à Gand, celui 
de  Blandinbcrg , depuis  l’abbaye  de 
St.-Pierrc  . et  celui  de  St.-llavon  , 
érigé  en  cathédrale  , au  milieu  du 
16*.  siècle;  aux  environs  de  Tourna  v, 
celui  d’Elnon  . sur  la  rivière  de  ce 
nom  , plus  connu  sous  celui  d’Abbavc 
de  St.- Arnaud.  Elu , malgré  lui,  évêque 
de  Tougres,  en  6uS,  il  se  démit,  au 
bout  de  trois  ans,  de  cet  évêché,  ea 
faveur  de  S.  ltemaclc , pour  reprendre 
ses  travaux  apostoliques,  jusqu’à  ce 
que,  accablé  de  travaux  etde  fatigues, 
il  se  relira  dans  son  monastère  d’KI- 
non,  qu’il  gouverna  encore  pendant 
4 ans  , en  qualité  d’abbé , et  mourut 
en  Ü79.  Sa  Vie  , écrite  par  Barnle- 
mout , se  trouve  dans  les  Bollandis- 
les.  T — n. 

AM  AND  ( Pierre  ) , chirurgien  de 
la  communauté  de  St.-Côme,  naquit  à 
liiez  en  Provence , dans  le  1 7".  siècle, 
et  mourut  à Paris  en  1730.  Il  se  livra 
surtout  à la  pratique  des  accouche- 
ments, et  publia  des  Observations  sur 
cette  branche  de  l’ait,  Paris,  17 15, 
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1 1 5 , in-8'’.  Il  imagina  une  sorte  de 
filet  propre  à tirer  la  tête  de  l’enfant , 
dans  le  cas  d’enclavement  ; mais  une 
pratique  plus  heureuse  y a substitue'  le 
forceps.  C.  et  \ — 

AMANDUS  ( Ænæus  Salvils  ) , 
gcuéral  romain  , vers  l’an  a85 , com- 
mandait dans  les  Gaules,  sous  Dio.lé- 
tien , avec  Auléus  Pomponius  Æliamis  ; 
tous  deux , n’avantpouradhéreutsque 
des  paysans  et  desbandits,  eurent  l’au- 
dace de  se  faire  proclamer  empereurs. 
On  prétend  que  ce  fut  leur  révolte,  et 
les  troubles  qui  la  suivirent,  qui  dé- 
terminèrent Dioclétien  à se  donner 
pour  collègue  Maxiinirn , depuis  long- 
temps son  ami.  Ce  nouvel  empereur, 
qui  joignait,  à de  grands  vices  , beau- 
coup de  bravoure  et  d’activité , se  ren- 
dit aussitôt  dans  les  Gaules  , et , ras- 
semblant  les  troupes  qui  s’y  trouvaient, 
il  attaqua  sur-le-champ  les  ennemis. 
Ces  paysans  s’appelaient  Dacaudes  ou 
Badaudes,  du  nom  d’un  château  situé 
aune  lieue  de  Paris,  qu’on  a depuis 
appelé  St.-Maur-des-Fossës.  Les  Ba- 
gaudes,  après  avoir  été  battus  en  rase 
campagne  , se  réfugièrent  daus  le  châ- 
teau , et  s’y  défendirent  long-temps 
contre  Maximien.  Ilparvint  cependant 
à s’en  rendre  maître,  et  le  fit  démolir. 
Amandus  périt  dans  cette  guerre  ; mais 
les  historiens  ne  donnent  aucun  détail 
sur  sa  mort.  Us  ne  disent  point  non 
plus  ce  que  devint  Ælianus.  D — t. 

AMANIEU-DES-ESCAS,  trouba- 
dour du  1 3e.  siècle, qui  vécut  à la  cour 
de  Jacques  II  , roi  d’Aragon  : l’abbé 
Millot  pense  qu’il  était  de  la  famille 
d’un  Giraud  d’Amauieu  , chevalier 
gascon , qui , en  i u 1 7 , vint  au  secours 
du  comte  de  Toulouse,  contre  Simon 
de  Montfort;  quoi  qu’il  en  suit,  scs  ou- 
vrages annoncent  qu’il  tenait  un  rang 
distingué,  et  qu’il  était  très-attaché  à la 
maison  d’Aragon.  Les  quatre  pièces 
qui  nous  restent  de  ce  troubadour 
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prouvent  qu’il  était  prolixe,  et  ne  faisait 
pas  grâce  des  plus  petits  détails;  l’une 
de  ces  pièces  est  une  espèce  d’Epîlrc 
à sa  maîtresse  ; elle  porte  la  date  de 
1^78,  et  parait  d’autant  plus  longue, 
qu’elle  ne  contient  guère  que  des  beux 
communs.  Une  autre  pièce  ou  vers 
(c’est-à-dire  Poème),  daus  laquelle 
Àmauieu  peint  les  tourments  de  l’ali- 
sencc , mérite  d’être  remarquée , parce 
qu’il  y cite  un  grand  nombre  de  pro- 
verbes , dont  la  plupart  s’emploient 
encore  daus  la  conversation  familière; 
une  troisième  pièce  contient  des  ins- 
tructions pour  un  jeune  damoiseau  7 
nom  que  l’on  donnait  aux  enfants  des 
seigneurs  et  des  chevaliers  : il  y .1  peu 
de  conseils  solides  dans  cette  instruc- 
tion , mais  l’on  y trouve  des  détails 
précieux  sur  les  mœ  1rs  du  temps , et 
quelques  aperçus  qui  ont  de  la  finesse  ; 
ces  détails  sur  les  usages , les  vête- 
ments , les  manières,  se  lisent  eu  plus 
grand  uombre  encore  dans  les  leçons 
qu’il  donne  à une  demoiselle  de  qua- 
lité , qui  était  au  service  d’une  grande 
dame;  c*t,quoique  ces  conseils  ne  puis- 
sent convenir  aujourd’hui  qu’à  une 
femme  dechambre , ou  est  bien  aise  de 
voir,  qu’à  quelques  nuances  près,  les 
usages  sont  toujours  les  mêmes.  Ces 
quatre  petits  Poèmes  annoncent  un 
homme  qui  a l’habitude  du  monde , et 
le  défaut  trop  ordinaire  aux  poètes  , 
celui  de  ne  pas  savoir  sc  borner. 

P — x. 

AMANT.  Voy.  Saint-Amant. 

AM  \R  A-SINCîHA  , savant  Hindou , 
conseiller  du  célèbre  radjah  Vikra- 
maditeya,  et  quiflorissait  conséquem- 
ment dans  le  1 *r.  siècle  avant  .1.-0.  Il 
est  auteur  du  Dictionnaire  samskrit 
le  plus  exact,  et  sur  tout  le  plus  com- 
plet que  l’on  connaisse.  Ce  Diction- 
naire , intitulé;  Amara  Kôcha  ( Tré- 
sor d’Amara  ) , est  divisé  en  sections, 
et  non  par  ordre  alphabétique.  On  y 
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ft- oiive  successivement  les  noms  des 
dieux , des  astres  , des  éléments , des 
objets  impalpables  , des  sciences  ,dcs 
couleurs , de  la  terre  , du  monde , des 
montagnes , des  fleuves,  des  arbres  , 
des  plantes  , des  animaux  , des  hom- 
mes , des  tribus  indiennes,  des  sacri- 
fices , de  l’agriculture  , etc. , etc.  La 
dernière  section,  intitulée:  Nandrlha- 
V arga  , contient  les  mots  qui  ont 
plusieurs  significations.  Les  adverbes 
et  les  mots  indéclinables  forment  la 
section  intitulée  •.Avia-F'i arga.  Ce  cé- 
lèbre Dictionnaire  est  écrit  en  vers  : 
il  en  existe  des  traductions  ou  expli- 
cations eu  différentes  langues  indien- 
nes , telles  que  le  tamoul , le  mala- 
bar, etc.  Dans  le  midi  de  l’Inde,  il  y 
a une  glose  de  ce  Dictionnaire,  con- 
nue sous  le  nom  de  Tamouch-KotUla. 
Le  P.  Paulin  de  St.-Barthéleiny  en 
publia  , à Home  , en  1 798  , la  1 ,e. 
partie,  en  caractère  tamoul,  sous  ce 
titre  : A mara-Singlia , seclio  prima, 
de  cœlo , ex  tribus  inedilis  codicibus 
manuscriplis , Roinæ,  apud  Fulgo- 
niurn,  in-4°.  Quoique  ce  volume  ne 
soit  pas  très-considérable,  ce  n’est  pas 
un  des  ouvrages  les  moins  impor- 
tants du  P.  Paulin.  Nous  possédons  , 
à la  Bibliothèque  impériale,  un  exem- 
plaire du  Dictionnaire  d’Amara-Sin- 
gha,  sous  les  n°*.  35,  38,  39  du 
Catalogue  des  Manuscrits  sams- 
krils.  L — s. 

AMARAL  (Andiu:),  Portugais,  chan- 
celier de  l’ordre  deSt.-Jcan  de  Jéru- 
salem, était  plein  de  courage,  et  habile 
dans  la  marine,  mais  envieux  et  fier. 
Chargé,  en  ôto,  avec  le  comman- 
deur Villiers  de  Plslc-Adam , d’une 
expédition  contre  la  flotte  du  Soudan 
d’Lgyptc,  il  mit  en  mer  avec  les  ga- 
lères de  la  Religion  , et  eut , avec  son 
collègue,  de  violents  démêlés  , qui  au- 
raient lait  échouer  l'entreprise , si 
"Villiers  de l’Isle-Adam , plus  modéré, 
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n’eùt  cédé  à l’avis  d' Amaral , qui  fut, 
au  reste  , couronné  d’une  victoire 
complète.  A la  mort  de  Fabrice  Ca- 
rette  , grand-maître  de  l’ordre,  Amo- 
ral demanda,  avec  hauteur,  cette  di- 
gnité ; mais  sa  présomption,  et  le 
mépris  qu’il  faisait  de  ses  rivaux  lui 
attirèrent  un  refus  unanime  , et  les 
suffrages  se  réunirent  en  faveur  de 
Villiers  de  l’Isle-Adain.  Amoral  en 
fut  outré , et,  dans  sa  colère,  il  lui 
échappa  de  dire  que  l’Isle-Adam  se- 
rait le  dernier  grand-maître  qui  ré- 
gnerait à Rhodes.  Ou  prétend  qu’ayant 
gagné  un  esclave  tiu  k. , il  l’envoya  à 
Constantinople,  pour  exhorter  Soli- 
man à former  le  siège  de  Rhodes. 
Cette  place  , dont  les  Turks  ambi- 
tionnaient, depuis  long -temps  , la 
possession  , ne  tarda  pas  à être  inves- 
tie par  les  forces  de  terre  et  de  mer. 
On  croit  que  Soliman  , fatigué  de  la 
résistance  courageuse  des  chevaliers 
de  Rhodes , aurait  levé  le  siège  , si 
Amaral  ne  lui  avait  fait  connaître , par 
des  avis  secrets  , les  endroits  les  plus 
faibles  de  la  place,  et  ne  l’eût  informé 
que  les  assiégés  manquaient  de  vivres 
et  de  munitions.  De  violents  soup- 
çons s’c'tant  élevés  contre  Amaral , 
il  fut  arrêté  , par  ordre  du  grand- 
maître  , et  appliqué  à la  question , sur 
la  déposition  de  son  propre  domes- 
tique. Il  soutint  la  torture,  et  s’obstina 
à ne  rien  avouer;  cequiue  put  le  sous- 
traire à la  mort.  Condamné  à avoir 
la  tète  tranchée  , il  vit  les  apprêts  de 
son  supplice  avec  cdme,  et  mourut 
le  5 novembre  1 Suit.  « Les  services 
» qu’ Amaral  avait  rendus  à la  rcli- 
» gion , dit  Vertot , sa  fermeté  au 
» milieu  des  plus  cruels  tourments  de 
n la  question , tout  cela  aurait  pu  ba- 
il lancer  la  déposition  d'un  dômes- 
» tique  ; et  peut-être  qu’on  n’aurait 
» pas  traité  si  rigoureusement  le 
» chaucclicr  de  l’ordre  , si , quand  il 
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» s'agit  du  salut  public,  le  seul  soup- 
» çon  n’était  pas,  pour  ainsi  dire  , un 
» crime  que  la  politique  ne  pardonne 
» guère.»  B — p. 

AMARITON  (Jean  \ jurisconsulte 
du  16*.  siècle,  natif  de  Neneltc,  en 
Auvergne,  fut  d’abord  collègue  de 
Cujas,  dans  l'université  de  Toulouse, 
d’où  il  vint  à Paris  exercer  la  pro- 
fession d’avocat , s’v  fit  un  nom  dans 
la  consultation , fut  luis  en  prison  par 
les  ligueurs,  et  y mourut,  en  1590. 
Ses  Commentaires  sur  les  E pitres  de 
Cicéron  et  d’Horace , parurent  à 
Paris,  en  1 5 5 3 , et  scs  Notes  sur  le 
5<)c.  livre  d' Ulpien , à Toulouse,  eu 
i554-  Scs  autres  manuscrits  furent 
perdus  dans  le  pillage  de  sa  maison.  Il 
descendait  d’uu  Pierre  Amariton,  chan- 
celier de  Jean , due  de  Bcrri  et  d’Au- 
vergne,et  frère  de  Charles  V.  N — l. 

AMASA,  neveu  de  David  (f^.JoABj. 

AMASEO  ( Romolo),  fils  de  Gré- 
goire Amaseo,  professeur  de  langue 
latine  à Venise,  fut  un  des  plus  cé- 
lèbres littérateurs  italiens  du  16'.  siè- 
cle. Né  à Udine  en  1 489,  son  père  et 
son  oncle  furent  ses  premiers  maîtres: 
il  Gnit  ensuite  ses  études  à Padoue , 
et  y enseigna  lui-même  les  belles-let- 
tres, eu  i5o8;  mais  la  guerre  occa- 
sionnée par  la  ligue  de  Cambrai  le 
força  d’en  sortir  l’auuéc  suivante.  Il  se 
relira  à Bologne,  continua  de  pro- 
fesser, s’y  maria,  eut  plusieurs  en- 
fants , et  obtint  que  celte  ville  lui 
rendît  les  droits  de  cité  que  scs  an- 
cêtres y avaient  eus  autrefois.  11  fut 
même  nommé  premier  secrétaire  du 
sénat,  en  i53o,  honneur  qui  n’avait 
jamais  été  accordé  à personne  dont 
le  père  et  le  grand-|>èrc  n’eussent  pas 
été  citoyens  de  Bologne.  11  avait  été 
choisi  par  le  pape  Clément  VII  pour 
prononcer,  devant  lui  et  devant  l’em- 
pereur Charles-Quint , une  harangue 
latine  au  sujet  de  la  paix  conclue  à B«- 
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logne  entie  ces  deux  souverains;  ci 
il  s’était  acquitté  de  ce  devoir,  avec 
un  applaudissement  universel,  le  pre- 
mier jour  de  janvier  de  cette  meme 
année,  dans l’églisede  St.-Pétrone , au 
milieu  d’une  assemblée  nombreuse  de 
prélats  et  d’ambassadeurs.  11  continua 
de  professer  à Bologne,  avec  un  grand 
concours  d’auditeurs,  jusqu’en  |545, 
et  fut  alors  appelé  à Rome  par  Paul  III 
et  par  son  neveu , le  cardinal  Alexan- 
dre Farnèsc.  Il  fut  employé  par  le 
pape  dans  plusieurs  missions  politi- 
ques, auprès  de  l’empereur,  de  quel- 
ques priuccs  d’Allemagne  et  du  roi 
de  Pologne;  enfin,  en  i55o,  apres 
la  mort  de  sa  femme,  Jules  111  lui 
conféra  la  charge  de  secrétaire  des 
brefs.  11  mourut  deux  ans  après.  On 
a de  lui  : 1.  deux  Traductions  latines 
d’auteurs  grecs  ; l’une  des  sept  Livres 
de  l’expédition  de  Cj  rus , par  Xé- 
iiophou , Bologne  , 1 535  , iti-fol.  ; 
l’autre  de  la  Description  de  la  Grèce , 
par  Pausanias,  Rome,  1 54?  > >u-4°.; 
11.  un  volume  de  harangues , ou  de  1 8 
discours  latins  prononcés  en  diffé- 
rentes occasions , sous  le  titre  de 
Oralioncs  , Bononiæ , 1 58o , in-4°.  • 
Les  auteurs  contemporains  ont  fait  les 
plus  grands  éloges  de  son  éloquence  et 
de  son  savoir.  — Sou  fils , PoturiLio , 
eut  une  carrière  moins  brillante  que 
lui  ; mais  se  livra  aux  mêmes  études, 
et  enseigna  aussi  les  lettres  grecques  à 
Bologne,  où  il  mourut , vers  la  fin  de 
i£»84-  U traduisit  deux  fragment;  de 
Pol  vbe , imprimés  à Bologne,  en  1 345. 
Il  avait  écrit  aussi  en  latin  l’histoire 
des  poètes  de  sou  temps,  qui  n’a  pas 
été  imprimée.  G — É. 

AMASIAS,  8r.  roi  de  Juda  , était 
âgé  de  *25  ans  , lorsque  son  père  Joas 
lui  laissa  le  trône,  l’an  839  av.  J.-C. 
Son  premier  soin  , après  avoir  alfer- 
mi  sa  puissance , fut  de  veDger  la  mort 
de  Joas  par  le  supplice  d»  ses  tueur- 
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trier*.  Les  commencements  de  son 
règne  furent  heureux.  Il  avait  pris 
1 00,000  hommes  du  royaume  d’Israël 
à sa  solde,  pour  faire  la  guerre  aux  Idu- 
mëcns;  niais,  Dieu  ayant  désapprouvé 
cette  guerre , il  les  congédia  aussitôt , 
et  cette  obéissance  fut  suivie  d’une  vic- 
toire complète.  Atnasias  eut  la  faiblesse 
d’adorer  les  idoles  des  peuples  vain- 
cus, et  la  cruauté  de  menacer  de  ia 
mort  le  prophète  chargé  de  lui  faire 
des  remontrances  sur  son  idolâtrie. 
Enorgueilli  de  sa  victoire,  il  euvoya 
défier  le  roi  d’Israël,  qui  nelui  répon- 
dit que  par  l’apologue  du  cèdre  du 
Liban  dont  un  vil  chardon  veut  épou- 
ser la  fille.  Amasias,  piqué  de  cette 
réponse,  lui  déclare  la  guerre,  perd 
la  bataille , est  fait  prisonnier,  et  ne 
rentre  dans  ses  étals,  après  une  lon- 
gue captivité,  que  pour  y cire  poi- 
gnardé dans  une  conspiration  de  ses 
sujets.  Il  avait  régné  19  ans.  Son  fils 
Azarias  lui  succéda.  T— n. 

AMASIAS , prêtre  de  Betliel  ( Voy. 
Amos  ). 

AMASIS , roi  d’Égypte,  était  d’une 
basse  naissance,  et  parvint  à captiver 
la  confiance  du  roi  Apriès.  Dans  une 
sédition  contre  ce  prince,  Amasis  fut 
proclamé  roi , et  l’Égypte  devint  en 
proie  à une  guerre  civile  que  termina 
la  défaite  d’Apriès.  Amasis  monta  sur 
le  trône  , 56g  ans  avant  J.-C.,  et 
fit  périr  son  maître.  11  gouverna  le 
pays  avec  prudence  et  activité,  se 
prescrivant  pour  règle  de  donner  le 
matin  à scs  devoirs,  le  soir  aux  plai- 
sirs de  la  société.  Sous  son  règne  , 
l’Égypte  jouit , pendant  plusieurs  an- 
nées , d’une  fertilité  non  interrompue, 
et  acquit  une  population  prodigieuse. 
Pour  prévenir  les  délits  que  peut  com- 
mettre une  populace  oisive,  il  fil  une 
loi , enjoignant,  sous  peine  de  mort,  à 
chacun , de  paraître  une  fois  par  an 
devant  le  gouverneur  de  la  province, 
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et  de  déclarer  ses  moyens  de  subsis- 
tance. 11  montra  un  esprit  éclairé  dans 
les  permissions  qu’il  arcordaaux  étran- 
gers , et  surtout  aux  Grecs  , pour  vi- 
siter son  pays  ; il  leur  donna  des  éta- 
blissements sur  la  côte , et  leur  permit 
de  bâtir  des  temples,  où  ils  pouvaient 
célébrer  toutes  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses. Solon  fut  un  de  ceux  qui  se 
rendirent  eu  Egypte  sous  le  règne 
d’ Amasis.  Ce  prince  épousa  une  femme 
grecque,  et  contribua  libéralement  aux 
fondations  et  aux  institutions  de  plu- 
sieurs villes  grecques.  Il  construisit, 
dans  son  pays,  plusieurs  ouvrages 
magnifiques,  dans  le  goût  gigantesque 
qu’on  y préférait  alors  à tout  autre. 
Ü soumit  l’ilc  de  Chypre,  et  la  rendit 
tributaire.  Mais  la  prospérité  de  son 
règne  fut  troublée  par  les  préparatifs 
de  Cambyse  pour  attaquer  l’Egypte. 
Ce  prince  fut  aidé  par  la  défection 
de  Phanès , capitaine  des  auxiliaires 
Grecs  au  service  d’ Amasis.  Polycrate , 
tyran  de  Samos , qui  avait  été  lié  avec 
Amasis , devint  aussi  son  ennemi.  Le 
roi  d’Égvpte  n’échappa  qu’avec  peine 
au  danger  qui  menaçait  son  royaume , 
et  mourut , après  un  règne  de  44  *ns  » 
l’an  5i5  av.  J.-C.  Les  malheurs  qui 
accablerait  son  fils  , Psammeticus  , 
tombèrent  aussi  ,en  quelque  façou,sur 
lui , car  son  corps , arraché  de  sa  tom- 
be , fut  mis  enpièces  et  brûlé.  D — t. 

AMASTRIS,  fille  d’Oxathrc,  frère 
de  Darius-Codoman , avait  été  élevée 
avec  Statira,  fille  de  ce  prince,  qui 
l’aimait  beaucoup.  Lorsqu’ Alexandre 
épousa  Statira , il  donna  Amastris  en 
mariage  à Cratérus.  Après  la  mort  d’A- 
lexandre , se  voyant  négligée  par  son 
é]K)iix , elle  le  quitta , d’accord  avec 
lui,  et  se  maria  avec  Deuys,  tyran 
d’Méraclée , dont  elle  eut  deux  fils  et 
une  fille.  11  la  laissa,  en  mourant,  tu- 
trice de  ses  enfants,  et  elle  se  remaria 
à Lysimaque , roi  de  Thrace;  mais , ce 
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prince  avant  épouse  Arsinoé,  vile  ne 
voulut  plus  rester  avec  lui , et  retourna 
dans  scs  états,  où  elle  fonda  une  ville 
à qui  elle  donna  son  nom.  Ses  fils, 
«tant  deveuus  grands  , la  firent  périr 
en  faisant  couler  à fond  uu  vaisseau 
sur  lequel  elle  s’était  embarquée;  Ly- 
tiinaque,  qui  avait  eu  d’elle  un  fils 
nomme  Alexandre , vengea  sa  mort. 
On  a d’elle  quelques  médailles.  G — b. 

AMAT1US,  Romain  d'une  origine 
obscure.  Se  disant  petit-fils  de  Marins, 
et  proche  parent  de  Jules  César,  il 
voulut  se  faire  reconnaître  par  Octave. 
Après  le  meurtre  du  dictateur , il  re- 
parut à Rome,  et  prétendit  avoir  le 
droit  de  venger  sa  mort.  Des  gens  de 
la  lie  du  peuple , qu’attiraient  les  noms 
de  Marius  et  de  César , et  encore  plus 
le  désir  du  pillage , commirent , sous 
sa  conduite , les  plus  grands  désor- 
dres ; mais  Antoine , qui  désirait  se 
concilier  le  sénat , fit  arrêter  Amatius, 
et 'ordonna  qu’on  l’étranglât  dans  sa 
prison  : ce  qui  fut  exécuté  sans  autre 
formalité.  D — t. 

AM  ATO , ou  plntdt  AMATUS  , re- 
ligieux du  mont  Gassin  , et  ensuite 
évêque  , vivait  au  1 1 '.  siècle.  Il  com- 
posa diverses  poésies  latines , et , entre 
autres , quatre  livres  qu’il  dédia  au 
pape  , Grégoire  VII , et  qui  avaient 
pour  titre  : Ve  gestis  apostolorum 
Pétri  et  Pauli.  Ces  ouvrages  sont 

Krdus  , et  ce  serait  un  malheur , si 
n en  croyait  Pierre  Diacre,  qui  ap- 
pelle Amatus  un  versificateur  admi- 
rable ( ch.  XX  ).  Le  chanoine  Mari  , 
dans  ses  notes  sur  ce  même  endroit 
de  Pierre  Diacre , parle  d’un  manus- 
crit conservé  à la  bibliothèque  du  mont 
Cassin,  et  qui  contient  une  Histoire 
des  Normands,  en  huit  livres,  com- 
posée par  Amatus.  Tiraboscbi  regrette 
(t.  Ill,  p.  2G8)  que  cet  ouvrage  n’ait 
pas  vu  le  jour.  G — e. 

AMATO  ( Vincent),  gentilhomme 
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de  Cantaznro , ville  du  royaume  de 
Naples,  publia,  eu  1670,  des  Mé- 
moires historiques  de  sa  patrie,  qu’il 
appelle  1 ’llliislrissima , famosissima 
e Jedelissima  ciltà  di  Cantazaro. 
— Lin  autre  Vincent  Auato,  Sicilien, 
né  en  1829,  fut  uu  savant  composi- 
teur de  musique,  et  a laissé:  I.  Saeri 
Concerti,  à 3,  5,  4 et  5 voix,  avec 
une  Messe  à 3 et  4,  Païenne,  iG5ü  ; 

II.  Mess  a e Salmi  di  vespro  e com- 
pléta , à 4 et  5 voix  , ibid. , i65G  ; 

III.  Ylsauro  , opéra  di  V icenzio 
d‘ Amato,  Aquita,  1664.  G— e. 

AMATUS  Lustra  nus  ( Jean  - Ro- 
drigue Amato  , plus  conuu  sous  le 
nom  d' ),  médecin  portugais  , juifd’o- 
rigiuc , naquit , en  1 5 1 1 , à Castcl- 
Ilianco  , étudia  la  médecine  à Sala- 
manque, voyagea  en  France,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Italie,  et 

firofcssa  la  médecine  avec  succès  dans 
es  villes  dcFerrare  et  d’ Aucune. Scn 
attachement  au  judaïsme  fuyant  rendu 
suspect  au  clergé  catholique , il  n’é- 
chappa aux  poursuites  de  l’inquisition 
qu’en  se  réfugiant  à Pc'saro , en  1 555 , 
de  lù,  àRaguse,  et  enfin  à Thessaloni- 
qtte.  A compter  de  i5Gi,  il  n’est  plus 
fait  mention  de  cet  autcu  r,  et  l’on  ignore 
l’année  elle  lieu  de  sa  mort.  C’était  un 
érudit , d’tm  esprit  pénétrant  et  solide. 
On  a de  lui  : 1.  Exegemata  inpriores 
duos  Dioscoridis  de  malerid  me- 
died  libros , Antverpia,  i55G,  iu- 
4-.  Il  reproduisiteet  ouvrage  avec  des 
augmentations  et  changements  consi- 
dérables , sous  le  litre  de  : Enarra- 
tiones  in  Dioscoridem  , Venise  , 
1 553  , in-8“.  ; réitupr.  à Strasbourg 
en  1 554  s d à Lyon  eu  1557.  Le 
savant  Constantin  ajouta  des  notes  » 
cette  dernière  édition.  Plusieurs  [«unis 
de  l’histoire  de  la  matière  médicale 
exotique  sont  assez  bien  éclaircis  par 
Amatus.  On  y trouve  un  petit  nombre 
de  plantes  décrites  pour  la  premier* 
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fois;  mais , d’un  autre  côte,  l'auteur  a 
commis  beaucoup  d’erreurs  ; et  Ma- 
thiole , qu’il  avait  attaque'  indiscrète- 
ment , releva  ses  me'prises  avec  ai- 
greur , dans  ÏJpotogia  advenus 
Jmaium, Venise,  1 55^  , in-fol.  Ma- 
lléole alla  jusqu’à  signaler  son  adver- 
saire comme  un  apostat,  qui  n’était 
chrétien  qu’en  apparence.  Ces  repro- 
ches pouvaient  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses pour  Amatus  ; et  il  est  proba- 
ble qu’iLs  le  déterminèrent  à se  retirer 
à Thçssaloniqite , où  il  justifia  les  in- 
culpations de  Mathiole,  en  y profes- 
sant ouvertement  le  judaïsme.  Amatus 
se  proposait  de  publier  une  édition 
complète  de  Dioscoride  , avec  des 
notes  dans  lesquelles  il  aurait  répondu 
à Mathiole  ; ce  projet  n’a  pas  été  exé- 
cuté , et  l’on  doit  en  avoir  peu  de  re- 
grets ; II.  Curatianum  medicinalium 
centuriœ  septem  , quitus  præmitti- 
lur  cornmentatio  de  introitu  medici 
ad  œgrotantem , deqne  crisi  et  die- 
bus  criticis.  Ces  Centuries  furent  pu- 
bliées d’abord  séparément , et  en  îles 
temps  differents;  la  ire. , à Florence, 
i55i,  in-fol.;  la  u'.,  à Venise,  i553, 
in- ta;  les  autres,  successivement  à 
Ancône , Rome  , Raguse , Thcssaloni- 
que , etc.  L’auteur , dans  cet  ouvrage, 
fait  preuve  d’une  connaissance  pro- 
fonde de  Galien , d’Hippocrate  et  des 
Arabes,  a répandu  de  bonnes  obser- 
vations sur  quelques  maladies  rares , 
et  des  remarques  physiologiques  et 
chirurgicales , dignes  d’être  citées  ; ce- 
pendant il  demaude  à être  lu  avec 
doute  et  circonspection  ; car  il  est  for- 
tement soupçonné  d’avoir  souvent 
conlrouvé  les  faits.  Ces  Centuries  ont 
ensuite  été  réunies  , et  il  y en  a plu- 
sieurs éditions,  Lyon,  i58o,  in- 12; 
Paris,  i6i5,  1620,  in-4°.  ;Franc- 
fort,  1646,  in-fol.,  etc.  L’auteur  de- 
vait en  ajouter  encore  trois  autres;  on 
ne  sait  pourquoi  il  n’a  pas  exécuté  ce 
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projet.  Amatus  avait  entrepris  des 
Commentaires  sur  Avicenne  ; mais  il 
perdit  sou  manuscrit  dans  Sa  fuite 
précipitée  d’Ancône , où  le  persécutait 
le  pape  Paul  IV.  Don  Antonio,  dans  . 
sa  Bibliothèque  Espagnole , dit  qti’A- 
inatus  avait  traduit  , en  espagnol  , 
l’ Histoire  d’Ealrope  ; mais  il  paraît 
que  cet  ouvrage  n’a  pas  été  imprimé. 
Astruc  a fait , sur  la  vie  de  ce  méde- 
cin , des  recherches , dont  il  a public 
le  résultat  dans  son  Traité  De  Morbis 
V ertereis.  C.  et  A— -t». 

AMAURI,  dit  ns  Ciurtbes  , natif 
de  Bènc , dans  le  pays  Cliartrain , vers 
la  fin  du  1 a',  siècle,  après  s’être  fait 
une  réputation  à Paris , dans  rensei- 
gnement de  la  logique  et  des  arts  li- 
béraux, entreprit  de  professer  la  théo- 
logie, et  d’expliquer  l’Ècriture-Sainte, 
suivant  une  nouvelle  méthode.  Lès 
livres  d’Aiistote , apportés  depuis  peu 
de  Constantinople  , lui  donnèrent  du 
goût  pour  les  opinions  singulières.  IJ 
imagina  un  système  de  religion,  qui 
n’aurait  été  que  ridicule  dans  un  siècle 
éclairé  ; mais  qui , alors , fut  regardé 
comme  dangereux.  Ou  ne*  l’attaqua 
cependant  juridiquement,  pendant  sa 
vie  , que  sur  nue  proposition , dans 
laquelle  il  disait  : « Que  tout  fidc'e , 
pour  être  sauvé  , doit  croire  ferme- 
ment qu’il  est  membre  du  corps  de 
J -C.  » Celte  proposition  équivoque  ex- 
cita de  grandes  rumeurs , parce  qu’on 
la  regarda  comme  une  suite  du  pan- 
théisme, auquel  ou  croyait  que  se  ré- 
duisait toute  la  doctrine  d’Amauri.  Il 
reconnaissait,  à la  vérité,  un  être  su- 
prême, nécessaire  , infini;  mais  il  ne 
le  distinguait  pas  de  la  matière.  Il  ad- 
mettait trois  personnes  en  Dieu,  qui 
partageaient  successivement  entre  elles 
l’empire  du  monde.  Le  règne  du  Père 
avait  duré  tout  le  temps  de  la  loi  mo- 
saïque : celui  du  Fils  subsistait  depuis 
le  commencement  de  la  loi  évangéli- 
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que,  et  devait  expirer  à la  fin  du  ta*, 
siècle  , pour  laisser  le  gouvernement 
de  l’ univers  au  St.-Esprit , jusqu’à  la 
consommation  des  siècles.  Sous  cette 
dernière  économie,  tout  culte  exté- 
rieur devait  être  aboli.  Il  n’y  aurait 
plus  eu  de  sacrements  ; la  cliarilc' 
seule,  ou  la  grâce,  répandue  dans  les 
âmes,  serait  devenue  le  seul  moyeu 
necessaire  de  salut.  J, a couduite  des 
disciples  d’Amauri.  était  aussi  déréglée 
que  leur  doctrine  était  absurde.  Sous 
le  voile  de  la  charité,  tous  les  crimes 
étaient  justifiés  , toutes  les  passions 
satisfaites  , tous  les  scrupules  dissipés. 
La  plupart  de  ces  erreurs  , et  de  plu- 
sieurs autres  qu’on  leur  attribue , n’a- 
vaient pas  été  soutenues  par  Amauri; 
nuis  clics  paraissaient  être  un  déve- 
loppement de  sou  système  , que  les 
disciples  avaient  poussé  plus  loin  que 
leur  maître.  Le  quatrième  concile  de 
Latran  jugea,  par  la  suite,  que  cette 
doctrine  était  plutôt  insensée  qu’liéré- 
tique;  mais  la  chose  fut  traitée  plus 
sérieusement  dans  le  temps  où  ces  ex- 
travagants débitaient  leurs  paradoxes. 
Amauri  /ut  d’  abord  condamné  , en 
1 uo4 , par  les  docteurs  de  Paris  , et 
leur  censure  fut  confirmée  par  Inno- 
cent 111 , au  tribunal  duquel  il  en  avait 
appelé.  Obligé  de  sc  rétracter  , sans 
changer  pour  cela  de  sentiment,  il 
alla  sc  confiner  à S.  Martin -des- 
Champs,  ou  il  mourut  de  dépit  et  de 
chagrin.  Ses  disciples  comparurent, 
eu  î a i o,  devant  un  concile  de  Paris; 
on  épargna  les  moins  coupables,  quel- 
ques-uns furent  enfermés.  Les  çhefs , 
livrés  au  bras  séculier,  périrent  dans 
les  flammes.  Ou  enveloppa  les  livres 
d’Aristote  dans  la  même  proscription. 
La  mémoire  d’Amauri  fut  également 
condamnée,  et  ses  ossements,  arrachés 
de  leur  sépulture,  pour  être  jetés  à la 
Voirie.  T — n. 

AMAURI  I". , roi  de  Jérusalem  , 


A MA 

succéda  à son  frère  Baudouin  III,  et  fut 
couronne  dans  l’cglisedu  St. -Sépulcre, 
le  1 8 février  de  l’année  1 165  , à l’âge 
de  07  ans.  Doué  d’un  génie  actif  et  en- 
treprenant , il  avait  des  vues  grandes 
et  souvent  gigantesques,  pour  le  chef 
d’un  petit  élat.  Vain  et  fier,  ii  tenait 
pour  le  moins  autant  à l’argent  qu’a  la 
gloire , et  croyait  qu’en  politique,  tous 
les  moyens  sont  bons  pour  arriver  à 
son  but.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
règne  , il  eut  une  guerre  à soutenir 
contre  le  khalyfc  d’Égypte , qui  s’élait 
engagé  à payer  un  tribut  aux  rois 
de  Jérusalem  , et  qui , poiu-  s’en  déli- 
vrer , cuvoya  une  armée  contre  la  Pa- 
lestine. Les  hostilités  étaient  déjà  coiu- 
meucérs  , lorsque  des  troubles  s’éle- 
vèrent en  Egypte,  et  forcèrent  le  kha- 
ly  fe  à rappeler  ses  ti  ouprs,  à demander 
la  paix,  et  meme  à solliciter  l’alliance 
d’Amanry  contre  Nour-Eddyu  , sul  - 
tliân  d’Alep , qui  avait  envoyé  un  de 
ses  lieutenants  sur  les  bords  du  Nil, 
pour  appuyer  le  parti  des  mécontents, 
cl  profiler  des  dissensions  , afin  d’a- 
graudir  ses  états. Arnaury,  s’étaut  rendu 
aux  désirs  du  khalyfc,  qui  lui  accorda 
des  subsides  considérables,  entra  avec 
une  armée  en  Egypte,  où  il  battit  plu- 
sieurs fois  les  troupes  du  sulthan  : il 
revint  ensuite  dans  son  royaume  , 
chargé  de  présents  , et  comblé  de  ri- 
chesses et  de  gloire  ; mais  comme,  daus 
cette  expédition , il  avait  vu  la  prospé- 
rité de  l’Égypte,  la  fertilité  de  son  sol, 
sa  nombreuse  population,  et  la  fai- 
blesse de  son  gouvernement , il  forma 
le  projet  d’en  faire  la  conquête , et 
n eut  pas  de  peine  à y faire  entrer  le 
grand-maître  des  chevaliers  de  St.- 
Jean,  à qui  il  promit  de  céder  la  ville 
de  üilbéis , lorsqu’elle  serait  tombée 
au  jKiuvoir  des  chrétiens.  11  trouva 
aussi  le  moyeu  d’associer  à son  en- 
treprise l’empercurdc  Cuustantinoplc, 
«lout  il  avait  épousé  la  nièce , après 
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arni#’  répudie  Agnès  de  Conrtenai.  TI 
s’occupa  pendant  plusieurs  mois  des 
préparatifs  de  cette  guerre,  et  rompit 
tout  à coup  la  pais , en  assiégeant  Bil- 
héis , qui  ne  tarda  pas  à se  rendre , et 
fut  remise  à l’ordre  de  St.-Jean  de  Jé- 
rusalem. Amaury  marcha  ensuite  vers 
le  Kaire , où  l’avait  déjà  devancé  la  ter- 
reur de  ses  armes.  Le  khalyfe  et  son 
vizyr  invoquèrent  en  vain  la  foi  des 
traités  ; ils  proposèrent  d’acheter  la 
retraite  des  chrétiens  par  des  sommes 
considérables.  Amaury  , toujours  dis- 
posé à vendre  la  paix  et  la  guerre , con- 
sentit alors  à écouter  les  prières  du 
khalyfe  , et  les  hostilités  firent  place 
aux  négociations.  Pendant  ce  temps , le 
khalyfe  implora  le  secours  du  sulthan 
d’Alep , qui  envoya  ttne  puissante  ar- 
mée en  Egypte  , pour  combattre  les 
chrétiens.  Au  moment  où  Amaury  se 
croyait  déjà  possesseur  des  trésors  du 
Kaire  , il  fut  obligé  d’abandonner  ses 
conquêtes,  et  revint  dans  son  royaume, 
avec  la  limite  qui  suit  toujours  l’injns- 
tice , quand  elle  n’est  pas  couronnée 
par  le  succès.  Cette  guerre  fut  d’autant 
plus  malheureuse  pour  les  chrétiens, 
que  Nour-Eddyn , qui  avait , comme 
Amaury , le  projet  de  s’emparer  de 
l’Egypte , lie  laissa  pas  échapper  cette 
occasion.  Ce  royaume,  troublé  au-dc- 
«lans,  et  menacé  au-dcliors  , fut  réuni 
nus  vastes  états  du  sulthan  d’Alcp  , et 
le  petit  royaume  de  Jérusalem  sc  trou- 
va environné  et  menacé detontes  parts 
par  une  puissance  formidable;  pour 
comble  de  malheurs  , il  s’était  élevé, 
ai)  sein  des  troubles  et  des  guerres 
qui  désolèrent  l’Egypte  , un  jeune  hé- 
ros , dont  le  nom  devait  être  un  jour 
redoutable  aux  chrétiens  de  la  Pales- 
li ne;  ce  héros  était  Saladin  .qui  fut  d’a- 
Jjord  vizvr,  ou  gouverneur  de  l’Egypte, 
et  qui,  après  la  mort  de  Nour-Eddvn , 
recueillit  l’immense  héritagedusultlian 
cl’ Alep.  Le  premier  usage  qu’il  fit  de  sa 
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puissance , fut  d’attaquerle  royaume  de 
Jérusalem.  Amaury  , qui  redoutait  uu 
si  dangereux  ennemi , implora  les  ar- 
mes des  chrétiens  d’Ocndent , et  se 
rendit  lui -même  à Constantinople 
poitr  solliciter  le  secours  des  Grecs  ; 
mais  il  n’obtint  que  des  promesses , et 
il  ne  lui  resta  plus  alors  que  son  cou- 
rage et  ses  propres  forces , pour  arrêter 
les  progrès  d’un  ennemi  dont  il  avait 
préparé  la  puissance.  Son  royaume 
était  agité  par  les  fictions  des  tem- 
pliers et  des  hospitaliers  , et  les  colo- 
nies chrétiennes  en  Asie  marchaient 
rapidement  à leur  décadence.  Amaury 
mourut  en  1 1 7 5 , avant  de  voir  écla- 
ter les  catastrophes  dont  Jérusalem 
était  menacé  , et  laissa  ce  triste  héri- 
tage à son  fils  Baudouin  IV.  M — ». 

AMAURY  II , de  Lusignan,  roi 
de  Chypre,  succéda  à Guy,  son  frère. 
A la  mort  de  Henri , comte  de  Cham- 
pagne , qui  avait  été  reconnu  roi  de 
Jérusalem,  Amaury  épousa  sa  veuve, 
Isabelle,  qui  avait  déjà  contracté  trois 
mariages , et  donné  à (rois  époux  des 
titres  pour  un  royaume,  presque  tout 
entier  conquis  par  les  Sarrasins. 
Amaury  recueillit  l'héritage , ou  plutôt 
les  espérances  de  ses  prédécesseurs, 
et  fut  couronné  roi  de  Jérusalem, 
dans  la  ville  de  Ptolémaïs,  l’an  1 
Henri  VI,  empereur  d’Allemagne, 
avait  envoyé  une  armée  en  Palestine, 
et  les  croisés  allemands  curent  d’abord 
quelques  avantages  ; mais , rappelés  en 
Europe,  après  la  mort  de  Henri,  ils 
laissèrent  Amaury  en  lutte  à toutes 
les  forces  des  Sarrasins.  Los  faibles 
restes  de  son  royaume  ne  furent  sau- 
vés que  par  la  division  qui  régnait 
alors  dans  la  Jamille  de  Saladin. 
Amaury  sollicita  plusieurs  fois  les  se- 
cours de  l’Europe  chrétienne;  une 
croisade  fut  prêçhée  dans  tout  l’Occi- 
dent ; mais  les  croisés  allèrent  assiéger 
Constantinople,  et  ne  songèrent  plus 
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aux  serments  qu’ils  avaient  faits  de 
délivrer  Jérusalem.  Lorsque  le  petit 
nombre  de  guerriers  qui  défendaient 
la  Palestine  eut  appris  la  conquête 
d1*  Bvsanoc,  ils  accoururent  dans  cette 
ville,  dont  on  leur  avait  vanté  la.  ri- 
chesse. Amaury  resta  presque  seul  à 
Ptoléma'is,  et  il  y mourut  en  iao5, 
laissant  le  royaume  de  Chypre  à son 
fils,  Hugues  de  Lusignan  , et  le  vain 
titre  de  reine  de  Jérusalem,  à Marie, 
fille  d'Isabelle.  M— n. 

AMAZIAS.  Foy.  Amasias. 

AMBERGER  ( Christophe  ),  pein- 
tre de  Nuremberg , fut  disciple  de 
Holhcins  le  jeune,  et  imita  fort  heu- 
reusement sa  manière  : il  dessinait 
correctement,  disposait  bien  ses  figu- 
res , excellait  dans  la  perspective,  et 
ne  manquait  pas  d’un  beau  coloris. 
L’Histoire  de  Joseph  ,nm  tableaux, 
est  sa  meilleure  composition.  La  ga- 
lerie royale  de  Munieh  conserve  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  Charlcs-Quint 
l’attira  à Augsbnurg,  en  1 ôôo , et  en 
faisait  si  grand  cas , qu’il  le  mettait 
souvent  à côté  du  Titien  ; mais  celte 
comparaison  prouvait  plus  contré  le 
goût  de  l’empereur , qu’en  faveur  de 
l’artiste.  On  a gravé,  d’après  Ambcr- 
ger,  la  Décollation  de  S.Jenn-Bap- 
tisle,  en  demi-figures.  G — t. 

AMBILLOU.  Foy.  Bouchet. 

AMBIOBIX , roi  des  Finirons, 
peuples  des  Gaules , entre  la  Meuse  et 
« le  Rhin,  régnait  conjointement  avec 
Cativulcus,  lorsque  César  commença 
la  conquête  des  Gaules,  l’an  58  avant 
J.-C.  Pour  s’attacher  Ambiorix,  le 
général  romain  le  déchargea  du  tribut 
qu’il  (lavait  aux  Atuaticieus,  qui  habi- 
taient le  pays  de  Nainpr.  Son  fils  et  les 
fils  de  son  frire,  retenus  par  ces  peu- 
ples comine  otages,  lui  furent  ren- 
voyés ; mais  ces  bienfaits  ne  purent 
calmer  la  haine  dout  Ambiorix  était 
animé  contre  les  Romains.  Exciléd’ail- 
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leurs  par  Tndutiomare , roi  de  T ti'ves  , 
il  projeta  de  se  soulever,  et  d’entraîner 
toute  la  Gaule,  qui  supportait  impatiem- 
ment le  joug  des  légions  romaines.  Cé- 
sar, revenu  de  son  expédition  contre  les 
Bretons,  était  alors  à Amiens,  et  venait 
de  mettre  son  armée  en  quartier  d’hi- 
ver. L’isolement  des  légions  donna 
Vidée  aux  Gaulois  de  les  attaquer  sé- 
parément, en  employant  à la  fois,  la 
ryse  et  la  force.  Ambiorix  et  Cativulcus 
étaient  allés  au-devant  de  Sabinus  et 
de  Cotta , lieutenants  de  César,  et  leur 
avaient  fourni  des  vivres , afin  de  don- 
ner moins  de  défiance  aux  Romains , 
renfermés  alors  dans  leur  ramp.  Peu 
de  temps  après,  ceux-ci  étant  sortis 
sans  précaution , pour  couper  du  bols , 
Ambiorix  fondit  sur  eux,  et  cti  fit  un 
grand  carnage;  il  connit  ensuite  at- 
taquer leurs  retranchements  ; mais , 
ayaut  été  repoussé  avec  perte,  il  entra 
en  pourparler , et  dit  aux  généraux 
romains  que  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser ne  s’était  ps  fait  par  ses  ordres, 
mais  qu’il  n’avait  pu  contenir  la  fureur 
des  Gaulois;  et,  feignant  d’être  très-’ 
attaché  aux  Romains,  il  conseilla  à 
Sabinus  de  songera  sa  retraite,  parce 
que  les  Germains , qui  venaient  de 
passer  le  Rhin  en  grand  nombre , no 
tarderaient  pas  à tomber  sur  lui.  Les 
deux  lieutenants  de  César,  après  quel- 
ques hésitations , sortirent  de  leur 
camp  , avec  aussi  peu  de  précaution 
que  si  l'avis  leur  fût  venu  du  plus  fidèle 
ami  des  Romains.  Ambiorix , qui  avait 
divisé  son  armée  en  deux  corps  pla- 
cés en  embuscade  dans  les  bois,  fond 
tout  à coup  sur  les  Romains,  et  les 
taille  en  pièces.  Enflé  de  cette  victoire, 
il  part  avec  sa  cavalerie  pour  se  rendre 
riiez  tous  les  peuples  de  la  contrée,  et 
il  les  détermine  à prendre  les  armes, 
et  à voler  à Vimproviste  au  camp  de 
Quintus  Cicérou,  frère  de  l'orateur. 
Il  se  mit  lui-même  à leur  tête,  attaqua 
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1rs  retranchements  de  Qnintus,  et 
donna  plusieurs  assauts.  Ne  pouvant 
les  emporte^,  il  tenta  vainement  de 
tromper  Cicéron , comme  il  avait 
trompé  Cotta  et  Sabinus.  César,  ins- 
truit du  danger  de  Quintus  Cicéron , 
marcha  à sou  secours  avec  deux  lé- 
gions. A son  approche,  Ambiorix 
quitte  le  siège , et  va  au-devant  de  Cé- 
sar avec  toutes  ses  forces,  au  nombre 
de  60  mille  hommes.  César,  feignant 
de  le  redouter,  sc  renferma  dans  ses 
retranchements;  et  Ambiorix,  attiré 
ainsi  par  la  ruse,  les  fit  escalader. 
Tout  à coup,  César  sort  de  son  camp 
avec  7000  hommes  ; et  les  Gaulois , 
surpris  et  mis  en  faite , sont  taillés  en 
pièces.  Ambiorix  ne  trouva  de  saint 
que  dans  ses  états.  La  défaite  et  la  mort 
d’Indutiomarc,  qui  avait  soulevé  les 
Trévisiens,  porta  l’épouvante  parmi 
les  Kburons,  qui  s’étaient  de  nouveau 
ralliés  sous  les  ordres  d’ Ambiorix  : ils 
sc  dispersèrent , et  César  fut  un  instant 
aisiblc  maître  des  Gaules  ; mais  Am- 
iorix  ne  tarda  pas  à former  contre 
lui  une  nouvelle  ligue.  César  marcha 
contre  ce  prince,  et,  sachant  qu’il  pro- 
jetait de  traîner  la  guerre  en  longueur , 
en  évitant  les  actions  générales,  il 
porta  d’abord  la  terreur  chez  ses  alliés, 
pour  lui  ôter  toute  retraite,  et  marcha 
ensuite  sur  ses  états.  Surpris  par  la 
cavalerie  de  César,  Ambiorix,  qui 
n’avait  pas  encore  rassemblé  ses  trou- 
pes , ne  dut  son  salut  qu’à  la  situation 
de  son  château,  au  milieu  de  laforêt  des 
Ardennes;  Cativulcus,  qui  était  entré 
dans  ses  projets,  accablé  de  vieillesse , 
et  ne  pouvant  phis  supporter  les  fati- 
gues de  la  guerre  et  de  la  fuite,  s’em- 
poisonna ; les  Gaulois  eux-mêmes,  et  les 
Germains , qui  d’abord  s’étaient  alliés 
à Ambiorix . furent  appelés  à partager 
ses  dépouilles.  Deux  fois  encore,  Cé- 
sar marcha  contre  les  Ebnrons,  et 
poursuivit  leur  malheureux  roi,  qui 
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se  cachait  dans  les  bois  ét  les  cavernes , 
sans  autre  escorte  que  quatre  cavaliers 
à qui  seuls  il  osait  confier  sa  vie.  Il  vé- 
cut ainsi  long-temps  proscrit,  fugitif, 
et  sans  pouvoir  jamais  reprendre  les 
armes.  B — p. 

AMBLIMONT  ( FcscnoiBEno  > 
comte  d’ ) , officier  - général  de  la 
marine  française  , passa  au  service 
d’Espagne  depuis  la  rcvolutiou , com- 
manda un  vaisseau  espaguol  de  111 
canons , en  1 79(1  , et  fut  tué  dans  le 
combat  où  l’amiral  .1er vis  , depuis 
lord  St. - Vincent , battit  la  flotte  espa- 
gnole. On  a de  lui  mie  Tactique  na- 
vale, Paris,  Didot  jeune  y 1788,  in-4"., 
fig. , très-bon  ouvrage.  N— l. 

AM  BOISE  ( Georges  d’)  , connu 
dans  l’histoire  sous  le  nom  de  Cardi- 
nal d’Amboise  , naquit , en  1 460 , au 
château  de  Chaumont-su r-Loife,  d’une 
maison  illustre,  et  fût  nommé  évêque 
de  Montauban  , n’étant  encore  que 
dans  sa  1 4'.  année , ce  qui  prouve  le 
désordre  où  la  discipline  ecclésias- 
tique était  à cette  époque.  On  peut 
le  reniarqner  avec  d’autant  plus  d’as- 
surance , que  d’Araboise , étant  deveuu 
ministre , porta  la  réforme  dans  cette 
partie,  comme  dans  toutes  les  antres 
branches  de  l’administration  publique. 
Ayant  été  choisi  par  Louis  XI , pour 
être  un  de  scs  aumôniers , son  désin- 
téressement et  son  aversion  pour 
l’intrigue  empêchèrent  qu’il  ne  fut 
remarqué  de  ce  monarque  soupçon- 
neux. Cependant,  il  eut  besoin  de  pru- 
dence ; car  il  aimait  beaucoup  le  jeune 
duc  d’Orléans , qui  était  assez  mal  à 
la  cour  pour  que  ce  fut  un  crime  d’être 
du  nombre  de  scs  amis.  Louis  XI , 
à sa  mort , ayant  confié  le  soin  de 
gouverner  le  royaume  à Anne  de  Beau- 
jeu  , sa  fille  aînée  , le  duc  d’Orléans  , 
premier  prince  dit  sang , humilié  d’un 
choix  qui  l’excluait  des  affaires  , forma 
un  parti , prit  les  armes  , et  fut  vainc» 
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et  enfermé.  D’Amboise,  qui  s’était  dé- 
claré pour  lui , partagea  son  sort. 
Lorsque  Charles  VIII  commença  à 
régner  par  lui-même , il  rendit  la  li- 
berté au  duc  d’Orléans  , qui  acquit 
bientôt  un  grand  crédit  ; d’Amboisc 
suivit  la  nouvelle  fortune  du  duc , et 
obtint  l’archcvéché  de  Narbonne , qu’il 
échangea,  en  i4q3  , pour  celui  de 
Rouen , afin  de  se  rapprocher  de  la 
cour.  Le  ministère  de  ce  prélat  pour- 
rait dater  de  cette  époque,  puisque 
le  duc  d’Orléans , qui  était  gouver- 
neur-général de  la  Normandie  , lui 
confia  toute  l'autorité , et  que  les  heu- 
reuses réformes  qu’il  fit  dans  cette  pro- 
vince annoncèrent  celles  qu’il  devait 
bientôt  opérer  pour  le  bonheur  du 
royaume.  Charles  VIII  étant  inorten 
l’année  1 498 , sans  laisser  de  fils , le 
duc  d’Orléans  monta  sur  le  trône , 
sons  le  nom  de  Louis  XII,  et  le  pou- 
voir que  d’Amboisc  exerçait  sur  la 
^Normandie  s’étendit  sur  la  France 
entière.  Le  crédit  qu’il  avait  sur  l’es- 
prit du  roi  fut  d’abord  partagé  par 
le  maréchal  de  Gié  ; mais  la  reine  et 
Mmc.  d’Angoulcmr  l’ayant  fait  disgra- 
cier, d’Amboise  devint  premier  mi- 
nistre , et  conserva  ce  titre  et  l’ami- 
tié du  monarque  jussqu’à  sa  mort.  On 
trouverait  difficilement,  dans  l’histoire, 
un  second  exemple  d’une  faveur  aussi 
long-temps  conservée;  mais  il  y avait 
tant  de  rapports  entre  le  caractère  du 
prince  et  celui  du  ministre  , qu’il  se- 
rait difficile  de  dire  lequel  des  deux 
avait  sur  l’autre  le  plus  d’influence. 
Aimant  tous  deux  sincèrement  le 
peuple,  egalement  économes,  jaloux 
d’obtenir  de  la  gloire  , l’ambition  de 
Louis  XII  fut  toujours  subordonnée  à 
l’honneur;  relie  du  cardinal  d’Amboisc, 
toujours  excitée  par  l’espcrance  de 
faire  plus  de  bien.  Les  historiens  qui 
lui  ont  reproche  d’avoir  montré  peu 
de  capacité  pour  les  afTaircs  d’état , 
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ont  oublié  que  la  conquête  d’Italie 
était  alors  la  prétention  générale  des 
puissances  de  l’Europe , et  qu’il  n’é- 
lait  pas  au  pouvoir  du  cardinal,  quand 
bien  même  il  en  aurait  eu  la  volonté, 
de  retenir  Louis  XII , qui  réclamait , 
à juste  titre , le  duché  de  Milan , et 
d’arrêter  la  fougue  de  la  noblesse 
française,  qui  ne  voyait  qu’en  Italie 
un  théâtre  digne  de  scs  exploits.  Pour 
juger  les  grands  hommes  , il  ne  faut 
pas  les  séparer  de  l’esprit  de  leur 
temps;  d’ailleurs  , il  est  probable  que 
Louis  Xll , entouré  d’illustres  uuer- 
ners,  consultait  peu  d*  Amboi.se  sur 
les  opérations  militaires.  Il  lui  aban- 
donnait l’administration  du  royaume , 
et  il  est  remarquable  que , malgré 
tant  de  cainpagucs , dout  le  com- 
mencement fut  toujours  brillant , et  la 
fin , désastreuse , la  France  ne  cessa 
pas  de  jouir  du  plus  grand  repos , et 
que  les  impôts , diminués  à l’avène- 
ment de  Louis  XII  , ne  furent  jamais 
augmentés  pendaut  son  règne  : c’cst 
en  cria  que  consiste  réellement  la 
gloire  du  ministre.  Il  fit  de  grandes 
réformes  dans  la  législation  , pour 
abréger  les  procès,  et  prévenir  la 
corruption  ({es  juges  ; il  mit  de  l’ordre 
dans  les  finances,  et  donna  un  grand 
exemple  de  modération,  en  se  con- 
tentant de  l'archevêché  de  Rouen  , 
dont  il  employait,  en  grande  partie, 
les  revenus  au  soulagement  des  pau- 
vres , et  à l’entretien  des  églises.  On 
peut  croire  qu’un  homme , qui  ne  se 
démentit  pas  un  instant  dans  la  plus 
haute  prospérité,  ne  souhaitait  , en 
effet , d’être  pape , que  pour  travail- 
ler à améliorer  les  mœurs  de  la  chré- 
tienté; mais  il  fallait,  pour  parvenir 
au  Saint-Siège  , moins  de  bonhomie 
que  n’en  avait  le  cardinal  d’Amboise. 
Il  consentit  à retirer  les  troupes  fran- 
çaises de  Rome  , pour  ne  pas  paraître 
gêner  les  suffrages  , et  le  cardinal 
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Julien  de  la  Roverc , qui  lui  donna 
ce  conseil , se  fit  e'lire  à sa  place,  sous 
le  nom  de  Jules  II.  Le  cardinal  d’Atn- 
boise  avait  été  nomme  légat  du  pape 
en  France;  et  c’est  une  chose  vrai- 
ment extraordinaire  que  le  meme 
homme  ait  re'uni  les  fonctions  de  pre- 
mier ministre  et  de  légat , sans  que 
la  France  et  la  cour  de  Rome  aient 
jamais  eu  à lui  faire  le  moindre  re- 
proche. Il  mourut  à Lyon , le  y.  5 mai 
1 5 10 , dans  le  couvent  des  célestius  , 
à l’âge  de  cinquante  ans.  Son  corps 
lut  transporte'  à Rouen , où  l’on  voit 
encore  le  mausolée  qui  lui  fut  élevé 
dans  la  cathédrale.  On  dit  qu’il  répé- 
tait souvent  au  frère  infirmier  qui  le 
servait  dans  sa  maladie:  « Frère  Jean, 
» que  n’ai- je  été  toute  ma  vie  frère 
» Jean!»  Il  ne  faut , au  reste,  rien 
conclure  de  ces  paroles  contre  la  mé- 
moire de  ce  ministre.  A l’article  de  la 
mort , les  grandeurs  sont  jugées  plus 
sévèrement  par  les  hommes  modérés 
que  par  les  ambitieux.  Le  cardinal 
d’Amboise  a clé  adoré  des  Français  , 
qui  l’appelaient  le  Père  du  .Peuple , 
titre  qu’ils  donnaient  également  à 
Louis  XII.  On  peut  , aujourd’hui , 
condamner  la  politique  de  cc  ministre, 
surtout  à l’égard  du  traité  de  Blois , 
conclu  en  i5o4,  et  qu’il  ue  signa, 
peut-être , qu'avec  la  conviction  que 
les  états  du  royaume  s'opposeraient 
à ce  qu’il  fût  exécuté;  mais  que  peut-on 
opposer  à la  reconnaissance  de  ses 
contemporains  , et  aux  larmes  d’un 
roi  dont  il  fut  •i’j  ans  l’ami,  surtout 
quand  ce  roi  est  compté  , par  la  pos- 
térité, au  nombre  des  meilleurs  qui 
aient  gouverné  la  France?  Le  cardi- 
nal d’Amboise  eut  deux  frères  aînés  , 
également  recommandables  par  leurs 
talents  et  par  leurs  vertus;  le  premier 
était  Charles  d’Amboise , sieur  de 
Chaumont  ( V.  cc  nom);  le  second 
était  Aimerv  d’Amboisc , grand-maitre 
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de  Rhodes  , en  1 5o3  , edèbre  par  la 
victoire  navale  qu’il  remporta , en 
1 5 1 o , près  de  Monténégro  , sur  le 
Soudan  d’F.g\  pte , et  à laquelle  il  ne 
survécut  que  deux  ans.  C’était  un. 
prince  sage,  habile  dans  le  gouver- 
nement , et  heureux  dans  toutes  ses 
entreprises.  F— -e. 

AMBOLSE  (François  d’),  fils  de 
Jean  d’Amboisc , qui  fut  chirurgien  des 
rois  François  1°'.,  Henri  II,  Fran- 
çois II,  Charles  IX  et  Henri  III , na- 
quit à Paris,  en  t55o.  Charles  IX  fit 
élever  à ses  frais  le  jeune  d’Amboisc  , 
qui , après  avoir  terminé  ses  études 
dans  les  belles -lettres,  et  les  avoir 
même  professées , les  abandonna  pour 
se  livrer  au  barreau , où  il  se  fit , 
comme  avocat , une  grande  réputation. 
Henri  III , appelé  au  trône  de  Pologne, 
le  choisit  pour  l’accompagner  dans  scs 
nouveaux  états,  et,  à la  demande  de 
cc  prince,  d’Amboisc  en  fit  la  descrip- 
tion. De  retour  en  France,  il  occupa 
successivement  différentes  places  dan* 
la  haute  magistrature  : il  fut  nommé 
conseiller -d’état  en  iGo4,  et  mourut 
en  1620.  Les  lettres  ne  furent  qu’un 
délassement  pour  d’Amboise,  et  il  y 
renonça  de  bonne  heure  pour  s’oc- 
cuper de  sa  fortune.  Scs  ou\  rages , mal 
indiqués  par  La  Croix  du  Maine  et  par 
Du  Verdier , le  sont  plus  exactement 
parNiceron,  t.  XXXIII.  Eu  voici  les 
principaux  : I.  Notable  Discours , 
en  forme  de  dialogue,  touchant  la 
vraie  et  parfaicte  amitié,  traduit  de 
l’italien  de Piccolomini,  Lyon,  i f>77, 
in-iG'.;  II.  Dialogue  et  Devis  des 
Damoiselles , pour  les  rendre  ver- 
tueuses et  biÿiheureuses  en  la  vraye 
et  parfaicte  amitié,  Paris,  1 58 1 et 
t583,  in-iG;  III.  Regrets  facétieux 
et  plaisantes  Harangues  funèbres 
sur  la  mort  de  divers  animaulx,  tra- 
duit de  l’italien  d’Ortensio  Lando, 
Paris,  1 576 , iu-iG,  i583,  in-12: 
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res  trois  ouvrages  ont  été  publies  sous 
le  nom  de  Thierry  de  l'hymophile, 
gentilhomme  Picard  ; IV.  Les  N na- 
politaines , comédie  française  fort 
facétieuse , sur  le  sujet  d'une  his- 
toire d’un  Espagnol  et  un  Fran- 
çois , Paris,  i584,  in.16;  V.  une 
Édition  des  Œuvres  d’Abailard.  ( y. 
Abailaud  ) VI.  : Désespérades  , ou 
Eglogues  amoureuses , esquelles  sont 
an  vif  dépeintes  les  passioni  et  le 
désespoir  d? Amour,  Paris,  1 Hyi  , 
in-8”.  — Son  frère  puîné , Adrien , 
né  à Paris  en  t55i  , mort  à T ré- 
guler, le  9.8  juillet  1 fi  16 , successive- 
ment recteur  de  l’iuiivcrsité,  grand- 
maître  du  collège  de  Navarre,  curé 
de  St.-André-des-Arcs,  et , en  1604  , 
évêque  de  Tréguier,  avait  composé, 
dans  sa  jeunesse , mie  pièce  intitulée  1 
Holopheme  , tragédie  sainte,  ex- 
traite de  l’histoire  de  Judith , Paris, 
i58o,  in-8'.  Il  mourut  le  a8  juillet 
1616.  R — .t. 

AMBOISE  ( Jacques  d’), frère  des 
deux  précédents  , embrassa  d’abord 
la  profession  de  son  père , puis  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine.  Fn 
1594,  après  la  réduction  de  Paris 
sous  l’obéissance  de  Henri  IV,  il  de- 
vint recteur  de  l’université  , qu’il 
trouva,  ditCrévier,  dans  le  plus  grand 
état  de  délabrement , et  qu’il  laissa 
florissante.  Ce  fut  sous  son  rectorat 
que  cette  compagnie  prêta  serment 
de  fidélité  à Henri  IV.  Ce  serment 
avait  été  précédé  d'une  démarche 
spontanée , faite  par  une  partie  de  la 
Sorbonne  , le  recteur  à la  tète , pour 
aller  implorer  la  clémence  du  roi 
( samedi  1 avril  1 5r(4  ) ,«rt  fut  rédigé 
dans  une  assemblée  générale  de  l’uni- 
versité, en  présence  de  l’archevêqnc 
de  Bourges  , le  vendredi  29  avril 
J 6t)4  > cl  signé  d’un  grand  nombre 
de  docteurs  eu  théologie.  On  en  trou- 
vera la  teneur  dans  le  Journal  ds 
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l’Étoile,  tom.  II,  p.  55.  D’Amboiso 
avant  été  continué  dans  sa  dignité, 
l’université  reprit , avec  chaleur,  son 
ancien  procès  contre  les  jésuites,  it 
dont  le  résultat  fut  leur  expulsion, 
J.  d’Amboise  se  signala  par  un  zèle 
ardent  dans  cette  affaire , et  alla  jus- 
qu’à les  accuser , dans  une  harangue 
publique  , d’être  les  ennemis  de  la  loi 
salique  et  de  la  maison  royale.  Il  mou- 
rut, de  la  peste , en  1 606.  On  a do 
lui  : I.  Orationes  due  in  senalu  ha- 
bitée pro  universis  academice  ordi - 
nibus  ,in  Claromontenses , qui  se  je- 
suitas  dicunt,  où  il  déploya  beaucoup 
d’animosité, Paris,  i5g5,  in-8°.;  Il, 
Questions  médicales,  citées  dans  la 
Bibliothèque  de  la  médecine  ancien- 
ne et  moderne,  par  Carrère.  N — L. 

AMBOISE  ( Michel  d’ ),  écuyer, 
qui  prenait , en  tête  de  ses  ouvrages , 
le  titre  de  seigneur  de  Cher i lion , était 
fils  naturel  de  Chaumont  d’Araboisc  , 
amiral  de  France,  et  lieutenant  général 
du  roi  en  Lombardie.  I!  naquit , à Na- 
ples ,dans  les  premières  années  du  1 (>\ 
siècle.  A peine  au  sortir  du  berceau , son 
père  l’envoya  à Sagonne , dont  il  était 
seigneur , pour  y être  élevé  avec  Geor- 
ges d’Amboise,  son  fils  légitimé , qui 
n’était  guère  plus  âgé  que  lui.  En  i5i  1, 
Michel  perdit  son  père , qui  l’aimait 
tendrement , et  cette  mort  fut  si  pré- 
cipitée, que  ce  dernier  n’eut  pas  le 
temps  de  faire  des  dispositions  en  sa 
faveur.  Amené  à Paris , peu  de  temps 
après , on  le  fit  étudier  avec  son  frère 
Georges,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d’amitié.  Ses  parents,  qui  le  desti- 
naient au  barreau,  le  mirent  chez  un 
procureur  ; mais  , au  lien  de  s’appli- 
quer à l’étude  du  droit,  Michel  suivit 
son  penchant  pour  la  poésie,  et, 
malgré  les  représentations  qui  lui  fu- 
rent faites,  et  le  peu  de  succès  qu'ob- 
tinrent ses  premiers  ouvrages  , il 
continua  de  rimer  en  dépit  de  Mi- 
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serve  et  (le  ses  parents,  qui  l'abandon- 
nèrent. La  bataille  de  l’avie  lui  enleva 
son  frère,  et,  par  cette  perte,  il  fut 
privé  de  tout  secours.  S’étant  ensuite 
marié  avec  une  demoiselle  de  condi- 
tion , sans  fortune , il  fut  renvoyé  de 
chez  le  seigneur  de  Barbczicux , son 
arctit.  ]1  perdit , au  bout  de  deux  ans 
e mariage , son  épouse  et  un  fils 
qu’elle  lui  avait  donné.  De  nouveaux 
chagrins  vinrent  encore  l’assaillir;  il 
fut  enfermé  deux  fois , et  manqua  sou- 
vent du  nécessaire.  Tant  de  malheurs 
abrégèrent  ses  jours , et  il  cessa  de 
vivre,  ou  plutôt  de  souffrir,  à la  fin 
de  l’année  1547.  Il  ne  faut  chercher, 
dans  les  poésies  d’Amboisc,  ni  élé- 
gance , ni  finesse , ni  élévation  ; ce 
n’est , proprement , qu’une  prose  ri- 
■née.  Il  avait  beaucoup  de  facilité  ; 
mais , travaillant  pour  vivre , il  ne 
corrigeait  jamais  ses  productions , dont 
on  trouve  la  liste  dans  les  Bibliothè- 
ques françaises  de  La  Croix  du 
Maine , et  de  Goujet , tom.  X,  ainsi 
que  dans  le  XXXI  11*.  vol.  deNiceron; 
mais,  ces  auteurs  s’étant  trompés  dans 
le  catalogue  qu’ils  en  ont  présenté,  nous 
allons  le  rétablir  : I.  Complaintes  de 
Y Esclave  fortuné,  Paris.  1 5'iç),in-8".; 
11.  la  Parithaire  de  l’Esclave  for- 
tuné , Paris,  i55o  , in-80..  fig.;  111. 
les  Bucoliques  de  Baptiste  Manluan , 
traduites  du  latin  en  rime  française  , 
Paris,  i53o,  in-4“;  IV.,  cent  Épi- 
grammes  , traduites  du  Mantuan  . et 
la  Fable  de  Biblis  et  de  Caunus . 
traduite  d’Ovide,  Paris,  i55a,  in- 16 
et  in -Ht;  V.  les  Epistres  vénériennes 
de  l’Esclave  fortuné , Paris,  1 55a , 
1 534  et  1 536 , in-8“.  : ces  épitres  sont 
des  plaintes  ou  des  demandes  d’amour , 
Ides  morts  métaphoriques,  où  l’auteur 
s’exprime  avec  une  licence  extrême; 
Vf.  le  Babylon,  autrement,  la  Con- 
fusion de  l’Esclave  fortuné , Paris  , 
i555,  in- 1 (i et in-8°,  sans  date;  VII. 
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le  Blason  de  la  dent , dans  le  recueil 
intitulé  : les  Blasons  anatomiques  du 
corps  féminin;  cette  pièce  a été  réim- 
primée dans  le  recueil  de  Blasons  pu- 
blié à Paris,  en  1808,  in-8".;  VIII* 
les  Contre-Epistres  d’ Ovide , Paris  , 
i54fi,  in- 16  et  n;  IX.  Secret  d’a- 
mours , Paris,  1 5 ju , in-80.;  X.  le 
Guidon  des  gens  de  guerre , Paris , 

1 545 , in-8°.;  c’est  le  seul  recueil  en 
prose  de  Michel  d’Amboise;  XI.  Dé- 
ploration de  la  mort  de  messire 
Guillaume  du  Bellay , seigneur  de 
Langey,  Paris , 1 543 , poème  en  vers 
héroïques  ; XII.  quatre  Satires  de 
J u vénal ( les  8,  to,  11  et  i3),  trans- 
latées en  rime  françoise,  Paris,  1 544  > 
in- 16;  Xlü.  le  Ris  de  Démocrile  et 
le  pleur  d"  Heraclite  sur  les  folies  et 
misères  de  ce  monde , traduit  de 
l’italien  d’ Antonio  Phileremo  Fregoso, 
en  ri  in  c fran  çoisc , Paris , 1 5 4 ’J , i n-8°., 
et  Rouen , i55o  , in-16;  XlV.  et  enfin 
une  traduction  du  1 o*.  livre  des  Mé- 
tamorphoses d’Ovide.  Michel  d’Am- 
boise avait  pris  pour  SHrnom  ou  pour 
devise  l’épithète  d* Esclave  fortuné , 
t’est -à-dire , d’homme  sujet  ou  exposé 
aux  inconstances , aux  variations  et 
aux  caprices  de  la  fortune.  R — t. 

AMBRA  ( François  d’ ) , noble  flo- 
rentin , fut  consul  de  l’acadc'mie  de 
Florence , en  1 549 , et  y fit  souvent  des 
lectures  publiques  ; il  composa  trois 
Comédies , qui  sont  citées , romtne 
de  langue,  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Cmsca,  et  mourut  en  i558.  Scs  Co- 
médies furent  imprimées  à Florence, 
après  sa  mort  ; savoir  : Il  Furlo , en 
prose,  1 56o;  La  Cofanaria , envers 
libres  ( sciolti  ) , avec  des  intermèdes , 
représentée  aux  fêtes  de  François  de 
Médicis  etde  Jeanne  d’Autriche,  1 56 1 ; 
/ Bemardi , en  vers  libres  , 1 563. 
Elles  ont  toutes  été  réimprimées  plu- 
sieurs fois.  Cl — E. 

AMBRUGI  ( Antoine- Marie  ) , 
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jésuite  italien , célèbre  dans  le  i8'.  siè- 
cle, naquit  à Florence,  le  i3juin  1713. 
Il  remplit  pendant  trente  ans  , avec 
distinction , la  chaire  d’éloquence  et  de 
poésie  dans  l’univcrsitéde  Rome,  alors 
florissante.  La  plupart  des  jeunes  gens 
qui  se  firent,  depuis,  un  nom  dans 
les  lettres,  lui  durent  leur  instruction. 
Sa  traduction  de  Virgile  envers  blancs, 
ou  non  rimés  ( sciolti  ) , fut  magnifi- 
quement imprimée  à Rome,  en  3 vol. 
in-fol.,  1783.  Elle  est  accompaguée 
de  dissertations  savantes,  de  variantes 
et  de  notes , ornée  de  gravures  d’après 
les  peintures  du  superbe  manuscrit  du 
Vatican  , qui  fait  aujourd’hui  partie 
de  ceux  de  la  Bibliothèque  impériale, 
et  d’après  les  monuments  antiques  les 
plus  célèbres , édition  devenue  assez 
rare  , et  justement  recherchée.  On  a 
imprimé , avec  la  même  magnificence , 
ses  traductions  des  deux  poèmes  la- 
tins du  jésuite  Noeeti , De  iride , et 
De  aurord  boreali.  Il  a traduit  du 
français  quelques  tragédies  de  Vol- 
taire , Florence,  1 75  j;  et,  comme  pour 
former  un  contraste,  l 'Histoire  du 
Pélagianisme , du  jésuite  Patouillct. 
Enfin  , ou  a de  lui:  I.  la  Traduction 
des  lettres  choisies  de  Cicéron  ; H.  un 
Discours  latin  ,In  electioneJasejdd  II 
Pomanorum  regis  ; II 1.  Musœum  Kir- 
cherianum,  Rome,  1 765,  a vol;  in-fol, , 
contenant  la  description  et  l’explica- 
tion de  ce  musée,  confié,  pendant  plu- 
sieurs années  , à ses  soins , et  que  le 
cardinal  Zclada  a encore  enrichi  de- 
puis. Ambrogi  a laissé  de  plus  un 
poème  latin  inédit  sur  la  culture  des 
citronniers.  Sa  douceur  et  la  bouté  de 
son  caractère  le  faisait  nt  généralement 
aimer.  11  mourut  à Rame  en  1788. 

G— É. 

AMBROGIO  , ou  AMBROISE 
(Thésée)  , savaut  orientaliste  italien , 
au  iG'.  siècle,  était  de  la  noble  famille 
des  comtes  d’Albanèse , dans  la  Lo- 
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melliiic , près  de  Pavie.  Ne  en  1 jfxy, 
on  d t q l’il  avait  à peine  1 5 mois  qu’il 
parlait  avec  beaucoup  de  promptitude 
et  de  netteté,  et  qu’à  1 5 ans , il  parlait 
et  écrivait  en  -italien  , en  latin  et  eu 
grec , comme  les  savants  les  plus  con- 
sommés dans  ces  trois  langues.  Il  entra 
jeune  dans  l’ordre  des  chanoines  ré- 
guliers de  St.-Jcan  ; mais  il  ne  se  rendit 
à Rome  qu’en  1 5 1 et.  Le  5".  concile  gé- 
néral de  Latran  y avait  attiré  plusieurs 
religieux  orientaux , maronites  et  sy- 
riens. Il  saisit  cette  occasion  d’appren- 
dre leurs  langues , et  y devint  bientôt 
assez  savant  pour  conférer  avec  les 
orientaux  les  plus  habiles.  Ces  langues 
lui  ouvrirent  l’accès  de  toutes  celles 
de  l’Orient.  Il  en  savait  18,  et  les  par- 
lait aussi  facilement,  que  si  chacune  eût 
été  sa  langue  naturelle.  Léon  X le  char- 
gea d’enseigner  publiquement , dans 
l’université  de  Bologne  , le  syriaque 
et  le  raldécn.  Quelques  années  après  , 
il  conçut  le  projet  de  publier  un  Psau- 
tieren  langue  caldéenne, avec  un  Trai- 
té sur  cette  langue , et  sur  les  rapports 
que  plusieurs  autres  langues  ont  avec 
elle.  Il  s’était  retiré  pour  cela  dans  sa 
patrie,  où  il  rassembla  les  planches  et 
les  caractères  nécessaires  à ce  dessei  11 , 
lorsqu'on  1 537,  ce  pays,  ayant  été  pri  s 
par  les  troupes  françaises , fut  mis 
au  pillage  pendant  huit  jours;  lecou- 
vrul  où  habitait  Ambroise  fut  pillé 
comme  les  autres  ; ses  planches , ses 
caractères,  ses  manuscrits, caldécns, 
syriaques,  hébreux  et  grecs,  qu’il  avait 
recueillis  à grands  frais,  furent  dis- 
persés et  perdus.  11  retrouva  cepen- 
dant, cinq  ans  après,  son  Psautier 
caldécn , mais  gâté  et  à moitié  déchiré, 
dans  la  boutique  d’uu  cliarcuiticr.  Il 
reprit  de  nouveau  le  projet  de  le  pu- 
blier  , et  se  rendit  à Venise , où  il  se 
lia  d’amitié  avec  le  célébré  Guillaume 
Postel.  Celui-ci  lui  dut  l’idée  de  l’o- 
pusetdc  qu’il  publia  quelques  années. 
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après,  en  France,  intitule':  I.ingUa- 
rum  X characteribus  differenlium 
alphabetum , intruductio , ac  legendi 
methodus.  Ambroise , ayant  renoncé  a 
sou  Psautier  caldéen,  termiua  enfin 
son  Introduction  aux  langues  cal- 
déenne , syriaque,  arménienne , etc., 
et  la  fit  imprimer  , à Pavie , en  1 53g. 
]t  y mourut  un  an  après  , âgé  de  qo 
ans.  G — É. 

AMBROISE  (S.  ) , Pcre  de  l’Église, 
naquit  vers  l’an  54o.  Son  père  était 
préfet  du  prétoire,  l’une  des  quatre 
premières  diguilés  de  l’empire , et , 
comme  préfet  des  Gaules , il  résidait  à 
Arles , à Lyon  ou  à Trêves;  mais  plus 
souvent  dans  cette  dernière  ville,  ce 
qui  fait  croire  que  S.  Ambroise  y \ int 
au  monde  Les  présages  les  plus  heu- 
reux environnèrent  son  berceau  ; on 
raconte  qu’un  essaim  d’abeilles  cou- 
vrit son  visage,  lorsqu’il  dormait  dans 
la  cour  du  prétoire,  et  que  la  nour- 
rice inquiète  , s’étant  hâté  de  chasser 
celles  qui  entraient  dans  la  bouche 
d’Ambroise,  fut  très -étonnée  de  les 
voir  sortir  sans  faire  aucun  mal  à l’en- 
fant. Le  père  d’Ambroise , qui  se  rap- 
pelait, sans  doute,  que  toute  l’anti- 
quité avait  attribué  à un  semblable 
prodige  la  douceur  et  le  charme  qui  ca- 
ractérisèrent les  discours  de  Platon , 
voulut  qu’on  attendit  avec  confiance 
la  fin  de  ce  présage  , et  les  abeilles  , 
après  avoir  vo’tigé  quelque  temps  au- 
tour de  l’enfant , s’élevèrent  dans  les 
airs.  Sa  famille  crut  dès-lors  qu’il  était 
appelé  à quelque  chose  de  grand.  On 
dit  encore  qu’étant  à Rome,  où  sa 
mère  et  sa  sœur  s’étaient  retirées  après 
la  mort  de  son  père , il  leur  présenta 
un  jour  sa  main  à baiser,  disant  qu’il 
deviendrait  éveque.  L’éducation  d’Am- 
broise fut  conforme  à son  rang,  et  aux 
espérances  qu’avaient  fait  naître  scs 

iiremières  années;  les  maîtres  les  plus 
■ ibilcs  lui  enseignèrent  les  sciences 
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et  il  fut  forme  à la  vertu  par  les  1c- 
çous , et  surtout  par  les  exemples  lou- 
chants de  sa  mère  et  de  sa  sœur  , Sic. 
Maicellinc,  qui  avait  reçu , des  mains 
du  pape  Libère,  le  voile  des  Vierges. 
Ambroise  quitta  Rome , lorsque  ses 
études  furent  terminées , et  vint  à Ali- 
Lin  , avec  son  frère  Satyrus.  Ils  sui- 
virent l’un  et  l’autre  la  carrière  du 
barreau.  Ambroise  s’y  montra  avec 
tant  de  réputation , que  Petronius  Pro- 
bus, préfet  d’Italie  et  d'iily rie , le  mit 
au  nombre  de  ses  assesseurs  , et  l’éta- 
blit , peu  de  temps  après  , gouver- 
neur des  provinces  consulaires  de  la 
Ligurie  et  de  l’Emilie,  qui  compre- 
naient tout  le  pays  qui  s’étend  depuis 
les  Alpes  jusqu’à  la  Méditerranée,  la 
Toscane,  l’Adige  et  l’Adriatique.  Lors- 
que l’empereur  Valentinien  eut  con- 
firmé ce  choix,  et  qu’il  y eut  ajouté  la 
dignité  du  consulat , le  préfet  Probus 
dit  à Ambroise,  comme  il  partait  pour 
son  gouvernement  : « Allez , et  agissez, 
» nou  en  juge,  mais  en  évêque.  » Le 
vertueux  Probus  avait  vu  avec  peine 
la  sévérité  dont  usaient  la  plupart  des 
gouverneurs  , à l’exemple  de  Valen- 
tinien. Ambroise  retint  cette  belle  le- 
çon , qui  convenait  si  bien  à son  ca- 
ractère. Sa  douceur  et  sa  sagesse  lui 
gagnèrent  l’estime  et  l'attachement 
des  peuples , dans  un  temps  où  l’Ita- 
lie et  le  pays  de  Milan , surtout , étaient 
déchirés  par  les  troubles  et  les  fureurs 
de  l’arianisme.  Auxence,  que  les  ariens 
avaient  placé  sur  le  siège  de  Alilan , 
après  en  avoir  éloigne  S.  Denis , ve- 
nait de  mourir.  Les  évêques  de  la 
rovincc  s’étaicut  assemblés  , et  déli- 
éraieul  sur  le  choix  d’un  successeur. 
Les  catholiques  et  les  ariens  deman- 
daient, les  uns  et  les  autres,  un  évê- 
que de  leur  croyance  ; une  sédition 
violente  s’était  élevée  ; on  était  sur  le 
point  d’en  venir  aux  mains  , lors- 
qu’Ambroise  se  rcudit  à l’église  pour 
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faire  cesser  le  tumulte  ; son  éloquence 
émut  tous  les  cœurs.  On  dit  qu’un  en- 
fant s’étant  écrié  : Ambroise  évêque! 
un  cri  unanime  sc  fit  entendre , et  que 
tous,  ariens  et  catholiques , le  deman- 
dèrent pour  pasteur.  Ambroise,  étonné 
et  interdit , sort  de  l’église , et  ne  songe 
qu’aux  moyens  d’éloigner  le  fardeau 
redoutable  qu’on  veut  lui  imposer; 
contre  sa  coutume  , il  fait  donner  la 
question  à quelques  accusés  , espé- 
rant qu’on  le  taxera  de  cruauté  et  de 
barbarie  ; il  mène  une  vie  retirée  ; 
mais  le  peuple  continue  de  l’appeler 
à grands  cris  ; il  pousse  l’indiscrétion 
de  son  lèle  jusqu’à  faire  venir  cher.  lui 
des  femmes  publiques , et  cependant 
on  demeure  toujours  convaincn  et  de 
la  pureté  de  ses  mœurs  et  de  la  subli- 
mité de  sa  vocation.  Il  s’enfuit  pen- 
dant la  nuit , et  croit  prendre  le  che- 
min de  l’avic  ; mais  le  lendemain , il 
se  retrouve  aux  portes  de  Milan.  Il 
va  chercher  un  asylc  dans  la  terre  de 
l’illustre  Léonce , son  ami , et  Léonce 
le  découvre  lui-même.  Enfin , ou  l’ar- 
rête par  ordre  de  l’empereur,  qui  était 
ravi  qu’on  trouvât  dans  celui  qu'il 
avait  nommé  gouverneur,  toutes  les 
qualités  d’un  évêque.  Valentinien  en- 
voya l’ordre  au  vicaire  d’Italie  de  faire 
ordonner  Ambroise,  qui  fut  baptisé; 
car  il  n’était  encore  que  rathécuraèuc , 
et  reçut  la  consécration  des  évêques , 
huit  jours  après  son  baptême.  C’est 
cette  ordination  que  les  Grecs  et  le» 
Latins  célèbrent  encore  aujourd’hui 
le  7 décembre.  Ambroise , élevé  à l’é- 
piscopat d’une  manière  aussi  extraor- 
dinaire, ne  tarda  pas  à répandre  au 
loin  l'éclat  des  plus  sublimes  vertus. 
S.  Basile , du  fond  de  l'Orient , s’esti- 
mait heureux  de  correspondre  avec 
lui  > et  les  deux  jeunes  empereurs , 
Graticn  et  Valcntiuien , qui  avaient 
succédé  à Valentinien  1".,  le  regar- 
daient comme  leur  père  ; Justine  elle- 
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même  , malgré  son  attachement  à l’a- 
rianisme , révérait  Ambroise , et  eut 
souvent  recours  à lui  dans  des  con- 
jonctures difficiles.  On  vit  venir  , de 
différentes  villes  d’Italie , et  même  de 
la  Mauritanie  , une  foule  de  vierges 
qui  demandaient  à recevoir  le  voile 
de  sa  main  , et  ce  fut  à cette  occa- 
sion qu’il  composa  scs  trois  livres  des 
Vierges , et  son  Traité  de  la  Fir- 
ginite.  Les  Goths , vainqueurs  de  Va- 
lens , qui  avait  péri  malheureusement, 
ravageaient  la  Thrace  et  l’Illyrie,  et 
poussaient  leurs  courses  jusqu’aux  Al- 
pes. Ambroise  prodigua  des  secours 
aux  peuples  qui  fuyaient  les  contrées 
ravagées  par  les  Barbares , et  vendit 
jusqu’aux  vases  sacrés  pour  racheter 
les  captifs.  Le  jeune  Gratien,  qui  était, 
par  scs  vertus,  l’espoir  de  l’empire 
et  de  l’Église , fut  cruellement  massa- 
cré à Lyon,  le  a3  août  383,  aban- 
donné de  scs  gens,  qui  se  rangè- 
rent du  parti  du  tyran  Maxime,  et 
celui-ci,  à la  tête  de  forces  redouta- 
bles , menaçait  à la  fois  l’Italie , le 
jenne  Valentinien  , frère  de  Gratien  , 
et  Justine  leur  mère.  Justine  eut  re- 
cours à Ambroise.  Le  saint  évêque 
part  aussitôt  pour  Trêves , où  résidait 
Maxime,’  et , sans  vouloir  communi- 
quer avec  kii  dans  les  choses  spiri- 
tuelles , parce  qu’il  était  coupable  du 
meurtre  de  Gratien , il  conclut,  après 
nnc  année  de  séjour,  un  traité  qui  as- 
surait la  paix  à l’Italie.  Justine , mé- 
connaissant les  services  dont  elle  était 
redevable  à S.  Ambroise , profita  de 
cette  paix  pour  lui  susciter  mille  tra- 
verses , en  exigeant  de  Ini  qu’il  permît 
aux  ariens  d’avoir  une  église  à Milan. 
11  eut  à lutter , pendant  plusieurs  an- 
nées , contre  l’audace  et  les  intrigues 
des  sectaires , contre  les  menaces  et  les 
persécutions  de  tout  genre  ; mais  le  ciel, 
qui  se  montra  toujours  favorable  aux 
pieux  desseins  de  cct  intrépide  défen- 
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seur  de  la  foi,  lui  accorda  enfin  un 
triomphe  que  promettait  sa  fermeté  , 
Ct  que  faisaient  désirer  ses  vertus.  Am- 
broise ne  fut  plus  inquiété  au  sujet  de 
l'arianisme.  Ce  fut  à cette  occasion 
qu’il  composa,  dit -on,  ce  beau  can- 
tique d'actions  de  gr.lces.ee  Te  Deum, 
que  toutes  les  sectes  chrétiennes  ont 
retenu;  mais  une  sage  critique  nous 
porte  à croire  que  cet  hymne,  si  jus- 
tement admire , est  d’un  auteur  plus 
récent , dont  le  nom  ne  uous  a point 
été  conservé.  Ambroise  profita  du  re- 
pos dont  il  jouissait  pour  travailler  à 
plusieurs  ouvrages  utiles.  11  cul  la  con- 
solation de  donner  alors  le  baptême  à 
Augustiu  , qui  fut  admis  au  sacrement 
des  chrétiens,  avec  son  fils,  le  jeune 
Adcodat,  et  so»  ami  Alypios.  Cepen- 
dant Maxime  menaça  encore  une  fois 
l’Italie , et  Ambroise , député  vers  lui, 
par  l’impératrice  J ustitic , ne  put , pour 
cette  fois , garantir  cette  contrée.  Maxi- 
me passa  les  Alpes.  Théodosc  , suc- 
cesseur de  Valons,  apres  plusieurs 
avantages  remportés  sur  Maxime,  qui 
fut  tué  en  388  , rétablit  Valentinien 
dans  ses  états,  et  dans  ceux  que  Cru- 
tien  avait  occupés.  11  vint  à Milan , et 
fut  reçu , par  le  peuple  et  par  l’évê- 
que , comme  un  libérateur.  Deux  ans 
s’étalent  à peine  écoulés  depuis  ces 
heureux  événements , que  le  cœur  du 
saint  évêque  fut  déchiré  par  la  nou- 
velle du  massacre  de  Thcssalouique, 
ordonné  par  Thcodose  ( V . ce  nom  ). 
Ambroise,  qui  avait  obtenu  autrefois 
la  grâce  des  habitants  de  cette  ville, 
apprenant  la  manière  terrible  dont  ils 
venaient  d’expier  cette  seconde  sédi- 
tion , fut  accablé  de  la  plus  profonde 
douleur.  Dans  son  premier  chagrin  , 
il  s’abstient  d'écrire  à Théodose  , qui 
avait  quitté  Milan  quelques  jours 
avant  Je  massacre.  Il  sort  de  la  ville, 
soufTrant  et  malade  , et  va  se  livrer , 
dans  le  silence  de  la  campagne  , au 


chagrin  qui  l’accaLle,  et  au  regret  de 
n’avoir  pas  empêché  l’exécution  de 
cet  ordre  barbare.  Enfin , au  bout  de 
quelques  jours  , il  écrit  à Théodose 
une  lettre  touchante , où  il  lui  repré- 
sente l’énormité  de  son  crime,  et  lui 
dit  que  le  péché  ne  s'efface  que  par 
les  larmes.  Il  l’avertit  qu’il  ne  peut 
offrir  le  sacrifice,  si  Théodose  veut  y 
assister.  Cependant , quelque  temps 
après,  l’empereur,  de  retour  à Milan, 
voulut  se  présenter  à l’cglise  où  offi- 
ciait S.  Ambroise.  Le  saint  pontife  s’a- 
vance vers  lui  pour  le  retenir,  et  lui 
représente  que , d’après  les  règles  de 
la  discipline  , il  ne  lui  est  pas  permis 
d’entrer  dans  le  temple.  L’empereur 
cherche  à excuser  sou  crime  ; il  rap- 
pelle le  pardon  accordé  autrefois  au 
roi  David.  « Vous  l’avez  imité  dans 
» sou  péché,  répond  Ambroise  , imi- 
» tcz-le  dans  sa  pénitence.  » Théo- 
dose s’abstint  d’aller  à l’église  pen- 
dant huit  mois  entiers;  il  se  soumit 
à la  pénitence  publique,  et , pour  pré- 
venir dans  la  suite  les  funestes  effets 
de  la  colère  des  princes , il  signa  , à 
la  demande  d’Ambroise  , une  loi  qui 
ordonnait  de  suspendre  , jiendaut 
trente  jours  après  la  sentence  , les 
exécutions  des  coupables  condamnés  à 
la  peine  capitale.  Théodose,  récon- 
cilié avec  l’Eglise,  fut  toujours,  depuis, 
l’ami  de  S.  Ambroise;  il  vengea,  par 
la  défaite  du  tyran  Eugène , la  mort 
du  jeune  Valentinien  , assassiné  sur 
les  bords  du  Rhône;  et,  avant  d’être 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut , 
il  fit  venir  de  Constantinople  deux 
de  scs  enfants,  üouorius  et  Placidie, 
qui  se  trouvaient  dans  cette  ville , 
taudis  qu'Arcadius  était  dans  l’Orient , 
et  les  mit  eutre  les  mains  du  saint 
évêque  , le  priant  d’être  leur  père , 
comme  il  l'avait  été  des  infortunés  en- 
fants de  Valentinien  1".  Ambroise 
tomba  malade  vers  le  mois  de  février 
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de  l’an  397  ; son  troupeau , alarmé 
pour  scs  jours,  l’envoya  conjurer  d’en 
demander  à Dieu  la  prolongation.  O11 
r egardail  l’Italie  comme  menacer  d’une 
ruine  totale , par  la  mort  d’un  évcquc 
respecté  des  barbares  eux -mêmes, 
chéri  du  peuple  , des  princes  et  des 
empereurs , et  dont  l’autorité  impo- 
sait aux  méchants  et  ctendait  le 
régne  de  la  vertu.  Le  vendredi  saint, 
troisième  jour  d’avril , le  saint  évê- 
que, quoique  fatigué  par  une  mala- 
ladie  longue  et  douloureuse , demeura 
en  prière  depuis  cinq  heures  du  soir 
jusqu’après  minuit , et  il  expira , âgé 
d’environ  f>7  ans , ayant  occupé  pen- 
dant vingt-trois  ans  le  siège  de  Milan. 
Son  corps  fut  porté  dans  la  grande 
église  de  cette  ville , nommée  depuis 
la  Basilique  Ambroisienne.  Il  s’était 
montré  toute  sa  vie  doux  , compa- 
tissant, affable,  sensible  à l’amitié, 
modeste  , ennemi  du  faste  et  de  la 
grandeur , et  n’usant  de  sou  cre'ditquc 
pour  l’avantage  des  autres.  Ses  écrits 
portent  l’empreinte  de  son  caractère; 
il  y règne  beaucoup  de  douceur  et 
d’onction;  mais,  au  besoin,  il  sait  s’é- 
lever avec  force  et  majesté.  Son  style 
est  sans  doute  bien  éloigné  de  la  pu- 
reté des  écrivains  du  beau  sièelf  d’Au- 
guste ; mais  il  est  toujours  agréable  et 
animé  , et  il  faut  se  rappeler  que  S. 
Ambroise  a vécu  sur  la  fin  du  If.  siè- 
cle. La  morale  en  est  pure  ; on  admire 
surtout  son  explication  du  Psaume 
1 18.  Ses  Traités  de  la  Virginité.  de 
Y Éducation  des  Vierges , et  des  Of- 
fices , renferment  les  plus  belles  maxi- 
mes. C’est  à tort  qu’on  a voulu  établir 
une  comparaison  entre  ce  dernier  ou- 
vrage et  les  Offices  de  Cicéron.  Quant 
aux  écrits  dogmatiques  d’ Vmbroisc , 
on  les  cite  souvent  dans  l’église,  où 
leur  autorité  est  d’un  grand  poids.  La 
meilleure  édition  des  Œuvres  de  S. 
Ambroise,  est  celle  des  Bénédictins , 


( J.  du  Frischc  et  N.  le  Nourri  ) 1 vol, 
iu-fol. , 1688  - 90.  Les  ouvrages  de 
S.  Ambroise  , traduits  en  français  , 
sont  : I.  le  Traité  du  Bien  de  la 
Mort , «Pans  , Sim.  Vostre,  iu-cî”. , 
gothique,  sans  date;  IL  les  trois 
Discours , intitulés , les  Vierges , avec 
la  sévere  réprimande  que  fait  S.  Am- 
broise à une  religieuse  qui  avait 
forfait  à son  honneur  , trad.  en 
français , avec  des  annotations , par 
J.  Bertaut , abbé  de  IV.  D.  d’Au- 
naj-,  i(3o4,in-i-i.  Le  P.  Duranti  de 
Bunrccueil  eu  a donné  une  nouvelle 
traduction  ( F.  Dubanti  ).  III.  Trois 
harangues  ( dont  une  de  Symmache 
et  deux  de  S.  Ambroise  ) sur  le  sujet 
de  la  démolition  de  l’autel  de  la 
Victoire , i63g,  in-12;  IV.  la  ido- 
rale  des  Ecclésiastiques  , etc. , ou 
Traduction  des  Offices  de  S.  Am- 
broise ( par  l’abbé  Morvan  de  Belle- 
garde  ) , 1691 , in-12.  Le  traducteur 
avait  d’abord  publié  ce  volume  sous 
le  titre  de  : Devoirs  de  T Honnête 
Homme  et  du  Chrétien , 1889,111- 
12  ; V.  Lettres  ( F.  Olrasti  ) ; M. 
Lettres  aux  Souverains  , 1787.  Go- 
defroy (fermant  a publié , en  1878, 
une  Fie  de  S.  Ambroise  , d’après 
celle  qui  a été  composée  par  Paulin, 
prêtre  de  Milan  , contemporain  de 
S.  Ambroise , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  S.  Paulin.  C’est  dans  ses  ou- 
vrages qu’on  lira  avec  intérêt  tout  ce 
qui  concerne  un  des  Pères  que  l’église 
latine  a placé  au  premier  rang  , qui  a 
etc  le  modèle  des  évêques  de  son  temps, 
qui  eut  S.  Augustin  pour  disciple,  des 
monarques  pour  amis , pour  sœur 
Ste.  Marceline,  et  pour  frère  S.  Saty- 
rus.  G — T. 

AMBROISE  LE  CAMALDLLE, 
naquit,  en  1578,  à Portico,  dans  la 
Romagnc , de  l’illustre  famille  des 
Traversa»,  de  Ravcnnc.  11  se  fit  ca- 
maldule  à 22  ans,  et  devint  général  de 
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de  son  ordre , en  1 45 1 . Son  mérite  le 
fit  connaître  d’Eugène  IV,  qui  l’envoya 
au  concile  de  Bâle,  à celui  de  Frrrare, 
où  il  harangua  l’empereur  Paléologuc, 
en  grec,  avec  tant  de  facilité,  qu’il  sur- 
prit les  Grecs  eux -mêmes,  et,  enfin, 
à celui  de  Florence , où  il  fut  charge  de 
dresser  le  décret  d’uuiou  entre  les 
deux  églises.  Tant  de  services  l’au- 
raient élevé  à la  pourpre,  si  sa  mort, 
arrivée  à Florence,  en  1.439,  n’eût 

Jirévcnn  les  dispositions  du  pape,  qui 
ui  destinait  cette  dignité.  Ambroise 
réunissait  les  vertus  d’un  bon  reli- 
gieux et  les  talents  d’un  savant  esti- 
mable. Il  avait  entrepris,  par  ordre 
d’Eugène  IV , la  réforme  de  plusieurs 
couvents  des  deux  sexes,  tombés  dans 
un  extrême  relâchement.  Ses  visites, 
ses  travaux,  les  traverses  qu’il  rut  à 
essuyer  dans  cette  pénible  mission, 
sont  décrits , avec  beaucoup  de  sincé- 
rité , dans  son  Hodteporieon  , qui 
contient  des  anecdotes  très-piquantes, 
et  où  il  est  quelquefois  obligé  d’expri- 
mer en  grec  certains  désordres  qu’il 
lie  voulait  pas  mettre  sous  les  yeux  de 
toute  sorte  de  lecteurs  ; Florence,  1 43 1 
et  1 45s,  in-4°-,  rare;  i6^8,ht-8°. 
Les  autres  ouvrages  de  ce  savant  re- 
ligieux , sont  des  traductions  latines  : 
1.  de  P Epitre  de  S.  Chrysostôme  à 
Stagyre,  contre  les  détracteurs  de 
la  vie  monastique,  Alost,  1687; 
H.  de  la  Hiérarchie  sacrée  de  S.  De- 
nis l’aréopagite  , 1 49'-*  ! III-  de 
l’ Echelle  spirituelle  de  S.  Jean  Cli- 
maque , à la  suit»  du  T raité  de  Cassien  : 
De  Inslilntis  Ccenobioru. 
i 54o  , in-fbl.  ; IV.  du 
l’ Immortalité  des  Esprits , d’Æneas 
le  platonique  , iG45,  in-4*.  ; V.  du 
Traité  de  Manuel  Calecas , contre 
les  erreurs  des  Grecs,  Genève  , 
i5()9.  , in-8".;  VI.  des  Discours  de 
S.Eplirem,  Florence,  1 48 1 , in-fol. ; 
Brixen,  t 4go;  Paris,  i5o5,in-4“.  ; 

1 1. 
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Padoue,  1 585  , in-8".  Il  est  le  premier 
qui  ait  publié  quelque  chose  de  ce  saint. 
D.  Malienne  a donné,  dans  le  5'.  tome 
de  1’ . hnplissima  collectio , ses  Let- 
tres, distribuées  en  20  livres.  La  plu- 
part roulent  sur  les  afliiires  de  son  or- 
dre. On  y trouve  cependant  quelques 
traits  curieux  sur  la  vie  et  le  cainctère 
des  savants  de  son  temps.  Celles  qui 
sont  adressées  au  pape  Eugène  ont 
plus  d’intérêt,  à cause  des  particulari- 
tés qu’elles  contiennent  sur  les  conciles 
de  Bâle  et  de  Florence.  T d. 

AMBROISE  de  Lombez  ( le  Père  ), 
capucin  , dont  le  nom  de  famille  était 
la  peiiuf.  , né  à Lombez  , le  20 
mars  1 708,  successivement  professeur 
de  théologie,  gardien  et  délinitcur  de 
son  ordre , eut  de  grauds  talents  pour 
la  direction  des  âmes,  triompha,  à 
force  d’humilité,  d’un  amour-propre 
trop  sensible,  et  d’un  désir  excessif  de 
l’estime  publique,  et  mourut,  eti  odeur 
de  sainteté,  le 2 5 octobre  1 778,  à St.- 
Sauveur,  près  de  Barèges,  à 70  ans. 
O11  a de  lui  : I.  Traité  de  la  paix  in- 
térieure, in-ta,  réimprimé  plusieurs 
fois;  II.  Lettres  spirituelles  sur  la 
paix  intérieure,  et  autres  sujets  de 
piété,  1768,  in- 12.  A.  B— t. 

AMBROS1NI  ( Barthecemt  ),  mé- 
decin , et  professeur  de  botanique  à 
l’université  de  Bologne,  où  il  mourut 
en  1G57.  Les  biographes  11e  doivent 
guère  parier  de  lui  que  comme  d’un 
botaniste,  et  les  ouvrages  qu’il  a com- 
posés sur  cette  science,  méritent  des 
éloges , savoir  : De  Capsicorum  va- 
rietate  cum  suis  iconibus;  accessit 
panacca  ex  herbis  quee  à sanctis 
denominantur  , Bononûc  , i65o  , 
in-12.  Cependant,  il  fut  aussi  mc'de- 
‘cin  praticien  distingué  , et , dans  la 
peste  qui,  en  i65o,  affligea  sa  patrie, 
il  rendit  de  grands  services,  ce  qui 
lui  fournit  l'occasion  de  publier  un 
ouvrage  sur  ce  sujet  : Modo,  è facile 
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■préserva,  è-curd  di  peste  à beneficio 
de  popolu  di  Bologna,  i63t,in-4". 
La  médecine  lui  doit  encore  plusieurs 
Traités  : Theorica  medicina  in  tabu- 
las , veluti  digesta,  cum  aliquol  con- 
sultationibus , Bononiæ , iüT>o.,  in-4”.  ; 
De pulsibns , ibid.,  i645,  in-4“.;  De 
ex  ternis  midis  opusculum,  ib.,  1 656; 
De  urinis,  etc.  Mais,  si  l’on  veut  ap- 
précier surtout  le  mérite  d’Ambrosini, 
il  faut  jeter  les  yeux  sur  quelques  ou- 
vrages d’Aldrovaude,  dont  il  a été  l’é- 
diteur , particulièrement  les  tomes  IX , 
X,  XI  et  XII.— Son  frère,  Asibrosiui 
( Hyacinthe  ),  lui  succéda  dans  sa 
charge  de  directeur  du  jardin  botanique 
de  Bologne , en  1 65^ , et  en  publia  le 
catalogue  : Horlus  Bononiæ  studio- 
sorum  cousit  us , in- 4°.;  peu  de  temps 
avant  sa  mort , il  fit  paraître  l’ouvrage 
suivant  : Plçptologia,  hoc  est,  de 
plantis  partis  primæ  lomus  primas , 
in  quo  herbarum  noslro  sœculo  des- 
criptarum  nomina  œquivoca,  sj  no- 
nyma  ac  etjmologica  invesliganlur, 
additis  aliquot  planlarum  vivis  ico- 
nibus,  lexicoque  botanico,  cum  indice 
trilingui,  Bononiæ,  1666,  in -fol. 
Ce  Dictionnaire , que  l’on  peut  quel- 
quefois consulter  pour  les  synonymes , 
est  superficiel,  et  les  étymologies  qu’il 
donne  sont  très-liasardées.  Le  a*,  vo- 
lume devait  traiter  des  arbres,  mais 
n’a  jamais  paru.  Les  deux  Ambrosini 
cultivaient  la  botanique  avant  que  cette 
science  eût  pris  , sous  Linné  , une 
marchesystématique,etsurtoutcût  re- 
çu de  ce  grand  homme  une  langue  fixe 
et  convenable  : on  était  alors  embarrassé 
continuellement  par  les  dénomina- 
tions, et , débrouiller  à cet  égard  le 
chaos  des  auteurs,  était,  sans  contre- 
dit , bien  plus  difficile  que  d’obser- 
ver la  nature  elle-même.  Bassi  a dé- 
dié un  genre  de  plantes  à la  mémoire 
des  deux  frères  Ambrosius , ou  Am- 
brosini, sous  le  nom  à’  Ambrosini  a. 
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Ce  genre  frit  partie  de  la  famille  de* 
aroïdes.  C.  et  A — i». 

AMBROSIUS  AURÉLIANUSjOu, 
selon  quelques  écrivains,  AURELIA- 
NUS  AMBROSIUS,  fut  général,  et 
ensuite  roi  de  la  Grande-Bretagne.  On 
a varié  sur  sa  naissance  ; quelques-uns 

Î détendent  qu’il  fut  fils  de  Constantin- 
e - Soldat , élu  empereur  dans  cette 
île,  par  une  armée  romaine,  en  407; 
mais,  selon  l’opinion  la  plus  accréditée, 
il  eut  pour  père  un  des  rois  que  les 
Brctous  se  donnèrent  après  le  départ 
desRomains,dont  il  tirait  son  origine.  11 
fut  élevé  à la  cour  d’Aldroën , roi  de 
l’Armorique,  d’où  il  revint  en  4^7- 
avec  10,000  hommes,  pour  secourir 
ses  compatriotes  contre  les  Saxons, 
que  Vortigerne  avait  appelés  dans  le 
pays.  Scs  succès  furent  si  grands, 
qu’après  la  mort  ou  l’abdication  de 
Vortigerne,  il  fut  élu  souverain  de 
toute  l’Angleterre.  Elevé  à ce  rang  su- 
prême, il  se  distingua , tant  par  sa  va- 
leur contre  les  ennemis  étrangers , que 
par  son  habileté  dans  le  gouverne- 
ment. Arthur,  si  fameux  dans  les 
annales  anglaises , apprit  sous  lui 
l’art  de  la  guerre,  et  remporta  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Saxons  septen- 
trionaux. Cependant , ses  succès  furent 
mêlés  de  quelques  revers;  la  8'.  année 
de  son  règne,  Ambrosius  fut  battu 
par  le  Saxon  Heugist,  et  par  Eck, 
son  fils.  Quatre  années  après,  il  com- 
battit , à la  tête  de  toutes  les  forces  de 
Hic,  d’autres  Saxons  qui  y avaient 
fait  une  invasion,  sous  la  conduite 
d’Ella.  L’action  fut  sanglante  et  indé- 
cise; mais,  peu  après,  Ambrosius  vain- 
quit Hengist.  Geoflroi  de  Montmouth 
rapporte  qu’Ambrosius  mourut  à Win- 
chester , du  poison  que  lui  donna  un 
Saxon , qui  s'offrit  à lui  comme  méde- 
cin; mais  on  croit  plutôt  qu’il  fut  tué 
dans  une  grande  bataille  qu’il  livra, 
en  5o8,  à Ccrdic,  chef  des  Saxons 
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occidentaux.  Geoffroi  de  Montmouth 
attribue  à Arabrosius  l'érection  d’un 
fameux  monument , dit  Stoiut-JIen^ e, 
en  i’bonneur  de  plusieurs  Bretons  dun 
rang  distingué , que  Hcngist  avait  fait 
massacrer.  D— t. 

AMÉDÉE,  les  comtes  et  ducs  de 
Savoie.  Voy.  Savoie  ( maison  de  ). 

AMEI.GARD  , prêtre  à Liège , vi- 
vait à la  fin  du  i5".  siècle,  et  a écrit  : 
De  rebus  gestis  Caroli  VII  histo- 
riarum  libr.  V ; et  De  rebus  gestis 
Ludovici  XI,  Francorutn  regis , his- 
toriarum  libr.  L.  Ces  deux  ouvrages 
sont  encore  inédits  : le  manuscrit  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris.  Charles  VII  chargea  Amcl- 
gard  de  la  révision  du  procès  de  Jeanne 
d’Arc , lorsque  les  Anglais  se  furent 
retirés  du  royaume , et  celui-ci  com- 
posa un  Livre,  de  l'examen  de  celte 
œuvre  d’iniquité.  G— t. 

AMÉLIE  ( Anne)  , princesse  de 
Prusse,  sœur  de  Frédéric  II,  née  le 
ç)  novembre  i ’j'ij  , fut  non  moins 
distinguée  par  ses  vertus  que  par  ses 
talents , son  goût  pour  les  arts , et  sur- 
tout par  son  habileté  en  musique  : clic 
fit  de  tels  progrès  dans  l’étude  de  la 
fugue  et  du  contre-point , sous  la  direc- 
tion du  compositeur  de  la  cour,  Kirn- 
berger , qu’elle  composa  bientôt  elle- 
même  des  morceaux  remarquables. 
Elle  mit  en  musique,  pour  lutter  contre 
le  célèbre  Graun , la  mort  du  Messie , 
de  Ramier  t et  cette  composition  est 
pleine  de  verve  et  d’harmonie  : elle  ex- 
cellait sur  le  clavier.  Unissant  à des 
goûts  si  nobles  une  piété  et  une  bien- 
faisance rares  , elle  retranchait  conti- 
nuellement sur  ses  dépenses  de  toilette, 
afin  de  pouvoir  donner  davantage  aux 
pauvres.  Elle  mourut  à Berlin , le  5o 
mars  1787.  G— t. 

AMÉLIER-DE-TOULOUSE 
( Guilcem  ) , troubadour  du  1 a'.  siè- 
cle , a laisse  des  Sirventes  ( espèce  du 
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satires)  adressées  au  comte  d’Astanac , 
contre  les  moeurs  du  siècle,  sur  la  dé- 
cadence de  la  noblesse  et  de  la  jon- 
glerie, sur  la  tyrannie  et  l’avarice  des 
grands,  contre  le  clergé  et  les  moines: 
ces  pièces , plus  hardies  que  spirituel- 
les, peuvent  servir  à faire  connaître  les 
moeurs  du  temps.  P — x. 

AM  É LINE  (Claude),  né  à Paris, 
vers  1 (ing,  d’un  procumirau  Châtelet, 
suivit  quelque  temps  le  barreau , se  dé- 
goûta ensuite  du  monde,  et  entra  dans 
ia  congrégation  de  l’Oratoire , le  x 9 
avril  1GG0.  Ce  ne  fut  que  malgré  lui 
qu’il  fut  fait  grand-chantre  de  l’egliso 
de  Paris,  dignité  qu’il  permuta  avec 
Claude  Joli , pour  relie  de  grand-ar- 
chidiacre ; il  mourut  à Paris , en  sep- 
tembre 1 7oG,Jgé  de 77  ans.  II a laissé: 
I.  un  Traité  de  la  Volonté , Paris, 

1 G84  > >n- ta  » II.  Traité  de  l’amour 
du  souverain  bien  , P^s  , 169g  , 
in  - la.  Quelques-uns  lui  attribuent 
T Art  devivre  heureux , Paris , 1690, 
in-i‘A,  que  d’autres  croient  être  de 
Louis  Pascal.  C.  T y. 

AMELIUS,  philosophe  éclectique , 
natif  de  Toscane , fut  contemporain  de 
Porphyre,  et,  d’abord,  eut  pour  maître 
Lysimaquc , qui  lui  donna  les  principes 
de  la  philosophie  storcicuue.  Les  écrits 
de  Numénius  lui  firent  ensuite  connaî- 
tre et  adopter  les  dogmes  de  Platon  ; 
mais,  enfin  , il  se  rendit  disciple  de 
Plotin , vers  l’an  x^t>  de  l’ère  vulgaire. 
Pendant  vingt-quatre  ans,  il  ^aban- 
donna point  ce  maître,  rt  ne  IVût  sans 
doute  jamais  quitté , si  Plotin  , pour 
raison  de  santé,  ue  se  fût  retiré  dansla 
Campanie.  Àmélius , alors , alla  s’établir 
à A pâmée  eu  Syrie.  C’est  sa  us  doute  son 
long  séjour  daus  cette  ville  qui  a induit 
Suidas  en  erreur,  en  lui  persuadant 
qu’ Amélius  y avait  pris  naissance.  Le 
mot  Amélius , en  grec , signifie  négli- 
gent. Jamais  défaut  ne  fut  plus  éloigné 
du  caractère  du  philosophe  toscan; 
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1 o vol.  in- 1 2 ; les  4 premiers  vol.  sont 
«TAraelot , et  contiennent  la  traduction 
des  y premiers  livres  qui  nous  restent 
des  Annales  de  Tacite.  Les  6 autres 
vol.  sont  de  François  Bruys,  et  sont 
inférieurs  aux  premiers;  VII.  Lettres 
du  cardinal  d’Ossat,  Amsterdam, 

1 708,  5 voL  in- 1 9. ; VIII.  Mémoires 
historiques,  politiques , critiques  et 
littéraires,  17 22,  2 vol.,  in -8".; 
1737,  3 vol.  in- 12.  M.  Coquelcy  en 
a donné  une  nouvelle  édition , 174*1 
3 vol.  in- 12.  « Amclot , dit  le  père 
» Niceron , n’est  pas  certainement  l’au- 
» leur  de  toutl’ouvrage , qui  ne  futim- 
» primé  qu’après  sa  mort.  » Ces  mé- 
moires sont  très-fautifs  ; ils  sont  dis- 
posés par  ordre  alphabétique;  mais 
ce  recueil  est  incomplet,  puisqu’il  ne 
va  pas  jusqu’au  milieu  de  l’alphabet  ; 
IX.  Histoire  de  Philippe- Guillaume 
de  Nassau  , prince  d’Orange , et 
d‘ Eléonore-Charlotte  de  Bourbon, 
sa  femme,  avec  des  notes  politiques, 
littéraires  et  critiques , 1754,  2 vol. 
in- 1 2;  cet  ouvrage  fut  publié par  l'abbé 
Sepher;  X.  Abrégé  du  procès  fait 
aux  Juifs  de  Metz,  avec  plusieurs 
Arrêts  du  parlement , 1670,  in-18; 
cet  ouvrage  est  généralement  attribué 
à Amclot;  on  en  trouve  la  réfutation 
dans  la  Bibliothèque  critique  de  Ri- 
chard Simon  , tom.  1".  , p.  10g. 
Pour  les  autres  ouvrages  d’Amelot,  on 
peut  consulter  le  tom. XXXV  des  Mé- 
moires de  Niceron.  A.  B — r. 

AMELOTTE  (Denis),  prêtre  de 
l’Oratoire , né  à Saintes,  en  itioG  , en- 
tra dans  cette  congrégation  en  i(i5o,  et 
monrutàParis,le7  oct.  1678. 1«i  part 
qu’il  eut  au  despotisme  du  P.  Bour- 
going,  général  de  l’Oratoire,  le  rendit 
odieux  à ses  confrères.  Son  attache- 
ment aux  principes  de  S.  Augustin  et 
de  S.  Thomas  uc  l’empêcha  pas  de 
marquer  la  plus  forte  prévention  con- 
tre les  théologiens  de  Port-Royal.  S’il 
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est  vrai  que,  dans  la  guerre  qu’d  leur 
fit,  son  projet  fut  de  s’avancer  dans 
l’Église , il  manqua  son  but;  car  toutes 
ses  démarches  pour  obtenir  l’évêché 
de  Sarlat  furent  inutiles.  Nicole  se 
chargea  de  venger  scs  collègues.  On 
dit  que  , pour  peindre  son  original 
au  naturel,  il  alla  lui  faire  une  visite, 
afin  de  mieux  rendre  sou  air  grotes- 
que, et  les  grimaces  dont  il  accompa- 
gnait tous  scs  mouvements.  Le  père 
Amelotte  s’en  vengea  en  détournant  le 
chancelier  Scguicr  , dout  il  était  le 
^théologien , d’accorder  le  privilège 
pour  la  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament, connu  sous  le  nom  de  Mans. 
Il  craignait  d’ailleurs  que  cette  traduc- 
tion ne1  nuisit  à celle  qu’il  était  sur  le 
point  de  publier  lui-même  , et  qui 
parut  en  1666-67  et  68 , 4 vol.  in-8\ 
reliés  en  3.  Dans  l’épître  dédicatoirc  A 
M.  de  Péaéfixe,  archevêque  de  Paris , 
MM.  de  Port-Royal,  sans  être  nom- 
més , se  trouvaient  peints  des  plus 
noires  couleurs.  Cette  épitre  fut  sup- 
primée après  la  mort  de  l’auteur  et  du 
Mécène,  et  remplacée,  dans  l’édition 
de  1O88,  2 vol.  in-4“.,  par  une  dé- 
dicace différente  à M.  de  Harlav , suc- 
cesseur de  ce  dernier.  Cette  traduc- 
tion , sur  laquelle  est  principalement 
fondée  la  réputation  du  P.  Amelotte, 
a été  souvent  réimprimée  avec  des 
notes  ou  sans  notes  : elle  était  mieux 
éciitc  qu’aucune  Oc  celles  qui  l'avaient 
précédée.  Le  protestant  Conrart , re- 
gardé comme  un  des  hommes  de 
France  qui  savaient  le  mieux  leur 
langue,  l’avait  revue  pour  le  style. 
Aussi , quoiqu’elle  manque  d’exacti- 
tude, quoique  les  notes  pèchent  sou- 
vent contre  les  règles  de  la  critique, 
elle  fut  autrefois  fort  en  vogue  , et  elle 
est  encore  aujourd’hui  d’un  usage  asscr. 
général.  On  sut  mauvais  gré  à l’auteur 
d’avoir  représenté  l’invitation  de  quel- 
ques évêques  pour  la  composer,  corn- 
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inc  un  ordre  dit  clergé  de  France. 
Port-Royal  Facciisa  de  plagiat;  il  est 
vrai  qu’il  avait  eu  comumiiii'ation  delà 
traduction  manuscrite  de  ces  savants 
solitaires.  Richard  Simon , son  confrè- 
re , lui  reprocha  de  s’être  vante  , dans 
sa  préface,  d’avoir  consulte  tous  les 
manuscrits  de  l’Europe.  Il  est  certain  , 
et  sa  correspondance  en  fait  foi,  qu’il 
s’êtait  donné  beaucoup  de  peines  et  de 
soins  pour  se  procurer  les  differentes 
leçons  des  meilleurs  manuscrits  conser- 
vés dans  les  principaux  dépôts  littérai- 
resde  France  et  despavs  etrangers.  I.ç 
père  A'melotte  avait  composé  quelques 
écrits  sortes  affaire  sdu  jansénisme,  qui 
ne  valent  pas  la  peine  d’être  tirés  de 
l’oubli:  les  Vies  du  P.dcGondren  et  de 
la  soeur  Marguerite  du  Saint-Sacre- 
ment , qui  son!  pleines  de  mysticité; 
plusieurs  livres  île  dévotion  , dont 
quelques-uns  sont  restés  entre  les 
mains  des  fidèles.  T — o. 

AMELUNGHI  (Jerome),  poète 
burlesque  italien , du  it>c.  siècle,  était 
de  Pise , et  sans  doute  bossu  ; car  on 
l’appelle  il  Gobbo  ri  a Pisa , le  bossu 
de  Pise. On  a de  lui  un  poème,  intitule 
la  Gigantca,  la  Guerre  des  Géants, 
qu’il  publia  sous  le  nom  de  Fora- 
bosco.  à Florence,  on  i3(i6,  in- 1 1>. , 
avec  un  autre  poème  du  même  genre, 
intitulé  la  Nanea , la  Guerre  des 
félins,  d’ un certiiqjùïinrrsco  Aminta, 
d’ailleurs  tout -à -Rit  inconnu.  Ces 
poèmes  ont  été  réimprimés  à Florence, 
en  i6iu,  in- tu,  avec  la  Guerra  de 
Mastri , d’Antoine  Graztini , dit  le 
jLasca.  Ce  sont  les  premières  produc- 
tions d’un  genre  dans  lequel  les  Ita- 
liens ont  excellé;  mais  auquel  ils  se 
sont  trop  livrés,  pour  l'honneur  de  leur 
littérature.  On  trouve  aussi , parmi  les 
chants  du  carnaval.  Canti  Carnascia- 
leschi,  un  chant  original  d’Amelunghi, 
sous  le  titre  de  gli  Scolari,  les  Eco- 
liers. G — £ 
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AMENTA  (Nicolas  ) , né  à Na- 
ples , en  i65q,  fut,  pendant  ses  qua- 
torze premières  années , affligé  d'une 
maladie  des  yeux , qui  le  força  de 
rester,  tout  ce  temps,  enfermé  dans 
une  chambre , sans  voir  le  jour.  Dès 
qu’il  en  fut  guéri , il  fit  des  progrès 
rapides  dans  ses  études  , fut  reçu' 
docteur  en  droit , et  sc  distingua 
bientôt , à Naples  , dans  la  profession 
d’.rvoeat.  Il  fit  von  délassement  de  la 
culture  des  lettres,  et  s’appliqua  sur- 
tout à l’étude  de  la  langue  toscane, 
qu’il  écrivit  avec  une  graude  pureté, 
et  sur  laquelle  il  a laissé  des  Obser- 
vations , et  d’autres  écrits.  On  a de 
lui:  I.  sept  comédies  en  prose,  savoir  : 
la  Costanza , il  Força , la  Faute , 
la  Somiglianza  , la  Carlotta^ , la 
Giustina , et  le  Gemcllc , que  l’on 
compte  parmi  les  meilleures  de  son 
temps;  11.  Rapporti  di  Parnaso,elc., 
i r*.  partie  , qui  n’a  pas  etc  sui- 
vie d’une  , Naples , 1710,  in-4°. 
Ces  Rapports  sont  dans  le  genre  des 
Ragguagli  di  Parnaso  de  Rocca li ui , 
sinon  que  ceux-ci  roulent  souvent  sur 
la  politique  et  sur  la  morale , au 
lieu  que  ceux  d’Amenta  u’ont  pour 
objet  que  l’histoire  littéraire  et  des 
matières  d'érudition;  111.  des  Obser- 
vations sur  11  Torto  e‘l  dritlo  del 
non  si ptw  , etc. , ouvrage  sur  la  lan- 
gue italienne , ]»r  le  P.  Daniel  Bartoli, 
sous  le  110m  de  Ferrante  Longobardi, 
publiées  avec  l’ouvrage  même  , dans 
l'édition  de  Naples,  1717,  in-8°-,  et 
réimprimées  de  même  avec  des  re- 
marques de  l’abbé  Gito  ; Naples  , 
1 70.8,  in-8".  ; IV  . délia  Lingtta  nobite 
d'Jtalia , etc.  , autre  ouvrage  sur  la 
langue , divisé  en  deux  parties , pu- 
blié à Naples,  en  17:13,  in-4°.;  V. 
les  Vies  de  deux  Hommes  de  lettres, 
monsiguor  Scipion  Pasquale  de  Co- 
senza  , et  I.ionardo , poète  napoli- 
tain; YI.  viugl-qurttrc  Capitoli,  ou 
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Pièces  satiriques  , dans  le  genre  des 
Capiloli du  Berni,  du  Lasca, et  autres 
poètes  burlesques,  Naples,  1721  , 
in-12.  ; Vil.  des  Rime,  ou  Poe'sics 
diverses,  éparses  clans  differents  re- 
cueils. Ameuta  mourut  à Naples  , le  2 1 
juillet  1719.  G — l. 

AMERBACH  (VtTus  ),  natif  de 
Wendingen,  en  Bavière,  fit  ses  études 
de  philosophie  , de  droit  et  de  théo- 
logie , à Wittenberg , et  se  rangea 
parmi  les  seetatenrs  de  Luther  ; mais , 
île  retour  dans  sa  patrie , il  rentra 
dans  le  sein  de  l’Eglise  catholique , 
devint  professeur  de  philosophie  à 
Ingolstadt,  et  y mourut,  âgé  de  70 
ans,  vers  1557.  Ses  ouvrages  phi- 
losophiques sont,  un  livre  : De  anima ; 
De  philosophid  nalurali , etc.  anti- 
paradoxa , cum  orationibus  de  lau- 
dilms , de  patrid,  et  de  ratione  stu- 
diorum  ; il  publia  des  Commentaires 
sur  les  Offices  de  Cicéron,  et  sur  le 
Discours  pour  le  poète  Ar chias  ; sur 
les  Poèmes  de  Pythagore  et  de  Pho- 
cylide  ; sur  les  Tristes  d'Ovide  , et 
sur  V Art  Poétique  d’Horace.  11  tra- 
duisit aussi,  du  grec  en  latin  , les 
Discours  tf  Isocrate  et  de  Démos- 
ihène , le  Traité  de  S.  Chrysoslùme 
sur  la  Providence , et  celui  d ’Epi- 
phane  sur  la  Foi' catholique.  On  a 
de  lui , des  Epigrammes , des  Epi- 
taphes, et  plusieurs  autres  Pièces  de 
vers,  qui  prouvent  que  l'érudition 
n’avait  pas  étouffé  en  lui  le  goût  de  la 
poésie.  N — l. 

AMERBACH  (Jean),  célèbre  im- 
primeur du  1 5*.  siècle , natif  de  Rut- 
lingen , en  Suabe , et  établi  à Bâle. 
On  lui  doit  l’invention  des  caractères 
ronds  , qu’il  substitua  aux  italiques  et 
auxgothiqncs,  moins  agréables  à la  vue, 
et  plus  difficiles  à la  lecture.  Il  donna, 
en  i5o6,  la  irt.  édition  de  S.  Au- 
gustin,, qu’il  avait  lui-même  revue  et 
corrigée,  et  le  caractère  dont  il  se  ser- 
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vit  porte  encore  le  nom  de  Saint-Au- 
gustin. 11  avait  commencé  le  même 
travail  sur  S.  Jérôme;  mais  sa  mort, 
arrivée  en  i5i5,  ne  lui  permit  pas 
de  l’achever.  Il  laissa  ce  soin  à ses 
enfants,  qui  remplirent  scs  intentions. 
Les  éditions  de  Jean  Amcrbach  sont 
estimées  pour  leur  exactitude.  — Bo- 
nifiée Amebbacu,  son  fils  aîné  , mort 
eu  1 562 , occupa , pendant  20  ans  , 
la  chaire  de  jurisprudence  à Bâle, 
passa  par  toutes  les  places  de  la  mu- 
nicipalité, et  jouit  d’une  grande  répu- 
tation de  savoir  et  deprobité.  Il  existe 
de  lui  quelques  ouvrages.  On  imprima, 
en  i65ç),a  Bâle,  in-4". , Bibliotheca 
Amerbachiana  , etc.  ; cet  ouvrage  , 
peu  commun,  est  du  nombre  de  ceux 
qui  servent  à l’histoire  de  l’imprime- 
rie , parce  qu’il  fait  mention  de  plu- 
sieurs anciennes  éditions  qu’on  ne 
trouvé  pas  facilement  dans  les  plus 
grands  Catalogues.  C’étaient  Erasme  et 
Boniface  Amcrbach , son  exécuteur 
testamentaire , qui  avaient  jeté  les  pre- 
miers fondements  de  cette  Bibliothè- 
que. T — D. 

AMERGIN  , ou  AMERGIMJS  , 
archi -druide  des  anciens  Scots- Ir- 
landais , et  l'un  des  chefs  de-la  colo- 
nie Scylho-Milésienne  , qui,  selon  les 
annales  de  ces  penses  , vinrent,  plu- 
sieurs siècles  avant  J.-C. , fonder  en 
Hibernie,  et  la  monarchie  suprême,  et 
les  dynasties  subordonnées  , que  les 
Anglais  y trouvèrent  encore  existantes 
dans  les  mêmes  races , lors  de  leur  pre- 
mière invasiou  en  Irlande,  l’an  1170. 
Amergin  avait  un  grand  nombre  de 
frères , fils , ainsi  que  lui,  d’un  prince 
établi  dans  le  nord  de  l’Espagne  , 
nommé  d’abord  Gallamh,  mais  sur- 
nomirfé  emphatiquement  Mileagh- 
Easpain , ou  le  Champion  d’Espa- 
gne, surnom  qui  a fait  oublier  le  non» 
irimitif , parce  qu’après  les  Bardes , 
os  historiens  l’ont  oiupioyé  courant- 
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ment , et  que,  selon  les  divers  idio- 
mes , ou  a écrit  et  dit  : Mileagh , 
Miles,  Milesius , Milesicus.  Quoique 
prêtre,  Amergin  combattit  aussi  ar- 
demment que  ses  frères,  pour  sou- 
mettre l'ile  qu'ils  étaient  venus  con- 
quérir. C’était  même  pour  lui  un  de- 
voir , énoncé  avec  précision  parmi  les 
préceptes  de  sa  doctrine. 

Am  prvpofttuu  »it  doctior , aplior  «rmû  , 

a dit  le  savant  O'Flahcrty,  en  rendant, 
par  un  vers  latin  , les  deux  vers  hi- 
berno  - celtiques  qui  avaient  ancien- 
nement consacré  cette  maxime  : 

lia  »eienre  , en  râleur . ministres  des  autels  , 
Songex  à surpasser  le  reste  des  mortels. 

Après  la  victoire  acquise  au  prix  du 
sang  le  plus  précieux,  Iléber,  liéré- 
tnou  et  Amergin,  survivant  aux  autres 
fils  de  Mileagh,  s’occupèrent  de  fon- 
der leur  établissement  politique.  Les 
deux  premiers  prirent  le  titre  de  roi , 
en  se  partageant  l’ile  , sur  laquelle 
Hérémou  ne  devait  pas  tarder  à ré- 
gner seul.  Le  troisième  ne  voulut 
d’autre  caractère  que  celui  de  druide 
suprême.  Les  Bardes  out  dit  de  lui , 
dans  leurs  vers  : « La  nature  l’avait 
» lait  poète  et  philosophe;  la  loi  le  fit 
» pontife  et  historien  : il  fléchissait , 
» devant  les  autels , des  genoux  plus 
b blancs  que  la  otage  b.  C’est  en  ré- 
pétant ccs  Bardes  et  leurs  successeurs 
immédiats  , qu’O’Flaherty  dan?  son 
Ogygia  , sir  James  Ware  et  Harris 
dans  leurs  Antiquités  , O’Connor 
dans  scs  Dissertations,  O'Ifalloran 
dans  son  Histoire,  ont  appelé  Amer- 
gin  le  premier  auteur  qu’ait  eu  l’Ir- 
lande. 

Fnmat  Amerjfinta  £**»*■ canatau*  antbor  Jtrmm  , 
VjUs  , Hulonco*  Icga  , porta  , tophuâ.  a 

Dans  une  tragédie  inédite , dont  le 
sujet  est  la  restauration  de  la  monar- 
chie irlandaise,  interrompue  par  une 
< ‘inspiration  plébéienne  au  premier 
siècle  do  notre  ère,  et  dont  la  scène 
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est  à Cruacan , autrement  la  Mon- 
tagne de  l’Aigle , chef-lieu  des  druides 
en  Irlande,  un  de  ces  druides,  ex- 
pliquant à un  étranger  dans  quel  sé- 
jour il  a porté  ses  pas , lui  dit  : - 

loi.  tandis  qu'Héb«r  et  l'heureux  Hdrémon 
De  vj^gt  pe  uples  divers  formaient  U nation  , 

Leur  frere  Arncrginui,  héros,  sage  et  druide  f 
De  nos  rites  sacrés  devînt  le  premier  guide  , 

El,  dédaignant  le  trâne,  aima  mieux  enseigner 
Aux  uns  à se  soumettre , aux  autres  à régner. 

( V oy.  les  articles  Milexgu  , Heber  , 
Héaf'mon  , etc.  ) L — T — l. 

AMÉRIC  - VESPUCE  ( Amemgo 
Vespucci  ),  né  à Florence,  le 9 mars 
i45 1 , d’une  famille  distinguée,  fut 
élevé  par  son  oncle  Gcorgc-Autoiue 
Vcspuce,  qui  présidait  à l’instruction 
de  la  noblesse  florentine,  et  jouissait 
d’une  grande  réputation  de  savoir. 
Le  jeune  Amène  fit  de  grands  pro- 
grès dans  la  physique  , l’astronomie 
et  la  cosmographie  ; telle  était  alors 
l’éducation  des  nobles  de  Florence, 
qui,  pour  la  plupart,  se  destinaient 
au  commerce , et  devaient  être  versés 
dans  toutes  les  sciences  qui  out  quel- 
que rapport  avec  la  navigation. 
Comme  le  commerce  avait  contribué 
à la  prospérité  de  la  république , dans 
chaque  famille  il  devait  se  trouver  un 
citoyen  qui  servit  sa  patrie  dans  cette 
profession.  Amcric  fui  choisi , dans  la 
famille  des  Vcspuce , pour  suivre 
l’exemple  de  scs  ancêtres.  Il  partit  de 
Florence,  en  1 490 , et  se  rendit  eu 
Espagne , pour  y faire  le  commerce. 
11  se  trouvait  à Séville  , en  1 492 , 
lorsque  Christophe  Colomb  se  prépa- 
rait à entreprendre  un  nouveau  voya- 
ge , et  que  la  passion  des  découvertes 
commençait  à euflammer  la  plupart 
des  navigateurs.  Les  succès  ae  Co- 
lomb réveillèrent  l’émulation  d’Amé- 
ric , qui  résolut  d’abandonner  les  in- 
térêts de  son  commerce,  pour  aller 
reconnaître  un  monde  dout  l’Europe 
venait  d'apprendre  l'existence.  Le 
10  nui  1 497 , il  commença  soupre- 
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mier  voyage , et  partit  de  Cadix  avec 
cinq  vaisseaux  , sous  les  ordres  d 0- 
jc'da.  Cette  petite  flotte  se  dirigea  vers 
les  îles  Fortunées , et , faisant  voile  à 
l’ouest , parvint  jusqu’au  continent 
d'Amérique,  après  5q  jours  de  navi- 
gation : elle  visita  le  golfe  de  Parias , 
l’ilc  de  Ste.-Margucritc , et  côtoya  la 
terre  ferme,  daus  un  espace  de  plus  de 
4oo  lieues.  Après  un  voyage  de  1 5 
mois, elle  revint  en  Espague,et  mouilla 
à Cadix , le  1 5 octobre  1 4g8.  Amène, 
qui  , par  ses  connaissances  , avait 
beaucoup  contribué  au  succès  de  l'ex- 
pédition , fut  très-bieu  reçu  à la  cour 
de  Séville.  Au  mois  de  mai  1 4 00 , d 
repartit  de  Cadix  pour  le  cap  Vert , 
passa  en  vue  des  îles  Canaries,  et, 
4 4 jours  après  son  départ  d’Espgne, 
aborda  à une  terre  inconnue , située 
sous  la  zône  torride , qui  était  la  con- 
tiuuatiun  de  celle  qu’il  avait  décou- 
verte dans  son  premier  voyage.  Après 
quelques  courses  le  long  de  la  cote , 
il  revint  à l’ile  espagnole  de  Santo- 
Domingo,  où  Ojetla  eut  des  démêlés 
avec  les  Européens,  qui,  six  ans  au- 
paravant, y étaient  venus  avec  Chris- 
tophe Colomb.  La  flotte  se  dirigea  en- 
suite au  nord,  et  découvrit  plusieurs 
îles,  dont  Améric  fait  monter  le  nom- 
bre à plus  de  raille,  calcul  que  son 
biographe  sc  contente  d’appoler  une 
exagération  poétique.  L amiral  Ojeda 
voulait  continuer  sa  route;  mais  les 
|>lainlrs  de  l’equipage  le  forcèrent  à 
revenir  en  Europe.  Au  retour  de  la 
flotte , Ferdinand  et  Isabelle,  à qui 
Améric  présenta  plusieurs  productions 
du  Nouveau-Moudc , lui  firent  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur.  lorsqu’on  apprit 
à Florence  les  découvertes  de  Vrs- 
puce  , la  république  fit  des  réjouis- 
sances, et  s’honora  d’avoir  vu  naître 
un  grand  homme.  Séduit  par  les 
promesses  d’Emmanuel,  roi  de  Por- 
tugal, Amçric  quitta  le  service  d’Es- 
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pagne , et  partit  de  Lisbonne  , le 
i o mai  1 5o  i , avec  trois  vaisseaux 
portugais.  Il  arriva  au  cap  Saint- Au- 
gustin , et  côtoya  presque  tout  le  Brésil 
jusqu’à  la  terre  dcs*Patagons.  Assailli 
par  des  "tempêtes , il  lut  obligé  de 
revenir  en  Portugal,  où  il  arriva  le 
<i  décemhrêfr)oa.  Emmanuel,  satisfait 
de  ce  voyage,  voulut  qu’ Améric  en  en- 
treprit un  autre,  et,  pour  la  quatrième 
fois,  le  navigateur  florentin  s’embar- 
qua le  io  mai  i5o3,  sur  une  flotte 
de  6 vaisseaux , avec  le  projet  de 
trouver,  par  l’occident,  un  nouveau 
chemin  pour  aller  à Malacca.  Cette  ex- 
pédition fut  moins  hèureuse  que  les 
précédentes.  Après  avoir  perdu  un 
vaisseau  , et  couru  les  plus  grands 
dangers , la  flotte  portugaise  entra  dans 
la  baie  de  Tous-les-Saints  au  Brésil , 
et  ne  tarda  pas  à retourner  en  Europe: 
Améric  demeura  en  Portugal  jusqu’en 
l’année  i5t>6,  époque  de  la  mort  de 
Colomb.  La  cour  de  Séville  rendait 
alors  de  grands  honneurs  à la  mé- 
moire de  cet  illustre  navigateur,  et 
songeait  à réparer  la  perle  qu’elle  ve- 
nait de  faire;  elle  rappela  à son  ser- 
vice Améric  Vespuce,  qui  s’embarqua 
de  nouveau,  en  i5oq  , sur  une  flotte 
espagnole,  avec  le  titre  de  premieqiilo- 
te.  Pendant  ce  voyage,  les  Indes  occi- 
dentales commencèrent  à porter  le 
nom  du  navigateur  florentin , honneur 
qui  aurait  dû  être  réserve  à Colomb. 
«Ainsi,  (fit  Raynal,  le  premier  ins- 
» tant  oit  l’Amérique  fut  connu  du  reste 
» de  la  terre,  est  marqué  pr  une  in- 
» justice.  » Améric  vécut  assez  long- 
temps pour  jouir  de  cette  gloire  usur- 
pée , et  pour  revoir  plusieurs  fols  le 
vaste  continent  qui  portait  son  nom. 
Il  mourut,  en  i5i6,  au  service  du 
Portugal.  Emmanuel  , pour  honorer 
sa  mémoire , fit  suspendre  les  restes 
de  son  vaisseau  dans  la  cathédrale  do 
Lisbonne,  et  Florence  combla  d’bon- 
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neurs  sa  famille.  L’abbé  Bandini  a pu- 
blié, en  1 74^*  > 1 v°l-  in-4". , Fitta 
è Letlcre  di  America  Fespucci,  etc. 
Cette  notice,  beaucoup  trop  étendue,  et 
chargée  de  dctailslnutiles , n’est  qu'un 
panégyrique  continuel  du  navigateur 
florentin  , auquel  l’historien  n’hésite 
pas  d’accorder  l’honneur  ff avoir  dé-' 
couvert  l’Amérique.  D’api  es  les  dates 
qu’il  donne  des  deux  premiers  voya- 
ges d’Améric  Vespuce,  et  que  nous 
avons  suivies  dans  cet  article , il  paraî- 
trait que  le  navigateur  florentin  aurait 
eu  connaissance,  le  premier,  du  con- 
tinent de  l’Amérique;  mais  les  auteurs 
espagnols  recultut  de  deux  ans  les 
époques  de  ces  deux  voyages  , et 
placent  le  premier  en  i4y<),  au  heu 
de  1 4î)7-  resl(S  cette  question  sera 

discutée  à l’article  Christophe  Co- 
lomb. Tout  le  monde  s’accorde  à 
dire  qu’ Améric  ne  commanda  jamais 
en  chef  une  expédition  , qu’il  ne 
voyagea  qu’en  qualité  de  géographe 
et  de  pilote , et  qu’il  ne  partit  pour 
Lire  des  découvertes  qu’après  le  re- 
tour de  ChristopheColomb.  Améric  dut 
sans  doute  sa  gloire  à son  mérite , à 
ses  travaux  ; mais  il  dut  aussi  quelque 
chose  à son  caractère , et  principale- 
ment à la  fortune  qui  se  mêle  de  tout. 
Tandis  que  Colomb  accusait  haute- 
ment scs  envieux,  et  que  sa  gloire 
importunait  les  maîtres  de  la  Castille , 
Améric , modeste  et  paisible , ne  donna 
point  d’ombrage  aux  rois  ni  à scs  ri- 
vaux ; la  moitié  de  la  terre  prit  son 
nom  , sans  qu’il  eût  cherche  cet  hon- 
neur , et  sans  que  l’envie  put  y prendre 
garde.  Améric  Vespuce  a laisse'  un 
Journal  de  quatre  de  ses  voyages, 
imprimé  en  latin,  Paris,  t55a;Bàle, 
1 555 , et  ensuite  traduit  de  l’italien  en 
français , Paris , 1 5 1 9.  On  a imprimé 
à Florence,  en  1 5 iC,  quelques-unes 
de  ses  Lettres , en  italien , petit  in-4  °. 
de  22  feuillets , tire  à très-petit  uou- 
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bre,  et  sur  lequel  on  peut  consulter  le 
Répertoire  de  Bibliographies  spé- 
ciales , etc. , de  M.  Peignot,  1810, 
in-8°. , p.  1 3ç).  Ces  lettres,  adressées 
à Pierre  Sodcrini  et  à Laurent  de 
Médias , annoncent  un  homme  supé* 
rieur  dans  les  connaissances  de  la  navi- 
gation. L’académie  de  Coi  lonc , sur  la 
fin  du  dernier  siècle,  a proposé  un 
prix  au  meilleur  discours  sur  les  titres 
qu’Améric  avait  eus  pour  donner  son 
nom  au  Nouveau-Monde,  elle  P.  Ca- 
novaï  a obtenu  ce  prix.  M — d. 

AMERVAL  ,ou  plutôt  AMERLAN, 

( Kloy  d’ ),  né  à Bcthnne , vers  la  fin 
du  1 4’. siècle,  était  maître  des  enfants- 
de-chœur  , dans  sa  ville  natale.  Cet 
auteur  n’est  connu  que  par  un  ouvrage 
rare  et  curieux,  intitulé  : Le  Livre  de 
la  Déablerie , en  rimes  et  par  per- 
sunnaiges , Paris,  1 5o8,  in-fol.  ; 1 53 1 , 
in-4“-  Il  est  divisé  en  d ux  parties; 
les  deux  principaux  personnages  sont 
Lucifer  et  Satan , qui  rapportent,  tout 
au  long,  et  sans  rien  requérir , les 
abuz.faultes  etpechies  que  les  hom- 
mes commettent  journellement.  Les 
discours  des  deux  démons  sont  ap- 
puyés de  passages  tirés,  tant  de  l’Écri- 
ture-Saiute,  quqdes  anciens  poètes,  et 
enfin  de  toute  l’érudiliou  du  1 5’.  siècle. 

R-r. 

AMES  ( Guillaume  ) , théologien 
anglais  , né  à Norfolk  , en  1 5^6  ; son 
zèle  pour  le  calvinisme  l’obligea  de  se 
réfugierai  Hollande,  où  il  occupa,  pen- 
dant 1 2 ans,  la  place  de  professeur  en 
théologie  de  l’université  de  Francker. 
Il  mourut  à Rotterdam , en  1 635.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  , 
parmi  lesquels  on  distingue  les  sui- 
vants : 1.  Purilanismus  anglicaruis , 
in-8". , 1 6 1 o ; et,  en  anglais , Londres , 
1 64 1 ; Il . Medulla  lheologica,  in- 1 3 , 
Francker,  1623  ; Amsterdam,  1627, 
i6u8,i654>  1 (34 > ; et , en  anglais, 
Londres , ûv-ta  j 111.  De  consenti- 
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fia, etc.,  Amst.,  i63o,  t63i,  i643, 
in-i2;et,  en  anglais,  Londres,  in-4". 
16 }3 ; IV.  Démonstratif  logicx  verre, 
in-ra,  Lugd.  Bat.,  i65a;V.  Tech- 
nometria , Amsterdam  , in-8°.  1 63a  ; 
VI.  Traite'  contre  les  ceremonies  hu- 
maines observées  dans  le  culte  di- 
•»irt,in-4“,  1 633.  Les  autres  ouvrages 
de  G.  Ames  sout  dr«  écrits  de  contro- 
verse contre  le  cardinal  Bellarm  n e’. 
le  tliéologien  Grcvincbuvius.  Il  était 
tellement  prévenu  en  faveur  de  sa 
secte , que , dans  son  Puritanismus 
anglicanus,  il  semblé  regarder  les  pu- 
ritains comme  les  seuls  honnêtes  gens 
de  l’Angleterre.  X — it. 

AMES  ( Joseph  ) , antiquaire  an- 
glais, qui  vivait  dans  le  t8  . siècle.  Il 
commença  par  être  marchand  d’allu- 
mettes dans  le  quartier  de  Wapping, 
à Londres;  et  il  éjail  parvenu  à un  âge 
assez  avancé , lorsqu’il  étudia  1rs  anti- 
quités. Il  devint  alors  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  secrétaire 
de  la  société  des  antiquaires.  Il  a publié 
les  Antiquités  typographiques , ou 
Précis  historique  de  l’origine  et  des 
progrès  de  l'imprimerie  dans  la 
Grande-Bretagne,  avec  des  notices 
sur  ses  premiers  imprimeurs , et  un 
catalogue  des  livres  par  eux  impri- 
més depuis  Tan  147*  jusqu’à  Tan 
1600,  avec  un  supplément,  contenant 
les  progrès  de  l'imprimerie  en  Ecosse 
et  en  Irlande,  1749.  11,1  vol.  in-4°. , 
rcimpr.  avec  des  additions  considéra- 
bles de  Guill.  Herbert , 1 785-90  , 3 
vol.  in-4°.  Ames  a rédigé  les  Parent- 
alia  d’apres  les  manuscrits  de  Wren. 
Il  est  mort  en  1 7 >9.  X — w. 

AMESTRIS , fille  djOtanes , l’un  des 
sept  grands  de  la  Perse  qui  tuèrent 
Stnerdis-le-Mage,  fut  mariée  àXerxè', 
fils  de  Darius , et  se  rendit  fameuse  par 
les  cruautés  qu’elle  exerça  contre  la 
femme  de  Masistès  , dont  Xerxès  était 
épris.  Elle  lui  fit  couper  k nez  , les 
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oreilles , les  lèvres , et  la  renvoya  ainsi 
défigurée  à son  époux.  Dans  sa  vieil- 
lesse, elle  fit  enterrer  vifs  quatorze  en- 
fants des  deux  sexes  des  principales 
familles  de  la  Perse,  espérant,  par  cette 
pratique  superstitieuse  et  barbare,  pro- 
longer scs  jours,  et  apaiser  les  dieux 
des  enfers.  C — n. 

AMFREVII.I.E,  nom  célèbre  dans 
la  marine  française.  H y avait  trois 
d’Amfrcvillc  à la  malheureuse  bataille 
de  la  Hogue,  en  1 : ils  étaient  frères. 

L’ainé  ( le  marquis  ),  chef  d’escadre  , 
commandait  l’avant-garde  ; le  second 
montait  le  vaisseau  l 'Ardent , de  70 
canons,  et  le  troisième  commandait  le 
Vennandois , de  üo.  Tous  les  trois 
combattirent  avec  la  plus  grande  in- 
trépidité. Leur  nom  se  retrouve  à toufes 
les  époque^  glorieuses  de  la  mâtine , 
sous  le  règue  de  Louis  XIV.  Le  mar- 
quis d’Amfreville  mourut  licuteuaut- 
gcnéral  des  années  navales,  dans  un 
âge  très-avancé.  E— n. 

AMHURST  (Nicolas),  écrivain 
anglais,  ne  à Marden,  dans  le  comté 
de  Kent,  vers  la  fin  du  17'.  siècle. 
C’était  un  hom  ne  de  beaucouji  d’es- 
prit, mais  sans  mœurs.  Sa  mauvaise 
conduite  l’ayant  fait  chasser  d’Oxford, 
où  il  était  membre  du  collège  de 
St.-Jean  , il  s’en  vengea  par  deux 
poèmes  satiriques,  intitulés  : Oculus 
Britannix , et  Terne  Jilius.  11  alla 
s’établir  à Londres,  ou  il  publia  un 
volume  de  Mélanges , et  quelques  au- 
tres essais;  mais  il  est  plus  particuliè- 
rement connu  comme  ayant  eu  part 
à la  rédaction  d’un  ouvrage  périodi- 
que intitule  The  Craftsman,  auquel 
travaillèrent  aussi  lord  Boliugbroke  et 
Pulteney,  depuis  comte  de  Bath.  Cette 
feuille,  dirigée  contre  le  ministère  du 
chevalier  Robert  Walpolc,  eut  un  suc- 
cès si  prodigieux,  qu’il  s’en  débitait 
1 o à ïo.  mille  exemplaires  par  jour.  Cp 
succès  n’augmenta  point  la  fortune 
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d’Amhurst,  qui,  après  la  chute  du  mi- 
nistre, quoiqu’il  fût  un  de  ceux  qui  y 
avaient  le  plus  contribue  par  leurs 
écrits,  ne  reçut  aucune  récompense, 
n’obtint  aucune  place,  et  fut  entière- 
ment oublie  du  parti  qu’il  avait  si 
bien  servi.  11  mourut , à ce  qu’on  croit , 
de  chagrin,  ru  1742,  et  daus  un  état 
si  misérable,  que  son  imprimeur,  Ri- 
chard Franklin,  fut  obligé  de  payer 
son  cercueil.  On  a aussi  de  lui,  un eEpi- 
tre  a sir  John  Blount , 1 720;  le  Gé- 
néral anglais,  poème  consacré  à la 
mémoire  de  Jean , duc  de  Marlbo- 
rough  ; Streplion  vengé,  satire  contre 
les  toasts  d’Oxford;  la  Convocation, 
ucrae  en  cinq  chants,  dirigé  contre  le 
aut  clergé;  la  traduction  de  quelques 
poèmes  latins  d’Addison.  S— d. 

AMIGO  ( Antoniv  d’),  de  Mes- 
sine, chanoine  de  l’église  cathédrale 
de  Païenne,  et  historiographe  du  roi 
d’Espagne,  Philippe  IV,  était  très- 
versé  dans  l'histoire  et  les  antiquités 
de  Sicile.  Il  écrivit  sur  ce  sujet  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns seulement  sont  imprimés  : 
les  autres  passèrent,  après  sa  mort, 
dans  les  deux  bibliothèques  du  duc 
de  Madonia,  et  de  monsig.  Palafox, 
archevêque  de  Païenne.  O11  en  trouve 
le  catalogue  à la  (in  de  l’un  de  ses  ouvra- 
ges imprimés,  et  dans  la  Bibliothèque 
sicilienne  de  Mungitorc  ; scs  livres 
connus,  sont  : I.  Trium  orientalium 
latinomm  ordinum  , post  captant  à 
duce  Golhofredo  Hirrusalem,  etc., 
iïoliliaeet  Tahularia,  Palcrmc,  i(j36, 
in-fol.;  II.  Disserlatio  historien  et 
chmnologica  de  antiquo  urbis  Sj  ra- 
cusarum  archiepiscopatu , etc.,  Na- 
ples, 1640,  in-4".  Celte  dissertation , 
relative  aux  discussions  très-animées 
qui  eurent  lieu  entre  les  trois  églises 
ne  Syracuse , de  Palcrmc  et  de  Mes- 
sine, pour  savoir  à laquelle  avaient 
anciennement  appartenu  le  titre  et  les 
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droits  de  métropole,.!  été  réimprimée, 
avec  les  dissertations  contradictoires , 
dans  le  7'.  volume  du  Thésaurus  ah- 
tiquitatum  Sicilùe  , Lugd. , Batav. , 
I7'l5 , in-fol.  ; 111.  Sériés  ammirato- 
rurn  insulte  Siciliœ,  ab  an.  D.  842, 
usquead  1640, Païenne,  1640, in-4".; 
IV.  De  Messaitensis  prioratus  sa- 
crœhospilitalis  domtts  miliütm  sancli 
Joaiuiis  IHerosolymitani  origine , 
Païenne,  i(>4o,  in-4".;  V.  en  espa- 
gnol, Chromdogia  de  los  Virreyes, 
présidentes,  y de  otras  personas , 
que  han  govemado  elReynodeSici- 
lia,  despues  que  sus  Beyes  han  dexa- 
do  de  morar  y vivir  en  el,  Païenne, 
1 64« , in-4".  Amico  mourut  à Païenne, 
en  1 64 1 , l’année  qui  suivit  l’impres- 
sion de  ces  quatre  derniers  ouvrages. 

G E. 

AMIGO  ( Barthkcemy  ),  jésuite, 
né  à Auzo,  en  Lucanie,  en  i56a, 
professa  la  philosophie  et  la  théologie, 
au  collège  de  Naples,  et  y fut  long- 
temps préfet  des  études.  Il  y mourut 
en  i64y.  Son  principal  ouvrage  est 
uu  recueil  volumineux  sur  la  philoso- 
phie d’Aristote,  intitulé  : In  universam 
Aristolelis  philosophiam  notœ  el  dit- 
putationes  , quibus  illustrium  scho- 
larum,  A verrais,  D.  Thonuv,  Scoti, 
el  Nominalium  sententiœ  expendun- 
lur,  earumque  tuendarum probabiles 
modi  a/Jerunlur,  vol.  VII,  in-fol. 
Ces  sept  volumes,  dont  le  i'r.  a deux 
parties  , parurent  successivement  à 
Naples,  depuis  1 623 , jusqu’en  i64^- 
On  peut  voir  les  titres  de  ses  autres 
ouvrages  dans  Alegambc  ( Bibliolh. 
script,  soc.  Jesu  ).  G — k. 

AMICO  (Benn  ardus),  de  Galli- 
poli , dans  In  royaume  de  Naples , re- 
ligieux franciscain , était  prieur  de  son 
ordre  à Jérusalem , en  1 5g6.  Pen- 
dant un  séjour  de  5 ans  , il  dessina 
et  décrivit  avec  exactitude  les  saints 
lieux  ; et,  de  retour  eu  Italie,  il  pu- 


AMI 

bKa , en  italien  , cet  ouvrage  curieux 
pour  les  arts  : TratXalo  delle  Pimle 
(des plans,  et  lion  pas  des  plantes  , 
comme  on<Pa  imprimé  et  réimprimé 
en  français  ) , e immagini  de'  sacri 
edifizi  di  Terra  Santa,  de  signa  te  in 
Jerusalernme , etc. , d'abord  à Home , 
et  ensuite  à Florence,  1620,  petit 
in-fol.  Les  gravures  de  ce  livre  sont 
du  célèbre  Caiiot.  G — £. 

AM  ICO  ( Vito -Marte  ) , noble  de 
Catane  en  Sicile,  né  en  i6çp,  entra 
dans  la  congrégation  du  Mont-Gassin , 
professa,  pendant  plusieurs  années, 
dans  sa  patrie , la  philosophie  et  la 
théologie,  et  se  rendit  célèbre  par  son 
érudition,  et  par  l’étendue  de  ses  con- 
naissances dans  les  antiquités  de  la 
Sicile.  Il  fut  élu  prieur  de  son  ordre 
eu  1 743.  On  a de  lui  les  deux  ou- 
vrages suivants:  I.  Sicilia  sacra, 
disquisitionibus  et  notitiis  illustrai a, 
etc. , dont  la  dernière  partie , seule- 
ment , est  de  lui , et  qui  fut  imprimé 
à Venise,  sous  la  fausse  date  de  Pa- 
ïenne, 1733,  a vol.  in-fol.  Mécon- 
tent de  celte  édition , il  fît  réimpri- 
mer à Catane  la  partie  qui  lui  appar- 
tenait, sous  ce  titre  : SicUice  sacræ  li- 
bri  IV  integra  pars  secundaF,  etc., 
1 755 , in-fol.  ; H.  Catana  illustrata, 
swe  sacra  et  civilis  urbis  Catana; 
historii t, Catane,  4 vol.  in-fol. ,17.41 
— 1 7 4G>.  G— «. 

AM  ICO  ( Etienne  »’),  de  Paier- 
me , autre  religieux  de  la  congréga- 
tion du  Mont  - Cnssin  , né  en  1 371 , 
fut  prieur  , abbé , et  vicaire-génernl 
de  son  ordre.  Etant  abbé  de  l’abbaVe 
de  St.-Martiii y il  en  accrut  considé- 
rablement , ses  frais  , la  biblio- 
thèque , et  fit  aussi  construire , pour 
ce  monastère , de  superbes  bâtiments. 
Il  mourut  en  1GG2.  Mongitore,  qui 
fait  de  lui  de  très-grands  éloges  . nous 
apprend  ydans  sa  Biblinth.  Sicula , 
qu'il  dorttia',  sous  lo  nom  de  Fanes  (o 
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Mus  ica,  un  recueil  de  ses  Poésies 
latines , intitulé  : Sacra  ly  ra , vario- 
rumauctorum  cantionibus  conter  ta, 
in  latina  epigrammala  convertis  , 
Païenne,  i65o,  in- 12.  De  ces  deux 
noms  supposés,  le  premier,  Fanesto, 
est  l'anagramme  de  Stefano , eu  fran- 
çais , Etienne.  G— e. 

AMICO  ( Phiuppe  ) , de  Milazzo  , 
en  Sicile,  né  en  itt54  . a publié  des 
Réflexions  historiques  sur  ceque  des 
auteurs  d" anciennes  chroniques  ont 
écrit  au  sujet  de  la  ville  de  Mi. 
lazzo , Catane , 170s,  in-4".  Cet  ou- 
vrage est  écrit  eti  italien  : Riflessi  is - 
torici , etc. , et  non  point  en  latin  , 
comme  l’a  dit  Lengiet  - Dufresnov , 
tome  II  de  sa  Méthode  pour  étudier 
l’histoire.  — Plusieurs  autres  littéra- 
teurs italiens  du  même  nom  ont  publié 
des  ouvrages  peu  importants.  G — £, 

AMICO  ( Diomède)  , médecin,  né 
k Plaisance , vers  la  fin  du  16e.  siècle, 
a publié:  1.  De  morhis  commmdbus, 
liber;  cjusdem  tractatus  de  vario- 
ns , etc.,  Venise,  i5g6,  in- 4°. ; IL 
De  morhis  sporadibus , optts  novnm  , 
etc.,  itio5,in-4“.  G — É. 

AMICO  ( Faustin),  de  Bassano, 
poète  du  i6r.  siècle,  mourut  en  i558, 
n’étant  âgé  que  de  2 4 ans.  I!  annon- 
çait un  talent  extraordinaire,  et  fut 
vivement  regretté.  Il  avait  adressé  à 
son  plus  intime  ami,  Alexandre  Cam- 
pesauo,  une  Epître  en  vers  latins  , 
écrite  avec  autant  d’élégance  et  de  pu- 
reté qu’elle  était  conduite  avec  art , et 
forte  de  pensées  : clic  fin  imprimée , 
après  sa  mort , sous  ce  titre  : Faus- 
tini  tmici,  Bassanensis,  onnoivtalis 
suce  XXIV  immaturatd  morte  pree- 
rejiti.Epistala  adÂlcxandrum  Cam- 
pesanum,  Venise , 1 '>64 , in-4”.  Ses 
Poésies  italiennes  sont  éparses  dans'  ' 
divers  recueils,  entr  mitres , dans  relui 
d»-s  Poètes  de  Bassano , et  dans  U 
collection  du  Gobbi.  G — û 
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AMIGONI , ou  AMICONI  ( Jac- 
ques), peintre,  lie  à Venise  en  1676, 
voyagea  en  Flandre,  et,  pour  perfec- 
tionner son  coloris  , copia  les  grands 
maîtres  de  cette  école.  Zanrtti  parle 
de  lui  avec  éloge.  On  demanderait , 
chez  cct  auteur  , un  peu  plus  de  re- 
lief, moins  de  soin  pour  faire  briller 
à la  fois  toutes  les  parties  de  sa  com- 
position : les  peintures  d’Amigoni  en- 
chantent , au  premier  abord , les  fai- 
bles connaisseurs.  Jacques  fut  bien 
-accueilli  en  Angleterre,  ru  Allemagne, 
et  en  Espagne , où  il  mourut , en  175a, 
avec  le  titre  de  peintre  de  la  cour.  11 
fit,  en  Angleterre,  des  portraits  et  des 
compositions  historiques.  Les  ama- 
teurs de  musique  étaient  dans  l’usage 
de  sefairepeiudrcparlui.  L’architecte 
Kent , qui  avait  voulu  être  peintre  , 
sans  pouvoir  y parvenir  , avait  dis- 
posé les  escaliers  des  maisons  qu’il 
construisait , de  manière  à ce  qu’il  lut 
difficile  de  les  enrichir  de  peintures  : 
cependant  Amiconi  eut  occasion  d’en 
peindre  plusieurs;  entr’autres  , celui 
de  Powi-House , dans  la  rue  d’Or- 
mond  , à Londres , où  il  représenta , 
en  trois  compartiments , 1 ' Histoire  de 
Judith.  Il  exécuta  aussi  les  Amours 
de  Jupiter  et  (Tfo , dans  la  salle  du 
château  de  Morc-Park  , eu  Hertford- 
shire.  11  y avait , chez  le  musicien 
Fariuelli  , à Bologne  , une  grande 
quantité  de  tableaux  de  Jacques  Ami- 
coni , où  il  avait  représenté  ce  célèbre 
soprano,  recevant  des  récompenses 
de  plusieurs  souverains.  A — D. 

AMILCAR,  général  carthaginois, 
fils  de  Magou  , fut  chargé , l’an  484 
av.  J.-C. , du  commandement  d’une 
expédition  formidable  contre  la  Sicile, 
et , ayant  débarqué  à Panorme  ( Pa- 
ïenne), ouvrit  la  campagne  par  le  siège 
d’Himèrc;  mais , surpris  par  Gélon, 
tyran  de  Syracuse , au  moment  où  il 
offrait , au  bord  de  la  mer , un  sacrifice 
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à Neptune,  il  périt  au  commencement 
de  l’action.  Les  Syracusaius  taillèrent 
son  année  en  pièces,  et  livrèrent  aux 
flammes  la  plupart  des  vallheaux  car- 
thaginois. Celte  défaite , presque  sans 
exemple  , eut  lieu  le  jour  même  du 
combat  des  Thermopyles.  Carthage  , 
consternée , s’estima  trop  heureuse 
d’acheter  la  paix  par  un  traité  dont 
Gélon  dicta  les  conditions,  et  par  la 
perte  de  tout  cc  qu'elle  avait  en  Sicile. 
Les  vainqueurs  et  les  vaincus  publiè- 
rent qu’Amilcar  avait  disparu  après  le 
carnage  de  scs  troupes,  sans  qu’on  eût 
jamais  pu  le  retrouver.  B — p. 

AMILCAR , fils  de  Giscon , envoyé 
en  Sicile  avec  une  nombreuse  armée 
au  secours  de  Syracuse , contre  Aga- 
thocle,  l’an  5i6av.  J.-C.,  fut  assailli 
par  une  violente  tempête,  qui  submer- 
gea Go  vaisseaux  et  aoo  tiansports. 
Malgré  ce  désastre , Amilcar  aborda 
en  Sicile,  réunit  près  de  5o,ooo  hom- 
mes , livra  bataille , près  d’Himèrc , à 
Agathocle , le  défit , réduisit  un  grand 
nombre  de  villes , et  mit  le  siégodevant 
Syracuse.  Agathocle , qui  s’y  était  ren- 
fermé, s’embarqua  pour  aller  attaquer 
les  Carthaginois  en  Afrique,  et  Amilcar, 
continuant  de  presser  Syracuse,  donna 
un  assaut  géuéral , et  fut  repoussé  avec 
perte.  Forcé  d’envoyer  une  partie  de 
son  armée  au  secours  de  Carthage , et 
vivement  attaqué  ensuite  par  les  Sy- 
racusains,  qui  firent  une  sortie  géné- 
rale , il  fut  fait  prisonnier , et  les  Syracu- 
sains  lui  coupèrent  la  tête , qu’ils  en- 
voyèrent à Agathocle  en  Afrique  , l’an 
309  av.  J.-C.  B — p. 

AMILCAR,  antagoniste  de  Régulus 

( V oy.  Re'c.ulcs  ). 

AMILCAR,  surnommé  Barca , 
père  d’Annibal , appartenait  à une  fa- 
mille chère  au  peuple,  et  qui  faisait  re- 
monter son  origine  aux  anciens  rois  de 
Tyr.  Très-jeune  encore , il  fut  chargé 
du  commandement  de  l’armée , en  Si- 
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cile , où  les  Carthaginois  avaient  pres- 
que tout  ]>crdu:  c’était  dans  la  i8\ 
annc'e  de  la  première  guerre  punique. 
Amilcar  parut  d’abord  avec  uuc  flotte 
vers  les  côtes  d’Italie , ravagea  les  terres 
des  Locrieus  et  des  Brutliens , revint 
en  Sicile  avec  de  riches  dc'pouilles  , y 
débarqua  scs  troupes , Ct  des  incur- 
sions chez  les  alliés  de  Rome , décon- 
certa toutes  les  mesures  des  consuls , et 
termina  glorieusement  une  campagne , 
qui  fut  regardée  à Carthage  comme 
un  chef-d'œuvre  d’habileté.  Pendant 
cinq  ans,  il  désola  l’Italie,  ct  disputa  la 
Sicilcaux  Romains  ; mais  Haunon,  ami- 
ral de  Carthage,  ayant  été  vaincu  par 
le  consul  Lutatius , dans  un  combat 
naval  près  des  îles  Égates,  l’an  av. 

J.-C. , les  Carthaginois  résolurent  de 
mettre  Gu  à une  guerre  dont  ils  ne 
pouvaient  plus  supporter  le  fardeau. 
Chargé  des  négociants  de  la  paix , 
Amilcar  signa,  en  frémissant,  un  traité 
qui  mettait  sa  patrie  dans  la  dépen- 
dance de  Rome.  I.a  conduite  révoltante 
des  Romains  , pendant  les  négocia- 
tions , ne  Gt  qu’augmenter  l’aversion 
qu’ Amilcar  avait  conçue  pour  ces  ri- 
vaux ambitieux.  De  retour  en  Afrique, 
il  fut  le  défenseur,  ou  plutôt  le  libéra- 
teur de  sa  patrie  dans  la  guerre  des 
mercenaires , qui , au  nombre  de  plus 
de  do.ooo , réunis  à des  hordes  de 
Numides,  assiégeaient  Carthage  mê- 
me. Non  seulement  Amilcar  les  re- 
poussa des  murs  de  la  capitale , mais  il 
reprit  les  villes  d’Ulique  etd’Hippone, 
et , après  avoir  détruit  ces  rebelles  , il 
châtia  les  Numides , étendit  la  domina- 
tion de  Carthage,  et  rétablit  le  calme 
dans  toute  l’Afrique.  Bientôt  après , le 
cœur  toujours  ulcéré  contre  les  Ro- 
mains , il  forma  leprojet  de  se  rendre 
maître  de  toute  l’Espagne,  espérant  y 
lever  assez  de  soldats  pour  résister  aux 
troupes  que  l’Italie  fournissait  à la  ri- 
vale de  Carthage.  Les  services  qu’il 
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venait  de  rendre  à sa  patrie  lui  firent 
obtenir  aisément  le  commandement 
de  l’armée  d’Espagne  ; il  se  rendit  à 
Abyla  avec  des  forces  imposâmes , ct , 
mettant  à la  voile,  il  traversa  le  dé- 
troit, débarqua  eu  Espagne , et  s’établit 
d'abord  à Cadix  , capitale  de  la  partie 
de  l’Espagne  alors  au  pouvoir  de 
Carthage.  Amilcar  amenait  avec  lui  son 
Gis  Annihal , âgé  de  g ans,  et  ce  fut  à 
son  arrivée  en  Espagne  qu’il  lui  Gt  ju- 
rer une  haiuc  éternelle  aux  Romains. 
Selon  Appien  et  Polvbe  , Amilcar  se 
proposait  deftx  vues  dans  cette  guerre , 
la  première  de  mettre  Carthage  en  él  it 
de  se  venger  des  outrages  qu’elle  avait 
reçus  , ct  la  seconde,  de  s'absenter  de 
sa  patrie , qui  était  alors  divisée  par 
deux  partis  puissants  , dont  l’un  avait 
pour  chef,  dans  le  sénat,  Hannun,  son 
ennemi, ctdont  l’autre,  qui  avait  éjHiusé 
ses  intérêts , s’appelait  la  facliou  Bal- 
eine. Amilcar  commanda  neuf  ans  en 
Espagne,  subjugua  plusieurs  naüons, 
fonda  Barcelone , et  soutint  son  rrùlit 
à Carthage,  non  seulement  par  les  heu- 
reux succès  de  ses  armes , mais  encore 
par  les  grandes  richesses  qu’il  y Gt  pas- 
ser. L’histoire  ne  nous  a pas  conservé 
le  détail  de  ses  conquêtes  dans  cette 
contrée  ; elle  ne  fait  mention  que  de  la 
bataille  qu’il  livra  aux  Vectoncs,  jtei . 
pies  de  la  Lusitanie,  et  dans  laquelle  il 
fut  tué,  l’an  aa8  av.  J.-C.  Polvbe  dit 
qu’ Amilcar  eut  une  fiu  digne  de  son 
mérite , en  mourant  sur  le  champ  de 
bataille , à la  tête  de  scs  troupes.  L’ar- 
mée élut  à sa  place  son  gendre  As- 
drubal.  B — r. 

AM1N-BEN-HAR0UN  , 6'.  kha- 
lyfc  de  la  race  des  Abaçydes(  Voy . 
Amyn). 

AMIOT  ( le  Père  ),  jésuite  français, 
de  la  mission  de  Pékin , né  à Toulon, 
en  1718.  Les  trente  dernières  années 
du  siècle  qui  vient  de  s’écouler  ont 
etc  celles  où  nos  connaissances  sur  la 
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Chine  ont  fait  le  plus  de  progrès.  Les 
missionnaires , dans  cet  intervalle  de 
temps,  se  sontempresse'sde  répondre» 
une  foule  de  questions  qui  leur  ont  été 
üiites d’Europe.  Parmi  eux,  se  distin- 
gua le  P.  Araiot , et  c’est  à lui  surtout 
que  nous  devons  les  renseignements 
les  plus  exacts  et  les  plus  étendus  sur 
les  antiquités,  l’histoire,  la  langue  et 
les  arts  des  Chinois.  Ce  jésuite  arriva 
à Macao  en  i"5o,  et  à Pékin,  où  il 
fut  bientôt  appelé  par  les  ordres  de 
l’empereur,  le  ix  août  1751  : il  ne 
quitta  plus  cette  capitale  jusqu’à  sa 
mort.  Ce  missionnaire,  outre  le  zèle 
qui  le  conduisit  à la  Chine , y porta 
des  connaissances  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  physique  et  des  mathéma- 
tiques, des  talents  pour  la  musique, 
un  esprit  juste , une  mémoire  heu- 
reuse, cl  une  infatigable  ardeur  pour 
le  travail.  Une  étude  opiniâtre  lui 
rendit  bientôt  familières  les  langues 
chinoise  et  tatare,  et,  muni  de  cette 
double  clef,  il  puisa  dans  les  livres, 
anciens  et  modernes , des  notions 
saines  et  vraies  de  l’histoire,  des 
sciences , et  de  toute  la  littérature  de 
la  Chine.  Les  fruits  de  tant  d’études  et 
de  travaux  ont  été  recueillis  par  la 
France , où  le  P.  Amiot  n’a  pas  cessé 
de  faire  passer , soit  des  ouvrages  , 
soit  un  grand  nombre  de  mémoires. 
Nous  lui  devons  : I.  Eloge  de  la 
ville  de  Monkden , poème  chinois  , 
composé  par  l'empereur  Kien-long, 
traduit  eu  français,  Paris , veuve  Til- 
liard , 1 770,  in-8'\,  fig.  ; le  traducteur 
a joint  à sa  version  un  grand  nombre 
de  notes  historiques  et  géographiques 
sur  la  ville  et  la  contrée  de  Moukden , 
aucieune  patrie  des  Tatars-Mant- 
chcoux  , aujourd’hui  maîtres  de  la 
Chine;  II.  Art  militaire  des  Chinois, 
Paris,  Didot  , 1772,  in-4*. , fig. 
Comme  l’édition  de  cet  ouvrage  était 
épuisée  depuis  long-temps , on  l’a  fait 
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réimprimer  dans  le  ‘ tome  VII  des 
Mémoires  sur  les  Chinois , et  Pou 
trouve,  dans  le  tome  VUI  de  ces  mê- 
mes Mémoires , un  Supplément  avec 
figures,  envoyé  postérieurement  de 
la  Chine  par  le  P.  Amiot.  Les  Chinois 
comptent  six  ouvrages  classiques  ou 
king  sur  l’art  militaire , et  chaque 
guerrier  qui  aspire  aux  grades  doit 
subir  un  examen  sur  ces  livres.  Le 
P.  Amiot  n’a  traduit  que  les  trois  pre- 
miers , avec  quelques  fragments  du 
quatrième  , parce  qu’ils  contiennent 
toute  la  doctrine  des  Chinois  sur  la 
guerre.  III.  Lettre  sur  les  Caractères 
chinois , adressée  à la  société  royale 
de  Londres,  et  insérée  dans  letom.  I 
des  Mémoires  sur  les  Chinois.  Le 
célèbre  Needham  crut  trouver,  sur  un 
buste  d’Isis,  conservé  à Turin  dans  le 
cabinet  du  roi,  des  caractères  égyp- 
tiens, qu’il  disaitetre  très-ressemblants 
à ceux  des  Chinois.  Cette  découverte 
prétendue  fut  publiée  dans  toute  l’Eu- 
rope, et  divisa  les  savants.  La  soeiété 
royale  de  Londres  prit  le  parti  d’en- 
voyer les  Mémoires  de  Needham  aux 
Jésuites  de  la  Chine,  en  les  priant 
déjuger  la  question.  Ceux-ci  confièrent 
au  P.  Amiot  le  soiu  de  rédiger  la  ré- 
ponse , et  cc  savant  missionnaire  dé- 
cida que  les  caractères,  gravés  sur  i’Isis 
de  Turin , n’avaient  aucun  trait  de  res- 
semblance avec  ceux  de  la  Chine.  Cette 
lettre,  qui  est  nne  analyse  savante  de 
la  langue  et  des  caractères  chinois, 
obtint  tous  les  suffrages,  même  celui 
de  Needham.  IV.  De  la  Musique 
des  Chinois , tant  anciens  que  mo- 
dernes , ouvrage  considérable , qui  oc- 
cupe la  plus  grande  partie  du  tome  VI 
des  Mémoires.  Feu  M.  l’abbé  Rous- 
sier,  si  connu  par  ses  profondes  con- 
naissances en  musique,  a non  seule- 
ment suivi  l’impression  de  cet  écrit, 
mais  il  en  a vérifié  les  calculs,  et  y a 
joint  de?  notes  et  des  observations 
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étendues.  V.  Vie  de  Confucius , his- 
toire la  plus  exacte  de  ce  célèbre  phi- 
losophe , et  dont  tous  les  matériaux 
ont  etc  puisés  dans  les  sources  chi- 
noises-les  plus  authentiques.  L’auteur 
y a joint  la  longue  suite  des  ancêtres 
de  Confucius , et  celle  de  scs  descen- 
dants, qui  subsistent  encore  à la 
Chine  ; généalogie  unique  dans  le 
monde , puisqu’elle  embrasse  plus  de 
quarante  siècles.  Cette  vie,  ornée  de 
figures,  gravées  d’après  les  dessins 
chinois,  occupe  presque  la  totalité  du 
tome  XII  des  Mémoires  sur  les 
Chinois  ; VI.  Dictionnaire  tatar- 
mantekeau  - français , Paris , Didot 
aîné,  1789,  3 vol.  in-4°.  ; ouvrage 
précieux  et  qui  manquait  à l’Europe, 
où  cette  laugue  était  totalement  ignorée. 
On  doit  la  publication  de  ce  Diction- 
naire à feu  M.  Berlin,  ministre,  ama- 
teur rélé  des  arts  et  des  sciences  de  la 
Chine.  Il  fit  graver  les  poinçons,  et 
fondre,  à ses  frais,  les  caractères  néces- 
saires pour  son  impression , et,  par  un 
choix  édairéqne  le  suceèsa  pleinement 
justifié,  il  en  confia  l’cdition  à M.  Lan- 
glès , savant  distingué,  et  connu  sur- 
tout par  une  profonde  connaissance 
des  langues  orientalés.  Le  P.  Ainiot 
avait  aussi  envoyé  une  Grammaire 
abrégée  de  la  langue  tatare- raant- 
cheou;  on  la  trouve  imprimée  dans  le 
tome  XIII  des  Mémoires.  Tous  les 
ouvrages  que  nous  venons  d’indiquer 
11c  sont  encore  qu'une  partie  des  iu- 
tc'ressants  écrits  que  nous  devons  à 
ce  savant  et  laborieux  missionnaire. 
Le  reste,  sous  la  forme  de  lettres, 
<1’ observations  et  de  mémoires , se 
trouve  répandu  avec  profusion  dans 
les  1 5 volumes  in-4".  des  Mémoires 
concernant  l'histoire,  les  sciences 
et  les  ai-ts  des  Chinois.  Ceux  qui 
voudront  connaître  avec  plus  de  pré- 
cision ce  qui  lui  apprtieut  dans  cette 
utile  collection  , peuvent  consulter 
h.  • 
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l’article  Amiot  de  la  Table  générale , 
qui  se  trouve  dans  le  tomeX  : ils  ver- 
ront, sans  doute  avec  quelque  éton- 
nement, que  cette  nomenclature  seule 
occupe  quatorze  colonnes  de  rett» 
table,  laquelle  cependant  ne  contient 
encore  que  les  matières  des  dix  pre- 
miers volumes.  Le  P.  Amiot , devenu 
si  justement  célèbre  en  l.ui  opr , loin 
de  laquelle  il  a passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie , est  mort  à Pékin , ea 
1794  > *gé  de  77  ans.  G— b. 

AMIOT.  Voy.  Amtot. 

AMI  R , souverain  de  Smyrne  , fils 
d’Aidin , l’un  des  chefs  qui , à la  mort 
d’Aladin,  sulthan  dlconium , s’étaient 
partagé  l’Asie  mineure  avec  Othraan. 
Amir,  fils  d’Aidin,  régnait,  vers  l’an 
1 34 1 , sur  le  pays  de  bmyrne , et  sur 
une  partie  maritime  de  l’ancienne  Io- 
nie. C.-mtaruzcnc , l’empereur  grec  , 
l’appela  à sou  secours  , et  le  prince 
musulman  vint  mouiller  à l'embou- 
chure de  l’Èbrr,  avec  5oo  vaisseaux 
et  vingt  - neuf  nulle  hommes.  Amir  ap- 
prend que  Cantacnzène  , vaincu  par 
ses  ennemis  domestiques , a lui  chez 
le  despote  de  Servie  ; mais  que  sa 
femme  , l’impératrice  Irène  , est  as- 
siégée par  les  Bulgares  , dans  Dérno- 
tica  ; il  surprend  ces  barbares , les  met 
en  déroute,  délivre  la  ville,  et  sauve 
l’impératrice.  Content  du  glorieux  titre 
de  libérateur,  il  refusa  d’entrer  dans 
Démolira , pour  recevoir  les  remer- 
cimeuts  d’Irène,  parce  que  sou  mari 
était  absent,  comme  s’il  eût  craiut, 
dans  ses  mœurs  orientales  , de  don- 
ner un  soupçon  de  jalousie  à un  ami 
malheureux.  Amir,  en  servant  Canta- 
cuzène,  n'en  nuisit  pas  moins  aux 
Grecs,  ses  ennemis  naturels.  Il  assié- 
gea Thessalouique , porta  la  terreur 
jusque  dans  Constaniinople  , et  se 
rembarqua  chargé  de  dépouilles  et  de 
captifs.  Bientôt  après , le  roi  de  Chi- 
pre , la  république  de  Venise  et  les 
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chevaliers  de  St.  - Jean  de  Jérusa- 
lem , abordèrent  sur  les  côtes  de 
l’Ionie;  Amir  fut  blessé  à mort,  d’un 
coup  de  flèche , à l’attaque  de  la  ci- 
tadelle de  Smyrne,  que  les  chrétiens 
avaient  enlevée  ; et , fidèle  à l’amitié 
jusqu’à  la  fin,  il  recommanda  à Can- 
taeuzène  , en  mourant,  de  rechercher 
l’alliance  du  sulthan  Orchan , conseil 
sinccic  de  la  part  du  généreux.  Amir; 
mais  plus  imprudent  que  politique,  et 
qui  avança  la  chute  de  l’empire  grec 
eu  Europe.  V.  Amvr.  S— y. 

AMMAN  (Paul),  médecin  et  bo- 
taniste allemand , naquit  à Ërcslau , eu 
>654,  fit  d’excellentes  études  dans 
diverses universitésd’Alle  aagne,  voya- 
gea en  Hollande  et  en  ! glcterrc , fut 
reçu  docteur  en  médecine  à l’univer- 
sité de  Leipzig , et  bientôt  associé  à 
l’académie  des  Curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  de  Dryander.  La  faculté 
de  Leipzig  créa  aussi  bientôt  pour  lui 
une  chaire  extraordinaire , en  1674  > 
le  fit  monter  à celle  de  botanique , et , 
en  i68a,  à celle  de  physiologie.  Am- 
man , d’un  esprit  vif  et  remuant , fait 
(neuve , dans  scs  nombreux  écrits , de 
connaissances  vastes  ; mais  on  peut 
lui  reprocher  une  critique  trop  amère, 
et  souvent  assaisonnée  de  plaisante- 
ries, peu  digues  des  sujets  graves  qu’il 
traitait.  Ses  opinions  paradoxales  lui 
attirèrent  des  désagréments.  Il  mou- 
rut, en  1691  , âgé  de  55  ans.  Son 
premier  ouvrage  fut  un  extrait  critique 
des  différentes  décisions  consignées 
dans  les  registres  de  la  faculté  de 
Leipzig,  Erfurt,  1670 , in-4'\  La  fa- 
culté fut  forcée  de  le  condamner,  par 
un  écrit  publié  dans  la  meme  année. 
Voici  la  liste  de  ses  autres  produc- 
tions : I.  Paracœmsis  ad  descen- 
tes circa  institulionum  medicarum 
emendationem  occupata  , Rudols- 
tadii , 1C7S,  in-iu , ouvrage  où  l’au- 
teur s'emporte  avec  fureur  loutre  les 
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systèmes , surtout  contre  la  doctrine 
de  Galien , et  veut  établir  le  scepti- 
cisme en  médecine.  Amman  sans  doute 
y exagère , mais  U relève  néanmoins  mi 
très-grand  uombre  d’erreurs  et  d’abus 
partiels  ; II.  une  réponse  aux  con- 
tradicteurs de  cet  ouvrage:  Archæas 
syncopticus  Eccardi  Leichneri  ar- 
clueo  ss  ncoptico  contra  paraccenœ- 
sim  ad  diseentes  oj/positus,  1G74. 
in- 1 u ; 111.  Irematm  Numæ  Pompilii 
cum  Hippocrate , qub  veterum  medi- 
corumet  philosopliurum  hypothèses , 
in  corpus  juris  civilis  pariler  ac  ca - 
nunici  hactenùs  transumptœ,  àpree- 
conceptis  opinionibus  vindicantur , 
Francofurti  et  Lipsix  , iGbg,  in-8\, 
où  l’auteur  examine  le  rapport  qui 
existe  eutre  les  sentiments  d Hippocra- 
te , les  systèmes  adoptés  en  médecine , 
et  les  diverses  institutions  civiles  rt 
canoniques,  et  dans  lequel  , toujours 
fidèle  à ses  principes  sceptiques , il  eu 
raille,  souvent  avec  trop  d’aigreur,  l'iu- 
cohérencc  et  les  contradictions  ; IV. 
Ptaxisvulnerum  lelhalium , sex  de- 
cadibus  historiarum  rariorum  , ul 
pluriinilin  traumaticorum , cum  cri- 
balionibus  adornata  , Francofurti , 
1690,  in-8“.  ; ouvrage  de  chirurgie, 
oii  se  décèlent  encore  l’âpreté  de  sa 
critique  et  le  tranchant  de  ses  déci- 
sions. Amman  a publié  aussi  plusieurs 
ouvrages  sur  la  Botanique , savoir  : une 
Description  du  Jardin  de  Leipzig  , 
où  il  donne , non  scidcmcnt  le  catalo- 
gue des  plantes  cultivées  dans  ce  jar- 
din , mais  encore  une  synonymie  assez 
complète  des  différents  noms  de  cha- 
cune de  ces  plantes,  ce  qui  peut  le 
faire  regarder  comme  une  continua- 
tion du  Pinax  de  Gaspard  Bauhin. 
La  préface  de  cet  ouvrage  contient 
des  principes  certains  sur  l’emploi  des 
plantes  ; il  est  terminé  par  une  intro- 
duction à la  matière  medicale , écrite 
d'une  manière  savante  et  très- précise. 
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Amman  s’acquit  encore  plus  de  droits 
à la  reconnaissance  des  botanistes , par 
la  publication  d'uu  second  Traite  , in- 
titule : Characler  naluralis  planla- 
rum  , i(j'6.  En  pranant  pour  base 
les  principes  qui  venaient  d’être  poses 
par  Morison , il  prouva  qu’on  ne  de- 
vait établir  la  distinction  des  genres 
de  plantes  que  sur  les  parties  de  la 
fructification , et  il  en  lait  l’application 
sur  1 genres  ou  espèces,  dont  il 
donua  la  uotice  par  ordre  alphabéti- 
que. On  doit  donc'  compter  Paul  Am- 
man , au  nombre  de  ceux  qui  ont  le 

Elus  contribué  à fonder  les  bases  de 
i science , telles  qu’elles  sont  recon- 
nues aujourd’hui.  En  1700  , Nébel 
donna  une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage , avec  des  additions  considéra- 
bles , tirées  principalement  des  mé- 
thodes d’Herman  et  de  Hi vin  , qui 
avaient  paru  depuis  sa  publication  ; 

iiar-là,  cette  seconde  édiliou  devint 
lien  plu?  utile  que  la  première. 

C.  et  A — !». 

AMMAN  (Jean  Conbau),  méde- 
cin , natif  de  Schaffbouse , exerça  sa 
profession  à Amsterdam , vers  la  fin 
du  i-i».  siècle,  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  l’art  de  faire  parler  les 
sourds  et  muets  , et  fit  connaître  sa 
méthode  dans  deux  écrits  plusieurs 
•fois  réimprimés,  et  fort  recherchés  ; 
I.  Surdus  loquens  , Amsterdam  , 
itiija,  in-8’.;  II.  Disserlatio  délo- 
queta, 1 700, in-8'.  Cette  dissertation 
d’Amman  , traduite  eu  français  , par 
Beauvais  de  Préau  , sc  trouve  impri- 
mée à la  suite  du  Cours  d'éducation 
des  sourds  et  muets , par  Deschamps, 
1 779 , in-ia.  Ou  lui  doit  aussi  uue 
bonne  édition  des  OEuvres  de  Cœ- 
lius  Aurélianus,  qui  parut  à Amster- 
dam, eu  1709,  iu  - 4°.  ) avec  les 
notes  et  remarques  de  Jansson  d’Al- 
luclovçeu.  C.  et  A — sr. 

• AMMAN  (J tan),  fils  du  précédent, 
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médecin  comme  lui,  et  savant  bota- 
niste, naquit  à Schaffhouse,  en  1707. 
Attiré  très -jeune  à Pétersliourg , il  y 
professa  la  médecine  et  la  botanique; 
reçu  à l’académie  des  sciences  de  cette 
ville,  il  publia,  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie  , les  caractères  de 
plusieurs  nouveaux  genres  déplantés. 
La  société  royale  de  Londres  l’admit 
au  nombre  de  ses  membres.  Pour  com- 
mencer à faire  connaître  les  plantes  que 
J.-G.  Gmclin  , et  d’autres  voyageurs 
avaient  recueillies  dans  les  différentes 
contrées  delà  Russie  asiatique,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  : Stirpium  rario- 
rum  in  imperio  Butheno  spoutepro- 
renientium  , icônes  et  description es 
ah  Jeanne  Ammano,  M.  Doct.  acad. 
imper,  scient,  membro  et  botnnices 
professore,  regiæ  societ.  Londinensis 
sodalis , Petropoli,  1739,  1 vol.  iu-4". 
Cet  ouvrage  ne  renferme  que  trente- 
cinq  plantes  assez  bien  figurées;  l’au- 
teur en  promettait  la  contiir.  atiun  , 
mais  la  mort  l’enleva  un  an  après , à 
la  fleur  de  l’àge  : ce  fut  une  perte  pour 
la  science  qu’il  cultivait  avec  ardeur.  11 
mérite  de  partager,  avec  Paul  Amman , 
l’honneur  que  Houston  a rendu  à ce 
nom , en  établissant  le  genre  Amman- 
nie.  Il  comprend  un  petit  nombre  de 
plantes  herbacées  de  la  famillédes  Sa- 
licaires  , qui  n’babitcnt  que  les  pays 
chauds.  1) — P»— s. 

AMMAN  ( Josse),  dessinateur  et 
peintre,  ne  à Zurich,  en  155g,  passa 
sa  vie  à Nuremberg,  on  il  acquit  le 
droit  de  bourgeoisie , et  où  il  mourut 
eu  1 5gi . Son  talent  était  d’une  fécon- 
dité singulière;  il  excellait  dans  l’ail  de 
disposer  et  de  grouper  ses  figures  : 
on  a de  lui  beaucoup  de  dessins  sur 
bois,  sur  verre' et  à la  plume;  il  eu 
composa  un  grand  nombre  surTite- 
I.ive,  Tacite,  Diogène  Laèrce , et  au- 
tres classiques.  Sa  collection  des  Por- 
traits des  rois  de  France,  depuis 
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l’haramond  jusqu’à  Henri  IIT,  avec 
uue  courte  biographie  de  chacun  d’eux , 
parut  en  i S^G.  Il  a fait  aussi  des  pra- 
vures  pour  l'histoire  du  Nouveau  Tes- 
tament , une  collection  de  costumes  de 
femmes  : Gynæceum,  sive  theatrum 
mulierum , in  quo  omnium  Europœ 
genliumfcemineos  habitus  figuris  ex- 
pressos  videre  fas  est,  Francfort  , 
1 586 , in-4°.  5 Pnnoplia  omnium  li- 
beralium  mechanicarum  et  sedenta- 
riarumarlium  généra  continens,  etc. , 
Francfort,  1 504 * collection  de  ii3 
pièces,  où  Amman  s’est  représenté  en 
graveur  ; et  quelques  productions  du 
fhême  genre.  G — t. 

AMMAN  ( Jean  Jacques)  , chirur- 
gien de  Zurich,  né  en  i586,  fit,  en 
i G i a , un  voyage  à Constantinople , en 
Syrie  et  eu  Egypte  , dont  il  a écrit  la 
relation.  On  y trouve  des  détails  cu- 
rieux ; il  parle  de  l’usage  du  café , 
comme  très-répandu  en  Orient.  Cet 
ouvrage,  qui  porte  le  titre  de  Voyage 
dans  la  teire  promise , a paru  dans 
une  collection  de  Voyages,  en  alle- 
mand, Zurich  , 1678.  K. 

AMMANATI , F.  Piccolomini. 

AMMANATI  (Bartuelemi  ),  ar- 
chitecte et  sculpteur , né  à Florence , 
l’au  1 5 1 1 , fut  d’abord  élève  de  Baccio 
B indinclli , et  ensuite  de  Sausovino  à 
V cnise  ; revenu  dans  sa  patrie , il  s’atta- 
cha particulièrement  àl’etudedes  sculp- 
tures de  Michel-Auge,  qu’on  voit  à la 
chapelle  de  S.  Laurent.  Ses  premiers 
ouvrages  sont  à Bise;  il  exécuta,  pour 
Florence , uue  Le  du , et , dans  le  même 
temps , pour  Naples , trois  ligures  gran- 
des comme  nature , qui  décorent  le 
tombeau  de  Sanuazar,  poète  napoli- 
tain. Ayant  éprouvé  quelques  dégoûts, 
il  retourna  à Venise , où  il  fut  chargé 
d’exécuter  un  Neptune  colossal , qu’on 
voyait  dans  la  place  de  S.  Marc;  il 
fit  à Baduue  une  autre  statue  colossale 
d 'Hercule,  que  l’on  y voit  encore, 
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dans  la  cour  du  palais  Montava  ; elfe 
a été  gravée.  Ainmanati  passa  ensuite 
à Borne  pour  y étudier  l’antique.  Le 
pape  Jules  111  l’employa  aux  travaux 
de  sculpture  du  Capitule.  Peu  de  temps 
après,  Georges  Vasari  a vaut  été  ap- 
pelé à Rome , ils  se  réunirent  pour 
ériger  le  tombeau  du  cardinalde  Monti , 
à St.-Pierrc  in  monlorio  : cet  ouvrage 
augmenta  la  réputation  del’Ammanati , 
et,  Vasari  étant  parti , il  exécuta  seul , 
dans  la  vigne  du  pape  Jules,  une  belle 
fontaine.  Rappelé  à Florence,  il  entra 
au  service  du  grand-duc  Cosme,  qui 
le  nomma  son  ingénieur,  et,  en  celte 
qualité , il  rétablit  les  ponts  de  l’Amo, 
ruinés  par  l’inondation  de  i55j.  Le 
plus  beau  de  ccs  ponts,  celui  de  Li 
Trinité,  a été  entièrement  reconstruit 
sur  scs  dessins.  Il  décora  de  ligures 
en  marbre  et  en  bronze  plusieurs 
fontaines,  tant  de  Florence  que  des 
maisons  de  plaisance  des  grand-ducs; 
l’une  des  plus  belle»  de  Pratolino,  sc 
nomme  encore  la  Fontaine  de  T 'Am- 
manati  ; celle  de  Neptune , qui  est  à 
Florence , sur  la  place  d 11  Palais- V ieux , 
a été  composée  et  exécutée  par  lui.  Le 
projet  en  avait  été  mis  au  concours, 
et  il  l'emporta  sur  Jean  de  Bologne  et 
sur  Benvenuto  Cclüui , les  plus  célè- 
bres sculpteurs  de  ce  temps.  Atnma- 
nati  était  aussi  bon  architecte  qu’ex- 
cellent sculpteur;  à Rome,  l’on  cons- 
truisit sur  ses  plans  le  palais  Ruccllai, 
qui  a passé  successivement  dans  la 
maison  Gactani  et  dans  celle  des  prin- 
ces Ruspoli.  La  cour  et  la  façade  du 
collège  romain  ont  aussi  été  élevées  sur 
ses  dessins.  A Florence,  il  bâtit  plu- 
sieurs monuments  , termina  le  pa- 
lais Pitti,  commencé  par  Brunelfes- 
chi , et  en  décora  la  cour  de  trois 
ordres  de  coionncs  à bossages,  qui, 
depuis , ont  été  imitées  par  l’archi- 
tecte de  Brosses,  au  palais  dn  Luxem- 
bourg , à Paris.  Ammanati  avait  épousé 
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une  femme  célèbre , nommer  Laura 
lhittij'erri , dont  on  a imprime  h s poé- 
sies , en  1 5üo , sous  le  titre  d’  Opéré 
Toscane  i il  se  livra  lui-même  à la 
littérature.  11  a laisse  un  ouvrage  con- 
sidérable , intitulé  la  Ciltà , ou  la 
fille , qui  renferme  les  plans  des  dif- 
férents édifices  qui  rendent  une  ville 
commode  et  magnifique  : cet  ouvrage 
important,  que  l’on  croyait  perdu, 
c.\i:.tc  dans  la  collection  de  dessins  de 
la  galerie  de  Fl^rcucc , et  monterait 
d être  publié.  Ses  ouvrages  de  sculp- 
ture ont  un  caractère  grand,  mais  un 
peu  maniéré,  et  ses  bronzes  sont  exé- 
cutés avec  lincssc.  Il  était  instruit , 
fort  pieux  et  charitable.  A la  mort  de 
sa  femme , il  consacra  la  plus  grande 
partie  de  ses  richesses  à des  œuvres 
pies.  Il  mourut  quelque  temps  après, 
à l’âge  de  78  ans,  et  fut  enterré  dans 
l’cglisc  de  S.  Giovannino  de»  jésuites, 
qu’il  avait  construite  et  embellie  à ses 
frais.  C— 

AM  MI  EN  (Mabcfi-Un)  , historien 
romain  du  4e-  siècle,  était  Grec  de 
naissance,  comme  ou  peut  s’en  con- 
vaincre par  plusieurs  passages  de  sou 
histoire.  Une  lettre  que  lui  écrivait  le 
sophiste  Libanius , et  qui  est  parve- 
nue jusqu’à  nous,  prouve  qu’il  était 
né  à Antioche.  Dans  sa  jeunesse , il 
embrassa  la  carrière  militaire , et  fut 
enrôlé  parmi  les  prolectores  domes- 
tici,  troupe  dans  laquelle  on  n ad- 
mettait que  les  jeunes  geus  des  fa- 
milles distinguées.  Eu  3.)  0 , il  accom- 
pagna en  Qricnt  Arsiûcus , géuéral  de 
cavalerie  sous  l’empereur  Constance, 
et  suivit,  quelque  temps  apres,  le 
meme  officier  dans  les  Gaules.  Quel- 
que modeste  que  soit  le  compte  qu’il 
a rcnbi  de  res  différentes  expéditions, 
il  parût  qu’il  s’y  conduisit  avec  dis- 
linelioi  ; il  accompagna  aussi  l’empe- 
reur J die  11  dans  la  guerre  de  Perse, 
bous  le  lègue  de  Valeus  , il  résidait 
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à Antioche,  où  il  fut  témoin  des  per- 
sécutions dirigées  contre  ses  compa- 
triotes , accusés  de  conspirer  secrète- 
ment, par  des  pratiques  et  des  céré- 
monies magiques,  contre  la  vie  et  la 
majesté  des  empereurs  romains.  Ain- 
mien  , qui  déplore  cette  persécution 
dans  son  Histoire,  dit  queles  condam- 
nés et  les  fugitifs  formaient  le  plus  grand 
nombre  des  habitants  d Antioche.  Il 
quitta,  peu  de  temps  après,  le  métier 
des  armes,  et  vint  s’établir  à Rome,  où 
il  écrivit  Y Histoire  de  l'empire , qu’il 
coiuiueuça  à l’époque  où  lacite  avait 
fini  la  sienne,  et  qu’il  termina  au  règne 
de  Valens.  Libanius,  dans  la  lettre 
dont  nous  avons  parlé,  nous  apprend 
qu'Amniien  Marcellin  lut  sou  Histoire 
en  public,  et  qu'il  reçut  les  applaudisse- 
ments des  Romains , dont  il  n’épargnait 
pas  les  mœurs  déréglées.  Il  parait , par 
plusieurs  circonstances  de  sou  His- 
toire , qu’il  vécut  jusqu’en  3ç)o.  Dans 
plusieurs  passages , il  loue  la  cons- 
tance de  quelques  évêques  et  de  plu- 
sieurs martyrs;  il  est  d’accord  avec 
b.  Ambroise  et  S.  Chrysostôme,  dans  la 
manière  dont  il  raconte  la  vainc  ten- 
tative de  Julien  pour  rebâtir  le  temple 
de  Salomon  à Jérusalem  ; quelques 
biographes  en  ont  couclu  qu  il  était 
chrétien,  ce  qui  nous  semble  peu 
vraisemblable.  11  se  moque , il  est 
vrai , de  la  superstition  de  la  plupart 
des  Romains  de  son  temps:»  Un  grand 
» nombre  d’entr’eux,  dit-il,  n’oserait 
» ni  prendre  le  bain,  ni  dîner,  ni  pa- 
ît raitre  eu  public , avant  d’avoir  con- 
» suite , selon  les  règles  de  l’astrolo- 
» gie , la  position  de  Mercure , et  1 as- 
» pect  de  la  lune.  11  est  assez  plai- 
» sa  ni,  ajoute-t-il,  de  découvrir  cette 
u crédulité  chczsin  sceptique  impie, 
» qui  ose  nier  ou  révoquer  en  doute 
i>  l’existence  <F un  Dieu  tout-puissant.» 
Cette  phrase , qui  nous  montre  que  le 
siècle  d’Ammicti  a quelque  ressent- 


54  AMM 

Mince  avec  le  nôtre,  ne  prouve  antre 
cliose , si  ce  n’est  que  cet  historien  ne 
partageait  point  les  idées  superstitieu- 
ses de  la  plupart  de  ses  contemporains. 
Dans  le  cours  de  son  Histoire , s’il 
parle  du  christianisme  arec  modéra- 
tion , il  parle  toujours  du  paganisme 
avec  respect  ; le  tableau  qu’il  fait  des 
premiers  temps  de  la  republique,  et 
les  louanges  qu'il  donne  à Julien , nous 
montrent  assez  qu’il  regrettait  les 
mœurs  de  l’ancienne  Rome , et  qu’il  te- 
naitau  eulte  des  premiers  Romains.  Au 
reste,  ces  doutes,  élevés  sur  ses  opi- 
nions , attestent  son  impartialité , et 
l’esprit  de  sagesse  avec  lequel  il  a ra- 
contédes  événements  dont  p!  usicurs  se 
sont  passés  sous  ses  yeux.  Gibbon  le 
caractérise  très-bien  , en  disant  qu’il 
est  un  guide  habile  et  fidèle,  qui  com- 
posa l’histoire  de  son  temps  , sans  se 
livrer  aux  préjugés  ou  aux  passions 
qui  affectent  ordinairement  un  con- 
temporain. M.  de  .Sainte-Croix  ne  le 
juge  pas  moins  favorablement,  en  di- 
sant que , pour  l’ordinaire , il  est  vé- 
ridique et  impartial.  Quoique  son  style 
soit  un  peu  barbare , il  est , en  géné- 
ral, plein  d’énergie;  sa  manière  res- 
semble quelquefois  à celle  de  Polybe; 
comme  lui,  il  aime  la  vérité,  et  en- 
tend l’art  de  la  guerre.  Ammicn  a des 
morceaux  dignes  de  Tacite;  celui  de 
l’état  de  Rome , au  milieu  du  4e.  siècle, 
est  de  ce  nombre,  et  mérite  detre 
cité.  C’est  le  dernier  des  écrivains  la- 
tins qui  aient  écrit  l’histoire  avec  une 
certaine  étendue , et  avec  tons  les  dé- 
tails nécessaires.  Un  savant  moderne 
rend  justice  au  mérite  d'Ammicu  Mar- 
cellin comme  historien;  mais  il  l’ac- 
cuse d’avoir  commis  de  nombreuses 
erreurs  en  géographie;  ce  reproche 
est  très-grave , et  le  nom  du  critique 
(d’Anville  ) est  d’un  très-grand  poids; 
on  doit  croire  cependant  que  les  er- 
reurs qu’on  reproche  à Ammicu  ne  se 
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rencontrent  pas  dans  le  récit  des  ex- 
péditions où  il  s’est  trouvé.  V Histoire 
d' Ammicn  Marcellin  était  divisée  en 
3i  livres,  et,  selon  d’autres  , en  3u. 
Les  1 3 premiers  sont  perdus  ; onze  li- 
vres seulement  furent  publics  à Rome , 
par  Sabinus,  en  > 474 » ® Bologne, 
parCastellus,  en  ï 5 1 7 , et  à Rôle,  par 
Fiobénius,  en  i5i8.  Accursc  en  don- 
na, à Augsbourg,  1 533, une  nouvelle 
édition,  dans  laquelle  il  se  vante  d’avoir 
corrigé  plus  de  Son  fautes.  Ou  y trouve 
les  5 derniers  livres  , qui  jusque- là 
n’avaient  point  été  imprimes.  La  meme 
aunée,  Géle'nius  publia,  à Bâle,  une 
édition  avec  les  mêmes  additions  , ex- 
cepte' le  dernier  livre  et  la  dernière 
page  de  l’avant-dernier.  Depuis  cette 
époque,  l’ouvrage  d’ Ammicn  Marcel- 
lin a eu  plusieurs  éditions,  qui  ont  été 
effacées  par  celles  de  Valois,  Paris, 
1 G8 1 . Cette  édition  contient , outre  les 
notes  de  Lindc'nbrog , tirées  de  son 
édition  de  1619,  plusieurs  notes  nou- 
velles de  l’éditeur,  et  une  Vie  de 
V Historien , en  latin  , par  Cbifflct , 
professeur  de  droit  à Dole.  Gronovius 
réimprima,  en  iGq5,  cette  édition  à 
Lcyde,  in-4”.  et  in-fol. , et  y ajouta 
quelques  notes.  Elle  a aussi  été  réim- 
primée par  les  soins  de  M.  Wagner , 
Leipzig,  1809,  3 vol.  in-8“.  Ammicn 
Marcellin  n’a  pas  échappé  à la  plume , 
si  malheureusement  féconde , de  l’abbé 
de  Marollcs , dont  la  traduction  parut 
en  1G73,  7 vol.in-ia.M.  Moulines  en 
a publié  , à Berlin  , en  1778  , une 
nouvelle  version  en  français  , qui  est 
beaucoup  meilleure;  mais  qui  ne  doit 
pas  décourager  les  nouveaux  traduc- 
teurs. ( H.  Spartien  ).  M — p. 

AMMIRATO  ( Scrrro!»  ), né  le  37 
sept.  1 55 1 , à Lecce,danslero'aumc 
de  Naples,  fut  destiné,  par  son  père  , 
h l’étude  des  lois.  Envoyé  deui  fois  à 
Naples  pour  suivre  cette  carriire,  il  en 
fut  écarté  par  son  goût  pour  l*s  belles- 
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lettres.  Il  cri  H que  ce  goût  s’aceorde- 
rait  mieux  avec  l'état  ecclésiastique , 
où  il  entra  en  1 55 1 . Ayant  obtenu  un 
canonirat,  il  se  rendit  à Venise,  où  il 
se  lia  avec  plusieurs  hommes  célèbres  ; 
mais  il  en  sortit  peu  de  temps  après , 
pour  éviter  les  effets  de  la  jalousie  d’uu 
mari  puissant  ; il  crut  trouver  la  for- 
tune et  plus  de  tranquillité  à Rome , 
sous  le  pontificat  de  Paul  IV  ; mais 
s’étant  atlachéà  Brianna  Car  alfa , nièce 
du  pape,  et  avant  voulu  servir  en  même 
temps  Caleriua  Carra  (Ta  , sœur  de  ce 
pontife  , qui  était  brouillée  avec  sa 
nièce,  Brianna  saisit  le  premier  sujet 
de  mécontentement , et  fit  dire  si  po- 
sitivement à Sri  pion  qu’il  était  bien 
heureux  qu’elle  ne  le  fit  pas  assassiner , 
qu’il  jugea  plus  prudent  de  quitter 
Rome.  Après  quelques  incertitudes,  il 
retourna  à Naples  pour  y reprendre 
l’étude  des  lois;  il  y arrivait  à peine  , 
qu’un  ecclésiastique,  qui  devint  ensuite 
évêque  de  Üalvi,  lui  ayant  dit  quelque 
injure,  Ammirato  s’oublia  jusqu’à  lui 
donner  un  soufflet;  la  foule  s’assembla 
autour  d’eux,  et  il  reçut,  entre  les  deux 
épaules  , un  coup  de  couteau  ou  de 
stylet.  Guéri  de  cette  blessure , il  fut 
rappelé  dans  sa  patrie  , par  son  père 
qui  voulait  le  marier.  11  se  rendait  à 
Lecce,  lorsqu’il  rencontra  un  homme 
qui  se  disait  habile  en  chiromancie , 
et  qui  , ayant  examiné  sa  main  , lui 
prédit  que  ce  mariage  uc  sc  conclurait 
pas.  Le  mariage  manqua  eu  elTet  , et 
I on  remarqua  alors  la  prédiction,  qu’on 
aurait  oubliée,  si  le  contraire  était  ar- 
rivé. Quelques  années  se  passèrent  en- 
core en  déplacements  et  en  projets 
inutiles.  Étant  h Rome , en  1 5G3,  Am- 
mirato  fut  rappelé  à Naples  pour  écrire 
l’Histoire  de  ce  royaume.  Il  y retourna 
encore  une  fois;  nuis,  mécontent  des 
arrangements  qu’on  avait  faits,  et  lies 
dispositions  où  il  trouva  ceux  qui  gnu  • 
ventaient  la  ville  , il  reprit  le  chcniiu 
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de  Rome,  où  il  fit  quelque  séjour,  et  se 
fit  beaucoup  d’amis;  mais  sans  trouver 
un  protecteur  qui  sc  chargeât  de  sa 
fortune.  Enfin  il  se  rendit  à Florence, 
dans  le  dessein  de  s'attacher  à la  maison 
de  Médieis.  Il  y réussit , et  le  grand- 
duc  Cosmc  I".  le  chargea,  en  iS^o, 
d’écrire  l’Histoire  de  Florence.  Le  car- 
dinal Ferdinand  de  Médieis  le  logea 
dans  son  palais  à la  ville  et  à la  cam- 
pagne, et  lui  fit  avoir  un  bon  canouicat. 
C’est  danscette  position  heureuse,  mai* 
non  tout-à-fait  indépendante,  qu  il 
écrivit  son  Histoire , et  qu’il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  mourut  à Florence  le 
5o  janv.  1601,  âgé  dé  69  ans.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  : I.  Pelle 
famiglie  nobili  napolUane, parte  pri- 
ma , Florence , 1 58o . parle  seconda , 
i65i,  in-fol.  La  première  partie  est 
plus  rare  et  beaucoup  plus  estimée  quo 
la  seconde , qni  n’a  été  imprimée  que 
long-temps  après  la  mort  de  l’auteur  ; 
IL  Discorsi  sopra  Cornelio  Tacito  , 
Florence , Giunti , i 5ç>4  ,in-40.;  ihid. , 

1 598  , et  plusieurs  fois  ailleurs.  Ce 
furent  sans  doute  les  Discours  de  Ma- 
chiavel sur  Tite-Live  qui  donnèrent 
à l’Ammirato  l'idée  d’en  faire  sur  Ta- 
cite; mais  ceux-ci  n’ont,  ni  l’énergique 
libellé  de  leur  modèle,  ni  sa  profon- 
deur ; nous  avons  une  Traductiou  fran- 
çaise de  ces  Discours , Lyon  , 16 1 o , 
in-4".  ? III.  Orazioni  a diversi  prin- 
cipi,  inlomo  a'  preparamenti  contro 
la  potenza  del  Turco  , Florence  , 
Giunti , i5<)8,  m-4°.,  contenant  sept 
Discours  on  Harangues  , adressées  à 
Sixte  V, à Clément  VIII,  A Philippe  11, 
roi  d’Espagne,  etc.;  IV.  Islorie  fo- 
renline , le  meilleur  ouvrage  de  l’an- 
teur , et  l’une  des  meilleures  histoires 
de  Florence.  Il  iiefaut  pourtant  pas  ou- 
blier la  position  où  il  était  en  l'écrivant, 
et  l'influence  qu’elle  a dû  avoir  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  famille  Médieis. 
La  première  partie  parut  à Florence  > 
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riiez  les  Juntes , en  1 600 , in-fol.  ; elle 
comprend  vingt  livres , et  s'étend  jus- 
qu'en i434.  La  seconde  partie  ne  fut 
publiée  que  4 o ans  après  sa  mort , par 
Atnmirato  le  jeune,  Floreuce,  1641,  iü- 
f'jl.  ; elle  contient  quinze  autres  livres, 
et  va  jusqu’en  1574.  Le  même  éditeur 
fil  ensuitercimprimerla  première  pa r- 
tje  seulement,  Florence  1647,  a vol. 
in-fol.,  avec  des  additions,  marquées 
dans  le  texte  par  des  guillemets.  Ce 
sont  les  exemplaires , composés  de  ces 
deux  volumes,  réimprimés  en  1647, 
et  de  la  seconde  partie  imprimée  en 
1 64 1 , qui  sont  les  plus  recherchés , et 
composent  la  meilleure  édition  des 
Slmie  florentine  ; V.  Délie  famiglie 
nobili  florentine,  Florence,  161 5,  in- 
fol.; VI./  Vescovidi  Fiesols,  di  Vol - 
terras  d'Arezzo,  Florence,  1637, 
in-4°-;  VII.  Opuscoli , Florence, 
3 vol.  in-4". , i64o-i64-i.Ce  sont  des 
Mélanges,  des  Discours,  parmi  lesquels 
on  retrouve  les  sept  qui  avaient  été  im- 
primés en  i5qS;  oes  Lettres , des  Dia- 
logues, des  parallèles , des  portraits, 
des  morceaux  de  philosophie  morale , 
des  poésies  diverses , etc.  Atnmirato 
fut  le  premier  éditeur  des  poésies  de 
Bcrardino  Kola , célèbre  poète  napo- 
litain; il  les  accompagna  de  notes , et 
donna  à leur  publication  des  soins  qui 
n’ont  ps  peu  servi  à leur  succès.  On 
lui  dut  l’impression  de  plusieurs  autres 
lions  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Il 
laissa  lui -même  plusieurs  écrits  qui 
n’ont  point  été  publiés , entre  autres 
Yffistoire  de  sa  vie , que  l’on  dit  con- 
servée en  manuscrit , à Florence,  dans 
la  bibliothèque  de  l’hôpital  de  Ste.- 
ftlarie-Nou  velle.  Ammirato  fit , en  mou- 
rant , son  légataire  universel , le  fils 
d’un  maçon  de  Monlajone,  nommé  del 
Bianco , qui  avait  été  son  secrétaire , 
et  il  mit  à ce  bienfait  la  condition  de 
jiortcr  son  nom.  Del  Bianco  remplit 
fidèlement  cette  condition , et  ne  s’ap- 
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pela  plus  que  Scipion  Ammirato-ee- 
jeune.  11  fut  ensuite  attaché  au  prince 
Laurent  de  Médicis  , et  eut  quelques 
autres  emplois , où  il  se  fit  estimer.  H 
n’a  laissé  aucun  ouvrage  de  sa  façon  ; 
mais  il  a publié  plusieurs  de  ceux  de 
son  père  adoptif,  cl  v a fait  de  bonnes 
et  utiles  additions.  11  mourut  à Flo- 
rence, en  1646.  G — É. 

AMMOMO  ( André  ) . de  Lucqucs , 
poète  latin,  intime  ami  d’Erasme,  qui 
l’a  beaucoup  loué  dans  ses  lettres.  Né 
en  1 477  , il  se  livra  de  bonne  heure , 
et  avec  succès , à l'étude  des  bclles-kt- 
tres , de  la  langue  grecque  et  de  la  poé- 
sie latine  ; il  vécut  quelque  temps  à 
Borne , et  passa  ensuite  en  Angleterre  , 
où  il  eut  pour  protecteur  et  pour  atni 
le  célèbre  Thomas  Morus.  Après  quel- 
ques années  de  gcue  et  de  méconten- 
tement , il  devint , vers  1 5 1 5 , secré- 
taire du  roi  Henri  VI II,  pour  les  let- 
tres latines.  Il  suivit  ce  prince , cil  cette 
qualité,  dans  sa  campagne  contre  la 
France,  fut  témoin  de  notre  défaite  à 
Guiuegate , et  de  la  prise  de  Tournay 
et  de  Tljeroucnne.  H célébra  ces  vie-- 
toires  dans  un  poème  latin  , qu’il  inti- 
tula Panegyricus , dont  Erasme  fait 
un  grand  rlugr.  Leon  X le  nomma  , 
peu  de  temps  après , son  nonce  au- 
près du  meme  Henri  VIII  , charge 
qu’il  exerça  le  reste  de  sa  vie  , sans 
quitter  celle  de  secrétaire  du  roi.  II 
mourut  à Londres  , en  1 517.  O11  cite 
de  lui  des  poésies  latiues  , dont  il 
n'existe  ni  éditions  , ni  manuscrits. 
Une  de  scs  Eglogues  seulement  se 
trouve  imprimée  dans  le  recueil  inti- 
tulé : Bucolicorum  auctores.,  Bâle , 
i546,  in-8“.  Dans  les  lettres  d’E- 
rasme  , on  en  a inséré  dix  ou  onze 
d'Ammonio,qui  suffisent  pour  donner 
une  bonne  idée  de  son  esprit  et  de  son 
style.  G — É. 

AMMONIUS  SACCAS,  ainsi  nom- 
mé parce  qu'il  fut,  dit-on  porte-sac 
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dans  sa  Jeunesse,  était  natif  d’ Alexan- 
drie, et  vivait  vers  la  fin  du  2'.  siècle. 
Scs  parents  étaient  pauvres  et  chré- 
tiens; ils  l’élevèrent  dans  leur  reli- 
gion. Dégoûté  de  l’état  pénible  qu'il 
exerçait,  il  le  quitta  pour  sc  livrer  à 
l’étude  de  la  philosophie , dans  laquelle 
on  cruit  qu’il  eut  pour  maître  l'anla'- 
nus.  Au  bout  de  quelques  années,  il 
ouvrit  une  école,  et  sc  fit  un  grand 
nombre  de  disciples,  dont  les  plus 
célèbres  furent  Hérgnnins,  Origène, 
Piotin.  Ou  regarde  ordinairement  cette 
école  comme  la  première  de  la  phi- 
losophie éclectique.  Cette  opinion , 
néanmoins,  a besoin  d’être  rectifiée. 
L’éclectisme  est  la  doctrine  de  ceux 
qui,  sans  embrasser  aucun  svslèmc 
particulier,  prennent,  dans  chacun, 
ce  qui  leur  parait  le  plus  conforme  à la 
vérité,  et,  de  ces  diverses  parties, 
coordonnent  un  nouveau  tout.  C’était 
ainsi  qu’avait  procédé  Potamon.  Mais 
il  est  impossible  de  donner  le  nom 
d’éclectisme  à la  philosophie  d’Amuio- 
nius,  assemblage  monstrueux  et  bi- 
zarre des  opinions  les  plus  contra- 
dictoires. En  effet , non  content  d’avoir 
amalgamé  sans  ordre  les  systèmes 
fondamentaux  des  diverses  sectes  grec- 
ques, l’épicurisme  excepté,  il  tomba 
dans  la  même  confusion , relativement 
aux  principes  religieux;  de  sorte  que 
le  chaos  de  sa  doctrine  embrassait 
également  les  opinions  philosophiques, 
et  les  dogmes  sacrés.  On  doit  donc 
plutôt  le  regarder  comme  le  fondateur 
des  théosophes  ou  illuminés.  Atmno- 
nius  n’écrivit  jamais  rien.  11  11e  con- 
fiait ses  principes  qu’à  un  petit  nom- 
bre de  disciples,  et  sous  le  voile  du  mys- 
tère. Cependant , quelques  historiens 
le  font  auteur  d’une  Concorde  évangé- 
lique, qui  se  trouve  dans  le  7'.  tome  de 
la  bibliothèque  des  Pcres,  ctqucd’au- 
tres  attribuent,  avec  plus  de  fonde- 
ment , à uu  évêque  Ammonius.  D.  L. 


AMMONIUS  , philosophe  éclecti- 
que, filsd’llcrniiaset  d’Ædcsia , vivait 
vers  le  milieu  du  5 . siècle.  Il  était  na- 
tif d’Alexandrie;  mais,  après  la  mort 
de  son  père  , Ædesia  le  conduisit  à 
Athènes,  avec  son  frère  Iléliodorc, 
et  les  confia  tous  deux  aux  soins  de 
Proclus,  Sous  cet  habile  maître,  Am- 
monius obtint  des  succès  honorables; 
il  eut  même,  à son  tour,  des  disciples 
distingués,  tels  que  Siinplicius,  Dama- 
scius,  J.  Philoponus.  Il  nous  reste  , 
d’Ammonius,  divers  commentaires  sur 
les  Œuvres  d'Aristote  et  de  Por- 
phyre; savoir:  I.  In libr.  Pcri-I/erme- 
neias , Venet. , Aid.,  i5o5,  in- fol.; 
II.  In  lib.  A ris  lot.  de  interpretalio - 
ne;  III.  In  ejusdem  prxdicamenta ,- 
IV./»  quinque  voces  Porjdijri.  Les  5 
Traités  réunis,  Venet.,  Aid.,  1 546, 
in -8".  Un  extrait  du  a',  commentaire, 
dans  lequel  Ammonius  traite  du  libre 
arbitre  et  de  la  Providenee , se  trouve , 
grec-latin,  dans  l’édition  faite  à Lon- 
dres, du  Traité  De  fato  d’ Alexandre 
d’Aphrodiséc;  et,  en  latin  seulement, 
dans  le  recueil  de  Grotius , intitulé: 
Philosophorum  scnleniiœ  de  fata. 
On  attribue  encore  à Ammonius  la 
Vie  d'Aristote  qui  orne  plusieurs 
éditions  des  œuvres  de  ce  philosophe. 
— Un  autre  Ammonius,  philosophe 
périjiatéticicn , fut  un  des  maîtres  de 
Plutarque  : il  était  également  natif 
d’ Alexandrie , .mais  il  quitta  cette  ville 
pour  aller  s’établir  à Athènes  , où  il 
termiua  scs  jours.  Il  essaya  de  conci- 
lier entre  elles  la  doctriue  d’Aristote 
et  celle  de  Platon , ce  qui  doit  le  faire 
regarder  comme  un  des  fauteurs  de 
l'éclectisme.  Plutarque  avait  écrit  sa 
Vie,  qui  est  perdue.  Au  reste  , on 
compte  , dans  l’antiquité  , plusieurs 
Ammonius,  souvent  confondus  , et 
dont  l’histoire  est  enveloppée  d’une 
grande  obscurité.  Longiu  parle  d’un 
pcripatéticicn  de  ce  nom,  différent 
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fin  précédent  , et  que  Pliilostrate 
regardait  comme  l'homme  le  plus  sa- 
vant de  son  siècle.  D.  L 

AMMON1US,  grammairien  grec, 
est  sans  doute  le  même  que  celui  qui , 
étant  à Alexandrie,  prêtre  d’un  singe, 
fut  oliligédc  prendre  la  fuite  vers  l’an 
58q  de  notre  ère,  lorsque  Théophile, 
patriarche  de  cette  ville , eut  porté  les 
chrétiens  à détruire  les  temples  di  s 
païens.  Il  nous  reste  de  lui  un  Traité 
De  adfinium  verborum  dijferentia' , 
qui  a été  imprimé  un  grand  nombre 
de  fois , à la  suite  de  dillcrcnts  Diction- 
naires grecs.  La  meilleure  édition  est 
celle  que  Valckenaer  eu  a donnée, 
avec  des  notes  très-savantes , Lugd. , 
Bat.,  1739,  in-4'.  M.Ammou,  savant 
professeur  de  Gotlinguc,  l’a  fait  réim- 
primer, avec  des  notes  choisies  de  \ al- 
ckcnaer,  et  les  siennes  propres,  Er- 
Jangæ , 1 787 , in-8  ’.  C — r. 

AM  NON  , fils  aîné  de  David  et 
d’Achinoam,  devint  tellement  épris  de 
sa  soeur  Thamar,  qu’il  lui  fit  violence; 
mais  il  n’eût  pas  plus  tôt  commis  cette 
action  détestable,  que,  sa  passion  se 
changeant  en  haine,  il  chassa  honteu- 
sement Thamar.  David  , qui  aimait 
Amnon , Laissa  son  crime  impuni  ; mais 
Absalon,  irrité  de  l'insulte  qn’Amuon 
avait  faite  à sa  sœur , résolut  de  s’ en 
Tenger.  Il  invita  scs  frères  à un  festin , 
et,  à peine  Amnon  se  fut-il  abandonne 
aux  plaisirsdc  la  table,  qu'il  le  fit  tuer, 
l’an  1 o5o  avant  J.-C.  T — d. 

AMOLON , disciple , diacre  et  suc- 
cesseur d’Agobard  dans  l’archevêché 
de  Lyon,  eu  840,  gouverna  cette 
église  avec  beaucoup  de  zcle  et  de  sa- 
gesse, jusqu’à  sa  mort , en  85a  : il  avait 
joui  d’une  grande  considération  auprès 
du  roi  Charles-lc-Cbauvc,  et  du  pape 
Léon  IV.  Le  petit  nombre  d’écrits  qui 
nous  restent  de  ce  prélat,  donnent 
une  idée  avantageuse  de  sou  esprit  et 
de  sou  savoir.  Le  principal  est  une 
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lettre  curieuse  à Tbéobalde,  évêque 
de  Langres , sur  de  prétendues  reliques 
apportées  de  Rome,  par  des  moines 
vagabonds,  et  sur  des  convulsions 
que  des  femmes  éprouvaient  auprès 
de  ces  reliques,  et  qu’on  roulait  faire 
passer  pour  des  miracles.  « Les  mira- 
» clés , dit  Ainulon , rendent  souvent  la 
» santé  aux  malades,  mais  ils  ne  fêtent 
» jamais,  non  plus  que  l’usage  delarai- 
» son , à ceux  qui  y ont  foi.  ».  Sa  lettre 
à Gottescald,  ois,  il  réfute  les  erreurs 
attribuées  à ce  moiiic  infortuné,  est 
écrite  avec  beaucoup  de  modération. 
Rien  n’eût  été  plus  propre  à le  tirer 
de  scs  erreurs,  s’il  eût  été  coupable, 
que  le  ton  de  charité  et  l’adresse 
qu'emploie  le  respectable  prélat.  On  a 
encore  de  lui  des  opuscules  sur  la 
grâce  et  la  prédestination  , où  les 
matières  sont  traitées  suivant  les  prin- 
cipes de  S.  Augustin.  Tous  ces  écrits 
ont  été  insérés  dans  l’édition d'Agobard 
que  Baluze  donna  en  tGGG,  d’où  ils 
sont  passés  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  On  attribue  à Amolon  un  petit 
Traité  contre  les  Juifs , rempli  d'é- 
rudition , que  le  père  ChilHct  publia , 
en  îGjfi,  à Dijon,  sous  le  nom  de 
Baban  Maur.  T — n. 

AMONTONS  ( Guillaume  ) na- 
quit à l’aris,  le  3i  août  iGG5.  Etant 
fort  jeune,  il  éprouva  une  maladie 
considérable , qui  le  rendit  presque 
entièrement  sourd.  Cet  accident  l’ayant 
forcé  de  chercher  toutes  ses  res- 
sources en  lui-mcmc,  il  s’adonna  aux 
mécaniques,  pour  la  construction  des- 
quelles il  avait  beaucoup  de  dispo- 
sitions naturelles  ; et , ce  goût  étant  de- 
venu une  passion , il  aurait  volontiers 
regarde  sa  surdité  comme  un  avantage, 
qui  lui  assurait  une  plus  grande  tran- 
quillité. Il  apprit  le  dessin , l’architer- 
turc,  et  fut  employé  à divers  ouvrages 
publics  ; mais  bientôt  1rs  nouveaux 
instruments  dont  la  physique  venait  de 
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s'enrichir,  k baromètre,  le  thermo- 
mètre, l'hygromètre,  attirèrent  toute 
sou  attention.  11  travailla  beaucoup  à 
les  perfectionner , et  rassembla  scs 
recherches  sur  cet  objet,  dans  un  ou- 
vrage intitule  : Remarques  et  expé- 
riences physiques  sur  la  construc- 
tion d'une  nouvelle  clepsydre,  sur 
les  baromètres , thermomètres  et  hy- 
gromètres, Paris,  iGg5.  Quatre  ans 
après  la  publication  de  cet  onvGagc , il 
fut  reçu  de  l 'Académie  des  sciences, s’ oc- 
cupa des  frottements  , et  de  plusieurs 
autres  objets  de  mécanique  et  de  phy- 
sique, comme  on  peut  le  voir  clans 
l'Histoire  de  cette  compagnie.  Apres 
avoir  joui  constamment  d’une  santé 
parfaite,  qu'il  devait  à sa  modération 
autant  qu'à  la  nature,  il  fut  tout  à 
coup  attaqué  d’une  maladie  aigiic,  qui 
l’emporta  en  peu  de  jours,  et  il  mou- 
rut le  1 1 octobre  i-jo5  . à l’Age  de  4'i 
ans.  A montons  est  le  véritable  inven- 
teur de  l’art  télégraphique,  tel  que 
nous  l’employons  aujourd’hui;  il  en  fit 
deux  fois  l'expérience  publique  devant 
des  membres  de  la  famille  royale. 
« Le  secret , dit  Foulenelle , consistait 
» à disposer,  dans  plusieurs  postes 
» consécutifs  , des  gens  qui  , par 
» des  lunettes  de  longue  vue,  ayant 
» aperçu  certains  signaux  du  poste 
» précédent,  les  transmissent  au  sui- 
» vant,  et  toujours  ainsi  de  suite.  Ces 
» differents  signaux  étaient  autant  de 
» lettres  d'un  alphabet , dont  on  n’avait 
» le  chiffre  qua  Paris  et  à Rome.  La 
u plus  grande  portée  des  lunettes  ré- 
» glait  Ta  distance  des  postes,  dont  le 
» nombre  devait  être  le  moindre  qu’il 
» fut  possible;  et,  comme  le  second 
» poste  faisait  des  signaux  au  troi- 
» sicmc,  à mesure  qu’il  les  voyait  faire 
s au  premier,  la  nouvelle  se  trouvait 
» portée  de  Paris  à Rome,  presque 
» en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  fallait 
» pour  faire  les  signaux  à Paris.  » 


A M O 5i) 

L’invention  des  télégraphes  ne  pouvait 
pas  être  plus  clairement  décrite,  ni 
son  utilité,  mieux  exprimée.  On  pour- 
rait s’étonner  qu’il  ait  fallu  cinquante 
ans  pour  en  sentir  le  mérite,  et  pour 
la  mettre  à exécution  ; mais  la  vérité 
ne  marche  pas  plus  vite.  La  décou- 
verte d’Amonlons  a eu  le  sort  qu’il 
éprouva  lui-même  pendant  sa  vie  : 

« Il  avait,  dit  Fonteuellc,  une  entière 
» incapacité  de  se  faire  valoir , autre- 
» ment  que  par  scs  ouvrages,  ni  de 
» faire  sa  cour,  autrement  que  par  son 
» mérite;  et,  par  conséquent,  une  in- 
» capacité  presque  entière  de  faire  for- 
» tune.  » B — T. 

AMORT  ( EusÈbe),  doyen  du  cou- 
vent de  Pollingen,  en  Bavière,  né  le 
i5  novembre  1692,  près  de  T ce!?., 
entra  à Pollingen , dans  l’ordre  des 
chanoines  réguliers,  et,  après  avoir 
été  professeur  de  théologie  dans  son 
couvent , suivit  à Rome  le  cardinal  Lcr- 
cari;  revenu  à Pollingen,  en  1755,  il 
fut  nommé  membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  Munich  : il  employa  dès- 
lors  tout  son  temps  et  tout  son  savoir 
à combattre  les  préjugés  et  les  supers- 
titions qui  régnaieut  dans  sa  patrie,  et 
à défendre  l’autorité  du  pape.  Il  mou- 
rut le  5 février  1775.  Ses  écrits  sont 
fort  nombreux , et  roulent  sur  un 
grand  nombre  de  matières  diverses. 
Les  principaux  sont  : 1.  Philosophia 
Pollingena , Augsb. , 1 730 , in-fol.  ; 
IL  une  Histoire  théologique  des  In- 
dulgences, in-fol.;  III.  mie  Disserta- 
tion sur  l’auteur  de  l’Imitation  de 
J.-C.  : il  croit  que  c’est  Thomas  à 
Kcmpis , etc.  G — t. 

AMOS,  le  troisième  des  petits  pro- 
phètes dans  les  Bibles  ordinaires,  et 
le  sccortd  dans  les  Septante,  place 
qu'il  parait  plus  convenable  de  lui 
assigner , parce  qu'ayant  exercé  s* 
mission  sons  les  règnes  d’Osi >s , roi 
de  Juda , et  de  Jéroboam  II , roi  d’is- 
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r.tel,  il  doit  être  mis  avant  Joël,  qui 
occupe  le  second  rang , quoiqu'il  n'ait 
paru  qu’après  le  dernier  de  ces  prin- 
ces. Amos  n'appartenait  point  à ces 
troupes  d’Iiomiues  inspires  qui  se 
rendirent  célébrés  soirs  la  conduite 
d’Klie  et  d’I'.lisée  ; son  état  ne  sem- 
blait pas  même  le  destiner  à cet  au- 
guste ministère  ; il  gardait  les  trou- 
peaux, et  cultivait  des  sycomores  dans 
les  champs  de  Thécué,  lorsqu’il  reçut 
.*>  a mission,  environ  l’an  780  avant 
J .-G.  11  prophétisa  à Béthel,  où  était 
le  siège  principal  de  l’idolâtrie,  an- 
nonçant à Jéroboam  la  ruine  de  sa 
maison  et  la  captivité  de  tout  Israël , 
s’il  persistait  dans  le  culte  des  faux 
Dieux.  Amasias , prêtre  des  idoles  , 
s'apercevaut  de  l’impression  que  les 
discours  du  prophète  faisaient  sur  le 
peuple,  et  craignant  pour  la  sûreté de 
son  temple , l'accusa , devant  le  roi 
d’Israël,  de  soulever  scs  sujets  coutrc 
lui  : cette  dénonciation  força  Amos  de 
sortir  de  Béthel,  après  avoir  prédit  à 
Amasias  que  sa  femme  se  prostitue- 
rait au  milieu  de  Samarie  ; que  ses  fils 
et  scs  filles  périraient  par  le  glaive 
ennemi,  et  qu’il  mourrait  lui -même 
dans  une  terre  profane  , loin  du 
tombeau  de  ses  pères  : voilà  tout  ce 
qu’on  sait  de  la  vie  de  rc  prophète. 
Les  Grecs  célèbrent  sa  fe le  le  i:> 
juin,  et  les  Latins,  le  5i  mars.  Sa 
Prophétie  contient  neuf  chapitres. 
Son  style  se  ressent  de  l’état  dans  le- 
quel il  était  né,  et  c’est  ce  qu’on  re- 
connaît aisément  à nue  certaine  ru- 
desse, et  surtout  aux  comparaisons 
prises  dans  la  vie  champêtre  ; on  y 
trouve  néanmoins  quelquefois  des  ex- 
pressions vives  et  figurées , qui  ne 
manquent  point  de  grâce.  On  peut 
s’en  couvatnere  par  la  peinture  qu’il 
fcit,  au  6”.  chapitre,  du  luxe  et  de  la 
volupté  qui  régnaient  à Samarie. 

T— D. 
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AMOUR  ( Guillaume  de  St.-), 
fameux  docteur  de  Sorbonne,  et  cha- 
noine de  Beauvais  , naquit,  au  com- 
mencement du  1 S',  siècle , dans  le 
1 iourg  de  St. -Amour  en  F ranche-Comté. 
Lexiïe,  souvent  exagéré,  qu’il  déploya  , 
en  toute  occasion, contre  les  religieux 
mendiants  , nouvellement  institués  , 
soit  comme  prédicateur , soit  comme 
professeur  de  théologie,  le  fit  choisir 
par  l’université  de  Paris  pour  dé- 
fendre ses  iutérêts  contre  les  domi- 
nicains et  les  franciscains , auxquels 
elle  disputait  le  droit  d’ouvrir  des 
chaires  publiques  de  théologie  et  de 
philosophie.  Ces  religieux,  outres  de 
l'animosité  qu’il  mettait  à les  décrier, 
l’accusèrent  d’avoir  débité  en  chaire  , 
dans  ses  leçons  et  dans  des  libelles , 
des  choses  peu  honorables  pour  le 
pape  .Alexandre  IV,  et  des  proposi- 
tions erronées  contre  l’esprit  de  men- 
dicité dont  ils  faisaient  profession  ; 
niais  il  s’en  justifia  pleinement , et 
dans  ses  sermons, et  dans  ses  défenses, 
présentées  à Renaud  de  Corbeil,  évê- 
que de  Paris,  à qui  S.  Louis  avait 
renvoyé  la  connaissance  de  cette  af- 
faire. Les  plaintes  se  renouvelèrent 
plus  fort  que  jamais,  en  iu56,  lors- 
qu’il publia  son  fameux  livre  des 
Périls  des  derniers  temps,  où,  à 
travers  beaucoup  d’invectives  contre 
scs  adversaires , on  trouve  d’excel- 
lentes choses  sur  la  subordination 
aux  pasteurs , dontlcs  nouveaux  frères 
cherchaient  partout  à secouer  le  joug, 
à la  faveur  des  bullejgqu’ils  obtenaient 
de  Rome.  L’université  le  mil  alors  à la 
tête  d’une  députation  de  sept  de  ses 
membres , charges  d’aller  défendre  à 
Aguani,  où  résidait  le  pape,  le  livre 
des  Périls , et  demander  la  condam- 
nation de  Y Evangile  étemel,  attribué 
à un  religieux  mineur,  qni  y avait 
compilé  les  rêveries  de  l’abbé  Joa- 
chim ; mais  les  religieux  avaient  pré- 
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venu  la  députation  , par  l’envoi  de 
leurs  plus  célébrés  docteurs , Thomas 
d'Aquin  , Albert  - le  - Grand,  Bona- 
venture  , et  autres.  Ils  avaient  obtenu 
la  bulle  Urbi  el  orbi,  qui  condam- 
nait le  livre  des  Périls  , avec  les 
qualifications  les  plus  odieuses.  Les 
collègues  de  St.-Araour  se  laissèrent 
gagner  et  s’y  soumirent  ; lui  seul  resta 
ferme , et  il  se  défendit  avec  tant  de 
force , qu’il  fut  renvoyé  absous;  mais, 
à peine  fut-il  reparti , que  le  pape  lui 
fit  signifier  la  défense  d’enseigner,  de 
prêcher , et  de  rentrer  en  France. 
Alors,  il  se  retira  dans  sou  lieu  natal , 
d’où  il  n’eut  la  libellé  de  revenir  à 
Paris  que  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment IV.  C’est  dans  cette  ville  qu’il 
mourut , eu  i ini.  St.- Amour  était  sa- 
vant , régulier  dans  sa  conduite,  mais 
d’une  imagination  exaltée , qui  lui  fai- 
sait souvent  dépasser  les  bornes  de  la 
modération  dans  les  choses  qui  con- 
trariaient scs  idées.  Ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  à Paris  en  i63a,  i vol. 
in-4°.  ; ils  ont  tous  pour  objet  de  ré- 
futer les  prétentions  des  religieux 
mendiants,  et  renferment  beaucoup  de 
déclamations.  T — d. 

AMOUR  (Louts-Gomts  de  St.-), 
docteur  de  Sorbonne , fils  d’un  cocher 
du  roi , et  filleul  de  Louis  XIII , na- 
quit à Paris,  en  1619,  fit  des  études 
brillantes  dans  l’université  de  cette 
ville  , dont  il  devint  recteur , et  dont 
il  défendit  vigoureusement  les  droits 
contre  les  entreprises  des  jésuites. 
Docteur  de  Sorbonne  en  1644  , d se 
signala  six  ans  après  dans  la  querelle 
du  jansénisme.  La  chaleur  avec  la- 
quelle il  s’éleva,  danslcs  assemblées  de 
la  faculté  de  théologie,  eoutcc  la  con- 
damnation des  cinq  fimeuscs  propo- 
sitions attribuées  an  livre  de  Jansé- 
itius  , lui  mérita  la  confiance  des  évê- 
ques opposés  à cette  condamnation  ; 
ijs  le  chargèrent , pendant  qu’il  était  à 
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Rome,  à l’occasion  du  jubilé,  d’ob- 
tenir d’innocent  X que,  dans  le  juge- 
ment qui  interviendrait,  il  distinguât, 
d’une  manière  claire  et  précise , le 
sens  dans  lequel  les  propositions  se- 
raient condamnées,  de  celui  dans  le- 
quel elles  pourraient  être  soutenues; 
mais  tous  les  efforts  de  St.-Amour 
échouèrent  contre  le  crédit  de  ses 
adversaires  les  jésuites.  N’ayant  pu 
gagner  sa  cause,  il  revint  en  France 
soutenir  celle  de  M.  Arnauld  , refusa 
de  souscrire  à la  condamnation  de  cc 
docteur,  et  fut,  pour  cette  raison,  ex- 
clu des  assemblées  de  Sorbonne,  il 
mourut , dans  un  âge  avancé , le  14 
nov.  16O"  , à St. -Denis.  On  a de  lui , 
outre  plusieurs  écrits  sur  les  affaires 
de  l’Eglise , un  Journal  de  ce  qui 
s’était  passé  à Rome,  touchant  les  cinq 
propositions  , depuis  1 646 , jusqu’en 
i653,  imprimé,  en  1662 , in-fol.,  es- 
timé, malgré  la  partialité  qu’on  doit 
s’attendre  à y trouver.  L’auteur  u’y 
parle  que  de  ce  qui  s’est  passé  sous  ses 
veux , et  où  il  a eu  souvent  la  princi- 
pale part.  Les  faits  importants  y sont 
appuyés  par  des  pièces  authentiques, 
qui  rendent  l’ouvrage  aussi  curieux 
qu’intéressant.  Un  arrêt  du  conseil 
d’état , de  1684  . sollicité  par  le  parli 
opnosé,  et  rendu  sur  les  mémoires  de 
plusieurs  prélats  et  docteurs , qui  v 
avaient  trouvé  les  cinq  propositions 
de  Jansénius , le  condamna  à être 
brfilé  par  la  main  du  bourreau. 

N-l. 

AMPHILOQUE  ( S.  ),  évêque 
d’Iconc , issu  d’une  famille  noble  de 
Cippadoee,  exerça , dans  sa  jeunesse , 
la  profession  de  rhéteur , puis  celle 
d’avocat  , cl  s’acquit  beaucoup  de 
réputation  dans  l’une  et  l’autre.  11 
sc  retira  ensuite  dans  la  solitude , 
par  le  conseil  de  S.  Grégoire  de 
JNazianze,  pour  s’y  consacrer  entière- 
racotà  Dieu.  Ainphiloqucsc  trouvaati 
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Icône,  au  moment  où  cette  ville  était 
privée  de  son  pasteur,  le  clergé  et  le 
peuple  se  réunirent,  d’une  vois,  unani- 
me , pour  le  porter  sur  ce  siège.  On 
croit  que  S.  Grégoire  de  Nazianze  ne 
fut  pas  étrauger  à cet  évéuement,  qui 
est  de  l’an  ô-j  4 • Le  zèle  et  les  talents  du 
nouveau  prélat  brillèrent  dans  le  gou- 
vernement de  son  diocèse,  dans  l’é- 
clat avec  lequel  il  parut  à plusieurs 
conciles.  11  en  tint  un , à Icône  , con- 
tre les  macédoniens , eu  576.  Il  se 
trouva,  en  58 1,  au  concile  général 
de  Constantinople , et  présida  à celui 
de  Side  , en  Pamphifie,  où  furent 
condamnés  les  messalietis , dont  l’hé- 
résie naissante  commençait  à infecter 
son  troupeau.  L’empereur  Tbéodosc 
lui  ayant  refusé  une  loi  pour  défendre 
aux  ariens  de  teuir  leurs  assemblées  , 
il  alfecta , dans  une  circonstance , de 
lie  point  rendre  au  jeune  Areadius , 
nouvellement  créé  Auguste , les  hon- 
neurs d’usage.  Théodose  lui  en  té- 
moigna sa  surprise  et  son  méconten- 
tement : « Eh  quoi  ! seigneur  , lui  dit 
» Amphüoquc,  vous  ne  voulez  pas 
» qu’on  manque  de  respect  à votre 
» fils,  et  vous  souffrez  ceux  qui  blas- 
» phement  contre  le  (ils  de  Dieu  î » 
Cette  prompte  répartie  produisit  son 
effet  ; car  rcmjicreur  rendit  aussitôt 
une  loi  pour  défendre  les  assemblées 
publiques  de  tous  les  hérétiques.  On 
ignore  l’époque  précise  de  la  mort  de 
cet  évêque.  On  sait  seulement  qu’il 
vivait  encore  en  5g4  , et  qu’il  mourut 
dans  un  âge  très-avancé.  L’Eglise  cé- 
lèbre sa  fête  le  a 5 novembre.  11  avait 
composé  beaucoup  d’ouvrages  contre 
les  hérésies  de  son  temps  , et  spécia  - 
lement contre  les  messaliens.  11  ne 
nous  en  reste  que  des  fragments  assez 
longs  dans  les  Conciles  d’Ephèse  et 
de  Chalcédoinc , et  dans  les  auteurs 
ecclésiastiques  de  cette  époque.  Cot- 
telier  a public  sa  lettre  aux  évêques 
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macédoniens.  Le  P.  Combcsis  a fait 
imprimer,  en  1644,  in-fol. , grec  et 
latin,  les  ouvrages  qui  portent  son 
nom,  mais  dont  la  plupart  lui  sont 
faussement  attribués  .-  ils  ont  passé  de 
là  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

T—D. 

AMPH1NOMUS.  V.  Anafius. 

AMPSJNGIUS  , ou  AMPSING 
( Jeai»-Assuèhüs)  , né  dans  la  pro- 
vince d’Over-Yssel , fut  d’abord  mi- 
nistre de  la  ville  de  Harlem , se  fit 
ensuite  recevoir  médecin , exerça  son 
art  successivement,  en  Suède,  dans  la 
basse  Saxe , fut  nommé  professeur  à 
la  faculté  de  Rostork , et  mourut  , 
médecin  du  duc  de  Mecklembourg , à 
llostock , en  1 64»  , à l’âge  de  85  ans. 
On  a de  lui  : 1.  Dissertatio  iatro- 
malhematica , dans  laquelle  il  relève 
l’excellence  de  la  médecine  et  de  l’as- 
tronomie sur  toutes  les  autres  sciences, 
et  veut  les  unir  d’une  manière  indisso- 
luble, Roslochii,  160»,  i6t8,in-4".  ; 
1639,  in-8“.  II.  De  theriacd  oru- 
tio,  ibid. , 1618,  in-4°.;  i6ig,in-8“.; 
III.  De  morborum  differentiis  liber , 
ibid.,  1619,  in. 4".;  i6»5,  in-8°. , 
avec  le  Traité  précédent;  IV.  Hectas 
affectionum  capillos  elpilos  humant 
corporis  infestantium , Wittcbergiæ  , 
i6»3,  in-8°.  ; Rostochii,  i6a3,  id. 

C.  et  A — 1». 

ÀMRI , roi  d’Israël , fut  proclame' 
par  l’armée  qu’il  commandait  au  siège 
de  Gebbéthon , après  la  mort  d’Ela  , 
assassiné  par  Zambri.  11  investit  l’as- 
sassin usurpateur  dans  Thcrsa , et  le 
força  de  se  brûler,  avec  sa  famille, 
dans  le  palais  du  roi.  Thebni  lui  dis- 
puta encore  la  couronne  pendant 
quatre  ans  ; mais  enfin  il  se  trouva 
maître  de  tout  Israël  pr  la  mort  de 
son  concurrent.  L’Écriture  loue  la 
valeur  de  ce  prince  : mais  elle  lui  re- 

[irocbc  d’avoir  porté  l’impiété  plus 
oin  que  ses  prédécesseurs , en  quoi  il 
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fut  surpasse  par  Achat),  son  fils  et  son 
successeur.  Amri  mourut  vers  l’an  g 1 8 
avant  J.-C. , après  avoir  fait  bâtir  Sa- 
inarie , pour  en  faire  la  capitale  de 
son  royaume.  T — d. 

AMÎUAL-CAIS,  le  plus  célèbre  des 
anciens  poètes  arabes,  est  auteur  d’une 
des  sept  moallacah , poèmes  com- 
poses avant  Mahomet,  et  qui  avaient 
etc  suspendus  à la  caabah  , ou  temple 
de  la  Mckke , d’où  leur  est  venu  le 
nom  de  moallacah  ( suspendus  ). 
Amriâl-Ca'is  était  d’une  famille  dis- 
tinguée; songeât  pour  la  poésie  ayant 
déplu  à son  père,  qui  régnait  sur  la 
tribu  des  Üciioù-Asad , il  fut  chassé  de 
sa  maison , et  mena  une  vie  errante 
parmi  les  Arabes  vagabonds  et  bri- 
gands , jusqu'à  la  mort  de  son  père , 
qui  fut  tué  |>ar  scs  sujets,  indignes 
de  sa  barbarie.  Amridi  - Gais , alors 
obligé,  selon  l'ancienne  coutume  des 
Arabes,  de  venger,  pr  le  sang, 
Je  sang  de  son  père,  vint  fondre, 
avec  une  troupe  d'Arabes  errants  , 
sur  ses  sujets  ; mais  ceux  - ci  s’é- 
taient sauvés  , et  une  tribu  voisine 
devint  l’objetdc  la  vengeance  d’Amriàl- 
Cais.  Ses  compagnons,  irrités  de  cette 
méprise  , l'abandonnèrent,  et  il  se 
réfugia  auprès  d’un  prince  du  Yémen, 
qui  lui  promit , mais  en  vain  , de  lui 
faciliter  les  moyens  de  se  venger.  Lassé 
des  retards  que  ce  prince  apportait  à 
l'exécution  de  sa  promesse  , il  alla 
trouver  l’empereur  grec , dont  il  im- 
plora le  secours.  Malheureusement,  un 
Arabe  de  la  tribu  des  Benou-Asad  se 
trouvait  à la  cour  de  ce  prince;  il  par- 
vint à l'indisposer  contre  Amriàl-Caïs , 
et  enfin  à perdre  ce  dernier.  L’em- 
pereur avait  promis  des  troupes  à 
Amriâl-Ca'is.  Il  les  lui  donna  en  effet  : 
mais , pendant  sa  marche , il  lui  en- 
voya une  chemise  empoisonnée.  A 
peine  Amriàl-Caïs  s’en  fut-il  revêtu  , 
qu’il  sentit  de  vives  douleurs,  et  ü 
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expira  peu  après.  Il  fut  inhumé  près 
d’Ancyre.  Amriàl-Caïs  était  contem- 
porain de  Mahomet,  et  avait  même  fait 
des  vers  satiriques  contre  lui.  La  Moal- 
lacah , dont  Lette  a publié,  à Leydc , eu 
• 748,1e  texte  arabe,  et  W. Joncs , la 
traduction  anglaise , à Londres  , en 
178a,  ne  tient  à aucun  fait  histo- 
rique; c’est  une  suite  de  tableaux,  où 
s’égaie  l’imagination  de  l’auteur.  Les 
plaisirs  que  lui  a causés  la  présence 
des  belles  , les  charmes  de  ses  maî- 
tresses, la  description  de  son  agile 
coursier,  et  la  peinture  d’un  orage 
qui  fond  sur  la  terre,  et  dérobe  à la 
vue  les  sommets  des  montagnes , tels 
soutles  sujets  traités  dans  ce  poème, 
dont  les  riches  détails , les  comparai- 
sons variées  ,‘  et  les  figures  hardies  , 
semblent  avoir  servi  de  modèle  à la 
plupart  des  poètes  arabes  des  siècles 
suivants.  J — w. 

AM  110 U - BEN  -LEITS , deuxième 
prince  de  la  dynastie  des  Sollàiïdes , 
succéda  à Yaçoub,  son  frère  , l’an  a65 
de  l’Iiég.  ( 879  de  J.-C.).  Maître  d’un 
trône  où  l’avait  porté  la  faveur  des 
troupes  , il  voulut  s’y  affermir  en  mé- 
ritant les  bonnes  grâces  du  kbalyfe 
alors  régnant , et  à qui  son  frère  avait 
juré  line  guerre  perpétuelle.  Une 
splendide  ambassade  porta  son  hom- 
mage au  pied  du  trône  , avec  des 
présents  considérables  , et  le  khalyle 
lui  envoya  à son  tour  un  riche  klii- 
lali  ( habillement  ) , avec  le  diplôme 
de  gouverneur  du  Kborayàn , d’Is- 
paliâu  , etc.  Le  kbalyfe  et  son  lieute- 
nant vécurent  ainsi  en  bonne  intel- 
ligence pendant  quelques  années  , 
qu’Amroù  employa  à étouffer  les  trou- 
bles élevés  dans  sou  gouvernement; 
mais,  en  884  de  Fhég. , soit  qu’il  né- 
gligeât d’envoyer  des  présents  à Bagb- 
dâd,  soit  qu'il  cât  mécontenté,  par 
sou  avarice , les  habitants  du  khora- 
çàu,  le  hbàlyfc  ordouua  que  sou 
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iiom  fût  rayé  de  l.i  prière,  et  qu’on 
le  chargeât  de  malédictions  ; ce  qui 
fut  le  signal  d’nne  guerre  funeste. 
Complètement  battu  par  les  troupes 
de  Baghdàd , Amroù  se  réfugia  dans 
le  kcrinûn,et  passa,  de  cette  province, 
dans  le  Khoraçati  , où  liefyi  s'était 
rendu  indépendant.  Amroù  le  vain- 
quit , le  fit  prisonnier,  ainsi  que  Mo- 
hammed , et  les  envoya  au  khalyfe, 
avec  qui  ce  service  le  réconcilia.  Pen- 
dant ce  temps,  Ismaël-le-Samanide 
s’était  révolté  contre  Amroù , à l’ins- 
tigation du  kliàlyfe;  celui-ci  , s’étant 
luis  à la  tête  de  ses  troupes  , mar- 
cha contre  le  rebelle  ; mais  , trop 
sûr  de  vaincre  , il  négligea  de  choisir 
un  campement  avantageux.  L’armée 
d’Ismaél , au  contraire , qui  avait  passé 
le  Djyhoùu  , était  disposée*  de  telle  fa- 
çon , qu’elle  cernait  celle  d’ Amroù.  Ce 
désavantage  de  position  jeta  l’effroi 
dans  le  camp  .Solfaridc , où  avait  déjà 
retenti  le  Lruit  des  exploits  d’ismaël. 
Les  généraux  vinrent  trouver  Amroù, 
et  le  forcèrent  à se  retirer  dans  une 
foret  voisine.  Ce  prince  c«ida  aux  cir- 
constances ; mais  sa  niarrhe  fut  plutôt 
nue  déroute  qu’une  retraite.  Entraîné 
lui-même  par  les  fuyards,  son  cheval 
le  jeta  dans  un  buisson  , et  un  parti 
ennemi  le  fit  prisonnier.  D’autres  his- 
toriens disent  qu’ Amroù  fut  emporté 
par  son  cheval  au  milieu  des  rangs 
ennemis;  quoi  qu’il  en  soit,  Ismaël 
obtint  une  victoire  complète,  et  devint 
maître  d’un  vaste  empire  ; Amroù  fut 
conduit  dans  une  tente  pour  y atten- 
dre son  sort.  Le  changement  inattendu 
de  sa  fortune  ne  lui  fit  rien  perdis*  de  sa 
gaîté,  et,  comme  on  lui  appiêtait  linéi- 
que nourriture  , un  chien  mit  la  tête 
dans  la  marmite  : s’étant  brûlé , il  la 
retira  avec  tant  de  vivacité,  qu’il  em- 
porta à son  col,  et  le  repas  du  prince, 
et  le  vase  qui  le  contenait.  Amroù , 
témoin  de  cette  scène,  rit  aux  éclats , 
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et,  quelqu’un  lui  ayant  témoigné  son 
étonnement  de  le  voir  si  gai,  lorsqu’il 
avait  tant  de  sujets  d’être  affli  é : « Ce 
» qui  me  fait  rire  , lui  dit  Amroù  , 
» c’est  de  penser  que  mon  cuisinier  se 
» plaignait  ce  matin  que  trois  cents 
» chameaux  ne  suffisaient  pas  pour 
» porter  ma  cuisine , et  de  voir  qu’un 
» setd  chien  la  porte  si  lestement.  » 
Lorsqu’ Amroù  parut  devant  Ismaël , 
celui-ci  v iut  à sa  rencontre,  l’embrassa, 
et  jura  qu’il  ne  lui  arriverait  rien  de 
fâcheux;  mais,  le  khalyfe  ayant  réclamé 
ce  prisonnier  , Ismaël  , qui  voulait 
mériter  scs  faveurs  , le  lui  envoya. 
Amroù  entra  à Baghdàd , monté  sur 
un  chameau , et , quand  il  eut  servi  de 
spectacle  à toute  la  ville,  on  le  jeta 
dans  un  cachot.  Les  circonstances  de 
sa  mort  difiërrnt  beaucoup  chez  les 
divers  historiens  ; mais  l’époque  peut 
en  être  fixée  à l’an  289  de  l’hég. 
( 902  de  J.-C.  ).  Amroù  avait  régne 
a3  ans.  Il  se  montra  digue  des  fa- 
veurs de  la  fortune  ,'  par  ses  vertus 
militaires  ; il  parut  supérieur  à ses  re- 
vers , par  la  grandeur  d’arne  avec  la- 
quelle il  les  supporta.  Il  n’eut  pas 
moins  de  férocité  que  la  plupart  des 
autres  chefs  de  dynasties  asiatiques. 
On  lui  reproche  beaucoup  d’avarice. 
Sa  politique  consistait  surtout  à éle- 
ver de  jeunes  garçons , qu’il  donnait 
ensuite  eu  présents  à scs  officiers  , et 
ces  jeunes  gens  , comblés  de  ses  fa- 
veurs , lui  rendaient  compte  de  toutes 
les  aetions  de  leurs  maîtres.  Amroù 
révélait  ensuite  à ces  mêmes  officiers 
leurs  plus  secrètes  démarrbes  , et  il 
n’en  fallait  pas  davantage  pour  leur 
persuader  que  le  prince  avait  des  re- 
lations avec  les  génies.  On  peut  dire, 
avec  vérité , qu'en  sa  personne  finit  la 
dynastie  des  Soffarides , dont  on  place 
1rs  commencements  à l’an  259  (872 
de  J.-C.);  car  on  ne  doit  pas  mettre 
au  nombre  des  souverains  de  cette 
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maison,  Thaher , petit-fils  d'Amroù, 
qui  fut  déclaré  son  successeur  dans 
le  Systàu , mais  qui  n’eut  réellement 
qu’une  puissance  très  - précaire  dans 
cette  province  ; et  encore  moins  Am- 
roù,  arrière-petit-fils  d’Amroù- Ren- 
iants, qui  ne  fut  qu’un  fantôme,  dont 
les  khâridjy  du  Systâti  se  servirent 
pour  se  soustraire  à la  puissance  des 
Samauides.  Enfin  , quelques  histo- 
riens plaçent,  parmi  les  Sofiarides  , 
Àhmed-Ben-Khalaf.  J — «. 

AMROU-BEN-EL-ASS,  l’un  des 
plus  célèbres  capitaines  des  premiers 
temps  de  l’islamisme  , était  le  fils 
d’ une  prostituée , qui , dit-on , de  cinq 
koréiches  qu’elle  recevait  chez  elle  , 
ne  put  dire  lequel  était  le  père  de 
cet  enfant.  Amroù  s’adonna,  dans  sa 
jeunesse , à la  poésie , et  fit  des  vers 
satiriques  contre  Mahomet.  Sa  haine 
contre  le  prophète  fut  telle , qu’il  alla 
poursuivre  en  Abissiuic  les  musul- 
mans qui  s’y  étaient  réfugiés  ; mais 
enfin  , il  se  convertit  à la  doctrine  du 
Koran , et  en  fut  un  des  plus  zélés  pro- 
pagateurs. Quoiqu’il  ait  figuré  dans 
les  différentes  guerres  qui  eurent  lieu 
sous  ALou-Bekr,  et  le  commencement 
du  règne  d’Omar , la  conquête  d’E- 
gypte est  néanmoins  son  plus  beau 
titre  de  gloire;  à la  mort  d’Aboù- 
Obéïdah , Amroù , malgré  l'opposition 
d’Otsmân  , fut  nommé  gouverneur 
de  la  Syrie , qu’il  avait  contribué  à 
soumettre.  Il  sc  dirigea  aussitôt  après 
vers  l’Egypte;  et,  à peiuc  était-il  prit 
de  Gaznah,  qu’on  lui  remit  une  lettre 
d’Omar,  qui  lui  ordonnait  de  revenir 
sur  ses  pas,  s’il  n'était  point  encore 
entré  en  Egypte;  mais  qui  le  laissait 
libre  de  continuer  sa  route , s’il  en 
avait  dépassé  les  frontières.  Le  rusé 
Amroù  fait  alors  doubler  le  pas  à ses 
troupes , et , lorsqu’il  est  assez  avancé, 
il  ouvre  la  lettre  d’Omar , et  la  lit  en 
présence  des  officiers  ; il  interroge 
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ensuite  les  habitants  sur  le  nom  et 
la  situation  géographique  du  lieu  où 
campait  l’armée  , et , comme  on  lui  ré- 
pondit qu'il  était  sur  les  frontières 
d’Egypte  : « Continuons  donc  notre 
n marche,  dit-il  à ses  généraux.  » Quoi- 
qu’il n’eut  avec  lui  que  4ooo  lit  lûmes, 
Sarmah  , ou  Peluse  , tomba  en  son 
pouvoir,  et  Mesr  subit  le  même  sort, 
après  un  siège  de  sept  mois.  Amroù, 
aussitôt  après  cette  dernière  conquête, 
à laquelle  la  trahison  du  commandant 
grec  contribua  beaucoup  , jeta  les  fon- 
dements d’uue  nouvelle  ville,  nom- 
mée alors  Fostat  , et  aujourd’hui  le 
Vieux-Caire.  Il  continua  sa  marche,  et 
vint  assiéger  Alexandrie.  Dans  toutes 
les  attaques , le  glaive  et  le  drapeau 
d’Amroù  brillaient  à l’avant-garde.  Un 
jour  , les  guerriers  qu’il  avait  à sa 
suite  avaient  pénétré  dans  la  cita- 
delle, mais  ils  en  furent  chassés  , et 
le  général , qui  ne  voyait  plus  autour 
de  lui  qu’un  ami  et  un  esclave  , de- 
meura au  pouvoir  des  Grecs.  Lors- 
qu’on le  conduisit  devant  le  préfet, 
son  maintien  audacieux  et  son  langage 
fier  pouvaient  avertir  qu’il  était  le 
chef  des  musulmans , et  la  hache  d'un 
soldat, déjà  levée  sur  lui, allait  abattre 
la  tête  de  l'insolent  captif.  S»  vie  fut 
sauvée  par  la  présence  d’esprit  de  son 
esclave,  qui  Irappa  son  maître  au  vi- 
sage, et  qui,  d’un  ton  irrité,  lui  or- 
donna de  garder  le  silence  devant  ses 
supérieurs.  L’officier  grec  fut  trompé; 
il  écouta  la  proposition  d’un  traité,  et 
renvoya  ses  prisonniers , qui  se  don- 
naient pour  les  députés  des  musul- 
mans ; mais  bientôt  les  acclamations 
du  camp  ennemi  annoncèrent  le  retour 
d’Amrou.  La  conquête  d’Alexandrie 
coûta  aux  Sarrasins  a3,ooo  hommes. 
« J’ai  pris  la  grande  ville  de  l’Occi- 
» dent,  écrivait  Amroù  au  khalyfe  ; il 
» n’est  pas  possible  de  faire  l’énumé- 
» raiiou  des  richesses  et  des  beautés 
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» qu’elle  contient.  » Amroù  eut  assez 
d'influence  sur  les  fanatiques  qu’il 
commandait , ponr  préserver  la  ville 
du  pillage.  11  ne  fut  pas  cependant  le 
maître  d'empêcher  l'incendie  de  la  fa- 
meuse bibliothèque  d’ Alexandrie,  dont 
Jean-lc-Grammarien  lui  avait  deman- 
dé la  conservation  et  la  propriété  ; 
Amroù  ne  voulut  point  disposer  de 
cette  bibliothèque  sans  la  permission 
du  khalyfc , et  bientôt  arriva  l’ordre 
d’Omar  qui  lui  commandait  de  la 
livrer  aux  flammes , ce  qu’il  exécuta 
avecune  funeste  exactitude.  Il  est  bon 
d’observer  cependant  que  ce  fait , 
digne  de  la  barbarie  d’Omar  , mais 
non  de  l'aine  généreuse  d’Amroù,  est 
encore  aujourd'hui  un  pointde  contes- 
tation entre  les  savants.  Un  gouverne- 
ment sage  et  ferme , et  une  adroite 
politique,  concilièrentà  Amroùl’esprit 
des  Egyptiens.  11  lit  creuser  un  canal 
qui  joignit  la  mer  Rouge  à la  Méditer- 
ranée ; entreprise  digne  de  son  génie  , 
et  qui  avait  clé  tentée,  peut-être  même 
exécutée,  par  les  Pharaons  et  les  Pto- 
lémées. l)e  l’Egypte,  Amroù  étendit 
ses  conquêtes  dans  les  parties  voisines 
de  l'Afrique.  Otstnân  , ayant  été  élu 
khalyfe,- rappela  Amroù  près  de  lui; 
mais  le|  habitants , mécontents  Je  ce 
changement , se  révoltèrent,  et  livrè- 
rent la  ville  à la  flotte  grecque.  Ara- 
roù  revint  bientôt  reconquérir  cette 
ville,  et  eut  le  pouvoir  d’empêcher  le 
massacre  des  habitants.  Le  faible  Ots- 
màn,  ne  pouvant  se  passer  de  l'appui 
de  ce  grand  général , le  rappela  près 
de  lui.  Eu  646,  lorsqu’ Ali  fut  élevé 
au  khalyfat , Amroù  se  déclara  pour 
Moawyah , et  vint  à bout , par  son 
adresse , de  placer  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  favori  ( V.  Au  ) , échappé 
au  poignard  des  Kharidjy;  il  reçut  de 
Moawyah  le  gouvernement  d’Egypte, 
en  658  ou  59  , et  le  conserva  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  l’an  dç  l'hég.  (66  a- 
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5.  ) La  piété  d’Amroù  Fa  fait  mettre 
au  nombre  des  sept  compagnons  de 
Mahomet,  connus  sous  le  nom  de  Se- 
w : ses  victoires  l’ont  placé  au  rang 
des  plus  grands  conquérants  qu’aient 
produits  les  premiers  siècles  de  l’hé- 
gyrc,  et  son  adroite  politique  le  fit  ap- 
peler , par  les  chrétiens,  le  plus  rusé 
des  Arabes.  * J — pr. 

AMSDORF  (Nicolas  d’),  né  eu 
1 485 , près  de  Wùrtzen , en  Misuic , 
d'une  famille  noble.  Ses  liaisons  inti- 
mes avec  Luther  sont  aujourd’hui  son 
principal  titre  à une  place  dans  un 
Dictionnaire  historique;  car  scs  ou- 
vrages ne  sont  que  des  traités  polémi- 
ques contre  l’Eglise  romaine,  les  sec- 
tateurs de  Schwenckfcld,  les  appro- 
bateur de  V intérim , les  réformés,  et 
contre  tous  les  théologiens  dont  les 
idées  s’écartèrent  , dans  quelques 
points,  de  celles  de  Luther.  Il  pro- 
fessa la  théologie,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  pasteur  à Wiltcuberg , Mag- 
debourg  et  Naumbourg.  En  1 "127 , il 
accompagna  Luther  à la  diète  de 
Worrns,  et,  en  revenant  de  là,  se 
trouva  dans  la  même  voiture  que  le 
réformateur,  lorsque  celui-ci  fut  en- 
levé par  les  ordres  de  l’électeur  de 
Saxe,  et  conduit  à Wartbourg.  En 
1 55y , il  concourut  à la  rédaction  des 
articles  de  Smalcalde,  et  fut  nomme, 
eu  i54n,  évêque  de  Naumbourg,  par 
l’électeur  Jean  Frédéric , qui  était  mé- 
content du  choix  que  le  chapitre  avait 
fait  pour  cette  place,  dans  la  personne 
de  Jules  de  Pflug.  Ciuq  ans  apres,  son 
protecteurayaut  été  fait  prisonnier  par 
Charles-Quint  , il  fut  obligé  de  cé- 
der son  évêché  à Pflug , et  se  retira  à 
Magdcbourg.  Il  concourut  ensuite  à la 
fondation  de  l’université  de  Jc'na,  qui 
était  destinée  à être  la  rivale  de  celle 
de  Wiltcuberg,  et  mourut  à Eiscnach, 
le  14  mai  1 565.  Son  zèle  pour  la  dé- 
fense de  la  doctrine  de  Lutbcr , et  une 
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Lusse  interprétation  d’un  passage  de 
S.  Paul  (Rom.  111,  a8),  le  portèrent 
à soutenir,  dans  la  chaleur  de  sa  dis- 
pute avec  G.  Major , que  les  bonnes 
œuvres  étaient  pernicieuses  pour  le 
salut , assertion  dont  l'immoralité  éga- 
lerait l’absurdité,  si,  dans  l’intention 
d’Amsdorf,  elle  n’eût  été  identique 
avec  la  proposition  reçue,  avec  plus 
ou  moins  de  modifications,  par  toutes 
les  communions  chrétiennes,  que  nos 
bonnes  actions  ne  peuvent  nous  mé- 
riter le  ciel,  et  qu’une  foi  sincère  en 
J.-C.  nous  donne  seule  des  droits  à 
la  miséricorde  céleste.  Amsdorf  en- 
seignait d’ailleurs,  comme  tous  les 
théologiens,  que  cette  foi  était  néces- 
sairement féconde  en  vertus  ; et  il 
n’avait  d’autre  but  que  de  répéter  éner- 
giquement ce  qu’ils  avançaient  tous , 
c’est-à-dire,  que  c’était  à la  foi,  et  non 
à ses  fruits,  qu'étaient  attachés,  selon 
les  Saintes-Ecritures,  les  bienfaits  de 
Dieu  et  le  pardon  de  nos  péchés  ; 
mais,  ayant  mal  exprimé  sa  pensée, 
il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  don- 
ner naissance  à une  longue  contro- 
verse, et  pour  enrichir  l’ Histoire 
des  hérésies  d’un  nouveau  chapitre. 
W'alch , dans  son  Histoire  des  con- 
troverses qui  se  sont  élevées  dans 
V Eglise  luthérienne , i*r.  vol.,  p.«)8, 
et  Planck,  Histoire  de  l’origine  et 
des  vicissitudes  du  protestantisme , 
4".  vol.,  p.  489,  sont  ceux  qui  ont  jugé 
cette  dispute  avec  le  plus  d'équité  et 
de  sagacité.  Les  écrits  d’Amsdorf  sout 
indiqués  dans  Jœcher  et  Adclung. 

b— R. 

AMTHOR  ( Christophe-Heuri  ) , 
jurisconsulte,  né  à Stollbcrg , en  1678, 
fut  élevé  à Kundshourg,  par  un  de 
ses  oncles,  et,  en  1704,  nommé  pro- 
fesseur de  droit  et  de  politique  à 
Kicl,  où  il  acquit  une  grande  considé- 
ration. Des  vers  qu’il  composa  à la 
louange  des  ministres  danois,  leren- 
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dirent  odieux  à la  cour  de  Hollstcin- 
Gottorp.  En  1 7 1 5,  il  entra  au  service  du 
Daneinarrk , et  fut  nommé  historio- 
graphe royal , et  conseiller  de  la  chan- 
cellerie du  duché  de  llollstein-Schlcs- 
vvig.  11  composa , par  ordre  du  roi , 
plusieurs  pamphlets  relatifs  aux  diffé- 
rends qu’avait  alors  le  Danemarck 
avec  la  Suède  et  le  duché  de  Hollsteic- 
Gottorp.  Ces  écrits  eurent  un  si  grand 
succès,  qu’en  1715,  on  l’engagea  à 
venir  à Copenhague,  oit  il  fut  nommé 
conseiller  de  justice,  et  eut  pour  loge- 
meut  le  château  royal  de  Rosera- 
bourg,  dans  lequel  il  mourut,  le  ai 
février  17a!.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages , on  peut  citer  : I.  Meditatio- 
nés  philosophicte  de  justitid  divine  et 
materiis  cum  ed  connexis;  11.  Poé- 
sies et  traductions  (en  allemand), 
Flcnsbourg , 1717;  III.  ses  Ecrits 
politiques  (en  allemand),  entre  .autres  : 

V Essai  historique  sur  l’état  passé  et 
présent  de  la  Noblesse  du  duché  de 
Hollslein-Schleswig,  et  de  ses  privi- 
lèges ; la  Recherche  des  causes  qui 
ont fait  naître  les  différends  existants 
entre  la  Suède  et  le  Danemarck , 
1715,  in-4".,  etc.  G — t. 

AMULIL'S,  roi  d’Albe,  fils  de  Pro- 
cas, 10'.  descendant  d’Ascagne.  Sou 
frère  Numitor  ayant  succédé  à la 
couronne,  par  droit  d'aînesse,  il  le 
renversa  du  trône,  et  fit  périr  son 
fils  Ægestus.  Il  obligea  ensuite  Rhc'a- 
Sylvia,  fille  de  Numitor,  à se  consa- 
crer au  culte  de  Vesta,  afin  qu’elle  11e 
pût  jamais  être  mère  ; mais  Rliéa- 
Sylvia  devint  enceinte , et  prétendit 
que,  comme  elle  allait  puiser  de  l’eau 
à une  fontaine,  le  dieu  Mars  lui  avait 
fait  violence.  Cette  fable,  toute  digne 
qu’elle  était  de  ces  temps  grossiers , ne 
fut  pas  crue  par  Amulius,  et,  lorsque 
Rhca-Sylvia  mit  au  monde  deux  ju- 
meaux , sou  oncle  la  fit  condamner  à 
mort.  On  ordonna  en  même  temps 
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que  les  enfants  fussent  jetés  dans  le 
Tibre.  Suivant  quelques  auteurs  , 
Amulius,  à la  prière  de  sa  fille  Antho, 
commua  la  sentence  de  mort,  portée 
contre  sa  niccc,  en  celle  d’une  prison 
perpétuelle.  Ou  a prétendu  que  lui- 
même  il  lui  avait  tait  violence,  non 
par  amour,  mais  pour  avoir  un  pré- 
texte de  la  faire  mourir.  Les  deux  en- 
fants, Romulus  et  Rc'mus,  ayant  été 
sauvés  par  un  prodige  {V . Romümjs), 
se  décidèrent , lorsqu’ils  eurent  atteint 
leur  i8r.  année,  à venger  leur  mère 
et  leur  aïeul.  Ils  se  mirent  à la  tète  de 
plusieurs  troupes  de  paysans,  qui 
n’avaient  d’autres  enseignes  que  des 
bottes  de  foin  attachées  à de  longues 
perches , nommées  alors  manipuli, 
forcèrent  la  garde  qui  défendait  le  pa- 
lais d’ Amulius,  le  tuèrent,  et  rétabli- 
rent Numitor  sur  le  trône.  On  rap- 
porte cet  événement  à l’an  7 54  avant 
J.-G,  et  on  ajoute  qu’ Amulius  avait 
alprs  régné  4'j  ans.  D— t. 

AMULIUS,  peintre,  vivait  sous  le 
règne  de  Néron;  ses  plus  beaux  ou- 
vrages furent  exécutés  dans  la  Maison- 
Dorée.  11  était  d’un  caractère  grave  et 
sévère , et  ne  peignait  que  durant 
quelques  heures  de  la  journée,  sans 
quitter  sa  toge.  Pline  parle  d’une  Mi- 
nerve qu’Amulius  avait  peinte,  et  qui 
semblait  toujours  regarder  le  specta- 
teur, à quelque  place  qu’il  se  mit. 

L S E. 

AMÜRATH  I". , ou  MORAD , troi- 
sième sidthan , fils  et  successeur  du 
sulthan  Orchan , naquit  l’an  de  l’hégyre 
74o(  1 3 19  de  J.-G),  et  monta  sur  le 
trône  à 4<  ans.  Jusqu’à  son  règne, 
les  Othomans , maîtres  de  l’Asie  mi- 
neure, n’avaient  lait  que  des  incur- 
sions eu  Europe.  Sous  cet  heureux 
conquérant , ils  réduisirent  les  empe- 
reurs grecs  à ne  régner  que  sur  Cons- 
tantinople et  ses  faubourgs.  Amurath 
fut  souvent  leur  arbitre , et  leur  parla 


AMU 

toujours  en  maître.  Il  signala , par  la 
prise  d’Ancvrc,  la  première  année  de 
son  règne  : l’armée  othomaue  passa  en- 
suite le  détroit  de  Gallipoli , s’empara 
de  la  plupart  des  villes  de  la  Thracc  , 
mit  le  siège  devant  Andrinoplc , et  ré- 
duisit cette  ville  sous  l’obéissance  du 
sulthan , avec  toute  la  Thessalie , à l’ex- 
ception' de  Thessaloniquc.  Amurath 
transféra  à Andrinoplc  le  siège  de  son 
empire,  et  y fit  bâtir  une  superbe 
mosquée,  appelée  encore  aujourd’hui 
Temple  de  Moratl.  11  embellit  aussi 
la  ville  de  Prus.  Le  sulthan  sema  la 
division  parmi  les  princes  de  l’Asie 
mineure,  et  les  ménagea  avec  taut 
d’adresse  que  la  plupart  offrirent 
d’eux  - mêmes  de  tenir  leur  souverai- 
neté comme  une  espèce  de  fief  des 
empereurs  othomans.  Chaque  année 
valait  au  petit-fils  d’Orchan  une  nou- 
velle province  en  Europe.  Il  pénétra 
dans  la  Macédoine  et  daus  l’Albanie  ; 
enfin  , ce  qu’il  n’entreprit  pas  faute 
de  vaisseaux,  présagea  tout  ce  que  ses 
successeurs  pourraient  bientôt  oser. 
Pour  assurer  sa  puissance,  ce  sulthan, 
dont  le  génie  égalait  la  fortune  et  la 
valeur , fonda  la  milice  des  janis- 
saires , armée  permanente  , formée 
d’abord  de  jeunes  chrétiens  , enfants 
de  tribu , ou  pris  à la  guerre  . tous 
dévoués  au  maître  à qui  leur  vie  ap- 
partenait; phalange  invincible  dès 
son  institution , puisque  sa  vocation 
était  de  combattre  , et  son  devoir,  de 
mourir  les  armes  à la  main.  Au  mo- 
ment de  leur  formation , un  dervis  , 
lacé  à la  tête  de  leurs  rangs,  leur 
onna  sa  bénédiction  en  prononçant 
ces  paroles  : « Qu’on  les  nomme  ja- 
» nissaires  ou  nouveaux  soldats;  puis- 
» se  leur  valeur  être  toujours  bril- 
» lante,  leur  épc'c,  tranchante,  et  leurs 
» bras,  victorieux  ! puissent  tous  leurs 
» traits  porter  à la  tête  de  leurs  enue- 
» mis  , et  puissent  - ils  revenir  blanco 
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» de  toutes  leurs  expéditions  ! » Les 
janissaires  furent  long-temps  la  ter- 
reur des  ennemis,  et,  quelquefob,  celle 
des  sultlians.  11  est  difficile  de  dire  à 
quelles  bornes  l'ambition  d’Amurath 
se  serait  arrêtée , s’il  u’cùt  trouvé  la 
mort  au  sciu  même  de  la  victoire. 
Alarmes  de  l’accroissement  de  sa 
puissance , les  peuples  voisins  de  l’Al- 
banie et  de  la  Macédoine  formèrent 
une  ligue  pour  défendre  leur  indépen- 
dance. Les  Valaques,  les  Hongrois, 
les  Dalmatrs  et  les  Ser viens  compo- 
sèrent cette  èspècc  de  confédération , 
dont  Lazare , prince  de  Servie , fut 
le  chef.  Amurath  marcha  au-devant 
des  ennemis,  qu’il  rencontra  dans  les 
plaines  de  Cassovie , l’an  de  l’hégyrc 
•JO i ( i38yde  J.-C. ).  Là,  se  donna 
une  bataille  sanglante;  la  victoire 
fut  long-temps  disputée  ; enfin  1rs 
chrétiens  plièrent,  Lazare  fut  fait 
prisonnier,  et,  presquetous  les  autres 
chefs  ayant  été  tués,  le  reste  prit  la 
fuite  , et  fut  taillé  en  pièces.  Cette 
victoire  anéantissait  la  ligue,  et  l’in- 
dépendance des  tribus  de  l’Esclavo- 
nic.  Amurath , en  parcourant  la  scène 
du  carnage , remarquait  que  la  plu- 
part des  morts  n’étaient  que  des  ado- 
cscenls  ; son  vizyr  lui  répondit  que 
des  hommes  d’un  âge  raisonnable 
n’auraient  pas  entrepris  de  lui  ré- 
sister ; tandis  que  le  sulthan  prêtait 
l’oreille  aux  flatteries  du  courtisan  , 
un  soldat  servira  , caché  parmi  les 
morts , s’élança  sur  lui , et  lui  porta 
un  coup  mortel.  Les  Othomans 
consternés  jurent  de  venger  Amu- 
rath ; ils  dressent  sur  le  champ  de 
bataille  la  tente  du  sulthan , le  pla- 
cent dessous  , reprennent  leurs  rangs 
avec  une  ardeur  et  une  furie  sans  éga- 
le, et  font  massacrer,  aux  pieds  d’A- 
murath expirant , le  prince  de  Servie , 
et  les  autres  chefs , prisonniers  de 
guerre.  Le  règne  d’Amurath  fut  de 
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vingt -neuf  ans , et  sa  vie , de  soixante- 
dix.  Pendant  cette  longue  carrière, 
il  entreprit  trente-neuf  guerres,  qu'il 
termina  toutes  avec  gloire.  Amurath 
fut  ambitieux,  entreprenant,  et  tou- 
jours heureux.  Comme  guerrier  , il 
fit  couler  plus  de  sang  que  ses  deux 
prédécesseurs  ; mais,  sous  luJfla  gloire 
othomane  prit  un  essor  bien  plus  éle- 
vé , et  brilla  sur  un  plus  grand  théâtre  ; 
comme  souverain  , Amurath  se  mon- 
tra juste , sévère  et  religieux.  11  ne 
laissa  jamais  le  crime  impuni , pas 
même  dans  ses  propres  enfants  : ja- 
loux de  son  autorité  , il  fit  crever  les 
yeux  à un  descs  fils  rebelle , et  fit  mou- 
rir dans  d’horribles  sitpplices  tous  ceux 
qui  avaient  prb  part  àla  révolte.  11  était 
ennemi  du  faste  , à tel  point  qu’il  ne 
portait  jamais  que  des  habits  de  laine  :■ 
enfin  sa  piété  ne  peut  être  mieux  at- 
testée que  par  la  leçon  publique  que 
le  mupliti  osa  lui  faire , et  qu’il  re- 
çut avec  soumission.  Le  sulthan  était 
venu  déposer  comme  témoin  devant 
le  tribunal  du  mupliti,  qui,  dans  l’em- 
pire othoman  , est  à la  fois  pontife  et 
juge.  « Partout  ailleurs  ta  parole  est 
» sacrée,  lui  dit  le  chef  de  la  religion 
» et  des  lois,  mais  ici , elle  ne  doit 
» être  comptée  pour  rien  : tu  n’as- 
» sistes  point  au  namaz.  » En  effet , 
les  sultlians  ne  participaient  point  à 
cette  prière  publique  que  les  Musul- 
mans font  en  cominnn  : ils  se  con- 
tentaient de  prier  dans  l’intérieur  de 
leur  palais.  Amurath  retira  son  té- 
moignage, reconnut  sa  faute,  assista 
au  namaz , et  fit  bâtir  une  mosquée. 
L'accomplissement  de  tant  de  devoirs 
divins  et  humains,  scs  brillantes  qua- 
lités , ses  conquêtes  et  sa  gloire,  dont 
La  religion  était  le  principe  et  le  but , 
ont  fait  donner  à ce  prince  le  nom  de 
Kliodovendikar , c’est-à-dire  l’ouvrier 
de  Dieu.  Ildérim  Bajazct , son  fils  aîné, 
fut  proclamé  sullbau.  S— y. 
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AMURATH  II , succéda  à son  père 
Mahomet  I".,  l’an  de  l’hégvre  8a5, 

( \fa-i  de  J.-C.),  n’ayant  alors  que 
>8ans.  Les  malheurs  de  Bajazct,  son 
a'icul , avaient  rais  l’empire  othoman 
sur  le  penchant  de  sa  ruine;  mais  les 
déchirements  intérieurs,  fomentés  par 
l’interrèMe , avaient  donné  une  nou- 
velle vigueur  ans  sujets,  et  semblaient 
avoir  trempe  l’ame  des  sullhans  dans 
l’adversitc.  Né  au  milieu  des  discordes 
civiles  et  des  dangers  publics , Amu- 
rath  apporta  sur  le  trône  ce  courage 
mâle  et  cette  force  de  volonté  qui  ne 
connaît  point  d’obstacles.  Peu  de  temps 
après  son  avènement,  il  s’éleva  un 
imposteur  qui",  appuyé  par  l’empereur 
grec  , prétendait  être  Mustapha , fils 
de  Bajazct  ;mais,  après  avoir  battu  le 
grand-viïyr,  il  fut  défait  par  Amurath , 
et  mis  à mort.  Le  sullhan  investit  en- 
suite Constantinople  avec  une  puis- 
sante armée;  mais  il  échoua  dans  son 
projet  ; car  l’empereur  grec  fit  soule- 
ver , contre  lui , Mustapha  son  jeune 
frère.  Ce  prince  fut  bientôt  fait  pri- 
sonnier, et  étranglé  en  présence  d’A- 
murath.  D’autres  troubles , survenus 
eu  Asie,  furent  apaisés  parles  géné- 
raux du  sulthan.  En  1/J26,  Amurath 
dévasta  l'iledcZantc , appartenant  aux 
Vénitiens.  L’année  suivante , il  sou- 
mit la  Morée,  et  obligea  l’empereur 
grec  à lui  payer  tribut  : il  prit  ensuite 
Thcssaloniquc,  et  força  les  Vénitiens 
à In  paix.  La  rébellion  de  Karaman- 
Ogli  fut  étouffée,  en  14 34)  pnr  le 
sulthan  en  personne.  Vers  ce  temps, 
la  guerre  eut  lieu  entre  l’empire  otho- 
man et  le  roi  de  Hongrie  : le  fameux 
général  hongrois,  Jean  Huniadc, rem- 
porta plusieurs  victoires;  cependant 
Amurath  passa  le  Danube , ravagea  le 
pays,  et  assiégea  Belgrade  ; mais  il  ne 
put  s’en  emparer.  Il  envahit  et  sub- 
jugua la  Servie;  mais  il  rendit  cette 
province  lorsqu'il  couclut  la  paix  avec 
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la  Hongrie  et  la  Pologne.  En 
Karaman-Ogli  reprit  les  armes , et  fit 
une  irruption  dans  plusieurs  provin- 
ces d’Asie.  Amurath  marcha  contre 
lui  ; mais  sa  sœur , femme  de  Kara- 
man,  vint  au-devant  lui,  et  parvint  à 
les  réconcilier.  Voyant  alors  son  em- 
pire dans  un  repos  parfait , Amurath , 
qui  s’c'tait  toujours  montré  très-atta- 
ché aux  pratiques  de  sa  religion , re- 
nouvela un  exemple  de  modération  et 
de  mépris  des  grandeurs  que , jusqu’a- 
lors, le  seul  Dioclétien  avait  donné  au 
monde;  il  abdiqua,  et,  laissant  le  trône 
au  jeune  Mahomet  II , son  fils , il  se 
relira  à Magnésie,  dans  la  société  des 
derviches , dont  il  partagea  les  austé- 
rités. 11  n’avait  pas  encore  {0  ans,  et 
frit  bientôt  tiré  de  sa  retraite  par  les 
dangers  qui  assiégèrent  le  trône  des 
sullhans.  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  et 
scs  auxiliaires,  envahirent  le  territoire 
musulman,  à l’instigation  du  parjure 
Karaman  - Ogli.  Le  nouveau  sulthan 
11’était  encore  qu’un  enfant , et  tous  les 
Othomans eurent  recours  à Amurath  , 
qui  consentit  à les  guider  encore  aux 
combats.  11  attaqua  les  chrétiens  à 
Varna,  et , dans  la  chaleur  de  l’action , 
il  fit  porter  dans  ses  rangs,  au  bout 
d’une  lance , le  dernier  traité  conclu 
entre  lui  et  les  chrétiens,  en  s’écriant  : 
« Que  les  infidèles  marchent  contre 
» leur  dieu  et  leurs  serments  ; et  per- 
» mets , juste  Dieu  , qu’ils  se  punissent 
» eux-mêmes  de  leur  perfidie  ! «Tandis 
que  la  victoire  était  encore  douteuse, 
le  jeune  roi  de  Hongrie  , pénétrant 
jusqu’au  sulthan,  lui  livra  un  combat 
singulier.  Amurath  perça  son  cheval , 
le  roi  tomba,  et  périt  sous  les  coups 
des  janissaires.  8a  tête,  coupée,  fut 
montrée,  au  bout  d’une  lance,  à scs 
soldats  , dont  la  plupart  périrent  ou 
furent  faits  prisonniers.  Le  cardinal 
Julien,  qui  avait  obtenu  du  pape, 
pour  le  roi  de  Hongrie  , la  dispeu  se  d« 
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«on  serinent . fut  une  des  victimes  de 

cette  juste  vengeance.  Après  cette  vic- 
toire , Amurath  sc  dévoua  de  nouveau 
à une  vie  pieuse  et  retirée;  mais,  eu 
1 446 , il  fut  rappeléau  souverain  pou- 
voir par  une  terrible  sédition  des  janis- 
saires, qui,  sentant  que  les  rênes  de 
l'empire  étaient  tenues  par  de  faibles 
mains , se  révoltèrent  pour  la  première 
fuis,  etdévastcrcnt  Andrinople.  A peine 
Amurath  reparut-ii , qu’il  vit  la  milice  à 
ses  pieds  ; il  tourna  aussitôt  ses  armes 
contre  le  célèbre  Scanderbeg , prince 
d'Epire,  qui  s’était  révolté,  le  chassa 
de  ce  pays , et  le  poursuivit  cri  Alba- 
nie. Il  fit  deux  tentatives  pour  prendre 
Kroya  , capitale  de  ccttc  province  ; 
mais  il  fut  obligé  d’abandonner  son 
dessein , après  avoir  éprouvé  des  per- 
tes considérables.  Amurath , cepen- 
dant , convertit  tous  les  Epirotcs  au 
Koran , en  les  menaçant  de  la  mort, 
l.cs  Hongrois  ayant  fait  une  nouvelle 
invasion  sur  les  bords  du  Danube, 
le  sulthan  marcha  contre  eux , et  les 
joignit  à Cassovie,  où  Ainurath  Ier. 
avait  été  victorieux.  11  s’ensuivit  plu- 
sieurs actions  sanglantes , mais  par- 
tielles , qui  sc  terminèrent  par  la  dc- 
routedes chrétiens,  et  Jean  Huniadc, 
dans  sa  retraite,  fut  fait  prisonnier 
par  le  despote  de  Servie.  Amurath  re- 
vint à Andrinople , et  ne  songea  plus 
à résigner  le  pouvoir;  car , a près  avoir 
marié  son  fils  Mahomet  à la  fille  du 
prince  d’Elbistan , il  lui  donna  le  gou- 
veniementdcrAsicmiueure.  En 1 45 1 , 
il  fut  attaqué  d’une  maladie  de  cer- 
veau , qui  bientôt  l’enleva  dans  la  47"*- 
année  de  son  âge,  après  2Ç)  ans  de 
règne.  Les  Othomans  regardent  Amu- 
rath II  comme  un  de  leurs  plus  illus- 
tres souverains;  ils  louent  ses  vertus 
civiles  et  militaires,  sa  piété, et  la  mu- 
nificence qu’il  montra  en  faisant  bâtir 
des  mosquées , des  caravcnserais , des 
collèges  et  des  hôpitaux.  Mais  il  partici- 
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paittrop  au  caractère  des  conquérants 
de  sa  nation , qui  regardent  la  cruauté  et 
la  violence  comme  légitimes , lorsqu'il 
s’agit  de  la  propagation  de  la  foi.  Ce- 
pendant , on  reconnaît  que  rarement  il 
tira  l’épée  avant  d’y  avoir  été  provo- 
qué, et  qu’il  observait  les  traités  avec 
une  fidélité  inviolable.  S— v. 

AMURATH  III , fils  de  Sélira  II, 
monta  sur  le  trône  à 5i  ans,  l’ail  de 
l’bégyre  Ç)8i  ( 1 575  ).  Le  premier  acte 
de  sa  puissance  fut  le  meurtre  de  cinq 
de  ses  frères , dont  le  plus  âgé  n’avait 
pas  8 ans.  Cette  barbarie , que  la  po- 
litique olhomanc  motive  et  n'excuse 
pas,  dut  faire  craindre  aux  sujets  d’A- 
muralh  un  règne  sanguinaire.  Cepen- 
dant , ces  victimes  furent  les  seules  que 
ce  sulthan  immola;  il  ne  fit  tomber  la 
tète  d'aucun  des  grands-vizyrs  qu’il  dis- 
gracia, presque  chaque  année.  Il  re- 
commença la  guerre  contre  les  Per->* 
sans  , dès  l’an  i578;  et  cette  longue 
calamité,  également  funeste  aux  deux 
peuples,  affligea  presque  tout  son  rè- 
gne. La  paix  fut  enfin  conclue,  en  1 5çjo, 
et  elle  mit  Amurath  en  possession  de 
Tauris  , et  de  trois  provinces  persan- 
ncs.  Du  côté  de  l’Europe,  ce  sulthan  fit 
obtenir  le  trône  de  Pologne  à Étien- 
ne Rattori,  vaivodede Transylvanie, 
son  vassal , au  préjudice  de  l’empe- 
reur Maximilien.  En  i585,  il  deman- 
da un  tribut  à Rodolphe , successeur 
dcccdcrnicrprincc,  et,  surson  refus, 
fit  entrer  en  Hongrie  le  grand-vizyr 
Sians-Paeba,  qui,  en  i5<p,  fit  lever 
le  siège  de  Gnui  à l’arcliiduc  Mathias , 
et  prit  l’importante  place  de  Raab,  au 
nom  du  sulthan.  Cet  exploit,  auquel 
Amurath  n’eut  aucune  part,  ne  l’a 
pas  moins  lait  placer  au  rang  des  prin- 
ces qui  ont  reculé  les  bornes  de  l’em- 
pire othoman.  Sous  son  règne,  la  Cri- 
mée se  souleva  ; mais  l’orage  fut  bientôt 
dissipé.  Les  janissaires  sc  révoltèrent, 
et  ccttc  sédition,  que  la  faiblesse  d’A- 
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murath  ne  sut  ni  prévenu-,  ni  arrêter , 
ni  punir,  coûta  la  tète  au  defterdar  de 
l'empire , que  son  maître  abandonna  lâ- 
chement, et  causa,  dans  Constantino- 
ple, le  terrible  incendie  de  i58i,  qui 
consuma  1 5, 000  maisons.  Ainuratb  lil 
mourut  l’an  de  Fhcg.  1 002  ( 1 5ç»4),  à 
l’âge  de  5o  ans,  après  en  a y oi  r régné  3 o. 
Il  aima  la  guerre , mais  ne  parut  ja- 
mais à la  tête  de  ses  armées.  Timide , 
irrésolu,  triste  au  milieu  même  des  plai- 
sirs , avare  jusqu’à  vendre  les  fleurs 
qui  ornaient  scs  jardins  ; dur  avec  scs 
ministres , il  se  montra  toujours  plus 
porté  à punir  les  fautes  qu’à  récom- 
penser les  services.  S — r. 

AMURATH  IV,  neveu  et  suc- 
cesseur de  Mustapha  , déposé  en 
1633,  naquit  l'an  de  l’hég.  1018  , 
( 1609),  et  prit  les  rênes  de  l’empire 
dans  les  circonstances  les  plus  di£G- 
cilcs  , à peine  âgé  de  1 5 ans.  La  sul- 
thane  Kirsem , sa  mère , lui  apprit  à 
régner  , et  bientôt  il  sut  se  faire 
craindre  de  ses  sujets  et  de  ses  en- 
nemis. Après  cinq  règnes  faibles , les 
Otbomans  virent  sur  le  trône  le  prince 
le  plus  absolu  qui  leur  eût  jamais 
commande.  Doué  d’un  esprit  ferme 
et  intrépide , la  nature  lui  avait  donne 
une  force  de  corps  extraordinaire , et 
une  majesté  qui  appuyait  ses  qua- 
lités morales  de  tout  ce  que  les  formes 
extérieures  ont  de  plus  imposant  : 
aucun  spahis  ne  maniait  un  cheval 
comme  lui;  aucun ’l'atar  ne  décochait 
une  flèche  avec  plus  d’adresse  et  de 
force.  Il  se  mit  sans  crainte  au-dessus 
des  lois  et  des  préjugés  de  la  nation  , 
et  fut  le  premier  des  sulthans  qui  osa 
ouvertement  permettre  l'usage  du  vin  ; 
lui-même  en  buvait  avec  excès , et  ses 
deux  favoris  les  plus  chers , qu’il 
eleva  aux  premières  dignités,  n’eurent 
d’autres  titres  à la  fortune  que  la  cra- 
puleuse passion  qui  les  dominait 
comme  lui.  Peu  de  règnes  cependant 
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ont  été  plus  glorieux  que  celui  d’À- 
murath  IV.  Maître  de  ses  passions, 
il  était  sobre  quand  il  se  montrait  à 
ses  troupes.  Ses  guerres  contre  le* 
Polonais  et  contre  les  Persans  , où 
toujours  il  combattit  en  personne  ; la 
prise  de  Van,  et  celle,  à jamais  fa- 
meuse, de  l>aghdâd,oùilcnlrasur  les 
cadavres  de  trente  mille  vaincus , lui 
ont  valu  le  titre  de  Ghazy  ( le  victo- 
rieux )t  surnom  que  les  sulthans  ont 
toujours  été  jaloux  de  mériter;  mais 
ses  débauches  avancèrent  le  terme  de 
ses  jours  , et  le  conduisirent  à une 
mort  pVématurée.  Sous  son  règne, 
l’empire  othoman  fut  plus  florissant 
qu’il  n’avait  jamais  été.  La  terreur 
qu’il  avait  su  inspirer  contenait  dans 
leur  devoir  les  pachas  qui  gouver- 
naient les  provinces  ; et  les  magistrats 
qui  rendaient  b justice  , n’osaient 
plus  prevariqufr.  Amurath  , accou- 
tumé à accueillir  toutes  les  plaintes, 
était  toujours  prêt  à punir.  Souvent 
déguisé , et,  par-là,  présent  dans  des 
lieux  où  il  était  le  moins  attendu,  son 
nom  seul  suffisait  pour  faire  pâlir 
ceux  qui  n’auraient  contrevenu  qu’à 
ses  moindres  ordres.  On  compte  jus- 
qu’à quatorze  mille  individus  frappes 
par  sa  justice,  aussi  prompte  qu’inexo- 
rable. La  mort  de  ce  terrible  sullhan 
fut  digne  de  sa  vie  : quelques  heures 
avant  d’expirer , on  l'entendit  menacer 
scs  médecins  de  les  faire  périr,  s’ils  ne 
se  hâtaient  de  le  guérir.  Il  mourut, 
l’an  de  l’hcg.  io5o  ( îü.Jo),  à l’âge 
de  3 1 ans.  S — y. 

AMURATH,  bey  de  Tunis,  fils 
de  Mohamet-Bey,  fut  renfermé  au 
château  de  Soùr,  vers  1G90,  par 
ordre  de  son  oncle  Ramadan.  Con- 
damné à perdre  la  vue  pour  avoir 
aspiré  au  gouvernement , Amurath 
corrompit  scs  gardes , tua  l’aga  qui  les 
commandait,  et  s’enfuit , vers  les  mon- 
tagnes, à 3o  lieues  de  Tunis , où  il  fut 
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joint  par  une  graude  partie  des  troupes 
à la  solde  du  bcy.  Il  marcha  alors  sur 
Tunis,  s’en  empara  , et  fit  étrangler 
Ramadan.  Les  Algériens , qui  avaient 
favorise  son  onde,  éprouvèrent  son 
ressentiment  ; il  leur  fit  la  guerre  avec 
tant  de  fureur,  qu’il  attira  les  plus 
grandes  calamités  sur  son  royaume. 
Sa  cruauté  n’eut  point  de  bornes  ; 
mais  il  fut  enfin  égorgé  lui-même  par 
Ibrahim,  sou  capitaine  des  gardes, 
qui  se  fit  proclamer  bcy  à sa  place , 
vers  l’an  i6g5.  il — p. 

AMY.  y oyez  Lamy. 

AMY  (.  . . . ),  avocat  au  parle- 
ment d’Aix,  mort  en  1 760,  a publié 
quelques  ouvrages  de  physique , qui 
décèlent  un  homme  ami  de  l'huma- 
nité, et  qui  emploie  scs  lumières  à 
chercher  ce  qui  peut  être  utile  ou 
nuisible  à scs  semblables.  I.  Obser- 
vations expérimentales  sur  les  eaux 
i les  rivières  de  Seine  , de  Mar- 
ne, etc.,  1749,  in-ia;II.  Nouvelles 
J'ontaines  domestiques , 1750,  in-12; 
III.  Nouvelles  fontaines  filtrantes, 
i75u- 1754  1 in- 13  ; IV.  Réflexions 
sur  les  vaisseaux  de  cuivre,  de  plomb 
etd’étain,  1751  , in- 1 a.  On  croit  que 
cet  auteur  était  de  la  Provence,  maison 
ignore  le  lieu  de  sa  naissance,  et  le 
temps  auquel  il  se  rendit  à Paris.  K. 

AMYN -AHMED,  rdzy , ou  natif 
de  la  ville  de  Rcy  en  Azerbaïdjan , 
était  un  savant  persan,  qui  florissait 
au  commencement  du  11e  siècle  de 
l’hégyrc.  Nous  n’avons  pu  recueillir  au- 
cun renseignement  sur  cet  écrivain  , 
mais  son  existence  et  sa  vaste  érudi- 
tion nous  sont  attestées  par  un  Traité, 
à la  fois  géographique  et  biographique,, 
de  la  plus  haute  importance.  Cet  ou- 
vrage, intitule  flejï  îcljrm'{  les  Sept 
climats  ) , contient  la  description  des 
principales  contrées  et  des  villes  con- 
nues des  Orientaux.  Ces  descriptions 
ont  etc  recueillies  par  les  écrivains 
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arabes  et  persans  les  plus  estimés. 
A la  suite  de  la  description  de  cha- 
que pays , on  trouve  les  notices  bio- 
graphiques sur  chacun  des  person- 
nages célèbres  auxquels  il  a donné 
naissance.  Ces  notices  peuvent  être 
d’une  grande  utilité  pour  l’histoire  ci- 
vile et  littéraire  de  i’Orient , tant  par 
l’exactitude  des  dates , que  par  la  no- 
menclature de  tous  les  ouvrages  de 
chaque  auteur.  MHefl  iclym , fut  ter- 
miné en  1 001  de  l’hégyre , comme 
l’auteur  nous  l’apprend  lui -même, 
fol.  2 du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale, et  non  cnioioouen  1012, 
comme  on  lit  dans  la  Bibliothèque  de 
Hadjj-Khalfah.  Nous  possédons , à la 
Bibliothèque  impériale,  une  excellente 
copie  de  cet  ouvrage  ; c’est  un  gros 
volume  in-fol.  de  582  feuillets , copié 
en  l’an  1094  de  l’hég.  ( iG83  ).  J’ai 
donné  plusieurs  descriptions  extraites 
de  cet  ouvrage , dans  les  notes  que  j’ai 
ajoutées  à la  traduction  française  des 
deux  1 vol.  des  Recherches  asiiv 
tiques , ou  Mémoires  de  la  Société  de 
Calcutta , et  à la  nouvelle  édition  des 
V orages  de  Chardin.  I, — s. 

AMYN  ( Mohammed  ) , surnommé 
Al  , c’est-à-dire , le  Croyant,  G”,  kha- 
lyfc  abbaçydc,  fils  et  successeur  d'Ha- 
roùn-El-Rachyd  , né  an  mois  de  cha- 
wil,  1 7odd'hég.  (787),  fut  proclamé 
khalyfe  le  5 de  djamàdv  Ier.,  190  de 
l’hég.  A peine  fut-il  sur  le  trône,  qu’il 
se  livra  à toutes  ses  passions  , et  sur- 
tout à celles  du  vin  et  desjcmmes.  Il 
déposa  ses  frères  Mainoùn  et  Mutas- 
sent des  gouvernements  que  leur  avait 
légués  1cm-  père,  et  priva  même  le  pre- 
mier, dont  il  était  jaloux , des  biens 
qui  lui  revenaient.  Haroùn  avait  dési- 
gné Mamoun  comme  successeur  d’A- 
myn  ; celui-ci  fit  couronner  son  (ils  , 
qui  n’avait  encore  que  5 ans.  Irrité  de 
ce  que  Mamoim  avait  refusé  de  se  ren- 
dre à sa  cour  , il  raya  son  nom  de  la 
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fi holhha h (prière  ) , et  lui  déclara  so- 
lennellement b guerre.  Le  gouverneur 
du  fils  d’Amyn  , Ali-ben-Issa , homme 
présomptueux  et  sans  talents  mili- 
taires , offrit  au  khaly  fe  de  chasser  Ma- 
moùn  du  Khoraçàn  ; et  Amyn  lui  douna 
le  commandement  d’une  année  de 
(io,ooo  hommes.  Mamoùn  était  aimé 
de  ses  soldats  , et  son  armée , bien 
moins  nombreuse  que  celle  de  son 
frère , lui  était  toute  dévouée.  Aly  s’a- 
vança jusqu’à  Rcy , où  commandait 
Tbaher,  général  brave  et  expérimenté, 
qui  justifia  pleinement  la  confiance  de 
Mamoùn  ; avec  4,000  hommes  d'clitc 
seulement  , il  attaqua  et  mit  en  fuite 
l’armcc  d’Aly,  qui  périt  dans  l'action  : 
ce  revers  fut  suivi  de  beaucoup  d’autres 
pour  Amyn.  Les  généraux  qu'il  envoya 
successivement  contre  Thaher  furent 
battus , et  Raghdâd , où  il  s’était  renfer- 
mé, fut  prise.  Lorsqu’on  lui  apprit  que 
Thaher  victorieux  venait  l’assiéger  , 
il  s’amusait  à pccher  à la  ligne.  « Ne 
» me  troublez  pas,  dit-il  au  messager , 
» car  mon  affranchi  a déjà  pris  deux 
» poissons , et  je  n’en  ai  pas  pris  un 
» seul.  » Pendant  le  siège , au  moment 
où  l’ennemi  venait  de  se  rendre  maître 
rfun  poste  important , les  officiers  du 
khalyfc  ,qui  venaientrexhorterà  pren- 
dre les  armes  , le  trouvèrent  jouant 
tranquillement  aux  échecs.  Il  leur  or- 
donna de  se  retirer , parce  qu’il  était 
sur  le  point  de  faire  son  adversaire 
érhecet  mat.  Après  la  prise  de  Bagh- 
dàd  , Amyt*,  qui  redoutait  Thaher , 
atla  se  rendre  à Hertsemeh  , autre  gé- 
néral de  Mamoùn,  qui  le  fit  embarquer 
sur  le  Tygre;  mais  Thaher  fit  sub- 
merger 1a  barque  , et  Amyn  , tombé 
dans  les  mains  des  soldats , fut  massa- 
crépar  ses  ordres,  \ci5  de  mnhart-cm, 
198  ( 81 3 de  J.-C.  ) ; il  n’était  âgé  que 
de  28  ans , dont  il  avait  régné  5.  Sa 
mort  mit  Mamoùn  en  possession  du 
khalyfat.  J — y. 
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AMYNANDRE,  roi  des  Athamanes, 
peuples  voisins  des  Étoliens,  inter- 
posa sa  médiation  en  faveur  de  ces 
derniers,  pour  obtenir  la  paix  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  l’an 208 av. 
J.-C.  Long-temps  après . à la  sollicita- 
tion du  consul  romain , il  engagea  les 
Étoliens  dans  la  ligue  contre  Philippe , 
amena  des  secours  aux  Romains  , se 
laissa  gagner  ensuite  par  les  promesses 
d’Antiochus-le-Graud,  fut  obligé  de 
quitter  scs  états  par  l’adresse  de  ce 
même  Philippe , remonta  peu  après 
sur  son  trône  , où  le  rappela  son  peu- 
ple, irrité  de  l’orgueil  des  lieutenants 
du  prince  macédonien , fit  sa  paix  avec 
les  Romains,  et  engagea  la  ville  d’Am- 
bracic  à leur  ouvrir  ses  portes.  On 
iguorc  le  temps  et  les  circonstances  de 
sa  mort.  N — L. 

AMYNTAS I".,  roi  de  Macédoine, 
fils  d’ Alertas  , auquel  il  succéda  vers 
l’an  507  av.  J.-C.  A cette  époque,  le 
royaume  de  Macédoine  était  peu  puis- 
sant, et  la  monarchie  des  Perses  pre- 
nait chaque  jour  un  nouvel  accroisse- 
ment , sous  Darius , fils  d’Histaspe.  Ce 
prince , à son  retour  de  l’expédition 
contre  les  Scythes,  envoya  demander 
la  terre  et  l'eau  à Amyntas  , qui , trop 
faible  pour  refuser,  se  recouuut  tribu- 
taire de  b Perse,  et  donna  un  magni- 
fique repas  aux  ambassadeurs  de  Da- 
rius. Ceux-ci  , échauffés  par  le  vin , 
demandèrent,  à la  fin  du  repas , au  roi 
de  Macédoine,  scs  femmes  et  ses  filles. 
Amyntas  eut  la  bassesse dcles amener, 
et  les  déput  os  de  Darius  allaient  s'aban- 
donnera leur  brutalité,  lorsqu’Alcxau- 
dre , fils  d’Amyntas  , substituant  avec 
adresse  aux  princesses  macédoniennes 
de  jeunes  garçons  armés  de  poignards 
et  travestis  en  femmes , fit  massacrer 
les  ambassadeurs,  et  sauva  ainsi  l’hon- 
neur de  sa  famiile.  11  trouva  ensuite  le 
moyen  de  dérober  ce  crime  à la  con- 
naissance du  roi  de  Perse , en  donnant 
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en  mariage  sa  sœur  Gygæa , qui  était 
d'une  beauté  ravissante  , à Bubaris  , 
seigneur  persan , que  Darius  avait  en- 
voyé à la  recherche  de  ses  ambassa- 
deurs. Ce  fut  encore  pendant  le  règne 
d’Amyntasque  Xercès  vint  attaquer  les 
Grecs , avec  l’armée  la  plus  formidable 
qui  eût  jamais  été  rassemblée.  11  tra- 
versa la  Macédoine  , et  Amyntas  n'é- 
pargna rien  pour  lui  prouver  son  at- 
tachement aux  intérêts  de  la  Perse.  11 
mourut  peu  de  jours  après  la  bataille 
de  Salamine  , l’an  480  av.  J.-C. , et 
eut  pour  successeur  Alexandre  I", , son 
fils.  (.—R. 

AMYNTAS  II , fils  de  Philippe , 
et  petit  - fils  d’Alexandre  I". , roi  de 
Macédoine.  On  l’a  souvent  confondu 
avec  Amyntas  III,  cc  qui  nous  oblige 
à entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
rois  de  Macédoine , depuis  Alexandre 
1".  Cc  prince  laissa  trois  fils  :Pcr- 
diccas , Philippe  et  Alcétas.  Pcrdiccas 
refusa  de  partager  le  royaume  avec  ses 
frères  ; Alcctas  ne  chercha  point  à 
faire  valoir  ses  droits;  Philippe  se  re- 
tira auprès  de  Sitalcès , roi  deThrace, 
qui  ne  fit  lien  pour  lui.  Après  sa  mort, 
il  ramena  Amyntas  fi  , son  fils,  dans 
ses  états , avec  une  puissante  armée  , 
l’an  428  av.  J.-C.  Bientôt  après , Si- 
talcès, s’étant  allié  avec  Perdiccas , 
abandonna  Amyntas,  qui  se  retira  on 
ve  sait  où  ; car  l’histoire  n’en  parle 
plus.  Perdiccas  laissa  , en  mourant , 
deux  fils , Archc'laüs  , qu’il  avait  eu 
d’une  esclave , et  qui  était  déjà  grand , 
et  Alcétas,  qu’il  avait  eu  d’Eurydice, 
son  épouse,  et  qui  11’avait  que  sept 
ans.  Archelaùs  prit  le  gouvernement 
de  la  Macédoine , comme  tuteur  de 
son  jeune  frère.  Feignant  alors  de 
vouloir  rendre  la  couronne  à Alcétas , 
son  oncle , qjù  avait  un  fils  à peu  près 
de  son  âge , nommé  Alexandre , il  les 
manda  tous  les  deux , et , les  ayant 
enivrés , il  les  égorgea.  11  précipita 
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ensuite  dans  un  puits  le  fils  légitime 
de  Perdiccas , et  sc  trouva  ainsi  seul 
possesseur  du  trône  ; il  laissa  , en 
mourant,  Orcste,  son  fils  encore  en- 
fant , sous  la  tutelle  d’Aéropus , nui  je  * 
tua , et  s’empara  du  trône.  L’ongme 
de  cet  Aéropus  ne  nous  est  pas  con- 
nue. Celui  - ci , après  avoir  régné  six 
ans  , mourut,  et  laissa  la  couronne  à 
Pausanias  , son  fils , qui  fut  tué  au 
bout  d’un  an,  l’an  3ga  av.  J.-C.,  par 
Amyntas  111 , fils  de  Méuélaiis.  Il  y a 
donc  eu , entre  ccs  deux  Amyntas  , 
trente-six  ans  d'intervalle;  et,  comme 
le  troisième  a régné  vingt-quatre  ans 
depuis  la  mort  de  Pausanias , que  d’ail- 
leurs on  lui  donne  un  père  différent, 
il  est  évident  qu’on  ne  doit  pas  les 
confondre.  G— n. 

AMYNTAS  III , roi  de  Macédoine, 
fils  de  Tharalée , scion  les  uns , et  de 
Ménélaiis,  selon  d’autres,  et  proba- 
blement petit-fils  d’ Amyntas  II , monta 
sur  le  troue , par  l’assassinat  de  Pau- 
sanias, fils  d’Aéropus , l’an  5ey»  av. 
J.-C. ; mais  Argée , frère  de  Pausa- 
nias , s’étant  fait  un  parti  puissant 
parmi  les  nobles  de  macédoine  et  les 
princes  voisins  , Amyntas  fut  obligé 
de  lui  abandonner  la  couronne , et  de 
se  retirer  en  Thessalie.  Argée  n’oc- 
cupa le  trône  que  pendant  deux  ans. 
Sa  conduite  impolitique  ayant  fait  dé- 
sirer à ses  sujets  le  retour  d’ Amyntas , 
ce  prince , à l’aide  de  quelques  trou- 
pes de  la  Thessalie , força  son  com- 
pétiteur à lui  laisser  enfin  le  royaume. 
Il  fit  aux  Olynthicns  une  guerre  d’a- 
bord malheureuse , mais  qui  finit  à 
son  avantage,  parce  qu’il  réussit  à en- 
gager Sparte  dans  ses  intérêts.  Il  vou- 
lut aussi  se  lier  avec  les  Athéniens , 
qui,  jusqu'alors,  n’avaient  eu  qu'une 
médiocre  confiance  aux  rois  de  Macé- 
doine; mais  Amyntas  réussit  dans  ses 
négociations,  en  déclarant  qu’Amphi- 
polis  devait  appartenir  aux  Athéniens, 
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et  rn  promettant  de  les  mettre  en  pos- 
session de  cette  place.  Toute  la  con- 
duite d'Amyntas  fut  celle  d’un  pro- 
fond politique;  il  affermit  le  troue  dans 
• sa  famille , augmenta  la  puissance  de 
la  i\0tédoine , s’attacha  ses  voisins, 
et  mourut , 5G8  ans  av.  J.-C. , après 
un  règne  de  vingt -quatre  ans,  lais- 
sant trois  fils  légitimes  : Perdircas, 
Philippe  et  Alexandre  II,  qui  lui  suc- 
céda , sous  la  tutelle  d'Eurydice , sa 
mère.  C — n. 

AMYNTAS,  fils  d’Antiochus,  ma- 
cédonien , quitta  la  Macédoine  après 
la  mort  de  Philippe  , sans  autre  mo- 
tif que  sa  haine  pour  Alexandre  - le- 
Graud  ; il  se  rendit  à Ephèsc , d'où  il 
s’enfuit,  lorsqu’il  apprit  le  passage  du 
Graniquc,  alla  joindre  Darius , et  en- 
entretint  une  correspondance  avec 
Alexandre  - Lyncestc , qui  devait  as- 
sassiner Alexandre-lc-Grand.  Il  donna 
à Darius  le  sage  conseil  d’attendre 
qu’ Alexandre  vînt  l’attaquer  dans  les 
plaines  de  l’Assyrie , où  il  pouvait  dé- 
ployer toute  son  armée , et  surtout  sa 
cavalerie,  mais  il  ne  fut  pas  écouté. 
Amyutas  fut  un  des  commandants  des 
troupes  grecques  auxiliaires  des  Perses, 
à la  bataillcd’lssus.  Aprcscette  journée, 
il  se  réfugia , avec  d’autres  trausfuges 
grecs  , h Tripoli  en  Syrie,  s’y  embar- 
qua, fit  voile  vers  l'ilc  de  Chypre , et 
ensuite  vers  Pelusc,  qu’il  surprit,  en 
faisant  croire  qu’il  avait  une  commis- 
sion de  Darius,  qui  l'établissait  gou- 
verneur de  l’Egypte,  à la  place  de  Sa- 
Iiacas  , tué  à la  bataille  d’issus.  Quand 
il  se  vit  maître  de  cette  place  impor- 
tante , il  leva  le  masque , prétendit  à 
la  couronne  d’Egypte,  et  déclara  qu’il 
voulait  en  chasser  les  Perses.  Les 
Egyptiens  se  joignirent  à lui , et  for- 
mèrent une  année,  avec  laquelle  il 
marcha  droit  à Memphis.  Les  Perses , 
commandés  par  Mo/arcs,  furent  dé- 
faits devant  celte  place , et  forcés  de 
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s’y  renfermer.  Après  cette  victoire , 
Amyutas , se  croyant  maître  du  pays , 
laissa  ses  soldats  se  livrer  au  pillage , 
sans  précaution  ; Moiarès  sut  en  pro- 
fiter, fit  une  sortie,  tua  Amyutas , et 
détruisit  son  armée.  — On  trouve  en- 
core plusieurs  autres  Amyntns  célèbres 
dans  l’Histoirede  Marcdoine , du  tem|is 
d’Alexandre  : i°.  Amyutas  , fils  d’An- 
dromène,  qui  commandait  une  por- 
tion delà  phalange;  il  fut  compris, 
ainsi  que  l’olémon  , Attaie  et  Sim- 
mi'is , ses  frères , dans  l’accusation 
portée  contre  Philotas;  mais  il  se  jus- 
tifia, et  fut  tué  peu  de  temps  après 
d’un  coup  de  flèche,  en  assiégeant  un 
bourg  ; a".  Amyutas  , l’un  des  chefs 
de  la  garnison  macédonienne  qui  était 
dans  la  Cadmée,  à Thèbes;  il  fut  tue 
par  les  exilés  qui  venaient  de  rentrer. 

C n. 

AMYNTIAN,  ou  AMYNTIANUS, 
historien  grec,  vivait  sous  le  règne  de 
l’empereur  Mare-Antoine  , auquel  il 
dédia  une  Vie  d’ Alexandre  , où  il 
annonçait  ridiculement  que  son  style 
serait  digne  des  exploits  du  conqué- 
rant macédonien.  Cet  ouvrage  n’est 
point  parvenu  jffsqu’à  nous  ; mais , 
d’après  le  jugement  de  Photius , la 
vanité  d’Amyntian  tint  mal  ses  pro- 
messes. C’était  un  écrivain  froid , dé- 
cousu , et  sans  forces  , très-inférieur 
aux  autres  historiens  d’Alexandre.  On 
regrette  toutefois  que  Photius  ne  rap- 
porte aucun  passage  qui  puisse  motiver 
son  jugement.  Amyntian  avait  aussi 
publié  la  Vie  d’ Olympias , mère  d’A- 
lexandrc-lc-Grand,  ainsi  que  des  Vies 
parallèles,  dans  le  genre  de  Plutarque, 
celles  , par  exemple  , de  Denys-le- 
Tvran  et  de  Domitien;  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine , et  d’Auguste.  De 
tous  les  ouvrages  de  cet  historien,  celui 
qu’on  doit  le  plus  regretter,  c’est,  sans 
contredit , la  Vie  d' Olympias , qui  ne 
pouvait  manquer  de  jeter  beaucoup  de 
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jour  sur  l’histoire  de  la  Macédoine  et 
de  la  Grèce , à cette  époque  qui  est 
si  peu  connue.  G— r. 

AMYOT  ( Jacques  ) , naquit  à Me- 
lun, le  3o  octobre  i5>3.  On  ne  sait 
pas  au  juste  quelle  était  la  profession 
de  son  père  ; les  uns  en  font  un  bou- 
cher , d’autres  un  corroyeur,  d’autres 
un  petit  mercier.  St.-Réal , historien 
fort  peu  scrupuleux , a fait,  de  la  jeu- 
nesse d’Amyot,  un  récit,  dontles  prin- 
cipales circonstances-  sont  démenties 
par  des  faits  avérés , et  qu'en  consé- 
quence , nous  ne  rapporterons  point. 
Amyot,  étant  venu  à Paris  pour  y con- 
tinuer ses  études  commencées  à Me- 
lun , n’avait  d’autre  secours  de  ses  pa- 
rents qu’un  pain  que  sa  mère  lui  en- 
voyait chaque  semaine  : pour  v sup- 
pléer , il  fut  obligé  de  servir  de  domes- 
tique à d’autres  écoliers  de  son  co  liège; 
on  prétend  que  la  nuit,  à défaut  d’huile 
ou  de  chandelle  , il  étudiait  à la  lueur 
de  quelques  charbons  embrasés.  Après 
avoir  fait  ses  cours  de  poésie  et  d’élo- 
quence latine , de  philosophie  et  de 
mathématiques,  sous  les  plus  célèbres 
professeurs  du  collège  de  France , 
nouvellement  fondé , il  se  fit  recevoir 
maîtrc-cs-arts  , et  ensuite  se  rendit  à 
Bourges , pour  y étudier  le  droit  civil. 
Là,  Jacques  Collin,  lecteur  du  roi, 
et  abbé  de  St. -Ambroise,  lui  confia 
l’éducation  de  ses  neveux,  et  lui  fit 
obtenir , par  le  crédit  de  Marguerite  , 
sœur  du  roi,  une  chaire  de  grec  et  de 
latin  , dans  l’université.  Pendant  dix 
ou  douze  ans  qu’il  occupa  cette  chaire, 
il  traduisit  le  roman  grec  de  Theagène 
et  Chariclée , et  quelques  Fies  des 
Hommes  illustres  de  Plutarque.  Fran- 
çois Ier. , à qui  il  dédia  cet  essai , lui 
ordonna  de  continuer  l’ouvrage  , et 
lui  fit  présent  de  l’abbaye  de  Bello- 
zane , vacante  par  la  mort  du  savant 
Valable.  Désirant,  pour  le  perfection- 
nement de  sa  traduction  de  Plutarque , 
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conférer  les  manuscrits  de  cet  auteur 
qui  existaient  en  Italie , il  y alla , à la 
suite  de  l’ambassadeur  de  France  à 
Venise.  Odet  de  §clve,  successeur  de 
cet  ambassadeur , et  le  cardinal  de 
Touruon , résident  à Rome , le  char- 
gèrent de  porter  au  concile , assemblé 
de  nouveau  à Trente , une  lettre  du 
roi  Henri  II , contenant  une  protes- 
tation courageuse  contre  quelques  dé- 
cisions du  concile.  Sans  caractère  pu- 
blic, sans  lettres  de  créances  , il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  en  homme  éga- 
lement ferme  et  adroit.  Il  eut  le  plai- 
sir de  donner  une  petite  leçon  de  la- 
tinité aux  Pères  du  concile,  dont  l’or- 
gueil , ou  plutôt  h malveillance , s’of- 
fensait de  ce  que  le  roi , dans  sa  lettre , 
avait  donné  à leur  assemblée,  au  lieu 
du  nom  de  Concilium , celui  de  Con- 
•ventus , qui , en  latin  moderne , signifie 
couvent.  Il  leur  représenta  que,  dans 
les  bons  auteurs , Conventus  ne  vou- 
lait dire  autre  chose  qu’assemblée , 
réunion , concile , en  un  mot.  a Je  ne 
» sais  , dit-il,  dans  une  lettre  où  il 
» rendait  compte  de  sa  mission  , je 
» ne  sais  s’ils  avaient  peur  que  le  roi 
» ne  les  prît  tous  pour  des  moines.  » 
Le  cardinal  de  Tournon,  charmé  de 
son  savoir  et  de  son  habileté  eu  af- 
faires, le  ramena  à Paris,  et,  appre- 
nant que  le  roi  cherchait  un  précep- 
teur pour  scs  deux  fils , lui  proposa 
Amyot , qui  fut  agréé.  Durant  le  cours 
de  cette  éducation  , il  termina  sa  tra- 
duction des  Fies  de  Plutarque , qu’d 
dédia  à Henri  II,. et  commença  celle 
des  OEuvres  morales  de  cet  écrivain, 
qu’il  n’acheva  que  sous  le  règne  de 
Charles  IX , son  élève , à qui  il  en  fit  pa- 
reillement l’hommage.  Le  lendemain 
même  de  son  avènement,  Charles  IX  le 
nomma  son  grand-aumônier.  La  reine- 
mère  , Catherine  de  Mcdicis , qui  des- 
tinait celte  place  à un  autre,  entra 
eu  fureur , fît  appeler  Amyot , et  lui 
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dit  : a J’ai  fait  bouquer  les  Guise  et  les 
» Chàtillon  , les  connétables  et  les 
» ohancelicrs , les  rois  de  Navarfe  et 
» les  princes  de  Conde’,  et  je  vous  ai 
» en  têt’e,  petit  prestolct!  » Elle  lui 
déclara  qu’il  ne  vivrait  pas  vingt-qua- 
tre heures,  s’il  ne  renonçait  à la  charge. 

Il  se  cacha , et  laissa  passer  plusieurs 
jours  sans  paraître  A la  table  du  roi. 
Ce  prince , soupçonnant  sa  mère  d’a- 
voir fait  à Àmyot  plus  que  des  mena- 
ces, entra  en  fureur  à son  tour,  et 
s’écria  : « Quoi  ! parce  que  je  l’ai  fait 
» grand-aumônier  , on  l’a  fait  dispa- 
» raître  ! » La  reine,  pour  apaiser 
son  fils,  fut  obligée  de  faire  chercher 
Amyot,  à qui  elle  donna  toutes  les  sû- 
retés qu’il  put  désirer.  Ou  est  forcé  de 
convenir  que  le  récit  de  cette  que- 
relle , entre  la  mère  et  le  fils  , n’a 
d’autre  garant  que  St-Réal.  Le  siège 
d’Auxerre  étant  venu  à vaquer,  le  roi 
y nomma  son  maître  ( tel  est  le  titre 
qu’il  donnait  à Amyot).  Celui-ci,  pre- 
nant possession  de  son  épiscopat , se 
fit  rendre , avec  fermeté,  mais  sans 
hauteur , tous  les  honneurs , tant  ecclé- 
siastiques que  seigneuriaux , attachés 
A son  siège.  Il  contribua  d’assez  bonne 
grâce > malgré  sa  parcimonie,  A res- 
taurer et  à orner  de  nouveau  l’église 
cathédrale , que  les  huguenots  avaient 
profanée,  et  surtout  pillée.  II  avoua 
«pic , n’ayant  encore  étudié  que  les  au- 
teurs profanes,  il  n’c'tait  ni  théologien , 
m prédicateur;  il  se  mit  A lire  l’ Ecri- 
ture et  les  Pères,  eut  de  fréquentes 
conférences  avec  des  docteurs , et  se 
hasarda , enfin , A prêcher  devant  son 
troupeau.  Son  autre  élève,  Henri  III, 
étant  parvenu  au  trône , lui  conserva 
la  grande-aumônerie,  et  y ajouta  l« 
titre  de  commandeur  de  l’ordre  du 
St. -Esprit , qu’il  venait  de  créer,  vou- 
lant qu’à  sa  considération,  tous  scs 
successeurs  dans  cette  charge  y réu- 
nissent la  même  prérogative.  Amyot 
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se  trouvait  à Blois,  lorsque  le  duc  de 
Guise  y fut  assassiné.  Un  gardien  des 
cordeliers  d’Auxerre  souleva  contre 
lui  toute  cette  ville,  qui  était  du  parti 
de  la  ligne , en  soutenant  qu’il  avait 
su , et  même  conseillé  le  meurtre. 
N’ayant  osé  se  rendre  à Auxerre  que 
quelque  temps  après  , il  fut  pillé  en 
1 oute  par  les  ligueurs  ; arrivé , il  courut 
de  grands  dangers  ; on  lui  tira  des 
coups  d’arquebuse , et  on  lui  mit  le 
pistolet  sur  la  poitrine.  H fut  obligé  de 
se  faire  donner  une  absolution  en 
forme  par  le  légat , et  tout  rentra  daim 
l’ordre.  C’est  A ce  sujet  que  le  prési- 
dent de  Thou  l’accuse  d’ingratitude 
et  d’infidélité  envers  Henri  III.  Il 
paraît  justifié  de  ce  reproche , jwr 
tout  ce  qu’il  eut  à souffrir  de  la  part 
des  ligueurs , comme  trop  attaché  A 
la  cause  du  roi.  Ce  ne  fut  véritablement 
qu’après  la  mort  de  Henri  111 , qu’en 
quelques  occasions,  il  se  montra  fa- 
vorable aux  projets  de  la  ligue.  Du 
reste,  il  passa  ses  dernières  années 
dans  son  diocèse , uniquement  occupé 
de  l’étude , et  de  l’exercice  de  ses  de- 
voirs. 11  mourut  A Auxerre  , le  6 lé-' 
vrier  1 5q5 , dans  sa  8o".  année.  Quoi- 
qu’il se  fût  plaint  d’avoii  été  ruiné  par 
les  troubles  civils,  il  laissa,  dit-on, 
en  mourant,  plus  de  uoo,ooo  écus.  11 
passe  pour  avoir  été,  à la  fois,  avide 
et  parcimonieux.  11  demandait  une 
nouvelle  abbaye  à Charles  IX,  qui 
lui  en  avait  déjà  donné  plusieurs,  a Ne 
» m’avez-vous  pas  assuré  autrefois  , 
» dit  le  roi , que  vous  borneriez  votre 
b ambition  A looo  écus  de  rente? — 
» Oui,  sire,  répondit-il,  mais  l’appétit 
» vient  en  mangeant.  » Personne  n’a 
rendu  plus  de  services  que  lui  à la 
langue  française.  Un  homme  A qui 
elle  doit  aussi  beaucoup,  Vaugelas,  a 
dit  : a Quelle  obligation  ne  lui  a pas 
b notre  langue,  n’y  ayant  jamais  eu 
b personne  qui  en  ait  mieux  su  le  gé- 
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» nie  et  le  caractère  que  lui , ni  qui 
» ait  usé  de  mots  et  de  phrases  si  ua- 
» turellcmcut  françaises,  sans  aucun 
» mélange  des  façons  de  parler  des 
» provinces,  qui  corrompent  tous  les 
» jours  la  pureté  du  vrai  langage  fran- 
» çais!  Tous  ses  magasins  cl  tous  ses 
» trésors  sont  dans  les  œuvres  de  ce 
» grand  homme.  » On  a prétendu, 
les  uns  qu’il  n’avait  traduit  Plutarque 
que  d’apres  uuc  traduction  iudieuue, 
les  autres , que  ce  travail  u’etait  pas 
de  lui*mais  d’un  homme  pauvre  et 
savant  qu’il  avait  à ses  gages.  Ces 
assertions  sont  détruites  par  la  seule 
vue  des  exemplaires  de  Plutarque 
qui  lui  ont  appartenu;  ils  sont  char- 
gés de  notes  et  de  variantes , qui  prou- 
vent une  véritable  connaissance  de  sa 
langue  grecque.  Néanmoins,  il  paraît 
prouvé  qu’en  beaucoup  d’endroits,  la 
version  manque  de  fidélité  : le  savant 
Mcziriac  prétendait  y avoir  trouv  é jus- 
qu'à deux  mille  fautes.  Quoi  qu’il  en 
soit , elle  n’a  été  effacée  par  aucune 
de  celles  qui  ont  paru  depuis,  et  l’on 
trouve  toujours  beaucoup  de  charme 
à la  lire , malgré  l'espèce  d’obscurité 
qu’y  répand,  pour  les  lecteurs  ordi- 
naires , l’emploi  d’un  assez  graud 
nombre  de  tournures  et  d’expressious 
tombées  en  désuétude,  a Cette  traduc- 
» tion,  dit  Racine,  a,  dans  le  vieux 
» style  du  traducteur,  une  grâce  que 
» je  ne  crois  pas  pouvoir  être  égalée 
» dans  notre  langue  moderne.  » Les 
ouvrages  d’Amyot  sont  : I.  Histoire 
œthiopique  d'Héliodorus , contenant 
dix  livres,  traitant  des  loyales  et 
pudiques  amours  de  Théagènes , 
Thessalien  et  Charjclée,  /Ethiopien- 
ne, nouvellement  traduite  du  giec 
en  francois,  1 547  » i't-fol.,  et  1 549s 
in-8’.  Ainyol,  lors  de  son  voyage  en 
Italie  , ayant  trouvé  au  Vatican  un 
manuscrit  complet d’Héliodore,  retou- 
cha sa  traduction , et  la  fit  réimprimer 
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en  i55g,  in-fol.  C’est  cette  édition  qni 
a servi  de  modèle  aux  réimpressions 
faites  à Lyon,  à Paris  et  a Rouen. 
II.  Sept  livres  des  Histoires  de  Dio- 


dore  , sicilien  , traduits  du  grec , 
Paris,  Yascosan,  î à 5 /f. in-fol. , réim- 
primés en  1 58ç.  Ce  sont  les  livres  XI 
à XVII,  commençant  au  voyage  de 
Xcrcès,  et  finissant  à la  mort  d’A- 
lexandre. III.  Amours  pastorales  de 
Daphnis  et  Chloé,  traduites  du  grec, 
de  Longtis , i55g,  iu-8".  Parmi  les 
nombreuses  réimpressions,  on  distin- 
gue : i “.  l’édition  dite  du  Régent,  im- 
primée aux  frais  de  ce  prince,  1718, 
petit  in-8’.,  et  ornée  de  28  gravures , 
faites  sur  ses  dessins,  par  Ë.  Audran  : 
dans  quelques  exemplaires,  on  trouve 
une  29e.  gravure  ; 20.  celle  de  1751, 
in- 1 2 , avec  des  notes  de  Falconuet  ; 
3°.  celle  de  1 •jüq  , in-40.,  offrant  en 
regard  la  traduction  d’Amyot  et  une 
traduction  nouvelle , par  un  anonyme 
( Le  Camus);  4"-  l’édition  donnée  par 
Didot , an  7 ( 1 798  ) , grand  in-4". , 
avec  9 figures,  et  dont  2-  exemplai- 
res ont  été  tirés  iu-fol.;  5°.  l’édition 
in- 1 8 , publiée  à la  même  époque,  par 
le  même  imprimeur  ; G°.  celle  que 
M.  Courier  vient  de  faire  imprimrr 
sous  ce  titre  : Daphnis  et  Chloé , 
traduction  complète,  d’après  le  ma- 
nuscrit de  l'abaye  de  Florence, 
Florence , 1810,  grand  in-8".,  tiré  à 
60  exemplaires  : l’éditeur  a retouché, 
en  quelques  endroits,  la  traduction 
d’Amyot , et  a traduit  lui-mcme,  en 
vieux  langage,  un  fragment  recouvré 
à Florence,  lequel  remplit  la  lacune 
qu’on  sait  être  au  premier  livre  de 
l’ouvrage;  IV.  les  Fies  des  Hommes 
illustres,  grecs  et  romains,  compa- 
rées l’une  avec  l'autre,  translatées 
du  grec  en  français,  1 5> Vg , 2 vol., 
in-fol.  On  recherche  l’édition  donnée 
par  Y’ascosan,  i5(iq,  6 vol.  in-8”.; 
on  y joiut  la  traduction  d’une  Décade 
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de  Guevarc , faite  par  A.  Allègre 
( Foy.  Allègre).  V.  Œuvres  mora- 
les de  Plutarque,  traduites  en  fran- 
çais, i574,  6 vol.,  in-8’.  C'est  cette 
édition  que  l'od  joint  à celle  des  Fies 
des  Hommesjüustres , de  1567.  Les 
Œuvres  complètes  de  Plutarque, 
traduites  par  Amyot,  ont  été  recueil- 
lies plusieurs  fois.  L’édition  de  Vasco- 
san  , j 565*75,  quatre  lomesenu  vol. 
ii  1-  fol.,  est  peu  recherchée  aujourd’hui  ; 
il  en  est  de  même  de  l'édition  donnée 
fljir  M.  Bastien,  en  1784,  «8  vol. 
in-8“;  mais  on  estime  l’édition  pu- 
bliée en  1785-87,  avec  des  notes 
et  observations  de  G.  Brottier  et 
Vauvillicrs,  22  vol.  in-8*.  Elle  a été 
réimprimée  par  M.  Cussac,  1801- 
1808,  a5  vol.  ; M.  Clavier,  éditeur,  y 
a ajouté  des  notes,  et,  de  plus,  la 
traduction , faite  par  lui , de  la  Fie 
d'Homère,  de  l’Essai  sur  la  poésie, 
du  Traité  sur  la  Noblesse , et  de  plu- 
sieurs fragments  : ces  additions  for- 
ment le  25*.  vol.  Les  tables  des  ma- 
tières des  Fies  des  Hommes  illustres 
et  des  Œuvres  morales , forment  les 
24''.  et  25*.  vol.  VI.  Lettre  à M.  de 
Morvüliers  , maître  des  requêtes , 
du  8 septembre  i55t.  Cette  lettre, 
dans  laquelle  Amyot  donne  une  rela- 
tion de  son  voyage  à Trente , se  trouve 
dans  les  Mémoires  du  concile  de 
Trente,  par  Vargas,  dans  les  Mé- 
moires du  même  concile , par  Dupuy , 
et  dans  l’ouvrage  de  Pithou , intitulé  : 
Ecclesice  Gallicane  in  schismate 
status,  VIL  Œuvres  mêlées,  1611, 
in-B*.  Le  Père  Eiceron  parle  de  ce 
volume;  mais  nous  croyons  qu’il  y a 
erreur,  et  que  ces  Œuvres  mêlées 
«l’ont  jamais  existé.  VIII.  Projet  de 
T Eloquence  royale,  composé  pour 
Henri  ///,  roi  de  France,  imprimé 
pour  la  première  fois , en  1 8«5 , in-8°- 
et  in-4'1*  A — c— n. 

AMYR-BE-IUKAMILLAH,  sur- 
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nommé  Ma  vsoun , khalyfe  fathemife, 
succéda  à son  père  Mostaaly , le  17 
de  safar  4q5  de  l’Iiég.  ( 27  nov.  1101 
de  J.-C.  ),  n’étant  âgé  que  de  5 ans. 
Ce  fut  Aiafdhal , vixyr  de  son  père , 
qui  le  fit  reconnaître  khalyfe , afin  de 
se  conserver  l’autorité  ; mais  lors- 
qu'Amyr  se  sentit  assez  puissant  pour 
se  défaire  d’un  tel  ministre,  il  le  fit 
assassiner,  et  mit  à sa  place  un  nomme 
Mohammed.  Celui-ci  11c  fut  pas  long- 
temps sans  s'attribuer  un  nouvoir 
sein  hlalilc  à celui  d’ Aiafdhal , et  blâma 
publiquement  les  meeurs  du  khalyfe, 
qui  s’en  défit  également  par  le  poi- 
gnard. Le  règne  d’Amyr,  prince  saas  ju- 
gement , se  livrant  à l’excès  du  vin  et  à 
scs  passions , fot  de  29  ans  5 mois  et 
quelques  jours;  il  mourut,  assassiné 
par  des  Ismaéliens , partisans  d’AIafd- 
nal,  le  3 de  dzoul-bcdjah  , -524  de 
l’hég.  { 7 nov.  1 1 3o).  Lorsqu’il  monta 
sur  le  trône  , Godcfroi  régnait  encor* 
à Jérusalem.  Beandouin,  nommé  par 
les  Arabes  Bardouil , qui  succéda  à 
Godefroy , fit  une  invasion  en  Egypte  , 
et  s’en  serait  emparé , si  la  mort  ne 
l’eût  arrêté  au  milieu  de  scs’  con- 
quêtes. Amyr  étant  mort  sans  enfants, 
Hafeth  lui  succéda.  J — », 

AMYRAUT (Moïse),  non  pas  AMY- 
RAUI.T,  comme  l'écrivent  ceux  qui  le 
fontdescend  rc  de  l’ancienne  fami  ! le  des 
Lamyrault  d’Orléans , vit  le  jour  A 
Bourgueil , en  Anjou,  l’an  1 5</>.  Son 
père  , qui  le  destinait  à occuper  b 
charge  de  sénéchal  de  cette  petite  ville, 
possédée  par  un  de  ses  oncles , le  fit 
d’abord  étudier  eu  droit  : mais  la  lec- 
ture de  YInstitulion  de  Calvin  lui  ins- 
pira un  tel  goût  pour  la  théologie , 
qi»  ce  goût  l’emporta  sur  les  arran- 
gements de  famille.  Après  avoir  fait 
son  cours  d’étude  à Saumnr,  sous  Ca- 
meron,  et  rempli,  pendant  18 mois, 
les  fonctions  du  ministère  dans  le 
Maine  , ou  l’appela  pour  remplacer 
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Raille  à l'académie  de  celte  ville,  et  il 
entra  en  exercice  le  même  jour  que 
Rouis  Cappel  et  Josué  De  la  Place  : ils 
publièrent  tous  les  trois  les  Thèses 
Salmurienses , qui  cureut  une  grande 
vogue  dans  leur  parli.  Députe  , en 
1 1)5 1 , au  synode  de  Cbarcnton , il  fut 
chargé  de  poiter  eu  cour  le  cahier 
des  représentations  sur  les  infrac- 
tions faites  aux  édits  de  pacificatiou  , 
et  il  obtint  la  suppression  de  l’usage 
humiliant  qui  astreignait  les  députés 
protestants  à lie  haranguer  le  roi  qu’à 
genoux.  Amyraut  était  très-attaché  à 
sa  croyance;  mais  il  combattit  ouver- 
tement le  zèle  fanatique  de  ceux  de 
sou  parti  qui  abusaieut  de  leur  reli- 
gion pour  semer  des  maximes  , ou 
faire  des  démarches  contraires  à l’o- 
béissance due  aux  princes  légitimes.  Il 
défendit  la  dignité  des  rois , et  la  sû- 
reté inviolable  de  leur  personne , 
contre  les  indépendants  d'Angleterre , 
qui  (ircut  périr  sur  l’échafaud  le  mal- 
heureux Charles  I".  Ce  fut  à cette 
occasion,  qu’il  se  déclara  ouverte- 
ment pour  l’obéissance  passive , dans 
son  livre  de  la  Souveraineté  des 
Rois.  Uu  ministre  de  la  Rochelle , 
ayant , auparavant , attaqué  ses  prin- 
cipes sur  cette  matiern,  il  l’avait  déjà 
complètement  réfuté  dans  son  Apo- 
logie pour  ceux  de  la  Religion.  Ma- 
r-vin l’employa  utilement  pour  conte- 
nir les  protestants  qu’on  cherchait  à 
faire  entrer  dans  les  troubles  de  la 
fronde.  Amyraut  sentit  vivement  le 
tort  que  faisaient , à la  réforme , les 
nombreux  schismes  qui  la  divisaient 
Ce  fut  pour  ramener  tous  les  partis 
ii  un  poiut  central  de  réunion  contre 
l'Kglisc  romaine,  qu’il  composa  son 
Traité  De  Sécessions  ab  Ecclesid 
romand  , deque  puce  inter  evange- 
licos  in  negotio  religionis  instituen- 
tld.  On  dit  qu’il  traita  plus  ample- 
ment ce  sujet  dans  uu  ourrago  inti- 


AMY  8t 

tule’:  frenicon ; mais  nous  doutons 
qu’il  existe  un  pareil  ouvrage  de  lui 
sous  ce  titre.  Bayle  fait  l’histoire  d’une 
conférence  qu’il  eut  à Saumur  avec 
le  P.  Audebcrt , jésuite , par  ordre  du 
cardinal  de  Richelieu  , sur  la  réunion 
des  catholiques  et  des  réformés  ; mais 
il  parait  que  cc  récit  est  une  fable, 
au  moins  dans  ses  détails,  de  l’inven- 
tion du  fils  d'Amyraut,  qui  avait  four- 
ni à Bayle  le  mémoire  sur  lequel  a été 
rédige  cet  article  de  son  Dictionnaire. 
Cet  habile  homme  avait  l'usage  du 
monde  ; il  était  doux  et  conciliant.  Ces 
qualités,  qui  se  trouvent  rarement 
chez  les  théologiens , ne  Rirent  pas 
du  goût  de  tous  ceux  de  son  parti  ; 
mais  elles  lui  méritèrent  l’estime  des 
personnes  les  plus  distinguées  dans 
les  deux  communions,  quieurent  tou- 
jours pour  lui  beaucoup  de  considé- 
ration , jusqu’à  sa  mort , arrivée  en 
iriGj.  Le  grand  nombre  d’écrits  sor- 
tis de  sa  plume,  tant  en  français  qu'en 
latin  , sur  toutes  sortes  de  matières  , 
prouve  sa  facilité  d’écrire  dans  les 
deux  langues  , et  des  talents  très-va- 
riés. Ils  sont  très-rares  aujourd’hui, 
la  plupart  n’ayant  guère  été  imprimés 
qu'une  fois , et  assez  peu  recherchés , 
par  le  peu  d’intérêt  qu'excitent  mainte- 
nant les  matières  de  controverse  dont 
ils  sont  le  sujet.  On  distingue,  dans 
ce  nombre,  outre  ceux  dont  il  a été 
fait  mention  : I.  Traité  des  religions 
contre  ceux  qui  les  estiment  indiffé- 
rentes ; II.  De  T élévation  de  la  foi 
et' de  T abaissement  de  la  raison  ; 

III.  Morale  chrétienne, 6 vol.  in-8®.; 

IV.  Traité  des  songes  ; V.  Deux 
volumes  contre  les  millénaires,  pour 
réfuter  le  S'.  De  Launai , grand  par1- 
tisan  du  millénarisme;  VI.  Traité  de 
l’état  des  fidèles  après  la  mort , 
dédié  à sa  femme,  pour  la  consoler 
de  la  perte  de  leur  fille;  VII.  Du 
gouvernement  de  l'Eglise  , dont 
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F objet  est  de  souieuir  i’'etorité  et  la 
nécessite’  des  synodes , contre  les  in- 
dépendants, qui  voulaient  que  chaque 
église  particulière  se  gouvernât  par 
scs  propres  lob  , sans  aucune  subor- 
dination à l’autorité  des  synodes  ; 
VIII.  Considérations  sur  les  droits 
par  lesquels  la  nature  a réglé  les 
mariages ; IX.  Vie.de François  de 
La  Noue , depuis  le  commencement 
des  troubles , en  1 56o  , jusqu’à  sa 
mort , en  1 5g  i ; Leydc , 1661,  in-4". 
Le  style  en  est  lourd,  les  réflexions 
communes  ; l’auteur  y prodigue  à son 
héros  des  louanges  exagérées  , pour 
les  actions  les  plus  ordinaires  ; mais 
en  doit  lui  savoir  gré  d’avoir  rédigé, 
dans  un  ordre  chronologique , les  ac- 
tions d’un  guerrier  également  estimé 
des  deux  partis , et  dont  la  vie  inté- 
resse tout  bon  Français.  T — d. 

AMYTIS  , fille  d’Astyages  , était 
mariée  à Spitamès,  dont  elle  avait 
deux  fils.  Cyrus,  ayant  vaincu  Astya- 
ges,  ce  prince  s’enfuit  à Eebatanc, 
où  sa  fille  et  son  gendre  le  cachèrent  ; 
mab  Cyrus  ordonna  qu’on  les  mît  à la 
question , ainsi  que  leurs  entmts  ; As- 
tyages  , voulant  leur  épargner  les 
tortures , se  découvrit  lui-même;  Cy- 
rus lui  donna  la  liberté , et  épousa  , 

Car  la  suite,  Amytis,  dont  il  eut  Cam- 
yse  etTanyoxercès.  Ce  récit,  que  j’a- 
J>rège  beaucoup , n’est  fondé  que  sur 
le  rapport  de  Ctésias , qui  se  trouve 
en  contradiction  avec  tous  les  autres 
hbtoriens  , et  qui  mérite  peu  de  con- 
fiance. , C — n.  » 

ANACHARSIS , Scythe  de  nation , 
était  fils  du  roi  Gnurus  et  d’une  femme 
rccque:  de  sorte,  qu’avec  la  langue 
e son  pays , il  apprit  aussi  cclled’Ho- 
mère.  Les  beautés  qu’il  y découvrait 
chaque  jour  exaltèrent  son  admira- 
tion pour  les  peuples  qui  la  parlaient. 
Bieiitôt,  I’âprcté  uu  climat , la  rudesse 
des  tuteurs  de  scs  concitoyens  , le 
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déterminèrent  à visiter  la  Grèce.  H 

Îiitta  les  bords  du  Pont-Euxin , que 
équentaient  les  nomades  auxquels 
il  devait  le  jour , et  se  rendit  à Athè- 
nes , sous  Farchontat  d’Eucrate  , la 
1".  année  de  la  47'.  olympiade  ( 58g 
ans  avant  J.-C.  ).  Toxaris , son  com- 
patriote , le  présenta  à Solon , dont  il 
ne  tarda  pas  à devenir  le  disciple  as- 
sidu. La  pureté de  ses  mœurs,  la  rec- 
titude de  sou  jugement , la  sagacité  de 
son  esprit , lui  méritèrent  l’amitic  du 
légblateur  d’Athcnes , et , par  suite , 
le  litre  de  citoyen.  Il  cultiva  les  lettres , 
les  arts , et  connut  tous  les  grands  hom- 
mes contemporains  de  Solon.  Parti 
d’Athènes,  il  visita  plusieurs  autres 
contrées  de  la  Grèce.  A Cyzique . il  vit 
célébrer  la  fête  de  la  Mère  des  Dieux , 
et  fit  vœu , s’il  arrivait  dans  son  pays , 
sain  et  sauf,  de  sacrifier  à la  déesse 
avec  les  mêmes  cérémonies.  Ce  vœu 
fut  cause  de  sa  perte  ; car,  ayant 
voulu  l’accomplir  dans  la  ville  d’Hyl- 
lée , il  fut  tué  d’un  coup  de  flèche  , 
par  son  propre  frère  Saulius,  devenu 
roi  du  pays , qui  ne  lui  pardonna  pas 
d’avoir  préféré  les  dieux  de  la  Grèce 
à ceux  de  la  Scythic.  Auacharsis  fut  un 
des  hommes  les  plus  vertueux  de  l’an- 
tiquité. L’histoire  nousa  conservé  plu- 
sieurs de  scs  apopbthegmes,  qui  feront 
abémeut  connaître  sou  caractère  : « La 
n vigne,  disait-il,  porte  trob  fruits; 
» le  premier , de  volupté  ; le  second , 
» d’ivresse;  le  troisième,  de  repen- 
» tir.»  — Les  turpitudesd’un ivrogne 
sont  la  meilleure  leçon  de  tempérance. 
—Interrogé  quel  devait  être  le  souve- 
rain le  plus  illustre?  le  plus  sage, 
répondit-il. — Quelle  était  la  meilleur* 
forme  de  gouvernement?  celle  où  l’on 
n’admet  d’autre  dbtinction  que  l’éclat 
des  vertus,  et  l’opprobre  du  vice. — Le 
premier,  il  compara  les  lois  aux  toiles 
d’araignées.  — Chez  les  Athéniens , 
disait-il , ce  sont  les  sages  qui  discu- 
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teht,  et  les  fous  qui  décident.  — Je 
les  admire,  ajoutait -il;  iis  usent  de 
petites  coupes  au  commencement  du 
repas , et  de  grandes,  quand  ils  sont 
ivres.  — Uu  Grec  lui  reprochait  d'être 
Scythe;  ma  patrie  fait  mon  déshon- 
neur, répondit-il,  et  toi,  celui  de  ta 
patrie.  La  vivacité  de  ses  réparties , la 
forcede  ses  arguments,  donnèrent  lieu 
à cette  expression  proverbiale  : Un 
discours  scythe.  Il  écrivit  en  vers  hé- 
roïques sur  les  lois  de  son  pys,  sur 
l’art  de  la  guerre,  sur  la  frugalité. 
Mais  les  Lettres  publiées  sous  son 
nom,  Paris,  1 55a,  gr.  et  lat.  ,in-4°* , et 
réimpr.  dans  les  ÈpistoL  grec. , sont 
apocryphes.  Nous  avons  son  portrait 
dans  leLacrce  de  Western,  et  dans  les 
Antiquités  grecques  de  Gronovius. 
Chez  les  anciens,  ses  images  portaient 
ordinairement  cette  inscription  : Lin- 
guam , ventrem , verctrum  cantine. 
L’abbé  Barthélémy  a rendu  son  nom 
immortel.  D.L.  . 

ANACLET  ( S.  ),  ou  S.  CLET, 
pape.  Les  anciens  biographes  distin- 
guaient deux  personnes  sous  ces  deux 
énonciations;  les  écrivains  modernes, 
et  notamment  les  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  les  dates , n’en  admettent 
plus  qu’une,  qui  a occupé  le  Saint- 
Siège,  depuis  l’an  78  jusqu’en  9 1 . C’est 
un  point  historique  universellement 
reconnu  aujourd’hui.  Anaclet  était 
originaire  d’Athènes;  les  Latins  l’ont 
appelé  Clet  par  abréviation , et  dc-là 
est  venue  l’erreur.  Il  vint  & Rome,  y 
lut  converti  pries  Apôtres,  et  associé 
au  saint  ministère.  S.  Pierre  lui  confia, 
pendant  son  absence,  le  gouverne- 
ment de  l’Eglise,  conjointement  avec 
& Lin  et  S.  Clément.  Il  succéda  au 
premier,  suivant  l’opinion  des  histo- 
riens actsels  ; les  autres  le  faisaient 
succéder  à S.  Clément.  L’Eglise  ho- 
nore S.  Anaclet  comme  martyr,  ce  qui 
signifie  seulement  qu’il  éprouva  quel- 


ANA  8“» 

ques  persécutions  pendant  sa  vie;  car 
il  11e  s’est  passé,  de  son  temps,  aucun 
événement  qui  prouve  qu’il  ait  ter- 
miné sa  vie  dans  les  supplices.  On  a 
quelques  fausses  Décrétales  sous  le 
nom  de  ce  pape.  D— - s. 

ANACLET, anti-pape,  clu  c»  1 i3o, 
après  la  mort  d’Honorius  II , par  une 
petite  partie  des  cardinaux,  dont  la 
majorité,  quelques  jours  auparavant, 
avait  choisi  Innocent  IL  Anaclet  s’ap- 
pelait Pierre  de  Léon , ainsi  que  son 
aïeul.  Cet  homme , juif  de  naissance , 
puis  converti  et  baptisé  par  le  pape 
Léon , était  savant-,  extrêmement  riche 
et  très-considéré.  Son  fils , père  d’A- 
naclet , doué  des  mêmes  avantages  et 
de  plus  grandes  qualités,  jouit  d’une 
grande  faveur  auprès  du  pape  Pas- 
cal H.  11  servit  si  bien  f église  romain* 
dans  la  querelle  des  investitures,  et 
par  ses  armes  , et  par  ses  conseils  , 
qu’on  lui  donna  le  gouvernement  de 
k tour  de  Crescence,  ou  château  St.- 
Angc.  Anaclet  se  destina  d’abord  aux 
lettres,  et  vint  étudier  en  France,  oà’ 
il  prit  l’habit  de  l’ordre  de  Guni,  ce 
qui  donnait,  dans  ce  teinps-Ià,  une 
grande  considération.  Etant  encore 
très -jeune,  il  servit  d’otage  pour  le 
ppe  entre  les  mains  de  l’archevêque 
de  Cologne.  II  fut  rendu , en  1119, 
au  concile  de  Reims,  où  il  parut,  dit 
Fleury,  « magnifiquement  vêtu,  mais 
» noir,  pâle  et  de  si  mauvaise  mine, 
9 que  tons  les  assistants  le  trou- 
9 vaient  plus  semblable  à un  juif, 
» ou  à un  sarrasin,  qu’à  un  ebré- 
» tien.  » Calixtc  II  le  fit  bientôt  car- 
dinal, et  l’envoya  légat  en  France , 
conjointement  avec  Innocent  II , au- 
quel depuis  il  disputa  k tbiare.  ^na- 
clot,  nommé  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  se  maintenir. 
Il  tint  Innocent  II  assiégé  dans  le  pa- 
lais de  Latran , et  s'empara  de  la  Ba- 
silique et  du  trésor  de  St-Pierre.  11  «a 
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fit  autant  de  Stc.-Marie-Majeurc  , et 
des  autres  églises  de  Ruine.  Maître  de 
la  ville  et  du  territoire,  après  avoir 
force  Innocent  11  de  fuir,  il  négocia 
partout  pour  se  faire  des  appuis  et  se 
procuicr  des  suffrages  : il  donna  sa 
sœur  en  mariage  à Roger,  duc  de 
Sicile , auquel  il  coulera  le  titre  de 
roi  ; il  écrivit  à toutes  les  puissances 
pour  se  faire  reconnaître.  Le  schisme 
s’établit,  et  la  contestation  fut  longue. 
Condamné  par  les  conciles  de  Reims 
et  de  Pise , rejeté  par  la  plus  grande 
partie  du  clergé  de  toute  la  chrétien- 
té , méconnu  par  tous  les  souve- 
rains , excepté  Roger  et  le  duc  d’A- 
quitaine , Anaclct  se  soutint  dans 
Rome  , malgré  les  armes  de  l’empe- 
reur Lothairc,  qui  protégeait  Inno- 
cent II  , et  dont  les  troupes  victo- 
rieuses avaient  dépouillé  Roger  d’une 
grande  partie  de  ses  états.  Il  mourut 
à Rome,  le  7 janvier  11 58,  après 
huit  ans  d’une  élévation  contestée. 
Aussitôt  après  sa  mort , scs  frères  re- 
connurent Innocent  II,  et  le  schisme 
cessa.- Voltaire  l'appelle  le  pape  juif , 
quoiqu’il  n’ait  été,  véritablement,  ni 
l’un  ni  l’autre.  Anaclct  a été  fortement 
décrié  par  S.  Bernard,  et  surtout  par 
Arnoul , archidiacre  de  Séez,  dans  un 
Traité  adressé  à Geoffroy,  légat  du 

fapc  Innocent.  Arnoul  reproche  à 
ierre  de  Léon  le  vice  de  sa  nais- 
sance , les  usures  de  ses  parents , l’in- 
famie de  sa  jeunesse,  sou  luxe,  sa 
profusion , scs  débauches , et  enfin  un 
commerce  incestueux  avec  sa  sœur. 
( F.  Y H ist.  eccl.  de  Fleury).  Toutes 
ces  accusations  ont  un  caractère  d’a- 
nimosité qui  peut  y faire  suupçonucr 
de  l’exagération.  Fleury  dit  simple- 
ment que  telle  était  alors  la  réputa- 
tion d’ Anaclct  ( V oy.  Iknocent  II). 

D— — s. 

ANACOANA.  F oy.  Ovanup. 
ANACRÉON,  naquit  à Tco»,  en 


Ionie  ; il  vivait  vers  la  7 1 et  la  •ji". 
olympiade  ( l’an  55o  av.  J.  - C.  ) ; voila 
tout  cç  qu’oit  sait  de  certain  sur  son 
compte.  Ou  croit  que  Polycrate  , ty- 
ran de  Sainos,  l’attira  à sa  cour,  et 
lui  accorda  son  amitié  et  scs  faveurs. 
Le  voluptueux  Auacréon , sc  couron- 
nant de  ruses,  chantait  l’amour,  s’eni- 
vrait , et  s’inquiétait  peu  des  biens 
de  la  fortuue.1  On  prétend  même 
qu’ayant  reçu  de  Polycrate  une  s«mma 
assez  considérable,  il  11c  put  passer 
qu'une  nuit  avec  un  hôte  si  dangereux, 
et  alla,  le  lendemain,  reporter  l’ar- 
gent au  tyran  , eu  le  conjurant  de  lui 
rendre  scs  chansons  et  sa  gaîté.  Cette 
anecdote  a probablement  fourni  à La 
Fontaine  la  fable  intitulée  : le  Save- 
tier et  le  Financier.  Après  la  mort 
de  Polycrate,  Anacréon  alla  à Athènes; 
et  Hipparque,  qui  y commandait,  cu- 
voya  à sa  rencontre  uue  galère  armée 
de  cinquante  rames.  La  chute  d'Ilip- 
parque  chassa  d’Athcncs  notre  |>oètr, 
qui,  probablement,  retourna  alors  à 
Téos;  car  il  s’y  trouvait  losquTlis- 
tiée  fit  révolter  l’Ionie  contre  Darius. 
Justement  alarmé  des  suites  que  devait 
avoir  cette  rébellion , le  chantre  des 
amours  et  du  vin  se  retira  à Abdère , 
où  il  conduisit  gaîment  sa  carrière 
jusqu’à  85  ans.  Il  mourut  étranglé, 
dit-on  , par  un  pépin  de  raisin  : 

Ainsi  finirrnt  ici  bruni  jours, 

Evnoouis  dans  U mollesse  : 

Et  son  nom , qui  vivra  sans  ceuc  , 

Fut  déposé  par  la  Paresse 
Dans  les  annales  des  Amours. 

Téos  honora  sa  mémoire,  et  sa  sta- 
tue fut  placée  à côté  de  celles  de  Péri- 
dès  et  de  Xantippc.  Nous  avons  d’A- 
nacréon des  odes  bachiques  et  ero- 
tiques ; ce  sont  presque  autant  de  mo- 
dèles achevés , daus  un  genre  qui  a 
gardé  le  uom  du  vieillard  de  Tcos  ; 
mais,  tout  en  rendant  justice  à ses  ta- 
lents , il  serait  à désirer  que  la  posté- 
rité n’eût  aucun  reproche  à faire  aux 
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mœurs  <T  Anacréon.  Malheureusement, 

les  noms  de  Hat  vile,  de  Smerdias  et  de 
Cléobule , devenus  désormais  insépa- 
rables de  celui  d’Anacréon  , n’attes- 
tent que  trop  la  dépravation  de  ses 
mœurs,  et  la  licence  de  scs  chants.  In- 
dépendamment de  ses  Odes,  Anacréon 
avait  composé  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages , dont  quelques-uns  sont 
nommés  par  Suidas , et  d’autres , cités 
avec  éloge  par  Athénée  ; mais  il  ne 
nous  reste  ac  tout  cela  que  quelques 
fragments , qui  prouvent  que  ce  poète 
ingénieux  et  facile  ne  s’était  guère 
exercé  que  sur  des  matières  érotiques. 
Dans  ce  qui  nous  est  parvenu  de  lui , 
tout  respire  l’enjouement  et  la  mollesse; 
ce  n’est  point  un  auteur  qui  écrit , c’est 
un  convive  aimable  qui  s’abandonne  à 
la  gaîté  de  sa  verve.  Les  œuvres  d’Ana- 
créon parurent,  pour  la  première  fois 
(Paris,  i554),parles  soins  de  Henri 
F.tiennc , qui  trouva  l’ode  XIe.  sur  la 
couverture  d’un  vieux  livre.  On  ne 
connaissait  jusque-là , d’Anacrc'on , que 
ce  qu’Anlu-Gelle  et  \'  Anthologie  en 
avaient  conservé.  Un  hasard  heureux 
ayant  procuré  à ce  meme  éditeur 
deux  manuscrits  d’Anacréon,  il  les 
conféra  soigneusement,  et  publia  l'é- 
dition que  je  viens  d’annoncer,  avec 
quelques  fragments  d’Alcéc,  et  deux 
odes  de  Sapho  : les  deux  manuscrits 
qui  guidèrent  Henri  Etienne,  les  seuls 
que  l’on  ait  long-temps  connus  d’Ana- 
créon , ne  nous  ont  pas  été  conser- 
vés. Henri  étant  tombé , sur  la  fin  de 
sa  vie,  dans  une  espece  d’aliénation 
d’esprit , les  laissa  périr , avec  beau- 
coup d’autres,  qu'il  ne  communiquait 
à personne , pas  même  au  savant  Ca- 
saubon , son  gendre.  Aussi  cette  édi- 
tion Princeps,  fut-elle  reçue  bien  di- 
versement de  la  plupart  des  érudits  : 
les  uns  l’accueillirent  avec  transport, 
les  autres  en  suspectèrent  l'authenti- 
cité, et  s'obstinèrent  à ne  reconnaître , 
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pour  poésies  d’Anacréon,  que  celles 

dont  ils  trouvaient  des  vestiges  dans 
les  anciens  auteurs.  Tanncguy-Lefeb- 
vre  contesta , le  premier  , dans  des 
notes  savantes,  l’antiquité  d’un  grand 
nombre  d’odes  (Saumur,  ifkio  );  la 
célèbre  M“,r.  Darier,  sa  fille , publia  ces 
notes  (Paris,  iG8i,  et  Amst.,  i6ç)5  , 
i6f)qet  1 7 16 )avec  une  version  fran- 
çaise et  des  notes,  et  Longepierre,  avec 
une  traduction  en  vers  français.  Le 
Boulliilicr  de  Rance’,  devenu  si  fa- 
meux depuis , comme  abbé  de  la  Trap- 
pe , était  à peine  âgé  de  1 3 ans , lors- 
qu’il donna  son  édition  A' Anacréon , 
avec  les  Scholies  grecques , dédiée  au 
cardinal  de  Richelieu  , sou  parrain , 
(Paris,  iG3gct  1647).  Baxter  donna  . 
en  itiy5 , une  édition  réimprimée  a 
Londres,  1710,  in-S^-Rien  n’égale  U 
témérité  avec  laquelle  il  change,  cor- 
rige et  mutile  le  texte,  jusqu’alors 
respecté,  de  H.  Etienne.  Barnès  réfuta 
Baxter,  dans  Y édition  qu'il  donna 
(Cambridge,  1705),  d’après  un  ma- 
nuscrit du  Vatican , et  les  conjectures 
de  Scaliger,  Snumaisc,  et  Dan.  Hein- 
sius.  Enfin,  parut  celle  de  Maittairc 
( Londres,  17^5  , in-4°.  ),  celle  de 
Corn.dePaw(Utrecht,  1 735 , in-4".}t 
remarquable  par  la  hardiesse  des  con- 
jectures que  l’éditeur  propose  de  subs- 
tituer aux  anciennes  leçons.  Il  fut 
complètement  réfuté  par  le  savant 
Dorville.  Aidé  de  tant  de  secours , et 
éclairé  par  tant  de  fautes,  Fischer  pu- 
blia enfin  (Leipsick,  1770, et  réimpr. 
en  1793,  in-o".  ),  une  édition  A'A- 
nacréon  , bien  supérieure , sous  tous 
les  rapports,  A celles  que  je  viens  de 
citer  ; ce  qui  n’empcclia  pas  Brunck. 
d’en  donner  une  autre  ( Strasbourg , 
1778),  avec  des  observations  criti- 
ques , et  une  révision  exacto  de  tout 
le  texte  grec,  d’après  les  manuscrits 
et  les  remarques  des  éditeurs  précé- 
dents. Cette  jolie  édition  a été  surpassée 
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par  celle  de  l'abbé  Spaîetti  (Rome, 
i -Si  ) , qui,  en  faisant  graver  le  texte 
d’après  le  manuscrit  du  Vatican  , en 
lit  plutôt  un  objet  de  luxe  et  un  mo- 
nument de  curiosité  typographique , 
qu’un  ouvrage  d’une  utilité  vraiment 
littéraire.  On  en  peut  dire  autant  de  la 
magnifique  édition  de  Panne  ( Bodoni, 
>705).  Brunck  donna , à Strasbourg , 
en  1786,  in-iG,  une  seconde  édition 
de  son  Anacréon , d’après  le  ma- 
nuscrit du  Vatican.  C’est  cette  édition 
qui  est  le  plus  généralement  estimée. 
Beaucoup  de  traducteurs  se  sont  exer- 
cés sur  Anacréon  ; il  est  peu  de  poètes 
françaisqui  n’aient  imité  quelqu’une  de 
ses  pièces.  Régnier-Desmarais,  La  Fon- 
taine , Mulot  et  beaucoup  d’autres , 
MM.  Roman,  Millevoye,  Tissot,  etc., 
en  ont  imité  quelques  unes.  Voici  l’in- 
dication des  traductions  entières,  outre 
celles  de  M‘"c.  Dacicr  et  de  Longe- 
pierre  , dont  nous  avons  déjà  parle  : 
J.  Odes  d’Anacrédh,  traduites  en 
vers , par  Remi  Bclleau , Palis , 1 556, 
1671 , petit  in- 1 1,  et  dans  les  Œuvres 
de  Bclleau , 1578,011  i585,in-i:i; 
JI.  Traduction  nouvelle  des  odes 
d’Anacréon  , sur  l'original  grec , 
par  La  Fosse,  avec  des  remarques 
et  autres  nuvr.  du  traducteur,  1 704  » 
in- iu  ; III.  les  Odes  <T Anacréon 
et  de  Sapho  , traduites  en  vers 
français  , par  le  poète  sans  fard 
( Gacon  },  171a,  in-ta,  nouvelle 
édition  ( publiée  par  MM.  Cappero- 
nier  et  Querlon),  1754,  in-i6;IV. 
Imitation  des  odes  d’Anacréon , en 
vers, par  M.deScillans,  avec  la  tra- 
duction de  mademoiselle  Lefebvre, 
en  prose,  1754,  in-8J.  ; V.  Odef 
d’Anacréon,  traduction  nouvelle, 
en  vers  ( par  M.  Ausou  ),  1 795,  in-8'\  ; 
VI.  Anacréon , Sapho,  Bionet  Mos- 
ckus , traduction  en  prose , par 
M.  Moutonnel  de  Clairfons,  «775, 
su-}",  et  iu-8'.;  1780,  a vol.  iu-ta; 
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VIL  Odes,  Inscriptions , etc. , d'Ana- 
créon, traduitsparGail,  1 794,111-8°., 
1 799,  in-4”.  A cette  dernière  édition , 
est  jointe  la  musique  de  quelques 
odes,  par  MM.  Gosscc,  Méhul , Le- 
sucur  etCherubini.  VIII.  Anacréon, 
Sapho,  B ion,  Moschus , Tyrtéeet 
autres  poètes  grecs,  trad.  en  vers  par 
Poiusiuct  de  Sivrv  , 17-58,  in-ia, 
plusieurs  fois  réimprimées;  IX.  Imi- 
tation en  vers  français  , des  Odes 
d’Anacréon  , par  M.  Mérard  de 
St.-Just,  1798.  in-8“.;  1791),  iu-18; 
X.  Poésies  galantes  et  gracieuses , 
d’Anacréon,  Bion,  Moschus,  Ca- 
tulle et  Horace,  imitées  en  tiers 
français , et  soumises , pour  la  plu- 
part, au  sy  stème  musical,  par 
M.  Lachabeaussière,  Paris;  an  1 1 , 
1 80  5 , in-8°.  ; XI . Anacréon , traduc- 
tion nouvelle,  en  prose,  par  M.  Cou- 
pé, dans  le  tome  7'.  des  Soirées  Lit- 
téraires ; XII.  Odes  A Anacréon, 
traduites  en  vers,  sur  le  texte  de 
Brunck,  par  M.  J.  B.  de  St.-Fictor, 
1810,  inB".  Cette  belle  traduction  est 
accompgnéc  du  texte  grec,  d’après 
Brunck,  et  ornée  de  4 superbes  vi- 
gnettes , gravées  par  M.  Girardet , 
sur  les  dessins  de  MM.  Girodct  et 
Bouillon.  A— D — *. 

ANAFF.STE  (Paul-Luc,  on  Pao- 
Liccto),  premier  doge  de  Venise.  Les 
habitants  des  îles,  vénitiennes  , gou- 
vernées , jusqu’en  697 , pr  des  tri- 
buns , prirent  à cette  époque  la  réso- 
lution de  sc  réunir  en  un  seul  {icuple, 
et  sous  un  seul  gouvernement.  Ils 
élurent,  pur  chef  de  leur  république, 
Paul-Luc  Anafostc,  d’Hcraciéc.  Ainsi 
commença  une  magistrature  qui  de- 
vait se  continuer  glorieusement  pen- 
dant onze  cents  ans.  Auafeslc  fixa,  de 
concert  avec  Liutprand,  roi  des  Lom- 
bards, les  frontières  de  la  Vénétie.  II 
mourut  en  7 1 7 , et  eut  pour  succes- 
seur Marcello  Tagliauo.  S.  S— i. 
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ANAN1A  ( .Ioankf.s  de),  Jea* 
d'ANANIE,ou  d’AGNANY,  juriscon- 
sulte du  1 5*.  siècle.  On  prétend  , que- 
tant  ne'  de  parents  obscurs  et  pauvres. 
Si  ne  voulut  pas  en  porter  le  nom,  et 
qu’il  prit  relui  d ’Anania,  ville  très- 
ancienne  du  Latium.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  fut  auditeur  de  Floriauus  à 
Sancto  Pedro,  et  professa  le  droit 
civil  et  canonique  à Bologne  , où  il 
fut  fait  archidiacre.  Sa  vie  privée  of- 
fre nn  modèle  de  piété  sincère,  et 
ses  ouvrages  annoncent  une  grande 
érudition.  Le  droit  civil , le  droit  ca- 
nonique furent  également  l’objet  de 
ses  travaux.  Ses  Commentaires  sur 
le  5'.  livre  des  Décrétales , et  un 
volume  de  Consultations  , sont  par- 
ticulièrement estimés.  Parmi  sesautres 
ouvrages,  on  fait  cas  de  son  Traité  sur 
les  droits  féodaux,  Derevocalianc feu- 
di  obVnati,  Lngduni,  i546,in-4°.  On 
est  étonne  qu’un  homme  aussi  éclairé 
ait  fait  un  Traité  sur  la  magie  et  la  na- 
ture des  démons  , qui  est  réuni  à son 
corps  d’ouvrage, et  intitulé  : De  magid 
et  maleficiis,  Lugduni,  16O9 , in-{“. 
Anania  mourut,  dans  un  âge  avancé, 
en  i458.  M— x. 

AN  AN  I AS , nom  commun  à plu- 
sieurs personnages  dont  il  est  fait 
mention  dans  l’Ecriture- Sainte.  Le 
remier  est  un  de  ces  trois  jeunes  Hé- 
reux  qui , pour  n’avoir  pas  voulu 
adorer  la  statue  de  Nabuchodonosor , 
furent  jetés  dans  la  fournaise  ardente, 
d’où  Dieu  les  retira  miraculeusement, 
sans  qu’ils  eussent  été  atteints  par  les 
flammes.  Cet  événement  est  d'environ 
l’an  538  avant  J.-C.  Le  second  fut 
frappé  de  mort  aux  pieds  de  S.  Pierre , 
avec  sa  femme  Sapbire , pour  avoir, 
l’un  et  l’autre , voulu  tromper  cet 
apôtre  sur  le  prix  de  la  vente  de  leur 
champ , afin  de  s’en  réserver  une  par- 
tie, tandis  qu’ils  s’étaient  enç^gés  à 
distribuer  le  tout  aux  pauvrer.  La 
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troisième  fut  fait  souverain  pontife 
des  juifs,  l’an  49  de  J.-C.  Après 
8 ou  9 ans  d’exercice , Cumanus  , 
gouverneur  de  Judée , l’ayant  accusé 
d’avoir  cherché  à soulever  sa  nation 
contre  les  Romains,  l’envoya , chargé 
déchaînés,  à Rome,  d’où  il  revint 
parfaitement  justifié.  A son  retour , 
il  persécuta  les  chrétiens , traduisit 
S.  Paul  devant  le  grand  conseil  des 
juifs , et  le  fit  souffleter  au  moment 
où  il  commençait  à plaider  sa  cause, 
a Dieu  te  punira  , muraille  blanchie, 
lui  dit  l’apôtre;  » effectivement , quel- 
ques années  après,  Agrippa  11  le  dé- 
ouilla  de  sa  dignité , et  il  fut  massacré 
ans  son  propre  palais  par  des  sédi- 
tieux , dont  son  fils  Eicazar  était  le 
chef.  T — ix 

ANANUS,  fameux  docteur  juif  du 
8".  siècle , l’auteur , ou  plutôt  le  res- 
taurateur de  la  secte  des  caraïtes , 
c’est-à-dire,  de  ceux  qui , scrupuleu- 
sement attachés  à la  lettre  de  la  loi 
de  Moïse , rejettent  tqgtcs  les  tradi- 
tions , et  les  interprétations  allégori- 
ques , imaginées  par  les  thalmudistes. 
Celle  secte  avait  perdu  toute  son  im- 
portance , depuis  la  destruction  du 
temple  de  Jérusalem,  lorsque  Ananus 
entreprit,  vers  l’an  75o,de  lui  rendre 
tout  son  éclat  II  combattit  fortement 
les  sectateurs  d’Hillel , ou  les  tradi- 
tionnaires , se  fit  de  nombreux  dis- 
ciples, et  devint  chef  de  la  captivité. 
La  secte  dont  il  fut  le  chef  subsista 
encore  parmi  les  juifs.  T — b. 

ANAPIUSet  AMPHINOMÜS 
étaient  deux  frères  qui  demeuraient 
à Catanc , en  Sicile.  Dans  une  des 
éruptions  de  l'Etna,  un  torrent  de 
lave  s'approchant  de  la  ville,  chacun 
s’empressa  d’emporter  ce  qu’il  avait  de 
plus  précieux;  mais  ces  deux  frères, 
abandonnant  leur  or  et  toutes  leurs 
richesses,  prirent  sur  leurs  épaules 
leur  pcrc  et  leur  mère,  qui  étaient 
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très-avancés  en  âge  et  hors  d'état  de 
s’enfuir.  Charges  de  ce  fardeau  pré- 
cieux , ils  sortirent  de  la  ville.  Comme 
ils  n’allaient  pas  très-vile,  la  lave  les 
atteignit.  L’histoire  rapporte  qu’elle  se 
sépara  en  deux,  sans  leur  faire  aucun 
mal.  On  leur  érigea  des  statues  à Ca- 
tanc , et  on  les  honorait  sous  le  nom 
des  Frères  pieux;  on  avait  aussi  re- 
présenté leur  dévouement  sublime  sur 
un  des  bas-reliefs  qui  ornaient  le  tem- 
ple d’Apollonie  à Cyzique.  C— -n. 

ANASTASE  1".  (S.),  élu  pape  en 
5q8  ou  5gg,  succéda  à Siricc.  Il  ré- 
concilia les  deux  Églises  d’Orieut  et 
d’Occident.  Une  traduction  du  livre 
des  Principes  d'Oripènc,  par  Rufin, 
excita  son  zclc,  et  il  le  condamna, 
ainsi  que  l’avait  fait  S.  Jérôme.  Anas- 
fase  mourut  en  4o‘i , regretté  par  cet 
illustre  Père  de  1’ Lgli.se.  On  a de  ce 
pontife  deirx  Épîtres  dans  les  F pis. 
Rom.Pontif  de  D.  Coûtant,  in-fol.  Le 
recueil  d’Isidore  contient  de  fausses 
Décrétales  souple  nom  de  ce  pape.  On 
lui  attribue  quelques  réglements,  entre 
autres  celui  qni  défend  d’ordonner 
prêtres  les  hérétiques  convertis , et  un 
autre,  pour  défendre  l’entrée,  dans  le 
clergé,  à ceux  qui  viendraient  d’outre- 
mer, à moins  qu’ils  n’eussent  par  écrit 
le  témoignage  de  cinq  évêques;  ce  qui 
prouve  qu’à  cette  époque , un  grand 
nombre  d’hérétiques,  venus  principa- 
lement de  l’Orie!it,  faisaient,  de  leur 
conversion  , une  espèce  de  trafic.  Sa 
vie  fut  très -exemplaire;  il  gouverna 
avec  beaucoup  de  sagesse , et  main- 
tint la  discipline  ecclésiastique  avec 
zèle.  Il  mourut , en  4oa , apres  avoir 
occupé  le  Saint-Siège  un  peu  plus  de 
trois  ans.  D — s. 

ANASTASE  II , Romain , élu  pape 
le  z8  novembre  496.  Il  eut  à combat- 
tre l’ariasnime,  qui  était  protégé  par 
l’empereur  (l’Orient , Anastase  Ie’.  11 
envoya  des  légats,  et  écrivilà  ce  prince, 
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pour  faire  ôter  des  sacrés  dvptiqne» 
le  nom  d’Acace,  dernier  patriarche  de 
Constantinople.  Il  félicita,  par  écrit, 
Clovis  sur  sa  conversion  à la  fui  ca- 
tholique. On  a encore  de  lui  une  Let- 
tre touchant  les  différends  qni  parta- 
geaient les  Églises  de  Vienne  et  d’Ar- 
les. Ces  écrits  sont  contenus  dans  le 
Recueil  des  Conciles  de  Lahbe.  Ra- 
luze  a publié , en  outre,  des  fragments 
d’une  autre  Lettre  relative  aux  héré- 
sies de  l’Église  d’Orient.  Ce  pape 
mourut  le  17  novembre  498.  1) — s. 

ANASTASE,  anti  - pape  en  855 
{V.  Benoit  III). 

ANASTASE  III,  élu  pape  en  91 1 , 
après  Srrgius  III.  Il  est  loué  pour  la 
douceur  de  son  gouvernement , qui  ne 
dura  que  deux  ans  et  quelques  mois. 
C’est  tout  ce  que  l’histoire  nous  en  ap- 
prend. D — s. 

ANASTASE  IV,  élu  pape  le  9 juil- 
let 1 1 55,  après  Eugène  III.  Son  nom 
était  Conrad;  il  était  Romain , évêque 
de  Sabine , et  cardinal.  Élevé  sur  le  * 
siège  de  S.  Pierre,  dans  un  âge  très- 
avancé,  il  n’y  resta  qu’un  an  et  cinq 
mois.  Il  favorisa  l’ordre  naissant  de 
St. -Jean  de  Jérusalem.  C’était , dit 
Fleury,  un  vieillard  de  grande  vertu, 
et  de  grande  expérience  dans  les  af- 
faires dr  la  cour  de  Rome.  Nous  avons 
neuf  Lettres  de  ce  pontife  dans  le  Re- 
cueil de  l.abbe.  D— s. 

ANASTASE;  deux  saints,  deux 
écrivains  ecclésiastiques  de  ce  nom, 
placés  à un  siècle  d’intervalle,  outétë 
souvent  confondus  en  un  seul  person- 
nage.— Le  premier,  élevé,  en  56 1,  sur 
le  siège  d’Antioche , se  déclara , avec 
beaucoup  de  zèle,  coutre  les  bcréli- 
ues  qui  soutenaient  que  J.-C. , pen- 
ant  sa  vie  mortelle,  avait  une  chair 
incoiTiiptibic  et  impassible.  L'empe- 
reur Justinien  . qui  les  protégeait  r 
était  sur  le  point  de  faire  scutir  à 
Anastase  les  effets  de  son  rcsscuti- 
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ment,  lorsqu’il  mourut.  Jostin-le- 
J eiinc,  son  successeur , exila  Anastase 
pour  la  même  cause.  Rappelé,  sous 
Maurice,  il  vécut  paisiblement,  dans 
son  église,  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
cinq  ou  six  ans  après  son  retour.  Anas- 
tase avait  traduit  en  grec,  à la  prière 
de  ce  dernier  empereur , le  Pastoral 
de  S.  Grégoire  , pour  l’usage  des 
églises  d’Oiient , et  composé,  contre 
les  incorruptibles , un  Traité  dont  les 
anciens  louent  la  solidité  et  l'élégance. 
11  ne  nous  reste  de  lui  que  trois  Dis- 
cours , dans  l’ Auctuarium  de  Com- 
befis , et  cinq , daus  les  Lecliones  an- 
tûfuie  de  Canisius.  — Le  second 
Anastasi  , surnommé  Sinaïte,  parce 
qu’il  était  moine  du  montSiuaï,  sortit 
•ouvent  de  sa  solitude  pour  combattre 
les  Acéphales , les  Sevériens  et  les 
Théodosiens  d’Égypte  et  de  Syrie,  il 
vivait  encore  en  678.  Nous  avons  de 
lui  : I.  Odegos,  ou  le  Guide  du  vrai 
chemin.  Cet  ouvrage  est  dirigé  contre 
les  Eutychiens , et  il  contient  d’excel- 
lentes règles  pour  prémunir  les  fidèles 
contre  la  séduction  de  tov  les  héré- 
tiques. Gretser  l’a  publié  en  grec  et  en 
latin,  Ingolstadt,  1G06,  in-4°.,rare; 
il  se  trouve , eu  latin  seulement , daus 
les  œuvres  de  ce  jésuite.  Richard  Simon 
pensait  que  ce  n’est  pas  le  véritable 
ouvrage  d’ Anastase,  et  il  avait  promis 
de  le  faire  imprimer  sur  les  manus- 
crits ; mais  il  n’a  pas  exécuté  ce  des- 
sein. II.  Considérations  anagogiqttes 
sur  U Jfexameron.  Les  onze  premiers 
livres  étaient  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères , en  latin  seulement.  Allix,  s’é- 
tant procuré  le  ta'.,  crut  y trouver 
des  choses  contraires  au  dogme  de  la 
transsubstantiation;  il  le  publia  en  grec 
et  eu  latin , de  la  traduction  d’André 
Darier,  Londres,  168a,  in-4°.  Hi- 
les cent  cinquante-quatre  Questions 
et  Réponses , qui  ne  sont  qu’une  com- 
pilation de  passages  des  Pères  et  des 
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Conciles  sur  la  vie  spirituelle.  Il  y a 
des  auteurs  qui  les  attribuent  à Anas-** 
tase  de  Nicée , ou  même  à un  écri- 
vain du  11*.  siècle.  Gretser  les  a 
données,  dans  les  deux  textes, Ingol- 
stadt, 1617.  Elles  ont  été  insérées,  en 
latin  seulement,  dans  les  œuvres  de 
l’éditeur,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  O11  n’a  meme  pas  eu  soin , dan* 
cette  dernière  collection , de  distinguer 
du  texte  les  notes  de  l’éditeur.  IV.  des 
Sermons , à la  suite  de  la  Pltilocalie 
d’Origène,  Paris , 1618,  daus  lesquels 
respire  une  piété  aficctucusc.  Anastase 
avait  composéd’aulres  ouvrages  cont  re 
les  juifs  et  contre  les  hérétiques  de  son 
temps,  qui  sont  restés  inédits.  T — d. 

ANASTASE  I".,  empereur  de 
Constantinople , né  à Dyracchium,  vers 
l’an  43o  > remplissait  les  fonctions  obs- 
cures de  yfentiaire  près  de  l'empereur 
Zénon , lorsque  ce  prince  , détesté  de 
ses  sujets  , pevdit  la  vie  , l’an  4<t  ' . 
Ariadnc , sa  veuve , que  la  plupart  de* 
historiens  ont  accusée  de  celte  mort , 
entreprit  aussitôt  de  faire  franchir  à 
Anastase  l’intervalle  qui  le  séparait  du 
trône , et  que  l’amour  de  sa  souveraine , 
suivant  les  mêmes  auteurs,  avait  oublié 
depuis  long-temps.  On  peut  remarquer 
cependant  qu’ Anastase , à 6 1 ans , 11’é- 
tait  plus  en  âge  d’inspirer  une  violente 
passion  ; défait  presqueehauve.ct  avait 
uu  œil  noir  et  l’autre  bleu,  ce  qui  le  fit 
surnommer  Dicore.  Le  sénat , le  peu- 
plr  et  l’armée  secondèrent  d’ailleurs  le* 
vues  de  l'impératrice.  Longin , frère 
de  Zénon , qui  seul  pouvait  les  traver- 
ser , s’était  attiré  la  haine  générale  par 
son  immoralité  et  son  abrutissement  ; 
cependant  Anastase,  dout  011  proclamait 
la  sagesse  et  les  vertus  , rencontra  un 
obstacle  à son  élévation  dans  le  zèle 
d’Euphémius,  patriarche  de  Constan- 
tinople , qui  lui  avait  plus  d’une  fois 
reproché  son  attachement  aux  erreurs 
d’Eutychcs.  Anastase  leva  la  difficulté. 
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rn  signant  nnc  profession  de  foi  con- 
forme aux  décisions  du  runcilcdcCh.il- 
redoine;  il  prouva , par  le  reste  de  sa 
vie , qu’une  pareille  promesse  n’avait 
aucune  importance  à ses  yeux  ; et  la 
même  versatilité , la  même  faiblesse  se 
firent  remarquer  dans  ses  opinions, 
dans  ses  projets  , dans  scs  vices  et 
même  dans  ses  vertus  ; cependant  le 
début  de  son  règne  lui  fit  honneur. 
I,c  peuple,  enchante  de  la  justice  et 
delà  modération  du  nouveau  prince, 
l’accueillit  au  Cirque  avec  les  plus  vifs 
applaudissements.  « Régnez,  s’ecriait- 
» on  de  toutes  parts,  régnez,  prince, 
i>  comme  vous  avez  vécu.  » Anastase  , 
quarante  jours  après  la  mort  de  Zé- 
nou,  épousa  Ariadnc;  Lougin,  écar- 
té du  trône  , conjura  avec  plusieurs 
chefs  des  Isaurirns  , dont  quelques- 
uns  portaient  Jr  même  nom  que  lui  ; 
mais  l’empereur  le  lit  armer  et  con- 
duire à Alexandrie , ou  on  le  força  de 
recevoir  le  sacerdoce,  dont  scs  moeurs 
iufàines  auraient  plutôt  dû  le  faire  éloi- 
gner. Les  conjurés , suivis  de  tous  les 
Isaurcs  qu’on  chassa  de  Constanti- 
nople , se  réfugièrent  en  Isauric , pri- 
rent les  armes,  et  saccagèrent  la  Phry- 
gie;  ils  y furent  battus  complètement, 
en  49 U,  par  trois  généraux  d’ Anastase , 
nommes  Jean-le-Scythc , Jcau-lc-Bossu 
et  Diogène  ; cependant  cette  guerre  ne 
finit  qu’en  497*  L’année  précédente , 
le  patriarche  Enphémius,  que  d’an - 
eieuues  liaisons  avec  les  çbefs  des  re- 
belles, et  plus  encore  scs  principes 
orthodoxes , rendaient  odieux  à Auas- 
tasc  , vit  deux  fois  ses  jours  menacés 
par  des  assassins , et  fut  enfin  déposé 
et  exile.  Eu  498 , les  factions  du 
Cirque  , connues  sous  les  noms  do 
Verte,  et  de  Rouge,  et  dont  l’achar- 
nement désola  long-temps  Constanti- 
nople , eurent  une  querelle  si  vive  , 
qu  Anastase , qui  s’était  rangé  «lu  côté 
des  llouges,  fut  sur  le  point  d’être  dc- 
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trôné,  et  rut  la  faiblesse  de  donner  un* 
satisfaction  publique  à ses  adversaires. 
Un  prince  ne  ce  caractère  ne  pouvait 
intimider  ses  nombreux  ennemis  , et 
les  barbares  désolaient  tontes  les  pro- 
vinces. Anastase , menacé  au  dehors , 
ne  s’occupait  que  de  questions  thcolo- 
giques,  et  portait  le  trouble  dans  la 
capitale  et  dans  l’empire , en  favorisant 
les  hérésies , et  en  versant  à grands 
flots  le  saugdes  Orthodoxes.  Le  pape 
Symmaq  11c,  pressé  par  le  clergé  catbo- 
liq  ne, lança,  en  5oo,  contre  l’empereur, 
la  première  excommunication  dont  un 
suuvcrain  ait  été  frappé.  Cependant 
Anastase,  ému  par  les  malheurs  dont 
l’empire  était  accablé,  et  dont  son  im- 
péritie et  scs  caprices  étaient  les  pre- 
mières causes,  s’attira  tout  à coup  des 
applaudissements  universels,  en  sup- 
primant le  chrysargire,  impôt  odieux 
qui  se  levait  de  cinq  en  cinq  ans  , et 
dont  la  misère  , les  immondices  et  la 
prostitution  fournissaient  une  part.  U 
fallait  que  cet  impôt  fût  bien  déteste  , 
puisque  les  historiens  disent  que  sa 
suppressiqp  , en  couvrant  de  gloire  le 
prince  qui  l’avait  prononcée,  snlüt  pour 
faire  pardonner  scs  plus  grands  crimes. 
Anastase  fit  cesser  aussi  l’usage  barbare 
de  livrer  les  coupables  aux  bêtes , et  de 
faire , de  ce  supplice  horrible , un  spec- 
tacle pour  le  peuple.  Cependant,  de 
nouvelles  disgrâces  allaient  fondre  sur 
l’empire.  Cabades,  roi  de  Perse,  indi- 
gné du  refus  qu’Anastase  lui  avait  fait 
de  quelques  secours  dont  il  avait  be- 
soin pour  soumettre  les  Nepbtalitcs, 
entra  en  Mésopotamie , à la  tête  d’une 
puissante  armée , prit  et  saccagea  Ami- 
dc,  en  5o'i,et,l’annécsuivante,  battit, 
l’un  après  l’autre , quatre  généraux  ro- 
mains. Ils  furent  remplacés  par  Celer , 
qui  força  1rs  Perses  à la  retraite,  et 
ténia  de  reprendre  Ainide  ; ennuyé  de 
la  longueur  du  siège , il  la  racheta  a 
prix  d’ajgeut.  C’était  avec  scs  trésor* 
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qu’ Anastase  défendait  ses  étals , moyen 
honteux  qui  ne  faisait  qu'exciter  l’avi- 
dité des  barbares, et  qui  accroissait  de 
jour  en  jour  l’avarice  du  prince  , en 
augmentant  ses  besoins.  11  imagina 
aussi  de  faire  fermer,  par  une  muraille 
immense  , la  pointe  de  terre  sur  la- 
quclleConstantinoplecst  bâtie,  de  sorte 
que  les  fertiles  ranipagnesqui environ- 
naient la  capitale  se  trouvaient  du 
moins  à l’abri  des  incursions.  Anastase 
forma  , en  5oq  , quelques  projets  sur 
l’Italie  , cl  rechercha  à cette  occasion 
l’alliance  de  Clovis , roi  des  Francs  , 
auquel  il  envoya  le  titre  de  consul. 
L’empire  se  vit  encore  plongé  dans 
de  nouvelles  agitations , par  l’impru- 
dence d’ Anastase,  qui  rrprit,  avec 
une  ardeur  plus  violente,  les  discus- 
sions religieuses  ; il  persécuta , avec 
acharnement , Macé.louius,  patriarche 
de  Constantinople , et  le  lit  remplacer 
par  Timothée , cutychécu.  Une  sédi- 
tion terrible  épouvanta  l’emperour  , 
<pii  promit  de  favoriser  les  ortho- 
doxes; mais,  le  danger  passé,  il  re- 
commença ses  poursuites  contre  eux. 
Vitalicn  , petit-fils  du  fameux  Aspar , 
rassembla  les  catholiques,  et  s’av  ança, 
suivi  d’une  puissante  armée  ; le  sang 
avait  déjà  coulé  dans  plus  d’uuc  sédi- 
tion , occasionnée  par  les  querelles  re- 
ligieuses; mais  ce  fut  la  premiêreguerre 
dans  les  règles  que  la  fureur  humaine 
entreprit  au  nom  d’un  Dicude  paix.  Yi- 
talien,  triomphant,  parut  sous  les  murs 
de  Constantinople.  Eu  vain  un  physi- 
cien, nommé  ProcJus,  brûla,  dit-on,  ses 
vaisseaux  , au  moyen  d’un  miroir  ar- 
dent ; déjà  le  peuple , las  d’Auastase , 
demandait  à reconnaître  Vitalien  ; l'cm- 

rieur , tremblant , fit  promptement 
paix,  et  promit  au  vainqueur  de  sui- 
vre ses  volontés , pourvu  qu’il  s’éloi- 
guàt.  Vitalien  y consentit,  après  avoir 
exigé  le  rétablissement  de  Maccdoniu* , 
«t  U convocation  d’un  concile;  mais, 
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quand  il  eut  posé  les  armes  , Anastase 
viola  encore  une  lois  sa  parole , et  con- 
tinua la  persécution.  Enfin , en  5 18  , 
la  mort  vint  terminer  ce  long  et  dé- 
plorable règne.  Anastase , âgé  de  88 
ans  , fut  trouvé  sans  vie  dans  un  sou- 
terrain de  son  palais . où  la  craiutc 
d’un  orage  l’avaitconduit.  On  crut  que 
la  foudre  l’avait  frappé;  mais,  dans  un 
si  grand  âge , une  mort  naturelle  a pu 
l’atteindre  avec  non  moins  de  rapi- 
dité. Justin  lui  succéda.  L — S — t. 

ANASTASE  II,  empereur  d’Orient, 
u’eut  poiut  une  naissance  assez  remar- 
quable pour  que  l’Histoire  en  ait  fait 
mention.  L’extinction  de  la  famille 
d’ilérai  lins . dans  la  personne  du  se- 
cond Justinien , et  la  déposition  de 
Philippique  Bardanrs,  laissaient  l’em- 
pire d’Orient  sans  maître.  Artémius, 
secrétaire  d’état,  homme  généralement 
estimé,  réunit  les  sulTrages,  et  reçut 
la  couronné  des  mains  du  patriarche, 
le  4 juin  713,  sous  le  nom  d’Anas- 
lasc  11.  Le  premier  soin  du  nouvel 
empereur  fut  de  punir  les  auteurs  de 
l’attentat  commis  sur  la  personne  de 
Philippique.  Les  patrices  George  Bur- 
gaphe  et  Théodore  Myace.qui  avaient 
lait  crever  les  yeux  à Larda  nés,  subi- 
rent le  même  supplice.  Anastase  les 
envoya  en  exil  à Tliessalonique.  L’or- 
dre que  ce  prince  apporta  dans  les  fi- 
nances , son  amour  pour  le  travail  et 
la  justice,  rétablissaient  l’empire,  fati- 
gué d’une  longue  tyrannie,  et  pou- 
vaient le  retenir  sur  le  penchant  de 
sa  ruine.  Anastase  était  digne  du  trône , 
mais  les  Romains  u’étaient  plus  digues 
d’un  tel  empereur.  Au  commencement 
de  l’année  7 1<>,  une  scditlbn  éclate  sur 
la  Hotte  qu’il  armait  dans  le  port  dn 
Rhodes,  pour  s’opposer  aux  progrès 
des  Sarrazins,  Les  mutins  massacrent 
le  patricc  Jean,  leur  général,  et  for- 
cent Théodore,  receveur  des  deniers, 
à accepter  le  sceptre , et  à marcher  à 
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leur  tête  vers  Constantinople.  Anas- 
tase,  réfugié  à. Nicéc,  se  flattait  d’op- 
poser des  foires  aux  rebelles  ; mais  la 
prise  de  la  capitale,  et  la  défection  de 
ses  troupes  , lui  firent  perdre  toute 
espérance.  Revêtu  de  l'habit  monasti- 
que, il  se  fit  conduire  à Théodosc, 
qui  lui  laissa  la  vie.  Suivant  un  usage 
introduit  dans  ce  temps , le  prince  dé- 
posé fut  ordonné  prêtre,  et  relégué  à 
Thessalonique.  Anastasc  avait  rogne 
deux  ans  et  demi.  Ce  prince,  si  pru- 
dent sur  le  trône,  ne  porta  pas  la  même 
sagesse  dans  son  exil  ; il  ne  put  oublier 
qu'il  avait  possédé  l’empire,  et  ourdit 
une  trame  pour  recouvrer  sa  grandeur 
passée.  L'archevêque  de  Tliessaloni- 
que  favorisait  scs  desseins;  les  Bul- 
gares lui  donnèrent  un  asyle;  scs  in- 
telligences s’étendaient  jusque  dans 
le  palais;  Nicctas  Xilonite,  maître  de 
la  milice  , lsnës  , commandant  des 
troupes  de  Mysie,  Tliéognote,  pre- 
mier secrétaire  d’état,  Nicctas  Autrax , 
préfet  de  Constantinople , tous  scs 
créatures , étaient  prêts  à remettre  la 
couronne  sur  la  lêledc  leur  bienfaiteur. 
Léon  111,1’Isaurien,  qui  avait  renversé 
le  faible  Théodore,  Alt  averti  du  com- 
plot, et  fit  décapiter  les  quatre  patri- 
ccs.  Les  Bulgares,  intimidés  par  les 
menaces  de  Léon , et  séduits  par  son 
or,  livrèrent  Anastasc  et  l'archevêque; 
amenés  à Constantinople,  tous  deux 
eurent  la  tête  tranchée,  en  7 19. 

ANASTASE,  patriarche  de  Cons- 
tantinople , était  de  la  secte  des  icono- 
clastes. A force  de  bassesses  cl  de 
fourberies,  il  obtint,  de  l’empereur 
Léon-I’lsaurien  , d’être  élevé  sur  le 
siège  patriarchal;  il  avait  été  long- 
temps syucelle,  ou  premier  clerc  du 
patriarche  Germain , prélat  vénérable, 
auquel  il  ne  cessa  de  susciter  des 
persécutions.  Un  jour  qu’Aiiastasc 
montai  les  degrés  du  palais,  à la  suite 
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du  patriarche,  il  mit,  par  hasard,  le 
pied  sur  la  robe  de  Germain,  a N’al- 
» le*  pas  si  vite,  Anastasc,  lui  dit-il, 
» vous  n’arrivcrezque  trop  tôt  à l’hip- 
» podrôme.  » Ces  mots  furent  regar- 
des comme  une  prophétie,  que  l’événe- 
ment justifia.  Lorsqu’An  j«tase  eut  pns 
la  place  de  Germain , dépouillé  de  sa 
dignité,  le  7 janvier  ^3»,  il  s’aban- 
donna sans  réserve  aux  excès  des 
iconoclastes.  L’avarice  ayant  porté 
l’empereur  à s’emparer  des  trésors  de 
l’Eglise,  le  complaisant  prélat  les  livra 
tous,  et  seconda  la  tyrannie  et  les  per- 
sécutions de  ce  prince.  Léon  étant 
mort,  en  741 , Anastasc,  dans  la  vue 
de  conserver  sa  dignité,  se  prêta  à 
tous  les  caprices  du  sanguinaire  Cons- 
tantin-Copronyme.  L’annce  suivante , 
Artabasc,  Curopalate,  et  beau -frère 
de  l’empereur,  se  rendit  maître  de  la 
capitale  ; le  patriarche , facile  â se 
plier  aux  circonstances,  et  ingrat  en- 
vers ses  bienfaiteurs,  osa  monter  dans 
la  chaire  sacrée,  lin  crucifix  à la 
main,  pour  prêcher  la  rébellion.  Le 
châtiment  ne  larda  pas  à s’appesantir 
sur  lui.  Copronymc , devenu  paisible 
possesseur  de  la  couronne  , par  la 
défaite  et  la  punition  d’Artabasc,  fit 
crever  les  yeux  à Anastase.  Ou  le  pro- 
mena dans  l'hippodrome,  monté  sur 
un  âne,  et  le  visage  tourné  vers  la 
queue  de  cet  animal.  11  resta  un  jour 
entier  dans  cet  état,  exposé  aux  in- 
sultes delà  populace;  mais,  après  ce 
traitement  ignomiuieux  , Constantin  , 
désespérant  de  trouver  un  prêtre  qui 
secondât  ses  fureurs,  laissa  Anastasc, 
tout  aveugle  qu’il  était,  sur  le  siège 
patriarchal , où  ilcontinua  de  déshono- 
rer son  ministère.  Enfin,  en  753,  une 
mort  douloureuse  en  délivra  l’Eglise 
et  l’empire.  I. — S— E. 

ANASTASE  ( j.e  mnMOTnétsiKE  ) , 
célèbre  et  savant  écrivain  du  9'. 
k.ccle  , fut  abbe  d’un  monastère  de  1» 
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Vierge  Marie,  au-delà  du  Tibre,  à 
Rome,  et  bibliothécaire  du  Vatican.  Il 
assista,  en  869,  au  8'.  concile  géné- 
rai,  à Constantinople,  où  Pbotius  fut 
condamne.  Ses  connaissances,  et  le 
talent  qu'il  avait  de  parler  éloquem- 
ment les  langues  grecque  et  latine , y 
furent  très-utiles  aux  légats  du  pape. 
11  traduisit  les  actes  de  ce  concile , du 
grec  en  latin,  ainsi  que  ceux  du  7'. , 
tenu  dans  le  siècle  précédent.  La  plu- 
part des  nombreux  ouvrages  qu’il  a 
laissés,  sont  des  traductions  sembla- 
bles, qui  sont  regardées  comme  plus 
fidèles  qu’élégantes.  Son  Ilistoria 
ecclesiasiica  , si ve  chronographia 
tripartita,  imprimée  à Paris,  avec  les 
notes  de  Charles  - Auuib.  Fabroti,  à 
l’imprimerie  royale,  1649,  gr.in-fol. , 
fait  partie  de  l’ Histoire  Bysanline. 
Ce  qui  lui  a donné  le  plus  de  célébrité , 
c’est  son  Liber  pontificalis , ou  Re- 
cueil des  Vies  des  Papes , depuis 
S.  Pierre  jusqu'à  Nicolas  I".  ; il  fut 
imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Mayence,  en  iGoz,  in-4".,  par  les 
soins  du  jésuite  Buséc.  11  en  a paru 
deux  éditions  dans  le  dernier  siècle , 
une  en  4 vol.  iu-fol. , donnée  par 
François  et  Joseph  Bianchini,  17 18- 
1735;  une  en  5 vol.  in-4".,  commen- 
cée par  l’abbé  Vignoü,  en  17^4,  et 
terminée  en  1753,  sans  parler  de  celle 
que  Muratori  ainsérée  dans  son  grand 
recueil  Script,  rer.  ital. , vol.  1 1 1 , p.  1 , 
où  elle  est  accompagnée  de  disserta- 
tions savantes , écrites  à differentes 
époques  . et  par  differents  auteurs.  11 
en  résulte  qu’Auastase  ne  fut  jioiul 
proprement  l’auteur,  mais  seulement 
le  rédacteur  de  ces  Vies;  qu’il  les  tira 
des  anciens  catalogues  des  pontifes 
romaius , des  actes  des  martyrs,  et 
d’autres  mémoires  , soigneusement 
conservés  dans  les  archives  de  l’Eglise 
romaine  ; qu’enfïn , il  n’a  composé  que 
les  Vies  de  quelques-uns  des  papes  de 
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son  temps , sans  qu’il  soit  même  possi- 
ble d’en  déterminer  avec  précision  le 
nombre,  ni  de  reconnaître  avec  certi- 
tude celles  qui  sont  en  effet  de  lui,  les 
auteurs  de  ces  dissertations  n’étant 
pas  d’accord  sur  ce  point.  On  prétend 
qu’il  existe  deux  exemplaires  de  ces 
Vicsdes  Papes,  de  l’édition  de  1602, 
où  l’on  trouve  l’histoire  de  la  papesse 
Jeanne.  Les  curieux  peuvent  consulter 
à ce  sujet  David  Blondel  ( Familier 
éclaircissement , etc. , 1 649 , in  - 8".  ) , 
et  J.  H.  Boeder  ( Bibl.  critica.  ) G — k. 

ANASTASE  (Olivier  , deSt.-),  car- 
me, dont  le  nom  propre  était  deCrock, 
vivait  dans  le  1 7e.  siècle,  se  livra  à la 
prédication,  et  mourut  en  1674,  à 
Bruxelles.  Il  reste  de  lui  quelques  ou- 
vrages, dont  les  titres  bizarres  annon- 
cent que,  s’il  réussissait  dans  la  prédi- 
cation, ce  ne  devait  être  qua  la  ma- 
nière moitié  pieuse,  moitié  burlesque 
du  fameux  petit-père  André  : I.  le  Jar- 
din spirituel  des  Carmes  , émaillé 
des  vertus  des  Saints  les  plus  célèbres 
de  ce  saint  ordre , comme  it autant  do 
belles  fleurs,  et  arrosé  <C instructions 
spirituelles , comme  d’une  agréable 
rosée',  1 vol.  in-rx,  Anvers,  îtiâg- 
1 fifi  1 ; IL  le  Combat  spirituel  d'a- 
mour entre  la  mère  de  Dieu  et  les 
sénateurs  de  l’ordre  du  mont  Car- 
mel , avec  égal  avantage  des  doux 
côtés , Anvers  1GG1,  in-i  i;  111.  Apo- 
logues moraux , traduits  de  S.  Cy- 
rille , et  enrichis  de  petites  Pièces  de 
poésies  et  de  Conclusions , Anvers, 
1669 , in- 1 si  5 IV.  Pleias  mystica 
cal  cul  ata  ad  meridianum  desolati 
Belgii,  1GG9,  in-ia;  et  d’autres  ou- 
vrages latins.  N — l. 

ANASTASE  (le  P.  ).  ^.Guichard. 

ANASTASIK.  L’Église  révère  plu- 
sieurs saintes  de  cc  nom.  Celle  dont 
la  commémoration  a lieu  le  dé- 
cembre, était  d’une  illustre  famille  de 
Borne,  et  vivait  au  commencement  du 
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4e.  siècle.  Les  actes  de  S.  Chrysogmie, 
qui  fut  son  tuteur,  et  l’instruisit  daus 
la  foi , rapportent  que , {rendant  la  per- 
sécution de  Dioclétien , ce  saint  ayant 
été'  arrête'  dans  Aquilée,  ou  il  soufTrit 
ensuite  le  martyre,  sa  pieuse  pupille 
alla  le  rejoindre  pour  lui  donner  ses 
secours.  Eu  5o4, selon  les  mêmesactes, 
auxquels  on  n’accorde  que  peu  d’auto- 
rité , elle  fut  brûlée  vive,  par  ordre  du 
préfet  d’IUy  rie.  Scscendres  fureutpor- 
tees  à Borne , et  déposées  dans  l’église 
qui  porte  son  nom.  Les  actes  de  la  sain- 
te, par  Mctaphrastc,lui  donnent  pour 
époux  un  païen  nomméPublius,  «ajou- 
tent d’autres  détails  qu’on  n’insère 
pointici,  parce  queccs  actes  n’inspirent 
aucune  confiance.  — Une  autre  Anas- 
tasie,  ou  Anast  ase,  surnommée  l\^n- 
cieiuie,  fut  martyrisée  à Sirmich,  et 
l’Église  l’bouore  également  le  i5  dé- 
cembre ; mais  on  n’a  aucuns  détails,  ni 
sur  sa  vie,  ni  sur  l’époque  précise  où 
elle  vivait.  Ses  reliques , transportées 
à Constantinople  , restèrent  quelque 
temps  dans  l'église  dite  Anastasis , ou 
de  la  Résurrection , d’où  on  les  plaça 
daus  celle  de  Ste.-Sophie;  mais  elle 
n’y  était  plus , lorsqu’en  i/j.VJ,  les 
Turks  s'emparèrent  de  la  capitale  de 
l’empire  d’Oricnt. —Enfin , uuc  troi- 
sième Asastasie,  d’une  famille  illus- 
tre de  Rome,  fut  instruite  dans  la  re- 
ligiou  chrétienne,  par  S.  Pierre  et  S. 
Paul,  ainsi  que  Ste.-Basilisse,  sotwunie. 
Toutes  deux , selon  les  martyrolpges 
grecs  et  latins,  eurent  la  tète  tranchée 
par  ordre  de  Néron.  L’Église  fait  leur 
commémoration  le  t5  avril.  D — t. 

ANATOL1US , d’Alexandrie , flo- 
rissait  vers  l’an  270  avant  J.-C. , et 
ressuscita  la  philosophie  péripatéti- 
cienne, que  l’école  de  Plotin  avait  fait 
abandonner.  Ne  de  parents  chrétiens, 
il  fut  porté,  par  ses  succès , à l’évêché 
de  Laodicée.  Il  composa  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  dix  livres  à’ Initie 
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tâtions  arithmétiques , dontFabricniî 
nous  a conservé  des  fragments  dans  le 
2'.  vol.  de  sa  Bibliothèque  grecque. 
Nous  avons  encore  de  lui  un  Traité 
sur  le  temps  de  célébrer  la  Pâque , 
publié  en  latin  par  Ægidius  Bucherius, 
dans  sa  Doctrina  temporum , Anvers , 
i654  , in-fol.  On  ne  doit  point  con- 
fondre l’évêque  de  Laodicée  avec  un 
autre  Anatohus,  philosophe  platoni- 
den  , l’un  des  maîtres  de  Jamblique, 
et  auteur  d’un  Traité  sur  les  Sympa- 
thies elles  Antipathies,  dont  on  trouve 
des  fragments  au  tome  IV  de  l’ouvrage 
pré-cité  de  Fabridus.  D.  L. 

ANATOL1US,  jurisconsulte,  était 
fils  de  Léoutius  , et  petit-fils  d’Eu- 
doxius,  qui  avaient,  l’un  et  l’autre, 
consacré  leur  vie  à l’étude  des  lois , et 
vécut  du  temps  de  Justinien.  D’abord 
professeur  eu  droit  à Bcryte,  ville  de 
Phénicie , il  devint  successivement 
avocat  du  préfet  du  prétoire  , avocat 
du  fisc,  juge  pedaué,  ou  aies  affaires 
sommaires , et  parvint  enfin  à la  di- 
gnité de  consul.  Justinien,  dans  sa 
i\ ocelle  8a  , l’appdle  vir  spectabilis. 
11  paraît  qu’il  Ait  un  des  jurisconsultes 
employés  et  choisis  par  lui  pour  la 
compilation  du  Digeste.  On  a accusé 
Anatolius  d’avoir  abusé  de  sa  place  de 
consul,  et  de  s’être  enrichi  par  scs 
concussions.  Si  l’on  en  croit  Agalhias, 
historien  contemporain  , ce  juriscon- 
sulte périt  dans  un  tremblement  de 
terre , frappé  par  un  bloc  de  marbre 
qui  se  détacha  de  la  corniche  de  la 
chambre  où  il  couchait.  Ce  même  his- 
torien prétend  que  le  peuple,  en  sui- 
vant son  convoi,  trouvait  que  cette 
mort  était  un  effet  de  la  justice  divine, 
en  punition  de  ce  qu’il  avait  dépouillé 
plusieurs  personnes  de  leurs  biens.-— 
Un  autre  Anatolius  , jurisconsulte 
grec,  fut  un  des  trois  par  lesquels 
l’empereur  PUocas  fit  traduire  le  Code 
Justinien.  M — x. 
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ANAXAGORAS,  de  la  secte  Ioni- 
qnc,  fils  d’Hégésibulus  , naquit  à Cla- 
zomène , la  première  année  de  la  70'. 
olympiade , 5oo  av.  J.-C.  Ses  parents 
e'taicnt  puissants  et  riches;  mais  il 
leur  abandonna  le  soin  de  scs  biens , 
pour  se  livrer  à l’ctudc  de  la  philoso- 
phie, sous  Anaximèncde  Milet.  A vingt 
ans , il  entreprit  de  voyager  pour  s’ins- 
truire, visita  l’Egypte,  tous  les  peu- 
ples qui  cultivaicut  les  sciences,  et  fut, 
pendant  près  de  vingt  autres  années, 
absent  de  sa  patrie.  11  revint  ensuite 
s’établir  à Athènes,  où  Périclès  s’était 
mis  à la  tète  des  alT.iires  publiques.  Il 
se  lia  particulièrement  avec  ce  grand  • 
homme  , et  compta  bientôt  parmi  scs 
disciples  les  citoyens  les  plus  célè- 
bres , tels  qu’Archelaiis  et  le  poète 
Euripide.  I, 'étude  approfondie  qu’il 
avait  faite  de  la  science  de  la  nature, 
le  mettait  en  état  d’assigner  des  causes 
physiques  à la  plupart  des  phénomè- 
nes que  le  peuple  regardait  comme  un 
eflfct  de  la  colère  des  Dieux , tels  que 
les  éclipses , les  tremblements  de  terre. 
11  s’expliquait  librement  sur  ces  per- 
turbations instantanées  de  l’ordre  im- 
muable des  choses,  et,  quoiqu’il  ad- 
mit , saus  équivoque , une  Cause  in- 
telligente , créatrice  de  l’univers , les 
gens  superstitieux  criaient  souvent  à 
l’impiété,  en  l’entendant  débiter  scs  le- 
çons. Le  grand  crédit  de  Périclès  le 
soutint  long-temps  contre  la  malvcil- 
lauce  publique;  mais,  enfin,  les  fu- 
nestes suites  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ayaut  exaspéré  les  esprits,  on 
s’en  prit  aux  favoris  du  chef.  Clc'on , 
démagogue  emporté , intenta , contre 
Auaxagoras,  une  accusation  publique; 
et  le  plus  religieux  peut-être  des  phi- 
losophes, dit  l'auteur  &' Anarchanis, 
fut  traduit  en  justice  pour  crime  d’im- 
piété. Diodore  de  Sicile  nous  apprend 
que  ce  fut  la  seconde  année  de  la  87'. 
olympiade.  Les  opiuions  sont  tiès- 
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partagées  sur  les  suites  de  cette  accu- 
sation. Les  uns,  mais  en  petit  nombre, 
prétendent  qu’il  fut  absous;  d’autres, 
qu’il  prit  la  fuite  avant  la  fin  de  son 
jugement;  d’autres  , qu’il  fut  condam- 
né au  bannissement  et  à une  amende 
de  cinq  talents  ; d’autres  , enfin  , lui 
font  infliger  la  peine  de  mort.  Quoi  qu’il 
en  soit , il  est  certain  qu’à  cette  époque, 
Auaxagoras  sortit  d’Athènes , et  qu’il 
futs’établir  à Lampsaque,  où  il  termina 
ses  jours , trois  ans  après,  ;îgé  de  7 -a 
ans.  L’anniversaire  de  sa  mort  fut, 
d’après  sa  demande,  un  jou^  de  va- 
cance pour  les  écoliers  de  la  ville.  On 
rapporte  que , ses  amis  lui  ayant  de- 
mandé s’il  voulait  que  scs  cendres  fus-, 
sent  transportées  dans  sa  patrie  : «Eé 
a serait  prendre  une  peine  imitile , 
» répondit-il , le  chemin  des  enfers 
» est  partout  le  même.»  Auaxagoras, 
conformément  à l’axiome  que  rien  ne  se 
produitdc  rien,  admettait,  pour  princi- 
pe unique  et  multiple  des  corps,  des  es- 
pèces d’atomes , qu’il  nommait  Homce- 
omeries , ou  parties  similaires,  c’est- 
à-dire,  de  même  nature  que  les  corps 
qu’elles  devaient  former.  Ces  atomes, 
par  eux-mêmes  dépourvus  de  la  fa- 
culté de  se  mouvoir , avaient  été,  dans 
le  commencement,  mis  en  mouvement 
par  un  autre  principe  co-éterliel , dis- 
tinct de  la  matière,  l 'Esprit,  qu’il  ap- 
pelait Nous,  ce  qui  lui  fit  donner,  à 
lui-même,  le  surnom  de  Nous.  Ainsi 
s’était  formé  l’univers,  dont  les  corps 
terrestres  , comme  plus  pesants , oc- 
cupaient les  parties  inférieures , tandis 
que  l’étlier , ou  le  feu , sc  trouvait  dis- 
séminé dans  les  parties  supérieures. 
Cependant  Anaxagoras  croyait  les  as- 
tres de  nature  terrestre,  et  le  soleil, 
entre  autres , une  masse  de  pierre  in- 
candescente, plus  grande  que  le  Pélo- 
lonnèse.  La  voie  lactée  n’était , suivant 
ui,  de  même  que  l’arc-en-cicl , qu’une 
réflexion  de  la  lumière  solaire.  La  terre 
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était  plane;  la  lune,  un  corps  opa- 
que, habitable,  empruntant  sa  lumière 
du  soleil;  les  comètes,  des  astres  er- 
rants. Enfin,  par  un  de  ces  sophismes 
si  communs  aux  philosophes  de  l’an- 
tiquité', Anaxogaras  niait  que  la  neige 
fût  blanche , et  soutenait  qu’elle  était 
noire , parce  que  telle  est , disait-il , la 
couleur  de  l’eau , dont  la  neige  n’est 
qu’une  modalite.  — On  compte , outre 
le  suivant,  deux  autres  Anaxagoras  : 
l’un, disciple  d’Isocrate,  fut  orateur; 
Fautre,  grammairien,  disciple  de  Zé- 
nodotc.  * D.  L. 

ANAXACiORAS , sculpteur,  né  à 
F.gine , fut  chargé  de  faire  la  statue 
de  Jupiter  que  les  Grecs  élevèrent  à 
Élis , après  la  bataille  de  Platée  , 4{)i 
ans  avant  J.-C.  A l’imitation  d’Aga- 
tharque , il  écrivit  sur  les  décorations 
de  théâtre,  et  l’on  ne  peut  douter, 
d’après  le  passage  où  Yitruve  parle 
de  cet  ouvrage,  que  les  principales 
r.’gles  de  la  perspective  n’y  fussent 
expliquées.  L— S— e. 

ANAXANDRIDES,  fils  de  Léon  , 
de  la  t".  branche  des  rois  de  Sparte, 
urouta  sur  le  trône , vers  l’au  55o  av. 
J.-C.  Il  avait  épousé  une  femme  qu’il 
aimait  beaucoup  ; mais  comme,  après 
plusieurs  années  de  mariage  , il  u’cu 
avait  point  d’enfants , les  éphurcs  lui 
représentèrent  que,  pour  ne  pas  laisser 
éteindre  la  racctTEurysthènes , il  fallait 
qu’il  répudiât  sa  femme , et  eu  prît 
une  autre.  11  ne  voulut  pas  y consen- 
tir ; alors , k s éphores  et  le  sénat,  s’é- 
tant consultés  , lui  dirent  que , puis- 
qu’il ne  pouvait  sc  déterminer  à ren- 
voyer celle-là  , il  fallait  tout  au  moins 
qu’il  en  prît  une  seconde  , dont  il  put 
avoir  des  enfants.  11  le  fit , et  eut 
ainsi  deux  femmes  à la  fois  , contre 
l’usage , non  .seulement  'de  Sparte , 
mais  meme  de  tonte  la  Grèce.  Il  eut,  de 
cette  seconde  femme,  Cleo  mènes,  qui 
lui  succéda.  Feu  de  temps  après  , la 
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première , après  tant  d’années  de  sté- 
rilité,  lui  donua  un  fils,  Doriéus,  et 
ensuite  deux  autres , Clcombrotc  et 
Lc’onidas.  Il  ne  se  passa  rien  de  mé- 
morable sous  son  régne.  11  mourut 
l’an  5 1 5 avant  J.-G.  G — n. 

ANAXANDRIDES , poète  comi- 
que , né  à Rhodes  , ou  à Coloplion  , 
vivait  du  temps  de  Philippe , roi  d* 
Macédoine.  Suidas  dit  qu’il  fut  le  pre- 
mier qui  représenta  sur  la  scène  les 
malhcursque  l’amour  cause  aux  jeunes 
filles  , ( et  non  , comme  l’ont  dit  quel- 
iics  biographes,  les  intrigues  d’amour, 
éjà  counucs  sur  la  scène  grecque.  ) 
L’innovation  introduite  par  Anaxan- 
drides,  consista  en  cequ’il  donna  plus 
d’étendue  et  d’importance  aux  rôles 
(Y amoureuses.  Il  était  opulent , et  af- 
fectait une  grande  magnificence.  On 
dit  même  qu’un  jour , étant  à Athènes, 
il  récita  une  de  ses  pièces , moule  sur 
un  cheval.  11  avait  plus  de  verve  que 
de  correction  ; et , quoiqu’il  fût  très- 
affligé  d’un  mauvais  succès , jamais  il 
ne  prenait  la  peine  de  retoucher  ses 
ouvrages.  Dans  sa  vieillesse  , il  en  dé- 
truisit plusieurs.  Sa  mort  fut  malheu- 
reuse. Euripide  avait  dit,  dans  une  de 
ses  tragédies  : « La  nature  le  voulait 
» ainsi , elle  qui  n’écoute  point  les 
» lois.»  Anaxandrides  parodia  ce  vers, 
.en  substituant  sculemeut  les  mots:  la 
ville, à ceux  de  la  nature.  On  n’était) 
plus  au  temps  d’Aristophanes  : 1rs 
Athéniens  permettaient  bien  encore 
qu’on  prît  les  plus  grandes  libertés  à 
l’c'gard  des  particuliers  , mais  ils  ne 
souffraient  plus  les  critiques  contre 
l’état.  Ils  condamnèrent  Anaxandrides 
à mourir  de  faim.  Athénée  fait  men- 
tion d’une  Odyssée , composée  par 
ce  poète , rt  Aristote , dans  sa  Rhé- 
torique , cite  quelques  - unes  de  ses 
comédies.  Platon  fut  un  de  reux  qui 
excitèrent  la  verve  satirique  d’Auaxau- 
drides.  D — T- 
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ANAXARQUE , philosophe  de  la 
sente  Eléatique , était  natif  d’Abdères, 
et  fut  disciple  de  Diomènes  de  Smyr- 
ne,  ou  , selon  d’autres,  de  Métrodore 
de  Chios , tous  deux  de  l’école  de  Dc- 
mocrite.  Appelé  auprès  d’Alexandre- 
le-Grand,  Anaxarque  le  suivit  dans 
toutes  scs  expéditions,  et  lui  parla 
toujours  avec  une  entière  liberté.  Le 
monarque,  un  jour,  s’était  blessé: 
« G est  bien  là  du  sang  humain,  dit 
» Anaxarque,  en  montrant  du  doigt  la 

» blessure,  et  non  du  sang  des  dieux.  » 
Lorsque  Alexandre  s’enorgueillissait 
d’avoir  asservi  sous  ses  lois  tant  de 
peuples  divers,  Anaxarque  lui  faisait 
considérer  les  deux,  on  gravitent  une 
infinité  de  mondes  , semblables  à relui 
dont  il  n’avait  pu  seulement  achever 
la  conquête.  C’était  ainsi  que,  par  des 
leçons  puisées  dans  l’étude  de  la  na- 
ture, le  philosophe  instruisait  le  con- 
quérant, modérait  la  fougue  de  ses 
passions,  dissipait  les  rêves  de  son 
ambition  , et  le  ramenait  souvent  à 
des  sentiments  plus  raisonnables.  La 
conduite  d’Anaxarque  dut  nécessaire- 
ment lui  susciter  beaucoup  d’ennemis. 
Les  courtisans  d’Alexandre,  et  le  phi- 
losophe Callisthène?  lui -même,  lui 
vouèrent  une  haine  implacable .’  qui 
fut  la  source  de  toutes  les  calomnies 
qu’ont  débitées  contre  lui  les  péripaté- 
ticiens.  Satyrus,  Clcarque,  Hermippus, 
Athénée,  Diogèue  Laérce,  l’ont  peint 
sous  les  couleurs  les  plus  odieuses,  et 
lui  prêtent  la  même  fin  qu’à  Zenon 
d’Elée.  Ils  prétendent  qu’après  la  mor  t 
d Alexandre , Anaxarque  tomba  entre 
les  mains  de  Nicocrcon , tyran  de  Chy- 
pre, dont  il  s’était  attiré  la  liaine, 'et 
que  ce  dernier  le  fit  piler  dans  un 
mortier.  Quoi  qu’il  en  soit,  ee  philo- 
sophe était  digne  d’un  meilleur  sort.  U 
Crisat  consister  le  souverain  bien  dans 
la  vertu , et  pensait  que  le  vrai  sage 
doit  trouver  son  bonheur  en  lui  même, 

si. 
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indépendammcntdesobjets  extérieurs- 

ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  A'Eu- 
dcemonicos  ( qui  rend  heureux  ).  On 
trouvera,  sur  I histoire  d’Anaxarque, 
des  détails  intéressants , dans  l’ouvrage 
de  M.  de  Luzac,  intitulé  Lectiones 
Atlicœ,  Leyde,  1809,  in-4".  D.  L. 

ANAXILAS  1er. , roi  de  Rhégium  , 
descendait,  à la  quatrième  génération, 
d Alcidamidas , Messénien.  Après  la 
prise  d’Ira,  vers  l’an  6z5  av.  J.-C.,  il 
attira  à Rhégium  une  partie  des  Mes- 
séniens  , qui  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre aux  Lacédémoniens , ce  qui 
rendit  sa  capitale  très-florissante.  On 
l’a  souvent  confondu,  mal-à-propos, 
avec  le  suivant.  C— r 

ANAXILAS  II , fils  de  Crétinéus, 
et  descendant  du  précédent , monta 
sur  le  trône,  à Rhégium , l’an  /,{)/,  av. 
J.-C.  Il  fut  célèbre  par  sa  modération 
et  sou  amour  pour  sa  patrie.  ||  chassa 
de  Zanclc  les  Samiens , qui  s’en  étaient 
emparés,  l’an  497  av.  J.-C.;  il  y con- 
duisit une  colonie , et  donna  à cette 
ville  le  nom  de  Messine,  en  mémoire 
de  la  patrie  de  ses  ancêtres.  Hérodote 
débité  plusieurs  contes  sur  Anaxilas* 
il  prétend  que  ce  fut  lui  qui  détermina 
les  Samiens  à s’emparer  de  Zanclc 
tandis  qu’il  n’était  pas  encore  sur  le 
trône  lorsque  les  Samiens  vinrent  en 
Sicile.  Il  ajoute,  d’après  les  Siciliens 
qu’d  engagea  les  Carthaginois  à faire 
la  guerre  à (iélon  et  à Théron  , pour 
venger  Tendus , son  beau-père,  que 
Théron  avait  chassé  d’Jliim'rc,  oii  il 
était  tyran.  Ri  usa  nias  a aussi  commis 
plusieurs  erreurs  à son  sujet , en  le 
confondant  avec  le  précédent.  Il  mou- 
rut I an  4"6  av.  J.-C. , et  laissa  plu- 
sieurs enfants  en  lias  âge,  sous  la  tu- 
telle de  Micythus.  son  esclave.  C n. 

ANAXILAS,  de  Larisse,  philoso- 
phe pythagoricien , vivait  à Rome  sous 
le  règned’Auguste.  Il  s’adonna  particu- 
lièrement à la  médecine,  à l’étude  des 
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merveilles  de  la  nature , et  consigna  le 
fruit  de  ses  recherches  dans  un  ouvrage 
intitulé  : naÎTyi* , cité  par  Irénée  et  par 
Epiphanc.  Pline  nous  a conservé  trois 
de  scs  expériences , dont  deux  peuveut 
être  reléguées  parmi  les  failles.  11  en  • 
vcloppait  un  arbre  d’un  voile  d’a- 
miante, et  parvenait  à l’abattre,  sans 
que  l’on  entendît  les  coups  qu’il  lui 
portait.  En  brûlant  daus  une  lampe 
la  liqueur  que  les  cavales  laisseut  écou- 
ler pendant  le  co'it , il  faisait  apparaître 
aux  spectateurs  des  tètes  de  chevaux 
monstrueuses.  Enfin , il  fut  l’inventeur 
de  ce  que  nous  nommons  Flambeau 
infernal , dont  il  produisait  l'effet  en 
brûlant  du  soufre  dans  un  lieu  privé 
de  lumière.  Ses  recherches  lui  devin- 
rent fatales  ; il  fut  accusé  de  magie  , et 
banni  par  ordre  d’Auguste.  D.  L. 

ANAXTMANDRE,  fils  de  Praxia- 
des  , fut  le  disciple  et  le  successeur  de 
Thaïes  , fondateur  de  la  secte  Ionique. 
Comme  son  maître,  il  naquit  à Milet, 
la  5*.  année  de  la  olympiade,  6 1 o 
ans  av.  J.-C.  La  seule  circonstance  de 
sa  vie  qui  nous  soit  parvenue , est 
qu’il  fut  chargé  de  conduire  la  colo- 
nie Milésicnnc  fondatrice  d’Apollo- 
uie  , sur  les  bords  du  Pout  - Euxiu. 
Anaxunandre  se  livra  particulièrement 
à l’étude  des  sciences  mathématiques. 
Le  premier,  il  découvrit,  ou,  du 
moins,  fitcounaitrc  aux  Grecs  l’obli- 
uité  de  l’écliptique  , et  parvint  à 
éterminer  l’observation  plus  exacte 
des  solstices  et  des  équinoxes , par  le 
moyen  d’uuc  espèce  de  gnomon  , dont 
il  fit  l’essai  à Lacédémone.  Le  pre- 
mier encore , il  traça  des  figures  de 
géométrie,  pour  rendre  sensibles  aux 
yeux  les  principes  de  cette  science.  11 
essaya  de  décrire , sur  un  globe , les 
contours  de  la  terre  et  des  mers , au- 
tant que  le  permettait  l’état  d’imper- 
fection des  connaissances  géographi- 
ques , et  construisit  une  sphère  céleste, 
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au  moyen  de  laquelle  il  expliquait  A 
ses  disciples  le  système  du  Monde. 
Toutes  ces  assertions , néanmoins,  ne 
sont  pas  rigoureusement  prouvées. 
Quant  aux  opinions  d’Anaximandrc , 
il  regardait  l 'Infini  ( Àwtipuv  ),  comme 
le  principe  de  toutes  choses  , sans 
toutefois  déterminer  la  nature  de  ce 
principe  , éternel,  incorruptible , qui 
engendre  et  absorbe  tout , dont  les 
parties  sont  mobiles , et  l’ensemble  , 
immuable.  Les  mondes , selon  lui,  sont 
en  nombre  infini , et  se  résolvent 
dans  le  principe  universel.  Les  Dieux 
naissent  et  meurent  à de  longs  inter- 
valles. Le  ciel  est  un  composé  de  froid 
et  de  chaud  ; les  astres , d’air  et  de 
feu.  Le  soleil  est  au  plus  haut  des 
deux;  il  a la  forme  d’une  roue,  dont 
la  circonférence  est  vingt-huit  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  terre.  C’est  par 
le  moyeu  de  cette  roue  que  s’échap- 
pent les  torrents  de  feu  qui  produi- 
sent la  lumière.  Si  le  trou  vient  à 
s’obstruer , l’astre  est  éclipsé.  La  lune 
est  une  autre  roue,  dont  l'obliquité 
produit  les  phases,  et  la  conversion 
totale  , les  éclipses  : elle  n’a  que  dix- 
neuf  fois  la  grosseur  de  la  terre.  L« 
vent,  comprimé  dans  les  nues,  pro- 
duit la  foudre  et  les  tonnerres.  La  terre 
a la  forme  d’une  eoloune  ; elle  occupe 
le  centre  de  l’univers,  et  voilà  pour- 
quoi elle  demeure  suspendue  sans 
tomber.  Telles  soût  les  opinions  que 
Plutarque  prête  au  disciple  de  Thalès. 
Celles  que  lui  donne  Diogène-Laërce 
en  different  un  peu.  Apollodorc  nous 
apprend  qu'Anaximandrc  mourut  peu 
de  temps  après  la  a*.  année  de  la 
58”.  olympiade,  âgé  d’environ  64 
ans.  11  avait  été  contemporain  de 
Polycrate , tyran  de  Samos.  D.  L. 

ÂNAXIMÈNES,  fils  d'Eurystrate , 
fut  le  compatriote  , le  disciple  êt  le 
successeur  d’Anaximandrc  de  Milet, 
dans  la  secte  Ionique.  Quclqucs-uus 
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veulent  qu’il  ait  aussi  suivi  les  leçons 
de  Parmenide.  Pline  lui  attribue  l'in- 
vention du  gnomon , dont  d’autres 
fout  honneur  à son  maitre.  Nous 
avons , sous  son  nom  , deux  Lettres  à 
Pythagore  , dans  l’une  desquelles  il 
déploré  la  fin  tragique  de  Thaïes.  Ses 
disciples  les  plus  célèbres  furent 
Anaxagore  et  Diogène  - l'Apolloniate. 
Anaximènes  florissait  vers  la  56e. 
olympiade  ; il  est  donc  évident  qu’A- 
pollodore  et  Lacrcc  se  sont  trompes 
en  fixant  sa  mort  à l'époque  de  la 
prise  de  Sardes  : tout  porte  à croire 
qu’ils  ont  voulu  parler  de  la  prise 
d’Athènes  par  les  Perses , arrivée  l’an 
48o  av.  J.-C.  Les  opinions  d’Anaxi- 
mènes  different  de  celles  de  son  maî- 
tre. 11  regardait  Y Air  comme  le  prin- 
cipe de  toutes  choses  ; principe  divin , 
éternel , iufini , toujours  en  mouve- 
ment. Suivautlui , la  couche  extérieure 
du  ciel  est  composée  de  terre  ; les 
étoiles  sont  des  corps  pyro-terrestres, 
soutenus  par  la  force  expansive  de 
l’air.  Le  soleil  est  plat  comme  une 
lame  ; c’est  son  cours  seul  qui  déter- 
mine les  saisons.  La  terre,  également, 
est  plate  et  soutenue  par  l’air.  De  ce 
dernier  élément  sont  nés  tous  les  au- 
tres; en  lui  se  résolvent  tous  les  corps. 

D.  L. 

ANAXI  MENES , natif  de  I.arap- 
saque , fut  un  des  historiens  les  plus 
estimés  de  l’antiquité  ; mais  son  ou- 
vrage est  perdu.  11  contenait,  en  ta 
livres  , l’histoire  de  la  Grèce , et  celle 
des  Barbares,  depuis  la  naissance  du 
genre  humain  , jusqu’à  la  mort  d’Épa- 
minondas.  Ennemi  de  Théopompe  , 
Anaximènes  avait  contrefait  son  style , 
et,  si  l’on  en  croit  Pausanias,  s’élait 
servi  de  son  nom , pour  dénigrer  lés 
Athéniens,  les  Thébains  et  les  Spar- 
tiates, afin  de  détruire  la  réputation 
de  son  rival.  Il  fut  choisi , par  Phi- 
lippe de  Macédoine  , pour  enseigner 


ANA  99 

les  belles  lettres  à son  fils , et  suivit , 
dans  plusieurs  expéditions , le  vain- 
queur de  l’Asie.  Son  adresse  sauva  sa 
patrie  de  la  colère  du  conquérant.  Ir- 
rité de  ce  que  les  habitants  de  Lamp- 
saque  avaient  embrassé  le  parti  de  Da- 
rius , Alexandre  voulait  détruire  cette 
ville,  et,  prévoyant  les  sollicitations 
d’Anaximenes  , il  avait  particulière- 
ment juré  de  faire  le  contraire  de  ce 
que  lui  demanderait  son  maître.  « Je 
» viens  te  supplier,  seigneur,  lui  dit 
» celui-ci,  d’anéantir  la  coupable 
» Lampsaque.  » Lié  par  son  propre 
serment , Alexandre  fut  obligé  de  par- 
donner. Anaximènes  avait  écrit  la  Vie 
de  ce  héros,  et  celle  de  son  père;  mais 
le  temps  ne  les  a pas  plus  épargnées 
que  scs  autres  ouvrages.  D.  L. 

ANAYA  MAI.DONADO  (Don 
Diego  ) , archevêque  de  Séville  et  de 
Tarsis,  naquit  à Salamanque,  vers  le 
milieu  du  1 4’.  siècle  : les  noms  d’ Ana  va 
et  de  Maldonado,  qu’il  portait,  appar- 
tiennent à deux  maisons  du  premier 
rang  de  la  noblesse  d’Espagne , et  qui , 
réunies  par  des  alliances  multipliées, 
subsistent  encore  aujourd’hui,  sous  les 
titres  de  comtes  de  Villagonzalo , mar- 
quis de  l’Escale , et  de  comtes  d’Ha- 
blitas.  Don  Diégo  fut  précepteur  des 
enfants  de  Jean  I L,  roi  de  Castille, 
et  il  était  év  êque  de  Salamanque , lors- 
que le  schisme  de  l’église  fut  poussé  à 
son  comble.  Le  fameux  Pierre  de  Luna 
était  reconnu  par  les  rois  d’Espagne  et 
de  France.  Fort  de  ce  double  appui , 
rien  n’était  capable  de  le  faire  céder. 
Don  Diégo  fit  envoyé  auprès  de  lui,  à 
Avignon  , pour  lui  confirmer  l’obéis- 
sance du  roi  d’Espagne  , avec  deux 
autres  ambassadi  urs.  A son  rrtour,  il 
fut  élevé  à la  première  dignité  de  la 
monarchie , celle  de  président  de  Cas- 
tille , et , bientôt  après , il  se  rendit  au 
concile  de  Constance,  en  qualité  d’am- 
bassadeur, avec  Martin  Fernandez  de 
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Cordoue.  Ce  fut  dans  cc  concile  qu’cu- 
rcnt  lieu  de  vives  contestations  sur  la 
préséance  entre  les  représentants  des 
différentes  puissances.  L'ambassadeur 
du  duc  de  Bourgogne  voulut  disputer 
le  siège  d’honneur  à celui  de  Castille , 
qui  s’y  opposait  avec  trop  de  modéra- 
tion , au  gré  de  l’évêque  Anaya.  Celui- 
ci,  s’etant  mis  entre  les  deux  préten- 
dants , écarta  brusquement  l’envoyé  de 
Bourgogne  , et , se  tournant  vers  son 
collègue  : « Comme  prêtre , lui  dit-il , 
» j’ai  fait  plus  que  je  ne  devais;  à pre- 
» sent , c’est  à vous , comme  gentil- 
» homme,  à faire  ce  que  je  ne  puis.  » 
Noiniflé  à l’évêché  de  Salamanca , dés 
1 4o  r , Anaya  exécuta  le  projet  de  fon- 
der dans  cette  ville  un  collège  destiné  à 
l’enseignement  gratuit , et  il  consacra 
à cet  établissement  presque  toute  sa 
fortune  ; rien  ne  fut  épargné  pour  l’cn- 
richir  et  le  consolider.  Il  obtint  du 
ppc  et  de  son  souverain  les  approba- 
tions nécessaires.  Cc  collège  , sous  le 
nom  de  St.-Barthelemi-lc-Virux , a 
subsiste  avec  le  plus  grand  éclat,  jus- 
qu’à nos  jours.  Il  fut  le  premier,  de  cc 
genre,  en  Europe.  Ce  généreux  exem- 
ple fut  imité  , dans  la  suite,  par  quel- 
ques autres  prélats.  Le  connétable  Al- 
varo de  Lima  suscita  des  tracasseries 
à Don  Diégo,  au  sujet  de  ses  relations 
avec  le  pape  Pierre  de  Luna , et  le  fit 
suspendre  de  ses  fonctions,  pour  faire 

!>lacc  à Don  Juan  de  Ccrciucla  , son 
rère  utérin.  Le  souverain  pontife  eut  la 
faiblesse  de  consentir  à dépouiller  in- 
justement cet  évêque  respectable,  pour 
complaire  au  ministre  tout-puissant 
d’un  souverain  qu’il  voulait  ménager; 
mais  Don  Diégo  Anaya  ne  tarda  pas  à 
être  rétabli  sur  son  siège.  Il  mourut , 
vers  le  milieu  du  1 5e.  siècle , avec  la 
réputation  d’un  protecteur  éclairé  des 
sciences  et  des  lettres.  Ruiz  de  Vergara 
a écrit , en  cspgnol , la  Vie  de  cet  il- 
lustre prélat.  J.  B.  E — u. 
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ANAY  A ( Don  Pedro  ) , amiral. 
Voy.  Annava. 

ANCARANO  ( Pierre-Jean  ),  ju- 
risconsulte et  poète  italien , né  à Reg- 
gio , florissait  vers  le  milieu  du  i (ie. 
siècle.  Il  publia  un  livre  de  droit  en 
deux  parties , sous  le  titre  de  Fami~ 
liarium  juris  Quœstionum , etc.,  Ve- 
nise , 1 56g , in-8°.  Il  parut  six  de  scs 
sonnets  dans  la  première  édition  du 
poème  de  Molza,  intitulé:  Ninfa  Ti~ 
berina  (la  Nymphe  du  Tibre).*  Il  y eu 
a deux  autres  à la  louange  du  phénix, 
joints  au  poème  de  la  Fenice,  de  Tito 
Scandiancse , qui  lui  dédia  cet  ouvrage, 
Venise,  155^ , et  l’on  voit,  par  son 
épître  dédicatoirc,  que  c’était  Anca- 
rano  lui-même  qui  l’avait  engagé  à 
traiter  ce  sujet.  G — £ 

ANCARANO  ( Gaspard  ),  prêtre 
et  poète  de  Bassano,  fit  imprimer,  en 
1 587 , à Venise , un' recueil  intitulé  : 
Capitoli  e Cnnzoni  spiriluali  sopra 
il  Pater  noster,  Ave  Maria,  Credo , 
Salve  Résina , e Magnificat , etc. , 
iu-4'1.  Quelques  gens  simples,  ne  sa- 
chant pas  que  les  cantoni  italiennes 
sont  des  odes , et  non  pas  des  chan- 
sons, ou  des  cantiques,  ont  comparé 
ce  poète  très-grave  à notre  abbé  Pel- 
legrin.  Gaspard  Ancarano  a aussi 
publié  les  Selle  Salmi  perùtenziali , 
lalini  e volgari , in  ollava  rima , 
accompagnés  de  quelques  autres  poé- 
sies spirituelles  , Venise  , chez  les 
Juntes,  i588,  in-4".  On  a encore  do 
lui  d’autres  ouvrages  du  même  genre, 
où  il  y a beaucoup  de  piété,  et  qui  11e 
sont  pas  dépourvus  de  poésie. 

G— E. 

ANCHARANO  (Pierred’),  né,  vers 
i33o,  à Bologne,  de  l'illustre  famille 
des  Farnèses , joignit  le  talcut  de  l’é- 
loquence, la  connaissance  de  la  phi- 
losophie, et  celle  des  affaires,  à un 
profond  savoir  dans  le  droit,  qu’il 
avait  étudié  sous  Baklc.  Son  mérite  le 
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rendit  utile  à sa  patrie,  et  lui  procura 
une  grande  conside'ration  dans  toute 
l’Italie.  Ancharano  professa  le  droit  à 
Padouc,  à Bologne,  à Sienne  et  à 
Fcrrare , parut  avec  distinction  au 
concile  de  Pise , dont  il  soutint  vigou- 
reusement la  légitimité  contre  les  am- 
bassadeurs de  Robert  de  Bavière, 
prouva  que  ce  concile  pouvait  procé- 
der contre  Grégoi  i e X 1 1 et  Benoit  XI 1 1, 
et  mourut , dans  sa  patrie,  en  1 4 1 o , 
selon  les  uns,  et  eu  i4>7>  selon  les 
autres.  Quant  à la  date  de  i497, 
marquée  dans  son  épitaphe,  elle  n’est 
pas  soutenable,  à moins  qu’on  ne 
veuille  le  faire  vivre  bien  au-delà  d’un 
siècle.  On  a de  lui  des  Commentaires 
sur  les  Décrétales , Bologne , 1 58 1 , 
in-fol.;  sur  les  Clémentines  , Lyon, 
1 54g  et  1 553  ; sur  le  Digeste , Franc- 
fort, i58i  ; des  Consilia  juris , avec 
les  additions  de  Zanchius,  Venise, 
ï568,  et  d’autres  ouvrages  du  même 
genre.  Son  épitaphe  le  qualifie  de 
Juris  canonici  spéculum,  et  civilis 
anchora.  T — d. 

ANCHARANO(  Jscquesd’),  nommé 

Îlus  souvent,  dans  les  Dictionnaires, 
acques  Palladino,  et  aussi  Jacques  de 
Teramo  ou  Tlieramo.  ( F.  Ter  amo.) 

ANC11ER  (Pierre-Kofod  ).ll  a oc- 
cupé plusieurs  postes  importants  dans 
Fadministration  du  Danemarck.  Vers 
la  fin  du  1 8'.  siècle , il  eut  le  titre  de 
conseiller  de  conférence.  On  a de  lui 
une  Histoire  de  la  législation  da- 
noise^  depuis  le  roi  Harold  Bld- 
tand , jusqu'au  roi  Christian  V , 
Copenhague,  1769,  3 vol.  in-8”.,  en 
danois:  c’est  un  ouvrage  plein  d’une 
grande  érudition  historique  , et  digne 
d’être  extrait  par  un  jurisconsulte  phi- 
losophe. Rofod  Ancber  a publié  beau- 
coup d’ouvrages  élémentaires  sur  le 
droit  civil  et  criminel  du  Danemarck , 
qui  difTeredu  droit  romain  en  plusieurs 
points  importants.  M — B— n. 
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ANCHÈRES  ( Daniel  d’ ),  né  à 
Verdun , à la  fin  dn  16e.  siècle,  était 
jeune  encore  quand  il  fit  imprimer , 
en  1608,  à Paris,  chez  Jean  Micard, 
une  tragédie,  avec  des  chœurs,  inti- 
tulée : Tyr  et  Sidon,  ou  les  Funestes 
amours  de  Belcar  et  Méliane.  Cette 
pièce  fait  partie  de  son  Becueil  de 
poésies  diverses.  On  sait  très-peu 
de  particularités  de  sa  vie  : il  était 
gentilhomme  , et  peut-être  était-il  at- 
taché à la  personne  de  Jacques  I". , 
qu’il  suivit  en  Angleterre.  Beauchamp 
fait  mention  de  cet  auteur  dans  scs 
Recherches  sur  le  Théâtre  français , 
tome  II,  page  14,  de  l’édition in-8°. , 
mais  ce  qu’il  en  dit  est  assez  peu  satis- 
faisant. La  Vallière,  dans  sa  Bibl.  du 
Th.  Français , tom.  I". , pag.  4°8 , 
donne  un  extrait  assez,  étendu  de  la 
tragédie  d’Àncheres.  D.  Calmct  l’a 
oublié  dans  sa  Bibliothèque  de  Lor- 
raine. W — s. 

ANCHERSEN  ( Pierre  ),  profes- 
seur au  gymnase  d’Odensé  en  Fionie,  . 
île  danoise,  a vécu  dans  la  première 
moitié  du  18'.  siècle.  C’était  un  des 
hommes  les  plus  érudits  de  sa  nation. 
Quoiqu’il  ne  possédât  pas  la  profonde 
critique  d’un  Laugebek , d’un  Sulem , 
d’un  .Schœning , ces  savants,  qui  l’ont 
éclipsé , le  citent  avec  estime.  On  a de 
lui:  I,  Origines  Danicat , Hafnia: , 

1 747 , in-4°.  ; U.  Pat  va  Cimbrorum 
civitas , ibid. , 1746,  in-40.;  III.  De 
Suevis , ibid..  1 746,  iu-4“.  ; IV . Her- 
thedal , ou  la  L'allée  de  Hertha , 
ibid. , 1 745  ; V.  De  solduriis , ibid. , 
1734»  et  plusieurs  autres  ouvrages 
historiques  et  littéraires  , recueillis- 
en  partie  dans  ses  Opuscula  minora , 
édita  à G.  Oelrichs,  Brême,  1775, 

3 vol.  in-4".,  qu’il  ne  faut  plus  con- 
sidérer comme  des  modèles,  mais  qui, 
à l’époque  de  leur  publication,  avaient 
le  mérite  d’exciter  les  jeunes  gens  à ce 
genre  de  recherches.  M — B — w. 
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ANCHIETA  (Joseph  d’),  mission- 
naire portugais , surnommé  \'.4pôtre 
du  Nouveau-Monde , naquit,  en  1 553, 
dans  l’ilc  de  TéncriiTc  , de  parents 
nobles  et  riches , reçut  une  éducation 
brillante,  entra,  à 17  ans,  dans  l’or- 
dre des  jésuites,  et , animé  d’un  grand 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi , 
partit  pour  le  Brésil , en  i555,  avec 
don  Edouard  d’Acosta , second  gou- 
verneur-général , et  six  autres  religieux 
de  son  ordre.  Il  fonda , à Piratinin- 
gua,  à la  suite  de  longs  et  pénibles 
travaux  , le  premier  college  du  Brésil, 
pour  avancer  la  conversion  et  la  civi- 
lisation des  sauvages  de  cette  con- 
trée. Les  jésuites  donnèrent  à ce  col- 
lège le  nom  de  St.-Paul , qui  s’éten- 
dit ensuite  à la  ville  qui  y fut  bâtie. 
« Ici , dit-il , dans  une  de  ses  lettres 
» à S.  Ignace  de  Loyola , nous  som- 
» mes  quelquefois  plus  de  vingt  dans 
» une  hutte  grossièrement  construite 
» en  terre,  couverte  de  paille , n’ayaut 
» que  14  pas  de  long  et  10  de  large. 
» C’est  l’école , l’infirmerie , le  dor- 
» toir,  le  réfectoire  et  la  cuisine,  n 
Les  sauvages  du  Brésil  et  les  créoles 
portugais  vinrent  en  foule  se  mettre 
sous  ia  direction  d’Anchieta  , qui  leur 
enseignait  le  latin , et  apprenait  d’eux 
la  langue  du  pays.  Le  premier , il  en 
composa  une  grammaire  et  un  voca- 
bulaire. Travaillant  jour  et  nuit , il 
était  tout  pour  ces  nouveaux  fidèles. 
« Je  sers  , écrivait-il , de  médecin  et 
9 de  barbier , traitant  et  saignant  les 
» Indiens  malades.  » Ces  conversions 
étant  regardées  par  les  colons  portu- 
gais de  St.-Andrc' , comme  nuisibles  à 
leurs  intérêts , en  ce  qu’elles  tendaient 
à détruire  l’esclavage  ; ils  se  réunirent 
pour  attaquer  l’établissement  de  Pi- 
ratiningua;  mais  Ancliieta  fit  prendre 
les  armes  aux.  nouveaux  convertis , et 
repoussa  les  assaillants. Son  influence 
augmenta  sous  le  gouvernement  de 
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Memdesa  ; et,  soutenu  par  ce  gou- 
verneur-général , il  parcourut  les  ca- 
pitaineries du  Brésil , et  s’efforça  de 
détruire  l’anthropophagie  parmi  les 
tribus  sauvages.  Durant  la  longue  et 
malheureuse  guerredes  Portugais  con- 
tre les  Tamoyos,  Anchieta,  compagnon 
fidèle  du  célèbre  Nobrega , prêcha  en 
chaire  et  sur  les  places  publiques  des 
villes  nouvellement  fondées , que  les 
Brésiliens  avaient  partout  l’avantage, 
parce  que  le  droit  et  la  justice  étaient 
de  leur  côté  , et  qu’ ainsi  Dieu  les 
protégeait  visiblement  : » Vous  les 
» avez  attaqués , disait-il  aux  Por- 
» tugais , au  mépris  des  traités  ; vous 
» les  avez  faits  esclaves  contre  le  droit 
» de  la  nature  et  des  gens  ; vous  avez 
» soufTert  que  vos  alliés  dévorassent 
» leurs  prisonniers , etc.  9 A la  fin , 
les  malheurs  de  cette  guerre  détermi- 
nèrent Anchieta  et  Nobrega,  de  con- 
cert avec  le  gouverneur-général,  à aller 
se  mettre  entre  les  mains  des  Ta- 
moyos,  dans  l’espoir  d’en  obtenir  la 
paix.  Le  danger  était  imminent;  toutes 
les  tribus  des  Tamoyos  s’étaient  réu- 
nies pour  faire  une  attaque  générale; 
aussi , jamais  on  n’entreprit  une  am- 
bassade plus  périlleuse  et  plus  utile; 
Après  s tire  exposés  cent  fois  à peidre 
la  vie  an  milieu  de  ces  anthropopha- 
ges , Anchieta  et  Nobrega  parvinrent 
enfin , par  la  vénération  qu’ils  leur 
inspirèrent  , à conclure  la  paix , et 
leur  ambassade  fut  regardée  comme  lo 
salut  des  colonies  portugaises.  Les 
Tamoyos,  chez  qui  Anchieta* resta 
long-temps  en  otage  , l’appelaient  le 
Grand  Paye  ( prêtre  des  chrétiens  ). 
Lorsque  Memdesa  , rassuré  sur  les 
projets  hostiles  des  Brésiliens,  voulut 
chasser  les  Français  de  Rio-Janéiro  , 
oii  ils  s’étaient  établis , il  réclama  la 
coopération  d’ Anchieta.  Ce  mission- 
naire fut  nommé , par  Nobrega , com- 
mandant des  Indiens  convertis,  et. 
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Vêtant  mis  à leur  tête , s'embarqua 
pour  Rio-Janéiro , en  1 566 , seconda, 
avec  autant  de  courage  que  de  zèle , 
l’expédition  portugaise , et , pendant 
les  deux  années  que  dura  cette  guerre , 
vécut  dans  les  camps  , y maintint 
l’ordre , et  vit  enfin  sa  constance  cou- 
ronnée par  la  prise  des  deux  forte- 
resses que  les  Français  avaient  éle- 
vées à Rio-Janéiro  , et  par  l’expul- 
sion totale  des  vaincus.  11  contribua 
également,  avec  les  Indiens  conver- 
tis, à la  fondation  de  la  ville  de  St.- 
Scbasticn , maintenant  la  métropole 
de  l’Amérique  portugaise.  Ancliieta 
mourut , en  ■ 597 , à 64  ans.  Les  Por- 
tugais et  les  sauvages  croyaient  éga- 
lement à ses  miracles.  Les  premiers 
envoyèrent  à Rome,  après  sa  mort, 
un  grand  nombre  de  déclarations  et 
d’attestations , en  demandant  qu’il  fût 
ranonisé.  Ancliieta  a composé  un 
Poème  sur  la  V ierge , en  5ooo  vers 
latins  , pour  accomplir  un  vœu  qu’il 
avait  fait  lors  de  son  ambassade  chez 
les  sauvages.  Sa  Vie  a été  écrite  en 
portugais  par  V asconcellos,  et,  ensuite, 
par  le  P.  Sébastien  Bazcroni  de  Flo- 
rence, Lyon,  1617,  in-8".  B — p. 

ANCH1TÉE.  V oy.  Pausakias. 

ANCILLON  (David  ),  né  à Metz, 
le  17  mars  1617  , d'un  habile  juris- 
consulte calviniste , fit  ses  premières 
études  au  collège  des  jésuites , qui 
firent  de  vains  efforts  pour  l’engager  à 
changer  de  religion.  Il  alla  c'tuaicr  cil 
théologie  , à Genève , sons  les  savants 
Spanhcim  , Déodati  et  Tronchin  , fut 
reçu  ministre  à Charenton  , en  16(1 , 
et  placé,  la  meme  année,  en  cette  qua- 
lité, à Meaux,  où  il  fit  un  riche  ma- 
riage. 11  fut  appelé,  en  |653 , dans  sa 
patrie , pour  y remplir  les  memes  fonc- 
tions ; lors  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  , Ancillon  se  retira  d’abord  à 
Francfort , devint  ministre  à Hanau  , 
d'où  1a  jalousie  que  scs  collègues  cou- 
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çurent  de  ses  talents,  l’obligea  de  re- 
tourner à Francfort,  et  de  là  à Berlin, 
où  il  fut  pourvu  d’une  église,  et  mou- 
rut , le  3 septembre  1692.  Quoiqu’il 
eut  conservé  toute  sa  vie  une  ardeur 
extraordinaire  pour  l'étude  , il  n’a 
laissé  que  peu  d’ouvrages  , dont  le* 
principaux  sont  : 1.  Relation  fidèle 
de  tout  ce  qui  s’est  passe  dans  la 
conférence  publique  avec  M.  Bé- 
dacier  , évêque  d‘ Aosl , Sedan  , 
1657  , in-4“.:  c’était  lui  qui  avait  eu 
cette  conférence  avec  M.  Bédacier  ; 
IL  Apologie  de  Luther,  de  Zwingle, 
de  Calvin  et  de  Bèze , Hanau , 1 666 , 
ouvrage  écrit  en  style  pompeux , et 
dans  le  goût  des  mystiques  ; 111.  Vie 
de  Guill.  Farel , ou  Vidée  du  fidèle 
ministre  de  Christ , imprimée,  sur  un 
manuscrit  extrêmement  défectueux , à 
Amsterdam,  1691,  in-12.  T — d. 

ANCILLON  (Charles),  fils  du. 
précédent,  né  à Metz,  le  28  juillet  1659, 
commença  scs  études  classiques  dans 
cette  -ville,  et  alla  les  continuer  à lla- 
nau.  11  suivit  des  cours  de  droit  à 
Marsbourg,  à Genève,  à Paris,  où  il 
se  fit  recevoir  avocat.  Il  exerça  cette 
profession  avec  tant  de  succès,  dans 
sa  patrie , que  les  réformés  de  Metz  le 
députèrent  en  cour,  pour  représenter 
qu’ils  ne  devaient  point  être  compris 
dans  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
Tout  ce  qu’il  put  obtenir,  fut  qu’on 
userait , à leur  égard  , d’un  traitement 
plus  doux  qu’à  l’égard  des  autres.  Peu 
satisfait  des  dispositions  de  la  cour,  il 
suivit  son  père  à Berlin.  L’électeur  de 
Brandebourg  le  fit  d’abord  juge  et 
directeur  des  réfugiés  français  de  cetlo 
ville,  puis  inspecteur  des  tribunaux  de 
justice  que  ces  mêmes  réfugiés  avaient 
en  Prusse,  enfin,  conseiller  d'ambas- 
sade, historiographe  du  roi,  et  surin- 
tendant de  l’école  française.  H avait 
été  employé  dans  des  négociations 
importantes  en  Suisse,  avait  résidé 
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quelque  temps  à la  cour  de  Bade-  de  plusieurs  modernes  célèbres  dans 
JL)ourlhac,et  mourut  à lîerlin, le  5 juil.  la  république  des  lettres , Amsterd., 
1715,  après  avuir  public  les  ouvrages  1709,  in- 1 a ; ce*  V ics , écrites  d’un 
suivants  : I.  Beflexions  politiques , par  style  diffus,  étaient  destinées  pour  un 
lesquelles  on  fait  voir  que  la  per-  supplément  au  Dictionnaire  de  Bay- 
sécution  des  réformés  est  contre  les  le,  que  Renicr-Leers  se  proposait  de 
véritables  intérêts  de  la  France , donner  ; IX.  Fie  de  Soliman  II,  Rot- 
Cologne,  i68ù,in-i2,  ouvrage  mai  à terdam,  1706,  in-8°.;  par  cet  ou- 
propos  attribué , par  Bayle,  à Saudras-  vrage,  où  règne  une  grande  incorrec- 
de  -Courtilz;  II.  l’ Irrévocabilité  de  tiou  de  style,  Ancillon  voulait  pres- 
l’édit  de  Nantes  prouvée  par  les  sentir  le  goût  du  public  sur  une  HLs- 
principes  du  droit  et  de  la  politique,  toire  des  hommes  célèbres,  dont  M.  de 
Amsterdam,  1688,  in-ia;  III.  la  Thoti  a fait  l’éloge,  mais  elle  n’a  pas  été 
France  intéressée  à rétablir  l'édit  achevée  ; X.  Traité  des  Eunuques , 
de  Nantes  , ibid.,  1690,  in- 12;  1707,10-1;»,  souslc  nom  deC.01!in- 

IV.  Histoire  de  l’établissement  des  can,  qui  est  l’anagramme  du  sien.  Il 
Français  réfugiés  dans  les  états  de  fut  composé  à l’occasion  d’un  eunuque 
Brandebourg,  Berlin , 1690,  in-8  '.  : italien  qui  voulait  sc  marier.  L’auteur 

c’est  un  monument  de  la  reconnais-  prouve  que  le  mariage  est  absolument 
sance  de  l’auteur  pour  l’électeur;  V.  interdit  à ces  sortes  de  gens  : on  y 
Dissertation  sur  l’usage  de  mettre  trouvennelittératurevariécetcurieuse, 
la  première  pierre  au  fondement  mais  la  critique  en  est  fort  légère.  La 
des  édifices  publics , à l’occasion  de  la  famille  d’Ancillon  existe  encore  en 
première  pierre  posée  an  temple  de  Prusse,  où  elle  jouit  d’une  graude  con- 
Frédéricstadt,  pour  les  réfugiés  frau-  sidération , par  les  postes  honorables  , 
jais,  ibid.,  1701,  iu-83.  ; VI.  Dis-  qu’elle  y occupe,  et  par  le  succès  avec 
cours  sur  la  statue  érigée  sur  le  lequel  elle  contiuuc  à cultiver  les  let— 
Pont- Neuf  de  Berlin  àr  l’électeur  très.  T — d. 

Frédéric- Guillaume,  ibid.,  1705,  ANCKARSTROEM  ( Jean-Jac- 
in-fot.  : c’est  une  dissertation , en  style  ques  ) , gentilhomme  suédois , enseigne 
oratoire,  sur  les  statues  équestres  et  des  gardes  de  Gustave  III , montra  de 
pédestres , où  les  éloges  les  plus  am-  bonne  heure  des  passions  ardentes  et 
poules  sont  prodigués  h son  héros;  VIL  un  caractère  sombre.  Gustave  ayant 
Mélanges  critiques  de  littérature  , renversé  successivement,  en  1772  et 
Bâle,  1698,  in-8". , 5 vol.  On  y trou-  en  1 789  , le  pouvoir  du  sénat  et  des 
ve  des  remarques  utiles  et  curieuses  ; grands , pour  gouverner  dans  tonte  la. 
mais  le  5".  vol. , consacré  tout  entier  à plénitude  de- la  puissance  royale, 
l’éloge  de  son  père  et  au  sien , est  très-  Anckarstrocm  partagea  le  mcconteu- 
incxact.  L’auteur  désavoua  un  extrait  temeut  d’une  grande  partie  de  la  no- 
donné  en  1701 , à Rouen,  sous  la  ru-  blesse,  et  manifesta,  dans  plusieurs 
brique  d’ Amsterdam,  en  un  seul  vol. , circonstances,  son  opposition  aux  vues 
parce  qu’on  y avait  inséré  des  choses  du  monarque.  11  joignit,  à l’aversion 
qui  faisaient  tort  à la  mémoire  de  l’un  qu’il  éprouvait  déjà  pour  Gustave , un 
et  de  l’autre.  Le  titre  de  l’édition  de  la  ressentiment  particulier,  à l’occasion  de 
.même  ville,  en  1 70G,  attribue  fausse-  la  perted’un  procès  où  intervint  le  roi  ; 
ment  ces  mélanges  à Jean  Leclerc,  mais  il  est  faux  , comme  l’ont  avancé 
VIII.  Mémoires  concernant  les  Fies  quelques  biographes , qu'il  eut  etc'  con- 
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damne  5 mort , pour  avoir  cherche'  à 
livrer  la  Finlande  aux  Russes,  et  que 
Gustave  lui  eût  fait  grâce.  Il  se  lia  étroi- 
ment  avec  les  nobles  les  plus  acharnes 
contre  la  cour  , et  fut  admis  dans  des 
conférences  secrètes  , où  il  s’agissait 
de  rétablir  le  se'nat  et  de  se  défaire  de 
Gustave  , dont  la  mort  fut  résolue. 
Anckarstroëm  demanda  à porter  lui- 
même  le  coup  ; mais  les  jeunes  comtes 
de  Rikbingel  de  Moro  lui  disputèrent 
cette  horrible  mission  , et  il  fallut  s’en 
remettre  au  sort  , qui  décida  pour 
Anckarstroëm.  Il  fit, aveeses complices 
quelques  tentatives  , vers  la  fin  de 
1791,  pour  assassiner  Gustave , à 
Stockholm  ; mais,  ce  prince  ayant  con- 
voqué tout  à coup  la  diète  à Gifle  , 
pour  le  »3  janvier  1792  , ce  voyage 
inattendu  dérangea  le  projet  des  con- 
jurés. Cependant,  la  plupart  se  réuni- 
rent à Geflc , sans  qu’aucune  occasion 
favorisât  leur  complot.  Les  décisions 
de  cette  diète  irritèrent  encore  davan- 
tage la  noblesse  suédoise , et  les  con- 
jurés , transportés  de  rage , revinrent 
à Stockholm , et  résolurent  d’attaquer 
Gustave  dans  un  bal  masqué  , la  nuit 
du  i5  mars.  Avant  de  porter  le  coup 
fatal , Anckarstroëm  témoigna  à scs 
deux  complices  la  crainte  de  se  trom- 
per, et  de  manquer  le  roi  dans  une  si 
grande  foule.  « Tu  frapperas  , lui  dit 
» le  comte  de  Horn , celui  à qui  je  di- 
» rai  : Bonjour , beau  masque.  » Ce 
fut  en  effet  sur  cette  indication  qu’Anc- 
karstroëm  tira  sur  Gustave  un  coup  de 
pistolet , chargé  de  deux  balles  et  de 
plusieurs  clous  , au  momeut  même  où 
ce  prince  parcourait  la  salle , appuyé 
sur  le  comte  d’Essen.  Gustave , blessé 
à mort  , tomba  daus  les  bras  de  son 
favori  ( F.  Gustave  III),  et  Anckars- 
troëm se  confondit  dans  la  foule , après 
avoir  laissé  tomber  ses  pistolets  et  son 
poignard.  Lorsque  la  foule  fut  sortie 
ae  la  salie , on  vit  à terre  les  armes 
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d’Anekarstroëm.  Tous  lesnrmuriersde 
Stockholm  furrnt  interrogés  ; et  l’un 
d’eux  , à la  vue  des  pistolets  , déclara 
qu’il  les  avait  vendus  à Anckarstroëm. 
On  alla  aussitôt  l’arrêter  chez  lui , où  il 
s’était  retiré , cl  une  commission  fut 
nommée  pour  le  juger.  Il  avait  d'abord 
pris  la  résolution  de  se  brûler  la  cer- 
velle , dès  qu’il  aurait  frappé  le  roi  ; 
mais,  soit  qu’il  comptât  sur  l’impunité, 
soit  qu’il  manquât  de  courage , il  n’at- 
tenta point  à scs  jours.  Il  refusa  cons- 
tamment de  nommer  scs  complices  ; 
avouant  néanmoins  son  crime,  dont  il 
parut  se  glorifier.  Le  procès  fut  suivi 
avec  lenteur  ; enfin , le  9.9  avril  1792, 
Anckarstroëm  fut  condamné  à être  dé- 
capité , après  avoir  été  battu  de  verges 
pendant  troisjours.Traînéau  supplice 
dans  une  charrette  , il  jeta  des  regards 
tranquilles,  sur  les  spectateurs.  Sou 
courage  parut  néanmoins  l’abandon- 
ner au  moment  de  perdre  la  vie,  et 
il  réclama  quelques  minutes  pour  de- 
mander pardon  à Dieu.  Ce  régicide 
n’avait  que  55  ans  ; il  fut  le  seul  des 
conjurés  que  l’on  condamnât  à mort. 
Les  comtes  de  Horn,  de  Ribbing  et  le 
colonel  Lilicuhorn  , furent  bannis  à 
perpétuité.  B — p. 

ANCONE  ( le  cardinal  n’  ).  For. 
Accolti. 

ANGOURT.  Foy.  Dancourt. 

ANCRE  (Cokcini  Coiscino,  ma- 
réchal n’  ),  fils  d’un  notaire  de  Flo- 
rence , dut  son  élévation  à sa  femme  , 
Le'onore  Galigaï,  fille  de  la  nourrice 
de  Marie  de  Médicis.  Venu  en  France , 
en  1600,  avec  cette  princesse,  Con- 
dni , d’abord  simple  gentilhomme  de 
la  reine , s’éleva  , par  le  crédit  de  sa 
femme,  à la  plus  haute  faveur.  Ce  ne 
fut  pourtant  qu’après  la  mort  d’Henri 
IV  qu’il  put  donner  l’essor  à son  am- 
bition. Devenu  nécessaire  à la  reine, 
pendant  les  troubles  d’une  faible  mino- 
rité, Conciui  bouleversa  tout  dans  le 
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conseil.  Il  acheta  le  marquisat  fl’ Ancre, 
fut  crée'  successivement  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre , gouverneur 
de  Normandie,  et  enfin,  dit  Voltaire, 
premier  miuistre  , sans- connaître  les 
ois  du  royaume  , et  maréchal  de 
France,  sans  avoir  jamais  tire  l’épée. 
Tant  de  faveurs,  répandues  sur  un 
étranger,  alarmèrent  les  principaux 
seigneurs  du  royaume , et  servirent 
de  prétexte  à leur  rébellion.  Canton- 
nés dans  les  provinces , ils  déclarèrent 
la  guerre  au  premier  ministre  ; mais 
Concini , devenu  le  maréchal  d’Ancre, 
assure  de  la  faveur  de  la  reine  , les 
bravait  tous.  Pour  venger  l’autorité 
royale , ou  plutôt  pour  conserver  la 
sienne,  il  leva  7000  hommes  à ses 
frais , ce  qui  souleva  contre  lui  toute 
la  France,  indignée  qu’un  étranger, 
venu  sans  aucun  bien  , eût  de  quoi 
assembler  une  armée  aussi  forte  que 
celles  avec  lesquelles  Henri  IV  avait 
reconquis  son  royaume.  Concini , peu 
satisfait  de  ne  laisser  à Lous  XIII  que 
le  vain  titre  de  roi,  et  ne  gardant  au- 
cune mesure  avec  ce  prince,  s’assura 
de  sa  personne,  lui  défendit  de  sortir 
de  Paris,  et  réduisit  les  distractions 
qu’il  voulait  bien  lui  laisser  , à la 
chasse  , et  à la  seule  promenade  aux 
Tuileries.  Jouant  un  jour  au  billard 
avec  le  roi , il  mit  son  chapeau  sur  sa 
tête , et  lui  dit  : « Sire , votre  majesté 
» me  permettra  bien  de  inc  couvrir.  » 
Tant  d’insolcnrc  excita  la  haine  de 
Louis  XIII.  Le  maréchal  ne  l’ignorait 
point , et  disait  souvent  quelle  cause- 
rait sa  perte  ; mais  il  ne  se  doutait 
guère  que  les  intrigues  d’un  jeune 
homme,  étranger  comme  lui , devaient 
l’amener . Charles  Albert  de  Luines  , 
qui  devait  sa  fortune  an  maréchal, 
et  que  sa  jeunesse  mettait  à l’abri  du 
soupçon , parvint  à décider  Louis  XIII 
à secouer  le  joug,  et  le  premier  acte 
d'autorité  d’un  prince  de  seize  ans  et 
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demi , anquel  on  avait  donne*  le  sur- 
nom de  Juste,  fut  d’ordonner  l’as- 
sassinat de  son  premier  ministre;  mai* 
l’exécution  de  ce  projet  n’était  pas 
facile;  Luines  , surveillé  de  très-près  , 
n’osait  risquer  une  démarche  qui  pou- 
vait le  perdre,  si  elle  ne  réussissait 
pas.  M.  de  Maulus , frère  de  Luines , 
et  l’Ilôpital-Vitry , capitaine  des  gar- 
des , arrêtèrent , en  présence  du  roi , 
qu’on  attaquerait  le  maréchal  dans  la 
conr  du  Louvre  , au  momeut  où  il 
sortirait  de  chez  la  reine-mère.  Cette 
première  tentative  échoua  par  un 
malentendu  ; mais , le  a 4 avril  1617, 
les  mesures  furent  mieux  prises  ; le 
roi,  sous  prétexte  d’aller  à la  chasse , 
avait  tait  monter  à cheval  son  régi- 
ment des  gardes , le  seul  dont  il  pût 
disposer  pour  soutenir  l’entreprise. 
Vitry  se  rendit  au  Louvre  avec  quel- 
ques gentilshommes  qui  portaient  des 
pistolets  sous  leurs  manteaux  . et 
se  plaça  sur  le  pont-levis.  Le  maré- 
chal d’Ancre  y arriva , suivi  d’un  cor- 
tège assez  nombreux  ; les  conjurés,, 
laissèrent  passer  le  cortège;  alors, 
Vitry,  suivi  de  ses  gens  , s’approcha 
du  maréchal,  et  lui  dit,  en  lui  por- 
tant la  main  sur  le  bras  droit  : « Le 
» roi  m’a  commandé  de  me  saisir 
» de  votre  personne.  » Le  maré- 
chal , étonné , dit  en  italien  : A moi  ! 
mais  Vitry,  du  Hallicr , Perray  , lâ- 
chent en  même  temps  leurs  pistolets , 
et  le  maréchal  tombe  mort  à leurs 
pieds  : Vitry  cria  aussitôt  : « Vive  le 
» roi  ! « Les  portes  du  Louvre  furent 
fermées , et  la  garde  resta  rangée  en 
bataille.  Quand  on  apprit  au  roi  la 
mort  de  son  ministre  , il  se  montra 
aux  fcnêtres_  du  palais  , et  cria  aux 
conjurés  : a Grand  merci  à vous  ; h 
« cette  heure , je  suis  roi.  » Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  Louis 
XIII  avait  seulement  voulu  faire  ar- 
rêter le  maréchal  d’ Ancre,  et  qu’il  uo 
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Fut  tué  que  par  accident  ; mais  ce  qui 
lève  tous  les  doutes  à cet  egard  , c’est 
que  le  roi  se  vanta  de  la  mort  du  ma- 
réchal , en  présence  de  toute  la  cour , 
et  que  Vilry,  lorsqu'il  présenta  au  par- 
lement ses  provisions  de  maréchal  de 
France,  présenta  en  même  temps  des 
lettres-patentes  portant  aveu  du  meur- 
tre commis  sur  la  personne  du  maré- 
chal d’Ancrç , par  commandement  ex- 
près de  S.  M.  On  trouva  dans  les  po- 
ches de  Concini , au  moment  de  sa 
mort , pour  près  de  deux  millions  de 
billets  de  l’épargne,  et  de  rescrip- 
ttons , et  deux  millions  vingt  mille  liv. 
dans  sa  maison  ; ce  qui  ferait  croire 
qu’il  s’attendait  à quelque  malheur,  et 
qu’il  se  préparait  à la  fuite.  Son  corps 
fut  enveloppé  dans  un  drap,  et , vers 
minuit,  on  alla  l’enterrer  àSt.-Gei- 
inain -l’Auxerrois.  Le  lendemain,  le 
icuple  se  porta  à l'église,  et , malgré 
a résistance  du  clergé , le  corps  fut 
exhumé,  traîné  jusqu’au  Pont-Neuf,  et 
pendu  à une  potence  que  le  maréchal 
avait  fait  élever  pour  ceux  qui  parle- 
raient mal  de  lui  ; ensuite  on  le  dé- 
membra , on  le  coupa  en  mille  pièces , 
et  l’on  vendit  ses  restes  sanglants,  que 
la  populace  furieuse  s’empressait  d’a- 
cheter. Le  parlement  de  Pans  pro- 
céda contre  sa  mémoire , condamna 
sa  femme  à être  brûlée  ( V oy.  l’article 
suivant  ),  et  déclara  leur  fils  ignoble, 
et  incapable  d’occuper  aucune  place. 
On  croit  que  le  projet  du  maréchal 
était  de  se  rendre  indépendant , en  cas 
de  disgrâce,  et  que  c’est  dans  ce  des- 
seiu  qu’il  fit  fortifier  Quillcbœuf , en 
Normandie  , malgré  les  défenses  du 
parlement.  11  allait  acheter , au  mo- 
ment de  sa  mort,  le  comté  de  Mont- 
béliard pour  s’y  retirer.  Il  laissa  des 
biens  immenses.  Outre  le  revenu  de 
ses  charges,  qui  montait  à un  million 
de  livres , il  avait  plusieurs  millions 
placés  en  France , à Rome  et  à Flo- 
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rencc.  Une  fortune  si  considérable  ne 
pouvait  manquer  d’exciter  l’envie.  Ses 
ennemis  ont  dû  profiter  de  son  im- 
prudence pour  aggraver  scs  torts.  Il 
a pourtant  trouvé  des  apologistes.  Le 
maréchal  d’Estrées  ( Mémoires  de  la 
Régence  de  Marie  de  Médicis  ) , 
ainsi  que  Bassompierrc , le  disculpent 
d’une  partie  des  torts  que  lui  imputa 
une  cour  qui  avait  intérêt  à les  exa- 
gérer, pour  justifier  la  manière  dont 
on  s’était  défait  de  lui  : « Concini  était , 
» disent-ils , un  galant  homme  , d’un 
» bon  jugement,  d’un  cœur  généreux, 
» libéral  jusqu’à  la  profusion  , de 
» bonne  compagnie , et  d’un  accès  fa- 
» cile.  Avant  les  troubles,  il  était  aimé 
» du  peuple  , auquel  il  donnait  des 
» spectacles , des  fêtes  , des  tournois , 
» des  courses  de  bagues  , dans  les- 
» quels  il  excellait,  parce  qu’il  était 
» beau  cavalier  , et  adroit  à tous  les 
» exercices.  Il  jouait  beaucoup , mais 
» noblement,  et  sans  |iassion.  Il  avait 
» l’esprit  solide , enjoué , d’une  tour- 
» nurc  agréable.  » On  fit  paraître,  en 
1617,  une  tragédie  en  quatre  actes  et 
en  vers  , intitulée  : le  Maréchal 
d‘  Ancre , ou  la  Pictoire  du  Phébus 
français , contre  le  Python  de  ce 
temps.  Les  stances  de  Malherbe  , sur 
la  chute  du  maréchal  d'Ancre , 

Va-U«n  a la  malheur*,  excrément  de  la  terra. 
Monstre  qui  dam  la  paix  fau  las  maux  de  la  guerre... 

parurent  aussi  cette  même  année, 
1617  ; les  trois  dernières  sont  imi- 
tées des  vers  que  Claudirn  avait  com- 
posés après  la  mort  de  Ruiïin,  favori 
de  Théodose.  B— y. 

ANCRE  ( Léo more  Dori,  dite 
Galigaï,  maréchale  d’ ),  née  dans  la 
plus  liasse  classe  du  peuple;  elle  dut 
sa  fortune  au  hasard  qui  fit  choisir  sa 
mère  pour  nourrice  de  Marie  de  Mé- 
dicis. Lorsque  cette  princesse  vint 
en  France,  en  1600,  pour  épouser 
Heurt  IV  jGaligaï,  mariée  à Coucitii , 
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suivit  cette  princesse,  en  qualité'  de 
femme  de  chambre  : elle  prit  un  tel 
ascendant  sur  l’esprit  de  la  reine , 
« qu’elle  réglait  à son  gré,  dit  Mê- 
lerai, scs  désirs,  ses  affections,  et  scs 
Laines.  » Galigaï  , vendue  au*  Espa- 
gnols, entretint  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  Henri  IV  et  Marie  de 
Médicis;  maîtresse  absolue  de  l’esprit 
de  la  reine,  elle  réveillait  sa  jalousie 
par  de  faux  rapports , et  l’aigrissait  par 
ses  conseils.  Plus  d’une  fois , ce  prince 
essaya  de  cbasserde  sa  cour  une  femme 
aussi  dangereuse  ; mais  la  reine  n’y 
voulut  jamais  consentir , et  Jean  de 
Médicis,  qui , à la  prièredu  roi  , s’était 
chargé  d’une  commission  si  délicate , 
déplut  tellement  à la  reine,  par  cette 
démarche,  que,  depuis,  elle  ne  cessa 
de  le  persécuter,  et  le  força  de  quitter 
la  France.  Après  la  mort  de  Henri  IV, 
Galigaï  ne  mit  plus  de  frein  à son  am- 
bition ; son  mari  fut  élevé  aux  pre- 
mières dignités;  et,  disposant  elle- 
même  de  tout  dans  le  royaume,  elle 
poussait  l’insolence  jusqu'à  fermer  sa 
porte  aux  princesses  et  aux  grands 
que  sa  faveur  attirait.  Le  roi  lui-même 
n’était  point  à l'abri  de  ses  caprices; 
un  jour  que  ce  jeune  prince  s’amusait 
à de  petits  jeux  dans  son  appartement , 
la  maréchale  d’ Ancre,  que  ce  bruit  im- 
portunait, osa  lui  faire  dire  de  cesser, 
parce  qu’elle  avait  la  migraine;  Louis, 
entré  de  son  audace , répondit , « que , 
si  la  chambre  de  la  maréchale  était 
exposée  au  bruit,  Paris  était  assez 
grand  pour  qu’elle  pût  en  choisir  une 
autre.  » Cependant  l’orage  grossissait 
sur  la  tête  de  deux  favoris  égalèment 
bais  du  jeune  roi , du  peuple  et  des 
grands.  La  mort  de  plusieurs  person- 
nages importants,  sacrifiés  à la  ven- 
geance du  maréchal  et  de  sa  femme , 
mit  le  comble  à la  haine  ; enfin  , le 
•«  j avril  1 0 1 7 , le  roi  donna  l’ordre 
d'assassiner  Cuucini , et  cctlc  mort  , 
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qui  devait  bientôt  entraîner  celle  de  la 
Galigaï,  ne  lui  coûta  pas  une  larme;  elle 
parut  plus  émue  lorsqu’on  lui  apprit 
que  le  cadavre  du  maréchal  avait  été 
exhumé  et  pendu.  Néanmoins,  elle 
répéta  plusieurs  fois  qu’il  était  un  pré- 
somptuous , un  orgueiUous , et  qu’il 
n’avait  que  le  sort  qu’il  méritait.  Oc- 
cupée exclusivement  du  soin  de  sauver 
ses  pierreries , elle  les  mit  dans  un  de 
ses  matelas,  se  eoneha  dessus,  et  ne 
céda  qu’à  la  violence.  Lorsque  les 
archers  , venus  pour  emporter  ccs 
riches  dépouilles,  la  forcèrent  de  se 
lever , elle  refusa  long-temps  de  suivre 
ceux  qui  voulaient  la  conduire  à la 
Bastille.  « Ils  ont  tué  mon  mari , di- 
» sait-elle,  n’est-cc  pas  assez  pour  con- 
» teuter  leur  haine  ? qu’ils  me  laissent 
» sortir  du  royaume.  » Son  apparte- 
ment ayantété  pillé  par  les  archers,  elle 
arriva  à la  Bastille  dans  nnc  telle  dé- 
tresse, qu’elle  manquait  de  linge;  nue 
femme  de  la  cour  lui  envoya  deux  che- 
mises , et  son  fils , quoiqu’il  lût  aussi 
arrêté,  lui  fit  passer  quelques  pièces 
de  monnaie.  Le  procès  de  la  Galigay 
traduite  devant  une  commission  ex- 
traordinaire , qui  fut  nommée  pour 
faire  le  procès  à la  mémoire  du  ma- 
réchal , commença  le  5 mai  1617. 
Les  circonstances  en  sont  rapportées 
fort  en  détail  par  Legrain , dans 
ses  Décades  de  Louis-le-Juste.  Il  est 
curieux  d’observer  que  la  favorite 
d’une  grande  reine,  qu’une  femme 
qui  avait  tenu  en  quelque  sorte  le  ti- 
mon des  affaires,  dont  la  cupidité  avait 
mis  à prix  les  principaux  emplois  de 
l’état,  et  dont  les  intelligences  avec 
l’étranger  pouvaient  donner  quelque 
apparence  d’équité  à son  jugement, 
ne  fut  condamnée  que  comme  coupa- 
ble de  judaïsme  et  de  sortilège.  On 
passa  légèrement  sur  ce  qui  aurait  dû 
faire  l’objet  principal  du  procès.  La 
seule  circonstance  raisonnable  sur  la- 
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quelle  ou  interrogea  Galigai , fut  l’aver- 
tissement (|ii’cllc  avait  reçu  de  la  mort 
de  Henri  IV , et  le  soin  qu’elle  avait 
mis  à s’opposer  à la  recherche  des 
auteurs  de  l’assassinat.  La  manière 
dont  elle  repoussa  ces  inculpations, 
éloigné  d’elle  et  de  la  reine  toute  idée 
de  complicité.  Les  principales  accu- 
sations portèrent  donc  sur  le  crime  de 
sorcéllei  ie,  et  les  preuves  furent  des  let- 
tres écrites  par  son  secrétaire  à un  mé- 
decin juif,  nomme  Montallo.  La  Place , 
écuyer  de  la  maréchale , soutint,  de- 
vant les  juges , que , depuis  l’arrivée 
de  ce  juif  italien  à la  cour , elle  avait 
cesse  d’aller  à la  messe , et  qu’elle  s’a- 
musait à faire  de  petites  boules  de  cire 
qu’elle  avait  l’habitude  de  porter  à sa 
bouche.  Son  carossier  déposa  qu’il 
Pavait  vu  sacrifier  uu  coq  dans  une 
église,  à minuit,  et  le  procureur-gé- 
néral prouva  , par  divers  passages 
des  livres  juifs,  que  cette;  oblation 
d’un  coq  était  une  pratique  tout-à-la 
fois  juive  et  païenne.  Enfin  on  ajouta 
encore  à ces  ridicules  témoignages , 
que  la  maréchale  , superstitieuse  au 
point  qu’elle  ne  voulait  pas  que  cer- 
taines personnes  la  regardassent  , 
disant  qu’c  Iles  allaient  P ensorceler , 
consultait  souvent , sur  le  sort  de 
sou  fils,  une  femme  nommée  Isa- 
belle, regardée  comme  sorcière.  Ces 
révélations  lui  furent  imputées  àcrime. 
Des  s/gnus  Dei,  des  images  que,  dans 
la  faiblesse  quelle  avait  de  se  croire 
ensorcelée,  elle  regardait  comme  des 
préservatifs  contre  le  pouvoir  du  dé- 
mon , servirent  de  témoignages  contre 
elle.  On  crut  découvrir  dans  quelques 
livres  hébreux,  saisis  dans  sou  cabinet , 
lé  moyen  dont  elle  s’était  servie  pour 
obtenir  un  si  grand  asceudaut  sur  les 
volontés  de  la  reine.  Interrogée  sur  ce 
poiut,  elle  répondit  : « Mou  sortilège 
» a été  le  pouvoir  que  doivent  avoir 
» les  âmes  fortes  sur  les  esprits  fai- 
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» blés.  » Quelques  juges  eurent  assrs 
d’équité  et  de  lumières  pour  ne  pas 
opiner  à la  mort;  Orlando  Pagen , l’uu 
desdeux  rapporteurs,  refusa  de  signer 
l’arrêt  que  Courtin , vendu  à Chaires 
de  Luiucs , lui  présenta  ; cinq  juges 
s’absentèrent,  d’autres  conclurent  an 
bannissement;  mais  le  reste,  cutraiue' 
par  le  préjugé  public , par  l’ignorance, 
et  surtout  par  les  instigations  de  ceux 
qui  voulaient  recueillir  les  dépouilles 
du  maréchal  et  de  sa  femme , signèrent 
l’arrêt  de  mort,  et  il  fut  pronoucc  , le 
8 juillet  1617.  devant  une  foule  im- 
mense , venue  pour  examiner  la  c.on- 
teuancc  de  cette  favorite,  naguère  toute- 
puissante.  Galigai , pendant  cette  lec- 
ture, baissa  la  tète,  et  voulut  d’abord 
s’envelopper  de  scs  coilTcs  ; mais  on 
la  contraignit  d’entendre,  à visage  dé- 
couvert, l’arrêt  qui  la  condamnait  à 
être  brûlée.  Pour  en  suspendre  l’cxé- 
cutiou  , elle  déclara  qu’elle  était  en- 
ceinte ; mais  on  lui  remontra  que , 
d’après  les  dépositions  qu’elle  avait 
faites  peudant  son  séjour  à la  Bastille, 
ePe  ne  pouvait  être  dans  cet  état  sntur 
avoir  inamiuê  à son  honneur.  Cette 
objection  l’empêcha  d’insister  : elle  re- 
prit son  courage,  et  se  résigna  à la 
mort.  Traînéeau  supplice  le  jour  même 
de  sa  condamnation , elle  passa  au  mi- 
lieu d’un  peuple  nombreux,  que  son 
malheur  commençait  enfin  à toucher; 
elle  vit  sans  efTroi  les  flammes  qui  al- 
laient dévorer  son  corps.  « lutré- 
» pide,  mais  modeste,  ditAnqnrtil, 
» elle  mourut  sans  bravade  et  sans 
» frayeur.  » Un  fit,  sur  sa  mort,  une 
tragédie  en  !\  actes  et  en  vers , intitu- 
lée : la  Magicienne  étrangère.  Celte 
pièce,  imprimée  à Rouen,  eu  1G17, 
n’est  qu’une  satire  grossière.  Une  des 
singularités  de  la  destimv  de  la  maré- 
chale d’Anere  , c’est  quelle  fut  le  pre- 
mier’ffiohilc  de  la  fortuite  du  cardinal 
tic  Richelieu.  ( V.  Rk.hfmei;  ).  B— ï. 
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ANCUS  MARTI  US,  4*.  roi  de 
Rome  , était  jrctit-fils  de  Numa , par 
Pompilie , fille  de  ce  prince.  Après 
court  interrègne  qui  suivit  la  mort 
de  Tullus  Hostilius,  il  fut  e'iu  , l’an 
1 1 3 de  Rome  ( 64 1 avant  J.-C.  ).  En 
montant  sur  le  trône,  il  annonça  des 
dispositions  pacifiques,  et  s’appliqua 
à remettre  en  honneur  les  cérémonies 
religieuses.  Les  Latins , qui  désiraient 
tirer  avantage  de  la  mort  de  son  pré- 
décesseur , l’obligèrent,  par  une  atta- 
que soudaine , à prendre  les  armes. 
Après  leur  avoir  déclaré  la  guerre , 
avec  les  cérémonies  prescrites  par  Nu- 
ma , Ancus  Martius  prit  Polilorium , 
Tellène  et  Ficène  , villes , ou  , pour 
mieux  dire  bourgades , dont  il  serait 
aujourd’hui  impossible  de  déterminer 
la  situation , mais  qui  étaient  peu  éloi- 
nées  de  Rome , et  vers  l’embouchure 
u Tibre  ; il  les  détruisit , et  en  trans- 
porta à Rome  les  habitants , auxquels , 
par  une  sage  politique , il  accorda  le 
droit  de  cité.  Les  Latins  tentèrent  de  se 
venger  ; mais  Ancus  les  défit  en  ba- 
taille rangée.  Les  Fidénates,lesVeïens, 
les  Sabins  et  les  Volsques  , ne  furent 
pas  plus  heureux.  Il  prit  la  ville  du 
premier  de  ces  peuples , en  pratiquant 
des  chemins  sous  terre , genre  d’at- 
taque dont  l’histoire  de  Rome  fait  ici 
mention  pour  la  première  fois.  Ayant 
ensuite  vaincu  deux  fois  les  Veïcns , 
Ancus  obtint  du  sénat  les  honneurs 
du  triomphe.  Sous  son  règne , le  mont 
Aventin  et  le  mont  Janicule  furent  en- 
fermés dans  l’enceinte  de  Rome.  Pour 
joindre  le  Janicule  à la  ville,  dont  il 
était  la  citadelle , Ancus  fit  construire 
snrleTibrc  le  pontSublicius.  11  Gt  bâtir 
uue  prison  dans  la  place  publique  ; le 
port  et  la  ville d’Ostie lui  doivent  leur 
origine.  11  fit  creuser  des  salines,  et 
en  distribua  le  sel  au  peuple  : ce  fut 
l’origine  des  libéralités  publiques , con- 
nues dans  b suite  sous  le  nom  de  con- 
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giarla.  Au  nombre  des  monument» 
publics  élevés  par  scs  ordres , on  doit 

Îilacer  le  temple  de  Jupiter  Férétrien , 
'aqueduc  magnifique , dit  de  1 ’Aqua 
Martia , qui , dans  la  suite , ne  suf- 
fisant pas  aux  besoins  de  Rome  , fut 
augmenté  par  le  préteur  Q.  Martius 
rex , l’un  des  descendants  de  ce  prince. 
Ancus  Martius  mourut  après  un  règne 
de  24  ans.  Plutarque  prétend  que  sa 
mort  fut  violente  ; mais  les  autres 
historiens  ne  partagent  point  cette 
opinion.  Il  laissa  deux  fils , dont  l’aîné 
était  âgé  de  1 5 ans , et  leur  donna 
imprudemment  pour  tuteur  Tarquin , 
nouvellement  établi  k Rome.  Si  l’on 
en  croyait  Dcnvs  d’Halicamasse , An- 
cus  Martius  n’aurait  obtenu  que  par 
un  crime  le  pouvoir  suprême.  Cet  his- 
torien dit  qu’il  avait  exterminé  Tutlns 
Hostilius  avec  toute  sa  famille  , lors- 
que ce  prince  ofTrait  un  sacrifice  do- 
mestique. D — T. 

AN  DEC  A,  roi  des  Suèves  en  Espa- 
gne, enleva  la  couronne  à Eboric,  vers 
l’an  585 , et  s’afTermit  sur  le  trône  en 
épousant  Segonce,  belle-mère  d’ Eboric, 
qu’il  relégua  ensuite  dans  un  monas- 
tère, après  lui  avoir  fait  raser  la  tête , 
ce  qui,  selon  l’usage  des  Suèves,  la 
rendait  inhabile  au  gouvernement.  An- 
deca  ne  jouit  pas  long-temps  de  son 
usurpation.  Leovigildc,  roi  desVisi- 
goths , ayant  tourné  ses  armes  contre 
les  Suèves , les  défit , entra  daDs  Bra- 
gue , rapitale  du  royaume  , déposa 
Andeca  , qu'il  fit  ordonner  prêtre , et 
le  relégua  k Badajoz.  où  il  mourut 
pou  de  temps  après.  Le  royaume  des 
Suèves  devint  une  province  des  Goths 
en  584  7 après  avoir  existé  pendant 
un  siècle  et  demi.  Il  s’étendait  sur  la 
LusitJuie  et  sur  la  Galice.  B — p. 

ANDEIRO  ( don  Juan -Ferdi- 
nand), favori  de  la  reine  de  Portugal, 
Eléonore  - Tellez , entra  de  bonne 
heure  au  service  du  roi  Ferdinand. 
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Exilé,  en  ï3t5,  il  passa  en  Angleterre, 
jouit  de  la  laveur  du  comte  de  Cam- 
ridge , et  reçut,  de  Ferdinand,  l’ordre 
secret  d’engager  la  cour  de  Londres  à 
former  une  ligue  avec  le  Portugal 
contre  la  Castille.  Andeiro  re'ussit, 
revint  à Lisbonne,  en  1 58o,  et  rendit 
compte  au  roi  du  succès  de  sa  négo- 
ciation. Ferdinand  , pour  mieux  ca- 
cher ses  desseins , le  lit  enfermer  dans 
la  tour  d’Estremos , où  il  allait  sou- 
vent l’entretenir  en  secret,  accompa- 
gné de  la  reine  Eléonore.  Quelquefois 
même  cette  princesse  s’y  rendait  seule, 
par  ordre  du  roi.  Séduite  par  l’esprit 
et  les  grâces  d’ Andeiro,  elle  oublia 
bientôt  avec  lui  sa  dignité  et  son  de- 
voir. La  négociation  avec  l’Angleterre 
ayant  été  réglée  entre  le  roi  et  le  fa- 
vori, celui-ci  sortit  de  sa  prison,  et 
Ferdinand , voulant  encore  user  d’ar- 
tificc  , l’exila  de  nouveau  avec  éclat , 
pour  mieux  cacher  le  but  d’un  second 
voyage  à Londres.  Andeiro  reparut 
bientôt  en  Portugal , avec  une  expédi- 
tion anglaise  : la  reine  le  lit  créer 
comte  d’Ourcm  et  grand  de  Portugal , 
et  il  fut  chargé,  par  Ferdinand,  d’aller 
offrir  la  main  de  sa  fille  Béatrix  au  roi 
de  Castille.  De  retour  à Lisbonne,  il 
se  vit  au  comble  de  la  faveur , et  ne 
cacha  plus  sa  passion  pour  la  reine.  Le 
roi,  éclairéeuliu  sur  celte  intrigue,  allait 
s'en  venger,  lorsque  la  mort  l’en  empê- 
cha ; mais  la  perte  d’ Andeiro  n’était  que 
différée.  La  reine , qui  s’était  emparé 
de  là  régence,  avait  fait,  de  son  amant, 
l’arbitre  du  Portugal.  Les  grands  , 
indignés,  se  liguèrent  contre  lui,  et 
le  grand-maître  d’Aviz,  frère  bâtard  de 
l’infant  don  Juan,  s’étant  mis  à leur 
tète  , pénétra  dans  le  palais  de  la  reine, 
•vec  t5  hommes  armés,  et  poignarda 
Andeiro  , le  6 décembre  1 383  ; il 
chassa  ensuite  la  reine , et  s’empara  de 
l’autorité  (Voy.  Tkllez  (Eléonore), 
et  Jean  l”.  ).  B — t. 
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ANDELOT.  Voy.  Dandelot  et 
Coligni. 

ANDERSON , ou  ANDREÆ  (Lau- 
rent ),  chancelier  de  Gustave  Vasa, 
né  en  Suède,  en  i.j8o,  fut  d’abord 
prêtre  à Strengues,  et  devint  ensuite 
archidiacre  à Üpsal.  Avant  reçu  de  la 
nature  des  talents  supérieure , il  les 
avait  cultivés  par  l’étude , et  se  distin- 
guait surtout  par  une  grande  facilité  à 
dévelopjiér  ses  idées , avec  autant  de 
clarté  que  d’élégance.  Des  voyages  en 
divers  pays,  et  un  séjour  à Rome,  lui 
a vaient  donné  la  con  naissance  des  hom- 
mes et  des  affaires.  Lorsque  les  dogmes 
de  Luther,  qu’il  avait  appris  à connaître 
à Wittenbcrg,  sc  furent  répandus  en 
Suède  , il  les  recommanda  fortement 
à Gustave  Wasa,  qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône,  et  devint  le  mobile 
principal  de  la  révolution  qui  chan- 
gea la  croyance  religieuse  des  Suédois. 
Le  roi  lui  donna  toute  sa  confiance , 
suivit  le  plan  qu’il  traça,  et  le  nomma 
son  chancelier.  Ce  fut  lui  qui , à la 
diète  de  Vesteras,  eu  malgré  la 
forte  opposition  du  clergé  et  de  plu- 
sieurs grands  du  royaume,  décida  1rs 
états  à publier  le  rccez  qui  mettait  les 
intérêts  de  l’Eglise  à b disposition  du 
roi.  Des  incidents,  dont  les  mémoires 
du  temps  n’indiquent  pas  clairement 
la  marche  , entraînèrent  ensuite  le 
chancelier  dans  le  parti  des  mécon- 
tents. Instruit  d’une  conspiration  con- 
tre Gustave , il  n’en  avait  pas  donné 
connaissance , et , le  roi  l’ayant  accusé 
devant  les  états , il  fut  condamné  à 
perdre  la  vie.  11  parvint  cependant  à 
fa  racheter  par  une  somme  d’argent, 
et  sc  retira  à Strcngncs , où  il  mourut 
en  1 55t.  Il  donna  la  première  traduc- 
tion du  Nouveau  Testament  en  lan- 
gue suédoise.  C’était  un  chef-d’œuvre 
pour  le  temps  ; mais  le  style  en  a 
vieilli , et  d’autres  traductions  l’ont 
remplacée.  C — au. 
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ANDERSON  ( sir  Edmtnd  ) , ju- 
risconsulte anglais,  ne' vers  l’an  i54o , 
à Broughton,  ou  à Flixborough , dans 
le  comte'  de  Lincoln , fut  nomme'  chef 
juge  de  la  cour  des  plaids  communs, 
SOUS  le  règne  d’Elisabeth;  place  qu’il 
conserva  sous  le  règne  de  Jacques  Ier. 
C’était  un  homme  plein  d’érudition  et 
de  lumières,  mais  qui  porta,  dans 
l’administration  de  la  justice,  une  ex- 
cessive sévérité.  Il  fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  faire  le  procès 
à la  reine  d’Ecosse , et  l’un  des  juges 
qui  condamnèrent  Davison,  secrétaire 
d’Elisabeth , accusé  d’avoir  fait  lid- 
ter  sans  autorité  l’exécution  de  la 
reine  Marie.  Ce  procès  présente  quel- 
ques circonstances  remarquables,  qui 
font  connaître  l’influence  que  le  pou- 
voir exerçait  sur  l’administration  de 
la  justice.  Elisabeth  voulait  affaiblir , 
aux  yeux  des  peuples,  l’impression 
de  pitié  que  fusait  généralement  la 
condamnation  de  l’infortunée  Marie, 
et  cherchait  même  à fairecroirc  qu’elle 
n’était  pas  éloignée  de  lui  accorder  sa 
grdee.  Davison,  homme  vil  et  cor- 
rompu , n’avait  fait  vraisemblablement 
que  se  conformer  aux  intentions  de  sa 
maîtresse,  en  envoyant  l’ordre  d’exé- 
cuter la  sentence  ; il  fut  cependant 
mis  en  jugement  pour  avoir  donné  cet 
ordre  , a contre  le  commandement  de 
» la  reine,  et  sans  <a  participation.  » 
Dans  l’instruction  du  procès , l’un  des 
juges  exalta  beaucoup  la  clémence 
d’Élisabeth,  et  blâma  fortement  Da- 
vison , d’en  avoir  arrêté  les  effets  par 
son  imprudente  précipitation;  celui-ci 
se  défendit,  en  disant  qu’il  avait  fait 
une  chose  juste,  quoique  d’une  ma- 
nière qui  ne  l’était  pas  : Justum  sed 
non  juste.  Cette  distinction  , très- 
propre  à faire  condamner  un  innocent 
ou  absoudre  un  coupable , suivant 
l’occasion  , fut  admise  par  le  tribunal. 
Davison  fut  condamné  à payer  une 
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amende  de  1 0,000  liv.  sterl. , et  h 
être  emprisonné  tant  qu’il  plairait  à 
la  reine.  On  conçoit  que  la  détention 
ne  fut  pas  longue,  et  que  l’amende  ne 
tomba  pas  à sa  charge.  Anderson  dé- 
ploya un  zèle  actif  contre  toutes  les 
sectes  séparées  de  l’Eglise  anglicane , 
et  surtout  contre  les  Brownistes,  en- 
vers lesquels  il  fut  quelquefois  injuste. 
Scs  ouvrages  sont  : 1.  Jugements  ren- 
dus sous  le  règne  de  la  reine  Elisa- 
beth, par  la  cour  de  Common-Beneh , 
Londres , 1O4},  iu-fol.  ; 11.  Décisions 
et  Jugements  des  tribunaux  de  West- 
minster, rendus  dans  les  dernières 
années  du  règne  d“ Elisabeth , Lon- 
dres, 1 653,  in-4".  Il  mourut  en  i6o5. 

S— D. 

ANDERSON  ( Alexandre)  , né  k 
Aberdeen,  eu  Écosse,  professait  les 
mathématiques  à Paris , au  commen- 
cement du  17'.  siècle.  Il  était,  à ce 
qu’il  paraît , un  ami  ou  disciple  de 
Victte,  dout  il  publia  quelques  ouvra- 
ges posthumes.  Il  possédait  f rt  bien  , 
dit  Montucla,  l’analyse  ancienne,  co 
dont  il  donna  un  essai  dans  son  Sup- 
plementum  Âpollonii  redivivi , 1612, 
in-4".  > °d  d supplée , en  effet , ce  que 
Ghetaldi  avait  laissé  d’incomplet  dans 
sou  ouvrage.  A.  B — t. 

ANDERSON  (Robert),  simple  fa- 
bricant d’étofles  de  soie,  à Londres, 
au  milieu  du  1 7".  siècle , publia  , en 
anglais,  deux  ouvrages  de  géométrie, 
plus  qu’élémcutaircs , dit  Montucla  : I. 
Propositions  stéréométriques  , ap- 
plicables à divers  objets  , mais  spé- 
cialement destinées  au  Jaugeage  , 

1 668 , iu-8  . ; II.  le  Jaugeage  perfec- 
tionné , pour  servir  de  supplément 
aux  Propositions  stéréométriques  , 

1669,  in-80.  A.  B — t.  . 

ANDERSON  ( Jean  ) , médecin  an- 
glais , né  vers  l’année  1 726  , membre 
des  sociétés  royales  de  Londres  et  d’ E- 
dimbourg , a occupé  pendant  4 1 ans 
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la  chaire  de  professeur  de  philosophie 
naturelle  à 1 université  de  Glascow.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  utiles, 
parmi  lesquels  on  distingue  ses  Insti- 
tutions de  médecine , dont  cinq  édi- 
tions ont  été  publiées  de  son  vivant. 
Il  mourut  en  1 79 b , âgé  de  70  ans. 

X — n. 

ANDERSON  ( George  ) , né à Tun- 
dern , dans  le  duché  de  Schleswig , au 
commencement  du  17e.  siècle.  Il  n’a- 
vait point  fait  d’études  , mais  ses  dis- 
positions naturelles,  et  une  mémoire 
prodigieuse  lui  firent  acquérir  un  sa- 
voir étonnant.  Il  voyagea  en  Orient,  de- 
puis l’an  1 644  jusqu’à  l’an  i65o,  par- 
courut d’abord  l’Arabie  , la  Perse , 
Tlndc,  la  Chine , le  Japon  , et  revint 
par  la  Tartarie , la  Perse  septentrio- 
nale , la  Mésopotamie , la  Syrie  et  la 
Palestine.  A son  retour , il  entra  au  ser- 
vice du  duc  de  Holstcin-Gottorp , qui , 
n’ayant  pu  l’engager  à écrire  une  rela- 
tion de  scs  voyages  , le  faisait  venir 
chaque  jour  dans  son  cabinet , et  s’eu 
entretenait  une  heure  avec  lui , tandis 
qu’Adam  Oléarius,  caché  derrière  une 
tapisserie  , écrivait  à la  hâte  ce  que  di- 
sait Anderson.  Le  duc  obtint  enfin  du 
voyageur  qu’il  rédigeât  lui-même  cette 
relation,  et  elle  fut  publiée  à Schleswig , 
en  1669,  par  Oléarius  , sous  ce  titre  : 
Belalion  des  voyages  en  Orient , de 
George  Anderson  et  de  V olg.  Iver- 
sens , in-fol.  (en  allemand  ).  G — T. 

ANDERSON  (Jean  ),  juriscon- 
sulte, né  à Hambourg,  le  t.\  mars 
1674*  Après  avoir  lait  ses  c'tndes  à 
Leipzig,  à Halle  et  à Leydc  , il  fut 
fait,  en  170a,  secrétaire  du  conseil  de 
Hambourg;  syndic  en  1708,  et  bourg- 
mestre en  1 7'a5.  Il  remplit  plusieurs 
missions  pour  les  t^jbires  de  sa  ville 
natale  , où  il  mourut,  le  3 mai  vylfS. 
Ses  principaux  écrits  sont:  I .Des  ren- 
seignements suri’ Islande , le  Groen- 
land et  le  détroit  de  Davis  ( en  alle- 
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raand  ) , imprimés  après  sa  mort , en 
1746,  et  précédés  d’une  notice  sur  sa 
vie;  la  traduction  française,  par  Sellius, 
parut  sous  le  titre  ü Histoire  naturelle 
de  l’Islande,  etc.,  1754,  a vol.  in- 
13;  II.  Glossariumteutonicumet  ale- 
maniettm  ; III.  des  Observations  phi- 
lologiques et  physiques  sur  la  Bible 
(cnaltemaud  ).  Il  a laisséen  manuscrit  : 
Observationes  juris  germanici  , ad 
ductum  elemenlorum  juris  germa- 
nici HeinecciL  G — t. 

ANDERSON  (Adam  ) , écrivain 
écossais , qui  vivait  dans  le  1 8e.  siècle. 
Il  fut  premier  commis  d’un  bureau  de 
finances  , et  occupa  quelques  autres 
places  à Londres.  O11  a de  lui  un  sa- 
vant ouvrage  sur  l’histoire  du  com- 
merce , intitulé  : Hislorical  and  chro- 
nohjgical  déduction  of  trade  and 
commerce.  La  première  édition  parut 
en  1 763.  Il  y en  a eu  plusieurs  autres  ; 
la  dernière  est  de  j 80 1 , en  4 vol.  iu- 
4°. , très-bien  exécutée.  L’auteur  est 
mort  en  1775.  X — n. 

ANDERSON  (Jacqees),  agricul- 
teur anglais,  né  en  17J9,  à Hcrmis- 
ton,  près  Édimbourg  , d’une  famille 
qui  cultiva  , pendant  plusieurs  géné- 
rations, le  même  fonds  de  terre.  Ses 
amis  voulurent  le  détourner  de  faire 
de  longues  études,  pour  succéder  A 
ses  parents , qu’il  venait  de  perdre 
très-jeune;  mais,  aprèsavoir  lu  Y Essai 
de  Hume  sur  V Agriculture , et  n’avoir 
pu  le  comprendre  , à cause  de  son 
ignorance  dans  la  chimie,  il  se  dé- 
termina à suivre  le  cours  de  Cullen  ; 
et  bientôt  il  s’établit,  entre  le  maître  et 
l’élève , une  intimité  qui  ne  cessa  qu’à 
la  mort  du  professeur.  Les  conseils 
d’un  tel  maître  lui  furent  utiles , non 
seulement  pour  la  chimie , mais  pour 

Îilusirurs  autres  sciences  ; l’élude  ne 
ui  fit  pas  négliger  les  soins  de  la 
ferme  qu’il  dirigeait , dès  l’âge  de  1 5 
ans , secondé  par  quatre  sccnrs  ai- 
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nées.  Il  trouvait  même  encore  le  temps  consacré  principalement  à l’agriculture 
d’écrire  sur  l’agriculture.  L’université  età  l’histoire  naturelle,  1 79901  suiv., 
d’Aberdeen  lui  envoya , sans  qu’il  les  6 vol.  in-8J.  ; VIII.  Correspondance 
eut  sollicités , les  diplômes  de  maître*  avec  le  général  H'ashington , suivie 
ès-arts  et  de  docteur  en  droit.  En  bientôt  après  des  Recherches  sur  la 
1783,  Anderson  se  rapprocha  d’E-  rareté  des  grains  ; IX.  \’  Encyclopédie 
di m bourg  , pour  suivre  l’éducation  britannique,  1773  , contient , entre 
de  scs  fils.  La  même  année  , l’Écosse  autres , un  article  sur  les  vents  appelés 
lui  eut  l’obligation  d’avoir  employé  moussons  , dans  lequel  Anderson 
tous  les  movens  imaginables  pour  prédit,  avant  le  retour  de  Cook,  le 
diminuer  la  disette  ; l’Angleterre  lui  résultat  d’une  dos  découvertes  de  ce 
doit  aussi  l’amélioration  des  pêches  navigateur  au  Sud.  Le  ffeekly  ma- 
qui  se  font  au  nord  de  l’Écossc.  En  gazine  d’Edimbourg , et  le  Monüdy 
1 797  , Anderson  vint  habiter  les  en-  Rewiew  sont  enrichis  d’un  grand 
virons  de  Londres  , où  il  lia  un  coin-  nombre  de  scs  articles  signés  Agric.o- 
iuercc  étroit  avec  les  savants  de  cette  la,  Timoléon,  Germanicus,  Cimon , 
ville , et  devint  membre  de  la  société  Scoto  - Britannus  , E.  Aberdeen  , 
royale  j mais,  en  180a  , il  se  retira  Henry  Plain , Impartial,  a.  ScoL 
dans  la  solitude , ne  s’occupant  plus  Les  Mémoires  de  la  société  de  Bath, 
que  du  jardinage.  11  y termina  sa  car-  contiennent  aussi  plusieurs  Mémoires 
rière , en  1 808 , âgé  de  soixante-neuf  d’Anderson  sur  l’économie  rurale, 
ans.  Scs  principaux  ouvrages , en  an-  li — r.  j'. 

glais,  sont  : I.  Essais  sur  les  planta-  ANDERTON  (Jacques),  habile 
fions,  1 77 1 ,in-8°.,  imprimés  d’abord  controversiste  anglais , natif  de  Los- 
dans.  le  Weekly  magazine  d’Edim-  tock,  dans  la  province  de  Lancastre, 
bourg  j IL  Essais  sur  f agriculture , a vécu  à la  fin  du  1 6e.  et  au  commen- 
1777»  5 vol.  in-8°  , où  l’on  trouve  cernent  du  17'.  siècle.  U était  simple 
une  méthode  de  dessécher  les  terrains  laïque , et  possédait  une  fortune  consi - 
marécageux,  réimprimée  en  17975  dérable  en  fbudsde  terre.  Pour  se raet- 
III.  Observations  sur  les  moyens  tre  à l’abri  des  lois  pénales  de  son  pays 
d'exciter  F industrie  nationale , Ednu-  contre  les  catholiques,  il  se  déguisa, 
bourg  , 1777,  in  -4°.  ; IV.  Belation  dans  tous  ses  ouvrages,  sous  le  nom  de 
de  i état  actuel  des  Hébrides  et  de  Jean  Breveter  Le  principal , celui  qui 
la  côte  occidentale  de  l’Ecosse,  fit  le  plus  de  sensation , est  intitule: 
Edimbourg,  1785, in-8".;  \. Recher-  Apologie  des  Protestants  pour  la  rp~ 
ches  sur  les  troupeaux  et  t’améliora-  ligion  romaine,  1G04,  in-4".  Le  but 
tion  des  laines , publiées  i la  suite  en  est  de  prouver  la  vérité  de  la  re- 
d’un  ouvrage  du  professeur  Pallas , ligion  catholique , par  le  témoignage 
sur  les  races  de  brebis  de  1a  Russie , meme  des  auteurs  protestants,  dout  il 
in-8°. , et  analysées  dans  la  Biblioth.  rapporte  les  passages  avec  la  plus  scrit- 
britannique  de  Genève;  VU’ Abeille,  puleuse  exactitude.  Cet  ouvrage  fut 
journal  hebdomadaire  estimé  , dont  regardé,  par  sespropres  antagonistes, 
Anderson  est  le  fondateur,  et  dans  le-  comme  un  chefio  œuvre  d’érudition  , 
quel  il  signait  ordinairement  Senex , de  raisonnement,  et  de  précision, 
Timothy  Hairbrain , Alcibiades  ; écrit  avec  une  politesse  et  sur  un  ton 
Edimbourg,  1788  et  suiv.,  18  vol.  de  modération  , qui  n'avaient  pas  en- 
in-8  '.;  Vil.  Récréations , journal  corc  eu  d’exemple  dans  ccs  sortes  de 
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controverses.  Banckroft , archevêque 
de  Cantorbcry,  alarme  de  l’eflct  qu'il 
(il  dans  le  public  , chargea  le  savant 
docteur  Morton,  chapelain  du  roi, 
depuis  évêque  de  Durbaui , d’y  ré- 
pondre. C’est  ce  que  celui-ci  fit  par 
son  Appel  aux  Catholiques  , pour 
les  Protestants,  1606;  mais,  au 
lieu  de  discuter  les  faits  et  les  pas- 
sages rapportes  par  Anderton,  il  cher- 
cha à user  de  récrimination  contre  les 
catholiques , en  voulant  s’autoriser  de 
leurs  écrivains  en  faveur  de  la  re- 
ligion protestante.  Malheureusement , 
les  auteurs  dont  il  invoquait  les  té- 
moignages , se  trouvaient  être  des 
gens  décriés  pour  la  singularité  des 
leurs  opinions , ou  démentis  par  ceux 
de  leur  communion , ou , enfin  , les 
passages  allégués  ne  roulaient  que  sur 
des  choses  peu  importantes.  D'au- 
tres controversistes  se  mirent  sur  les 
rangs , et  ne  furent  |>as  plus  heureux. 
Anderton  leur  répondit  d’une  manière 
péremptoire , dans  les  notes  mises  à 
la  seconde  édition  de  son  livre  , en 
1608:  c’est  sur  cette  seconde  édition* 
que  fut  faite  la  traduction  latine,  par 
Guillaume  Reyner , docteur  de  Paris , 
161 5.  Anderton  a donné  plusieurs 
autres  ouvrages  estimés  , du  même 
genre , dont  les  principaux  sont  : une 
Explication  île  la  Liturgie  de  la 
Messe,  sur  le  sacrifice  et  la  présence 
réelle,  eu  latin,  Cologne,  1650, 
in-4°. , et  la  Religion  de  S.  Augus- 
tin , itio.o  , in-8'\,  où  il  applique  la 
méthode  du  saint  docteur  dans  les 
controverses,  à celles  qui  existent 
entre  les  catholiques  et  les  protestants. 
— Lauresce  Anderton  , de  la  même 
proviuce , et  peut-être  de  la  même 
famille,  après  avoir  embrassé  la  reli- 
gion catholique , se  distingua  chez  les 
jésuites , par  ses  talents  pour  la  pré- 
dication et  pour  la  controverse.  On  a 
de  lui  : la  Progéniture  des  Catho- 
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liques  et  des  Protestants , Rouen  , 

i(j3-z,  iu  - 4".  ; la  Triple  Corde, 
St-Omcr  , 16.04,  in-4°.  T — d. 

AN  DI  ER,  graveur.  P.  Desrocues. 

ANDJOÜ  (l  E NABAB  EakIIR,  ED- 
dvn  Haçan  Diluai.  , ed-dy.n  Ho- 
clin  ),  auteur  de  la  préface  du  Fer- 
hang  djihdngujrtjr , et  l’un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  de  ce  céièbH^ 
Dictionnaire  persan , commencé  par 
ordre  du  grand-moghol  Akbar,  pen- 
dant son  séjour  au  Kachemyr,  et  ter- 
miné sous  le  règue  de  son  uls  Djihâu- 
guyr.  Cette  dernière  circonstance 
valut  , à ce  monarque  , l’honneur 
d’avoir  donné  son  nom  à un  ouvrage 
de  la  plus  haute  importance,  parfai- 
tement exécuté,  et  «pii  doit  être  réel- 
lement placé  au  nombre  des  plus  beaux 
monuments  littéraires.  Dans  la  pré- 
face , qui  est  4 la  fois  bien  faite  et 
extrêmement  curieuse , Andjou  rend 
compte  du  travail  qu’exigea  la  coirt- 

{tosiiioii  de  ce  Dictionnaire.  11  donne 
es  titres  de  quarante-quatre  autres 
qui  furent  mis  à contribution , sans 
parler  des  ouvrages  auonvmcs,  des 
nombreux  commentaires  persans  du 
Koràn , des  annales  et  des  histoires , 
du  livre  Zend  et  du  Pazeud , d’un 
grand  nombre  de  traités  particuliers 
dont  la  nomenclature  serait  trop  lon- 
gue pour  trouver  place  ici  ; sans  ou- 
blier les  poèmes  et  recueils  de  poésies 
dont  les  auteurs  ont  écrit  en  style  fi- 
guré. « Enfin , ajoute  Audjou , j’ai  pris 
» beaucoup  de  peines  et  lu  beaucoup  de 
» livres  arabes  et  pehlvy.  » I.e  diction- 
naire est  divisé  en  a4  chapitres , con- 
iorméouml  aux  lettres  de  l’ancien  al- 
phabet- persan , avec  une  préface  et 
douze  traités  généraux  (afin)  sur 
l’écriture  personne  et  sur  la  grammaire 
de  cette  langue  ; un  glossaire  des  mots 
particuliers  au  livre  du  Zcud , et  un 
recueil  de  mots  composés,  forment 
ce  que  les  Ar  abes  et  les  Persons  uutu- 

8. 
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ment  le  complément  (AAntiinéAJ.Cclte 
partie  manque  dans  la  plupart  des 
copies  du  Ferhang  Djihànguyry, qui 
fut  termine  l’a  n i o 1 7 de  l’hég.  ( 1 608-9 
de  J.-C.  ) , comme  le  principal  rédac- 
teur l’a  indiqué  dans  cet  hémistiche  : 
Voici  le  Dictionnaire  de  Noùr  e'd- 
Æ'n  Djihdnguyr.  Le  total  de  la  valeur 
"iméiique  des  lettres  qui  composent 
cet  hémistiche,  est  1 o 1 y,  nombre  cor- 
respondant à l’année  de  l’hégire  où 
l'ouvrage  fut  terminé.  L’impression 
de  ce  Dictionnaire , avec  de  courtes 
notes  , serait  un  important  service 
rendu  aux  orientalistes  d’Europe.  La 
Bibliothèque  impériale  possède  deux 
exemplaires  du  Ferhang  Djihdnguy- 
ry,  d’une  écriture  passable,  mais  on  ne 
trouve,  dans  aurun  des  deux,  le  com- 
plément dont  j’ai  prié.  L — s. 

ANDLO(  Piejirx  d’),  jurisconsulte 
et  professeur  à Bâle , fut  recteur  de 
l’université  en  1 47  • - La  bibliothèque 
de  Râle  conserve  quelques-uns  de  ses 
manuscrits,  et  l’ouvrage  qu’il  a écrit 
en  1 460 , sons  le  titre  : De  imperio 
Romano , Regis  et  Augusti  creatione, 
inauguratione , administratione  et 
officia , jtiribus , ritibus  et  cerimo- 
niis  eùclorum  aliisque  imper ii  par- 
tibus , a été  imprimé  à Strasbourg  , 
en  i6o3eten  i6ia,in-4".  Onaaussi 
de  lui , en  allemand , une  Chronique, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu’à 
l’an  1 4oo.  U — 1. 

ANDOCIDE , fils  de  Léogoras , né 
à Athènes, l’an  468  avant  J.-C.,  était 
d’une  des  principales  familles  de  cette 
ville,  et  descendait,  disait -on,  de 
Mercure.  Ijéogoras , sonbisajpul,  com- 
manda , avec  Chabrias , les  troupes 
que  les  Athéniens  envoyèrent  contre 
Pisistrate.  Andocide  se  mêla  de  bonne 
heure  des  affaires  publiques , et  fut 
l’un  de  ceux  qui  négocièrent,  vers  l’an 
445  avant  J.-C.,  avec  les  Lacédémo- 
niens, la  paix  de  trçute  ans  qui  pre- 
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céda  la  guerre  du  Péloponnèse.  Quel- 
que temps  après,  il  eut,  conjointement 
avec  Glancon , le  commandement  de 
vingt  vaisseaux  , que  les  Athéniens 
envoyaient  au  secours  des  Corcvrécns 
contre  les  Corinthiens.  Scs  liaisons 
avec  Alcibiade , et  d’autres  jeunes  gens, 
le  firent  accuser  d’avoir  profané  les 
mystères  d’Eleusis , et  d’avoir  contri- 
bué à la  mutilation  des  Hermès;  il  se 
tira  d’affaire  en  accusant  plusieurs  per- 
sonnes , du  nombre  desquelles  était 
Léogoras  son  père,  qu’il  parvint  ce- 
pendant à sauver.  Dégoûté  des  affaires 
publiques,  il  se  livra  au  commerce,  et 
alla  dans  file  de  Chypre  auprès  d’Eva- 
goras,  roi  de  Calamine.  On  l’accusa  de 
lui  avoir  livré  la  fille  d’Aristide,  qu’il 
avait  enlevée  à Athènes.  Il  revint  dans 
cette  ville  pendant  la  tyrannie  des 
quatre  cents,  qui  le  mirent  en  prison; 
mais  il  ne  fut  pas  condamné.  Exilé 
par  les  trente  tyrans , il  se  retira  dans 
l’Elide , et  retourna  à Athènes,  lorsque 
le  peuple  eut  repris  le  dessus  : on  renou- 
vela contre  lui  l’accusation  d’impiété, 
'mais  il  parvint  encore  à écbapjier  à la 
condamnation.  Il  fit  un  second  voyage 
dansl’ilede  Chypre,  d’où  il  fit  venir  des 
blés  pour  les  Athéniens.  Le  reste  de  sa 
vie  nous  est  inconnu.  Nous  avons  qua- 
tre Discours  qui  lui  sont  attribués.  Le 
premier,  sur  les  mystères,  et  le  se- 
cond, au  sujet  de  son  retour,  sont 
bien  certainement  de  lui  ; mais  il  n’en 
est  pas  de  même  des  deux  autres.  Le 
troisième  fut  composé  pour  décider 
les  Athéniens  à ratifier  la  paix  avec 
les  Lacédémoniens , négociée  par  An- 
talcidas , l’an  38 7 avant  J.-C. , mais 
Andocide  avait  alors  quatre-vingt-un 
ans,  âge  auquel  on  ne  se  mêle  guère 
des  aflaires  publiques.  Et , comme  ü 
y est  question  dans  ce  discours  d’une 
paix  négociée  par  Andocide,  grand- 
père  de  l’orateur,  l’an  445  av.  J.-C.,  Q 
est  probable  qu’il  est  d'un  troisième- 
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Andocide,  petit-fils  de  celui  dont  nous 
jurions.  Quant  au  4'.  discours , contre 
Alcibiade,  au  sujet  de  l'ostracisme , il 
est  évident,  comme  l’avait  de’jà  obser- 
vé Taylor , que  ce  discours  n’est  pas 
d’Àndocide.  On  peut  voir  ce  que  j’ai 
dit  à ce  sujet  dans  mes  notes  sur 
Plutarque , de  la  traduction  d’Amyot, 
tome  V,  page  450  et  suiv.  Les  dis- 
cours d’Andocide  se  trouvent  dans  les 
Oratores  græci  veleres.  H.  Stepha- 
nus,  i5r5 , in-fol. , et  dans  ceux  de 
Reiske.  L’abbé  Auger  les  a traduits 
en  français  dans  le  recueil  intitulé: 
les  Orateurs  athéniens,  Paris,  1 79a, 
iu-8".  La  simplicité  est  le  principal 
caractère  de  l’éloquence  d’Andocide; 
il  n’a  pas  de  grands  mouvements  ora- 
toires, mais  il  plaît , par  cela  même 
qu’il  montre  moins  de  prétentions. 

C— R. 

ANDOQUE  ( Pierre)  , et  non  AN- 
DROQUE,  comme  on  l’a  dit,  conseil- 
ler au  présidial  de  Béziers , mort  en 
i6<i4  , a laissé  : 1.  Histoire  du  Lan- 
guedoc , avec  fétat  des  provinces 
voisines,  Béziers,  i6vi3,  i6j8,  in- 
fol. Telles  sont  les  deux  dates  que 
donne  à cet  ouvrage  la  seconde  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  historique  du 
P.  Lelong.  Nous  n’avons  vu  que  l’édi- 
tion de  1648  ; on  croit  qu’il  n’en  existe 
pas  de  i6a3.  Cette  histoire  va  jusqu’en 
1610.ll.  Catalogue  des  éve'ques  de 
Béliers , 1 65  o , in-4“.  Ce  catalogue  va 
jusqu’en  i65o.  W — s. 

ANDRADA  (Autoine),  né  vers 
l’année  1 58o , entra  fort  jeune  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  et  se  distingua 
par  un  zèle  infatigable,  dans  les  mis- 
sions des  Indes  et  de  la  Tatarie.  Si  la 
religion  lui  doit  beaucoup, la  géogra- 
phie lui  doit  aussi  une  découverte  im- 
portante. En  1614,  il  pénétra  dans  le 
Thibet,  probablement  visité  dans  le 
t5".  siècle,  par  Marc  Paul,  mais,  de- 
puis, totalement  oublié  des  Européens. 
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De  retour  à Goa , ses  supérieurs  l’era- 
ployèreut  dans  plusieurs  alTaires  im- 
portantes. Il  mourut  empoisonné,  le 
16  mars  i634-  I-a  relation  de  son 
voyage,  qui  parut  à Lisbonne,  en 
16.16,  et  dans  laquelle  il  confond  le 
pays  qu’il  avait  parcouru  avec  le 
Calbay  ( la  Chine),  prouve  que  ses 
connaissances  sur  les  contrées  de  la 
haute  Asie  n 'étaient  pas  très-étendues. 
Il  est,  d’ailleurs , 'très-difficile  de  dé- 
mêler la  vérité,  au  milieu  des  fables 
qu’il  débite  sur  le  Thibet  ; il  était  ré- 
servé à l’Anglais  Turner  de  lever  un» 
grande  partie  du  voile  qui  a long-temps 
couvert  l’antique  patrie  du  grand  La- 
ma. Le  F oyage  a Andrada  a été  tra- 
duit en  français  , Paris,  1618 , in-8°. 
MM.  Pérou  et  Billecocq  en  ont  donné 
une  nouvelle  traduction,  dans  un  Re- 
cueil de  F oyages  au  Thibet,  Paris, 
1796,  in-18.  L.  R — e. 

ANDRADA  ( Diego  Pim  d’ ) , 
théologien  portugais  , né  en  i5i8,  à 
Coimbrc.  Il  était  fils  du  grand  trésorier 
du  roi  Jean.  Son  goût  le  porta  d’abord 
vers  les  missions;  il  avait  même  com- 
mencé à s’y  livrer,  lorsque  le  roi 
don  Sébastien  l’envoya  au  concile 
de  Trente,  où  il  parut  avec  distinc- 
tion. De  retour  en  Portugal , il  y mou- 
rut, en  1575.  Ses  ouvrages  sont: 
I . * Orlhodoxarum  qiupstionum  libri 
X,  etc. , contra  Kemnitii  petulantem 
audaciam,\e nisc,  i564,  in-4°.,  édi- 
tion rare  , et  plus  correcte  que  celle 
de  Cologne , iu-8  ’.,  de  la  même  aunée. 
Le  premier  livre,  qui  est  une  apologie 
des  jésuites,  fut  imprimé  l’année  sui- 
vante, à Lyon.  II.  Defensio  Trid. 
jidei  libri  Fl  adversùs  hœrelicor. 
detestabiles  calomnias , Lisbonne , 
1 578  , in-4". , rare  et  recherchée  ; 
Cologne,  i58o,  in-8".  Le  61'.  livre, 
qui  traite  de  la  concupiscence  et  de  la 
conception  immaculée  de  la  Sainte- 
Vierge,  est  le  plus  curieux, à cause 
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de  la  diversité  des  nombreux  senti- 
ments que  l’auteur  y rapporte.  111.  De 
concilionnn  autoritate.  Cet  ouvrage 
fut  bien  reçu  à Home , parce  qu’An- 
drada  y donne  une  grande  extension 
à l’autorité  du  pape.  IV.  Sept  volumes 
de  Sermons,  e t quelques  autres  écrits. 
Andrada  était  un  homme  d’esprit  et 
d’une  grande  application  ; il  a su 
e'viter  la  sécheresse  scholastique , par 
la  vivacité  et  l’élégance  de  ses  ou- 
vrages. Ce  qu’il  dit , dans  les  deux 
premiers,  en  faveur  des  sages  du  paga- 
nisme, auxquels  il  attribue  la  foi  qui 
fait  vivre  les  justes,  et,  par  consé- 
quent, le  salut,  a été  souvent  cité  par 
les  apologistes  de  Zwiugle , sur  cet  ar- 
ticle. Leibnitz  ne  manque  pas  non  plus 
de  s’en  prévaloir.  — Diego  eut , pour 
frères , François  d’Andrada , conseiller 
et  historiographe  de  Philippe  III,  au- 
teur d’une  Histoire  de  Jean  III,  roi 
de  Portugal , Lisbonne , 1 5o,5 , in-4°., 
et  de  quelques  autres  ouvrages;  et 
Thomas  d’Andrada,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Thomas  de  Jésus , réfor- 
mateur des  Augustins  déchaussés,  il 
suivit  le  roi  Sébastien , dans  la  malheu- 
reuse expédition  d’Afrique.  Il  fut  ra- 
cheté, et  eut  la  liberté  de  retourner 
dans  son  pays  ; mais  il  préféra  rester 
dans  les  fers,  pour  soutenir  et  encou- 
rager ses  compagnons  d’infortune  , 
employant,  à les  soulager,  les  sommes 
d'argent  que  la  comtesse  de  Lignarès, 
sa  sœur,  et  le  roi  d’Espagne,  lui  fai- 
saient passer  pour  son  usage.  C’est 
dans  cet  étal  qu’il  mourut,  en  1 58i  : 
il  est  auteur  d’un  livre  plein  d’onc- 
tion , intitulé  les  Souffrances  de  Jésus, 
compose  dans  sa  prison,  traduit  en 
français, -a  vol.  in- ta.  — Diego , (ils 
de  François,  mort  en  ■ 6Go , à 84  ans, 
est  avantageusement  conuu  en  Portu- 
gal, par  un  poème  en  douze  livres, 
sur  le  siège  de  Chaoul,  et  par  la  criti- 
que du  prcmiei  volume  de  la  Monar- 
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chie  portugaise,  de  Bernard  Brito, 
qui  lui  avait  été  préféré  pour  l’emploi 
de  bibliothécaire  du  roi.  Cet  ouvrage , 
qui  parut  sous  le  titre  d’ Examen  des 
antiquités  de  Portugal,  i vol.in-4°., 
est  d’une  critique  saine  et  approfondie. 
Le  racine  a encore  donné,  en  i65o  , 
son  Casamentn  perfecto,  ou  le  Par- 
fait Mariage  : livre  d’uue  bonne  mo- 
rale , assez  bien  écrit , et  qui  a eu  de 
nombreuses  éditions.  T — d. 

ANDRADA  (HyACINTHE-FrEIHE  d’), 
né  à Beja , vers  l’an  1 597 , d’une  an- 
cienne famille  de  Portugal , se  distin- 
gua de  très-bonne  heure  dans  l’uni- 
versité de  Coimbrc;  il  y fit  même  im- 
primer, sous  le  titre  de  Traduction , 
un  écrit  espagnol,  pour  défendre  les 
droits  de  la  maison  de  Bragance.  Son 
mérite  le  mit  en  faveur  à la  cour  d'Es- 
pagne. Le  duc  d’Olivarès  l’admit  à sa 
conGance,  prit  scs  couseils  dans  les 
alïaires  importantes,  et  lui  fit  obtenir 
la  riche  abbaye  de  Sainte-Mai  ie-des- 
Champs.  Ces  bienfaits  n’empêchèrent 
pas  Andrada  de  soutenir,  devant  le  mi- 
nistre favori,  que  le  roi  d’Espagne 
n’avait  d’autre  droit  sur  le  Portugal 
que  celui  de  la  force  et  de  l’usurpation. 
Il  composa  même  un  écrit  en  faveur 
de  Catherine,  duchesse  de  Bragance. 
Cette  franchise  l’aurait  fait  arrêter, 
sans  la  précaution  qu’il  prit  d’aller  se 
cacher  dans  son  abbaye.  Jean  IV,  re- 
monté sur  le  trône  de  scs  ancêtres,  lut 
offrit  d’être  précepteur  du  prince  de 
Brésil,  et  le  nomma  à Pévêcbé  de 
Viseu.  Audrada  refusa  le  premier  em- 
ploi . parce  qu’il  n’esjiérait  pas  tirer 
beaucoup  d’honneur  d’un  tel  élève,  et, 
le  second,  parce  qu’il  prévoyait  que  le 
pape,  qui  ne  reconnaissait  pas  le  nou- 
veau roi , lui  refuserait  ses  bulles. 
Quelques  mécontentements  qu’il  eut 
de  la  cour , l’obligèrent  de  se  retirer  à 
sou  abbaye;  mais  l’ennui  l’en  ayant 
chassé,  après  un  assez  long  séjour, il 
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revint  se  fixer  à Lisbonne,  où  il  ter- 
mina sa  carrière,  eu  «65^.  Andrada 
était  d’un  caractère  libre , gai  et  loger, 
qui  le  faisait  aimer  dans  la  société' , et 
qui  uuisit  à sa  fortune.  11  avait  com- 
posé un  livre  sur  la  Trinité , et  une 
Fie  de  don  Juan  de  Castro,  vice- 
roi  des  Indes,  qui  périrent  dans  l’in- 
cendie de  sa  maison.  La  Vie  qu’il  nous 
a donnée  de  ce  vice-roi , n’est  que  l’a- 
brc'gé  de  celle  qui  fut  brûlée;  elle  passe 
pour  l’ouvrage  le  mieux  écrit  qu’on 
ait  en  portugais.  Le  P.  dcl  Rotto  l’a 
traduite  et  publiée  en  latiu , à Home. 
Le  peu  de  poésies  latines  que  nous 
avons  de  cet  auteur , se  trouve  dans 
le  Fenix  Renacidee  : elles  brillent  par 
leur  élégance. — Gomez  Fbeibe  d’An- 
dbada,  son  neveu,  mort  général  de 
cavalerie,  avait  composé  une  Histoire 
du  Maragnon , qui  n’a  point  été  iin- 

firiraéc,  et  qui,  dil-on , méritait  de 
'être.  — Andrada  ( Alphonse  d’ ),  né 
à Tolède , en  1 5yo , avait  déjà  ensei- 
gné la  philosophie  dans  cette  ville, 
quand  il  entra  dans  l’ordre  des  jésui- 
tes , en  itrx'i.  11  y professa  la  théolo- 
gie morale,  etc.,  et  mourut  à Madrid, 
le  ao  juin  1672.  11  a publié,  en  es- 
pagnol , un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : 1 .Itinéraire 
historique  , Madrid  , i65^  , 2 vol. 
in-4“.;  11.  Méditations  pour  tous 
les  jours  de  l’année , 1 660 , 4 vol. 
in- 16;  III.  Fies  des  Jésuites  illus- 
tres , i66ti  et  1667 , 2 vol.  in-folio; 
IV.  une  traduction  des  cinq  Livres 
ascétiques  du  cardiruil  Bellarmin , 
iG5o  , iu-8”.  On  trouve  la  liste  de  ses 
autres  ouvrages  dans  la  Bibl.  Script. 
Societ.  Jesu.  T — d. 

ANDRAGATHE,  ne  sur  les  bords 
duPont-Euxin,  commandait,  en  385, 
dans  les  Gaules,  la  cavalerie  de  Maxi- 
me, lorsque  ce  rebelle  entreprit  de  se 
faire  couronner  empereur;  Andraga- 
tbe,  digne  ministre  d'un  tel  maître, 
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ayant  appris  que  l’empereur  Gratien, 
trahi  et  fugitif,  approchait  de  Lyon , 
courut  à sa  rencontre , enfermé  dans 
une  litière;  le  malheureux  prince  pa- 
rut bientôt  sur  l’autre  bord  au  Rhône; 
Andragathc  lui  fit  dire  que  sa  femme 
Laeta  venait  le  joindre  pour  partager 
scs  infortunes;  Gratien  se  hâta  de  tra- 
verser le  fleuve  ; mais , à peine  eut-il 
mis  le  pied  sur  la  rive,  qu'Audragatlie 
s’élança  de  sa  litière  et  le  poignarda. 
Ce  récit  n’est  cependant  pas  conGrnic 
par  tous  les  auteurs  ( F.  Gfatiek). 
Quoi  qu’il  eu  soit,  Andragathc  s’attacha 
étroitement  à la  fortune  de  Maxime, 
et , lorsqu'en  387 , ce  dernier  voulut 
envahir  tout  l’empire  d’Occident  , 
et  passa  les  Alpes  pour  combattre 
Théodose,  Andragathc  fut  chargé  de 
défendre  l’entrée  de  l’Italie  par  les 
Alpes-Juliennes;  mais  Maxime  le  tira 
bientôt  de  ce  poste  important,  pour 
l’envoyer,  avec  sa  flotte,  à la  poursuite 
de  Valentiuien.  Andragathc  chercha 
vainement  ce  jeune  prince  sur  les  mers 
d’Italie  et  de  Grèce  ; il  essuya  un  échec 
sur  les  côtes  de  Sicile,  et  se  hâta  de 
faire  voile  pour  Aquilce,  afin  de  se 
réunira  Maxime.  Ce  fut  dans  ce  trajet, 
qu’il  apprit  la  défaite  et  la  mort  du 
tyran , dont  il  avait  partagé  les  crimi- 
nels projets.  N’espérant  plus  de  par- 
don pour  lui-même,  il  se  précipita 
dans  la  mer,  en  388.  L— S— e. 

ANDRÉ  ( S.  ) , apôtre , frère  de  S. 
Pierre.  L’un  et  l’autre  étaient  de  Beth- 
saïde , et  exerçaient  le  métier  de  pê- 
cheurs à Capharnaüm.  André  s’attacha 
d’abord  à S.  Jean-Baptiste  ; il  fut  la 
premier  disciple  que  J.-C.  se  choisit  , 
et  se  trouva  aux  noces  de  Cana , quoi- 
que S.  Epiphane  dise  le  contraire.  Les 
deux  frères  étaient  occupés  à pêcher  , 
lorsque  le  Sauveur  leur  promit  de  les 
faite  pécheurs  d’hommes  , s’ils  vou- 
laient le  suivre.  A l’instant,  ils  quittèrent 
leurs  filets,  et  s’attachèrent  irrcvoca* 
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blementà  sa  personne.  J.-C,  ayant  , 
l’année  suivante , formé  le  collège  des 
apôtres  , ils  furent  mis  à la  tète  des 
autres , et  eurent , peu  de  temps  après , 
le  bonheur  de  recevoir  J.-C.  chez  eux , 
à Capbarnaiim.  André  ne  praît  plus 
dans  l’Évangile , que  pour  indiquer  les 
cinq  pains  et  les  deux  poissons , dont 
5,ooo  personnes  forent  miraculeuse- 
ment nourries , et  pur  faire  à J.-C.  la 
question  sur  l’époque  de  la  ruine  du 
temple.  Les  événements  relatifs  à ce 
disciple,  deviennent  incertains  après  la 
mort  de  son  maître , parmi  les  anciens; 
les  uns  le  renvoyent  porter  la  lumière 
de  l’Évangile  dans  la  Scythie  et  la 
Sogdianc , les  autres , dans  différentes 
contrées  de  la  Grèce , et  lui  font  su- 
bir le  martyre  à Patras  , capitale  de 
l’Achaïc , sans  pouvoir  en  fixer  l’ép- 
que;  les  Moscovites  sont  persuadés 
(ju’il  annonça  la  foi  dans  leur  pys  ; 
l'opinion  commune  est  que  cet  apôtre 
fut  crucifié.  Les  peintres  donnent  à sa 
croix  une  forme  différente  de  celle  de 
J.-C.  , et  la  représentent  en  forme 
d’un  X , quoique  celle  qu’on  prétendait 
conserver  à S.  Victor  de  Marseille , ne 
différât  point  de  la  croix  du  Sauveur 
du  monac.  Philippe,  duc  de  Bourgogne 
et  de  Brabant , avait  obtenu  et  trans- 
porté à Bruxelles  une  partie  de  cette 
croix.  Il  a couru  , dans  les  premiers 
temps dcFéglise,  un  faux  Évangilesous 
le  nom  de  cet  apôtre.  Nous  avons  en- 
core aujourd’hui  des  actes  qui  portent 
son  nom, et  qui  n’en  sontpas  pour  cela 
plus  authentiques  , quoiqu’ils  soient 
regardéscomme  tels  parBaronius  et  le 
P.  Alexandre.  Les  Écossais  honorent 
S.  André  comme  le  principal  patron 
de  leur  pays.  T — d. 

ANDRÉ  (S.),  d’Avelin  , clerc  régu- 
lier théatin,  né,  en  1 5u i ,_â  Castro- 
Nuovo,  dans  le  royaume  de  Naples, 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  droit, 
exerça  la  profession  d'avocat  dans  la 
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cour  ecclesiastique  de  Naples , qu’il 
quitta  pour  se  consacrer  entièrement 
à la  pénitence  dans  la  congrégation 
des  tnéatins.  La  réforme  qu’il  intro- 
duisit dans  quelques  communautés  re- 
ligieuses , lui  suscita  beaucoup  de  con- 
tradictions , au  milieu  desquelles  il 
mourut , en  1 608 , épuiséde  fatigue  et 
de  vieillesse.  11  fut  canonisé , en  1 7 1 a , 
par  Clément  XI.  La  ville  de  Naples  et 
la  Sicile  l’ont  choisi  pour  un  de  leurs 
patrons.  Ses  Œuvres  de  piété  ont  été 
imprimées  en  5 voL,  Naples,  1 -7 55  - 
34.  Nous  avons  encore  de  lui  des  Let- 
tres intéressantes,  Naples  1 7 3a,  a vol. 
in-4".  T — d. 

ANDRÉ  I".  , roi  de  Hongrie  , était 
prince  du  sang  royal  , cousin  de 
S.  Étienne , fils  aîné  de  Ladisla$-le- 
Cbanvc , et  concurrent  de  Pierre  1". , 
dit  l’Allemand  ; il  fut  forcé,  ainsi  que 
ses  fVères  Bêla  et  Lcventha , de  quitter 
la  Hongrie,  et  de  se  réfugier  en  Russie, 
à l’avènement  de  ce  prince,  l’an  1 o44- 
Rappelé  néanmoins  , en  1047  , par 
des  seigneurs  hongrois,  mécontents 
du  gouvernement  de  Pierre , il  parvint 
à chasser  le  roi , et  à monter  sur  le 
trône,  après  avoir  promis  de  laisser 
à la  nation  hongroise  la  liberté  de  sui- 
vre l’idolâtrie , qui  était  l’ancienne  re- 
ligion ; mais  André  ne  fut  pas  plutôt 
en  possession  de  l’autorité , qu’il  força 
ses  sujets  à embrasser  le  christianisme. 
Il  se  hâta  ensuite  de  faire  couronner 
son  fils  Salomon  , âgé  seulement  de 
cinq  ans  , pour  lui  assurer  le  trône, 
malgré  la  convention  par  laquelle  son 
frère  Bêla  , duc  de  Hongrie , devait 
jouir  lui-mème  de  l’hérédité.  Bêla  fo- 
menta des  divisions,  et  se  fit  un  parti 
parmi  les  grands  du  royaume.  La 
guerre  fut  bientôt  déclarée  entre  les 
deux  frères.  Bcla , qui  avait  trouvé  des 
secours  en  Pologne , soutenait  ses  pré- 
tentions avec  autaut  de  vigueur  que 
de  courage.  De  son  côté,  André  reçut 
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des  renforts  envoyés  par  l'empereur  et 
par  le  duc  de  Bohème , et  livra  bataille 
à son  frcre,  l’an  10G1 , sur  les  bords 

de  la  Tcyssc;  mais , abandonné  par  les 
Hongrois  au  moment  même  de  l'action , 
il  fut  enveloppé  et  fait  prisonnier  ; s’é- 
tant évadé , if  se  réfugia  dans  la  foret 
de  Boxon  , où  il  mourut  bientôt  de 
chagrin  et  de  misère.  Son  frère  Bêla  se 
fit  courouncr  à sa  place.  B — p. 

ANDRÉ  II  , roi  de  Hongrie,  sur- 
nommé le  Hierosolymitain , second 
fils  de  Bêla  III , se  révolta  contre  son 
frère  aîné , Emcric , qui  avait  succédé 
à leur  père;  mais  il  fut  abandonné 
de  tous  ses  partisans  , et  obligé  de 
se  mettre  à la  merci  de  son  frère.  Le 
caractère  d’André , après  cet  événe- 
ment , changea  tellement  à son  avan- 
tage , qu’il  devint  un  des  plus  fidèles 
appuis  du  trône.  A la  mort  de  son  ne- 
veu Ladislas,  en  rao4,  il  lui  succéda, 
du  consentement  général  des  états  du 
royaume.  Pendant  les  douze  premières 
années  de  son  règne , la  Hongrie  jouit 
d’une  paix  profonde.  Ce  ne  fut  qu’en 
1317  , qu’ André  partit,  avec  une  ar- 
mée de  Hongrois  , pour  la  guerre 
sainte,  non  par  terre,  comme  l’as- 
sure Bonfidius  , mais  sur  des  galères 
de  Venise.  Les  annales  de  cette  répu- 
blique rapportent  que  le  roi  de  Hon- 
grie fut  transporté,  avec  ses  troupes, 
en  Palestine,  sur  la  flotte  vénitienne, 
et  qu’il  céda , en  récompense  , aux 
Vénitiens,  tous  ses  droits  sur  la  Dal- 
matie.  On  assure  d’ailleurs , que  ce  fut 
pour  accomplir  un  vœu  de  son  père 
Bêla  , qu’André  fit  son  expédition  ; 
mais  il  paraît  plutôt  que  ce  fut  dans 
la  crainte  des  censures  de  l’Église, 
dont  le  pane  Honorins  III  le  mena- 
çait , s’il  différait  plus  long-temps , 
d'aller  combattre  les  infidèles.  Bon- 
i fidiiis  et  Blondus  prétendent  que  le 
roi  de  Hongrie  ne  revint  dans  ses 
états  que  trois  ans  après  son  départ  ; 
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mais  Jacques  de  Vitry,  témoin  ocu- 
laire, atteste  qu’André  reprit  la  route 
de  son  royaume  dès  l’année  suivante 

i i 1 8 , malgré  les  prières  des  autres 
chefs  de  la  croisade , qui  insistèrent 
vivement  pour  que  ce  monarque  les 
accompagnât  au  siège  de  Damiette. 
L’excommunication  dont  le  frappa  le 
patriarche  de  Jérusalem  né  fit  pas 
plus  d’effet.  André  promit  toutefois, 
par  un  serment  solennel , en  présence 
des  évêques  et  seigneurs  allemands, 
qu’il  ne  ferait  point  la  guerre  au  due 
d’Autriche  , pendant  tout  le  temps 
que  ce  prince  resterait  à la  croisade, 
et  qu’il  laisserait  même  la  moitié  de 
ses  troupes  en  Palestine , sous  son 
commandement.  Relevé  alors  de  l’ex- 
communication lancée  contre  lui,  An- 
dré, après  s’être  baigné  dans  le  Jour- 
dain , partit  pour  la  Hongrie  avec  la 
moitié  de  scs  troupes.  11  n’avait  sé- 
journé que  trois  mois  en  Palestine,  et 
il  parait  certain  que  la  nouvelle  do 
quelques  mouvements  excités  dans 
son  royaume  accéléra  son  retour. 
Selon  plusieurs  historiens , ce  fut  pen- 
dant son  expédition  que  la  reine  Ger- 
trude, sa  femme,  fille  de  Berthold, 
duc  de  Moravie , fut  assassinée  dans 
son  palais,  par  le  palatin  Banebanus, 
à qui  il  avait  confié  la  régence.  Ce 
seigneur  lava  dans  le  sang  de  la  reine 
l’outrage  fait  à sa  femme , par  le  frère 
de  cette  princesse.  On  assnre  qu’An- 
dré, ayant  acquis  la  preuve  que  la  reine 
avait  trempé  dans  la  violence  crimi- 
nelle de  son  frère , pardonna  au  pa- 
latin ( V q>\  Baxcbanus  ).  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  roi  de  Hongrie  revint  par 
mer , sur  la  flotte  vénitienne , et  fut 
reçu  avec  de  grands  honneurs  à la 
cour  d’Azon,  marquis  d’Est , dont  il 
épousa  la  fille,  nommé  Beatrix.  Ce  fut 
aussi  pendant  son  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  qu’il  maria  son  fils  aîné  Bêla, 
pvcc  la  fille  de  Théodore  Lascaris , 
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empereur  grec.  De  retour  en  Hon- 
grie , André  trouva  tout  son  royaume 
dans  le  désordre  et  la  confusion.  Les 
grands  avaient  profité  de  son  absence 
pour  augmenter  leur  pouvoir,  et  usur- 
per les  domaines  et  les  revenus  de  la 
couronne.  L’expédition  de  la  Pales- 
tine ayant  occasionné  des  dépenses 
extraordinaires  , le  roi  fit  de  vains  ef- 
forts pour  remédier  à l’épuisement 
des  finanees  et  aux  maux  de  l’état.  Il 
prit  enfin  le  parti  de  convoquer  , en 
1233,  une  dicte  générale,  et,  résolu 
de  s’attacher  plus  étroitement  la  no- 
blesse et  le  clergé , il  confirma , et 
étendit  même  les  privilèges  que  leur 
avait  accordés  S.  Elu  une,  et  composa, 
dans  celte  assemblée,  et  décret  célébré, 
ou  bulle  d’or,  véritable  droit  public 
des  Hongrois , monument  authenti- 
que de  son  amour  pour  ses  peuples. 
André  y explique  la  nature  du  gou- 
vernement établi  par  les  coutumes  et 
les  capitulations;  il  y renouvelle  les 
privilèges  et  immunités  de  cette  par- 
tie de  la  nation  appelée  militantes , ou 
servientes  palriæ;  il  promet  de  n’im- 
poser aucune  taxe  sur  les  biens  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  sans  le  consen- 
tement de  ces  deux  ordres,  et  termine 
par  ce  fameux  serment  : « Si  moi , 
» ou  mes  successeurs  , voulions  cn- 
i>  freindre , en  quelque  temps  que  ce 
» soit,  vos  privilèges,  et  porter  atteinte 
» à la  présente  constitution,  qu’il  vous 
» soit  permis , en  vertu  de  cette  pro- 
» messe , à vous  et  à vos  descendants, 
» de  résister  et  de  vous  défendre  à 
» force  ouverte  , sans  pouvoir  être 
» traites  de  rebelles.  » Une  copié  de 
ce  serment  fut  envoyée  au  pape , et 
une  autre , mise  en  dépôt  entre  les 
tnains  du  palatin  chargé  de  veiller 
sur  les  intérêts  de  la  nation  : « Afin , 
» est-il  dit , qu’ayant  toujours  cet  écrit 
» devant  les  yeux  , il  ne  s’écarte  pas 
(»  de  son  devoir , ni  ne  consente  que 
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» les  rois  ou  les  nobles  s’écartent  du 
v leur.  » Vers  la  fin  du  règne  d’André, 
les  Tatars  firent  quelques  incursions 
en  Hongrie.  Ce  prince  mourut  le  7 
mars  1335,  après  avoir  régné  3o  ans. 

11  est  regardé  comme  un  des  plus 
grands  rois  qui  aient  porté  la  cou- 
ronne de  Hongrie , et  comme  le  sou- 
verain dont  la  mémoire  inspire  aux 
Hongrois  le  plus  de  reconnaissance  et 
de  vénération.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  aîné,  Bêla , à qui  il  avait  déjà 
résigné  le  souverain  pouvoir.  B— v. 

ANDRÉ  111,  roi  de  Hongrie,  petit- 
fils  du  précédent , surnommé  le  Vé- 
nitien , parce  qu'il  était  né  à Venise , 
était  fils  d’Étienne  de  Hongrie,  fils 
posthujne  d’André  II , et  de  Thomas- 
sine  Morasini.  Sa  mère  l’ayant  amené 
très-jeune  à la  cour  de  Ladislas , ce 
monarque  le  reconnut  pour  son  heri- 
tier; mais  André  était  absent  lorsque 
Ladislas  mourut.  En  passant  par  les 
états  d’Albert , duc  d’Autriche,  pour 
aller  prendre  possession  de  son  royau- 
me, il  fin  arrêté,  contre  le  droit  des 
gens,  par  ordre  de  ce  prince,  et  n’ob- 
tint la  liberté  qu’eu  promettant  d’é- 
poNScr  sa  fille  Agnès.  De  retour  à 
Bude,  André  fut  proclamé  et  cou- 
ronne , le  1 1 août  1 290.  Non  seule- 
ment il  refusa  de  tenir  la  parole  que 
lui  avait  si  indignement  arrachée  le 
duc  d’Autriche , mais  il  voulut  encore 
se  venger  de  cet  alfront , et  il  lui  dé- 
clara la  guerre.  L’empereur  Rodolphe , 
instruit  de  la  résolution  d'André , lui 
suscita , pour  l’occuper  en  Hongrie , 
un  concurrent,  dans  la  personne  d’Al- 
bert , son  propre  fils.  Le  roi  de  Hon- 
grie avait  déjà  un  autre  rival  dans 
Charles  Martel,  fils  de  Charles  11 , roi 
de  Naples.  Après  avoir  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  résister  à ces 
deux  rivaux , il  porta  ses  armes  en 
Autriche  pendant  cinq  campagnes  de 
suite.  Rappelé  dans  ses  états  par  de 
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nouveaux  (rouilles  , il  se  liâta  de  faire 
la  paix  avec  le  duc  d’Autriche , et  de 
la  cimenter  par  sou  mariage  avec 
Agnès  ; mais  il  trouva  la  Hongrie  en- 
core divisée  par  quelques  nobles , qui 
soutenaient  son  compétiteur  Charles, 
fils  du  roi  de  Sicile.  Le  royaume  de- 
meura partagé  entre  ces  deux  princes 
rivaux,  jusqu’à  leur  mort,  ariivéc  en 
i5oi.  Charles  mourut  à Naples,  et 
André,  à Budc,  le  14  janvier  de  la 
même  année,  après  onze  ans  de  règne. 
Il  fut  le  dernier  roi  de  la  famille  de 
St.-Éticnue , n’ayant  laissé , de  son 
mariage  avec  Agnès  d’Autriche,  qu’une 
fille  nommée  Elisabeth,  qui  prit  le 
voile  dans  le  monastère  de  Rocss,  en 
Suisse.  Plusieurs  compétiteurs  se  dis- 
putèrent alors  la  couronne,  qui  devint 
enfin  le  partage  de  la  maison  d’Anjou, 
régnante  à Naples.  B — r. 

ANDRÉ  de  Hongrie  , roi  de  Na- 
ples , nommé  Andreasso  par  les  Na- 
politains, était  second  filsdeGaribcrt, 
roi  de  Hongrie;  il  fut  appelé  à la  suc- 
cession du  royaume  de  Naples,  par 
Robert , roi  des  Dcux-Sicilcs  qui , après 
avoir  usurpé  cette  couronne  à Caribert, 
se  voyant  sans  enfants,  voulait  la  faire 
retourner  à ses  héritiers  légitimes. 
Robert  fit,  en  i333,  épouser  à son 
petit-neveu,  Jeanne  sa  petite-fille.  An- 
dré u’était  alors  âgé  que  de  sept  ans; 
mais  déjà  sou  caractère  était  fier , im- 
pétueux, presque  féroce,  tel  enfin  que 
les  mœurs  cucore  demi-sauvages  des 
Hongrois  avaient  dû  le  former.  Déjà 
on  l’avait  accoutumé  à dédaigner  les 
arts  et  la  mollesse  du  midi,  et  bientôt 
il  conçut  pour  la  cour  de  Naples,  pour 
sa  femme  et  pour  les  princes  du  sang, 
un  mépris  qu’il  ne  prit  pas  la  peine  de 
dissimuler.  Le  roi  Robert,  dès  qu’il 
. reconnut  ces  dispositions  hostiles  , 
s’efforça  de  faire  rentier  André  sous  la 
dépendance  de  Jeanne.  Il  fit  prêter 
scrmculdc  fidelité  à cette  princesse  par 
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Jes  barons  du  royaume , et , lorsqu’il 
mourut,  en  i543,  Jeanne  fut  seule 
couronnée,  taudis  qu’Audré  continua 
d’être  désigné  par  le  nom  de  Duc  de 
Calabre.  André , jaloux  d’une  autorité 
qu’il  croyait  lui  être  duc , impatient  de 
toute  contrainte , et  se  croyant  insulté 
par  toute  opposition , sollicitait  le  pape 
de  le  faire  couronner;  et  sur  l’étendard 
qu’il  destinait  à cette  cérémonie , il  avait 
fait  peindre  une  hache , uu  billot  et 
d’autres  iuslrumrnls  de  supplice , an- 
nonçant à ses  courtisans  que , dès  qu'il 
serait  roi,  il  ferait  justice  de  ses  arro- 
gants ennemis.  Jeanne,  de  son  côté, 
voluptueuse  et  inconstante,  apprenait 
de  ses  amants  a mépriser  son  mari  et  à 
le  craindre.  Louis  de  Tarcnte,  son  cou- 
sin, qui  l’avait  entraînée  dans  le  vice, 
l’accoutuma , le  premier,  à souhaiter  la 
mort  d’André.  Philippine  Cabane,  dite 
la  Catanoise , sa  confidente , lui  fit  dési- 
rer cet  événement,  comme  la  délivrance 
de  son  royaume,  aussi  bien  qucla  sien- 
ne. Jeanne  donna  son  consentement  à 
uu  complot  formé  autour  d’elle  par  ses 
parents  et  scs  courtisans.  La  cour  était 
alors  dans  un  couveut  près  d’A verse , 
lorsque,  le  18  septembre  i545,  les 
conjurés , sous  prétexte  que  de  grandes 
nouvelles  étaient  arrivées  de  Naples , 
firentappelcr,  pendant  la  mut,  André 
qui  était  auprès  de  la  reine.  Dès  que 
le  prince  fut  au  milieu  d’eux  , ils  lui 
jetèrent  un  lacet  autour  du  col , et  le 
poussèreut  hors  d’un  balcon  pour  l'é- 
trangler, tandis  que  leurs  complices, 
qui  étaient  au-dessous,  le  tiraient  par 
les  pieds.  Le  meurtre  fut  accompli 
avec  une  férocité  révoltante , et  le  ca- 
davre d’André,  laissé  dans  le  jardin, 
fut  trouvé  mutilé  d’une  manière  d’au- 
tant plus  horrible,  que  les  conjurés 
n’avaient  point  osé  employer  de  fer 
contre  lui,  persuadés  qu’une  amulette 
qu’il  portait  le  mettrait  à l’abri  de  leurs 
coups.  Ainsi  périt  ce  malheureux  pria- 
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ce , à l’âge  de  1 9 ans.  ( V.  Jeai»ne  I'*. 

Louis  de  Tàrehte,  et  Cadane  ). 

S.  S— *1. 

ANDRÉ,  juif  de  Cvrène,  surnom- 
mé Lucuas  par  Eusèbc,  et  F Homme 
des  lumières  , par  Abu!  - Farage , se 
rendit  fameux  sous  i’empirc  de  T ra- 
ja n , à la  tête  de  ses  compatr  iotes  , 
auxquels  il  persuada  qu’il  les  ferait 
rentrer  triomphantsà  Jérusalem.  L’en- 
thousiamc  qu’il  inspira  à ce  peuple 
crédule , lui  procura  plusieurs  avan- 
tages sur  Lupus , préfet  d’Égypte , 
qu’il  obligea  de  se  renfermer  dans 
Alexandrie,  où  ce  général  se  vengea 
de  scs  défaites  par  le  massacre  de  tous 
les  Juifs  qui  habitaient  celte  grande 
ville.  André  , usant  de  représailles , 
ravagea  le  plat  pays,  désola  toute 
la  Lybie,  dont  plus  de  aoo,ooo  ha- 
bitants devinrent  les  victimes  de  ses 
fureurs.  Ces  horribles  désordres  s’é- 
tendirent jusque  dans  l’ile  de  Chvpre , 
où  les  Juifs,  sous  la  conduite  d’un 
nommé  Artémion , firent  périr  un 
égal  nombre  de  Grecs  et  de  Romains. 
Si  l’on  en  croit  Dion  Gissius , les  uns 
étaient  sciés  dans  toute  la  longueur  du 
corps , les  autres  devenaient  la  proie 
des  bêtes  féroces,  contre  lesquelles  on 
les  faisait  combattre.  Les  barbares 
vainqueurs  mangeaient  leurs  chairs , 
se  frottaient  le  corps  de  leur  sang , et 
se  revêtaient  de  leurs  peaux , après  les 
avoir  écorchés  vifs  ; mais  ces  afireux 
détails  ne  sont  pas  confirmés  par  Eu- 
sebe.  Ce  ne  fut  qu’après  plusieurs 
combats  très-sanglants , que  Martius 
Turbo,  d’autres  disent  Adrien , général 
des  troupes  romaines , vint  à bout  de 
les  soumettre.  T-— d. 

ANDRÉ,  dit  de  Crète,  parce  qu’il 
fut  archevêque  de  cette  île  au  com- 
mencement du  8f.  siècle,  ou  le  Jéro- 
solrmitain,  parce  qu’il  était  resté  quel- 
que temps  à Jérusalem , était  natif  de 
Damas.  11  s’acquit  une  grande  réputa- 
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tion  à Constantinople,  par  son  éloquen- 
ce et  par  sa  vertu.  Il  avait  donné  dans 
les  erreurs  des  monothélites  ; mais  il 
confessa  ensuite  la  doctrine  des  deux 
volontés  eu  J.-C.  On  place  sa  mort 
vers  l’an  730.  Le  P.  Combefis  a pu- 
blié , de  cet  archevêque , un  poème 
en  vers  iambrs,  un  Commentaire 
sur  V Apocaly  pse  ( mis  en  latin  par 
Peltan  , lugolstadt,  1 5-y  4 » et  dans  le 
S.  Chry  sostôme  de  Commelin  ) , que 
d’habiles  critiques  attribuent  à André* 
de  Césarée,  On  trouve  encore , sous 
le  nom  de  cet  auteur , plusieurs  dis- 
cours dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ; 
mais  qu’on  croit  être  d’un  auteur  pos- 
térieur. T— -D. 

ANDRÉ  (Jean  d'),  le  plus  célèbre 
canoniste  du  1 4'-  siècle , naquit , seloa 
la  plupart  des  auteurs,  dans  le  canton 
du  Mugello,  près  de  Florence, mais, 
selon  Tiraboschi , d’après  un  passage 
de  Jean  d’André  lui -même,  c’est  à 
Bologne  qu’il  naquit,  et  c’était  Andréa 
son  père  qui  était  né  au  Mugello.  An- 
dréa était  maître  d’école  à Bologne, 
et  se  fit  prêtre  lorsque  Jean  n’avait 
encore  que  huit  ans . Elevé  d’abord  par 
sou  père , il  étudia  ensuite  le  droit  ca- 
non sous  plusieurs  professeurs  de  cette 
université  célèbre.  Son  dernier  maître 
fut  Gui  de  Baiso  , archidiacre  de  Bo- 
logne , où  il  reçut  gratuitement  le 
doctorat.  Ce  fut  aussi  par  son  crédit 
qu’il  obtint  à Bologne  une  chaire  de 
professeur  ; il  en  remplit  successive- 
ment deux  autres  , l’une  à Padoue  et 
l’autre  à Pise.  11  mourut  de  la  peste  à 
Bologne,  le  7 juillet  1 348,  après  avoir 
professé  le  droit  canon  pendant  45  ans 
avec  le  plus  grand  éclat.  On  a dit  qu’il 
s’clait  fait  dominicain , soit  parce  qu’il 
fut  enterré  dans  l’église  de  ces  reli- 
gieux, soit  parce  qu’il  avait  pris  Ig 
parti  de  cet  ordre  contre  les  francia  - 
cains,  au  sujet  de  la  fameuse  question 
de  l’ Immaculée  Conception  ; niais  il 
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est  certain  qu’il  vécut  et  mourut  sécu- 
lier. Ou  lui  prodigua,  dans  son  épita- 
phe, les  titres  pompeux , A’archi-doc- 
teur  des  décrets  , de  rabbin  des 
docteurs,  de  lumière , de  censeur , et 
de  règle  des  moeurs.  ( Rabbi  doclo- 
rum  , lux , censor , normaque  mo- 
rum.)  On  prétend  que  Buonincontro, 
surnommé  d’ \ndrea , dont  nous  avons 
des  Traités  de  jurisprudence, était  son 
fils  naturel.  Christine  de  l'isan  assure 
que  sa  fille  aînée , nommée  Novella , 
qu’il  maria  depuis  avec  Jean  Galderino, 
le  remplaçait  souvent  dans  sa  chaire, 
« et  afin  que  la  biauté  d’elle  n’em- 
» peschast  pas  la  pensée  des  oyans  , 
» elle  avait  une  petite  courtine  au  dc- 
» vaut  d’elle.  » Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  ce  savant  canoniste , sont  : 
I.  des  Commentaires  sur  les  Décré- 
tales et  sur  le  Sexte,  qu’il  intitula 
Novellæ , du  nom  de  sa  mère  et  de 
sa  fille,  Rome,  t476;Pavie,  1 4^4 ï 
Bâle  , i48<i;  Venise,  1489,  i4ooet 
i58i  ; II.  des  Commentaires  sur  les 
Clémentines , ou  sur  les  Novelles  de 
Clément  F , Stiasbourg  , 1 47  * î 
Mayence  , Rome  et  Râle  , 1 4 > 

Lyon,  i55a,  in-ful. ; 111.  des  Addi- 
tions au  Spéculum  juris  de  Durand, 
prises  mot  à mot  des  Consilia  d’Ol- 
diadc,  Paris  , i5uu;  Bâle, 

C’est  ainsi  qu’il  s’c'tait  encore  approprié 
le  Traité  de  Sponsalibus  et  matrimo- 
mo  de  Jean  Anguissola , ou  Anguis- 
ciola.  ( Fmr.  Caloerimo.  ) T — d. 

ANDRÉ  ( Valèbe  ) , surnommé 
Desseuus,  du  bourg  de  Desschel,  dans 
le  Brabant , où  il  était  né , eu  1 588 , 
fut  professeur  royal  de  droit,  et  bi- 
bliothécaire de  l’université  de  Lou- 
vain , où  il  mourut  en  i656.  Cet  au- 
teur est  principalement  connu  par 
l’ouvrage  intitulé  : Bibliotheca  Belgi- 
ca,  Louvain,  i6»3,in-8°. ; t6j3, 
in-4°.,  édition  augmentée.  Foppens, 
chanoine  de  Bruxelles , en  a donné 
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une  nouvelle  édition  en  1739,  Bruxel- 
les, in-4°.,  2 vol.,  dans  laquelle  il  a 
fondu  ce  qu’on  trouve  dans  Lemire , 
Swerts  et  autres.  Quoique  cette  der- 
nière soit  la  plus  belle , la  plus  ample 
et  la  plus  utile,  les  curieux  recherchent 
encore  les  premières , parce  qu’elles 
contiennent  des  particularités  que  le 
nouvel  éditeur  a abrégées  ou  omises. 
C’est  nu  bon  ouvrage  en  ce  genre , à 
quelques  inexactitudes  et  quelques 
minuties  près,  défauts  presque  insé- 
parables de  eette  sorte  de  composi- 
tion. On  a , du  même  auteur,  I.  Ca- 
talogus  clarot.  Hispaniœ  scriptor. , 
sous  le  nom  de  F al.  Taxander;  Mo- 
gunt. , 1607,  in-4°.,  rare  ; IL  Fasti 
academici  sludii  Lovaniensis , etc. , 
Louvain , i636,  in-4“. , considérable- 
ment augmenté  dans  l’édition  de  1 G5o, 
qui  fut  mise  à V index  ; 111.  Sj  nopsis 
juris  canonici  ; IV.  De  toga  et  sa- 
gis,  etc.  T*-n. 

ANDRÉ  (Jacques),  proprement 
Andre.f.,  célèbre  théologien  du  16'. 
siècle,  naquit,  en  1 5'i8,  à Waiblin- 
gen,  dans  le  duché  de  .Wurtemberg, 
fit  ses  études  à Tubiugen,  et  fut  pro- 
fesseur de  théologie  , chancelier  de 
l’université , et  prévôt.  Scs  lumières , 
son  énergie  et  son  éloquence , lui  ac- 
quirent la  plus  grande  considération 
dans  l’Eglise  luthérienne , et  il  n’y  eut 
pas  de  réunion  ou  de  colloquqten  ma- 
tière de  religion  , où  il  ne  fût  appelé. 
On  l’a  accusé  de  violence  et  d’esprit 
d’intrigue.  Quoiqu’on  ne  puisse  pas 
l’absoudre  entièrement  de  ce  reproche, 
il  est  sûr  qu’il  a rendu  de  grands  ser- 
vices à sa  communion.  Il  fit  de  nom  • 
breux  voyages  dans  toutes  les  parties 
de  l’Allemagne,  pour  y organiser  le 
culte  luthérien , et  fut  un  des  princi- 
paux auteurs  de  la  Forriuile  de  la 
concorde  ( Formula  roncrrditr  ), 
dont  la  rédaction  définitive  fut  arrê- 
tée en  1576,  au  couvent  de  Bergen, 
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près  de  Magdebourg , et  qui  devait 

mettre  un  terme  à toutes  les  disputes 

élevées  dans  le  sein  de  l’Allemagne 
protestante,  depuis  la  mort  de  Luther. 
Le  principal  but  de  ce  livre  symbo- 
lique (liait  d’opposer  aux  opinions  des 
reformes  , sur  l’ Eucharistie  et  la  na- 
ture humaine  de  J.-C. , à laquelle  ils 
refusaient  la  toute-pre'sencc , la  doc- 
trine de  ce  réformateur  ; et , si  cette 
nouvelle  profession  de  foi  de  ses  sec- 
tateurs a rendu  l’union  des  calvinistes 
et  des  chrétiens  de  la  confession 
cTAugsbourg  désormais  beaucoup 
plus  difficile,  il  n’est  cependant  pas 
douteux  qu’elle  n’ait  ramené  la  con- 
corde an  milieu  des  luthériens  eux- 
mêmes  , en  terminant  ou  assoupissant 
toutes  les  controverses  qui  avaient  eu 
lieu  sur  la  grâce,  sur  les  sacrements, 
sur  les  bonnes  œuvres , et  sur  la  per- 
sonne du  Sauveur,  depuis  la  naissance 
du  culte  protestant.  Parmi  les  confé- 
rences que  Jacques  André*  tint  sur  des 
points  religieux,  il  faut  remarquer 
celle  qu’il  eut , en  1 5"  i , avec  Flacius , 
à Strasbourg  , sur  le  péché  originel, 
que  ce  dernier  soutenait  être  la  sub- 
stancelnême  de  l’homme , et  son  entre- 
vue avec  Théodore  de  Bèrc,  à Mont- 
belliard , quatre  ans  avant  sa  mort , 
qui  arriva  le  7 janvier,  t5go,  à Tu- 
bingen.  Ses  nombreux  écrits  sont 
presque  tons  polémiques , dirigés  con- 
tre le  calvinisme  et  contre  l’Eglise  ro- 
maine , ou  destinés  à défendre  la  doc- 
trine de  l’ubiquité  ou  de  la  présence 
du  corps  du  Christ  en  tous  lieux. 
Ses  contemporains  l’ont  aussi  appelé 
Schmidlin , ou  Fabricius  ( maréchal  ), 
i cause  de  la  profession  de  son  père. 
La  vie  de  ce  théologien  a été  écrite 
fort  souvent,  même  en  hexamètres 
latins , par  Jean-Valentin  André*.  On 
peut  consulter  Adami,  Viue  lheol., 
pag.  5 ou.  Son  portrait  est  dans  le 
Theatrum  de  Freher,  et  on  trouve 
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uuc  médaille  frappée  en  son  honneur 
dans  le  Musée  de  Mazucchi , tome  I , 
planche  p5.  S — b. 

ANDRÉ,  ou  ANDRÉÆ  ( Jeax- 
Valenti>*)  , un  des  hommes  les  plus 
utiles  et  les  plus  intéressants  que  l’Al- 
lemagne ait  produits  dans  le  1 7'.  siè- 
cle. Il  était  petit-fils  de  Jacques,  et 
naquit  à Herrcnbcrg,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg,  en  1 5o6.  Après  avoir 
fait  ses  études  à Tnbingen , et  quel- 
ques voyages  en  France  et  en  Italie, 
il  parcourut  les  différents  échelons  de 
dignités  ecclésiastiques  qu’offrait  son 
pays , et  mourut,  en  i654,  abbé d'A- 
delberg , et  aumônier  luthérien  du  duc 
de  Wurtemberg.  Profondément  affligé 
de  voir  les  principes  de  la  religion 
chrétienne  livrés  à de  vaines  dis- 
putes, et  les  sciences  servir  l’orgueil 
et  la  curiosité,  au  lieu  de  tourucrau 
profit  de  la  vertu  et  du  bonheur  des 
hommes , il  passa  sa  vie  à imaginer , 
à proposer  et  à organiser  les  moyens 
qu’il  croyait  les  plus  propres  à rendre, 
aux  unes  et  aux  autres , leur  tendance 
morale  et  bienfaisante.  Il  employa  le 
crédit , dont  il  jouissait,  auprès  de  son 
souverain,  et  auprès  du  duc  de  Bruns- 
wick - Wolfcnbüttel , pour  améliorer 
l’état  de  l’instruction  publique  dans 
les  états  de  ces  princes , et  ne  cessa , 
durant  toute  sa  vie , d’opérer  ou  de 
préparer  tout  le  bien  que  ses  lumières 
et  son  zèle  lui  faisaient  désirer.  De 
la  propension  pour  la  mysticité,  une 
activité  qui  se  portait  sur  tous  les 
genres  de  connaissances,  une  corres- 
pondance étendue  , et  des  allusions 
mystérieuses  ou  susceptibles  de  sens 
divers , dont  scs  premiers  ouvrages 
fourmillent , ont  fait  naître  ou  accré- 
dité le  bruit  qu’il  est  le  véritable  fon- 
dateur du  fameux  ordre  des  Rose- 
Croix.  On  peut  consulter  là-dessus  lè 
savant  ouvrage  de  M.  Fred.  Nicolaï, 
Sur  les  (Tintes  imputés  aux  Tem- 
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p'tiers,  a*,  vol.,  pag.  179.  Feu  M.  de 
lierder  a discute  ccttc  question  dans 
le  Muséum  Allemand  de  1779, 
et  s’est  prononcé  pour  la  négative. 
Malgré  une  autorité  aussi  imposante  , 
deux  littérateurs  distingués  de  l’Al- 
lemagne , M.  Chr.  G.  de  Murr  ( Sur 
la  véritable  origine  des  Rose-Croix , 
Sulzbacb,  i8o3,  in-8\),et  M.  J. G. 
Buhlc,  dans  une  Dissertation  lue,  en 
i8o3,  dans  une  séance  de  la  société 
royale  de  Gœllingue  ( De  vera  ori- 
gine ad  hue  latente fralrum  de  Rosear 
Cruce  , inprimis  vero  ordine  fran- 
comurariorum  ),  et  publiée  eu  alle- 
mand par  l’auteur , en  1804,  in-8'., 
enrichie  de  nouveaux  développe- 
ments , penchent  pour  l’opinion  qui 
rapporte  à J.-Val.  André*,  sinon  l’ori- 
gine, au  moins  une  nouvelle  organisa- 
tion de  l’ordre  des  rose-croix,  aflilié  ou 
identique  avec  celui  des  franc-maçons, 
dans  lequel  la  mémoire  d'André*  a 
toujours  été  singulièrement  vénérée. 
La  nature  meme  de  la  chose  ne  laisse 
guère  d’espoirqu’cllcsoit  jamais  éclair- 
cie sutlisaiumcnt.  Si  l'on  cherche  vai- 
nement, dans  la  Biographie  latine  de 
sa  vie,  qu’ André*  avait  laissée  en  ma- 
nuscrit , et  dont  M.  Seybold  a donné 
une  traduction  allemande  dans  le  se- 
cond volume  des  Autobiographies 
d’hommes  célèbres  , imprimées  k 
Wiuterthour,  en  1799,  in-8".,  quel- 
ques renseignements  positifs  sur  scs 
relations  avec  l’ordre  dont  on  le  dit 
fondateur,  en  revanche,  les  écrits 
d’André* , qui  ont  paru  de  son  vi- 
vant, sont  pleins  de  raisonnements 
sur  la  nécessité  de  former  une  société 
uniquement  consacrée  à la  régénéra- 
tion des  sciences  et  des  moeurs.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  finit  par  désapprouver 
la  tendance  de  l’ordre  dont  ou  le  croit 
l’instituteur,  et  il  est  plus  certain  qu’il 
ne  lui  appartint  plus  Vers  la  fin  de  sa 
vie.  qu’il  ue  l’est  qu'il  en  ait  été  le 
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créateur.  Ses  ouvrages  , au  nombre  de 
cent , sont  en  partie  indiques  dans 
A delung,  et , plus  complètement,  dans 
une  brochure  particulière  de  M.  Burk, 
pasteur  à Weiltingen  , dans  le  Wur- 
temberg, Tubingeu,  1793,  in-8°.En 
voici  quelques-uns  des  plus  remar- 
quables: 1.  De  Chrisliani  Cosmoxeni 
genitura  judicium  , Montbelliard  , 
1613  , in- 13  ; c’est  une  satire  contre 
les  astrologues;  II.  Collectaneorum 
mathemalicorum  décades  XI,  Tu- 
bingen,  1G14,  in*4°.;  III.  Inrilatio 
ad  fraternitatem  Christi  ; prior , 
Strasbourg,  1 6 1 7 ; posterior , ibid., 

1618,  in- 1 2 ; IV.  Rosa  Jlorescens, 
contra  Menapii  calumnias,  1617, 
in-8".  ; l’auteur  de  cette  apologie  des 
ltose -Croix,  se  signe  Florenlinus  de 
V alentia , nom  qu'Andréæ  s’estdonné 
quelquefois  , ainsi  que  celui  X An- 
dréas de  F alentia  ; mais  il  n’est 
pas  entièrement  sûr  que  cet  ouvrage 
soit  de  lui  ( Voy.  la  Bibl.  lheol.  de 
Walch  ).  V.  J fenippus  s.  Dialogorum 
salyncorum  cenluria  inanition  nos- 
tratium  spéculum.  Helicone  juxla 
Parnassum , 1 6 1 7 , in- 1 2.  C’est  dans 
cet  ouvrage  qu’Andréæ  s’est  montré 
vraiment  supérieur  à son  siècle.  11  v 
fait  toucher  du  doigt  les  défauts  sans 
nombre  qui  empêchaient  l'Église  et 
les  lettres  d’être  aussi  utiles  qu’elles 
pouvaient  l’être  avec  une  meilleure  or- 
ganisation. VI.  Civis  Christi  amis,  siee 
Peregrini  i/uondam  erranlis  resti- 
tutiones , Strasbourg,  1G19,  in-8”.; 
traduit  en  français,  sous  le  titre  du 
Sage  citoyen , Genève , 1622 , in-8°.  ; 
VU.  Mythologiœ  christiaiue  , sive 
virtutltm  et  viliorum  vitie  humanæ 
imaginant  lihri  III , Strasbourg, 

1619,  in- 13.  MM.  Sontag  et  Herdcr 
en  ont  traduit  en  allemand  la  meilleure 
partie.  VIII.  Reipublicæ  christiano- 
poUtaniv  descriptio ^Turris  Bàbels. 
Judiciorum  de fratfÊftate  Rosaceœ 
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Crucis  chaos ; Christiane  societatis 
idea;  ces  trois  écrits  , tous  publics  à 
Strasbourg,  en  i6i9,in-i3,  offrent 
les  indices  les  plus  clairs  de  son  projet 
de  former  une  société  secrète.  On  ne 
peut  nier  que  son  imagination  n’ait 
été  fortemeut  travaillée  par  une  idée 
analogue , et , si  deux  ouvrages  alle- 
mands, intitulés,  l’un  les  Noces  chi- 
miques de  Chrétien  Rosencreulz  ; 
l’autre  , la  Réforme  générale  du 
monde , sont  en  effet  de  lui , l’opi- 
nion de  MM.  Buhle  et  de  Murr,  ac- 
quiert un  haut  degré  de  probabi- 
lité. On  cite  encore  , à l’appui , les 
Voyages  d’Audreæ,  auquel  ses  con- 
temporains n’ont  connu  aucun  moyen 
de  les  entreprendre.  Cet  homme 
énigmatique  est  encore  remarquable 
comme  écrivain  national.  Dans  un 
temps  où  la  langue  allemande  n’avait 
encore  reçu  que  peu  de  culture  , où 
tous  les  gens  de  lettres  écrivaient  en 
latin  les  livres  auxquels  ils  donnaient 
quelques  soins , et  où  l’idiome  du  pays 
u’c'tait,  comme  dit  M.  de  Herder,  ré- 
servé que  pour  les  affaires  du  ménage 
et  du  cœur,  il  sut  donner  à scs  vers 
une  grâce  et  une  aisance  toutes  parti- 
culières. Il  ne  faut  y chercher , ni 
élc'ganee,  ni  correction,  ni  beaucoup 
d’harmonie;  mais  on  est  sûr  d’y  trou- 
ver une  imagination  poétique , une 
belle  ame,  et  un  heureux  emploi  du 
dialecte  de  la  Souabe  ; on  peut  dire 
n’il  préluda  aux  heureux  essais 
’Opitz.  ( L.  Melch.  Fischlini,  Me- 
moria  thcologorum  ff'irlemherg. , 
tome  11,  page  129).  Son  portrait 
est  dans  le  Thealrum  de  Frchcr. 

S— R. 

ANDRÉ  ( Y vis-Marie  ),  né  le  11  mai 
1675,3  Châteaulin,  en  basse  Breta- 
gne, entra  cher  les  jésuites,  en  1G93. 
La  distinction  avec  laquelle  il  fournit 
sararrière  scholastique  ,dans  plusieurs 
colleges  de  pMajncc , semblait  le  desi- 
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gner  pour  aller  figurer  sur  le  théâtre 
de  la  capitale  ; mais  la  défaveur  où 
le  mit,  dans  son  corps,  la  modération 
de  ses  sentiments  sur  les  affaires  qui 
agitaient  alors  l’Église  de  France  , 
l’obligea  de  se  fixer , en  1 726,  dans  la 
place  de  professeur  royai  de  mathé- 
matique, à Caeu,  qu’il  remplit  pendant 
trente -neuf  ans.  Le  P.  André,  dès 
son  début  dans  la  république  des  let- 
tres, attacha  une  grande  réputation  à 
son  nom,  par  Y Essai  sur  le  beau,  qui 
parut  eu  1 7 4 1 , in- 1 2 . Cet  ouvrage,  où 
règne  une  philosophie  douce  et  pro- 
fonde , ornée  des  fleurs  d’une  littéra- 
ture exquise,  est  devenu  classique. 
Le  manuscrit  du  Discours  sur  le  beau, 
dans  les  pièces  d’esprit,  donnait  pour 
modèle,  le  Cray  on  fin  de  Pascal. 
Une  main  étrangère  substitua,  dans 
l’imprimé , le  Pinceau  léger  de  Pé- 
lisson.  L’auteur  fut  sensible  à ce  chan- 
gement: il  s’en  plaignit,  mais  sa  posi- 
tion ne  lui  permettait  pas  de  réclamer 
obliquement.  Ce  ne  fut  qu’après  être 
evenu  libre,  par  la  destruction  de  sa 
société,  qu’il  put  faire  rétablir,  dans 
l’édition  de  1763,  la  leçon  qui  avait 
étésupprimée  sans  son  aveu.  Le  P.  An- 
dré avait  des  sentiments  peu  analogues 
à ceux  de  scs  confrères,  sur  les  ma- 
tières de  théologie  et  de  philosophie  : 
il  était  grand  admirateur  de  S.  Augus- 
tin , et  avait  eu  même  le  projet  d’en 
composer  la  Vie,  cl  d’y  joindre  une 
analyse  de  ses  ouvrages.  Sincèrement 
attaché  aux  maximes  de  l’Église  galli- 
cane, il  trouvait  étrange  qu’on  laissât 
aux  moines  la  liberté  de  former , dans 
le  royaume,  un  parti  pour  les  doc- 
trines ultramontaines.  Quoique  soumis 
aux  décrets  de  Rome,  sur  le  jansé- 
nisme, il  aurait  voulu  que  tout  le  monde 
se  fût  renfermé  dans  le  silence,  sur 
les  questions  agitées  alors  avec  tant 
d’animosité.  On  voit,  par  sa  corres- 
pondance avec  l’abbé  de  Maib&uf, 
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qu’il  blâmait  les  procèdes  de  ses  con- 
frères contre  le  cardinal  de  Noaillcs. 
Admirateur  de  la  doctrine  du  P.  Mal- 
lebranchc,  il  eut  un  commerce  de  let- 
tres très-suivi  avec  ce  célèbre  philo- 
sophe, qui  ne  finit  qu’à  la  mort  de  ce 
dernier.  U a consigne'  ses  regrets  sur 
cet  événement , dans  une  lettre  extrê- 
mement intéressante,  au  P.  Lelong, 
de  l’Oratoire.  Cette  lettre, qui  n’aurut 
pas  déparé  la  collection  de  ses  œuvres, 
ne  contient  que  l’esquisse  de  la  Vie  de 
son  illustre  maître,  qui  est  encore  ma- 
nuscrite, et  que  nous  savons  avoir  été 
étrangement  mutilée  par  celui  qui  en 
est  le  dépositaire  actuel  : les  senti- 
ments du  P.  André  percèrent  dans  sa 
société.  On  l’accusa  d’être  uu  novateur 
en  philosophie, et  d’avoir  une  doctrine 
suspecte  en  théologie.  Il  fut  éloigné  des 
charges,  dépouillé  de  celles  qu’il  pos- 
sédait, changé  de  lieu  de  résidence, 
menacé  d’un  exil  rigoureux.  Heureu- 
sement que  la  considération  dont  il 
jouissait  au  dehors,  et  le  crédit  de  ses 
protecteurs,  forcèrent  ses  supérieurs  à 
mettre  des  bornes  à leurs  tracasseries. 
La  paix  fut  conclue , sous  la  condition 
qu’il  ne  serait  plus  question  , entre  scs 
confrères  et  lui , des  objets  qui  avaient 
fait  la  matière  de  leurs  contestations. 
Mais  rien  ne  fut  capable  de  l’ébranler 
dans  ses  opinions.  11  disait  plaisam- 
ment, à ce  sujet  : a Je  ne  saurais 
» faire  comme  le  P.  Dutertre,  qui,  eu 
» vertu  de  la  sainte  obédience , s’est 
» couché  le  soir  Mallebranchiste,  et 
» s’est  levé  le  matin,  bon  disciple 
» d’Aristote.  » A la  destruction  des 
jésuites,  le  P.  André  se  retira  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Caen  ; et  le  par- 
lement de  Rouen  pourvut  honorable- 
ment à ses  besoins.  C’est  dans  cette 
retraite  qu’il  termina  paisiblement  sa 
longue  carrière,  le  a(i  février  i 764. 
AI.  l’abbé  Guyot,  sou  ami,  a recueilli 
scs  œuvres.,  qui  ont  été  imprimées  à 
il. 
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Pàris,  en  17GG,  5 vol.  in- 12.  Les 
pièces  de  ce  Recueil  sont  inférieures  à 
(Essai  sur  le  beau;  cependant,  011 
sent  la  touche  de  l’auteur  dans  le 
Traité  de  l’Homme.  Le  P.  André  a 
laissé  plusieurs  manuscrits,  dont  on 
trouve  uuc  notice  à la  fin  de  l’éloge 
dont  M.  Guyot  a orné  l’édition  dont 
ou  vient  de  parler.  La  Correspondance 
du  P.  André  avec  le  P.  Mallcbranche 
est  entre  les  mains  d’un  homme  de 
lettres.  T — d. 

ANDRÉ  (t.E  Petit-Père  ).  Toy. 
Boui.oXjiçer. 

ANDRÉ  (Jean),  peintre,  né  à 
Paris,  en  itith.  A 17  ans,  il  se  fit  re- 
ligieux dominicain.  Ses  supérieurs 
l’ay.iut  envoyé  à Rome,  il  y étudia  les 
grands  maîtres,  et  eu  revint  avec  uu 
talent  assez  estimable.  Ses  tableaux,  re- 
présentant des  sujets  de  dévotion  , 
étaient  placés  dans  plusieurs  églises 
de  Paris , et  principalement  dans  celles 
des  jacobins.  Ils  sout  aujourd’hui , 
pour  la  plupart,  dispersés  ou  perdus; 
mais  les  arts  ont  fait,  à la  fin  du  18°. 
siècle , des  pertes  plus  regrettables. 
Le  frère  André  était  un  de  ces  pein- 
tres laborieux  qui  ne  s’élèvent  pas 
aux  grandes  beautés  de  l’art.  Venu 
dans  uu  temps  où  la  peinture  tendait 
à la  décadence,  il  suivit  la  route  tra- 
cée par  ses  contemporains,  plutôt  que 
celle  des  grands  nJailres  dont  il  était 
allé  méditer  les  ouvrages  à Rome.  11 
refusa , par  modestie , d’ctre  reçu  à l’A- 
cadémie. Lafosse  et  Jouvcnct  avaient, 
dit-on , «le  l’estime  pour  scs  talents. 
Il  mourut  à Paris,  en  1753,  âgé  de 
91  aus,  et  eut , pour  élèves,  Dumont, 
dit  le  Romain , Chaslc  et  Taraval. 

D— T, 

ANDRÉ  (Jeau  ) , musicien  célè- 
bre, né  à OGeubach  , sur  le  Rhin , le 
28 mars  174t.  Sa  mère,  qui  dirigeait 
dans  sa  ville  natale  une  grande  manu- 
facture de  soie,  le  destinait  au  coro- 
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merec;  mais  son  goût  pour  la  musirplc 
l'emporta , et  , malgré  le  manque 
d’instruction  suivie,  il  y fit  les  plus 
rapides  progrès.  Pendant  qu’il  était 
chez  un  négociant  de  Frauctbrt-sur- 
le-Mein  , il  composa  son  premier 
opéra,  le  Potier,  qui  obtint  un  grand 
succès;  il  mit  en  musique,  peu  après, 
Erwin  et  Elmire,  opéra  dont  Goethe 
avait  fait  les  paroles.  Cet  ouvrage  fut 
joué  sur  le  théâtre  de  Berlin , avec  de 
grands  applaudissements.  André  se 
rendit  alors  dans  cette  ville,  obtint 
la  direction  du  grand  théâtre,  et  se 
distingua  par  de  nombreuses  compo- 
sitions. Mais , comme  la  fabrique  de 
musique  qu’il  avait  laissée  à Oflenbarh 
périclitait  en  son  absence , il  se  rendit 
dans  sa  patrie  , et  reçut , avant  de 
partir,  le  titre  de  maître  de  chapelle  du 
margrave  de  Brandebourg  - Schwedt. 
On  a de  lui  vingt  opéras,  et  des  pièces 
moins  étendues  : une  mélodie  fort  spi- 
rituelle en  est  le  caractère  : il  s’était 
forme  presque  sans  maître.  Un  excès 
de  travail  le  conduisit  au  tombeau , 
le  1 8 juin  171)9.  G -t. 

AN DKÉ( Chari.es), perruquier,  à 
Paris,  en  175<>,  était  né  à Langrcs, 
en  17 au.  Un  gentilhomme,  uominé 
de  I.asallc  Dampierre,  l’un  des  régis- 
seurs de  l’impôt  sur  les  cartes , dont 
André  était  le  perruquier,  lui  persua- 
da de  devenir  auteur  tragique.  André 
goûta  cet  avis,  et,  bientôt  après,  pa- 
rurent successivement  trois  éditions 
du  Tremblement  de  terre  de  Lisbon- 
ne , tragédie  en  cinq  acte:  et  en 
vers,  par  M.  André , perruquier, 
privilégié,  demeurant  à Paris,  rue 
de  la  Vannerie,  près  la  Grève ; im- 
primé à Amsterdam  ( Paris  ),  et  se 
verni  chez  l’auteur, 11.  duc.  lvi,  in-8*. 
La  première  édition , dont  le  titre  est 
en  grosses  lettres  romaines,  porte  la 
fausse  date  de  1755.  On  y voit , pour 
cui-dcUinpe , uue  grosse  perruque  , 
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dans  l’intérieur  de  laquelle  est  une 
tête  à perruque.  M.  Dampierre  était  le 
principal  auteur  de  cette  facétie , quoi- 
qu’elle parût  sous  le  nom  d’André, qui 
prit  la  chosé  au  sérieux , et  dédia  la 
pièce  à l' illustre  et  célèbre  poète, 
AI.  de  Voltaire,  qu’il  appelle  mon- 
sieur et  cher  confrère.  Cette  farce 
n’avait  jamais  été  représentée,  et  était 
oubliée,  lorsqu’on  îHofi , à l'occasion 
d’un  mélodrame  joué  au  théâtre  de  la 
Porte-St.-Martiu  , on  fit  jouer  sur  uu 
très-petit  théâtre  des  Boulcvarts,  et 
réimprimer  le  Tremblement  de  terre 
de  Lisbonne  ; et  on  eu  donna  quatre- 
vingts  représentations,  qui  furent  tou- 
tes très-suivies.  Si  André  eut  vécu,  il 
eût  encore  été  la  dupe  de  cet  empresse- 
ment du  public,  qui,  lui-même  , était 
la  dupe  de  Dampierre.  Quelques  per- 
sonnes attribuent  aussi  cette  pièce  à 
M.  Paris  de  Maizicux.  A.  B — T. 

ANDltÉ  BAU DON.  Voj'.  Dandrk. 

ANDRE  de  St. -Nicolas,  reli- 
gieux carme,  né  à Itemiremont , eu 
Lorraine,  vers  itiôo , mort  à Besan- 
çon, en  1713,  a publié:  1.  De  la- 
pide sepulchrali,  antiquis  Burgundo, 
Sequanorum  , comilibus , V csuntio- 
ne , in  S.  Joaiuiis  Evangclistie  Basi- 
licd,  recens positii,  Besançon , i(ù)3, 
in-iî.  C’est  la  critique  d’une  ins- 
cription récemment  placée  sur  l« 
tombeau  des  ancicus  comtes  de  Bour- 
gogne, qu’on  voyait  dans  l’église  ca- 
thédrale de  Besançon  ; 11.  Lettre  en 
forme  de  dissertation  sur  la  préten- 
due découverte  de  la  ville  d’ ,-lntre 
en  Franche-Comté;  Dijon,  Micard, 
169K,  in- m.  Le  P.  Dunod , jésuite  , 
venait  d’annoncer  qu’il  avait  dccou- 
vertla  véritable  position  de  l’anricnnc 
ville  d’Avcnchcs(  Aventicum),  et  il 
la  plaçait  près  du  lac  d’Antrc  , aux 
environs  de  Moirans.  Cette  opinion 
insoutenable  avait  cependant  trouve 
des  partisans.  L«  P.  André  la  coin- 
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battit  avec  autant  de  chaleur  que  de 
raison  ; mais , comme  ou  le  pense  bien, 
il  ne  put  parvenir  à convaincre  son 
adversaire.  I.c  P.  André'  a laisse  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits , concer- 
nant l’bisloire  ecclesiastique  de  Be- 
sançon ; les  plus  importants  sont  : Se- 
quani  Chrisliani , s eu  Christiana 
Sequanorum  Decas  historien  ; un 
Pouillé  des  bénéfices  du  diocèse  , 
qu’il  a intitulé  : Po/ypticon  V esun- 
tino-Scquanicum  ; et  enfin  V itérés 
Sequanorum  reguli.  Ces  manuscrits 
sont  conservés  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Besançon.  Le  P.  Le  Long 
attribue  au  même  auteur  mie  Histoire 
généalogique  de  la  maison  royale 
de  Bourbon,  ancienne  et  moderne. 
Le  P.  André  a coopéré  à l’ Histoire  de 
l’Eglise  Si.- Etienne  de  Dijon , par 
l’abbc  Fjot,  Il  a travaillé  aussi  à l’his- 
toire de  l’abbaye  de  Cluni.  W — s. 

ANDRÉ ( John  ),  adjudant-général 
dans  l’armée  anglaise,  à 1 époque  de  la 
guerre  d’Amérique , fut  victime  de  la 
perfidie  du  général  Arnold,  qui,  fei- 
gnant de  trahir  les  Américains,  avait 
demandé  à ouvrir  une  correspondance 
secrète  avec  les  Anglais.  Le  général  en 
chef  Clinton , chargea  André  de  suivre 
cette  correspo udauce;  et,  lorsque  toutes 
les  mesures  furent  prises  pour  l’execu- 
tion du  projet  d’Arnold , André  vint  le 
trouver  à West-Poiut , pour  prendre 
avec  lui  les  derniers  arrangements; 
mais , à son  retour , il  fut  arreté  par 
trois  soldats  de  milice , au  moment  où 
il  se  croyait  hors  des  postes  de  l’ar- 
mée américaine.  Ou  trouva  sur  lui  le 
plan  du  fort  de  West-Point , avec  des 
notes  de  la  main  d’ Arnold  , sur  l’état 
de  la  garnison  et  des  fortifications  de 
ce  poste  important , et  sur  les  moyens 
de  l’attaquer.  Traduit  aussitôt  devant 
une  commission  militaire,  André  fut 
condamné  à mort , comme  espion , et 
exécuté  le  i octobre  1780.  Un  esprit 
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fin  , une  imagination  brillante,  une 
élocution  facile:.  Un  goût  décidé  pour 
les  beaux-arts , les  formes  les  plus  sé- 
duisantes, tout  se  réunissqjt  pour  ren- 
dre intéressant  ce  malheureux  jeune 
homme.  Après  son  arrêt  de  mort , il 
s’occupa  moius  de  lui  que  de  sa  fa- 
mille , et  du  général  Clinton,  qu’il  ai- 
mait tendrement.  Le  colonel  Hamil- 
ton  , aide-de-camp  de  Washington  , 
le  consola  dans  ses  derniers  moments. 
11  mourut  avec  le  plus  grand  courage. 
Les  spectateurs  fondaient  en  larmes , 
et  cette  catastrophe  ne  fit  pas  moius 
détester  Arnold  par  les  Anglais  que 
par  les  Américains.  B— a. 

ANDRÉ  DEL  CASTAGNO.  Voy. 
Castac.no. 

ANDRE  VANNUCCH1 , dit  André 
dcl  Sarto.  Voy.  Yarnulchi. 

ANDRÉ  ( US  P.  Coin  SOUK. L E ). 
Voy.  CllKISOLOGLE. 

ANDRÉ  ( re  MAii  élu  ai.  Saisi-). 
V.  Salnt-AkjubÉ. 

ANDREA , prêtre  et  chanoine  de 
Bergamc,  vivait  à la  fin  du  y",  siè- 
de.  Il  est  auteur  d’une  Chronique , qui 
s’étend  depuis  l’entrée  des  Lombards 
en  Italie  jusqu'à  la  mort  de  l’empe- 
reur Louis  11,  c’est-à-dire,  jusqu’en 
874 , et  un  peu  au-delà.  Elle  a été 
publiée  par  Muralori,  dans  le  1er.  vol. 
de  ses  Antiquités  d'Italie , pag.  4 a 
et  suiv.  L’aulrur  y raconte  lui-même 
que,  l’empereur  étant  mort  à Brescia, 
sou  corps  fut  porté  à Miiau  , et  qu'il 
fut  nu  de  ceux  qui  le  portèrent,  dans 
toute  l’étendue  du  diocèse  de  Ber- 
game,  c’est-à-dire,  depuis  l’Oglio  jus- 
qu’à l’Adda.  G— É. 

ANDREA  ( Alexandre  d’),  auteur 
italien  du  1 6'’.  siècle , a écrit  un  ouvrage 
historique , intitulé  : Délia  guerra  di 
campagna  di  Borna  e del  regno  di 
JVapoli  nel  ponlificato  di  Faolo  IV, 
l’anno  i55t>  et  1 557  , ragiona- 
menti  III , etc,  liuscelli  le  fit  irnpri- 
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mer  à Venise,  en  i56o,  in-4".;  il 
fut  réimprimé  en  >6i3 , et  traduit  en 
espagnol,  en  i58q.  Toppi , dans  sa 
Bibliothèque  Napolitaine , ajoute  que 
d’Andréa  avait  aussi  traduit  le  livre  de 
l’empereur  Léon  sur  l'art  de  la  guer- 
re , et  qu’il  y avait  ajouté  de  très-beaux 
discours  ; mais  cet  ouvrage  , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  précédent, 
n’a  jamais  été  imprimé.  G — t. 

ANDREA  (Jkan),  évêque  d’Alc- 
ria  , en  Corse , s'est  fait  un  nom  dans 
la  république  des  lettres , nou  par  ses 
ouvrages  , mais  par  le  soin  qu’il  prit 
par  ordre  du  pape  Paul  II , de  diriger 
et  de  corriger  les  premières  éditiuus 
qui  se  firent,  à Rome, de  plusieurs  au- 
teurs latins,  lorsque,  peu  de  temps 
après  la  découverte  de  l’imprimerie, 
les  deux  célèbres  imprimeurs , Conrad 
Sweignbcyni  , et  Arnould  Pannartz  , 
allèrent  y exercer  leur  art.  Sou  nom 
de  famille  était  Bussi  ou  Bossl.  Il 
était  né  à Vigcvano,  en  «4*7-  Après 
avoir  langui  quelques  années  à Rome, 
dans  un  état  de  dénuement  et  de 
pauvreté , il  en  sortit , en  s’attachant 
au  cardinal  de  Cusa.  Il  obtint , par  le 
crédit  de  ce  cardinal,  le  titre  de  se- 
crétaire de  la  bibliothèque  aposto- 
lique , ensuite  l’ évcché  d’Accia , dans 
l’ile  de  Corse  , d’où  il  passa  bientôt 
après  à celui  d’Aleria.  Les  principales 
éditions  qu’il  dirigea  , et  auxquelles 
il  ujputait  toujours  des  préfaces  et  des 
épîtres  dédiealoircs , sont  celles  des 
Epîtres  de  S.  Jérome,  en  2 vol.  ; des 
Épîtres  et  des  Oraisons  de  Cicéron  ; 
des  Commentaires  de  César,  de  Lu- 
cain  , d’Aulu -Gellc , d’Apulée  , de 
Pline , de  Quintilien  , de  Suétone  , 
de  Strabon  , de  Virgile,  d’Ovide  , de 
Silius-Italicus  , de  Tite-Livc,  etc. 
Les  dates  de  ces  éditions  , justement 
recherchées , s’étendent  depuis  14G8, 
jusqu’en  1 474-  Quelques  auteurs  lui 
ont  attribué  des  écrits  sur  les  Décré- 
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talcs , sur  les  Fiefs , etc.  ; mais  ils  l’ont, 
saus  doute , confondu  avec  le  célèbre 
canoniste  Jean  d’Andrea,  qui  florissait 
dans  le  même  temps.  G — ■£. 

ANDREA  ( Onüphre  d’ ) , poète 
napobtain  , florissait  en  i63o  , et 
mourut  vers  1647.  Quoiqu’il  parti- 
cipât à la  corruption  du  style  qui  ré- 
gnait alors , Crcsciinbeni  et  le  Qua- 
drio  le  mettent  cependant  au  nombre 
des  meilleurs  poètes  du  1 7*.  siècle. 
On  a de  lui  : 1.  deux  poèmes,  l’uu 
fabuleux , l’autre  héroïque , A ci , 

poema,canti  f'IIl,  in  Ottawa  rima, 
Naples , i6id , iu-i  2 , et  Italie  libe- 
rala,  poema  eroico,  ove  si  traita  la 
distruzione  del  regno  de’  I.ongobar- 
di,  XX  canti , Naples,  1646,  in-12  ; 
II.  deux  pièces  de  théâtre,  YElpino, 
Javola  boschereccia , Naples,  1629, 
m- 1 2 , et  la  V ana  gelosia , comme- 
dia , Naples,  iG35,  in-12;  III.  le 
recueil  de  ses  Poésies  lyriques , eu 
2 parties,  Naples,  i65i  et  i655, 
in-12  ; IV.  des  Discours  sur  différents 
sujets  de  morale  et  de  philosophie , 
Discorsi  in  prosa , chc  sono  délia 
bellezza,  deli  amicizia,  dell’  amo- 
re,  délia  inusica , etc. , Naples , 1 G56, 
in-4”.  0 — é. 

ANDREA  de  Nerciat.  V.  Nerciat. 

ANDRE  A(Pisano),  sculpteur  et  ar- 
chitecte, naquit  à Pise,  en  1 270.  Déjà, 
Aruolfu  di  Lapo  , Jean  de  Pise , et 
quelques  autres , d’apres  l’exemple  et 
les  conseils  de  Cimabué  et  de  Giotto  , 
avaient , en  partie,  renoncé  au  style  go- 
thique , qui  régnait  encore  dans  les 
arts  du  dessin,  et,  prenant  pour  mo- 
dèles les  ouvrages  des  anciens,  ra- 
menaient la  pciuture  , la  sculpture  et 
l’architecture  aux  bous  principes. 
André  de  Pise  contribua  plus  qu’eux 
tous  à cette  heureuse  révolution  ; et , 
en  cela  , il  fut  aidé  par  les  circons- 
tances; car , à cette  époque , ses  com- 
patriotes , trcs-puissanls  sur  mer , fai- 
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saieot  le  commerce  avec  la  Grèce,  et 
en  rapportaient  des  statues , des  bas- 
reliefs  antiques,  et  jusqu’à  des  colon- 
nes de  marbre  précieux , qu’ils  em- 
ployaient à la  construction  ou  à l'or- 
nement de  leurs  édifices , et  surtout 
de  la  cathédrale  et  du  üampo  Santo. 
André  fit  la  comparaison  de  ces  beaux 
ouvrages  avec  ceux  qu’on  avait  exé- 
cutés jusqu’alors , et  ce  fut  pour  lui  un 
trait  de  lumière,  qui  le  guida  dans  la 
bonne  route , que  devaient  achever  de 
frayer  les  Donatcllo , les  Brunelleschi 
et  les  Ghibcrti.  Les  premiers  ouvra- 
ges d’André  de  Pise  curent  tant  de 
succès , qu’il  fut  appelé  à Florence 
pour  exécuter  , sur  les  dessins  de 
Giotto,  les  sculptures  de  la  façade  de 
Ste.-Marie  del  Fiorc,  le  monument  le 
plus  magnifique  de  ce  siècle.  Il  com- 
mença par  la  statue  de  Bonif ace  FIII, 
protecteur  des  Florentins;  il  l’accom- 
pagna des  figures  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul,  et  de  plusieurs  autres  saints 
personnages.  Vers  i586,  tous  ces 
morceaux  de  sculpture  furent  enle- 
vés , lorsqu’on  voulut  refaire  cette  fa- 
çade sur  un  dessin  plus  moderne  ; 
mais,  ce  projet  n'ayant  pas  eu  de  suite, 
les  statues  d’André  furent  dispersées 
dans  l'église  et  en  d’autres  lieux  ; on 
en  a transporté  quelques-unes  dans 
l’allée  principale  du  Poggio  impériale, 
maison  de  plaisance  des  grand  - ducs 
de  Toscane.  On  cite  la  Madone  et  les 
deux  Anges,  qu’on  voit  sur  l'autel  de 
l'église  de  la  Miséricorde  , comme 
ayant  été  faits  dans  le  même  temps , 
par  André;  ce  groupe  en  marbre  , et 
de  grandeur  naturelle,  est  d’une  bonne 
exécution,  et  on  remarque  déjà  dans 
les  poses  une  certaine  souplesse  qui 
est  voisine  de  la  grâce.  A la  mort  d’Ar- 
noIfo  di  Lapo,  la  république  de  Flo- 
rence chargea  André  de  tous  les  grands 
travaux  qui  s’exécutaient  sur  son  ter- 
ritoire ; bientôt  après , il  fut  employé, 
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comme  ingénieur  ; il  éleva  des  fortifi- 
cations autour  de  la  fille  de  Florence, 
menacée  par  les  armées  impériales, 
et  construisit  le  château  fort  de  Scar- 
peria , situé  au  Mugello  , sur  le  re- 
vers de  l'Apennin.  Dans  un  temps  plus 
trauquille  , André  s’était  occupé  de 
l’art  de  couler  et  de  travailler  le 
bronze.  Ce  talent  lui  devint  bientôt 
utile;  les  Florentins,  voulant  imiter 
dans  leurs  temples  la  magnificence  des 
anciens  , résolurent  de  prodiguer  la 
sculpture  sur  les  portes  de  bronze  du 
baptistère.  Giotto , dont  le  nom  est 
mêlé  à tous  les  grands  travaux  de  ce 
temps , fut  chargé  de  composer  les 
dessins  de  ces  portes  ; André  se  char- 
gea de  les  exécuter.  Files  sont  cou- 
vertes de  bas  - reliefs  , représentant 
toute  l’histoire  de  S.  Jean-Baptiste.  Les 
compositions  sont  bien  entendues;  les 
attitudes  des  figures  sont  naturelles  et 
expressives,  quoique  toujours  un  peu 
roides  ; mais  tous  les  détails  sont  ci- 
selés avec  un  art  et  une  adresse  itiGnis. 
Ces  portes,  commencées  en  i33i  , 
furent  terminées , polies  et  dorées  huit 
ans  après;  on  les  posa  d'abord  à l’en- 
trée principale  de  l’édifice;  mais,  ayant 
été  remplacées  ensuite  par  les  admi- 
rables poilcs  de  Laurent  Ghibcrti , 
elles  furent  transportées  à l’une  des 
laces  latérales  , où  on  les  voit  encore. 
André  exécuta  plusieurs  autres  ou- 
vrages en  bronze , tels  que  le  taber- 
nacle de  San-Giovauni , des  bas-reliefs 
et  des  statues  qui  ornent  le  campanille 
de  Sainte-Marie  del  Fiore.  Cet  ar- 
tiste fit  un  voyage  à Venise,  pour 
enrichir  de  sculpture  la  façade  de  l’é- 
glise de  St.-Marc  ; il  donna  aussi  le 
modèle  du  baptistère  de  Pistoia  , exé- 
cuté en  1 537  , et  érigea , dans  une 
église  de  cette  ville,  le  tombeau  de 
Giuod’Angibolgi.  Gaultier  de  Bricnne, 
duc  d’Athènes,  qui  avait  usurpé  le 
pouvoir  à Florence,  chargea  André  de 
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plusieurs  travaux  d'architecture,  et  lui 
lit  élargir  les  plaqgs , furtifier  son  pa- 
lais , et  elever  plusieurs  tours  sur  les 
murs  de  la  ville  ; il  lui  fit  bâtir  la  belle 
porte  San  Friano  , et  presque  toutes 
les  autres.  Enfin  , ce  duc  lui  demanda 
le  modèle  d’une  forteresse  qu'il  vou- 
lait faire  construire  sur  la  Costa  San 
Giorgio , pour  contenir  les  Florentins; 
mais  ayant  été  lui -même  cbasse’  en 
i543  , cette  forteresse  ne  fut  bâtie 
que  bien  plus  lard , par  les  Mcdicis , 
sous  le  nom  de  Belvédère.  André'  ne 
partagea  point  la  disgrâce  du  duc  d’A- 
thcucs  ; on  ne  considéra  que  les  ser- 
vices qu’il  avait  rendus;  il  fut  nomme 
citoyen  de  Florence  , où  il  mourut , 
en  1 34-1» , comble'  de  biens  et  d’hono- 
rables distinctions  ; il  fut  inhume'  à 
St.-Maric  del  I'iorc , où  son  fils  Nino 
lui  érigea  un  monhment.  Parmi  les 
élèves  d’André  Pisano,  on  cite  Nino 
son  fils , qui  termina  une  figure  de  la 
f ierpe , commencée  par  son  père , 
pour  l’églisc  de  Santa  Maria  Novclla , 
< t qui  exécuta  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages de  sculpture,  tant  à Florence 
qu’à  Pise  et  à Naples.  G— n. 

ANDRÉADE  ( PennrvAiTO  n’), 
amiral  portugais , fut  l’un  des  capi- 
taines qui  portèrent  dans  l'Inde  les 
lois  et  les  arts  de  l’Europe.  Andréade 
commandait , en  1 5 1 8 , la  première 
Hotte  européenne  qui  ait  paru  sur  les 
côtes  de  la  Chine.  Il  y fit  le  commerce 
avec  une  modération  et  une  bonne  foi 
à Laquelle  ses  compatriotes  n’avaient 
point  accoutumé  les  peuples  de  l’Asie. 
Au  moment  de  son  départ , on  publia , 
par  son  ordre  , dans  tons  les  ports  où 
il  avait  abordé,  que,  si  quelqu’un  avait 
à se  plaindre  des  Portugais , il  était 
invité  à faire  sa  déclaration,  pour  que  le 
roupahlc  fût  puni , en  présence  même 
de  l’oITensé.  Cette  conduite  allait  faire 
ouvrir  à sa  nation  les  ports  que  la 
jalousie  des  Chinois  ferme  si  $é- 
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vèrement  aux  étrangers,  lorsque  Si- 
mon d’ Andrcade , frère  de  Ferdinand, 
parut  sur  les  côtes  avec  une  nouvelle 
escadre.  Celui-ci  détruisit,  par  la  vio- 
lence et  le  brigandage , l’betirenx  effet 
de  la  prudence  et  de  la  vertu  de  son 
frère.  Les  ports  de  la  Chine  furent  fer- 
més aux  Portugais,  et  11’out  etc  rou- 
verts, depuis  cette  époque,  aux  navi- 
gateurs européens,  qu’à  des  condi- 
tions onéreuses  et  humiliantes.  E — n. 

ANDRKÆ  ( Jean  ) , archiviste  des 
comtes  de  Nassau,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  1 ■j*.  siècle,  et  occupa 
cette  place  pendant  quarante  ans.  Il 
a écrit  une  Histoire  fort  volumineuse 
de  la  maison  de  Nassau,  et , comme  il 
en  avait  les  archives  à sa  disposition  , 
son  travail  est  fort  précieux  , surtout 
pour  l’histoire  de  la  guerre  de  tri  nie 
ans,  sur  laquelle  il  a public  des  do- 
cuments qui  ne  se  trouvent  point  ail- 
leurs. G— t. 

ANDRF./E  (Jean- Gérard -Rein- 
HAnn),  pharmacien,  non  moins  dis- 
tingué par  ses  connaissances  que  par 
ses  vertus  , né  à Hanovre,  eu  iqu4  , 
fit  ses  premières  éludes  à Berlin,  et 
jKirronr.it  ensuite  , jiour  les  achever , 
les  principales  universités  de  l’Alle- 
magne cl  de  la  Hollande.  Tl  séjourna 
aussi  quelque  temps  en  Angleterre, 
et  contracta,  pendant  ses  voyages,  des 
relations  d’amitié  avec  les  physiciens 
et  les  chimistes  les  plus  célèbres  de  ce 
temps , tels  que  Musrhcnbrork , Fran- 
klin , de  Luc,  Gtnelin , etc.  De  retour 
à- Hanovre,  il  prit  la  direction  de  la 

Jiharmacie  de  son  père;  publia  , dans 
c Magasin  Hanovrien,  des  Disser- 
tations de  physique  et  de  chimie,  la 

Êiart  intéressantes  , et  forma  un 
î cabinet  d’histoire  naturelle  , 
dont  il  a laissé,  à sa  mort,  un  cata- 
logue raisonné.  En  1 'G5 , le  roi  d’An- 
gleterre le  chargea  d’examiner  Ica 
principaux  genres  de  terre  de  l’clcc* 
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torat  de  Hanovre  , et  le  résultat  de 
ses  recherches  parut , en  1769,  sous 
le  titre  de:  Dissertation  sur  un  grand 
nombre  de  terres  qui  forment  le  sol 
des  possessions  allemandes  de  S.  M. 
Britannique,  et  sur  leur  emploi  pour 
V agriculture.  Les  pertes  de  fortune 
et  les  souffrances  physiques  qui  rem- 
plirent la  fin  de  sa  vie,  interrompi- 
rent scs  travaux , mais  n’altérèrent 
point  la  douceur  de  son  caractère.  Il 
mourut,  en  > 793,  regretté  surtout  des 
pauvres , qu’il  avait  toujours  soignés 
gratuitement.  Le  médecin  Zimmer- 
mann , qui  lui  donna  des  soins  pen- 
dant sa  maladie  , parlait  avec  une 
haute  estime  de  ses  lumières  et  de 
ses  vertus.  Son  portrait  se  trouve  en 
tctc  du  77'.  vol.  de  la  Biblioth.  atlem. 
univ.  de  Nieolaï.  G— T. 

ANDREAS,  ou  ANDRON  , médecin 
grec,  disciple d’Hérophile, qui,  selon 
l’olybe , vivait  sous  Ptolémée  Philopa- 
tor,  dieux  siècles  av.  J.-C.  Dioscoride 
le  cite  comme  s’étant  distingué  par  la 
connaissance  des  plantes;  Oise,  com- 
me ayant  beaucoup  écrit  sur  la  chi- 
rurgie et  les  vertus  des  médicaments. 
Galien  en  parle  avec  mépris , mais  sans 
doute  pour  venger  Hippocrate,  qu’Au- 
dreas.  par  aveuglement  pour  son  maî- 
tre Hérophile,  faisait  profession  de  dé- 
daigner. Il  avait  composé  un  ouvrage 
sons  le  titre  de  Nartbex , espère  de 
pharmacopée  portative,  qui  n’est  pas 
parvenue  jusqu'à  nous , et  qu'on  ne 
connaît  que  par  ce  qu'en  dit  Galien. 
Voici  les  ouvrages  que  Manget  lui  at- 
tribue , et  qui  sont  aussi  perdus  pour 
nous  : I.  De  rebus  in  quibusque  op- 
pidis  Siciliœ  memoralibus;  IL  De 
Medicd  oiigine  ; III.  De  iis  quœ 
fals'o  creduntur  ; IV.  De  iis  quœ 
morsus  venenata  sunt , «Ve  de  ser- 
pentibus  ; V.  De  hefbis  sive  de  plan- 
tis  ; VI.  Glossnmeta  ad  Nicandmm. 
On  croit  qu’il  faut  distinguer  cet  An- 
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dreas  d’un  autre  médecin  du  même 
nom,  fils  de  Chrysarus,  auquel  Ga- 
lien fait  le  reproche  d’avoir  introduit, 
dans  la  médecine , les  noms  et  les  su- 
perstitions des  Babyloniens , et  autres 
peuples  orientaux.  G.  et  A — ». 

ANDRKHAN,  ENDREGHEN, ou 
ANDENEliAM  ( Ar»ocl,  sire  n’), 
maréchal  de  France , sous  les  rois  .Iran 
et  Charles  V , se  distingua  contre  les 
Anglais , et  Obtint'  la  faveur  du  roi 
Jean , auquel  il  s’était  attaché  lors- 
qu'il n’était  encore  que  duc  de  Nor- 
mandie. Ce  prince  lui  fit  assigner  une 
rente  sur  le  trésor  royal,  en  i543, 
et  le  nomma, six  ans  après,  capitaine 
souverain  du  comte’  d’Angoulcmc.  La 
trêve  avec  les  Anglais  ayant  été  rom- 
pue, en  i35i,  Arnoul  d’Andrchau 
fut  fait  prisonnier  dans  un  sanglant 
combat  en  Saintonge.  Après  sa  déli- 
vrance et  la  mort  du  maréchal  de 
Bcaujeu  , le  roi  le  fit  maréchal  de 
France,  lieutenant  - général  iLans  les 
provinces  situérs  entre  la  Loire  et  la 
Dordogne , et  lui  donna , en  outre,  la 
terre  dcAVassignies,  près  de  Guise.  II 
le  chargea  d’aller  défier  Edouard , 
prince  de  Galles,  dit  le  Prince  noir, 
et  ensuite  d’étoufTcr  une  révolte  de 
la  ville  d’Arras , où  il  fit  décapiter , 
anx  yenx  du  prnple,  vingt  révoltes  des 
pins  coupables  ; ce  qui  fit  tout  ren*- 
Irer  dans  le  devoir.  Andrehan  accom- 
pagna le  roi  Jean  à la  bataille  de  Poi- 
tiers, en  t556,  commença  l’attaque 
avec  3oo  hommes  d’armes,  et,  en- 
veloppé par  les  archers  anglais  , sa 
rendit  prisonnier,  et  fut  conduit  en 
Angleterre.  A sou  retour,  il  commanda 
en  Languedoc , suivit  Dugursclin  en 
Espagne  , au  • secours  de  Henri  de 
Transtamarc , contre  Pierre-le-Cruel , 
et  fut  fait  encore  prisonnier  à la  » v 
taille  de  Navarctte,  en  1367.  Après 
avoir  obtenu  sa  liberté,  il  remit  sa 
chargedt  maréchal  à Charles  V,  quand 
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son  âge  ne  lui  permit  plus  d’en  exer- 
cer les  fonctions,  et  reçut,  en  dedom- 
magement , celle  de  porte-oriflamme. 
« Chose  non  octroyée , dit  Bclleforest , 
m qu’à  des  chevaliers  vieux  et  experi- 
» mentes,  et  renommes  de  grand’ - 
» prudhomic.»  Ne  pouvant  supporter 
l’inaction,  il  retourna,  quoique  vieux 
et  cassé,  chercher  en  Espagne  de  nou- 
veaux dangers  avec  Dugucsclin,  et  v 
mourut  de  maladie , en  1 570,  laissant 
son  héritage  à Jean  de  Neuville,  son 
neveu,  maréchal  de  France.  B — p. 

ANDREINl  ( François),  de  Pis- 
toia,  comédien  célèbre , fleurit  à la  fin 
du  i6r.  siècle.  Il  eut  pour  femme  Isa- 
belle de  Pàdoue , comédienne  comme 
lui,  mais  qui  dut  surtout  sa  célébrité 
à ses  ouvrages.  La  troupe  dont  ils 
étaient  chefs  portait  le  titre  de  1 Ge- 
losi , ( les  Jaloux),  et  la  devise  de  la 
troupe  annonçait  que  c’était  de  vertu, 
de  renommée  et  d’honneur  que  ses 
membres  étaient  jaloux  : Firtà,fama 
erl  onor  ne  fer  gelosi.  Andreini  joua 
d'abonl les  rôles  d’amoureux , ensuite 
celui  de  Capilan  Spavcnto  délia  valle 
inferna , rôle  de  rliargc , dont  nos  Ca- 
pitaines Tempête  ne  sont  que  le  dimi- 
nutif. Il  s'y  fit  une  grande  réputation. 
Il  voulut  la  fixer , en  quelque  sorte  , 
par  son  ouvrage  intitule  : le  Bra- 
eure  dcl  Capitan  Spavenlo,  imprimé 
pour  la  première  fois  à Venise,  en 
1609,  iu-4°.  Ce  sont  soixante-cinq 
ragionamenti , ou  entretiens  entre 
le  Capitaine  et  son  valet  Trappola. 
Andreini  avait  alors  perdu  sa  femme, 
qu'il  regrettait  beaucoup.  L mit  en  tète 
de  cet  ouvrage  bouffon , un  discours 
sérieux , ou  plutôt  triste , où  il  ex- 
prime , à sa  manière  , sa  tendresse 
pour  elle  et  ses  regrets.  Il  publia , de- 
puis , d’autres  dialogues  eu  prose  : 
Ragionamenti  fanlastici  posti  in  for- 
ma di  dialoghi  rappresentaliei,  Ve- 
nue, 1613,  in-4°-  Ou  a aussi  de  lui 
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deux  pièces  ou  représentations  théâ- 
trales , en  vers  : L’Allerezza  di  Nar- 
ciso,  Venise,  161 1 , in- 13,  et  1 ’/«- 
gannata  Proserpina  , ibid. , même 
année.  Andreini  avait  une  excellente 
mémoire;  aussi  apprcuait-il  facilement 
les  langues  étrangères.  Il  entendait  et 
parlait  le  français,  l’espagnol,  Peseta- 
von,  le  grec  moderne,  et  même  le 
turk.  Il  vivait  encore  en  1616;  on  le 
voit  par  la  date  de  l’édition  qu'il  don- 
na de  quelques  fragments  de  sa  femme 
Isabelle.  Ou  croit  qu’il  mourut  peu  de 
temps  après.  G — t. 

ANDREINI  (Isabelle),  l’une  des 
plus  célèbres  comédiennes  de  son 
temps,  naquit  à Padoue,  en  1 jüjl. 
Elle  épousa  François  Andreini,  dont 
nous  venons  de  parler , et  prit , dans 
tons  scs  ouvrages,  le  titre  a’isabella 
Andreini , comica  gelosa , accade- 
mica  intenta,  delta  l'Accesa,  c’est-à- 
dire,  actrice  de  la  troupe  des  Gelosi 
( V oj\  l’article  précédent  ) , membre 
de  l'académie  des  Intenti , et  ayaut , 
dans  cette  academie,  le  titre  de  YAcce- 
sa , l’enflammée;  litres  qm  nous  parais- 
seul  singuliers  en  France,  mais  rela- 
tifs aux  usages  académiques  d’Italie. 
Isabelle  montra  de  bonne  heure  les 
dispositions  les  plus  rares.  Elle  savait 
à pciue  lire,  qu’elle  entreprit  de  cotn- 
jKiser  une  pièce  pastorale.  Elle  joiguit  à 
scs  études  littéraires  et  poétiques , celle 
de  la  philosophie.  Après  avoir  brillé 
sur  les  théâtres  d'Italie  , elle  passa  en 
France , où  elle  obtint  les  plus  grands 
succès , à la  ville  et  à la  cour.  Elle  était 
belle,  et  possédait , dans  toute  sa  per- 
sonne, une  grâce  extraordinaire.  Elle 
joignait  à son  talent  pour  le  théâtre, 
une  belle  voix , l’art  du  ebant , celui 
de  jouer  de  plusieurs  instruments  , et 
de  parler  avec  facilité  l’espagnol  et  le 
français.  Entourée  de  toutes  les  séduc- 
tions, scs  mœurs  furent  cependant 
pures  cl  irréprochables  ; elle  aima  mu- 
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quement  son  mari , qui  fut  inconso- 
lable de  sa  perte.  Elle  mourut  à Lyon , 
. en  1604,  d'une  fausse  couche  : on  lui 
fit  des  fune'railles  magnifiques.  Tous 
les  poètes  de  son  temps  la  pleurèrent. 
Ils  l’avaient  comblée  d'éloges  dès  son 
vivant  : on  frappa  meme  pour  elle  une 
médaille , avec  cette  légende  : Ælema 
fama.  Les  ouvrages  qu'elle  a laisses 
sont  : I.  Mirlilla  ,f avala  pastorale , 
Vérone,  i588,  iu-8’.,  et  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  C’est  cette  pièce 
qu’elle  avait  commencée  dès  son  en- 
fance; elle  n’eut  pas,  à ce  qu’il  paraît, 
un  grand  succès  au  théâtre.  II.  Rime , 
Milan,  1601,  iu-40.;  Paris,  i(jo3, 
in- 12,  etc.  La  plupart  des  morceaux 
qui  composent  ce  volume  de  poésies, 
étaient  épars  dans  plusieurs  recueils. 
Il  en  a reparu  d’autres  dans  le  recueil 
intitulé  : Componimenti  poetici  dette 
più  illustri  rimatrici  d'ogni  secoto, 
Venise,  1726,  in-ia;  111 . Lellere , 
Venise,  1607,  in-4".;  ces  lettres  rou- 
lent presque  toutes  sur  des  sujets  d’a- 
mour. On  remarque,  comme  une  sin- 
gularité bibliographique,  que  la  date 
de  l’épitrc  dédicatoirc,  adressée  au 
duc  de  Savoie,  porte,  ainsi  que  le 
frontispice  du  livre,  la  date  de  1G07, 
et  que  cepeudant  Isabelle  était  morte 
en  i(io4;  IV.  Fragments  d’alciwe 
scritlure , etc. , fragments  recueillis  et 
publiés  depuis  sa  mort , par  son  mari , 
Venise,  1616,  selon  la  date  de  la 
préface;  mais,  au  frontispice,  iG'if) , 
iu-8  '.  Ce  sont  des  dialogues , presque 
tous  roulant  sur  l’amour,  comme  ses 
lettres , et  comme  tous  scs  écrits. 

G — É. 

ANDREINI  ( Jeapt-Baptiste),  fils 
de  François  et  d’Isabelle  Andreini , né 
à Florence,  en  1 578,  fut  aussi  comé- 
dien , et  joua  les  rôles  d’amoureux  sous 
le  nom  de  Lelio.  Il  eut  beaucoup  de 
succès  en  France,  sous  Louis  XIII, 
qui , selon  l’expression  de  Riccobotn , 
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dans  sou  Histoire  du  théâtre  italien , 
le  favorisa  de  sou  estime.  U était  de 
l’académie  des  Spensierati , c’est-à- 
dire,  des  Insouciants  , et  s’intitulait 
ordinairement  : Comico  fcdelc  ed  ac- 
cademico  spensierato.  Il  épousa  Vir- 
ginie Rampcni , comédienne,  sous  le 
nom  de  Florinda  , et  qui  avait  aussi 
du  talent  pour  la  poésie.  Il  en  était 
t lès-amoureux , et  donna  son  nom  à 
l’une  de  scs  pièces  de  théâtre.  Il  en  a 
laissé  plusieurs,  et  quelques  poèmes 
d’un  autre  genre.  Elles  ont  eu  une  cer- 
taine réputation;  mais  celles  qui  ne 
sont  pas  entièrement  oubliées  aujour- 
d’hui , doivent  un  reste  de  célébrité  à 
quelques  circonstances  particulières , 
plus  qu’à  leiu-  mérite.  Elles  ont,  dans  le 
style , tous  les  vires  dont  la  poésie  ita- 
lienne était  infectée  dans  le  17*.  siè- 
cle, et  que  l’école  du  Marino  y avait 
introduits  : elles  ont  de  plus ,’  dans  le 
choix  des  sujets,  dans  le  plan  et  dans 
la  conduite  , quelque  chose  d’extraor- 
dinaire et  de  follement  irrégulier,  qui 
tient  à l’imagination  déréglée  de  l’au- 
teur ; nous  nous  permettrons  d’en 
indiquer  rapidement  quelques  traits. 
Les  principaux  ouvrages  d’ Andreini, 
sont  : I.  La  Saggia  Epi  zi  an  a , dia- 
logo , etc.,  Florence,  1604,  in-4". 
Dans  ce  dialogue  . l’auteur  fait  de 
grands  éloges  de  l’art  dramatique, 
qui  était  le  sien.  II.  Piaula  d‘.J pol- 
io , etc. , poésies  funèbres  sur  la  moi  1 
d’Isabelle  Andreini  sa  mère,  avec  quel- 
ques poésies  badines  ( rime piaccvnli  ) 
sur  un  poète  malheureux,  M ilan.  1 60G, 
in-8°.  Dans  ce  recueil , où  il  a mêlé 
si  bizarrement  le  genre  funèbre  et  le 
genre  badin , ou  même  burlesque,  il 
y a des  morceaux  qui  passent  pour  les 
meilleurs  qu’il  ait  faits.  111.  /,’  A dama, 
représentation  sacrée,  en  rt  actes  et  en 
vers  libres , mêlée  de  chœurs  et  de 
chants,  Milan  , ifiiSet  ifîi7,in-4“. , 
arec  des  gravures  à chaque  scène, 
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d’après  les  dessins  du  fameux  peintre 
Proearcini.  Cet  ouvrage  est  le  plus 
célèbre  et  le  plus  recherche'  de  J. -H. 
Andreini.  On  a prétendu  que  Milton, 
voyageant  en  1 talic , l’avait  vu  représen- 
ter , et  avait  puise'  dans  ce  spectacle  l’i- 
de'e  de  son  Paradis  perdu;  mais  c’est 
faire  trop  d'honneur  à un  tel  ouvrage. 
Les  principaux,  interlocuteurs  sont , 
il  est  vrai,  le  Père  Éternel , Adam,, 
Ève,  l’archange  Michel,  et  des  dîneurs 
de  séraphins . de  chérubins , d’anges  et 
d’archanges , Lucifer  , Satan  , fielzc- 
bulli  , et  des  chœurs  d’esprits  ignés  , 
aériens,  aquatiques  et  infernaux;  les 
sept  poches  mortels , le  monde , la 
chair,  la  faim,  la  mort,  la  vaine  gloire, 
et  le  serpent;  mais  il  n’y  a pas  le  moin- 
dre rapport  entre  l’imagination  su- 
blime de  rilomcrc  anglais , et  les  in- 
ventions bizarres  et  mcsquincsà  la  fois 
d’Andreini;  il  est  cependant  vrai  que 
la  curiosité  des  Anglais  a fut  passer 
dans  leur  île  le  plus  grand  nombre  des 
exemplaires  de  l ’.tdamo  : aussi  sont- 
ils  devenus,  sur  le  continent , très-rares 
rt  tres-ehers , sans  que  la  pièce  en  soit 
meilleure.  IV.  I.a  Florinda,  tragédie 
en  cinq  actes,  en  vers , Milan,  i(iof) , 
in-4°.  L’action  de  cette  pièce  se  passe 
en  Écosse,  où  jamais  sans  doute  il  n’y 
eut  de  reine  nommée  Florinde , femme 
d’un  roi  Ircan:  mais  Andreini  avait, 
comme  nous  Lavons  dit , donné  ce 
nom  à son  héroïne  et  à sa  pièce  , à 
cause  de  Virginie  sa  femme,  qui  por- 
tait le  nom  de  Florinde  dans  la  troupe 
dont  ils  étaient  chefs.  Virginie  l’eu  ré- 
compensa par  un  sonnet  à sa  louange, 
qui  est  imprimé , avec  ceux  de  plu- 
sieurs antres  poètes , en  tête  de  la 
Florinda.  V.  La  Mitddaleria  las- 
civa  e peni  tente  , action  dramatique 
et  dévote,  Mantonc,  1G17,  in -4"., 
Milan  , 1620,  in-8". , etc.  Datas  cette 
ière , qui  est  à peu  près  aussi  singu- 
èro , et  11c  vaut  pas  mieux  que  X A- 
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daino,  Madeleine  est  mondaine  on  pé» 
chcrcsse  pendant  les  deux  premiers 
actes, et  pénitente  dans  le  troisième.  La 
jeune  et  brillante  Madeleine,  Malt  ho 
sa  sœur  , Lazare  leur  frère  , trois 
amants  de  Madeleine , dont  l'un  se 
nomme  Samson , l’autre,  David , rt  le 
troisième,  Ange,  son  page  appelé  11a- 
ruc  , son  sommelier  Mordacai , sou 
cuisinier  Emanuel , ses  deux  nains 
Aron  et  Lion  , les  femmes  de  sa  suite, 
et  meme  trois  vieilles  de  mauvaise 
renommée,  di  bassa  stima , qui  la 
servent , et  doivent  marcher  courbées 
et  appuyées  sur  des  bâtons;  tels  sont 
les  personnages  des  deux  premiers 
actes,  où  l’on  ne  parle  que  d’amour, 
de  galanterie , de  fêtes  et  de  bonne 
chèrc , et  où  Madeleine , livrée  à toutes 
les  folies  de  son  âge , rejette  bien  loin 
les  sages  conseils  que  lui  vaut  donner 
Marthe,  sa  sœur.  Elle  se  repent,  au 
troisième , congédie  tout  son  inonde  , 
se  couvre  d’un  cilice,  tombe  en  extase, 
est  enlevée  par  des  anges  ; le  ciel  pa- 
raît , la  gloire  s’ouvre  ; quinze  anges 
chantent  l’un  après  l’antre  les  louanges 
de  Madeleine;  la  Faveur  divine  et  l’ar- 
change Michel  descendent  des  cieux  , 
et  finissent  la  pièce  en  exhortant  les 
spectateurs  à imiter  la  sage  péche- 
resse. VL  I.a  Cent  aura,  Paris,  iti  *2, 
in- 19, , pièce  encore  plus  bizarre  , an- 
nonce cette  bizarrerie  par  son  titre. 
C’est  un  sujet  divisé  en  comédie,  pasto- 
rale, et  tragédie.  Les  acteurs  de  la  pas- 
torale sont  réellement  une  famille  de 
Centaures  , père  , mère  , fils  et  fille  , 
ce  qui  ne  doit  pas  être , connue  on 
voit , facile  à représenter.  La  scène  e t 
dans  les  bois  (le  l’îlc  de  Crète.  Dans 
la  première  pièce,  qui  est  la  comédie  , 
il  est  beaucoup  parlé  des  Centaures  : 
on  y apprend  que  la  femme  du  Cen- 
taure est  fille  d'un  roi  de  lïle  de 
Rhodes,  ù qui  la  reine  a donné  ce  sin- 
gulier enfant,  pour  des  raisons  qu’on 
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nous  dispensera  d’expliquer.  Celte 
Centaure,  dans  la  troisième  pièce,  qui 
est  la  tragédie  , veut  recouvrer  ses 
droitsautrônc.Toute  la  fini  ille  des  Coû- 
tai! res  se  transporte  à Rhodes  ; mais  , 
par  une  suite  d’accidents  et  d’ève'nc- 
raents  aussi  peu  naturels  que  le  reste, 
le  père  et  la  mère  se  tuent  de  désespoir, 
et  c’est  la  petite  Centaure , leur  tille  , 
qui  hérite  de  la  couronne.  Tout  parait 
dit  sur  une  pièce  pareille  quaud  on  en 
a fait  entrevoir  l’extravagance  et  Pah- 
surditc'.  Ce  qu’il  faut  pourtant  ajouter, 
c’est  quelle  est  délice  a la  reine-mère , 
Marie  de  Médicis,  à laquelle  l’auteur 
dit , sur  ce  titre  de  Centaure , sur  le 
rapport  qu’il  y a entre  la  partie  supé- 
rieure et  noble  de  ces  monstres,  et  la 
dédicace  qu’il  fait  à sa  majesté , entre 
la  partie  liasse  et  monstrueuse,  et  la 
pièce  qu’il  lui  dédie  , des  choses  non 
moins  extravagantes  que  sa  pièce  mê- 
me. Il  faut  dire  encore  que  cette  pièce 
est  la  suite  d’une  comédie  du  même 
auteur,  un  peu  moins  folle,  sans  être 
une  bonne  comédie,  intitulée:  Li duo 
lAi  simili , imitée  des  .1  Fénechmes  de 
Plaute,  mais  bien  moins  heureusement 
que  ne  le  furent  depuis,  les  Ménechmes 
de  Regnard,  Ces  deux  I.clio  se  retrou- 
vent , parmi  les  ressorts  de  l’action  , 
dans  la  Cenlaitra,  et  l’un  d’eux  devient 
meme  roi  de  Chypre.  Enfin , ce  qui 
passe  toute  croyance,  et  est  au-dessus 
de  toute  expression , c’est  que  l’action 
des  deux  Lelio  , qui  est  la  première  , 
se  passe  entre  des  personnages  mo- 
dernes et  d’une  condition  commune , 
et  que  celle  de  la  Cenlaura  , qui  en 
est  fa  suite  , nous  reporte  à Rhodes  et 
en  Crète  , au  temps  du  roi  Minos. 
Vil.  On  a encore  du  même  auteur 
huit  autres  comédies  et  cinq  pasto- 
rales, dont  il  serait  inutile  de  citer  les 
titres,  aujourd’hui  totalement  incon- 
nus. VIH.  Il  a laissé  de  plus  trois  poé- 
lucs  ; le  premier,  en  trois  cbautt  scu- 
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Icmcnt  , sur  cette  même  Madeleine  , 
qu’il  mit  depuis  au  théâtre,  Venise, 
1610,  in- 1 2 ; le  second,  en  sept  chants, 
sur  Sainte  Thècle , vierge  et  martyre , 
Venise,  iGa5,  in-  ta  , et  le  troisième, 
d’un  genre  tout  différent  des  deux 
autres,  intitulé  l ' Olivaslro,  l’olivâtre , 
ou  le  Poète  infortuné , poème  plaisant 
ou  fantastique,  en  vingt-cinq  chants. 
Bologne,  1 (14 , in-4".  Ce  poème  con- 
tient la  vie  eniière  et  les  aventures  , 
tantôt  tristes  et  tantôt  bouffon  nés,  d’un 
poète  malheureux.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire,  c’est  que  celles  de  ces  aventures 
qui  sont  tristes . n’intéressent  pas,  que 
celles  qui  ont  des  prétentions  à la  bon  f- 
fonnerie  ne  font  point  rire , et  que  l’ef- 
fet général  de  ce  long  poème  est  l'en- 
nui. En  dernier  résultat , les  amateurs 
de  livres  rares  rechercheront  toujours 
\'Adamo  d’Amlreini;  les  hommes  cu- 
rieux d'observer,  dans  l’art  dramati- 
que , les  déviations  de  l’esprit  humain , 
peuvent  réunir  à cette  pièce  la  Made- 
leine et  la  Centaure  ; le  reste  ne  peut 
être  l’objet  que  d’une  curiosité  sans 
plaisir  comme  sans  fruit.  G — z. 

ANDRF.l.INl  ( Publio  Fausto ) , 
en  latin , Publius  Faustus  Amdrei.i- 
nus  , poète  latin  moderne,  né  à Forîi', 
dans  la  Romagnc,  vers  le  milieu  du  i5". 
siècle.  Ayant  composé  à Rome,  dès  sa 
première  jeunesse  , quatre  livres  de. 
poésies,  sous  le  litre  d’ Amours,  il 
obtint,  à 2'ï  ans,  les  honneurs  de  la 
couronne  poétique.  Après  avoir  été 
ouelque  temps  attaché  au  cardinal  de 
Gonzague,  il  vint  s'établir  à Paris,  en 
1488,  et  fut  reçu,  l’année  suivante, 
professeur  à l’umvcrsitc.  Il  y enseigna, 
pendant  trente  années , dans  des  émirs 
publics  et  particuliers,  la  rhétorique, 
la  poésie  et  la  connaissance  de  la  sphè- 
re. 11  doit  donc  être  compté,  pour  une 
part  considérable,  parmi  les  causes  qui 
contribuèrent  alors,’ en  France,  à la 
renaissance  des  lettres.  Il  obtint  suo» 
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cessivcment  la  protection  de  Char- 
les VI 11,  de  Louis  XII,  d’Anne  de 
Bretagne  et  de  François  Ier.;  il  reçut 
de  Charles  VIII , et  ensuite  d’Anne  de 
Bretagne  , deux  pensions  qu’il  con- 
serva toujours,  et  les  litres  de  poète 
du  roi  et  de  la  reine,  porta  recius 
elregineus.  Il  eut,  de  plus,  un  bon 
canonicat,  comme  on  le  voit  par  quel- 
ques-uns de  scs  ouvrages,  où  il  prend 
le  titre  de  chanoine  de  Bayeux.  On 
ajoute  qu’outre  toutes  ces  faveurs , il 
recevait  encore  des  présents  consi- 
dérables, et  l’on  croit  qu’il  s’est  mis 
lui  - même  en  scène  , dans  une  de 
ses  églogues , où  un  poète  raconte 
qu’ayant  récite  devant  Charles  VIII  un 
poème  sur  la  conquête  de  Naples , 
le  roi  lui  avait  donné  un  sac  d’or ,ful- 
vi  reris , qu’il  put  à peine  emporter 
sur  ses  épaules.  Malgré  des  querelles 
littéraires  vives  et  bruyantes,  il  jouit 
d’une  grande  considération  parmi  les 
gens  de  lettres  scs  contemporains. 
Plusieurs  le  célèbrent  comme  l’un  des 
poètes  les  plus  sublimes  et  les  plus 
élégants  de  ce  siècle.  Erasme,  qui  était 
son  ami,  et  qui  l’avait  beaucoup  loué 
pendant  sa  vie,  changea  de  langage 
apres  sa  mort,  et  alla  jusqu’à  s’éton- 
ner que  l’université  de  Paris  l’eût  si 
long-temps  souffert,  et  à l’accuser  de 
pétulance  envers  les  théologiens  de 
son  temps , de  moeurs  peu  régulières , 
et  de  médiocre  savoir.  L'accusation  de 
pétulance  peut  rire  justifiée  par  les  que- 
relles  dont  on  vient  de  parler,  et  dans 
lesquelles , en  effet,  Andrrlini  et  ses 
adversaires  s’injuriaient  avec  la  plus 
extrême  violence.  Ses  mœurs  peuvent 
paraître  Suspectes , d’après  la  liberté 
qu’il  se  donnait  d’expliquer,  dans  scs 
leçons,  les  morceaux  les  plus  obscènes 
des  portes  grecs  et  latins.  Son  savoir 
ne  s’élevait  pas  non  plus  au-dessus  du 
médiocre,  si  l’on  en  juge  par  ce  qui 
nous  reste  de  lui  : ses  vers  u’oct 
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guère  d’autre  mérite  qu’une  certaine 
facilité  de  style,  sans  aucune  des  gran- 
des qualités  qu’on  paraît  y avoir  trou- 
vées de  son  temps.  Baillct  a dit  de 
lui,  avec  assez  de  justesse,  dans  ses 
Jugements  des  Savants , « qu’il  ne 
se  souciait  pas  beaucoup  de  mettre  du 
sens  dans  ses  compositions,  pourvu 
qu’U  y mit  des  mots  bien  choisis  et 
de  riches  expressions,  comme  si  les 
choses  étaient  faites  pour  les  mots, 
an  lieu  d’assujétir  les  mots  aux  cho- 
ses. » Erasme  allait  plus  loin;  il  pré- 
tendait qu’il  ne  manquait  à scs  vers 
qu’une  syllabe , «S;  en  grec , mens  en 
latin,  c’est-à-dire,  en  français,  le  sens 
commun.  Andrcliui  mourut  à Paris, 
presque  subitement , le  25  février 
i5ib.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Livia  , seu  s/ montra  libri  IFr 
Paris,  1.^92,  in-4“.,  et  Venise,  i5oi, 
aussi  in-4".;c’est  ce  recueil  qui  cul  tant 
de  succès  à Rome, et  qui  fit  décerner 
la  couronne  poétique  à son  jeune  au- 
teur; W.Elegianun  libri  III , Paris, 
l4o4,  in-4’’.;  in.  T.p istolre  prover- 
biales et  lepidissirnte , nec  minus 
sententiosæ , Paris,  in-4'’.,  sans  date, 
ensuite,  Paris,  i5o8,  et  réimprimées 
plusieurs  fois  à Cologne,  à Anvers, 
à Bâle,  etc.  Plusieurs  de  ces  épîtres 
sont  purement  morales  ; plusieurs 
aussi  sont  satiriques , et  prouvent 
qu’Erasme  n’avait  pas  tort  d’accuser 
l’auteur  de  pétulance  et  de  malignité. 
IV.  DcNenpolitand  Victoria , Paris , 
1496  et  i5o8,  in-4”-  Poème  dédie 
à Charles  VIII,  et  dont  nous  avons 
vu  que  ce  roi  avait  si  bien  payé  la 
dédioace.  V.  De  seconda  victorid 
Nenpolitana , à Ludovico  XII  re- 
portatei , sylva,  Paris,  i5o2et  iSo-j, 
in-/(°.  ; VL  De  regid  in  Genuenses 
victorid  libri  III,  Paris,  i5og, 
in-4".  Ou  voit,  jKir  ces  derniers  ou- 
vrages, qu’Andrclini  méritait  bien  son 
litre  de  porta  regius.  VII.  Buco - 
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lica,  Paris,  i5oi,  in-4".  L’impri- 
meur de  ces  Bucoliques  dit , dans  un 
Avertissement  au  lecteur,  qu’à  son  avis, 
elles  ne  le  cèdent  à celles  ni  de  Vir- 
gile ni  de  Gtlpurnius,  deux  poètes  as- 
surément très-differents  l’un  de  l’au- 
tre, et  que  l’on  voit  pourtaut  qu’il 
mettait  sur  la  même  ligne  ; mais,  si 
l’usage  était  dès  ce  temps-là,  comme 
il  l’est  assez  souvent  du  uôtre,-que  les 
auteurs  fissent  eux-mêmes  \’ Avertis- 
sement de  l’imprimeur,  que  devons- 
nous  penser  de  la  modestie  et  du  dis- 
cernement d’Andrclini?  VIII.  Ileca- 
todisticon , Paris  , 1 5 1 a et  1 5 1 3 , 
in-4".,  et  ensuite  réimprimes  plusieurs 
fois.  Ces  cent  distiques  moraux  eurent, 
pendant  assez  long-temps , beaucoup 
de  vogue.  On  eu  a eu  deux  traductions 
eu  vers  français,  l’une  en  quatrains, 
par  Jean  Paradin,  i545,  l’autre,  par 
Privé , i(io4 , traduction  très-propre, 
selon  Baillet,  à discréditer  l’original. 
On  trouve  des  vers  d’Andrelini  dans 
la  première  partie  du  recueil  de  Grn- 
ter,  Deliciœ  Italorum  Poëlartim. 
Quelques  lettres  de  lui  sont  imprimées 
parmi  celles  d’Erasme;  il  y en  a une 
autre  à la  tète  de  la  première  édition 
des  Adages  du  même  Erasme , faite 
à Paris,  en  i5oo.  Ses  poésies  se  con- 
servent auSsi  manuscrites  dans  plu- 
sieurs grandes  bibliothèques , et  no- 
tamment dans  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  France,  n°.  5087  ; et  Mont- 
faucon  ( Bibliot/ieca  Bibliothecarum, 
manuscrits,  tome  II,  p.  107a),  parle 
d’un  manuscrit  faisant  le  iy5*.  vol. 
de  la  Bibliothèque  de  Coislin , réunie 
depuis  à celle  de  St  - Germain  , et 
maintenant  à la  Bibliothèque  impé- 
riale, ayant  pour  titrée  Livre  plein 
de  miniatures,  fait  pour  la  reine 
Anne,  tandis  que  son  mari , Louis 
XII , faisait  la  guerre  en  Italie , 
avec  des  vers  de  Fauste  Andrclin  de 
Forli,  etc.  G — i. 
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ANDRÉOSSI  (François),  né  à 
Paris,  le  10  juin  iü35,  mourut  à Ga— 
telnaudary,  eu  1688.  Jusqu’au  com- 
mencement de  ce  siècle , Biquet  avait 
été  généralement  regardé  comme  l’in- 
venteur et  l’entrepreneur  du  canal  de 
Lauguedoc;  c’était  l’opinion  du  maré- 
chal de  Vauban , qui  avait  inspecté  ce 
canal , et  dont  le  témoignage  positif 
ne  laissait  aucun  doute  ; c’était  celle  de 
d’Aguesseau , de  Basville,  de  Bezons, 
intendants  de  la  province  ; de  Colbert , 
sous  les  ordres  et  le  ministère  duquel 
s’exécutait  ce  magnifique  ouvrage  ; du 
public , en  un  mot  ; et , dans  l’inscrip- 
tion gravée,  en  1667,  sur  l’écluse  de 
T oulouse,  Biquet  estreprésenté  comme 
inventeur  du  projet  : Instante  virocla- 
rissimo,  Riquet,  tanlio péris  invem- 
tore  anrut  16G7.  Piganiolde  la  Force 
avança,  le  premier, dans  sa  Descrip- 
tion de  la  France , « que  le  sieur  Iti- 
» quet  se  chaigea  de  l’exécution  du 
» canal , sur  le  plan  et  les  mémoires 
» du  sieur  Andréossi , qui  était  pour 
» lors  employé  dans  les  gabelles  de 
» la  province.  » François  Andréossi 
était  mathématicien  et  ingénieur  ; il 
n’occupa  jamais  d’emploi  dans  les  ga- 
belles , et  cette  inexactitude,  dans  une 
partie  de  l’assertion  de  Pigauiol,  lie 
prévient  pas  en  faveur  de  l’autre. 
Quoique  l’opinion  de  cet  auteur  fut 
copiée  par  quelques  écrivains  , celle 
du  public  ne  changea  point , ne  fut 
meme  pas  ébranlée,  parce  qu’aucuu 
témoignage  contemporain  ne  venait 
à l’appui;  parce  que  l’ouvrage  de  Pi- 
gauiol  ne  parut  qu’en  1718,  près  de 
quarante  aus  après  la  mort  de  Biquet 
La  gloire,  comme  inventeur  , lui  sem- 
blait doue  assurée , lorsqu’un  oflicier- 
général , distingué  par  ses  connais- 
sances , ses  talents , et  le  rang  qu’il 
occupe,  vint  lahii  disputer,  et  la  ré- 
clamer pour  son  bisa’icul,  François 
Aadrcosji,  Il  ne  nous  appartient  point 
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de  prononcer,  ni  même  d'émettre au- 
cune opinion  sur  le  procès , dont  les 
pièces  sont  mises  sous  les  yeux  du 
public;  contentons-nous  de  1rs  indi- 
quer; elles  consistent  : i°.  dans  X His- 
toire du  Canal  du  Midi , par  M.  le 
général  Andréossi  ; 2°.  dans  la  ré- 
ponse  de  MM.  de  Caranun , intitu- 
lée : Histoire  du  Canal  de  Langue- 
doc, avec  cette  épigraphe  : Cuii/ue 
suum.  Si  l’on  veut  voir  un  examen 
impartial  de  cette  question , une  dis- 
cussion faite  avec  beaucoup  de  soin , 
et  les  recherches  les  plus  approfon- 
dies sur  le  véritable  auteur  du  canal , 
on  les  trouvera  dans  \'Histoire  du 
Corps  impérial  du  Génie,  par  M.  Al- 
lant, lieutenant-colonel  dans  ce  corps, 
et  maître  des  requêtes.  Si  les  droits 
de  François  Andréossi  à la  gloire 
d’avoir  inventé  le  canal , sont  en  li- 
tige, celle  d’avoir  contribué  à l’exé- 
cution de  ce  beau  monument  de  l’in- 
dustrie humaine,  ne  peut  lui  être  con- 
testée , et  l’on  n’a  jamais  douté  de  scs 
connaissances  et  de  ses  talents.  Ou  a 
de  cet  ingénieur  : I.  une  Carte  du  Ca- 
nal de  Languedoc , 5 feuilles  in-fol. , 
publiée  en  îGfig.  Le  5 février  de  l’an- 
née suivante , Riquct  écrivit  à Colbert 
une  lettre , conservée  aux  archives  du 
canal  ( A.  C.  C.  ),  et  dans  laquelle  il  cx- 
pi  imc  son  mécontentement  en  ces  ter- 
mes : o J’ai  c'té  bien  surpris  , lorsque 
» j’ai  vu  certaine  carte  du  canal , de 
» l’invention  du  sieur  Andréossi  , 
» mon  employé.  L’auteur  publie  des 
» pensées  que  je  gardais  dans  le  secret. 
v Cela  fera  qu’à  l’avenir , je  serai  plus 
» circonspect  envers  ledit  sieur  An- 
» dréossi , et  que  peut-être  je  ne  m’en 
» servirai  plus.  » Cette  Carte  est  cu- 
rieuse et  recherchée  des  connaisseurs , 
précisément  pour  les  motifs  qui  exci- 
tèrent les  réclamations  de  Riquct;  II. 
Extrait  des  Mémoires  concernant 
la  construction  du  Canal  royal  de 
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communication  des  deux  mers , 
océane  et  méditerrunée , en  Lan- 
guedoc , par  François  Andréossi , en 
iCiç  â.  Cet  écrit  n’a  été  imprimé  qu’en 
l’an  8 , pour  la  première  fois  , dans 
l’ouvrage  cité,  du  général  Andréossi  ; 
il  se  trouve  encore  dans  la  réplique  de 
MM.  de  Caramau,  avec  quelques  ob- 
servations. François  Andréossi  était 
d’une  famille  originaire  d’Italie  ; il 
voyagea  dans  ce  pays  , pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  en  hydrau- 
lique. Après  la  mort  de  Riquct , il  fut 
directeur  particulier  du  canal.  Ce  fut 
en  1682,  pendant  qu’il  exerçait  ces 
fonctions,  qu’il  publia  une  Nouvelle 
Carte  du  Canal  de  Languedoc. 

D — m — T. 

ANDRÈS  (l’abbé don  Juan),  ex- 
jésuite,  né  à Valence  en  Espagne,  passa 
une  grande  partie  de  sa  vie  eu  Italie  , 
et  s'y  fit  im  nom  par  sa  vaste  érudition. 
Il  commença  à fixer  l’attention  du  pu- 
blic, eu  1776,  par  son  Saggio  délia 
Filosofta  del  Galileo.  Il  publia  à 
Parme , en  1 78a  , un  ouvrage  qui 
suppose  d’immenses  recherches , et 
une  sagacité  peu  commune  , sous  le 
titre  : Dell’  origine  progresso  et  slalo 
atluale  d’ ogni  Lilteratura , en  5 vol. 
grand  iu-4".;  le  premier  vol.  a e'tc  tra- 
duit en  français  par  J.  E.  Ortolani , 
Paris,  i8o5,iu-8".  La  suite  de  la  tra- 
duction n’a  pas  paru , Ortolani  étant 
morten  1807  ou  1808.  Audrèsmourut 
au  commencement  de  ce  siècle.  B — c. 
. ANDREWS  ( Lancelot  ) , théolo- 
gien anglais,  né à Londres  , en  i5(i5. 
La  réputation  de  son  savoir  , et  son 
talent  comme  prédicateur  , attirèrent 
sur  lui  l'attention  de  la  reine  Elisabeth, 
qui  le  nomma  son  chapelain.  11  fut  eu 
grande  faveur  auprès  de  Jacques  1". 
Ce  prince  avait  composé  une  Défense 
de  la  prérogative  royale,  a laquelle 
Bcllarmin  avait  répondu  , sous  le  nom 
supposé  de  Mathieu  Tortus.  Au- 
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rtrev  s fut  charge  de  réfuter  le  livre 
de  Lcllartniu  , et  il  s’en  acquitta  avec 
beaucoup  d’hubiletc'  dans  un  ouvrage 
lat  10  , publie  en  1 lioç) , iu-4®. , sous  le 
li'rr  de  Tortura  Torti.  Ce  service  fut 
si  agréable  au  roi , que  l’auteur  fut 
nomme  sur  - le  - champ  évêque  de 
Chichester  , ensuite  d’EIy,  et  con- 
sulter prive'  de  S.  M.  , et  enfin 
évêque  de  Winchester.  Scs  ouviages 
sont  peu  lus  aujourd'hui;  ils  sont  écrits 
du  tonpedautesque  et  sophistique  qui 
régnait  alors,  et  dont  le  roi  lui-même 
avait  donné  l'exemple.  Cependant  Mil- 
ton en  faisait  grand  cas , cl  il  a déploré 
la  mort  d’Andrcws,  dans  une  élégie 
latinr.  Outre  l’ouvrage  déjà  cité , il  reste 
de  Lancelot  Andrews  un  Manuel  de 
dévotions  privées  ; un  Manuel  de  di- 
rections pour  la  visitation  des  ma- 
lades ; un  volume  de  petits  Traités, 
la  plupart  eu  latin , sur  les  droits  des 
princes , les  dîmes , l’usure , etc.,  in- 
4".,  i6a«);un  Recueil  posthume  de 
Sermons,  en  i vol.  in-fol. ; la  Loi 
morale  expliquée,  ou  J.erons  sur  les 
dix  Commandements,  in-fol. , i G4'z  ; 
et  un  Recueil  d’œuvres  posthumes,  eu 
i vol. in-fol.,  Andrews  mourut, 
en  1G1G.  On  trouve,  dans IcsOKuvrcs 
du  poète  Waller , une  anecdote  qui 
mérite  d’être  conservée.  Il  racoDtc 
qu’ayant  assisté  un  jour  au  dîner  de 
Charles  II,  S.  M.  apostropha  le  doc- 
teur Néalc,  évêque  de  Durham, et  An- 
drews , évêque  de  Winchester,  qui 
étaient  tous  deux  derrière  son  fauteuil, 
et  leur  dit  : « Milords,  est -ce  que  je 
» ne  puis  pas  prendre  l’argent  de  mes 
» sujets  , quand  j’en  ai  besoin  , saus 
» toutes  les  formalités  de  parlement?» 
L’évêque  de  Durham  répondit , sans 
hésiter  : « Nul  doute  que  V.  M.  ne 
» puisse  le  faire  ; vous  êtes  le  souffle  de 
» nos  narines.  — Et  vous , Milord , 
» qu’eu  pensez-vous , dit  le  roi  à l’é- 
v vêque  do  Winchester?  — Sire,  r«- 
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v pondit  ce  prélat , je  ne  suis  pas  assez 
» habile  pour  juger  des  alfaircs  de  par- 
» lcmcut. — Je  ne  veux  point  de  faux- 
» fuyants  , répliqua  le  roi  ; répoudez- 
» moi  nettement.  — Eh  bien , Sire , 

» répondit  Andrews  , je  crois  qu’il 
» vous  est  permis  de  prendre  l’argent 
» de  mon  frère  Néale , puisqu’il  vous 
» l’offre.  » S — d. 

ANDRISCUS , appelé  par  les  Ro- 
mains PsEUDO-Pniuppus  ( le  faux 
Philippe).  Selon  les  historiens  latins, 
les  seuls  qui  aieut  parlé  de  lui , il  na- 
quit à Adramytlium , dans  bTroadc, 
de  parents  d’une  très-basse  condition. 
Seize  ans  après  la  mort  de  Perscc , roi 
de  Macédoine,  il  prétendit  être  fils 
naturel  de  ce  prince  , et  prit  le  nom  de 
Philippe.  Il  assurait  que  son  père,  in- 
quiet sur  les  résultats  de  sa  guerre 
contre  les  Romains,  l’avait  envoyé  à 
Adramytlium  pour  y être  élevé  comme 
le  fils  d’un  particulier  indigent.  11  ajou- 
tait que  ce  secret  de*sa  naissance  se 
trouvait  consigné  dans  un  écrit  de  la 
propre  main  du  roi.  Ce  qui  rendait  ce 
récit  plus  croyable,  c’était  la  ressem- 
blance frappante  qu’Audriscus  avait, 
dit-on  , avec  Pcrsée.  Pour  se  dérober 
aux  effets  de  la  haine  qu’Emnèncs por- 
tait à ce  prince  et  à sa  famille,  An- 
driscus  se  retira  vcrsDciiiéîrius-Soter, 
qui  avait  épousé  la  sœur  du  roi  de 
Macédoine,  et  de  qui  il  espérait  des  se- 
cours. Soit  que  Déinétrius  le  regardât 
comme  un  imposteur,  soit  plutôt  qu’il 
craignît  la  vengeance  des  Romains,  il 
le  livra  à b république,  et  le  fit  con- 
duire à Rome.  Andriscus  y fut  enfer- 
mé ; mais  scs  prétentions  inspirèrent 
peu  d’inquiétude , dans  un  moment  où 
Alexandre,  fils  légitime  de  Pcrsée,  se 
contentait  de  l’emploi  de  secrétaire  du 
sénat.  On  le  garda  si  négligemment, 
qu'il  s’échappa  et  se  réfugia  en  Thracc. 
Les  Macédoniens  souffraient  impa- 
tiemment la  domination  de  leurs  vain- 
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qucurs , et  on  ne  songeait  ni  a faire 
droit  à leurs  plaintes , ni  à les  con- 
traindre au  silcuce  par  la  force.  D’un 
autre  côté,  Aiulriscus  avait  inspire  de 
l’intérêt  aux  Thraces  , et  les  avait 
sans  peine  alarmes  sur  la  conduite 
violente  et  perfide  des  Romains.  Il 
rassembla  un  certain  nombre  de  par- 
tisans , qui  s'attachèrent  à sa  fortune , 
marcha  en  Macédoine,  et  se  déclara 
héritier  du  trône.  Ses  succès  passè- 
rent d’abord  sou  attente.  11  se  rendit 
maître  de  tout  le  royaume,  presque 
sans  obstacle,  et  en  moins  de  temps 
qu’il  n’en  avait  fallu  auxRomains  pour 
vaincre  Perséc.  Rome,  étonnée  de 
ces  événements,  et  voulaut  empêcher 
le  mal  de  s’étendre  plus  loin , envoya 
Scipion  N'asica , qui , à la  tête  d’une 
armée  auxiliaire  d’Ache'ens , arrêta  la 
inarche  d’Andriscus,  déjà  maître  de 
la  Thessalie , et  le  força  de  rentrer  en 
Macédoine.  Le  sénat , convaincu  de  la 
nécessité  de  mettre  promptement  (in 
à cette  guerre,  fit  marcher  contre  An- 
driscus  le  préteur  Juveutius  Thalna. 
Ce  général  avait  un  courage  trop  em- 
jiorté  ; il  méprisa  son  ennemi , s’a- 
vança sans  précaution  eu  Macédoine, 
et  fut  totalement  défait.  Il  perdit  même 
la  vie , ainsi  que  Q.  Cadius , son  pre- 
mier lieutenant.  Cette  victoire  affermit 
Andriscus  sur  le  liùue.  T.es  Carthagi- 
nois, près  d’être  engagés  daus  leur 
troisième  guerre  contre  Rome,  lui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  pour  le 
féliciter  , et  lui  proposer  une  alliance, 
qu’il  accepta.  Il  avait  supporté  l’adver- 
sité avec  une  fermeté  héroïque;  mais 
son  caractère  ne  fut  point  à l’épreuve 
de  la  prospérité.  II  devint  tyran,  et , 
par  des  artes  d'oppression  et  de  cruau- 
té, perdit  l’afiection  de  ses  nouveaux 
sujets.  Cependant,  ils  continuèrent  de 
lui  obéir  , daus  l'espoir  d'échapper 
pour  toujours  au  joug  des  Romains, 
qui  ne  tardèrent  pas  à envoyer  eu 
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Macédoine  Q.  Gcrilius  Métcllus  avec 
une  nombreuse  armée.  Andriscus  ras- 
sembla toutes  scs  forces,  et  combattit  * 
vaillamment  ; il  obtint  d’abord  l’avan- 
tage dans  un  combat  de  cavalerie  ; 
mais,  enivré  de  ce  succès , il  eut  l’im- 
prudence de  foire  passer  un  corps 
nombreux  de  son  armée  en  Thessa- 
lie , pour  défendre  ses  conquêtes. 
Métcllus,  profilant  de  cette  foute , lui 
livra  bataille , le  défit  complètement , 
et  le  contraignit  de  se  retirer  de  nou- 
veau chez  les  Thraces.  Ces  peuples  re- 
çurent avec  amitié  le  monarque  fugi- 
tif, et  lui  fournirent  une  nombreuse 
armée,  avec  laquelle  il  pouvait  encore 
foire  tête  aux  Romains , s’il  eût  tem- 
porisé; mais,  impatient  de  réparer 
promptemeut  sa  défaite , il  se  hâta  de 
livrer  à Métcllus  une  seconde  bataille 
qu’il  perdit.  Ses  affaires  furcnteomplè- 
temeut  ruinées  par  ces  deux  défaites , 
qui  lui  coûtèrent  u5,ooo  hommes. 

Il  se  réfugia  chez  Bysas,  petit  prince 
deThracc,  qui  le  livra  aux  Romains. 
Métcllus  le  conduisit  à Rome , où  il 
fut  rais  à mort  par  ordre  du  sénat , 
l’an  1 47  av.  J.-C.  La  guerre  qu’il  avait 
excitée  fut  regardée  comme  si  impor- 
tante, que  son  vainqueur  obtint  le  sur- 
nom de  Macédonique , elles  honneurs 
du  triomphe,  (.es  historiens  ont  re- 
présenté Andriscus  comme  un  impos- 
teur; mais  il  n'est  nullement  démontré 
qu’il  nu  fût  pas  un  de  ces  princes  mal- 
heureux que  les  Romains  calomniaieut 
pour  mieux  les  opprimer.  D — T. 

ANDROCLES , fils  de  Phintas,  et 
roi  des  Messéuieus , avec  Antioclms 
son  frère , fut  tué  dans  une  sédition , 
comme  on  le  verra  à l’article  de  ce 
dernier.  Scs  enfants  se  retirèrent  à 
Sparte,  et,  lorsque  la  première  guerre 
de  Messène  fut  terminée , les  Lacédé- 
moniens leur  donnèrent  le  canton 
nommé  llyamie.  Androclèset  Phintas, 
scs  descendants,  prirent  les  armes 


Digitized  by  Google 


AND 

avec  les  antres  Messéniens  , dans  la 
seconde  guerre  de  Mcssèue,  et  ils  fu- 
rent tués  en  combattant  à la  bataille 
de  la  Grand’Fosse.  C— n. 

ANDRüCYDKS,  peintre,  naquit 
à Cyrique , et  fut  contemporain  et  rival 
de  Zcnxis.  Il  peignit , à Thèbcs  , un 
tableau  de  bataille,  qu’il  fut  oblige  d’a- 
baudouncr  sans  le  Unir,  lors  de  la  ré- 
volte des  Thcbains  contre  Sparte.  Ce 
tableau  fut  ensuite  consacré  dans  un 
temple  , par  le  conseil  de  Ménéclydc, 
orateur,  ennemi  de  Pélopidas,  qu’il 
croyait  humilier  par-là;  car  la  victoire 
qui  y était  retracée  avait  été  remportée 
par  un  autre  général.  Androcydesavait 
peint,  avec  uu  art  merveilleux,  les 
monstres  marins  qui  entouraient  Scylr 
la.  I — S— e. 

ANDROMACHUS  était  , par  sa 
naissance  et  ses  richesses,  l’un  des 
principaux  de  Naxns  , ville  de  laSi- 
ulr.  Cette  ville  ayant  été  détruite  par 
Rny 5-1’ Ancien,  Androinaehus  en  ras- 
sembla les  habitants,  et  s’établit  avec 
eux  sur  le  mont  Taurus,  dans  le  voi- 
sinage de  son  ancienne  patrie  ; ce  qui 
donna  naissance  à la  ville  de  Tauro- 
méuium,  qui  fut  fondée  l’an  395  av. 
J.-C.  Il  parait  qu’il  s’y  maintint  dans 
l'indépendance  ; car,  lorsque  Timoléou 
vint  pour  délivrer  la  Sicile  du  joug 
de  Dcnys-lc-Jcune  , l'an  543  avant 
J.-C.,  Andromachus  le  reçut  dans  sa 
ville  , et  engagea  ses  concitoyens  à se 
réunir  aux  Corinthiens  , pour  affran- 
chir la  Sicile.  Tintée  l’historien  était 
son  lils.  C — h. 

ANDROMACHUS,  premier  méde- 
cin de  Néron  , naquit  dans  l’ile  de 
Crète , et  se  rendit  fameux  par  le 
médicament  appelé  thériaque,  dont  il 
est  l’inventeur.  On  ne  sait  rien  de  scs 
principes  et  de  sa  méthode  en  méde- 
cine , et  Ton  n'a  de  lui  qu’un  recueil 
de  médicaments  composés , la  plupart, 
de  son  invention  ; Galien  le  loue  sous 
n. 
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ce  rapport.  C’est  dans  un  poème  en 
vers  élégiaques,  intitulé  : yxl.xvr,  ( cal- 
me , tranquillité  ) , dédié  à Néron  , 
qu’il  donne  le  secret  de  la  composition 
de  sa  fameuse  thériaque  , Gr.jiov  , üxa; 
(remède  contre  les  poisons).  Jusqu'à 
lui,  on  n’usait  que  de  l’antidote  de  Mi- 
thridate,  dont  la  thériaque,  du  reste, 
ne  diffère  que  par  l’addition  de  vi- 
pères. Les  empereurs  romains  atta- 
chaient une  grande  importance  à la 
préparation  de  ce  méiÿcament , com- 
posé-dé soixante  substauccs,  et  ils  le 
faisaient  fabriquer  dans  leur  palais. 
De  nos  jours,  eu  certains  pays  , celte 
préparation  est  très-simplifiée;  à lîrr- 
lin , par  exemple , ce  n est  plus  qu’un 
composé  de  quatre  substances  , dont 
l’opium  est  la  base.  Le  Poème  d’Au- 
droraachus  nous  a été  conservé  par 
Galien  , dans  son  Traité  de  la  Thé- 
riaque , adressé  à Pison.  Galien  ob- 
serve qn’ Andromachus  avait  écrit 
cette  formule  en  vers,  pour  qu’elle 
ffit  moins  sujette  à être  altérée  par  1rs 
copistes.  Moïse  Charas  en  a publié  , 
en  in-l»,  une  traduction.  An- 

dromachus introduisit  un  usage  in- 
connu avant  lui , en  prenant  le  titre 
d’ Arcliiater,  ou  premier  médecin  des 
empereurs.  — Son  fils,  nommé  At«- 
naoMAcnus  comme  lui , fut  aussi  ar- 
ehialer  de  Néron  , et  il  laissa , sur 
la  médecine  , beaucoup  d’écrits  que 
le  temps  n’a  point  respectés. 

C.  et  A— ?r. 

ANDRON1C,  Ier.  ( Gommène  ),  em- 
pereur de  Constantinople  , né  l’an 
1 1 iV»  , était  petit-fils , par  son  père 
Isaac,  d’Alexis  Comnène.  Il  parvint, 
par  sou  audace , Sa  souplesse,  et  son  élo- 
quence insinuante,  à captiver  la  faveur 
dé  l’empereur  Manuel  Comnène  , son 
cousin.  Celui-ci  vivait  publiquement 
avec  sa  nièce  Théodora,  dont  la  sœur,  la 
jeune  F.udoxie,  franchissait  pour  Aii- 
dronic  toutes  les  bornes  de  la  pudeur 
10 
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et  de  U décence  publique  ; elle  le 
suivait  à l'armée,  et  partage, lit  ses  fa- 
tigues , ses  débauches  et  ses  dangers. 
Ce  commerce  scandaleux,  plusieurs 
attentats  contre  la  personne  même  de 
l’empereur , et  enfin  les  intelligences 
sécrétés  d’Andronic  avec  les  Turks  et 
les  Hongrois , forcèrent  Manuel  à le 
faire  arrêter.  Il  languissait  depuis 
quatre  ans  dans  une  tour  du  palais , 
lorsqu’il  parvint  à pratiquer , dans 
sa  prison , une  issue , qu’il  masqua 
adroitement , mais  qui  ne  le  conduisit 
que  dans  un  cachot  voisin.  Cepeudaut, 
le  bruitde  son  évasion  se  répandit  dans 
Constantinople;  Manuel,  irrité  et  ne 
sachant  qui  soupçonner  de  cette  déli- 
vrance , fit  enfermer  la  femme  d’An- 
dronic dans  le  meme  cachot  d’où  son 
mari  venait  de  sortir  ; les  gémisse- 
ments de  cette  infortunée  la  firent 
bientôt  reconnaître  du  captif,  qui  pa- 
rut tout  A coup  à scs  yeux  comme  un 
spectre  sortant  d’un  tombeau;  il  lui 
confia  lesccret  de  sa  retraite,  vécutavcc 
elle  sans  qu’on  le  soupçonnât,  et  en 
eut  un  fils  : il  profita  même  du  peu  do 
surveillance  qu’on  crut  pouvoir  mettre 
à la  garde  d’une  femme  pour  s’é- 
cbapper;  mais  il  fut  repris,  et  ce  ne 
fut  qu’après  douze  ans  de  détention , 
qu'une  tentative  plus  heureuse  lui  fit 
recouvrer  la  liberté.  Il  traversa  la 
Moldavie,  trompa  uu  corps  de  Va- 
laqucs  qui  l’avaient  arrêté,  et  se  retira 
en  Russie.  Cependant , Manuel  avant 
porté  la  guerre  en  Hongrie,  Andro- 
nic  saisit  cette  occasion  pour  rentrer 
en  grâce  ; il  persuada  aux  Russes  de 
s’unir  aux  Grecs,  et  contribua  lui- 
même,  par  sa  valeur,  à la  prise  de 
Zeugmino;  ce  qui  lui  valut  uu  pardon 
absolu.  De  nouvelles  offenses , de 
nouveaux  désordres , des  projets  am- 
bitieux déclarés  ouvertement,  éveil- 
lèrent encore  les  craintes  de  Manuel; 
Audronic  séduisit  successivement  Phi- 
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lippa , soeur  de  l'impératrice  Marie, 
et  Théodora , veuve  de  Raudoin  III , 
roi  de  Jérusalem.  Il  était  enfin  relé- 
gué à Ocnoc , ville  du  Pont , lorsque 
la  mort  de  Manuel  ouvrit  un  vaste 
champ  à son  ambition.  La  jeunesse 
du  nouvel  empereur  Alexis  II,  l’im- 
prudence de  sa  mère , l’impératrice 
Marie , et  sa  faiblesse  pour  le  prolo- 
sebastc  Alexis,  dont  l’insolent  orgueil 
écrasait  l’empire  et  irritait  la  no- 
blesse; enfin  les  troubles  auxquels 
les  partis  livraient  la  capitale,  firent 
tourner  les  yeux  vers  Andronic,  dont 
les  émissaires  secrets  disposaient 
adroitement  les  esprits , et  Constan- 
tinople courut  avec  joie  au  devant  du 
tigre  qui  allait  l’arroser  de  sang.  An- 
dronic public  qu’il  va  sauver  l’em- 
pire; il  ne  parle  plus  que  de  son  dé- 
vouement pour  l’ctat  et  pour  sou  jeune 
prince  ; enfin  il  arrive  devant  Constan- 
tinople; la  flotte  se  rend  à lui,  le  peurdp 
lui  livre  le  protosebaste , auquel  il  fait 
crever  les  yeux.  Cependant  on  s’égorge 
dans  la  ville  ; Andronic  y entre  en  maî- 
tre irrité, s’empare  de  tous  les  palais  , 
reçoit  des  délations , multiplie  les  châ- 
timents, se  défait  de  tout  ce  qui  lui 
cause  quelque  ombrage,  et  prélude  aux 
plus  grands  crimes , en  faisant  empoi- 
sonner la  princesse  Marie,  sœur  du 
jeune  empereur,  pour  lequel  il  affecte 
cependant  un  dévouement  sans  bor- 
nes. Il  donne  même  la  plus  grande 
pompe  au  couronnement  d’Alexis,  et 
le  porte  sur  scs  épaules  a l’église , en 
versant  des  larmes  d’attendrissement; 
mais  bientôt  il  cherche  à irriter  ce 
malheureux  enfant  contre  sa  mère  , 
et,  par  un  raffinement  de  cruauté , il 
le  force  à signer  l’arrêt  de  mort 
irouoncé  contre  cette  princesse  par 
es  satellites  du  tyran.  Deux  jours 
après , elle  fut  étranglée.  La  famille 
impériale  tombait  autour  du  faible 
rejeton  qui  occupait  encore  le  trône  ; 
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le  vertueux  Théodose,  patriarche  de 
Constantinople,  s’éloigna  d’une  ville 
où  son  ministère  eut  etc'  souillé  par 
l’aspect  de  tant  de  forfaits.  Androuic , 
debarrasse  de  ce  dernier  obstacle , fit 
répandre,  par  ses  émissaires , que,  les 
divisions  croissant  tous  les  jours,  il 
fallait  mettre  à la  tète  des  affaires  un 
homme  d’une  expérience  consommée. 
La  plus  vile  populace,  excitée  pi- 
les plus  vils  moyens , proclama  , au 
mois  de  septembre  u83,  Androuic 
collègue  d’Alexis.  Le  lendemain , les 
deux  empereurs  se  rendirent  à Ste.- 
Sophie;  Androuic  scella  , pr  un  sa- 
crilège, les  fausses  protestations  qu’il 
adressa  à sa  victime , et,  quelques  jours 
après , il  fit  assassiuer  ce  malheureux 
prince  , dont  il  insulta  le  cadavre, 
a Ton  père,  dit-il , en  le  poussant  du 
» pied , fut  un  traître  ; ta  mère , une 
» infâme;  et  toi,  un  sot.  » Alexis  avait 
etc'  fiancé  à Agnès  de  France , qui 
n’avait  que  onze  ans.  Androuic , sans 
renoncer  à son  commerce  avec  Tbéo- 
dora  , épousa  la  jeune  impératrice;  et 
la  fille  des  rois  passa  dans  les  bras 
d’un  vieillard  dissolu,  l’assassin  do 
son  premier  époux.  Au  milieu  de  tous 
scs  crimes , Androuic  invoquait  sans 
cesse  l’autorité  de  la  religion , alors  si 
puissante  sur  l’esprit  des  peuples  ; il 
voulut  même  se  faire  absoudre  du 
meurtre  d’Alexis,  cl  quelques  évêques 
furent  assez  vds  pour  prononcer  un 
pardon  que  le  ciel  ne  ratifia  point. 
Quelqursmoments  de  tranquillité,  ou, 
our  mieux  dire , de  fêtes  et  de  dé- 
auches , laissèrent  respirer  les  Grecs 
effrayés,  qui  nommèrent  ce  court  in- 
tervalle, les  jours  de  l'Alcyon . Ce- 
pendant , Lopade,  Pruse  et  Nicée  n’a- 
vaient pas  reconnu  l’autorité  du  tyran  ; 
il  les  assiège,  et  les  deux  dernières 
villes  sont  livrées  à des  liorrcurs  que 
la  plume  de  l’histoire  ose  à peine  re- 
tracer. lin  historien  rapporte  que  les 
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arbres  des  verger^fni  environnaient 
Pruse,  portaient  suspendus,  autant  de 
cadavres  que  de  fruits.  Androuic,  de 
retour  à Constantinople,  redoubla  de 
rage  et  de  férocité  ; les  instruments 
de  ses  fureurs  eu  furent  eux-mêmes 
les  victimes.  La  révolte  d’Isaac  Gom- 
nène,  dans  l’île  de  Chipie  .devint  le 
prétexte  des  plus  afircuscsqirosciip- 
tions.  Cependant,  le  tyran  se  voyait 
menacer  de  tous  cotés  , ses  généraux 
avaient  été  battus  par  le  roi  de  Sicile, 
excité  par  un  Comuène  ; Androuic  , 
au  lieu  de  réparer  leur  défaite , s’agite, 
consulte  les  devins  ; ils  font  naître 
des  soupçons  qui  tombent  sur  Is.iac- 
l’Auge , dont  toute  la  famille  avait  péri 
par  les  coups  du  tyran.  La  mort  d’I- 
saac est  ordonnée;  Hagiochristupho- 
rito , l'instrument  des  fureurs  d’An- 
drouic , veut  exécuter  l’arrêt  ; Isaac  le 
tue,  et  se  sauve  daus  une  église;  le 
peuple , qui  l’aimait , s’y  porte  en 
foule  ; ou  maudit  Androuic  , qui  s'ef- 
fraye de  la  sédition;  il  veut  fuir,  011 
l’atteint;  Isaac  est  proclamé  empe- 
reur, le  palais  est  livré  au  pillage. 
Androuic,  chargé  de  chaînes,  fut  re- 
mis dans  les  mains  de  la  populace, 
qui,  pendant  trois  jours  , exerça  sur 
lui  de  telles  cruautés,  que  le  récit 
de  son  supplice  excite  la  pitié , mal- 
gré le  souvenir  de  ses  crimes  : le  ciel 
sembla  prolonger  son  existence  pour 
prolonger  ses  tourments  ; les  fi  mines 
mêmes  raffinèrent  de  cruautés  , et  lui 
firent  subir  les  tortures  les  plus  in- 
fâmes. Privé  des  dents,  des  cheveux, 
d’un  œil,  d’une  main,  honteusement 
mutile,  brûlé, lacéré  dans  toutes  les 
parties  de  sou  corps, il  ne  proféra  au- 
cune plainte,  et  sembla  reconnaître  la 
souveraine  justice  qui  le  frappait,  et 
doutil  invoquait  la  miséricorde.  Pendu 
par  les  pieds,  dans  cet  horrible  état,  il 
respirait  encore , lorsqu’un  Italien , lui 
plongeant  son  épée  dans  le  corps , mil 
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fin  à cette  afïrcuSf  WagdJie , fc  1 1 sept. 
1 1 85.  Andronic  avait  alors  soixante- 
quihxe  ans  ; il  en  avait  régné  denx;  il 
était  d’nne  taille  colossale , d’une  force 
prodigieuse,  mais  d’une  figure  dure 
et  repoussante.  11  avait  l’esprit  cultivé, 
et  une  éloiptence  persuasive.  Quel- 
ques historiens  ont  loué  sa  fermeté 
dans  l’administration.  «Andronic,  dit 
n Montesquieu,  était  le  Néron  des 
b Grecs;  mais  comme,  parmi  tons  ses 
rt  vices , il  avait  une  fermeté  admi- 
b rable  pour  empêcher  les  injustices 
» et  les  vexations  des  grands,  on  a 
b remarqué  que,  pendant  son  règne , 
b quelques  provinces  se  rétablirent,  b 
Gibbon  a fait  la  même  observation 
sur  le  gouvernement  de  ce  prince; 
mais  quelques  traits  de  justice  et  de 
prudence  ne  peuvent  balancer  les 
crimes  et  les  vices  infâmes  dont  son 
histoire  est  souillée.  11  fut  le  dernier 
empereur  de  la  famille  dcsConinènes. 

L— S— e. 

ANDRONIC  II  (PaLÉOLOGUE),  em- 
pereur de  Constantinople,  ne  vers  l’an 
1 0.58 , était  fils  de  Micncl  Paléologuc , 
et  de  Tliéodora , petite-nièce  de  Jean 
Bueas  Yatacc , empereur  de  Nirée. 
Après  la  mort  de  Michel , en  i a8a , 
Andronic , âgé  de  a4  a,is  » fut  re- 
connu seul  empereur.  Il  avait  déjà  ré- 
gné deux  ans , conjointement  avec  son 
père;  mais,  soulagé  du  fardeau  de  l'em- 
pire par  un  prince  qui , à de  grands 
vices  joignait  aussi  de  grandes  qua- 
lités, Andronic  avait  à peine  senti  le 
poids  du  gouvernement.  Son  premier 
soin  fut  de  révoquer  toutes  les  me- 
sures adoptées  par  Michel  ])our  la 
réunion  des  églises  grecque  e!  latine, 
et  d’assembler  un  concile  de  schisma- 
tiques,auquel  il  demanda  humblemrnt 
pardon  d’avoir  coopéré  à la  paix  avec 
les  Latins.  Ainsi , lorsqu’une  croisade 
formidable  , dirigée  par  le  pape  Mar- 
tin IY , et  commandée  par  Charles 
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d’Anjou , roi  de  Naples , menaçait  d’un 
côté  Constantiuoplc,  et  que,  de  l’autre, 
les  progrès  des  Turks  devenaient  tous 
les  jours  plus  inquiétants  , le  chef  de 
l’empire , an  lieu  de  songer  à raffermir 
son  trône  chanrelant , s’occupait  de 
querelles  théulogiques,  et  perdait,  dans 
ces  controverses , le  temps  que  récla- 
mait le  salut  de  l’état.  L’exil  ou  la  no- 
mination  d'un  patriarche , les  épreuves 
du  feu  ou  des  reliques  , moyens  em- 
ployés , dans  ces  temps  de  supersti- 
tion , pour  découvrir  les  volontés  du 
ciel , telles  étaient  les  occupations  de 
ce  prince.  Heureusement  pour  lui , la 
mort  le  délivra  du  roi  de  Naples  et  du 
pape.  Peu  de  temps  auparavant , An- 
dronic avait  su  contracter  une  alliance 
avantageuse,  en  épousant  Irène,  fille 
du  marquis  de  Monlferrat , et  nièce  du 
roi  d’Aragon , qui  venait  d’enlever  la 
Sicile  à Charles  d’Anjou  ; mais  cette 
diversion  donnait  à peine  aux  Grecs 
quelque  sécurité,  lorsque  les  Turks 
s’avancèrent  vers  les  frontières  de 
l’empire.  Philantropènr  , général  ha- 
bile, courut  au-devant  de  ces  barbares, 
et  les  battit  en  plusieurs  rencontres  , 
taudis  qu’Andronic  , au  sein  du  luxe 
et  de  la  mollesse,  occupé  de  misérables 
intrigues  de  cour  , dé|Kiuillait  de  tous 
ses  biens  son  propre  frère,  Constantin 
Porpliirogénêtc , prince  rempli  de  mé- 
rite, et,  sous  de  vaitis  prétextes,  le  fai- 
sait jeter  dans  une  cage  de  fer.  Ce  fut 
alors,  en  129Ï,  que,  pour  se  donner 
nn  appui , Andronic  associa  an  trône 
son  fils , le  jeune  Michel  ; mais , à ce 
moment , PhilantrOpène  , qui  depuis 
quelques  anuces  combattait  les  Turks 
avec  snccès,  ayant  à se  plaindre  de  la 
cour , leva  l’étendard  de  la  révolte. 
Ses  progrès  devenaient  de  jour  eu  jour 
plus  inquiétants , lorsqu’il  tomba  entre 
les  mains  de  Libadairc , gouverneur 
de  là  Lydie , qui  lui  fit  crever  les  yenx  , 
et  ctouffa  ainsi  la  rébellion.  La  situa- 
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tion  d’Andronic  n’cn  fut  pas  plus  tran- 
quille; trompe  par  de  lâches  ministres, 
il  avait  laisse  tomber  la  marme , et  les 
pirates  ravageaient  les  côtes  de  l’ilel- 
lcspnnt.  Les  Vénitiens  vinrent  insul- 
ter l’empereur  jusque  dans  le  port  de 
Constantinople , les  Serviens  #>laicut 
en  même  temps  le  territoire  de  l’em- 
pire , tandis  qu’en  Asie , les  Perses 
d’un  côte',  de  l’autre  les  Turks , sacca- 
geaient les  frontières.  Dans  ces  fâ- 
cheuses extrémité»,  Androuic  chercha 
des  secours  étrangers;  uu  corps  nom- 
breux d’Alaius  lui  vendit  ses  services , 
et  bientôt  Roger  de  Flor,  célèbre  aven- 
turier , lui  amena  uu  puissant  renfort 
de  Catalans  ; mais  ces  nouveaux  alliés 
ne  tardèrent  pas  à devenir  plus  incom- 
modes que  les  barbares  dont  ils  de- 
vaient délivrer  l’état.  Roger  tourna  ses 
arineS  coutrc  ceux  mêmes  qu’il  avait 
promis  de  défendre;  il  pilla  plusieurs 
villes  et  menaçait  Amlronic lui-même, 
lorsque  ce  prince  eu  fut  debarrassé  par 
uu  assassinat.  La  mort  de  Roger  fut 
vengée  par  de  nouveaux  ravages  ; des 
essaims  de  barbares  entamèrent  de  tou- 
tes parts  les  provinces  presque  sans  dé- 
fense. Quelques  victoires  ne  suffirent 
point  pour  les  arrêter  > et , dans  le 
même  temps,  Androuic  perdit  son  fils , 
qu'il  avait  associé  à l'empire.  Ce  prince 
laissait  un  fils,  nommé  aussi  Andronir, 
qui  prétendit  bientôt  partager  le  trône 
avec  sou  aïeul.  Celui-ci  refusa  d’abord 
d’y  eonsensir  , et , pendant  quelques 
années  , l’état  chancelant  fut  encore 
r bra  ulé  par  les  divisions  de  ces  pri  lices. 
Enfin,  en  i3r5,  le  vieil  Androuic  fut 
contraint  de  reconnaître  son  jK-tit-fils 
empereur;  mais  bientôt,  jaloux  du  cré- 
dit qu’il  obtenait  sur  l'esprit  dp  peu- 
ple , il  lui  suscite  de  nouvelles  tracas- 
series ; le  jeune  prince , forcé  de  re- 
prendre les  armes,  entre  en  vainqueur 
dans  Constantinople,  et  se  fait  recon- 
naître pour  seul  souverain.  L’empereur 
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détrôné  , condamne  à ne  plus  quitter 
sou  palais , achevait  sa  carrière  dans 
le  mépris  et  presque  dans  le  besoin  ; 
pour  comble  de  maux  , il  venait  de 
perdre  la  vue , lorsque  ceux  qui  le  gar- 
daient , apprenant  que  son  petit-fils 
était  dangereusement  malade , et  crai- 
gnant de  voir  le  vieil  empereur  recou- 
vrer l’autorité,  le  forcèrent,  en  1 35o, 
à prendre  l’habit  m flnas  tique.  On  exi- 
gea de  plus  une  renonciation  eu  forme 
à la  couronne,  et,  deux  ans  après,  le 
i3  février  de  l’année  155»,  Andronic 
qui , avec  le  froc  , avait  pris  le  nom 
d'Antoine , mourut  presque  subite- 
ment , âge  de  7 4 ans , et  après  (io  ans 
de  règne-  Ce  faible  prince  avait  sans 
doute  quelques  vertus  ; il  était  sobre  , 
laborieux,  exemplaire  dans  ses  mœurs  ; 
au  respect  pour  la  religion , il  joignait 
l’amour  des  sciences  ; il  savait  distin- 
guer le  mérite  , et  se  plaisait  à le  ré- 
compenser ; niais  la  marine  aucautie  , 
l’empire  dévasté  , les  provinces  cu- 
vabies  par  les  barbares , les  monnaies 
altérées  pour  subvenir  à des  dépenses 
excessives  , et  satisfaire  l'avarice  du 
prince , le  commerce  ruiné , l’appau- 
vrissement de  l’état  dans  toutes  ses 
branches , prouvent  assrzqu’ Andronic 
n'était  pas  appelé  à soutenir  le  trône 
des  Goiistantius , daus  les  jours  de  sa 
décadence.  On  attribue  à ce  prince  un 
Dialogue  entre  un  juif  et  un  chrétien  > 
dont  la  version  latine  se  trouve  dans 
le  Recueil  de  Stewart , imprimé  à Mu- 
nich, eu  1 0 1 Ci.  Androuic  avait  eu  de 
sa  première  femme,  Anne,  fille  d’E- 
tienne, roi  de  Hongrie,  six  (iis,  dont 
1111  seul  ( Michel  ) , a conservé  une 
place  dans  l'histoire.  I/— S — e. 

ANDRONIC  III  ( Paleologue ) y 
dit  le  Jeune,  empereur  de  Cons- 
tantinople , petit-fils  du  précédent , et 
fils  de  Michel  Paléologue , naquit  vers 
l’an  lïtçp.  Sa  jeunesse  fut  marquée 
par  quelques  désordres,  qui  lui  atti- 
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rcrcnt  Panimad  version  de  son  aïeul , 
jusque-là  très-prévenu  pour  lui.  Le 
jeune  Anilronic,  amoureux  d’une  fem- 
me çpîante . crut  avoir  à se  plaindre 
des  visites  d’un  rival  , et  résolut  de 
s’en  défaire  j mais  , par  une  funeste 
méprise,  ses  gardes  tuèrent  son  propre 
frère , Manuel  Despote.  La  douleur 
que  cet  événement  causa  à l’empereur 
Michel , leur  père , le  conduisit  en 
peu  de  temps  au  tombeau,  et  le  jeune 
Andronic  , ne  voyant  pins  de  compé- 
titeur entre  lui  et  le  trône,  ne  tarda 
ps  à manifester  ses  prétentions.  Si 
l'on  en  croit  Cantaeurène , le  jeune 
prime  fut  poussé  à la  révolte  , pr 
les  soupçons  que  laissa  paraître  le 
vieil  empereur , et  pr  les  dégoûts 
qu’il  se  plut  à donner  à son  petit-fils  : 
mais  il  11c  faut  pas  oublier  queCan- 
taeuzène  était  l’ame  du  parti  du  jeune 
Androuic,.  Quoiqu’il  en  soit,  le  prince, 
forcé  d"  quitter  Constantinople  , se 
vit  bientôt  4 la  tête  d’une  année  : 
toutefois , il  ne  s’en  sera  it  que  pour 
amener  son  aïeul  à une  réconciliation, 
et  pur  repousser  les  Bulgares , qui 
s’étaient  avancés  jusqu’aux  portes  d*An- 
drinople.  II  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres, et  les  poursuivait  chaude- 
ment , lorsque  la  mort  de  sa  femme , 
et  le  nouveau  mariage  qu’il  allait  con- 
tracter avec  Anne , princesse  de  Sa- 
voie , le  rappelèrent  à la  cour.  Ce  fat 
à cette  époque,  en  t5n5  ,que  le  vieil 
Andronic  le  fil  reconnaître  et  sacrer 
empereur  ; mais  la  bonne  intelligence 
des  deux  princes  dura  peu.  Le  soup 
çonneux  vieillard  força  bientôt  son 
jeune  collègue  à reprendre  les  armes. 
Vainement  Andronic,  à la  tête  d’une 
armée  victorieuse , essaya  d’en  venir 
à un  accommodement  ; le  vieil  em- 
pereur rejeta  toute  espèce  de  propo- 
sition. Andronic,  contraint  de  pour- 
snivre  ses  avantages,  surprit  Cons- 
tantinople , qu’il  ne  put  sauver  du  pil- 
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lage , et,  maître  de  la  personne  de  son 
aïeul , il  lui  rendit  tout  le  respect  qu’il 
devait  à son  âge  ; mais  il  se  garda  bien 
de  lui  rendre  le  trône.  Désormais  seul 
maître  de  l’empire , il  signala  son  nou- 
veau pouvoir  par  des  largesses  au 
peiipf,  ainsi  que  par  des  traits  de  mo- 
dération envers  ses  ennemis,  et  de  re- 
connaissance envers  ceux  qui  l’avaient 
servi  : mais»  il  lui  fallut  bientôt  quitter 
Constantinople , pour  voler  au-devant 
des  Bulgares,  qu’H  poursuivit  au-dcla 
de  leurs  frontières.  Il  reprit , en  1 519, 
l’île  de  Cbio,queson  aïeul  avait  perdue 
parsa  faiblesse.  Quelque  temps  aupara- 
vant, lesTurks  avaient  fait  une  irrup- 
tion sur  le  territoire  de  l’empire  en  Asie; 
Andronic  marcha  contre  eux  , quoi- 
qu’inférieuren  nombre,  elles  battit  en 
plusieurs  rencontres  ; mais  il  fut  griè- 
vement blessé  en  faisant  tout  â‘  la  fois 
l’office  de  général  et  de  soldat.  Il  était 
à peine  rétabli  de  sa  blessure,  qu’une 
maladie  dangereuse  le  mit  au  bord  du 
tombeau.  Ce  fut  dans  cette  conjonc- 
ture que  le  vieil  Andronic  fait  contraint 
de  prendre  l’habit  monastique  : lejeune 
éhnpereur,  guidé  par  un  sentiment  de 
dévotion  assez  mal  entendu,  mais  qui , 
dans  ce  temps , n’était  pas  rare , vo ulat 
aussi  donner  la  couronne  au  grand 
Domestique,  Jean  Cantacuzène,  com- 
me an  plus  digne  de  la  porter  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles  ; mais 
Csnlacuzènc , qui  n’avait  pas  perdu 
Bespérancc  de  conserver  ÿon  maître, 
le  fit  changer  de  résolution.  En  effet, 
Andronic  ue  tarda  pas  à recouvrer  la 
santé , et  son  premier  soin  fut  d’aller 
chasser  lesTurks  qui  étaient  passés  en 
Thrace  ; il  repoussa  ensuite  les  Bul- 
gare! et  te*  Scrviens  jusque  dans 
leurs  montagnes , et  força  ces  bar- 
bares d’accepter  la  paix,  en  i55a. 
La  tranquillité  momentanée  , dont 
jouissait  l’état,  fut  troublée  par  quel- 
ques révoltes  et  par  des  conjurations  j 
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la  valeur  de  l’empereur , aidée  par  la 
prudence  de  Caiitacuzène , apaisa  les 
unes , et  déjoua  les  autres.  La  répres- 
sion des  brigandages  des  Albauois , 
différentes  guerres  avec  les  Turks , la 
prise  de  possession  de  l’Acarnanie , 
occupèrent  Andronic  , depuis  l’année 
l534  jusqu’en  i33g.  Ce  fut  alors 
que  , pour  s’opposer  plus  efficace- 
ment aux  Turks,  dont  les  progrès  de- 
venaient chaque  jour  plus  effrayants, 
il  forma  une  ligue  avec  le  roi  de 
F cari  ce,  Philippe  de  Valois  , Robert 
roi  de  Naples , le  roi  de  Chypre  , le 
grand-maître  de  Rhodes,  et  quelques 
autres  princes.  Les  infidèles,  attaqués 
par  la  (lotte  des  alliés , sur  les  côtes  de 
la  Grèce,  perdirent  u5o  navires,  et 
plus  de  5ooo  hommes  ; mais  ce  dé- 
sastre ne  les  empêcha  pas  de  rentrer 
bientôt  après  dans  le  Péloponnèse , 
et  d’y  commettre  de  plus  affreux  ra- 
vages qu’auparavant.  Andronic , pour 
résister  à tant  d’ennemis,  crut  qu’il 
lui  importait  de  contracter  avec  les 
Latins  une  alliance  durable,  et  d’a- 
néantir le  schisme  qui  divisait  les  deux 
Eglises  j il  s’occupa  donc  sérieusement 
de  la  réunion  ; mais  les  obstacles  qu’il 
rencontra,  et  le  chagrin  qu’il  eu  res- 
sentit , joint  à une  maladie  dange- 
reuse , le  conduisirent  au  tombeau  , 
dans  la  quarante-cinquième  année  de 
son  âge.  Il  en  avait  régné  seize,  et, 
depuis  treize  ans , il  gouvernail  seul. 
Les  qualités  qu’il  développa  sur  le 
trône  firent  oublier  les  désordres  de 
sa  jeunesse.  Forcé,  par  l’injustice  et  la 
dureté  de  son  grand-pfre,  de  lui  ravir 
le  sceptre,  il  s’en  montra  digne  par 
son  courage , ses  talents  et  sa  modé- 
ration. Il  trouva  le  moyen  de  suppri- 
mer des  impôts  onéreux  , et  de  con- 
server néanmoins  des  armées  toujours 

S rites  a courir  à la  défense  de  l’état. 

■1  le  vit  continuellement  à la  tête  de 
ses  troupes,  et  sa  valeur  et  ses  talents 
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militaires  suspendirent  les  désastres 
dont  l’empire  d’Oricnt  était  accablé. 
Andronic  avait  été  marié,  eu  pre- 
mières noces , à la  fille  d’un  duc  de 
Brunswick  : après  la  mort  de  celte 
princesse , arrivée  en  1 3a5 , il  épousa 
Anne  de  Savoie,  dont  il  eut  deux  en- 
fants qu’il  laissa  en  bas  âge.  L’aîné  fut 
Jean  Paiéologue.  L — S— e. 

ANDRONIC  IV.  Voy.  Jea»  Pa- 

LEOEOGCE. 

AN  DRONIC , de  Cyrresthcs , archi  - 
tccte  grec,  contruisit,  à Athènes,  le 
monument  connu  sous  le  nom  de  la 
Tour- des -T erits  : c’était  un  bâtiment 
octogone,  sur  chacune  des  fcsccs  du- 
quel était  sculptée  la  figure  d’un  des 
Vents.  Andronic  les  avait  distingués 
par  divers  attributs  : ou  les  nommait 
iSolanus,  Eurus,  Auster,  Africanus, 
Favouius,  Corus,  Septentrio,  et  Aqui- 
lo.  Au  sommet  de  la  tour , s’élevait 
une  petite  pyramide  de  marbre  qui 
supportait  unç  mécanique  assez  sem- 
blable à nos  girouettes  : elle  consistait 
en  un  Triton  d’airain,  tournant  sut 
un  pivot,  et  indiquant,  aveo  une  ba- 
guette , le  côté  de  la  tour  sur  lequel 
était  représenté  le'  vent  qui  soufflait 
On  juge,  par  le  style  déjà  corrompu 
de  l architecture  de  ce  monument,  et 
par  la  médiocrité  des  bas-reliefs,  qu’il 
est  postérieur  au  siècle  de  Périclès. 
Comme  il  est  construit  en  gros  blocs 
de  marbre , il  11’a  pas  éprouvé  de 
grandes  dégradations,  et  le  couron- 
nement seul  en  est  détruit.  Tout  l’édi- 
fice est  enterré  d’environ  ta  pieds. 
Chacune  des  faces  avait  aussi  un  ca- 
dran; enfin,  ou  croit  qnc  ce  monu- 
ment renfermait  un  clepsydre,  ou 
horloge  à eau.  Le  toit  était  de  marbre 
taillé  en  forme  de  tuiles  : cette  manière 
de  couvrir  avait  été  inventée  par  By- 
zes  de  Naxos,  58o  avant  J.-C.  La 
ToMr-dcs-Venls  sert  aujourd'hui  de 
mosquée  à des  derviches«Spon , Whc- 
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1er,  I.eroi  et  Stuart  ont  parle  avec 
étendue  de  ce  monument  singulier. 

L — S — e. 

ANDRONICUS  CALLISTUS 
( Jean  ),  ne'  à Tliessalonique,  vint  en 
Italie  après  la  prise  de  Constantino- 
ple par  les  Turks,  et  donna  des  leçons 
de  grec,  successivement,  à Rome,  à 
Florence  et  à Ferrare.  Il  eut  pour 
disciples,  Ange  Politien,  Janus  Pan- 
nonius , et  George  Valla.  Appelé  en- 
suite à Paris,  pour  y enseigner  le 
grec,  après  Hermonv%ie  de  Sparte, 
il  fut  un  de  ceux  à qui  l’université  de 
cette  ville  dut  le  rétablissement  de  l’c- 
tude  de  la  langue  grecque.  Il  mourut 
eu  1478.  On  a de  lui  un  Traité  des 
Passions,  en  grec,  que  David  Hoes- 
chelius  a fait  imprimer:  Auguste  Fin- 
delicorum  , i5ç)5  , in-8°.,et  qui  a c'tc 
réimprimé  en  lüiyet  1679,  à la  suite 
de  la  paraphrase  des  Morales  à Ni- 
comaque. G— n. 

ANDRONICUS  (Lryjus),  le  plus 
ancien  des  poètes  latius,  fit  représenter 
sa  première  pièce  de  théâtre , l’an  de 
Rome  5i4,  i\o  avant  J.-C.  On  dit 
qu’il  avait  été  esclave,  qu’il  était  d’ori- 
gine grfeque,  et  qu’il  reçut  son  nom 
latin,  de  Livius  Salinator,  dont  il  ins- 
truisit les  enfants , et  qui  l'affranchit. 
Ses  principales  productions  étaient 
dramatiques  , niais  grossières  dans 
le  plan,  et  d’un  style  barbare.  11 
jouait  lui-même  un  rôle  dans  ses  piè- 
ces, et  J’011  dit,  qu’étant  devenu  en- 
roué, il  imagina  de  faim  réciter  les 
paroles  par  un  esclave , taudis  qu’il 
faisait  les  gestes.  Ce  fut  l’origine  de  la 
pantomime  chez  les  Piomains.  Il  com- 
posa aussi  des  hymnes  en  l’honneur 
des  dieux.  Tite-Live  et  Valère-Maxime 
disent  que  celui  qu’il  fit  pour  Juuon  , 
fut  chanté  dans  toute  la  ville , parles 
jeunes  filles.  Les  grammairiens  et  les 
critiques  citent  fréquemment  ses  vers  ; 
et  ccs  citations  sont  tout  ce  qui  reste 


de  lui.  Elles  ont  été  imprimées  , avec 
les  fragments  des  autres  poètes  latins, 
dans  les  Comici  latini , le  Corpus 
poëtamm,  et  la  Collectio  Pisauren- 
sis.  D — t. 

ANDRONICUS  de  Rhodes  , philo- 
sophe péripatéticien , professa  d’abord 
à Athènes  avec  peu  de  succès , puis 
vint  s’établir  à Rome , du  temps  de  Ci- 
céron. Tyrannion , l’affranchi  de  Lu- 
cullus  , chargé , par  Sylla , de  trans- 
crire les  livres  inédits  d’Aristote  qui 
provenaient  de  la  bibliothèque  d’Àpcl- 
licon,  communiqua  ces  ouvrages  à An- 
dronicus.  Ce  dernier  les  classa  , com- 
posa des  sommaires  et  des  tables  pour 
les  différents  livres , et  les  enrichit 
même  de  plusieurs  commentaires.  On 
Kit  avait  attribué , jusqu’à  présent  , 
une  paraphrase  des  Ethiques  à Ni- 
comaque , publiée  gr.  lat.  par  Daniel 
Ileinsius,  Leyde,  iCo^in^”-,  » G 1 7» 
in-8".,  et  réimprimée  à Cambridge, 
1679.  in-8°.;  mais  un  mauuscritdc 
la  Bibliothèque  impériale  , cité  par 
Ste. -Croix,  dans  son  Examen  des 
Historiens  et  Alexandre  , pag.  5^4, 
indique , pour  auteur  de  cette  para- 
phrase , Heiiodore  de  Pruze.  I).  L. 

ANDROQUE,  Vor.  Andoqve. 

A N D R O U ET-D  U-C  ER  C E A U 
(Jacques),  architecte,  naquit  à Or- 
léans , ou,  selon  quelques  écrivains,  à 
Paris,  dans  le  iti*.  siècle.  La  faveur 
du  cardinal  d’Armagnac  lui  procura 
les  moyens  d’aller  se  perfectionner 
dans  son  art,  en  Italie.  L’arc  de 
triomphe,  dont  on  voit  encore  des  res- 
tes à Pôle,  eS  Istric,  attira  surtout 
sou  admiration,  et  il  reproduisit  sou- 
vent, dans  ses  compositions,  les  co- 
lonnes accouplées  qui  sont  de  chaque 
côté  de  l’ouverture  de  ce  monument. 
Le  Pont-Neuf  fut  commencé  le  5o  mai 
1578,  par  Androuet,  d’après  les  or- 
dres de  Henri  III . dont  il  était  archi- 
tecte; mais  les  guerres  civiles  11c  per- 
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mirent  pas  que  l’artiste  achevât  cette 
coustruction.  Ce  ne  fut  qu’en  iGo/j  , 
sous  le  règne  de  Henri  IV  , que 
Guillaume  Marchand  y mit  la  dernière 
main.  Les  hôtels  de  Carnavalet,  des 
Fermes,  de  Bretonvillicrs , de  Sully, 
de  Mayenne,  etc.,  furent  bâtis  par 
Androuet.  Il  fut  aussi  charge  , en 
1 5t)6 , par  Henri  IV,  de  continuer  la 
galerie  du  Louvre,  commencée  par 
ordre  de  Charles  XI  ; mais  il  ne  put 
la  terminer.  Il  professait  pour  la  re- 
ligion réformée,  un  attachement  qui 
l’obligea  de  s’expatrier,  et  de  laisser 
à Etienne  du  Pérac,  peintre  et  archi- 
tecte du  roi , le  soin  de  terminer  son 
travail.  Audrouet-du-Ccrccau  mourut 
dans  les  pays  étrangers.  Cet  artiste, 
qui  est  regardé  comme  un  des  plus 
Labiles  architectes  de  la  France,  a 
laissé  plusieurs  écrits;  les  principaux 
sont:  I.  Livre  d’architecture , con- 
tenant les  plans  et  dessins  de  cin- 
quante bâtiments , tous  différents  , 
i ■V'k) , i ri -fol. , réimpr.  en  1G11.  II. 
Second  livre  d‘  Architecture , faisant 
suite  au  précédent,  i56i,  in-folio.; 
111.  Les  plus  excellents  bâtiments  de 
France,  ouvrage  dédié  à la  reine  Cat hc- 
rinc  de  Mcdicis , et  imprimé  à Paris , 
eu  157G  et  suiv.,  deux  parties  eu  un 
vol.  in- fol.,  réimpr.  en  1G07;  IV.  Li- 
vre d'architecture  auquel  sont  con- 
tenues diverses  ordonnances  de  plans 
et  élévations  de  bâtiments  pour  sei- 
gneurs et  autres  qui  voudront  bâ- 
tir aux  champs,  i58u , in-fol.;  V. les 
Edifices  romains  , recueil  de  dessins 
gravés  des  antiquités  de  Home,  faits 
sur  les  lieux,  1 583 , in  - folio  ; VI. 
Leçons  de  perspective,  i5’]6,  in-fol. 
Il  grava  Iui-inciuc,  à l’eau-forte,  les 
planches  qui  accompagnent  ces  divers 
recueils.  D — T. 

AN  DRY  ( Nicolas),  surnomme 
Bois-Rkg-aud,  né  à Lyon  , en  iG58, 
sans  fortuuc , vint  à Paris,  étudier  eu 
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philosophie,  au  collège  desGrassins, 
où  il  fut  réduit  à faire  l’éducation  do 
quelques  élèves  pour  subvenir  aux 
frais  de  ses  éludes  en  théologie.  Il  de- 
vint professeur  au  college  des  Gras- 
sins,  et,  en  1G87,  *1  commença  à sc 
faire  connaître,  dans  les  lettres,  par 
sa  traduction  du  Panégyrique  de 
Théodose -le  • Grand , pir  Pacatus. 
Dégoûté  de  la  théologie,  il  étudia  la 
médecine , fut  reçu  docteur  à Reims , 
et,  en  1697,  à la  faculté  de  Paris. 
Un  peu  démérite,  et  un  grand  talent 
d’intrigue , le  firent  connaître  et  réus- 
sir ; il  fut  nommé  successivement  pro- 
fesseur au  collège  royal , censeur  , et 
collaborateur  au  Journal  des  Savants . 
Malgré  les  justes  préventions  qif avait 
inspirées  la  manière  adroite  dont  An- 
dry  avait  préparé  ses  succès , et  malgré 
son  caractère  satirique  et  emporté,  qui 
ne  lui  faisait  épargner  ni  rivaux  ni 
amis  , il  fut,  en  17x4  , élu  doyen  de 
la  faculté.  Les  premiers  temps  de  son 
décauat  furent  marqflés  par  les  vues 
les  plus  sages;  frappé  de  la  su pério- 
rité  de  talent  qfl’cxige  l’exercice  de  U 
médecine,  Andry  voulut  lui  assurer 
la  prééminence  sur  la  chirurgie,  et  fit 
conserver,  à la  facidté,  le  droit  d’ins- 
pection, qu’elle  avait  toujours  eu  sur 
les  chirurgiens  ; mais,  en  même  temps, 
il  voulut  assujétir  les  élèves  médecins 
à des  études  chirurgicales;  il  fit  aussi 
décréter  que  nul  chirurgien  ne  pour- 
rait pratiquer  l’opération  de  la  laillt» 
qij’en  présence  d’un  médecin,  etc.  Bien- 
tôt, il  voulut  dominer  la  faculté  elle- 
même,  et  aspira  dès-lors  à faire  nom- 
mer Helvétius,  son  ami,  premier  méde- 
cin du  roi , et  protectcu  r de  la  faculté  ; 
mais,  deviné  par  cette  compagnie , qui 
reconnut  dans  cette  apparence  de  zèle 
l’ambition  particulière  du  doyen,  il 
ne  lui  pardonna  pas  de  lui  avoir  fait 
éprouver  un  refus.  Dès  ce  moment, 
Andry  s'efforça  de  perdre  ceux  de* 
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membres  de  la  faculté  qui  s’c'taient  op- 
, posés  à son  projet , et,  dans  cette  vue, 
il  ne  rougit  pas  d’altérer  l’opinion  que 
cette  faculté  avait  émise  sur  la  bulle 
Unigenitus,  afin  de  la  perdre  dans 
l'esprit  du  ministre.  L’affaire  se  ter- 
mina à sa  houte,  en  1726,  et,  pour 
prévenir  un  semblable  abus , il  fut 
décidé  que  les  décrets  de  la  faculté 
seraient  dorénavant  signés  par  plu- 
sieurs docteurs,  afin  que  le  doyen  ne 
ût  rien  y changer.  L’on  devine  la 
aine  que , dès-lors , la  faculté  porta 
à Andry  ; elle  s’augmenta  encore  par 
les  querelles  particulières  qu’il  eut 
avec  plusieurs  de  ses  membres,  Hcc- 
quet,  Lemery,  le  célèbre  J. -L.  Petit, 
et  pSr  divers  écrits  polémiques  et  in- 
jurieux auxquels  ces  querelles  donnè- 
rent lieu.  Andry  ne  fut  pas  réélu  doyen. 
La  composition  de  quelques  libelles 
contre  Geoffroy , son  successeur , et 
contre  la  faculté,  parut  d’abord  le  ven- 
ger; elle  lui  valut  même  la  censure, 
au  prix  de  laquelle  on  crut  acheter  la 
aix  ; mais  son  triomphe  ne  fut  que 
c peu  de  durée  ; le  cardinal  de  Fleury 
connut  enfin  les  excès  dans  lesquels 
le  dépit  et  l’orgueil  précipitaient  un 
homme  qui  devait  saréputation  plus  à 
l’intrigue  qu’au  talent  ; il  cessa  de  l’écou- 
ter, etdevint  le  protecteur  et  le  vengeur 
de  la  médecine  et  de  l’université.  An- 
dry mourut  le  i3  mai  1742,  âgé  de 
84  ans,  doyen  d'âge  des  professeurs  du 
collège  royal.  Voici  la  liste  de  ses  nom- 
breux écrits  : I.  en  1 7 1 o , il  publia  la 
première  édition  de  son  Traité  de  la 
génération  des  vers  dans  le  corps 
de  l’homme,  ouvrage  qui  a été  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  traduit  en  plu- 
sieurs langues  ; Lemery  en  imprima 
nnc  critique  assez  sévère  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux , pour  se  venger 
de  celle  qu’Andry  avait  faite  de  son 
Traité  des  aliments;  Valisnieri  l’at- 
taqua avec  moins  de  ménagement  en- 
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core;  il  valut  à notre  satirique  l’épi- 
thète d’//o;no  vermiculosus , parce 
qu’il  ne  voyait  partout  et  dans  toutes 
les  maladies  que  vers.  Andry  répondit 
à toutes  ces  censures,  en  publiant,  sur 
le  même  sujet , en  1 704 , Paris , in-i  2 , 
ses  Éclaircissements  sur  le  livre  de 
la  génération  des  vers  dans  le  corps 
de  l’homme,  contenant  des  remar- 
ques nouvelles  sur  les  vers  et  les  ma- 
ladies vermineuses.  IL  Remarques 
de  médecine  sur  différents  sujets , 
principalement  sur  ce  qui  regarde 
la  saignée  et  la  purgation , Paris , 

1 7 1 o , in- 1 2 ; 11 1.  le  Régime  du  Ca- 
rême, considéré  par  rapport  à la 
nature  du  corps  et  des  aliments,  Pa- 
ris, i7io,in-ia;  Traité  des  ali- 
ments du  Carcinc,  Paris,  1 7 1 3,2  vol. 
in-i 2,  puis  5 vol.  in- 1 a , parce  qu’on 
y a joint  l’ouvrage  précédent.  Dans 
ces  trois  productions  , l’auteur  a pour 
but  de  réfuter  toutes  les  opinions 
d’IIecquet , et  la  discussion  des  faits 
n’est  pour  lui  qu’un  prétexte  de  faire 
la  guerre  ; IV.  le  Thé  de  l’Europe , 
ou  les  Propriétés  de  la  véronique, 
Paris,  1 7 1 a , in-i  2 ; V.  Examen  de 
différents  points  d’ anatotnie,  de  chi- 
rurgie , de  physique  et  de  médeci- 
ne, Paris,  1723,  in  - 8'.  Ici  Andry 
fait  une  critique  trop  amère  du  fameux 
T railé  de  J.-L.  Petit , sur  les  ma- 
ladies des  os,  ouvrage  qui  étonna 
alors,  et  à juste  titre , la  chirurgié  eu  • 
ropéenne , et  contre  lequel  Andry , 
dans  son  zèle  amer  et  injuste , réunit 
des  accusations  très-souvent  fausses, 
telles  que  celles  qui  traitaicntdc  chimé- 
rique la  rupture  du  tendon  d’Achille. 
VI.  Remarques  de  chimie  touchant 
la  préparation  de  certains  remèdes , 
Paris,  1735,  in- 12,  écrit  polémique 
encore,  et  dirige  contre  la  première 
édition  de  la  Chimie  médicale  de 
Malauin.  VIT.  Cléon  à Eudoxe,  lou- 
chant la  prééminence  de  la  méde- 
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cine  sur  la  chirurgie , Paris,  1 738, 
in- i i , où  l’auteur  veut  prouver  , par 
l'ancienneté  des  usages,  et  la  raison 
elle-même , la  justice  de  la  conduite 
qu’il  avait  tenue  à cet  égard  pen- 
dant son  decanat  : VIII.  Orthopé- 
die , ou  V Art  de  prévenir  et  de 
corriger , dans  les  enfants , les  dif- 
formités du  corps,  Paris,  a vol. 
1741.  Andry  est  encore  auteur  de 
quelques  Thèses.  Diouis  , son  gen- 
dre, a public  de  lui  un  Traité  sur 
la  Peste,  qu’il  avait  dicte  en  fran- 
çais , au  college  royal , par  ordre  du 
régent.  Du  reste , le  caractère  de  tous 
ces  écrits  confirme  le  jugement  que 
nous  avons  jiorté  sur  Andry  ; aucune 
de  ces  grandes  vues  spéculatives  et 
pratiques  qui  rappellent  la  médecine 
antique  d'Hippocrate  , l’observation 
de  la  nature  , et  la  connaissance  de 
ses  lois  ; tout  y est  sacrifié  à cet  esprit 
de  satire  qui  seul  a semblé  exciter 
l’auteur  à prendre  la  plume  ; aussi , de 
nos  jours , où  l’intérêt  de  ces  contro- 
verses locales  est  évanoui,  ces  pro- 
ductions sont-elles  oubliées , et  n’or- 
nent-elles plus  que  la  bibliothèque  de 
nos  plus  infatigables  érudits. 

C.  et  A— is. 

ANEAU  (Bauthelemi),  dit  Ais- 
fvi.lus  , qualifié  par  La  Croix  du 
Maine,  de  poète  latin  et  français,  his- 
.torien,  jurisconsulte  et  oratedr  , na- 
quit à Bourges,  vers  le  commence- 
ment du  16'.  siècle,  fut  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  la  Trinité , à 
Lyon,  vers  t53o,  et  en  devint  prin- 
cipal en  1 54a.  II  suivait,  dans  ses 
poésies,  le  goût  de  son  siècle , qui  ap- 
plaudissait aux  pointes , aux  jeux  de 
roots,  et  aux  équivoques  souvent  gros- 
sières. Ce  poète  mourut  d’une  mort 
malheureuse.  Le  a 1 juin  1 565,  jour 
de  la  Fête-Dieu,  une  pierée  ayant  été 
jetée,  d’une  des  fenêtres  du  college, 
sur  le  prêtre  qui  portait  le  saiot-sa- 
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erement  à la  procession , le  peuple , ir- 
rité , monta  en  foule  dans  le  college, 
massacra  Anrau,  qu’on  crut  auteur 
de  cet  attentat , sur  le  soupçon  qu’il 
était  protestant.  Aneau  a laissé  cent 
quatre  pièces  en  vers  latins,  quelques- 
unes  en  vers  grecs  , et  plusieurs  autres 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  : 

I.  Mystère  de  la  Nativité , par  per- 
sonnages , composé  en  imitation 
verbale  et  musicale  de  diverses 
chansons.  Ce  mystère  se  trouve  dans 
un  volume  intitulé  : Chant  natal , 
contenant  sept  noèls , un  chant  pas- 
toral et  un  chant  royal , Lyon , 1 55f). 
in-4".  Il  a été  imprimé , dans  le  même 
format , en  1 55q  , sous  le  titre  de 
Genethliac  musical  et  historical  de 
la  Conception  et  Nativité  de  J.-C. 

II.  Lyon  marchant  , satyre  fran- 
çaise sur  la  comparaison  de  Paris, 
Rouen  , Lyon  et  Orléans , Lyon  , 
1 54» , in-4".  Ce  drame,  qui  fut  joue 
en  1 54 1 , sur  le  théâtre  du  college 
de  la  Trinité,  est  en  vers  de  différen- 
tes mesures  , et  à neuf  personnages; 
les  acteurs  y font  des  récits  sur  les 
aventures  qui  leur  sont  personnelles  , 
ainsi  que  sur  les  principaux  événe- 
ments arrivés  en  Europe,  depuis  1 5u4 
jusqu’en  i54o.  III.  Les  Emblèmes 
d‘ André  Alciat , traduits  vers  pour 
vers,  Lyon,  1 549  ? in  - 8". , réimpri- 
més en  i558,  in  - iG  ; IV.  Picta 
poësis , Lugduni,  i55a,  in-8'.  C’est 
un  recueil  d’cmblêmcs  ou  de  vers 
grecs  et  latins  , que  cet  auteur  a pu- 
blié lui-même  sous  ce  litre  : Imagina- 
tion poétùpte,  traduite  en  vers  fran- 
çais , des  latins  et  grecs  , par  l’au- 
teur d'iceulx , Lyon  , 1 55a , in  - 8°. 
V.  La  République  d’ Utopie , traduite 
du  latin , de  Thomas  Morus , Paris, 
in-8°.,  et  Lyon,in-iG.;  VI .Alector, 
ou  le  Coq , histoire  fabuleuse  , en 
prose  française , d’un  fragment  grec , 
Lyon,  1 56o , in-8®. , sur  le  compte  de 
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laquelle  le  savant  critique  Bernard  de 
\,a  Motinoye  s’exprime  ainsi  : « C’est 
» un  mauvais  ouvrage , où  de  bonnes 
» gens  croyent  voir  un  sens  mystique 
» merveilleux, quoiqu’il  n’y  en  ait  pas 
» plus  que  (iius  les  fanfreluches  de  Ra- 
» bêlais.  Anrau,  d’ailleurs,  pauvre  écri- 
» vain , soit  eu  latin,  soit  en  français, 
» feignait,  pour  donner  plus  de  poids 
» à son  ouvrage  , de  l’avoir  lire  d’un 
» fragment  grec.  » Maigre  son  imper- 
fcctiou , cette  production  est  encore 
fort  rechcnhee  des  curieux.  Ancau 
était  lié  avec  Clément  Marot.  R — T. 

ANEAU  ( Lambert  d’ ).  V.  Da- 
weau. 

AN  F.  MAS  (les  ),  furent  quatre  frè- 
res, qui,  sous  le  régne  d’Alexis  Com- 
rnénes  , formèrent  une  conjuration 
contre  ce  prince,  dans  l'année  ■ i o5. 
Ils  avaient  engage  dans  leur  parti  les 
premiers  de  la  noblesse;  déjà  , Jean 
Salomon , homme  aussi  vain  que  lé- 
ger , distribuait  d’avance  les  places 
et  les  dignités  ; déjà  les  conjurés 
s'étaient  réunis  sous  les  murs  du  pa- 
lais, pour  y pénétrer , et  pour  tuer 
Alexis  ; ils  différèrent  l’exécution  de 
leur  complot , et  ce  délai  les  perdit. 
Alexis,  averti  secrètement,  Cl  arrêter 
Jean  Salomon , dont  on  ne  put  tirer 
d'abord  aucun  éclaircissement;  mais, 
intimidé  bientôt  par  les  menaces,  il 
déclara  tous  scs  complices;  l’exil  et  la 
confiscation  de  leurs  biens  furent  les 
peines  infligées  au  plus  grand  nombre  ; 
cependant  lesAncmas  furent  condam- 
nés à un  châtiment  plus  sévère  : ils 
devaient  avoir  la  tête  rasée,  la  barbe 
arrachée , être  promenés  en  cet  état 
daus  Constantinople , et,  à la  suite  de 
cette  humiliante  représentation,  avoir 
les  yeux  crevés.  Les  hommes  chargés 
de  l’exécution  aggravèrent  leur  peine 
par  tant  d’insultes,  qu’au  moment  où 
les  Ancmas  passèrent  devant  le  pa- 
lus , ils  levèrent  leurs  mains  sup- 
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pliantes  pour  demander  la  mort,  moius 
dure  pour  eux  qu’un  tel  opprobre. 
L’impératrice  et  sa  fille,  Anne  Com- 
uènes , touchées  de  leur  horrible  état , 
coururent  implorer  leur  pardon  aux 
pieds  d’Alexis , qui  l’accorda , au  mo- 
ment où  les  Ancmas  allaient  passer  les 
mains  de  bronze.  Ou  nommait  ainsi 
deux  bras  de  métal  scellés  dans  une 
muraille,  pour  marquer  que,  jusque- 
là  , le  souverain  pouvait  encore  tendre 
une  main  protectrice  aux  criminels  ; 
mais  aussitôt  qu’ils  avaient  passé  ce 
point , leur  supplice  s’exécutait.  Les 
Alternas  virent  commuer  leur  peine 
en  une  prison  perpétuelle.  Ou  1rs  reu- 
ferma  dans  une  tour  voisine  du  pa- 
lais des  Blaquernes , qui  fut  depuis 
nommée  la  Tour  Anemas.  L— S — e. 

ANFINOMUS.  V.  Anapids. 

ANFOSSI  ( Pascal), compositeur 
italien  , né  vers  i 7.1G , fit  ses  pre- 
mières études  musicales  dans  les  con- 
servatoires de  Naples  , où  il  reçut  des 
leçons  de  plusieurs  grands  maîtres. 
Piccini,  qui  l’avait  pris  en  affection, 
lui  procura,  en  1771  , un  engage- 
ment, comme  compositeur,  pour  le 
théâtre  dcllc  Dame,  à Rome;  mais, 
malgré  le  peu  de  succès  qu’obtinrent 
scs  premiers  ouvrages , il  ne  perdit  pas 
courage,  et  fit  jouer  , en  1773  , !’//«- 
connue  persécutée,  qui  eut  la  plus 
grande  vogue,  ainsi  que  la  Finta  Giar- 
diniera  , et  il  Geloso  in  cimenlo,  re- 
présentés dans  le  courant  des  deux 
années  suivantes  ; mais  la  chute  de  son 
0|iéra  de  l' Olympiade , et  les  désa- 
gréments qu’il  éprouva , le  détermi- 
nèrent à voyager.  Après  avoir  visité 
les  principafes  villes  d’Italie,  il  arriva 
à Paris , avec  le  titre  de  maître  du 
conservatoire  de  Vcuisc  , et  donna , à 
l’Academie  royale  de  musique  , son 
Inconnue  persécutée  , arrangée  sur 
des  proies  françaises;  mais  cet  ou- 
vrage n’cul  pas  le  même  succès  qu’eu 
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Italie.  En  1783,  ce  compositeur  «fiait 
chargé  de  la  direction  du  théâtre!  ita- 
lien de  Londres  ; enfin  , en  1 787  , il 
se  fixa  à Rome , où  il  eut  les  plus  bril- 
lants succès;  il  fut  porté  en  triomphe 
dans  cette  ville,  en  178;),  et  jouit 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  vers  1 79!) , 
d’une  grande  réputation.  On  cite,  au 
nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages,  les 
grand  opéras  à’  Antigone et  de  Dèmê- 
trius , et  l’opéra  lmfla  de  1 ' Av  aro.  Les 
compositions  théâtrales  d'Anfossi  11c 
sont  pas  ses  seuls  droits  à la  célébrité.  H 
fit  la  musique  de  plusieurs  de  ces 
p'oëmes  appelés  Oratorio , et  dont  les 
sujets  sont  pris  dans  l'Écriture-Sainte. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie , on  en  exécuta  plusieurs  à Rome , 
dont  les  poèmes  avaient  été,  pour  la 
plupart  , composés  par  Métastase  , 
et  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 

P — x. 

ANGE  DE  LA  BROSSE,  de  Saint- 
Joseph  (le  Père),  plus  connu  sous  le 
nom  de  P.  Ange  de  St  .Joseph,  natif 
de  Toulouse,  carme  déchaussé,  mis- 
sionnaire apostolique  en  Orient , et 
supérieur  des  missions  de  son  ordre 
dans  la  Belgique,  était  très- familia- 
risé avec  la  langue  persane  vulgaire; 
mais  ses  connaissances  littéraires  11’é- 
taient  pas , à beaucoup  près , aussi 
étendues  qu'on  pourrait  l’imaginer  , 
d’après  les  éloges  que  Chardin  lui 
donne  , non  seulement  dans  ion 
voyage  , mais  encore  dans  l'approba- 
tion qu’il  joignit  au  Gazophrlacium 
f.infruæ  persarum  , Amst. , 168  j , in- 
fol. De  nombreuses  inexactitudes  dés- 
honorent ce  dernier  ouvrage , d’ail- 
leurs curieux  et  utile.  Quant  à la  Phar- 
macopæa  persica  , publiée  par  le 
même  missionnaire,  en  i(>8i  , en  un 
vol.  in  -8  '. , à Paris  , le  docteur  Hydc 
atteste  qu’elle  a été  traduite  du  Persan 
par  le  P.  Mathieu,  tlont  le  P.  Ange  a 
tù  le  notn , sans  oser  pourtant  y sub- 
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stittier  ouvertement  le  sien , placé  ce- 
pendant en  caractères  persans , sur  le 
titre  de  l’ouvrage  ; ce  même  nom  est 
en  caractères  romains  , en  tête  de  la 
dédicace  adressée  au  général  des  car- 
mes déchaussés  ; le  style  de  la  préface 
qu’il  a ajoutée,  et  le  genre  des  nom- 
breuses approbations  qui  accompa- 
gnent cet  ouvrage  , tout  concourt  à fa- 
voriser la  supercherie  littéraire  de 
notre  religieux.  Il  fut  impitoyablement 
dénoncé  par  le  docteur  llyde,  qui  en- 
treprit de  justifier  et  de  venger  les  s.i- 
vants  éditeurs  du  texte  persan  de  I.i 
Polyglotte  de  Wallon,  injustement , et 
surtout  bien  maladroitement  attaqués 
par  un  trop  faible  adversaire  ( Voy. 
Pharmacoptea  persica,  pag.  38-5 1 , 
prœfat.  Castigation.  in  Angelum  à 
Sancto  Joseph , alias  dictum  de  la 
Brosse,  pag.  •jg,i-3o8 , du  Sy  magma 
dissertationum  ijuas  olirn  Thomas 
ffyde  separatim  edidit , etc.,  vol. 
F.  ).  Le  suffrage  de  Bernier,  de  Pétis 
de  la  Croix  et  de  Chardin  , a dédom- 
magé notre  missionnaire  de  la  eritkpie 
acerbe,  mais  souvent  fondée,  du  doc- 
teur anglais.  L— s. 

ANGE  DE  SAINTE -ROSALIE, 
angustin  déchaussé  de  la  maison  des 
Petits- Pères  , né  à Rlois,  en  «055  , 
mort  à Paris,  en  1 7aü.  On  le  destinait, 
dans  son  corps  , à professer  la  théo- 
logie ; mais  nn  goût  particulier  l’rntrai- 
nait  vers  l’étude  de  l’histoire,  et  surtout 
de  cette  partie  de  l’histoire  qui  se  com- 
pose de  pièces  diplomatiques,  de  Char- 
tres et  d'ordonnances  ; 011  lui  laissa  la 
liberté  de  s’y  livrer , et  il  passa  une 
partie  de  sa  vie  à dérouler  les  vieux 
titres  de  notre  histoire  , et  l’autre,  à 
transcrire  ce  qu’il  y avait  remarqué 
de  plus  curieux.  Il  avait  clé  précédé 
dans  ces  études , dont  on  ne  lient  con- 
cevoir l’attrait  dans  le  tourbillon  du 
monde , pr  le  P.  Anselme  ( ^.Ansel- 
me. ),  qui  lui  laissa  de  riches  matériaux  ; 
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il  les  mit  en  ordre , les  grossit  de  ses 
propres  recherches,  et,  du  tout , il  com- 
posa V Histoire  de  la  Maison  de 
France  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  en  y vol.  in-fol. , ouvrage 
d’une  grande  érudition  , mais  d’une 
diffusion  et  d’une  longueur  insuppor- 
tables , et  dans  lequel  les  historiens 
Ycly , Garnier  , Héuanlt  ont  puise", 
sans  scrupule,  la  partie  de  leur  science 
la  plus  difficile,  et  eu  meme  temps  la 
plus  propre  à donner  à leurs  récits  le 
caractère  d'authenticité  qui  inspire  tant 
de  confiance.  Le  P.  Ange  a publié,  en 
outre , avec  les  mêmes  éléments  et 
les  débris  de  sa  grande  Histoire  de  la 
Maison  de  France , un  Etat  de  la 
France,  en  5 vol.  in- 12  , ouvrage 
dont  Nicolas  Besogne  et  Louis  Tra- 
bunillet,  chapelain  du  roi  et  chanoine 
de  Meaux , avaient  conçu  la  première 
idée,  que  le  P.  Ange  développa  sur  un 
plan  plus  étepdu  , et  auquel  les  reli- 
gieux bénédictins  de  la  congrégation 
de  St.-Maur  mirent  la  dernière  rnaiu  , 
en  1749,  en  le  publiant  avec  des  aug- 
mentations, en  (i  vol.  in- 12.  Cet  État 
de  la  France  est  curieux,  en  ce  qu’il 
contient,  aussi  exactement  que  possi- 
ble, l’origine,  la  nature,  1rs  préroga- 
tives de  tous  les  officiers  ecclésias- 
tiques , civils  et  militaires  de  la  cou- 
ronne, avec  le  cérémonial  de  leurs  fonc- 
tions et  l’ctat  de  leurs  appointements. 
Le  nom  de  farailledu  P.  Angcde  Saiutc- 
Bosalie  , était  François  V ajfard. 

G — s. 

ANGE  ( Rocca  ).  Voy.  Rocca. 

ANGELERIO.  Voy.  Angelieri. 

ANGELI  ( Bonavekture  ) , histo-  ' 
rien  italien , de  quelque  réputation  , 
naquit  à Fcrrare , et  fleurit  dans  le 
16'.  siècle,  n était  savant  jurisconsulte, 
et  fut  d’abord  chargé  des  affaires  des 
ducs  de  Fcrrare,  qu’il  conduisit  avec 
beaucoup  d’adresse  et  d'habileté.  11 
alla  ensuite  s’établir  à Parme , dont  il 
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écrivit  l'histoire.  David  Clément, dans 
sa  Bibliothèque  curieuse , c te.,  tora. 
I,  p.  5'i5,  dit  qu’Angeli,  ayant  le  projet 
de  décrire  tous  les  fleuves  de  l’Italie, 
avec  les  pays , les  montagnes,  les  villes 
et  les  châteaux  situés  sur  leurs  bords , 
et  de  corriger  les  erreurs  de  Ptolomée , 
de  Pline  et  des  géographes  modernes , 
fit  plusieurs  voyages  pour  observer 
les  différentes  positions  des  lieux  ; 
qu’arrivé  à Parme , on  le  pria  de  join- 
dre l’histoire  de  la  ville  à celle  de  la 
rivière  de  ce  nom;  qu’il  s’y  arrêta , et 
que,  le  libraire  Erasme  Viotto  lui  ayant 
offert  sou  magasin  de  livres , il  l’ac- 
cepta , se  mit  à écrire  l’Histoire  de 
Parme,  et  l’ayant  terminée  en  six  mois, 
la  fit  imprimer  chez  ce  même  libraire. 
Elle  ne  parut  cependant  qu’en  i5yi , 
quinze  ans  apres  la  mort  de  l'auteur, 
s’il  est  vrai  qu’il  mourut  en  1576  , 
comme  l'assure  Baruffaldi,  dans  son 
Supplément  àl‘ Histoire  de  V Univer- 
sité de  Fcrrare , et,  d’après  lui , Maz- 
zuchelli , Scrillori  italiani , tom.  1 , 
part.  2.  Son  ouvrage  çst  intitulé  : Is- 
toria  délia  ciltà  di  P arma  e descri- 
zione  del  Fiume  P arma  , lib.  Y 111  , 
Parma,  Erasmo  Yiotto , i5t)i,in-4". 
Chacun  de  ces  huit  livres  est  dédié  à 
quelqu'un  des  principaux  seigneurs  de 
l’état  de  Parme , et,  dans  chacune  de  ces 
dédicaces , l'auteur  fait  l’histoire  généa- 
logique de  celui  à qui  elle  est  adressée. 
Les  exemplaires  de  cette  histoire  sont 
assjz  rares , ceux  surtout  où  certains 
passages  sur  P.  L.  Farnèse  ne  sont  pas 
supprimés.  Selon  Clément,  l’ouvrage 
est  très-recherché  eu  flollaude , parce 
qu’il  n’a  pas  été  inséré  dans  le  Trésor 
des  antiquités  d‘ Italie.  On  avait  pu- 
blié, l’année  précédente  , cet  antre  ou- 
vrage d’Angeli , qu’il  faut  joindre  à son 
histoire:  Dcscrizionc  di  Parma,  suoi 
Fiumi,  e largo  territorio , Parma,  Fr. 
Vittorio , 1 5yo.  Parmi  quelques  écrits 
que  le  même  auteur  avait  publiés  à 
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Ferrare , on  distingue  : I.  La  Vila  di 
Lodovico  Cali , gentiluomo  Ferra- 
rese,  etc. , 1 554  ••  ce  Cati  était  un  doc- 
teur en  droit , ministre  des  ducs  de 
Ferrare  ; II.  De  non  sepeliendis  mor- 
tuis;  III.  Glielogideglietoi  Estensi; 
IV.  Discorso  intorno  T origine  de" 
cardinaü , i565.  G — È. 

ANGELI  ( Philippe  ) , peintre , né 
à Rome,  vers  la  fin  du  i6r.  siècle, 
fut  nommé  Philippe  Napolitain,  par- 
ce qu’il  travailla  très-long- temps  à Na- 
ples. Il  avait  été  appelé,  avec  beau- 
coup d’empressement,  en  1613,  à 
la  cour  de  CosmcII,  grand-duc  de 
Toscane,  et  il  avait  reçu  de  ce  prince, 
ami  des  arts  , des  témoignages  ho- 
norables de  bonté.  Angeli  composa  , 
le  premier  , des  paysages  d’un  style 
nouveau , et  conformes  aux  règles  de  la 
perspective  la  plus  sévère.  Ces  pay- 
sages sont  rares,  et  se  vendent  très- 
cher.  Le  Musée  Napoléon  possède  un 
tableau  représentant  le  Satyre  et  le 
Passant,  qu’on  attribue  à ce  maître. 
Si  c’est  la  lecture  de  la  8'.  fable 
de  La  Fontaine  ( livre  5e.  ) , qui  a 
donné  l’idée  de  ce  tableau,  il  ne  peut 
itre  de  ^Philippe  Angeli , qui  mou- 
rut en  1643 , époque  à laquelle  I.a 
Fontaine  n’avait  que  vingt-deux  ans, 
et  ignorait  encore  ses  heureuses  dis- 
ositions  pour  la  poésie.  C’est  avec 
ien  plus  de  raison  que  la  Notice  du 
Musée  attribue  ensuite  ce  tableau 
è Sébastien  Ricci,  né  en  i65<j,  et 
mort  en  1 734.  H est  permis  cepen- 
dant de  supposer  que  le  sujet  de  cette 
fable,  étant  emprunté  des  anciens,  a 
pu  être  aussi  traité  par  Philippe 
Angeli.  A — d. 

ANGELI  (Pierre).  Voy.  Angelio. 

ANGELI.  Voy.  Angely. 

ANGELI  ( Étienne  ),  jésuate , fut, 
dit  Montucla , un  géomètre  distingué 
dans  sou  temps , et  très-fécond.  Il  pu- 
blia , dans  l’intervalle  des  années  1 ti 58 
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à 1 663 , un  grand  nombre  d’ouvrages 
concernant  tous  des  sujets  de  la  géo- 
métrie transcendante.  L’ordre  des  jé- 
suates  avant  été  supprimé  en  1 (308  v 
Angeli  vécut  eu  jwrticulier , et  professa 
les  mathématiques  h Padoue,  où  il 
vivait  encore  à la  fin  du  1 7'.  siècle. 
Cornélius  à Beughcm  (dans  sa  Biblio- 
graphia  malhematica  ) donne  les 
titres  des  ouvrages  d’Augeli,  au  nom- 
bre de  neuf.  A.  D — t. 

ANGELICO.  V.  Fra.  Giovanni. 

ANGEL1ERI  ( Bonaventure  ) , 
moine  de  l’ordre  des  frères  mineurs 
de  S.  François,  né  à Marsalla  en  Si- 
cile , n’est  connu  que  par  la  singula- 
rité des  titres  de  deux  volumes  qu’il 
a publiés , et  qui  devaient  être  suivis 
de  vingt-quatre  autres , qu’il  avait  pré- 
parés , sur  les  mêmes  sujets.  Le  pre- 
mier est  intitulé  : Lux  magica,  etc., 
cælestium , terres  trium  et  inferorum 
origo , ordo , et  subordinatio  cunc- 
torum,  quoad  esse , fieri,  et  operari, 
viginli  quatuor  voluminihus  divisa, 
pars  prima,  etc.,  Venise,  1686, 
iu-4".  Ne  voulant  point  se  faire  con- 
naître pour  auteur  de  ce  livre , il  le 
donna  sous  le  nom  de  Livio  Betani, 
ce  qui  l’a  fait  ranger  parmi  les  auteurs 
pseudonymes  ; mais  il  futplusliardi  en 
publiant  son  second  volume,  intitulé: 
Lux  ma°ica  academica,  pars  secun 
da,  primordia  rerum  naturalium, 
sanabilium,  infirmarum  et  incurabi- 
lium  continens  , etc.,  Denise,  1687 , 
in-4°.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce 
moine  , sinon  qu’il  fut  vicaire-général 
de  son  ordre  è Madrid,  qu’il  passa 
ensuite  parmi  les  pères  de  l’Obser- 
vance , et  qu’il  vivait  encore  en  1707, 
année  où  Mongitore  parle  de  lui 
comme  d’un  auteur  vivant , Biblio- 
theca  sicula  , vol.  Ier.,  pag.  1 tu. 

G — ê. 

ANGELIO,  ou  DEGLI  ANGELI 
(Pierre),  né,  en  1 5 1 7 , à Barga, 
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en  Toscane , à vingt  milles  de  Luc- 
ques,  et  surnommé  en  italien  Bar  geo , 
et  en  latin  Bargæus , à cause  de  sa 
patrie , fut  un  des  littérateurs  les  plus 
illustresdu  i6r.  siècle.  Elevé, d'abord, 
par  un  oncle  très-verse  daus  les  lan- 
gues anciennes , il  savait  le  grec  et  le 
latin  à dix  ans.  On  voulut  ensuite 
qu’il  étudiât  les  lois  à Bologne;  mais 
ses  goûts  littéraires  étaient  déclares  ; 
et , après  quelques  efforts  inutiles,  ses 
oncles  ne  voulant  pas  l’entretenir  à 
Bologne  , s’il  n’y  étudiait  que  les 
Belles-lettres  , il  vendit  ses  livres  de 
droit,  et  subsista  ainsi  pendant  quel- 
que temps.  Un  riche  Bolonais  , de  la 
famille  Pepoli , lui  fournil  les  moyens 
d’achever  ses  études.  Son  taleut  poé- 
tique s’annonça  de  bonne  heure;  il 
était  encore  à l’université  de  Bologne , 
lorsqu’il  conçut  l’idée  de  son  poème 
latin  sur  la  chasse,  celui  de  tous  scs 
ouvrages  qui  lui  a fait  le  plus  de  ré- 
putation. La  crainte  d’être  reconnu 
pour  l’auteur  de  quelques  vers  sati- 
riques qu’il  avait  faits,  à la  prière 
d’une  très-noble  dame  , dont  il  était 
amoureux , contre  un  mari  trop  peu 
jaloux  de  sa  femme,  l’obligea  de  quit- 
ter Bologne.  Il  se  rendit  à Venise  , où 
il  trouva  un  asylc  honorable  chez 
l’ambassadeur  de  France,  qui  le  re- 
tint chez  lui  pendant  trois  ans , et 
l’occupa  à corriger  des  manuscrits 
grecs,  qu’il  faisait  copier  par  ordre 
du  roi,  François  l'r.,pour  être  placés 
à Paris,  dans  la  Bibliothèque  royale. 
Emmené  ensuite  à Constantinople  par 
un  autre  ambassadeur  français,  dont 
il  avait  fait  la  connaissance  à Venise, 
il  visita  avec  lui,  dans  l’Asie  mineure 
et  dans  la  Grèce,  tous  les  lieux  célé- 
brés dans  les  ouvrages  des  anciens. 
Il  était , en  «543  , sur  la  flotte  en- 
voyée par  le  grand-seigneur  aux  cu- 
verons de  Nice , contre  l’empereur, 
sous  les  ordres  du  fameux  Barbe- 
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rousse.  H se  trouva , avec  son  ambas- 
sadeur , au  siège  de  Nice,  par  les 
Français.  La  ville  fut  prise  : la  cita* 
delle  était  assiégée  de  près;  un  faux 
bruit , répandu  par  les  Italiens  , fit 
craindre,  anx  assiégeants, l’approche 
d’une  armée  nombreuse;  ils  levèrent 
le  siège.  Il  en  résulta  de  l’aigreur  entre 
les  deux  nations.  Un  Français,  qui  se 
trouvait  auprès  d’Angelio  sur  une  ga- 
lère , injuria  les  Italiens  ; Angclio  lui 
donna  un  soufflet , se  battit  avec  lui 
et  le  tua.  Le  commandant  delà  galère 
le  fit  arrêter  sur-le-champ  , mais  le 
laissa  ensuite  échapper.On  se  mit  aussi- 
tôt à sa  poursuite  : il  eut  bien  de  la 
peine  à scsoustraire  aux  recherches  ju- 
ridiques et  à celles  des  ennemis  par- 
ticuliers qu’il  s’était  faits.  Son  cou- 
rage , et  les  secours  de  quelques  amis, 
le  firent  enfin  arriver  à Gênes;  le  cé- 
lèbre marquis  del  Vasto  , qu’il  alla 
trouver  au  siège  de  Mondovi , lui 
donna  les  moyens  de  retourner  en 
Toscane.  11  fut  attaqué  de  la  fièvre 
tierce  à Florence , rencontra  son  frère 
et  ses  oncles  en  procès  à Barga,  sa 
patrie;  et,  croyant  trouver  plus  de  re- 

Eos  et  de  santé  à Milan,  où  Alphonse 
lavalos  l’appelait,  il  projetait  de  s’y 
rendre,  lorsqu’il  apprit  la  mort  de  cet 
illustre  Mécène.  11  chercha  à se  con- 
soler par  des  travaux  poétiques  qu’il 
avait  interrompus  depuis  long-temps. 
Il  l'éprit  son  Pocme  de  la  Chasse . pour 
lequel  il  avait  recueilli  rin  grand  nom- 
bre de  notes  et  d’observations  en 
Orient  et  en  France.  F.n  l54ft,  les 
habitants  de  Reggio  le  choisirent  pour 
professer  publiquement  les  langues 
grecque  et  latine  , avec  des  appointe- 
ments honorables , et  les  droits  de 
cité  dans  leur  ville  : il  accepta,  et 
remplit  pendant  trois  ans  cet  em- 
ploi. Au  bout  de  ce  temps,  le  grand- 
duc,  Cosmc  lrr. , l’appela  pour  pro- 
fesser les  belles-lettres  dans  l’uuivci  - 
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sité  de  Pise.  Après  avoir  occupé  dix- 
sept  ans  cette  chaire , il  passa  à celle 
de  morale  et  de  politique,  où  il  futchar- 
eé  d’expliquer  les  deux  grands  Traites 
d’Aristote  sur  ces  matières.  Son  atta- 
chement pour  cette  université'  et  pour 
le  grand-duc  était  tel  que,  pendant 
la  guerre  de  Sienne , Cosme  ayant  été' 
forcé  de  suspendre  les  paiements  des 
professeurs  de  Pise,  Angelio  engagea 
ses  meubles  et  scs  livres  pour  rester  à 
son  poste , tandis  que  tous  scs  con- 
frères déser  taient.  L’armée  siennoise, 
commandée  par  Pierre  Strozii , s’ap- 
procha de  Pise.  11  n’y  avait  point  de 
soldats  pour  la  défendre.  Le  brave 
professeur  fit  prendre  les  armes  à 
tous  les  écoliers  de  l’université , les 
exerça  , les  encouragea  , rassura  et 
défendit  avec  eux  la  ville,  jusqu’au 
moment  où  le  grand-duc  y put  en- 
voyer des  secours.  Le  cardinal  Fer- 
dinand de  Médicis , qui  hit  ensuite 
grand-duc , l’appela  à Rome , auprès 
de  lui,  en  1 575.  Il  l’v  fixa  par  une 
forte  pension , par  de  riches  présents, 
et  par  les  traitements  les  plus  hono- 
rables. 11  l’encouragea  à terminer  un 
grand  poëmc  commencé  depuis  plus 
de  trente  ans , et  dont  le  sujet  était  la 
conquête  de  là  Syrie  et  de  la  Palestine 
par  les  chrétiens.  Angelio  fit  réimpri- 
mer à Rome  toutes  ses  poésies  en 
1 585,  et  les  dédia  au  même  cardinal, 
qui  l’en  récompensa  par  un  présent  de 
deux  mille  florins  d’or.  Quand  Fer- 
dinand fut  devenu  grand-duc,  An- 
gelio le  suivit  à Florence , où  il  fut 
consul  de  l’académie,  et  où  il  publia 
enfin  son  poème  de  la  Syriade.  Des 
pensions  considérables  lui  assurèrent 
une  vieillesse  libre  et  heureuse.  S’c'- 
tant  retiré  à Pise,  il  y vécut  paisi- 
blement quelques  années.  Il  y mou- 
rut de  maladie,  le  99  février  1596, 
âgé  de  79  ans , et  fut  enterré  dans 
le  Campo  Santo.  On  lui  fit  des  eb- 
11. 


ANG  i6t 

sèques  magnifiques  : son  oraison  fu  - 
nèbre  fut  prononcée  dans  l’acadé- 
mie de  Florence , et  même,  par  une 
exception  très-rare,  dans  l’académie 
de  la  Crusca , quoiqu’il  n’en  eût  pas 
été  membre.  Ces  deux  Discours  sont 
imprimés.  Ceux  des  ouvrages  d’An- 
geho  qui  ont  vu  le  jour , sont  : 
I.  Trois  Oraisons  funèbres  ; la  pre- 
mière , du  roi  de  France , Henri  II , 
prononcée  à Florence,  en  1 55g ; la 
seconde,  du  grand-duc  Cosme  de  Mé- 
dicis, à Pise,  eu  i5t/|  ; et  la  troisième, 
du  graud-djuc  Ferdinand  de  Médicis, 
à Florence,  en  i58q:  toutes  trois, 
écrites  en  latin,  ont  été  traduites  en 
italien , et  imprimées  ; on  croit  que  la 
traduction  de  la  troisième  fut  faite 
par  Fauteur  même.  II.  De  ordine 
legendi  scriptores  Historiée  Romance. 
Cet  opuscule,  imprimé  deux  fois  à 
part,  a été  inséré  par  Grotius  dans 
son  recueil , intitule  : De  studiis  ins - 
tituendis  , Amsterdam , filaeu , i643 
et  1 645, in- 1 a.  III.  Poëmata  omnia, 
diligenter  ab  ipso  recognita,  Romx, 
1 585 , in-4°-  Ce  volume  contient  une 
grande  variété  d’ouvrages, qui  avaient 
été,  d’abord,  presque  tous  imprimés 
séparément , et  dont  voici  les  princi- 
paux : Cynegelicon  libri  FI,  le 
meilleur  de  tous  scs  poèmes , et  au- 
quel il  avait  travaillé  pendant  vingt 
ans,  comme  il  Favoue  dans  sa  pré- 
face; De  aucupio  liber  primus-,  ce 
poème  était  en  quatre  livres,  mais 
Angelio  n’osa  jamais  publier  que  le 
premier  ; Eclogæ  I F;  Epistolarum 
liber  I;  Carminum  libri  IF;  Syrias, 
poème  eu  douze  livres,  sur  le  même 
sujet  que  la  Jérusalem  délivrée  du 
Tasse  ; IV.  De  privatorum  publico- 
rumque  urbis  Romce  eversoribus  épis- 
tola,  etc.,  Florence,  i58g,  in-40., 
et  ensuite  insérée  dans  le  tome  IV  du 
Thésaurus  anliquitatum  Romana- 
rum.  L’auteur  y soutient  que  ce  u’est 
1 1 
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pas  aux  Goths  ni  aux  Vandales,  mais 
aux  ordres  du  pape  Grégoire,  et  de 
quelques-uns  de  ses  successeurs,  et 
en  partie  aussi  à la  piété'  mal  entendue 
des  chrétiens,  qu’il  faut  attribuer  la 
destruction  des  plus  beaux  monu- 
ments de  Rome.  V.  Poesie  toscane  , 
publiées  avec  une  traduction  de  l’ Œ- 
dipe  Roi,  de  Sophocle,  faite  par  le 
même  auteur,  Florence,  i589,in-8".  ; 
VI.  quelques  lettres  en  latin  et  en 
italien , imprimées  daus  plusieurs  re- 
cueils; VII.  les  Mémoires  de  sa  vie, 
écrits  par  lui-même , publiés  par  Sal- 
vino  Salvini  dans  les  Fasli  consolari 
<lc  l’académie  de  Florence,  et  d’où 
l’on  a tiré,  pour  la  première  partie 
de  cet  article , des  faits  intéressants , 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
Dictionnaires  historiques  prétendus 
universels , publiés,  jusqu’à  présent , 
en  France,  et  meme  en  Italie.  G — k. 

ANGELIO,  ouDEGLl  ANGELI 
( Antoine  ) , frère  aîné  du  précédent, 
et  né  à Barga , comme  lui , fut  aussi 
de  l’académie  florentine , où  il  fit  pu- 
bliquement quelques  leçons  en  1 54 1 . 
Il  fut  précepteur  de  François  et  de 
Ferdinand 'de  Médicis  , qui  furent 
grands-ducs  de  Toscane  , et  ensuite , 
en  i5oo,  évêque  de  Massa , évêché 
sufTragant  de  la  métropole  de  Sienne. 
Il  mourut  en  «579.  Trois  Epitres 
latines  de  lui , en  vers  héroïques , 
sont  imprimées  parmi  les  pocsie^  de 
son  frère,  dans  l’édition  de  i585  ( F. 
l’article  précédent,  n”.  III.),  et  ont 
été  réimprimées  par  Gruier , daus  le 
i*r.  vol  dés  Délit ice  poétarum  it«- 
lorttm.  G — e. 

ANGELISt(  Dominique  de  ),  au- 
teur italien  du  18',.  siècle,  naquit,  en 
167  5 , d'une  famille  noble  et  distin- 
guée , à Lecce,  ville  capitale  de  ia  terre 
d’Olranle , dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Après  avoir  fait  de  bounes  étu- 
des data  sa  patrie,  il  fut  appelé  à 
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Naples  par  un  de  ses  oncles , et  y étu- 
dia les  lois , la  géométrie , la  langue 
grecque,  et  la  philosophie  de  Dcs- 
cartes.  Il  fit  un  voyage  en  Espagne, 
en  quahté  de  chapelain  d’un  régi- 
ment napolitain  ; en  passant  à Paris 

Cur  s’y  rendre  , il  fut  présenté  à 
■iis  XIV,  qui  lui  accorda  le  titre 
d’ Historien  du  Roi.  11  fut  fait  pri- 
sonnier , dans  les  Pyrénées  , par 
les  Miqoelcts  , tuais  presque  aussitôt 
remis  en  liberté.  De  retour  à Rome , 
le  pape  le  nomma  chapelain  de  l’ar- 
mée pontificale,  qui  faisait  une  expé- 
dition aux  frontières.  Cette  expédition 
finie , il  revint  à Naples , et  ensuite  à 
Lcccc,  vers  l’année  1710  : il  y obtint 
nu  lion  canonicat , et  fut  pourvu, daus 
la  suite , de  plusieurs  vicariats  géué- 
raux,  dont  il  remplit  les  fonctions 
avec  autant  de  zèle  que  de  lumières. 
Il  mourut , à Lecce  même , le  7 août 
1 7 1 8.  U était  de  plusieurs  académies , . 
et  a laissé,  entre  autres  ouvrages  esti- 
més: 1.  Délia  patria  d’Ennio,  à 
Robe,  1701,  in-8*.,  et  ensuite  à 
Naples , 17m;  dissertation  tendant  à 
prouver  que  la  patrie  du  célèbre  poète 
Eunius  est  Rudia,  à deux  milles  de 
Lecce,  et  non  pas  Rudia,  près  de  Ta- 
rente,  comme  l’auteur  d’une  disserta- 
tation , rendue  publique , l’avait  sou- 
tenu; II.  Discorso  istorico , in  cui 
si  traita  deir  origine  et  délia  fon- 
dazione  délia  citlà  di  Lecce , etc. , 
Lecce  , 1703  , in-4°.  ; 111.  Le  File 
de'  Lelterati  Salenlini , parte  l.it 
Naples,  sous  le  faux  titre  de  Flo- 
rence, 1710,  in-4".  ; parte  II,  à 
Naples  , 1713.  D’antres  écrits  du , 
même  auteur  ont  rapport  à des  que- 
relles élevées  entre  la  ville  de  Lecce 
et  son  évêque , et  à l’interdit  qui  en 
fut  la  suite.  Leurs  titres  ne  seraient 
d’aucun  intérêt  pour  le  lecteur.  G— t. 

ANGELIS  ( Jerome  d’ ) . né  en 
1387,  à Gastro-Giovanm , ville  de! 
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Sicile,  entra , à dix-huit  ans  , dans  la 
compagnie  des  jésuites  , et  obtint , en 
i59Ô  , d'être  envoyé  comme  mission- 
naire dans  l’Inde  et  au  Japon.  A cct 
effet , il  s’embarqua  à Lisbonne  avec 
Charles  Spinola  , le  1 o avril  t 5q(3  ; 
et , après  deux  ans  de  navigation  , 
jeté  sur  les  côtes  de  Brésil , pris  par 
des  corsaires  , et  emmené  en  Angle- 
terre, où  il  tiit  eu  prison  pendant  une 
nuit , il  revint  en  Portugal,  s’y  fit  or- 
donner prêtre , et  se  rembarqua  pour 
le  Japon,  où  il  arriva  enfin  en  1603. 

Il  apprit  la  langue  du  pays,  et  s’a- 
douiia  avec  fruit  à la  conversion  des 
habitants,  jusqu’en  1614,  qu’il  fut 
banni  du  royaume  , avec  tous  ses 
compagnons,  il  obtint  alors , de  scs 
supérieurs,  la  permission  de  rester 
dans  ce  pays , et  d'y  quitter  l’habit  de’ 
son  ordre  ; dévoré  du  zèle  de  la  mai- 
son de  Dieu,  il  parcourut  plusieurs 
fois  le  Japon,  bravant  et  surmontant 
tous  les  obstacles.  Le  premier,  il  por- 
ta la  foi  à Matsumai , dans  la  terre 
d’Yesso  ; le  premier,  il  alla  visiter 
les  serviteurs  du  Christ , qti’ou  avait 
relégués  à Méaco,  à Osacka  , etc.  ; 
il  y trouva  à peine/i  000  chrétiens  , 
et , en  peu  de  temps  , en  porta  le. 
nombre  à 1 1 ,000.  Mais  une  horrible 
persécution  s’étant  élevée,  en  i6‘a3  , 
contre  les  chrétiens  , Angelis  , qui 
avait  disparu  à propos  de  la  maison 
qui  lui  servait  de  retraite , résolut  de 
se  sacrifier  pour  sauver  la  vir  à sou 
hôte,  qu’on  avait  arrêté.  Il  quitta  les 
habits  jnponnais , reprit  ceux  de  son 
ordre , et  sc  présenta  devant  le  gou- 
verneur de  Jédo  , qui  le  fit  conduire 
en  prison , et  brûler  vif  le  34  décem- 
bre 1 613 , avec  deux  autres  jésuites  et 
quarante-sept  Japonais  chrétiens.  Aii- 
gebs  était  âgé  de  cinquante-six  ans  il 
en  avait  passé  vingt-deux  au  Japon. 
« Il  avait , dit  la  Bibliothèque  des  Jé- 
• utiles,  écrit  une  courte.  Relation  du 
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» royaume  de  Yesso.  » Nous  avons 
en  français  une  Histoire  de  ce  qui 
s'est  passé  aux  royaumes  de  la  Chine, 
et  du  Japon , tirée  des  lettres  écrites 
des  années  1619-1631,  traduite  do 
l'italien  par  Pierre  Morin,  in-4®.  L# 
seconde  lettre  du  P.  Jérôme  d’Ange- 
lis  , sur  la  terre  d’Yesso,  se  trouve 
à la  fin  de  cet  ouvrage.  — Asr.Fi.is 
(Alexandre),  né  à Spolcttc  , entra 
dans  l’ordre  dés  jésuites  , en  1 58 1 , 
professa  successivement  la  philoso- 
phie et  la  théologie , fut  appelé  par 
le  cardinal  Serra,  à Florence,  où  il 
mourut,  en  1630,  âgé  de  cmquante- 
litiit  ans.  Il  a laissé  un  ouvrage  , en 
cinq  livres  , coùlre  les  astrologues , 
imprime  , pour  la  seconde  fois , à 
Home  , 161 5 , in-40.  Il  avait  promis , 
mais  ne  put  achever  des  Commen- 
taires sur  la  philosophie  et  la  théo- 
Ibçie  universelle.  — Angelis  ( Fran- 
çois-Antoine) , né  h Sorrento , en 
1 567 , entra  chez  les  jésuites  eu  1 585, 
fut  envoyé,  en  1603  , dans  l’Inde, 
et , deux  ans  après , en  Éthiopie , où 
il  prêcha  l’évangile  pendant  dix-huit 
ans.  Il  mourut  eu  IÜ7.3;  il  avait  tra- 
duit , dans  une  des  langues  de  l’Éthio- 
pie, plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
les  Commentaires  de  Jean  Maldo- 
riat  sur  l'Evangile  de  S.  Mathieu  , 
et  sur  î Évangile  de  S.  Luc.  — An- 
gelis (Mi’itiiis  ),  ne  à Spolelte , mort 
en  1 597  , à trente-neuf  ans  , après 
avoir  professé,  pendant  seize  ans,  la 
philosophie  et  la  théologie,  a laissé 
des  commentaires  sur  presque  tous  les 
Livres  d’ Aristote , sur  la  Somme  de 
S.  Thonigs  t des  notes  sur  les  E pi- 
tres de  S.  Paul , etc.  A.  B — r. 

ANGELO  ( Jacques  d’),  né  à 
Scarpcria , dans,  la  vallée  de  Mugello, 
au  1 4*-  siècle , était  savant  dans  la 
langue  grecque.  11  était  allé  prendre, 
à Venise,  des  leçons  de  Manuel Chry- 
sôloras  et  de  Dcmctrius  Cidouius,  qin 
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y étaient  envoyés  par  l'empereur  Ma- 
nuel Paléologue.  Lorsqu'ils  rctournè- 
reut  à Constautinoplc , il  partit  avec 
eus , et  fit  un  voyage  en  Grèce.  De 
retour  à Florence,  il  se  rendit  ensuite 
à Rome , où  il  disputa  à Léonard 
J’Arezzo  la  place  de  secrétaire  apos- 
tolique; et,  si  alors  Léonard  l’em- 
porta , d’Angelo  fut  ensuite  revêtu  de 
cette  charge,  comme  le  prouve  un 
titre  daté  de  l’année  1 4 10.  Depuis  cette 
époque , l’histoire  littéraire  ne  nous 
apprend  plus  rien  de  cet  auteur,  qui  a 
laissé  plusieurs  traductions  latines  d’ou- 
vrages grecs.  Les  principales  sont  : I. 
Cosmographiœ  Ptolomœi  libri  FUI; 
IL  Ptolomœi  quadripartitum  ; III. 
M.  Tullii  Ciceronis  vita  à Plutarcho 
conscripla.  Il  y a de  plus , du  même 
auteur , un  ouvrage  sur  le  même  sujet , 
intitulé  : Jacobi  Angeli  historien  nar- 
ratio  de  vita , rebusque  gestis  M. 
Tullii  Ciceronis,  etc.,  Wirtemberg, 
i564;  Berlin,  i58i  et  1 587 , dont 
Pabricius  parle , dans  sa  Bibliothèque 
latine  du  moyen  âge,  comme  dun 
ouvrage  différent  de  la  traduction  de 
celui  de  Plutarque.  IV.  Quatre  autres 
Fies  de’Plutarque , celles  de  Pompée , 
de  M.  Brutus , de  Mardis , et  de  Jules 
César,  aussi  traduites  en  latin;  mais 
non  imprimées,  et  conservées  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de  Flo- 
rence et  de  Milan.  G — t. 

ANGELO,  jurisconsulte  du  x5*. 
siècle  » fils  de  Paul  de  Castro , un  des 
savants  les  plus  estimés  de  son  siècle , 
enseigna,  comme  son  père,  la  juris- 
prudence dans  l’université  de  Padoue , 
et  se  fit  une  grande  réputation  par  ses 
connaissances  dans  le  droit  canoni- 
que , ce  qui  le  fit  nommer  chevalier, 
et  avocat  consistorial.  11  est  difficile  de 
croire  qu’un  homme  qui  a professé 
pendant  quarante  ans  l’un  et  l’autre 
droit,  n’ait  pas  laissé  d’ouvrages  sur 
co«  matières  ; le  temps  ne  nous  les  a 
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pas  conservés  ; sa  réputation  ne  se 
trouve  consacrée  que  par  sou  épita- 
phe, qu’on  lit  sur  le  tombeau  de  son 
père.  11  paraît  que  c'était  l’usage  à cette 
époque,  lorsque  le  père  et  le  fils  s’é- 
taient illustrés  dans  la  même  profes- 
sion, de  les  réunir  tous  les  deux  dans 
le  même  tombeau.  M — x. 

ANGELO  CR  AT  OR  (Daniel), 
théologien  réformé,  né  à Corbacb, 
en  i56t),  mort  en  i635,  surinten- 
dant et  pasteur  à Kœthen.  Il  assista 
au  synode  de  Dordrecht , en  1 6 1 8 , et 
fut  très-maltraité  lors  de  la  prise  de 
Casse),  en  16x6,  par  Tilly.  Dans  le 
nombre  de  scs  ouvrages,  indiqués 
dans  la  Hesse  savante , de  Stricdel, 
on  remarque  : Cltronologia  autopli- 
ca , Casscl , 160 1,  in- fol. , c’est-à-dire, 
Chronologie  tellement  évidente  qu’elle 
équivaut  à l’avantage  d’avoir  été  té- 
moin des  événements.  Ses  écrits  théo- 
logiques n’aunonccnt  pas  moins  de 
confiance  dans  ses  lumières  et  scs  opi- 
nions. Ou  a encore  de  lui  des  ouvrages 
sur  fart  métrique  des  anciens , et  un 
Traite  des  poids , mesures  et  mon- 
naies , accompagné  de  tableaux  bien 
faits  : Doctrina  de  ponderibus , men- 
suels et  monetis,  Marbourg,  1617, 
fn-4".  Son  nom  de  famille  était  Engel- 
hardt.  Sa  Chronologie  est  un  ouvrage 
savant , mais  plein  d’erreurs,  et  d’une 
confiance  déplacée  dans  les  absurdes 
compilations  d’Annius  de  Viterbc. 

S m 

ANGELOME,  diacre  et  religieux 
bénédictin  de  l’abbaye  de  Luxeuil,  au 
commencement  du  gr.  siècle , se  dis- . 
tingua  , dans  ces  temps  d’ignorance  , 
par  son  goût  pour  l’étude.  Ses  talent* 
le  firent  connaître  de  l’empereur  Lo- 
thaire , qui  tenta  vainement  de  l’attirer 
à sa  cour.  Il  avait  écrit,  en  latin,  un 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  se  sont 
perdus.  On  conservait , dans  la  biblio- 
thèque de  Luxeuil , ses  Commentaires 
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sur  la  Genèse , sur  le  Cantique  des 
Cantiques , et  sur  les  Livres  des 
Rois.  Sun  Commentaire  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques  a été  imprime  à 
Cologne,  eu  i55o,  in-ia;  relui  sur 
le  Livre  des  Rois . 4 Home , Paul  Ma- 
nne?, i5(>5,  in-ful.,  suivant  Ciaco- 
niu».  Os  d"tix  ouvrages , qui  portent 
l’empreinte  de  l’esprit  bizarre  et  gros- 
sier du  9'.  sièele , avaient  été  impri- 
més ensemble  à Cologne,  i55o,  in-4”. 
Augelome  mourut  à Luxcuil  en  854- 
W— s. 

ANGELONI  ( Francesco),  savant 
littérateur  et  antiquairenéàTerni,daDS 
l’Ombrie,  était  secrétaire  du  cardinal 
Ippolito  Aldobrandiui , et  protono- 
taire apostolique.  Il  était  aussi  mem- 
bre de  l’académie  de  gl’ Insens  ali  de 
Pérugia , et  il  avait  formé  une  si  riche 
collection  d’objets  d’art  de  toute  es- 
pèce, qu’elle  mérita  le  nom  de  Musée 
romain.  Le  marquis  Yiucenzo  Gius- 
tiniani , qui  faisait  alors  graver  les  mo- 
numents de  sa  magnifique  galerie  , 
persuada  à Angeloni  de  publier  aussi 
fa  suite  de  médailles  impériales  latries 
qu’il  avait  formée,  et  ce  fut  ainsi  (ue 
celui-ci  fit  paraître  sou  Histoire  meld- 
liquedes  empereurs  Romains , Bon?, 
1 64 1 , in-fol.,  qu’il  dédia  à Louis  XII. 
Angeloni , alors  avancé  eu  âge , et  di- 
trait  par  les  devoirs  de  son  état , ne  *t 
donnera  son  travail  la  perfection  qvm 
avaitledroitd’exiger;  il  éprouva  de io- 
lentes  critiques.  Il  en  préparait  uneou- 
velle  édition , augmentée  et  corrée , 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper , ■ ap 
novembre  iG5a.  Giov.  Pietro  Bmri , 
son  neveu  maternel,  crut  devo , à la 
mémoire  de  son  oncle , de  se  «arger 
de  cette  édition  , qui  parut  à Roc,  en 
i685,  in-fol.;  c’est  la  meillcic.  Bel- 
lori  y a fait  beaucoup  de  c 'misions  et 
d’.tdditious  qui  sont  dues,  cnjartic,  à 
Angeloni  lui-même  ; il  •"  surtot  consi- 
dérablement augme*6  Ie  ooibre  des 
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planches , en  y ajoutant  plusieurs  re- 
vers de  médailles  qu’Angeloni  avait 
négligés  : comme  sa  c élection  avait 
été  vendue  et  dispersée,  ces  revers 
sont  pris  des  médailles  de  la  reine 
Christine  de  Suède.  Comme  cette  i‘. 
édition  est  dédiée  au  cardinal  Alfieri , 
on  en  a retranché  le  frontispice  allé- 
gorique, la  dédiçrcc  à Louis  XIII,  et 
les  pièces  en  vers  ri  enprosc  qui  étaient 
adressées  à Monsieur  et  au  cardinal  de 
Richelieu  : le  portrait  d’Angeloni  no 
s’y  trouve  pas  mn  plus.  Angeloni  a 
aussi  écrit  rbistoiie  de  sa  patrie , Sto- 
riadi  Terni,  Rome,  ! G.jO , in-4". ; 
elle  est  dédiée  ai  cardinal  Mazarin; 
elle  a également  eu  une  seconde  édi- 
tion, qui  a paru  dans  la  même  ville, 
en  i685|  in-4°  Elle  est  accompa- 
gnée du  portrait  de  l’auteur.  L’ou- 
vrage est  partagé  en  trois  livres  ; le 

Îiremier  traite  des  antiquités  de  Terni; 
'auteur  y public  et  explique  un  grand 
nombre  d’inscriptions  romaines  ; le 
second  rapporte  chronologiquement 
tous  les  événements  dont  Terni  a été 
le  théâtre;  le  troisième  donne  une  des- 
cription de  cette  ville,  et  un  appendix 
est  consacré  4 tracer  la  vie  des  saints 
qu’ellcaproduits.  Un  attribue  comrau- 
ném/ent  4 Angeloni  un  ouvrage  anony- 
me intitulé  : Il  Bonino ,owero  Awer- 
ti menti  al  Trislano  .intorno  gli  error  i 
nclle  medaglie  del  primo  tomo  de’ 
suoi  Commentari  islotici,  in  *4°>; 
mais  il  est  prouvé  que  cette  critique, 
qui  a paru  en  1G49,  sans  date  ni  in- 
dication de  lieu,  est  de  Bellori.  An- 
geloni a encore  écrit  des  épîtres , et 
plusieurs  comédies , dontdeux  ont  été 
imprimées.  I.  gt  Irragionevoli  Amo- 
ri,  Venise,  161 1,  in-  1a.  C’est  un  véri- 
table imbroglio  : un  jeune  homme 
devient  amoureux  d’une  femme  qui  est 
élevée  sous  un  nom  supposé; on  leur 
apprend  ensuite  qu’ils  sontiils  du  meme 
pire;  mais  un  second  événement  dé- 
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trait  cette  erreur,  et  ils  s'épousent. 
C.ette  pièce  est  écrite  en  prose  , 
et  dêdie'e  nu  cardinal  Aldobrandini. 

11.  La  Flora,  Padoue,  1614,  in- ta. 
Angeloni  avait  aussi  compose'  un  opéra 
intitule  Arcadia  , à l'imitation  de 
l’Arcadie  de  Sannazar;  des  ëpîlreset 
des  ouvrages  d’agrément , savoir  : I. 
Dialoghi  Piegoatl  signor  A greslino 
de'  Calzanti  adErasto  dfronc  ,pcr 
fugir  le  fraudi  Üelle  cultive  femine , 
Venetiis,  i6i5eti0i6,  in-8°.;  II.  Let- 
terede  buonefeste,  sentie  du  princi- 
pe a principi , Ronæ,  i638,  in-8". 
(’es  lettres  sont  celle;  qui  ont  élécrrites 
par  Angeloni,  seloi  l’usage  italien, 
au  nom  du  cardinal  Aldohrandini , à 
divers  princes,  aux  «poques  de  Noël , 
de  Pâques  , ou  d’aûres  solennités  ; 
elles  ont  été'  publiées  ÿar  Brllori.  An- 
geloni  a aussi  laissé  manuscrits  Cento 
Scherzi  amorosi  ; eent  Nouvelles 
dans  le  genre  deBoceaer , et  vingt  vo- 
lumes de  Lettres  sur  différents  sujets. 

A.  I.  M. 

ANGELUCCI  ( TiiKonoBt),  poète 
italien  , florissait  à la  fin  du  |6*. 
siècle;  il  était  ncaBelforte  , château 
voisin  de  Tolentino,  dans  la  marche 
d’Ancône.  11  fut  médecin  de  profes- 
sion , et  l’exercice  qu’il  fit  de  son 
art,  dans  un  grand  nombre  de  villes, 
lui  procura  dans  plusieurs  , entre 
autres  à Trévise,  le  titre  et  les  droits 
de  citoyen.  11  se  rendit  surtout  célè- 
bre par  ses  querelles  littéraires  avec 
François  Pat  ri  ri , eu  faveur  <T Aris- 
tote. Quelques  auteurs  ont  écrit  qu’il 
avait  été  professeur  public  à Padoue; 
mais  Riccoboni, Totnasi ni  et  Papado- 
poli,  historiens  de  cette  université, 
n'en  partent  pas.  Il  nous  apprend  iui- 
inéme,  dans  une  de  scs  çuiïres  diçdi- 
catoires,  qu’étant  encore  très-jeune,  il 
avait  fait  quelque  séjour  à Rotne,  et, 
qu’en  i593,  il  se  trouvait  à Venise, 
exilé  Je  sa  patrie,  et  accablé  par  le 
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malheur.  Il  ne  dit  rien  d’un  prétend» 
séjour  en  France,  dont  il  est  à croire, 
cependant , qu'il  u’am  ait  pas  manqué 
de  parler,  surtout  s'il  y avait  achevé 
scs  études.  II  fut  membre  de  l'acadé- 
mie vénitienne,  et  mourut  en  1600, 
à Moutaguaua  , où  il  était  prenier 
médecin , et  d’où  son  corps  fut  trins- 
porté  à Trévise.  II  a laissé  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Scruentia  quod 
Mclaphystca  sil  eadem  quee  Phr- 
sica,  Venise,  1 584  » in-  j".  F.  Pa- 
triri  avait  attaqué,  daus  un  livre  en 
4 volumes,  la  plùiosopbic  d’Aristote, 
pour  y substituer  celle  de  Platon  : An- 
gclucci  entreprit  de  le  réfuter  dans  cet 
ouvrage.  Patriri  lui  répondit  par  un 
autcé,  auquel  il  répliqua  par  le  sui- 
vant : \\.  Exercitalionum  c.iun  Pa- 
(ritio  liber,  Venise,  i585,  in-4”.; 

III.  Ars  medic.1,  ex  Hippocratis  et 
Galeni  thesquris  polissimum  de- 
pçompta,  etc.,  Venise,  i5y3,  in-4°.; 

IV.  De  Nalurd  et  curatione  mali- 
gnæ  febris  libri  Veuisc,  1 5gô , 
in-4“-  Cet  ouvrage  fut  durement  cri- 
tiqué par  Douatclli  de  fasliglione , au- 
quq  Angelucci  répondit  de  même;  sa 
repose  est  intitulée  ; Baclrit, »,  qui- 
bu  ntdehs  quidam  ac  fais  us  crimi • 
mlor  validé  repercn\itur,  etc.  V. 
l*us , canzone  spiritual ’ç  di  Celio 
mgno  , etc. , con  due  lezioni  di 
Ttdoru  Angelucci,  Venise,  i5yj  , 
U?'4i  VI.  Ca/fitolo  in  \oJe  délia 
pai\a.  inséré  par  Tounnaso  Gar- 
zoni^à  qui  ij  est  adressé,  dans  son 
Çspti/e  île’ pazzi,  Venise,  1 586  et 
i6.it  VII.  l’Eneide  di  V irgilio , 
tredoy  in  verso  sçiollfi,  Naples, 
1 6 fi)  ai- 1 n.  Cette  édition , qui  est  In 
seule,  u fort  rare.  Les  auteurs  du 
•lournal^os  Lctlerati  d'halia,  AJga- 
rotli,  dqs  sçs  Lettres  sur  la  Tra- 
duction ï/nnibal  Caro,  le  père 
Bevcriuijdan.  Ij  Préface  de  sa  tra- 
duction q VEnVde,  en  otlava  rima , 
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ont  parlé  avec  éloges  de  la  traduction 
attribuée  à Théodore  Angducci  ; d’au- 
tres ont  pensé  qu’elle  est  du  père 
Ignace  Angelucci , jésuite , ué  en  1 585, 
à Belforte,  comme  Théodore,  et,  sans 
doute , son  parent  ; mais  ce  père 
Ignace  n’a  laissé  aucun  autre  ouvrage 
qui  puisse  le  faire  croire  capable  d’a- 
voir fait  cette  traduction.  G— i. 

ANGELUS  ( Christophe  ),  savant 
•grec  du  rj'.  siècle,  ne  dans  le  Pélo- 
ponnèse, fut  obligé,  par  les  Turks, 
d’abandonner  son  pays  ; il  se  réfugia  en 
Angleterre,  où  il  obtint  des  secours 
de  l’évéque  de  Noroich  et  de  plusieurs 
membres  du  clergé.  A la  recomman- 
dation de  ce  prélat , il  fut  reçu  au  col- 
lige de  la  Trinité , à Cambridge , et  y 
étudia  , pendant  trois  ans.  En  1610 , 
il  sc.rendit  à Oxford , et  étudia  au  col- 
lige de  Baliol , où  il  enseigna  le  grec 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  1 er.  février 
i<>38.  Scs  ouvrages  sfttit  : T.  Une  Re- 
lation des  tourments  qu‘il  éprouva  à 
cause  de  sa  foi  en  j.-C. , Oxford  , 
tri  19,  en  grec  et  en  anglais.  Enchi- 
ridion  de  lnslhutis  grœcormn  , Cam- 
bridge, 1619,  en  grec  et  en  latin.  On 
trouve , dans  cet  ouvrage , des  détails 
curieux  sur  les  pratiques  de  la  religion 
grecque  ; II.  An  EncOmium  On  the 
kingdom  if  Gréai  Britain , and  the 
Iwo  fiourishing  sister-  universities , 
Cambridge  and  Oxford,  Cambridge, 
1 (i  1 9 ; 1 1 1 . De  apostasio  ecclesiœ  et 
de  hominepeccati , scil.  Antichristo , 
Londres  i6  *4  , grec  et  latin.  D — t. 

ANGELUS,  buÈNGEL(AmniE), 
11e  le  16  novembre  i56t , à Straus- 
berg,  dans  la  Marche  moyenne,  fit  ses 
études  à Francfort  - sor  - l’Oder,  et 
voyagea  si  long-temps,  potir  pour- 
suivre ses  recherches  historiques , 
qu'il  dépensa  ainsi  tout  son  patrimoine. 
En  1 585 , il  fut  fait  rectetir  dans  sa 
patrie,  et,  peu  après,  co-rectcur  à 
Neu-Brandebourg  ; mais  ü renonça 
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bientôt  à ces  fondions,  pour  se  livrer 
à ses  travaux  sur  l’bistoire  : après 
avoir  habité  quelque  temps  à Berlin  , 
il  mourut  de  la  peste , le  y août  1 5y8 , 
à Strausberg , où  il  était  pasteur.  Peu 
de  jours  auparavant,  il  avait  dit  qu’a- 
près  avoir  chanté  l’hymne  funèbre  sur 
ses  brebis,  le  pasteur  terminerait  par  sa 
mort  cette  scène  de  deuil , et,  par  un 
hasard  singulier,  la  peste  cessa  trois 
jours  après.  Il  a écrit  plusieurs  ouvra- 
ges en  allemand,  entre  autres  : I.  Cortt- 
pendium  rerum  Mafchicarum,  Wit- 
tenberg,  1 5y3 , în-4'J.  Ce  n’est  qu’un 
essai  ou  extrait  de  l’ouvrage  suivant; 
II.  Annales  Marchiœ  Brandenbur- 
gic , Francfort-sur-l’Odcr , i5y3,  in- 
fol. G T. 

ANGELY  ( 1’  ) , fou  de  Louis  XIII , 
en  titre  d'office , serait  aussi  inconnu 
aujourd’hui  que  la  plupart  de  ses  de- 
vanciers , si  Boileau  ne  lui  eût  pas  fait 
l’hotiueur  de  le  nommer  dàns  sa  pre- 
mière satyre  : 

Un  poète  , 1 le  rosir  , était  jadis  de  ; 

Matidti  Tout,  aujourd'hui,  e rat  le  plu*  Incommode; 
Kt  l'esprit  le  plut  bran  , l'auteur  le  pim  poli, 

K’jr  parviendra  jimiii  an  sort  de  l’Angely. 

C’est  bien  là  le  ton  et  le  langage  dn 
poète  satirique  ; cependant,  si  jamais  les 
favoris  des  Muses  ont  trouvé  des  pro- 
tections puissantes,  c’est  dans  le  mo- 
ment où  Boileau  écrivait;  c’cst  dans  ce 
siècle  si  glorieux  pour  la  nation  fran- 
çaise, et  dont  Boileau  à loi-même  fait 
des  peintures  beaucoup  plus  exactes. 
Dans  sa  V 1 1 1*.  satire , il  donne  à 
Alexandre,  le  surnom  de  1 ' A ngely  : 

Qui  ? ctt  écervelé  qqi  mit  la  monda  en  tendre, 

Ce  fougueux  l’Ângrly  , qui  , de  «ang  altéré  , 

Maître  du  monde  entier,  t'j  trouvait  trop  terré. 

L’Angely  avait  suivi  le  prince  de  Cond* 
dans  ses  cam  pagnes  de  Fland  re,  comme 
valet  cf  écurie;  il  lui  plut  par  ses  répar- 
ties piquantes , et  par  la  hardiesse  avec 
laquelle  il  raillait  les  seigneurs,  même 
les  plus  distingués.  Ce  prince , l’ayant 
ramené  en  France,  le  conduisit  à la 
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cour,  et,  sur  l’envie  que  le  roi  lui  té- 
moigna d’avoir  l’Angely  à son  servie*», 
il  le  lm  donna.  L’Angcly  fit , eu  peu  de 
temps , une  fortune  considérable.  Aussi 
Marigny , l’un  des  gentilshommes  du 
prince  de  Coude,  disait-il  : « De  tous 
» nous  autres  fous  qui  avons  suivi 
» M.  le  Prince , l’Angely  est  le  seul  qui 
» ait  fait  fortune.  » Quelques  auteurs 
disent  qu’il  avait  amassé  une  somme 
de  'a5,ooo  ccus,  des  présents  qu’il  re- 
cevait, soit  de  ceux  qu’il  amusait  par 
scs  bouffonneries,  soit  de  ceux  dont  il 
s'était  fait  craindre  par  ses  plaisante- 
ries : il  n’aimait  pas  le  comte  de  No- 
gent.  Ménage  rapporte  que,  se  trou- 
vant un  jour  au  dîner  du  roi  avec  ce 
seigneur,  l’Augcly  lui  dit  : « M.  le 
» comte , couvrons-nous , cela  est  sans 
» conséquence  pour  nous  b ; et  que 
M.de  Nogcntcn  conçut  un  tel  chagrin, 
que  cela  contribua  à le  faire  mourir 
peu  de  temps  apres.  Une  autre  fois , se 
trouvant  dans  une  compagnie  où  il 
faisait  le  fou  depuis  ioug  - temps, 
M.  de  Bautru  vint  à entrer;  sitôt  que 
l’Angely  l’eut  aperçu  : « Vous  venez 
» bien  à propos , lui  dit-il , pour  me 
» seconder  ; je  me  lassais  d’être  seul.  » 
Ce  l’Angely , qui  n’était  rien  moins 
que  fui,  comme  on  le  voit , était  d'une 
famille  noble , mais  pauvre.  Quand  il 
fut  en  faveur , ses  parents  le  reconnu- 
rent, et  il  se  fit  réhabiliter.  On  peut 
consulter,  sur  ces  anecdotes,  le  Mé- 
nngiana,  donné  par  La  Monnoye, 
tome  l".,  p.  18,  édition  de  17 1 5. 

W— s. 

ANGENNES  (Resaut  a’),  sei- 
gneur de  Rambouillet , gouverneur  du 
Dauphin , fils  de  Charles  VI , et  cham- 
bellan de  ce  monarque,  fut  employé 
dans  plusieurs  négociations  impor- 
tantes eu  Flandre  et  en  Allemagne  , 
et  nommé , en  i Sgu  , garde-capitaine 
du  château  du  Louvre.  Les  factieux  de 
Paris , excités  contre  le  dauphin  par 


le  dur  de  Bourgogne,  e-  i4i3,  s’em- 
parèrent au  palais,  après  avoir  arrêté 
d’Angenncs , son  fils , et  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  cour;  mais , le  dauphin 
ayant  réprimé  les  séditieux  , d’An- 
genncs recouvra  la  liberté , fut  rétabli 
dans  sa  charge,  et , la  même  année, 
reçut , de  ce  prince  , une  gratification , 
eu  considération  a de  ce  qu’il  l’avoit 
enseigné  au  fait  de  la  jouxte,  et  avoit 
été  le  premier  contre  qui  il  s'étoit  es- 
sayé et  avoit  jouxté.  » Fidèle  à la  cause 
de  son  pupille , d’Augennes  se  joignit 
aux  seigneurs  français,  qui  s’opposaient 
à l’usurpation  des  Bourguignons  et  des 
Anglais,  et  périt , en  1 4^4  » à la  ba- 
taille de  Vcmeuil.  — Un  autre  d’Afi- 
genwes  ( Jacques),  de  la  même  fa- 
mille , fut  capitaine  des  gardes-du- 
corps , sous  les  règnes  de  François  1"., 
de  Henri  II , de  François  II,  et  de 
Charles  IX,  lieutenant  - général  de 
leurs  armées , et  gouverneur  de  Metz. 
Chargé,  en  1 557 , de  conduire  à Paris 
un  corps  de  troupes  pour  réprimer 
une  sédition  des  étudiants  de  l’univer- 
sité , il  les  fit  rentrer  dans  le  devoir. 
11  se  distingua,  la  même  année,  au  siège 
de  St.-Qucntin.  Catherine  de  Médicis 
lui  donna,  en  i56i  , la  mission  déli- 
cate d’aller  en  Allemagne,  proposer 
aux  princes  protestants  une  ligue  fé- 
dérative pour  s’opposer  aux  résolu- 
tions qui  allaient  être  prises  au  concile 
de  Trente.  Cette  démarche  11’eut  aucun 
résultat,  cl  d’Angenucs  mourut  l’année 
suivante.  B — P. 

AN'GENNF.S  ( Claude  d’ ),  fils  du 
précédent , néà  Rambouillet  ,en  1 558, 
conseiller-clerc-  au  parlement  de  Paris 
en  1 565;  envoyé,  trois  ans  après  vers 
Cosmc  de  Médicis , grand-duc  de  Tos- 
cane , avec  le  titre  de  conseiller  d’état  ; 
évêque  de  Noyon,  en  1577  , puis  du 
Mans,  en  i588  , à la  place  de  son 
frire  Charles , y établit  uu  séminaire , 
et  y mourut , le  1 5 mars  160 1 . On  a 
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de  lui  : ï.  Remontrance  du  clergé  de 
France,  i585,in-8'.;ll.autre,  1596, 
in-8".  ; 111.  Lettre  de  L évéque  du 
Mans  , avec  la  réponse  à elle  faite 
par  un  docteur  en  théologie , en  la- 
quelle est  répondu  à ces  deux  doutes  : 
Si  on  peut  suivre  en  sûreté  de  cons- 
cience le  parti  du  roi  de  Navarre  et 
le  reconnaître  pour  roi,  et  si  Lacté 
de  frère  Jacques  Clément  doit  être 
approuvé  en  conscience , et  s'il  est 
louable  ou  non  ? 1 58y  , in  - S".  Le 
docteur  en  théologie  est  le  fameux  li- 
gueur Jean  Boucher,  qui,  dans  sa  ré- 
ponse , vomit  toutes  sortes  d’injures 
contre  Henri  111;  IV.  Avis  de  Rome, 
tirés  des  lettres  de  l’évéque  du  Mans 
à Henri  de  l'alois,  1589,  in-8°.  L’au- 
teur des  réflexions  sur  ces  lettres  est 
fortement  prononcé  contre  Henri  DI  ; 
V.  Lettre  à Henri  III,  dans  laquelle 
il  lui  rend  compte  de  sa  mission  à 
Rome , relative  à la  mort  du  cardinal 
de  Guise.  N— l. 

ANGENNES(d’),  cardinal  de 
Rambouillet.  Voy.  Rambouillet. 

ANGER1ANO  (Girolamo ) , poète 
napolitain  qui  florissait  au  16'.  siècle, 
laissa  des  poésies  latines  fort  estimées 
de  son  temps  ; elles  furent  impri- 
mées, pour  la  première  fois,  à Na- 
ples , en  1 5ao , in-8’. , sous  ce  titre  : 
, Eclogte  ; De  obitu  Ly- 
dæ;  De  vero  poëld;  De  Parthenope. 
Son  Erotopœgnion , qui  est  un  re- 
cueil de  petites  pièces  amoureuses  , et 
qu’il  avait  pourtant  dédié  à l’archevê- 
que de  Bari , fut  réimprimé  à Paris , 
en  1 54?  , in- 1 2 , avec  les  poésies  de 
Manille  et  de  Jean  Second  ; et  ensuite 
ibid.  , en  1 58a  , aussi  in  - 1 a.  Elles 
sont  fort  au  -dessous  de  celles  de  ces 
deux  autres  poètes.  G — e. 

A N G II I E K A ( Pietro  Martire 
d’),  naquit,  en  i455,  à Arona  , sur 
le  lac  Majeur.  Sa  famille  , l'une  des 
plus  illustres  de  Milan,  tirait  son  nom 
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d’Anghicra , sur  le  même  lac , d’où  elle 
était  originaire.  Etant  allé  à Rome , 
en  1 4-37 , il  se  mit  au  service  du  car- 
dinal Ascanio  Sforra  Visconti , et  en- 
suite de  l’archevêque  de  Milan.  Pen- 
dant dix  ans  qu’il  y resta  , il  forma 
des  liaisons  avec  les  littérateurs  les 
plus  distingués  , entre  autres  , avec 
Pomponio  Leto.  Il  passa  en  Espagne, 
en  ■ 4^7  > ® la  suite  d’un  ambassa- 
deur de  cette  cour , qui  y retournait  ; 
il  fut  présenté  au  roi  Ferdinand  et  à 
la  reine  Isabelle , entra  au  service , fit 
deux  campagnes  , quitta  les  armes 
pour  l’état  ecclésiastique , et  fut  char- 
gé , par  la  reine  , d’enseigner  les 
belles-lettres  aux  jeunes  seigneurs  de 
la  cour  ; ce  qu’il  fit  pendant  un  cer- 
tain temps.  Ayant  saisi  quelques  oc- 
casions de  montrer  de  la  capacité  pour 
les  affaires , Ferdinand  le  chargea , en 
1 5o  1 , d’une  mission  délicate  auprès 
du  Soudan  d’Egypte  ; il  s’en  acquitta 
à la  satisfaction  du  roi  ; visita  une  par- 
tie de  l’Egypte , surtout  les  pyrami- 
des , et  fut  de  retour  en  Espagne  au 
mois  d’août  1 S02.  11  continua  de  sui- 
vre la  cour.  Le  roi  tScrdinand  le  fit 
son  conseiller  pour  les  affaires  de 
l’Inde  , obtint  pour  lui , du  pape,  le 
titre  de  protonotaire  apostolique , et  lo 
nomma , en  1 5o5  , prieur  de  l’église 
de  Grenade,  avec  un  bon  bénéfice. 
Après  la  mort  de  Ferdinand , Anghiera 
conserva  son  crédit  auprès  du  nou- 
veau roi  ; il  obtint  aussi  une  riche  ab- 
baye de  l’empereur  Charles-Quint , et 
mourut  à Grenade,  en  i5x6.  11  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  historiques. 
On  les  cite  souvent , en  appelant  l’au- 
teur Pierre  Martyr  , comme  si  Mar- 
tyr était  son  nom  de  famille,  et  il 
n'est  pas  inutile  d’être  averti  de  cette 
erreur.  Ses  trois  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Opus  epistolaruin  Pétri  Mar- 
lyris  Anglerii,  Mediolanensis,  i55o, 
in-Ibi.,  réimprimé  plus  correctement 
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en  Hollande , parles  F.lrevir , en  1 670, 
in-fol.,  avec  les  Lettres,  et  d’antres 
ouvrages  latins  et  espagnols , de  Fer- 
dinand de  Pulgar.  Ce  reeneil,  juste- 
ment estime,  divise'  en  58  livres , em- 
brasse tout  le  temps  de  la  vie  politi- 
que de  l’auteur,  c’est-à-dire,  depuis 
i488  jusqu’en  i5a5  , et  contient  un 
grand  nombre  de  particularités  his- 
toriques, qu’on  ne  trouve  point  ail- 
leurs ; II.  De  rebus  Ocennicis  et  orbe 
novo  décades.  C’est  une  histoire  de 
la  découverte  du  Nouveau-Monde  , 
écrite  d’après  les  originaux  de  Chris- 
tophe Colomb , et  les  relations  qui 
e'taient  envoyées  en  Fspagnc,  au  con- 
seil des  Indes , dont  Fauteur  était  mem- 
bre. Elle  est  divisée  en  huit  décades  , 
dont  chacune  contient  dix  livres  ou 
chapitres.  Ces  décades  furent  d’abord 
publiées  à différentes  rqrrises;  elles  le 
furent , pour  la  première  fois  ensem- 
ble, à Paris,  t556,  in-fol.  , et  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fols  drpitis. 
111.  De  insidis  nuper  inventif  et  in- 
colanim  mvribus,  Bile,  1 5a  t , in-4”. , 
et  t553,  in-fb^;  IV.  De  le^ationc 
habylonicd  libri  très.  1,’aufcur  y ra- 
conte l’histoire  de  son  ambassade  au- 
près du  Soudan  d’Egypte;  cet  ouvrage 
a , presque  toujours,  été  imprimé  avec 
les  Décades.  On  lui  attribue  encore 
quelques  autres  écrits , mais  il  est  dou- 
teux qu’ils  soient  de  lui.  G— É. 

ANGIER  (Paul),  né  à Carrntan, 
en  Normandie  , était  encore  jeune 
quand  h seule  pièce  de  vers  que  nous 
ayons  de  lui,  fut  imprimée,  et,  suivant 
ljuverdier,  ce  fut  en  1 545  qu’elle  le  fut 
pour  la  première  fois.  Cette  pièce  est 
intitulée  : YExperience  de  M.  Paul 
/ Infjie.r , Carentenois,  contenant  une 
briesve  défense  en  la  personne  de 
Y bonnes  te  Amant,  pour  l'Ainje  Je 
Court,  contre  la  Contre  Amye.  Pour 
bien  entendre  ce  titre , il  faut  savoir 
que  l 'Amye  de  Court  est  un  poème 
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du  sieur  de  la  Bordcrie , compatriote 
de  Paul  Angier  , auquel  Charles  Fon- 
taine en  avait  opposé  un  autre,  in- 
titulé : la  Contr‘  Amye.  Paul  Angier 
prit  la  défense  de  la  Borderie , dans 
l’ouvrage  que  nons  venons  de  citer. 
Guill.  des  Autels  , caché  sous  le  nom 
de  G.  Terbault , répondit  à Paul  Au- 
gier,  qu’il  appelle  le  dernier  des  no- 
vices rimeurs.  Paul  Angier  ne  répli- 
qua point  ; et  même  il  paraît  qu’il 
renonça  tout-à-fait  à la  poésie , pour 
laquelle,  il  faut  en  convenir  , il  n’an- 
nonçait aucune  disposition.  Son  poème, 
si  un  ouvrage  aussi  médiocre  mérite 
ce  nom , imprimé  d’abord  à Paris , 
par  Jean  Ruelle,  eu  l545,  in-tfi,  fut 
réimprimé  avec  les  Opuscules  d“A- 
mnur,  d’Héroct,  la  Borderie  et  autres 
divins  poètes,  Lyon  , 1 547  » 

W— s. 

A N G 1 L R F,  R T , abbé  de  Centule 
dans  le  g*.  siècle , était  fils  d’un  des 
grands  de  la  cour  de  Pépin-h*- Bref.  Il 
lut  disciple  d’Alcuin  , élevé  dans  le 
palais  deCharlemagnc : c’était Thomme 
le  plus  aimable  delà  cour  deecpriuce, 

Îui  lui  fit  épouser  secrètement  sa  fille 
erthe.  Quelques  historiens  racontent 
que  ce  mariage  n’eut  lieu  qu’après  qu’il 
c A tété  rendu  nécessaire  par  la  naissan- 
ce de  deux  enfants.  H était  membre  de 
Faradémie  dit  palais.  Charlemagne  F ap- 
pelait son  Homère,  soit  parce  qu’An- 

Silbert  faisait  sés  délices  de  la  lécture 
c ce  poète , soit  parce  qu’il  composait 
lui-racme  des  vers.  On  trouve  quelques 
pièces  de  sa  façou  dans  Dnchêne,  dans 
les  Œuvres  d’Alcuin  , et  dans  d’autres 
recueils.  Étant  tombé  malade  au  châ- 
teau de  Centule  en  Ponthieu  , il  fit 
voeu  d’embrasser  la  vie  monastique  à 
St.-Riquier,  s’il  en  relevait;  ce  qu’il 
exécuta  , après  son  rétablissement , 
avec  le  consentement  de  sa  femme  , 
qui  prit  en  même  temps  le  voile.  Char- 
lemagne l’arracha  de  son  cloître,  peu- 
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dant  qu’il  en  était  abbc , pour  le  faire 
secrétaire  d’état , et  maître  de  sa  cha- 
pelle. Ce  prince  le  chargea  successi- 
vement de  trois  ambassades  à Rome. 
Angilbcrt  fut , pendant  quelque  temps , 
premier  ministre  de  Pépin,  roi  d’Ita- 
lie, et  mourut,  en  H ■ 4-  D.  Ma- 
lnllon  a inséré  dans  les  Annales  de 
Y ordre  de  S.  Benoil,  la  relation  qu’il 
avait  écrite  de  son  monastère , pendant 
sa  gestion  en  qualité  d’abbé.  On  a pu- 
blié une  Histoire  des  premières  ex- 
péditions de  Charlemagne  pendant 
sa  jeunesse  et  avant  son  règne , com- 
posée pour  Y instruction  de  Louis-le- 
Débonnaire , ouvrage  d1  Angilbert , 
surnommé  Homère;  i 74  ' , in-8°.  Ce 
n’est  qu’un  roman  dont  l’auteur  est 
Dufresne  de  Franchcvilie.  T — d. 

ANGIOLELLO  ( Jean -Marie)  , 
né  à Yicence,  a écrit,  en  italien  , une 
V ie  abrégée  d’Ussum-Cassan  , roi  de 
Perse , Brève  narrazione  délia  vita 
e fatli  del  sig.  Ussun  Cassano,  rè  di 
Persia , insérée  dans  le  second  vo- 
lume des  Voyages  publiés  par  Ra- 
musio , Venise  i55<),  in-fol.  Nous  ap- 
prenons, parla  préface  de  cet  ouvrage, 
rpie  son  auteur  avait  écrit  une  autre 
histoire , où  il  racontait  qu’il  avait  servi 
Mustapha,  fils  du  Grand-Turk  Maho- 
met II , et  qu’il  s’était  trouvé  à la  ba- 
taille dans  laquelle  Mahomet  fut  vaincu, 
prés  de  l’Euphrate , par  Parmée  de 
Ussuin-Cassan.  En  eflet , Angiolcilo , 
étant  esclave  de  Mustapha , le  suivit 
dans  cette  expédition  de  son  père , en 
1 475  ; il  écrivit  ensuite  la  Vie  de  Ma- 
homet II , en  italien  et  en  turk,  et  la 
dédia  à ce  snlthan  lui-même , qui  l'ac- 
cueillit, le  récompensa  généreusement, 
et  le  mit  en  liberté.  On  ne  sait  rien  de 
précis  sur  l’époque  de  la  naissance  et 
de  la  mort  de  cet  écrivain.  Ou  voit 
seulement , par  un  passage  de  la  Vie 
d’Cssura  Cassan,  qu’il  n’avait  point 
encore  fini  cct  ouvrage  au  mois  d'août 
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1 5 a 4 , puisqu’il  y dit , chapitre  'j3  , 
que  ce  fut  à cette  même  époque  qu’on 
apprit  la  mort  du  Sophi.  C’était  5 1 ans 
après  la  bataille  sur  l’Euphrate , où 
Angiolcilo  s’était  trouve.  G — É. 

ANGLE  ( Jér.  Ch.  de  1’  ) Voyez 

F L eu  h 1 a u. 

AN GL1 VI EL.  V.  Bkaumeu.e  (la). 

ANGLUS  ( Thomas  ) , prêtre  ca- 
tholique anglais , du  1 7’.  siècle , se  dé- 
guisa tous  les  noms  de  Candidus , 
Albius,  Bianchi  et  Richworth  ; on 
croit  que  sou  vrai  nom  était  IV hile 
( Le  blanc  ) , mais  il  est  plus  générale- 
ment cornu  sous  celui  d’Anglus.  Il  ré- 
sida long-temps  à Paris  et  à Rome , 
et  fut  successivement  principal  d’un 
college  à Lisbonne , et  sous-principal 
de  celui  ce  Douay.  Il  adopta  les  senti- 
ments dr  Kenelm  Digby  sur  la  philo- 
sophie <T  Aristote,  et  entreprit  d’ex- 
pliquer , par  elle,  les  mystères  les 
plus  impénétrables  de  la  religion,  tels 
que  la  prédestination , le  libre  arbitre 
et  la  grâce.  Il  a écrit,  sur  ces  divers  su- 
jets , des  ouvrages  dont  l’obscurité  est 
comparée  par  Baille  t .à  celle  des  an- 
ciens onrles.  Anglus  répondit  à ce  re- 
proche l'obscurité  d’une  manière  as- 
scï  remarquable  : « Ou  les  savants 
» m’entaident , dit-il , ou  ils  ne  in’en- 
» tendcit  pas.  S’ils  m’entendent , et 
» qu’ils  trouvent  que  je  me  trompe,  il 
» leur  est  aisé  de  me  réfuter  ; s’ils  ne 
b m’euteiiieut  point , ils  ont  tort  de 
b s’élever  :onlre  ma  doctrine,  b Plu- 
sieurs de  s-s  écrits  ont  été  censurés  à 
Rome , en  1 658 , par  la  congrégation 
de  V Index,  et  les  théologiens  de  Douay 
ont  conlamnc'  vingt -doux  proposi- 
tions , «traites  de  ses  Institutions  sa- 
crées. Descartes,  qui  l’appelle  M.  Vi- 
tus  , essaya  de  lui  faire  adopter  son 
système  ; mais  ils  ne  purent  s’entendre. 
Anglus  moulut  quelque  temps  apres 
le  rétabfissencnt  de  Charles  II.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  I .Institu- 
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lianes  peripateticæ  ; II.  Appendix 
tkeolosica  de  origine  mundi ; III. 
Tabule  siiJJragiales  determinandis 
jidei  litibus  ab  ecclesid  calholicd 
Jixa;  IV.  Tesserct  Pomana-  erulga- 
tio;  V.  Slalom  morum;  VI.  De  me- 
dia animarum  slalu , etc.  X — s. 

ANGO&CIOLA,  ou  ANGUSSOLA 
( Sophonisbe  ) , ndc  en  1 555  , est 
morte  à Gênes,  vers  i6îo.  Cette 
femme  célébré  c'tait  d’une  {.mille  no- 
ble de  Cre'mone.  Ses  parents,  voyant 
qu’elle  avait  une  vocation  déterminée 

Î'our  la  peinture , lui  firent  apprendre 
’art  du  dessin.  Vasari  dit  que  son 
maître futJulesCampi,  morten  1577; 
Alexandre  Lami  a rectifié  celte  erreur; 
Sophonisbe  fut  élève  de  Bernardin 
Gatti,  morten  1575,  qui  loi  donnait 
des  leçons,  comme  les  plis  grands 
peintres  en  donnent  souvent  à des 
amateurs.  Elle  fit  des  progrès  rapides, 
et  fut  bientôt  en  état  d’être  tllc-mcrae 
le  maître  de  ses  trois  sœurs , Europe, 
Anne  et  Lucie.  On  aimait  beaucoup 
ses  dessins  , dont  un  repré<enle  une 
vieille  apprenant  à lire , tandis  qu’une 
jeune  fille,  cachée  derrière  ut  rideau, 
se  moque  d’elle.  Elle  fit  eisuite  le 
portrait  de  son  père,  placé  entre  scs 
deux  enfants,  Asdrubal  et  Minerve. 
Le  duc  d’Albe,  ayant  eu  conmissanrc 
de  la  réputation  de  Sophonisbe,  en 
informa  Philippe  II , qui  l’invita  à 
venir  en  Espagne.  Des  et  moment, 
elle  se  décida  à suivre  to.it-à-fait  la 
carrière  de  la  peinture.  EU;  fit,  à Ma- 
drid, le  portrait  du  roi  et  ce  la  reiue, 
et  reçut  une  pension  de  deux  cents 
piastres.  L’infant  don  Carlo;  voulut 
aussi  avoir  son  portrait  de  la  main 
de  Sophonisbe.  Elle  représenta  ce 
prince  vêtu  de  la  peau  d’un  loup  ccr- 
vier.  Cette  nouvelle  production  eut 
encore  un  plus  grand  succès  que  les 
récédentcs.  La  rcssemllance  était  si 
dcle,  que  don  Carlos,  dans  un  mou- 
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ventent  de  reconnaissance , porta  lui- 
même,  à l’auteur,  un  diamant  de 
quiuze  cents  piastres.  Le  roi  maria  en- 
suite Sophonisbe  avec  don  Fabrice 
de  Moncade,  qui  l’emmena  en  Si- 
cile, sa  patrie.  Moncade  étant  mort, 
clic  épousa  Horace  Lowcllini,  d’que 
illustre  famille  de  Gênes.  A 67  ans , 
elle  eut  le  malheur  de  devenir  aveugle  : 
elle  continua , erpeudaut , de  réunir 
chez  elle , à Gênes  , les  artistes  , les 
amateurs,  et  la  sociétc'la  mieux  choisie. 
Tous  les  étrangers  s empressaient  de 
lui  faire  visite,  pour  jouir  des  charmes 
de  sa  conversation.  Dans  la  Fie  des 
Peintres  génois  de  Raphaël  Sopraui , 
revue  par  Ratti,  ou  ht  qu’Auloiue  van 
Dyck  s’estima  très-heureux,  pendant 
scs  voyages,  d’avoir  pu  parler  de  son 
art  avec  Scphouisbc,  il  assurait  qu’il 
avait  plus  appris  d’une  femme  aveu- 
gle , que  de  l’étude  des  plus  grands 
maîtres.  Nous  croyons  que  des  ad- 
mirateurs passionués  du  talent  de 
Sophonisbe  ont  inventé  cette  anec- 
dote, qui  est  inutile  à sa  gloire.  Yan 
Dyck  n’avait  que  vingt  un  ans  lors  delà 
mort  de  Sophonisbe , et , après  les  re- 
cherches les  plus  exactes,  uous  trou- 
vons que  van  Dyck  11e  commença  à 
voyager  qu’à  l’âge  de  7 3 ans.  Sopho- 
nisbe , pendant  sa  vie , fut  louée  par 
les  poètes  les  plus  distingués.  Le  Père 
dom  Angiolo  Grillo  lui  adressa  un 
sonnet  italien  très-estimé.  A — d. 

ANGOT  (Robert),  né  à Caen, 
en  1 58 1 . 11  paraît  qu’il  appartenait  à 
une  honnête  famille,  puisqu’il  prend, 
à la  tête  de  ses  œuvres,  le  titrede  sieur 
de  l’Espéronnière;  et  que,  dans  une 
de  scs  pièces , il  parle  d’une  autre  terre 
qui  lui  apparteuait.  Il  n’avait  que 
vingt-deux  ans  lorsqu’il  fit  imprimer 
le  seul  ouvrage  que  l’on  connaisse  de 
lui  ; c’est  un  Recueil  d’udes , de  son- 
nets , d’épigrammes  et  d’élégies , in- 
titule le  Prélude  poélii/ue , Pari»,. 
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Gilles  Robinot , i(jo3,  in-tu.  Sa  ver- 
sification est  assez  naturelle;  et,  sui- 
vant Goujct  , on  remarque  , entre 
Robert  Angot  et  Vauquelm  de  I.a 
Fresnaye,  poète  beaucoup  plus  connu, 
quelque  conformité  de  tour  d’esprit  et 
dVrudition.  Robert  Angot  avait  fait 
de  bonnes  e'tudes , et , si  l’on  en  juge 
par  ses  traductions  de  plusieurs  piè- 
ces grecques , il  possédait  cette  langue 
dont  l’étude  commençait  à être  négli- 
gée ; il  renonça  de  bonne  heure  à la 
poésie,  sans  que  l’ou  sache  par  quel 
motif.  W — s. 

ANGOULÈME.  V a y.  Aymar. 

ANGOULÈME  ( Ghari.es  de  Va- 
lois, duc  d’),  fils  naturel  de  Char- 
les IX  et  de  Marie  Touchet , naquit 
le  ti8  avril  i:>75,  vécut  sons  cinq 
rois  , et  se  rendit  célèbre  pjr  sa  va- 
leur. La  fameuse  marquise  de  Ver- 
nciul , maîtresse  de  Henri  IV , était 
sa  soeur  utérine.  Charles  de  Valois , 
destiné  dès  son  enfance  à Tordre  de 
Malte,  fut  pourvu , en  1 587  de  l’ab- 
baye de  la  Chaise  - Dieu , et  devint , 
en  i589,  grand -prieur  de  France. 
Catherine  de  Médieis  lui  ayant  légué 
les  comtés  d’Auvergne  et  de  Laura- 
guais,  il  quitta  l’ordre  de  Male , avec 
dispense  pour  se  marier,  et  épousa, 
te  6 mars  i5()i,  Charlotte,  fille  du 
connétable  Henri  de  Montmoienci.  En 
1606,  Marguerite  de  Valois  ft  casser, 
par  le  parlement , la  donatios  de  Ca- 
therine de  Médias , et  donner  les  com- 
tés qui  en  étaient  Tobjet  au  Dauphin 
( depuis  Louis  XIII }.  Charles , cepen- 
dant, continua  de  porter  le  titre  de 
comte  d’Auvergne,  jusqu’en  1619, 
qu’il  obtint  du  roi  le  duché  d’Vngou- 
lèrnc.  11  avait  été  un  des  premiers  i 
reconnaître , à St.-Cloud , le  roi  Hen- 
ri IV,  et  combattit  avec  gloire  pour 
son  service,  aux  journées  d’Arques, 
en  i589,  tHvry,  en  iSgo,  de  Fon- 
taine-Française, en  1595.  Impliqué 
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dans  la  conspiration  de  Biron,  en 
160a  , 1 fut  mis  à la  Bastille  ; mais 
obtint  sa  grâce.  Convaincu  peu  après , 
de  nouvelles  pratiques  concertées  con- 
tre le  ro , avec  la  marquise  de  Vcr- 
neui! , il  fut  arrêté  une  seconde  fois , 
le  9 novembre  160.4,  e*  condamné. 
Tannée  suivante,  à perdre  la  tète.  Hen- 
ri IV  conmua  cette  peine  en  une  pri- 
son perptuelle.  Il  en  sortit,  en  16 1 6, 
et  alla,  en  1617,  faire  le  siège  de 
Suissons  Nommé  colonel  * général  de 
la  cavakrie  légère  de  France,  et  créé 
chevalier  des  ordres  du  roi , il  fut 
en  1630  à ta  tête  de  l'ambassade  en- 
voyée à 'empereur  Ferdinand  II.  Le 
comte  Palinpc  de  Béthune,  mort  en 
1649 , ht  i’ame  de  cette  ambassade, 
qui  eut  ltu  à cause  du  soulèvement  de 
la  Bohéne  et  de  la  Hongrie.  « Le  mo- 
» tif  de  «te  ambassade , dit  le  journal 
» des  sa  ants,  fut  aussi  glorieux  à la 
» Franc»  que  le  succès  en  fut  avanta- 
» geox  àla  maison  d’Autriche.  • La 
relation  ic  cette  ambassade  a été  don- 
née au  nblic  par  Henri,  comte  de 
Béthune,  petit-fils  de  Philippe,  sons 
le  titre  (Ambassade  de  M.  le  duc 
tVAngoscme,  etc.,  1667,  in-fol. 
Cet  ouvn;ecst  écrit  sèchement , mais 
p»*ut  douer  connaissance  de  plusieurs 
faits  implants  dece  temps-là.  Leduc 
d’AngouÔne  ouvrit,  le  1 o août  i6u8, 
le  fiunett  siège  de  la  Rochelle,  où  ii 
coramanfa  en  chef  jusqu’au  11  octo- 
bre, épque  de  l’arrivée  du  roi.  II 
donna  d nouvelles  preuves  de  sa  va- 
leur et  dson  habileté  dans  les  guerres 
de  Langtdoc,  d’Allemagne  et  iw  Flan- 
dre. 1 1 ourut  à Paris , le  x\  sep- 
tembre >5o.  Françoise  île  N argon  ne, 
qu’il  avt  épousée  en  secondes  no- 
ces, le  » février  *644»  mourut  r^t 
ans  apr  son  beau-père  Charles  IX 
le  io  a<  1715,  a i’àge  de  quafre- 
vingt-dee  ans.  On  a du  duc  d\An- 
gouiêm»  I.  Mémoires  très-parlicu- 
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lier  s du  duc  d'Angouléme,  peur  ser- 
vir à l’histoire  des  règnes  di  Hen- 
ri III  et  Henri  II',  166»,  in- 1 -j>. . 
Jacques  Bineau , éditeur  de  es  Mé- 
moires , y eu  a joint  d’autre;  assez 
amples  qui  rapportent,  jour  p;r  jour, 
les  négociations  de  la  paix  fait»  à Ver- 
vins  , eu  1 598.  Les  Mémoires  du  duc 
d’Angoulême  forment  le  tome  des 
Mémoires  particidiers  pour  strvir  à 
l'Histoire  île  France,  1756  4 vol. 
in-ia;  et  le  tome  111  des  Piétés  fu- 
gitives , pour  setvir  à l’Iiishire  de 
France,  publiées  parle  marqus  d’Au- 
bais  et  Ménard,  «759,  3 vol  iu-4°. 
1 1.  Les  Harangues  prononcéesen  l’as- 
semblée de  MM.  les  princesorotes- 
tanlsd’ Allemagne,  parle  du- d’ An- 
goide'me,  1620,  in-80.;  111  la  gé- 
nérale et  fidèle  Relation  de  tout  ce 
qui  s’est  passé  en  l’ile  de  lé , en- 
voyée par  le  roy  à la  roy  ne  si  mère, 
1Ü37 , in-8'1.;  IV.  une  trduclion 
française  de  la  Relation  de  lorigine 
et  succès  des  schérifs , et  a l'état 
des  royaumes  de  Maroc , Fez  et 
Tamdant,  écrite  en  espastol  par 
Diejoile  Torrès,  Paris,  i(35t.  iu-4". 
Le  traducteur  n’a  mis  sur  lcfrontis- 
piccquclcs  initiales  M.  G D.1.  D’.  A. 
Celte  traduction  a etc'  réimprimée  dans 
le  3*.  volume  de  l 'Afrique  ki  Mar- 
mot, etc.,  1667  , 3 vol.  iu-t”.  Bou- 
tbillicr,  évêque  de  Troyes,  ni  com- 
mencement do  18'.  siècle,  aval,  dans 
sa  bibliothèque,  un  volume  in-folio  de 
Lettres  manuscrites  de  Charte  de  Va- 
lois, ducd’Angonléinc,  depuis;  1 90c!. 
1 633,  jusq u au  -iodée.  1 645. 1.  B — T. 

ANGOÜLÉ  M F.  ( Lo  ris-Esn  a nu  kl 
de  Valois,  comte  d’Alais  , >uis  duc 
d’ ) , second  fils  du  précédée  et  de 
Charlotte  du  Moulmoreuri  né  à 
Clermont  en  Auvergne  , en  1 5;»6 , 
entra  d’abord  dans  l’ctat  eclésias- 
tique , et,  apres  avoir  culcs  ab- 
bayes de  St-Audrc  de  Clcrmut  et  de 
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la  Chaise-Dieu  , fut , en  161a  , évê- 
que d’Agde.  Henri , son  frère  aîné  , 
ayant  été,  en  1618  , pour  cause  de 
démence , mis  en  prison , où  il  resta 
einqiianteans,  Louis-Kmmanuel chan- 
gea d’état , prit  le  parti  des  armes,  se 
signala  aux  sièges  de  Montaubau  et 
de  la  Rochelle  , et  dans  les  guerres 
d’Italie  et  de  Lorraine.  Leuis  XIII  le 
nomma,  en  1667,  chevalier  de  ses 
ordres  , colonel-général  de  la  cava- 
lerie , et  gouverneur  de  Provence.  Fu 
i65o  , il  succéda  à son  père  au  duché 
d’Angoulênie,  et  mourut  à Paris  , le 
i5  novembre  i655,  laissant  une  fille 
qui  mourut  sans  postérité,  le  4 mai 
1696.  Bouthillier  possédait  aussi,  en 
manuscrit,  des  Lettres  de  Louis- 
Emmamul,  écrites  depuis  le  38  juin 
i65o  jusqu’au  8oci.  1649.  A.  B-—t. 

ANGOÜLEVENT  cadet.  On  n’a 
point  encore  découvert  l’auteur  qui 
s’est  cache  sous  ce  nom  : tout  ce  qu’en 
peut  conjecturer , c’est  qu’il  cuit  mort 
avant  1638 , puisque , dans  le  recueil 
des  poésies  d’Auvrav,  imprimé  cette 
année , il  ic  trouve  une  pièce  intitulée, 
le  Tombeau  d’ A ngoulevenl  cadet. 
C'était,  selon  toute  apparence,  un 
plaisant  de  profession , qui  nmait  les 
anecdotes  du  jour , pour  en  réjouir 
les  sociétés  où  il  était  admis.  Dans  le 
grand  insubre  de  pièces  que  nous 
avons  sous  ce  nom , il  en  est  qucl- 
ques-unei  de  fort  piquantes  ; mais 
toutes  soit  défigurées  parle  memeev- 
nismequ’on  remarque  dans  les  poésies 
d’Auvray,  de  Motin  , de  Destcrnod, 
et  de  qudqucsautcursdu  même  temps. 
Aussi , nous  ne  serions  point  éloigné 
de  croirè  que  le  prétendu  Angoulo- 
vent  cadet , n’est  que  le  masque  d’un 
de  ces  poètes.  Le  recueil  dont  nous 
avons  jiarlé  a pour  titre , les  Satyres 
bastardes  et  autres  oeuvres  folastres 
du  cadet  Angoulevenl , vol.  in-13  , 
Paris,  16 1 5,  et  non  pas  1623.  \Y — s. 
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ÀNGOULEVENT,fou  d’Henri  IV. 
F'oy.  1 ne m t ( Nicolas  ). 

ÀNGKAN  D’ALLERAY  (Df.wis- 
François),  conseiller  d’élat,  lieute- 
nant civil  au  Châtelet  de  Paris,  naquit 
en  cette  ville,  en  1715,  d’une  fatnillc 
distinguée  depuis  long-temps  dans  la 
magistrature,  par  la  science  et  par  la 
vertu.  11  fut  successivement  conseiller 
au  parlement,  en  1 "35,  procureur- 
gciicral  au  grand  conseil*,  en  1 7 -4C* , 
et  lieutenant  civil , le  29  décembre 
177.4.  ha'  Châtelet,  dont  les  attribu- 
tions s’étendaient  sur  toute  la  France, 
était  le  premier  tribunal  dans  le  second 
ordre  des  jurisdictions , et  toujours 
présidé  par  un  chef  choisi  parmi 
des  magistrats  d’un  mérite  éminent. 
D’  illcray  n’y  lit  regretter  aucun  de 
ses  prédécesseurs.  Le  public  l’ho- 
norait  de  sa  confiance;  le  barreau  res- 
tituait; il  était  respecté  de  tous  les 
officiers  judiciaires,  et  aimé  des  jeunes 
magistrats,  qu’il  servait  de  tout  son 
crédit,  lorsqu’ils  montraient  du  zèle 
et  des  talents.  L’érudition  étendue  et 
profonde  de  d’Allcray  lui  donnait, 
comme  au  chancelier  d’Aguesseau , un 
peu  de  lenteur  et  d’indécision  dans 
l’expédition  des  affaires;  mais  sa  bicn- 
faisauce  était  de  la  plus  généreuse  ac- 
tivité. Dans  lecours  de  l’hiver  de  1 787, 
les  gardes  du  commerce  conduisirent 
|>ardcvant  lui,  eu  référé,  un  malheu- 
reux debiteur,  arrête  pour  une  somme 
assez  considérable:  c’était  un  bonuête 
père  de  famille , qu’un  veuait  d’arra- 
cher à sa  femme,  à ses  cinq  enfants, 
et  doul  le  désespoir  ollr.nl  le  |éus  dou- 
loureux spectacle.  D’Alleray  , apres 
avoir  examiné  la  procédure  des  con- 
suls, se  vit  obligé  d’ordonner  l’exécu- 
tion de  la  contrainte  par  corps.  Il  était 
ouze  heures  du  soir  lorsque  les  recor» 
et  leur  capture  quittèrent  l’holel  du 
magistrat.  Le  temps  était  très-rigou- 
reux ; D’ Vllcray  prit  aussitôt  avec 
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lui  lu  somme  necessaire,  sortit  à pied 
par  une  porte  secrète,  et  arriva  à la 
prison  presque  en  même  temps  que  le 
détenu , qu’il  eut  la  satisfaction  de  faire 
élargir  sur-lc-champ,  en  sa  présence. 
Ce  traita  fourni  a M.  A.  M.H.  Lhastenet* 
Puységur,  le  sujet  d’une  comédie  en 
trois  actes,  intitulée  : le  Juge  bien- 
faisant, jouée  à Paris,  et  imprimée  à 
Suissooa, en  171)9,  H’ A lcrayfut 

nommé  de  l’assemblée  des  Notables, 
en  1787.  Il  fut  aussi  des  assemblées 
de  1 789,  pour  la  formation  des  états- 
généraux.  Le  roi  l’avait  choisi  pour 
résider  une  des  sections  de  la  no- 
lcssc;  les  membres  de  cette  section 
lui  déclarèrent  qu'ils  uc  voulaient  plus 
pour  chef  un  comraissaile  du  roi; 
mais  qu’ils  le  nommaient  cux-iné- 
mes  à la  présidence  : D’Allcray  se  re- 
tira. Il  quitta  la  place  de  lieutenant 
civil , en  178»),  pour  exercer  ses  fonc- 
tions au  conseil  d'état,  où  il  avait  été 
admis  dès  1787.  Pendant  les  orages 
révolutionnaires,. il  resta  tranquille  an 
sein  de  sa  famille;  mais  le  règne  de  la 
terreur  arriva,  et  il  fut  enveloppé dans 
le  système  des  arrestations  générales. 
Traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
il  y trouva,  pour  son  accusateur, 
Fouquier-Thinville , auparavant  pro- 
cureur au  Châtelet.  Ce  misérable  , 
frappé  des  vertus  du  magistrat,  con- 
çut [mur tant  le  projet  de  le  sauver: 
ti  lui  fit  dire  qu’il  serait  acquitté,  s’il 
voulait  nier  qu’il  eût  envoydde  l’argent 
à ses  enfants  émigrés.  Le  respectable 
vieillard  ne  voulut  point  conserver  scs 
jours  au  prix  d’un  mensonge.  Inter- 
rogé s’il  avait  fait  passer  des  secours 
aux  ennemis  de  l’état , il  répondit  sans 
hésiter,  qu’il  avait  envoyé  de  l'argent 
A M.  de  la  Luzerne,  l’un  de  ses  gen- 
dres. « Ignorais-tu  la  loi  qui  le  dé- 
» feud?  lui  dit  un  des  jurés. — Non,* 
» répliqua-t-il  ; mais  la  loi  de  la  nature 
» a. parlé  plus  haut  à mou  coeur , que 
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> la  loi  de  la  république,  a Sa  fran- 
chise et  sa  fermeté  lui  valurent  la 
mort.  Il  périt  sur  l’échafaud,  le  u8 
avril  1794»  à l’âge  de  7y  ans.  D’Al- 
leray  avait  une  physionomie  remplie 
de  candeur  et  d’aménité , qui  peignait 
toute  la  bonté  de  son  ame;  son  assi- 
duité au  travail  était  infatigable;  à une 
grande  simplicité  de  mœurs,  il  joignait 
de  la  dignité  dans  la  représentation  ; il 
aimait  à parler  en  publie,  et  l’un  aimait 
à l’entendre;  ses  idées  étaient  élevées, 
son  éloquence  était  douce  et  péné- 
trante ; son  style  ne  manquait  ni  d’élé- 
gance ni  d’harmonie.  11  ne  laissa  point 
' d’héritier  de  son  nom  : il  n’avait  eu 
que  trois  filles,  dont  une  avait  épousé 
M.  de  Vibüyes , maréchal  de  camp , 
et  les  deux  autres,  MM.  de  la  Luzerne, 
frères;  l’aîné,  ministre  de  la  marine, 
et  le  second , ambassadeur  à Londres. 
— Louis-Alexandre  Angran,  frère  du 
président , né  en  1 7 1 5 , président  à 
l’une  des  chambres  des  enquêtes  du 
parlement  de  Paris,  lui  survécut,  et 
mourut  sans  postérité,  le  6 juil.  iBoi, 
âgé  de  88  ans.  Ce  magistrat  était  égale- 
ment recommandable  par  son  intégri- 
té, une  piété  profonde,  et  surtout  par 
une  douceur  de  caractère  inaltérable. 

D— s. 

ANGUIER(Frakçois),  sculpteur,  né 
à Eu  en  Normandie,  en  i6o4,  d’un  me- 
nuisier , montra  , ainsi  que  son  frère 
Michel , de  si  grandes  dispositions 
pour  les  arts , qu’ils  furent  envoyés  à 
Paris,  et  placés  chez  Guillain , sculp- 
teur médiocre.  François  Anguier  y fit 
assez  de  progrès  pour  être  appelé  en 
Angleterre,  où  il  se  procura  les  moyens 
de fkirc  le  voyage  d’Italie.  A Rome,  il 
se  lia  avec  plusieurs  peintres  célèbres, 
tels  que  Poussin,  Mignard , Dufresnoy 
et  Stella.  Après  y avoir  étudié  pen- 
dant deux  ans , il  revint  à Paris , où 
il  obtint,  de  Louis  XI  II,  un  logement 
au  Louvre , et  la  garde  du  cabinet  des 
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antiques.  On  assure  que , lors  de  la 
formation  de  l’académie  de  peinture, 
etc. , il  refusa  d'y  être  admis.  Les 
principaux  ouvrages  d’Anguier  étaient 
dans  les  églises  de  Paris.  On  voyait, 
à l’Oratoire , rue  St. -Honoré,  le  "tom- 
beau en  marbre  du  cardinal  de  Bé- 
rulle;  aux  Celestins  , une  pyramide 
ornée  de  trophées  , avec  des  statues 
et  des  bas-reliefs  en  l'honneur  de  la 
maison  de  Longueville , et  la  statue 
du  duc  de  Rohan- C habol  ; à St.- 
André-dcs-Arcs  , la  décoration  du 
tombeau  des  De  Thou , etc.  Quel- 
ques-uns de  ces  monuments  sont  main- 
tenant au  Musée  des  Petits  - Augus- 
lins.  François  Anguier  avait  fait  aussi, 
en  i658,  le  mausolée  de  Henri, duc 
de  Montmorency , décapité  à Tou- 
louse en  i63u.  Cette  grande  composi- 
tion , qu’il  fit  pour  l’église  des  reli- 
gieuses de  Ste- Marie, à Moulins , et  qui 
n'a  pas  été  détruite,  est  l’ouvrage  le  plus 
remarquable  de  François  Anguier. 
Une  grande  pesanteur  est  le  défaut 
principal  des  ouvrages  de  cet  artiste, 
qui  mourut  à Paris,  le  8 août  ififk), 
à l’âge  de  soixante-cinq  ans.  D— T. 

ANGUIER  (Michel  ) , frère  cadet 
du  précédent,  naquit  à Eu , en  i6ta; 
et , dès  l’âge  de  quinze  ans  , exécuta 
dans  cette  ville  , où  il  ne  trouvait  ni 
maîtres  ni  modèles , quelques  ouvra- 
ges pour  l'autel  de  la  Congrégation  des 
jésuites.  Après  avoir  travaillé  quelque 
temps  à Paris , sous  Guillain  , il  eut 
le  courage  d’entreprendre  le  voyage  de 
Rome , sans  avoir  d’autres  ressources 
que  ses  talents.  U eut  l’avantage  de 
travailler  d’abord  sons  les  yeux  de 
l’Algarde,  qui  lui  fit  faire  quelques  bas- 
reliefs.  Anguier  fut  employé  ensuite 
pour  l’église  de  St-Pierre , et  pour 
quelques  palais  particuliers,  mais  sans 
négliger  l’étude  de  l’antique,  à laquelle 
il  consacra  une  partie  des  dix  années 
de  son  séjour  â Rome.  Revenu  es 
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France  en  1 65 1 , il  se  \it  contrarie' 
souvent  par  les  troubles  politiques. 
Jl  ne  laissa  cependant  pas  de  travail- 
ler, et  fit,  entre  autres,  un  modèle 
de  la  Statue  de  Louis  XIII , plus 
grand  que  nature,  qui  fut  jeté  en 
bronze,  et  placé  à Narbonne.  11  dé- 
cora ensuite  l’apparteinent  de  la  reine 
Anne  d’Autriche,  au  vieux  Louvre , 
d'un  grand  nombre  de  figures  et  de 
bas-reliefs  accompagnant  des  pein- 
tures de  Romanelli.  La  plus  grande 
partie  des  ouvrages  de  sculpture  qui 
étaient  au  Val-dc  - Grâce  , était  de 
•Michel  Anguier  ; et  le  groupe,  en 
marbre , de  la  Nativité,  placé  sur  le 
maître-autel,  était  regardé  comme  son 
chef-d’œuvre.  L’académie  le  reçut  dans 
son  seiu , en  1ÜG8,  le  nomma , le  jour 
même , adjoint  à professeur , et , peu 
après,  professeur.  Anguier  lui  donna  , 
en  1(169,  un  groupe  de  terre  cuite, 
représentant  Hercule  qui  se  charge 
de  débarrasser  Allas  du  fardeau  de 
porter  le  inonde.  La  même  année  , il 
fut  adjoint  à recteur,  et  recteiir  en 
iCijt.  Il  termina,  vers  ce  temps  , 
l'Apparition  de  Notre-Seigneur  à 
S.  Denis  et  à ses  compagnons , grand 
morceau  de  sculpture,  où  le  ba>-relief 
et  la  ronde-bosse  étaient  employés  à 
la  fois,  et  qu’Annc  d’Autriche  lui  avait 
demandé  pour  le  maître-autel  de  St.- 
Dcnis  de  la  Châtre.  On  omet  plusieurs 
autres  productions  de  cet  artiste,  pour 
arriver  à I une  des  plus  considéra- 
bles. Ce  fut  en  1674,  qu'il  exécuta 
les  sculptures  de  l’arc  triomphal , dit 
Porte  St.-Denis.  A la  vérité  , Le 
llrun  , qui  , en  sa  qualité  de  premier 
peintre  du  roi,  voulait  exercer  sur 
tous  les  arts  une  suprématie  à laquelle 
les  sculpteurs  du  temps  se  soumi- 
rent , à l’exception  du  seul  Pngct , 
ôta  le  mérite  de  l’invention  à Michel 
Anguier  , en  le  faisant  travailler  d’a- 
près scs  dessins  ; mats  le  sculpteur 
tu 
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n'en  soutint  pas  moins  sa  réputation 
par  la  manière  dont  il  exécuta  ces 
grands  ouvrages.  L’âge  , et  de  longs 
travaux  avaient  altéré  la  santé  d’Au- 
guicr,  lorsqu'on  lui  demanda  un  cru- 
cifix de  marbre  pour  la  Sorbonne.  11 
avait  toujours  été  pieux,  et  dit,  eu 
l’exécutant,  «qu’il  ne  pouvait  ter- 
miner sa  carrière,  par  un  morceau 
plus  analogue  à scs  sentiments.  » Il 
fit  présent , en  mourant , à l'église 
de  St.-Roch , sa  paroisse,  d’un  Christ 
en  Lois,  qui  fut  ensuite  placé  dans  la 
chapelle  du  Calvaire  de  cclteéglisc.  Mi- 
chel Anguier  mourut  le  1 1 juil.  168Ü, 
à soixante-quatorze  ans  , et  fut  enterré 
à St.-Roch,  près  de  sou  frère  aîné. 
On  leur  fit  une  épitaphe , eu  huit  vers 
français,  trop  médiocres  pour  être 
rapportés.  Cet  artiste  est  au  nombre 
des  bons  sculpteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Son  goût  de  dessin  est 
celui  que  Le  Brun  avait  mis  en  vogue  , 
ccst-à-dire,  qu’on  y trouve  presque 
toujours  de  la  correction  , mais  que  , 
souvent  aussi  , on  y désirerait  plus 
d’élégance.  ii— -T. 

ANGÜ1LLARA  ( Giovanni  An. 
drea  deli.’),  l’un  des  plus  célèbres 
poètes  italiens  du  16'.  siècle  , naquit, 
vers  l’an  1 5 1 7 , à Sutri,  en  Toscane, 
de  parents  pauvres  et  d’une  basse 
condition.  Après  avoir  fait  des  études 
aussi  bonnes  que  sa  fortune  le  lui  per- 
mettait , il  se  rendit  à Rome,  où  il  se 
mit  correcteur  d’épreuves  chez  un  li- 
braire. Une  liaison  secrète  avec  la 
femme  de  ce  libraire,  découverte  par 
le  mari , obligea  l’Anguillara  de  quitter 
Rome  j il  emportait  avec  lui  quelque 
argent  et  quelques  hardes , lorsqu'il 
rencontra  des  voleurs,  qui  lui  enle- 
vèrent ces  fruits  de  sou  travail.  Il  ar- 
riva a \ euisc  dans  l’équipage  d’un 
mendiant  ; mais  j|  trouva  prompte- 
ment de  l'emploi  chez  le  libraire  I Van- 
cescht.  Ccst  la  qu’il  fit  , pour  un 
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prix  très-modique  , sa  traduction  des 
Métamorphoses  <f  Ovide  , en  vers 
italiens , et  qu'il  composa  quelques 
autres  ouvrages.  11  retourna  ensuite  à 
Rume,  où  sa  réputation  poétique  était 
parvenue  ; mais  son  malheur  l’y  sui- 
vit, et,  après  avoir  vendu,  pour  vi- 
vre , ses  habits , scs  livres , tout  ce 
qu’il  possédait , il  mourut  de  besoin , 
et  d’une  maladie , fruit  de  son  incon- 
duite, dans  une  auberge  auprès  de 
Torre  di  Xona.  Ou  ne  sait  rien  de  po- 
sitif sur  l’époque  de  sa  mort  ; on  voit 
seulement , par  une  lettre  d’Annibal 
Caro,  qui  lui  est  adressée  , qu’il  vi- 
vait encore  en  avril  1 564-  Sa  traduc- 
tion des  Métamorphoses  , en  ollava 
rima , a joui  et  jouit  encore,  en  Italie, 
d’une  grande  réputation.  Les  critiques 
les  plus  célèbres , et  entre  autres  Var- 
ehi , l’ont  mise  au  - dessus  même  du 
poème  original.  Ces  éloges  sont  exa- 
gérés ; mais  l’auteur  en  mérite  beau- 
coup, pour  l’élégance  et  la  poésie  de 
style , et  pour  la  facilité  ; il  est  vrai 
que  c’est  plutôt  une  imitation  libre 
qu’une  traduction  exacte.  Il  s’écarte  à 
chaque  instant  de  son  texte  : il  en  re- 
tranche, il  y ajoute  ce  qui  lui  plaît.  Par 
exemple,  au  lieu  de  rendre,  par  des 
expressions  opposées  l’une  à l’autre , 
niais  qui  ont  de  la  justesse  et  une  sorte 
de  gravité,  la  masse  informe  du  chaos 
avant  la  création  de  l’univers,  comme 
l’a  fait , en  général , Ovide  dans  cc 
morceau,  il  fait  jouer  ensemble,  daus 
tous  les  vers  d’une  octave  , comme 
Ovide  dans  deux  des  siens , le  ciel,  la 
mer , la  terre  et  le  feu , à peu  près  de 
cette  manière  : a Avant  qu’existassent 
le  ciel , la  mer , la  terre  et  le  feu , déjà 
existaient  le  feu  , la  terre , le  ciel  et  la 
mer;  mais  la  mer  déformait  le  ciel,  la 
terre  et  le  feu  ; le  feu  rendait  dill'orme 
le  ciel,  la  terre  et  la  mer  ; car,  là  où 
étaient  la  terre , et  le  ciel , et  la  mer  ', 
et  le  feu  , là  étaient  aussi  le  ciel , et  la 
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terre , et  le  feu , et  la  mer  : la  terre , le 
feu  et  la  mer  étaient  dans  le  ciel,  et 
le  ciel  était  dans  launer , dans  le  feu  et 
dans  la  terre.  » C’est  là  un  jeu  d’es- 
prit puéril , et  un  cliquetis  de  mots 
et  d’idées  beaucoup  trop  prolongé  ; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  tout  le  pocine 
soit  écrit  ainsi  ; la  lecture  en  est  géné- 
ralement agréable  ; aussi  en  a-t-on  fait 
un  grand  nombre  d’éditions.  La  pre- 
mière , qui  ne  contenait  que  les  trois 
premiers  livres  , fut  faite  à Paris  , 

1 554,  in-4°. , et  dédiée  au  roi  Henri  II. 
On  en  fit  une  complète  à Venise , en 
1 56 1 , in-4°. , que  le  libraire  dédia  au 
roi  de  France  Charles  IX  ; mais  le 
nom  de  Henri  II  est  constamment 
resté  dans  la  seconde  octave  du  poème, 
que  l’auteur  eut  toujours  l’intention  de 
lui  dédier  en  entier.  La  meilleure  et  la 
plus  belle  édition  est  celle  des  Giunti , 

Venise , 1 584  > *n"4°*  ? aTec  lps  bg11* 

res  de  Jacopo  Franco,  les  remarques 
d’Orologi , les  arguments  et  les  petites 
notes  en  marge,  de  Turchi.  Elle  a été 
réimprimée  parles mêmrs  , en  1 5gv». 
L’Auguillara  avait  aussi  commeucé 
uue  traduction  semblable  de  Y Enéide. 
Le  premier  livre  fut  imprimé  à Pa- 
douc , en  1 564 1 i»-4*-  : niais  l’ou- 
vrage en  resta  là , soit  par  la  mort  de 
l’auteur , soit  par  tout  autre  motif.  On 
a encore  de  lui  : I.  Edipo , tragédie  en 
vers  libres , Padoue , 1 556  , in  - 4 '• , 
et  Venise  , 1 565 , in  - 8".  Ce  n’est  pa» 
une  simple  traduction  de  Y OEdipe- 
Roi  de  Sophocle.  L’auteur  y introdui- 
sit des  épisodes  , et  y fit  des  addi- 
tions, qui  divisent  l’intérêt,  et  altèrent 
la  simplicité  du  sujet.  Elle  fut  cepen- 
dant représentée,  avec  beaucoup  de 
magnificence  et  de  succès,  à Viccnce, 
et  cc  fut  pour  cette  représentation 
que  le  célèbre  architecte  Palladio  éleva, 
en  i565,  un  superbe  théâtre.  II.  Quel- 
ques odes,  ou  camoni , adressés  aux 
ducs  de  Florence  et  de  Fcrrare;  III- 
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«les  Arguments  en  ottava  rima  , pour 
tous  les  chants  «lu  Roland  furieux , 
de  l’Arioste.  Le  Tasse  écrit  , dans 
une  de  scs  lettres , que  l’Anguillara 
vendait  cinq  Jules  , au  libraire , cha- 
cun de  ccs  arguments.  IV.  Quatre  Ca- 
pitoli , ou  Satire  , dans  le  genre 
burlesque,  imprimées  dans  plusieurs 
recueils  de  pièces  de  ce  genre  ; elles 
sont  estimées  , la  dernière  surtout , 
qui  est  adressée  au  cardinal  de  Trente, 
et  dans  laquelle  l’auteur  parle  fort  lon- 
guement de  lui-même,  sans  ennuyer, 
et  trouve  le  moyen  d’être  piquant  et 
gai,  meme  en  parlant  de  sa  misère. 

G— K. 

ANGUILLARA  (Louis,  ou  Ai.ov- 
sio ), médecin,  savant  botaniste  italien, 
né,  vers  le  commencement  du  iGc. 
siècle,  à Anguilla ra , petite  ville  de  l’état 
ecclésiastique,  d’où  il  a pris  son  nom. 
La  réputation  qu’il  s’ébut  acquise  par 
scs  voyages  lui  mérita,  de  la  part 
de  la  république  de  Venise,  le  litre  de 
simplicista,  ou  de  sou  botaniste  en 
chef,  et  la  place  de  directeur  du  jardin 
de  botanique  de  Padoue.  Il  fut  le  troi- 
sième qui  la  remplit  depuis  la  fonda- 
tion de  ce  jardin  ,cn  1 5ijo.  11  remplaça 
Mundclla,  qui  se  nommait  comme  lui 
Aloysio , ce  qui  a occasionné  quelques 
méprises,  et  il  fut  remplacé  par  Gui- 
landin , lorsqu’on  1 5Gi , il  quitta  cette 
place,  dégoûte  par  les  tracasseries 
qu’on  lui  suscita , pour  se  retirer  à Flo- 
rence , où  il  mourut  en  i 5"o.  Ona  peu 
de  détails  sur  sa  vie  privée.  Voici  ceux 
qu’ona  pu  tirer  du  seul  ouvrage  qui  ait 
paru  sous  son  nom.  On  ignore  où  il  fit 
scs  premières  études , mais  elles  furent 
soignées,  et  surtout  dirigées  vers  la 
connaissance  des  langues  anciennes; 
en  sorte  que,  se  trouvant  entraîné 
vers  la  botanique,  il  put  facilement 
remonter  aux  sources  : il  chercha 
donc,  suivant  la  manière  d’envisager 
alors  cette  science,  à reconnaître  les 
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plantes  mentionnées  dans  les  auteurs 
grecs  et  latins;  mais  il  sentit  de  bonne 
heure  que,  pour  y parveuir, il  fallait 
visiter  les  pays  où  ils  avaient  écrit.  Ce 
fut  dans  ce  dessein  qu’il  parcourut 
successivement  toute  l’Italie,  Plllyrie, 
la  Turquie,  les  principales  îles  de  la 
Méditerranée,  Crète,  Chypre, la  Corse 
et  la  Sardaigne,  enfin  l’Hclvétie  trans- 
alpine, et  les  environs  de  Marseille. 
De  grandes  connaissances  résultèrent 
de  ces  courses,  et  lui  acquirent  beau- 
coup de  célébrité,  en  sorte  qu’il  se 
trouva  en  relation  avec  les  savants  les 
plus  distingués,  qui  le  consultèrent 
sur  les  difficultés  que  leur  présentait 
l’histoire  des  plantes,  et  surtout  sur  la 
concordance  des  noms  anciens  avec 
les  modernes.  Auguillara  répondit  ù 
cette  Confiance , en  exposant  sou  opi- 
nion ou  parère  dans  des  lettres  parti- 
culières. Marittello,  qui  était  un  rie  scs 
correspondants , réunit  quatorze  de  ccs 
lettres,  et  les  publia  du  consentement 
de  l’auteur,  sous  ce  litre  : Semplici 
delV  eccelente  M.  Auguillara,  li 
quali  in  più  pareri  a diversi  nobili 
nomini  scritti  appajono  et  nuova- 
mente  da  M.  Giovanni  Marinello 
mandati  in  luce,  Venise,  Yiuc.  Val- 
grisi,  t5Gi,  in-8*.  Le  même  impri- 
meur en  donna  , la  même  année,  une 
autre  édition , que  l’oit  prélerc , parce 
qu’il  y a deux  figures  de  plantes  qui 
ne  sont  pas  dans  la  première.  Quoique 
peu  volumineux,  ce  livre  a suffi  pour 
établir  la  réputatiou  d’Anguillara.  Tou- 
tes les  lettres  qui  le  composent  sont 
datées  de  Padoue,  la  première,  du  îo 
avril  1 558,  et  la  dernière  , du  9.o  mai 
r 5Go.  On  sent  qu’un  ouvrage  de  ce 
genre  ne  peut  avoir  de  plan  déter- 
miné ; car  cc  n’est  qu’à  mesure  que 
l’occasion  se  présente , que  l’auteur 
parle  des  plantes  qu’il  a observées  dans 
scs  voyages.  Il  se  contente  quelquefois 
de  les  désigner  par  le  nom  vulgaire 
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qu'elles  portent  dans  leur  pays  natal; 
et,  plus  aune  fois,  Anguiliara  a reconnu 
que  ces  noms  étaient  ceux  des  anciens , 
avec  une  légère  alteration,  ce  qui  la 
beaucoup  aidé  dans  ses  recherches  : 
plus  souvent  il  ajoute  une  description , 
mais  qui  est  si  précise  que , malgré  sa 
brièveté,  elle  suffit  pour  reconnaître 
presque  toutes  les  espèces  dont  il  fait 
mention.  11  s’en  trouve  au  moins  uue 
vingtaine  qu’il  a fait  connaître  le  pre- 
mier : dans  deux  occasions  seulement, 
il  a ajouté  des  planches  en  bois  passa- 
blement exécutées  ; mais  la  manière 
dont  il  a éclairci  les  passages  des  an- 
ciens botanistes  a encore  été  plus  utile 
à la  science.  11  les  connaissait  t ms  par- 
faitement, depuis! hcopliraste  jusqu  à 
Cassiaims  Bassus  : non  content  d’étu- 
dier  ceux  qui  étaient  imprimés , il  avait 
recours  aux  manuscrit q c'est  parleur 
moyen  qu’il  put  connaître  Cratasvas;  il 
eu  cite  plusieurs  passages  en  grec,  et 
rc  sont  les  seuls  de  cet  auteur  qui  atent 
été  imprimés.  En  général , son  style  est 
ficüe , et  ne  manque  pas  d’élégance;  il 
discute  avec  sagacité,  modestie,  et 
surtout  beaucoup  de  modération  , en 
sorte  que,  lorsqu'il  attaque  les  opinions 
de  ses  contemporains,  c’est  avec  tous 
h‘S  ménagements  possibles;  mais  ils 
lui  furent  inutiles  vis-à-vis  de  Ma- 
ihiolc  ; c’est  en  vain  qu’il  lui  prodigua 
les  épithètes  les  plus  flatteuses,  celle 
ù'ecceltnlissimo.  Celui-ci  ne  put  lui 
jvudonner  d’avoir  osé  relever  quel- 
ques-unes de  ses  méprises  ; il  répliqua 
à sa  manière,  c’est-à-dire,  avec  des 
injures.  AngiiHIara  ne  fut  pas  toujours 
de  l’avis  de  Lucas  Ghini,  qui  était 
alors  regardé  comme  l’orade  de  la 
botanique, et  ona  remarqué  qu’il  avait 
été  le  seul  qui  n’eu  eût  pas  parlé  très- 
avantageusement  ; mais  ou  est  parti , 
pour  lui  faircee  reproche, de  la  suppo- 
sition qu’i!  avait  clé  le  disciple  de  ce 
célèbre  professeur,  tau»  ce  cas,  on 
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pourrait  accuser  Anguiliara  d avoif 
clé  peu  respectueux  envers  sou  înaitref 
mais  tout  nous  porte  à croire  que  ces 
deux  hommes  n’out  été  que  contem- 
porains. Haller  dit  qu’Anguillara  Tut  le 
disciple  de  Constantin  Kliodiota  Spc- 
tialc , ou  apothicaire  en  Crête.  Il  fonde 
cette  opinion  sur  un  passige  d’An- 
guillara;  mais  il  paraît  que  cet  écri- 
vain , si  exact  ordinairement,  s’est 
trompé  dans  l’interprétation  du  ]>as- 
sage  qu’il  cite  : il  prend  le  mot  maes- 
tro dans  le  sens  de  professeur , au 
lieu  qu’il  signifie , selon  nous,  maître 
un  tel,  terme  si  employé  à cette  épo- 
que ( Anguiliara,  page  iio).Toui- 
nefurt  fait  mention , d’après  la  Bi- 
lliolhèque  ïatrique  de  Scbenkios, 
d’une  traduction  latine  de  cet  ou- 
vrage , avec  des  notes  faites  par  Gas- 
pard Bauhin  , cl  Seguior  l’indique 
sous  ce  titre  : Aloysii  Anguiliara;  de 
simplicibus  liber  primus , cum  notis 
Gaspari  Bauhini,  Bile . apud  Henri - 
cum  Petrum , 1 5g3.  Haller  la  cite  , 
mais  d’après  Scguier,  sans  l’avcir 
v ue.  Apres  avoir  fait  plusieurs  rerhrr- 
clies  infructueuses , pour  constater 
l’i  xislencc  de  ce  livre , recourant  à 
Schcnkius  lui-même,  nous  avons  ap- 
pris qu’il  n’avait  jamais  été  imprimé. 
L'ouvrage  original  est  devenu  très- 
rare.  Il  paraît  qu  Anguiliara  satina 
de  puissants  ennemis;  Mattioli,  dans 
la  Pic  d' A Idrovande, en  parle  aver  le 
plus  profond  mépris,  et  Aldrov.mde 
lui-même  en  faisait  peu  de  cas.  Oui— 
landin  le  nommait  par  dérision  Olitor 
Patavinus.  Peut-être  que  ce  médecin , 
connu  par  sa  causticité,  lui  suscita 
des  désagréments  par  l'amertume  de 
ses  critiques,  à tel  point  qn’ Anguiliara  , 
sc  trouvant  discrédité,  abandonna  sa 
place.  Elle  fut  occupée  tout  de  suite 
par  cet  antagoniste.  Anguiliara  , retiré 
à Florence,  sc  rendit  célèbre  pvr  la 
composition  de  là  thériaque,  et  il  alla 
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jusque  dans  la  Pouillc  chercher  les  plan- 
tes necessaires,  accompagne  d’un  reli- 
gieux Augustin , nommé  Evaugélista 
< hiadramio,  qui  fut , par  la  suite,  bota- 
niste du  duc  de  Ferrait-.  Anguillara  sur- 
vécut peiidetcmpsà  ses  expériences  sur 
cette  composition,  et  mourut  en  ocl. 
1670,  sans  avoir  rien  publié  par  lui- 
nième.  Ou  ne  sait  ce  que  devinrent, 
apres  sa  mort,  ses  nombreux  maté- 
riaux: onduil  les  regretter, car, d’apres 
(échantillon  donne  par  Marinello, ou 
peut  juger  qu'ils  étaient  très-impor- 
tants; ce  seul  essai  a suffi  pour  placer 
Anguillara  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  réussi  à rattacher  les  connais- 
sances botaniques  modernes  aux  an- 
ciennes; c’est  le  témoignage  que  lui 
rend  un  des  juges  les  plus  competents 
sur  ce  point,  M.  Sprengel,  dans  sou 
// isloria  rei  flcrbariœ  ,et  le  frequent 
usage  qu’il  a fait  de  cet  auteur,  pour 
déterminer  les  plantes  de  Dioscoride 
et  de  Pline,  en  fournit  la  preuve.  Le 
célèbre  Gxrtuer  a voulu  tirer  son  nom 
d'un  oubli  qu’il  ne  méritait  pas,  en 
donnant  le  nom  d’ Anguillara  à un 
nouveau  genre  qu’il  a formé;  mais 
cotte  tentative  est  devenue  inutile , 
p iree que, dans  le  même  temps,  M.dc 
Jussieu  le  uommait  H adula  ; et  M. 
Sw.u-ts,  Ardisia:  ce  dernier  nom  a 
prévalu , quoique  le  moins  convenable. 

D— P— s. 

ANH  A LT  (Antoiise  Guntheu  , 
prince  d)  , lieutenant-général  des  ar- 
mées prussiennes,  fils  de  Jean  , prince 
d’  Anlralt  - Zerbst,  et  de  Sophie -A11- 
gusta , princesse  de  HoLstcin-Gottorp  : 
il  naquit  le  1 1 novembre  i6j3.  Après 
avoir  parcouru  la  HollanJe,  l’Italie, 
l’Angleterre  et  la  France,  il  prit  le  com- 
mandement d’une  compagnie  dans  le 
régiment  du  comte  Charles  de  Birck- 
kcufcld,  et  se  trouva  aux  sièges  de 
Grave  et  d’Oudcnarde,  en  1G7G;  il 
se  tendit  à l’armée  impériale  , et  fut 
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présent  an  siège  «le  Phiiisbourg.  De 
iOS<»  à iG83,  il  fit  de  nouveaux 
voyages , et  revenu  à la  cour  de  l’élec- 
teur de  Saxe,  George  111 , il  aida,  de 
concert  avec  ce  priucc  , à battre  les 
Turks  devant  Vienne.  Son  courage  se 
déploya , avec  un  nouvel  éclat , de- 
vant Mayence  et  devant  Bonn  : il  en- 
tra alors,  comme  coloiu-l , au  service 
de  l’électeur  de  Brandebourg.  Il  se 
trouva  aux  batailles  de  Strinkcrque  et 
de  Nerivindc  , et  reçut  du  roi  de 
Prusse,  en  170J,  le  commandement 
d’uu  corps  de  t5,ooo  hommes,  à la 
solde  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre. 
L'iHuihlisseincnt  de  sa  santé  l’ayant 
enutraint  de  donner  sa  démission  , il 
fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral , et  nmurut  à Muhlingcn,  le  10 
décembre  17141  laissant  la  réputation 
d’un  guerrier  vaillant  et  loyal.  G— t. 

ANIANUS,  astronome  et  poète, 
vivait  dans  le  1 5*.  siècle,  et  composa, 
en  vers  hexamètres  léonins , un  poème 
astronomique , intitulé  : Computus 
mamulis  mapislri  Aniani  , divisé 
ru  quatre  parties , qui  a eu  plusieurs 
éditions  , dont  la  plus  ancienne  est  de 
Strasbourg,  1488.  Il  en  existe  deux 
de  Paris  , l’une  sans  date  , l’autre  de 
)5't6.  A cette  dernière  est  joint  un 
commentaire  de  Jacques  Marsus , dau- 
phinois , avec  un  calendrier , et  plu- 
sieurs tables  «lrcssécs  par  Nicolas  Bo- 
naspes,  au  bas  de  chacun  des  mois 
de  ce  calendrier.  Anianus  est  auteur 
des  vers  techniques  si  connus  , sui- 
tes signes  du  Zodiaque  : 

Sont  Arifi , Taurua,  G'iaini,  Cunr,  V.eo,  Virg«, 
Ltbr«i|ti<*.  Sorpiui,  Aicilcncn»  , Capcr,  Arophora, 
Pitre*. 

J DT. 

AN1BERT  (Louis-Math;  eu  ),  ne 
à Trinquetaille-lex- Arles,  le  i-j  oc- 
tobre i^4*i  mort  le  i5  mars  178a, 
apprit  d’abord  la  musique.  Son  maître, 
qui  était  italien , lui  fit  naître  le  désir 
d’appreudre  sa  langue.  11  s’adonna  eu- 
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s i ûtc  à la  poc'sie , et  composa , en  17^0, 
un  poème  héroï  - comique,  où  l’on 
trouve,  dit  l'abbé  Paul,  d'excellents 
morceaux,  mais  un  ton  trop  libertin , 
et  semblable  à celui  de  la  Pucelle;  en 
1773,  \’ Inconséquent , ou  la  Fêle  du 
/Fauxhall , comédie;  en  1780,  Jo- 
crisse le  Blanc , comédie.  Os  deux 
pièces  sont  restées  manuscrites.  Ani- 
Lert  a fait  imprimer  : I.  Mémoires 
historiques  et  critiques , sur  l’an- 
cienne république  tf  Arles , pour  ser- 
vir à V Histoire  générale  de  la  Pro- 
vence, i7'7Ç),  3 vol.  in-12;  II.  Mé- 
moire sur  V ancienneté d‘ Arles,  suivi 
d’observations  sur  la  formation  des 
marais  voisins  de  cette  ville , et  sur 
un  passage  de  l’Histoire  d'Ammien 
Marcellin,  178a,  in- 12.  Lorsque 
fa  mort  surprit  l’auteur,  il  travaillait  à 
tic  Nouveaux  Mémoires  sur  l'his- 
toire d'Arles,  depuis  sa  fondation 
jusqu'au  temps  de  la  république  ; il 
avait  fini  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  qui  devait  en  avoir  deux. 

A.  B — t. 

AN  IGE  T>  affranchi  de  Néron. 
V.  Néron  et  Agrippine. 

ANICET  (S.),  élu  pape  en  157, 
suivant  l’Art  de  vérifier  les  dates, 
et,  eu  i5o,  suivant  Lenglet  Dufrcs- 
noy.  Il  disputa,  avec  S.  Polycarpe,sur 
la  fixation  de  la  fête  de  Pâques;  mais 
cette  discussion  n’altéra  point  l'amitié 
qui  réguïiit  entre  ces  deux  saints  per- 
sonnages. S.  Anicct  souffrit  le  martyre, 
le  17  avril  161  , sous  le  règne  de 
Mnrc-Aurèle.  D — s. 

AN1CH  ( Pierre  ),  né  le  22  février 
1723,  à Ober-Pcrfuss,  près  d’Ins- 
pruck , était  fils  d’un  pay  san , et  ne 
s’occupa,  dans  sa  jeunesse,  que  des  tra- 
vaux de  l'agriculture.  A l’âge  de  28 
ans,  son  goût  pour  l’étude  des  scien- 
ces prit  sur  lui  tant  d’empire,  qu’il  alla 
à Inspruck,  où  les  jésuites  lui  ensei- 
gnèrent l’astronomie  et  les  inathéma- 
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tiques.  Sans  autre  secours  que  lemrs 
leçons,  il  exécuta  un  globe  terrestre, 
un  globe  céleste , et  divers  iustruinents 
de  mathématiques.  Le  jésuite  qui  avait 
dirigé  ses  études,  lui  conseilla  de  dres- 
ser des  cartes  du  T vrai;  Anich  com- 
mença par  le  midi  ae  cette  province , 
et  son  travail  obtint  un  si  grand  suc- 
cès , que  l'impératrice  Marie-Thérèse 
lui  ordonna  de  dresser  aussi  la  carte 
de  la  partie  septentrionale.  Les  pré- 
juges sujici'stiücux  de  ses  compatriotes 
rendirent  ses  recherches  difficiles , et 
quelquefois  même  dangereuses  ; il  vint 
cependant  à bout  de  son  entreprise  ; 
mais , quand  elle  fut  terminée , la  cour 
de  Vieune  trouva  scs  cartes  trop  éten- 
dues, et  lui  donna  l’ordre  de  réunir 
tout  le  Tyrol  sur  une  seule  carte,  qui 
n’eût  pas  plus  de  neuf  feuilles.  Quel- 
que peine  que  dût  éprouver  Anich , eu 
se  voyant  force  de  recommencer  son 
travail , il  s’en  occupa  avec  persévé- 
rance; mais  cette  assiduité  lui  coûta  la 
vie , avant  qu’il  eût  achevé  la  carte  du 
nord  du  Tyrol.  Il  mourut  le  i*r.  sep- 
tembre 1766,  n’ayant  joui  que  deux 
mois  de  la  pension  de  200  florins  que 
l'impératrice  lui  avait  accordée.  Les 
cartes  qu’il  avait  laissées  parurent  à 
Vienne,  en  1774»  sous  *e  btre 
Ty rolis-chorographicè  delineata  à 
Pet.  Anich  et  Blasio  flueber,  curante 
Ign.  ty einhart.  ( F.  la  Fie  du  célè- 
bre mathématicien  et  mécanicien 
P.  Anich,  Munich  , 1767,  avec  son 
portrait,  en allem.)  G--— t. 

AN1CHINT  ( Louis),  graveur.  Ayant 
quitté  la  ville  de  Ferrare,  où  il  était 
ué , dans  le  1 6r.  siècle , il  vint  à Ve- 
nise, où  il  se  livra  entièrehirnt  à la 
gravure  des  médailles  et  à celle  des 
pierres  fines.  Scs  médailles , représen- 
tant Henri  II , roi  de  France,  et  le 
pajie  Paul  III , sont  fort  estimées. 
Michel-Ange  en  fut  si  content,  qu’a- 
près  les  avoir  considérées  attentive- 
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meut,  il  dit  que  cet  art  avait  atteint  la 
perfection.  Anichini  mettait  une  telle 
précision  et  une  telle  finesse  dans  ses 
ouvrages , que,  ABcrae  ceux  de  la  plus 
petite  dimension,  sont  remplis  de  sen- 
timent ctd’ame;  on  ignore  l’époque  de 
sa  mort.  P — e. 

ANIEI.LO.  V.  Ma^aniello. 

AN1EN  , jurisconsulte  du  5".  siè- 
cle, fut  un  des  principaux  officiers 
d’Alaric  II,  roi  des  Visigotbs , qui, 
ayaut  reconnu  la  nécessité  de  donner 
«les  lois  sages  à l’Espagne  , le  char- 
gea de  ce  travail.  Ce  jurisconsulte 
parvint  à se  procurer  une  copie  des 
Inslitutes  de  Caïus,  ouvrage  juste- 
ment estimé,  qui  fit  naître  long-temps 
après,  h Justinien , le  désir  de  rassem- 
bler ses  Intitules,  dans  lesquels  on 
fit  beaucoup  d’usage  de  celles  de  Caïus. 
Ou  a d’autant  plus  admiré  la  sagesse 
et  la  profondeur  des  lois  des  Visigotbs, 
quelles  ont  été  publiées  dans  un  temps 
<lc  barbarie;  mais  l’étonnement  cesse , 
lorsqu’on  sait  qu’elles  ont  été  prises 
dans  un  code  composé  dans  les  beaux 
temps  de  la  république  romaine.  Les 
savants  ont  prétendu  long-temps  que 
les  lois  des  Visigotbs  étaient  une  imi- 
tation, ou  au  moins  un  abrégé,  des 
Intitules  de  Caïus  ; mais  des  juriscon- 
sultes plus  éclairés , et  Cujas  à leur 
tête , ont  prouvé  que  c’était  uue  er- 
reur. Elles  n’en  sont  pas  une  imita- 
tion, puisque  le  beau  latin  qu’on  y 
remarque  n'était  pas , à coup  sûr,  ce- 
lui qu’on  parlait  du  temps  d’Alaric; 
elles  n’en  sont  pas  même  un  abrégé, 
puisque  les  passages  qu’on  y trouve 
on  grand  nombre  sont  absolument  les 
mêmes  que  ceux  que  Justinien,  les 
empruntant  de  Caïus , a placés  tout 
entiers  dans  ses  Intitules.  Anicn  fut, 
à la  vérité,  obligé  de  retrancher  de 
ces  lois  tout  ce  qui  était  contraire 
aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  Visi- 
gollis , pour  les  faite  adopter  par  Ala- 
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rie  : c’est  ce  qui  fait  que  les  Inlitutes 
de  Caïus,  qui  forment  quatre  livres, 
ont  été  réduits  à deux  par  Anien. 
C'est  encore  à lui  que  nous  devons  le 
seul  ouvrage  qui  reste  de  Julius  Pau- 
lus,  ce  savant,  cité  par  les  historiens 
pour  la  fécondité  de  sa  plume  et  la’ 
profondeur  de  ses  connaissances  ; cet 
ouvrage  a pour  titre  : Receptarum 
sententiarum  libri  quinque.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  les  lois  des 
Visigotbs,  connues  sous  le  nom  de 
Code  Alaric,  étaient  tirées  du  Code 
Théodosien  ; c’est  une  erreur  qui 
vient  de  ce  qu’Anien  a publié  un  abrège', 
ou  plutôt  quelques  fragments  du  Code 
Grégorien  et  Théodosien  , l’un  et 
l’autre  en  vigueur  avant  cclni  de  Jus- 
tinien. Il  publia  ces  fragments  en  5oG, 
à Aire,  en  Gascogne,  dans  le  temps 
qn’ Alaric  se  préparait  à la  guerre  dans 
laquelle  il  fut  tué  par  Clovis  : il  parait 
que  c’est  à b même  époque  ,ct  dans  la 
même  bataille,  que  périt  Anicn,  aussi 
estiméparsa  bravoure,  que  parla  pro- 
fondeur de  son  jugement.  M — x . 

ANILÉE  et  ASlNf.E , frères  juifs 
de  Babylone , apprentis  tisserands  , 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  traite- 
ments de  leur  maître  , prirent  les 
armes , rassemblèrent  des  gens  déter- 
minés, se  fortifièrent  dans  des  marais 
formés  par  l’Euphrate , et  repoussè- 
rent le  gouverneur  de  Babyloue , qui 
avait  voulu  les  surprendre.  Ces  ex- 
ploits inspirèrent  de  l’estime  à Arla- 
bane,  roi  des  Partlies,  qui  ordonna 
de  les  laisser  eu  paix  dans  le  canton 
dont  ils  s’étaient  saisis.  Quinze  ans 
après , Aniléc  ayant  épousé  la  femme 
d’un  seigneur  parllie  qu’il  avait  tué  , 
celte  femme  apporta  ses  idoles , eicm- 
poisonua  Asinéc , son  beau-frère,  qui 
l’avait  voulu  faire  répudier.  Quelque 
temps  après  , Anilée  fut  surpris  et  tué 
par  les  Babyloniens  , l’an  4«  de  J-C. 

N — l.  - ' 


ifii  AN  I 

ANISIO  ( Jean  ),  ou  Jawcs  ANY- 
SIUS,  poète  latiu  moderne, né  à Na- 
les , vers  l’an  1 4 7 , fit  très-jeune  ses 
umanités , étudia  cinq  ans  les  lois , 
pour  obéir  à son  père , et  se  livra  en- 
tièrement à la  poésie,  à 1 4 ans , pour 
obéir  au  penchant  qu’il  avait  reçu  de 
la  nature.  11  fit  quelques  voyages  hors 
des  états  de  Naples  , et  demeura  plu- 
sieurs années  à Rome , où  il  se  lia  avec 
les  membres  les  plus  distingués  de  l'a- 
cadémie romaine  : ce  fut  sans  doute 
alors  qu’il  changea , selon  la  coutume 
de  cette  académie , son  préuom  mo- 
derne pour  un  ancien,  et  qu’au  lieu  de 
Joannes  , il  s’appela  Janus.  De  re- 
tour dans  sa  patrie , la  poésie  latine 
l'occupa  tout  entier , et  il  s’y  fit  une 
grande  réputation,  qui  se  serait  sans 
doute  mieux  conservée,  s’il  avait  rom- 
jiosé  moins  de  vers.  Il  était  ecclésias- 
tique. On  ignore  s’il  posséda  des  bé- 
néfices. A en  croire  Niccolo  Franco  , il 
ni  était  peu  digne  par  ses  mœurs  ; mais 
on  doit  peu  de  foi  à cet  écrivain  pas- 
sionné ; et  l'on  en  doit  davantage  aux 
écrits  d’Anisio , qui  ne  respirent  que 
l’ honnêteté  et  f amour  de  l’étude.  On 
croit  qu'il  mourut,  vers  l’an  i54o, 
âgé  d’environ  68  ans.  On  a de  lui  : 
I.  JaniAnysii  poemata  et  sot]  rte, 
ad  Pompeium  Columnam  cardina- 
lem  , Naples  , i53i  , in-4°.  Ce  titre 
est  ainsi , mais  le  volume  11c  contient 
point  les  satires  de  l’auteur  : il  contient, 
au  contraire,  ses  Sentences  en  vers 
ïambes  , que  le  titre  n’annonce  pas. 
Il  parait  donc  qu’il  y faut  lire  Senten- 
tite,  au  lieu  de  Satyrte.  Ses  Sentenliœ, 
versis  Lambicis  descriptœ,  OBt  été 
réimprimées  dansle  Recueil  de  divers 
auteurs  sur  l’éducation  des  enfants , 
Râle  , 1 54 1 ; scs  Églogues  l’ont  été 
dans  la  Collection  des  auteurs  buco- 
liques , Bâle  1 546  , in  - 8®.  II.  Sa- 
1 1 ræ  ad  PompeiumColumnam  cardi- 
nalem,  Naples  , i53'a  , in-4“.  ; III. 
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Protogenos  , tragædia  , Naples  , 
1 536 , in-40.  Ce  Protogenos  est  notre 
premier  père  Adam.  La  tragédie  est 
fort  longue,  et  n’est  pas  très-bonne; 
elle  éprouva  beaucoup  de  critiques , 
qui  donnèrent  lieu  aux  écrits  suivants  : 
IV.  Commentariolus  in  tragædiam. 
Apologia , Epislolæ , Correctiones  , 
pièces  imprimées  sans  date,  mais  qui 
suivirent  sans  doute  la  tragédie,  et  qui 
en  sont  comme  l’appendice  ; V.  Epis- 
tolæ  de  religione  et  epigrammata  , 
Naples  , 1 538 , in-4°.  Anisio  eut  plu- 
sieurs frères  , l’un  d’eux  , nommé 
Cosme , médecin  de  profession , fat 
aussi  poète  latin.  Ses  OEuvres  ont  été 
publiées  à Naples  , 1 557  , in-4°. , en 
un  volume , qui  contient  des  Poésies 
diverses , des  Facéties  , des  Satires  , 
des  Épigrammes  traduites  du  grec , 
des  Sentences  , et  un  Commentaire 
sur  les  Satires  de  son  frère  Janus. 

G — i. 

ANISSQN  ( Laurent  ) , impri- 
meur à Lyon,  et  échcvin  en  1G70, 
est  le  premier  de  son  nom  qui  se  soit 
distingué  dans  la  librairie.  C’est  de 
ses  presses  qu’est  sortie  la  Bibliothè- 
que des  Pères  ( Bibliolheca  maxima 
veterum  Patrum  et  anliquorutn 
scriptonim ),  Lyon,  1677,  37  vol. 
in-fol.  Phil.  Despont  fut  éditeur  de 
cette  importante  collection , à laquelle 
on  joint , I.  Apparatus  ad  Biblio- 
thecam  max.  Patrum , de  N.  Le 
Nonrry,  Paris,  1703-1 5,  a vol.  in-fol.; 
II.  Index  Bibliot.  max.  Patrum , de 
Simon  de  Sle.-Croix,  Gènes,  1707, 
in-fol.  — Amssos  (Jean),  son  fils, 
fut  aussi  imprimeur  à Lyon,  et  se 
chargea  de  l’impression  du  Glossa- 
rium  ad  scriptores  mediæ  et  infimæ 
græcitatis , de  Ducangc,  1688,  a vol. 
in-fol.,  ouvrage  que  les  libraires  de 
Paris  refusaient  d'imprimer,  a Ce 
» Glossaire,  dit  Pcrnetti,  eut,  pour 
» premier  correcteur,  Jacques  Spon, 
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» et  {tour  dernier,  le  P.  Colonia,  jé- 
» suite  qui  avoue  que  J.  Anisson , y 
» travaillait,  et  entendait  fort  bien  le 
» grec.  » J.  Anisson  eut,  en  i 701  , la 
direction  de  l'imprimeàc  royale,  qu’il 
remit , en  i -jo5  , à Claude  Nigaud  , 
son  beau-frère;  il  devint  députe  de  la 
ville  de  Lyon  à la  Chambre  du  com- 
merce , à Paris , et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  no- 
vembre 1721.  — Anisson  ( Jacques  ), 
frère  de  Jean,  fut  aussi  libraire,  éche- 
vin  en  171 1,  et^mourut  en  1714 — 
Anisson  ( Louis  - Laurent  ),  fils  de 
Jacques,  obtint,  en  1733,  la  direc- 
tion de  l’imprimerie  royale,  queClaude 
Nigaud,  son  oncle,  ne  pouvait  plus 
exercer  à cause  de  sa  mauvaise  santé. 
Louis -Laurent  mourut  en  1761 , sans 
postérité.  — Anisson  ( Jacques),  frère 
de  Louis-Laurent , lui  fut  adjoint  en 
1 733 , et  obtint  sa  survivance.  11  rem- 
plit avec  distinction  la  même  car- 
rière que  scs  prédécesseurs  , et  mou- 
rut en  1788.  G.  P — T. 

AMSSON  DUPENON  ( Étienne- 
Alexandre-Jacques),  fds  de  Jacques 
Auisson,  né  à Paris,  en  1748,  Ait, 
en  1783,  directeur  de  l’imprimerie 
royale , et  le  fut  ensuite  de  l’imprime- 
rie exécutive  nationale.  En  1 790 , il 
publia  une  Lettre  sur  l’hnprcssion  des 
assignats , et  Gt  inutilement  plusieurs 
tentatives  pour  être  chargé  de  leur 
confection.  En  décembre  «le  la  meme 
année , il  exécuta  le  décret  qui  lui  or- 
donnait de  faire  l'inventaire  des  effets 
existants  à l'imprimerie  royale , et  de 
le  déposer  aux  archives.  Le  4 juillet 
1792,  inculpé  pour  l’impression  d’un 
arrêté  inconstitutionnel  du  départe- 
ment de  la  Somme,  il  produisit,  à 
l’assemblée  législative , Tordre  qui  lui 
en  avait  été  donné  par  le  secrétaire- 
général  du  ministère  de  l’intérieur. 
Après  le  10  août,  Anisson  fut  obligé 
de  quitter  l’établissement  qu'a  l’cxcm- 
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pie  de  ses  ancêtres , il  avait  rnrirhi  et 
illustré.  Arrêté  en  germinal  an  2 , il 
employa  tous  ses  efforts  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  et  il  essaya  de  faire 
distribuer  des  sommes  considérables 
à quelques  membres  des  autorités  de 
Nis  et  de  Corbeil.  Ce  moyen  accé- 
léra sa  perte  ; il  fut  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire , et  con- 
damné à mort , le  0 floréal  an  2 { 
avril  1 794  ) , et  non  le  26  novembre 
1793.  Un  a d’Anisson-Duperron  un 
Premier  Mémoire  sur  l' impression 
en  lettres , suivi  de  la  Description 
d'une  nouvelle  presse , 1783,  in  - 4 
Ce  mémoire,  lu  à l’académie  des  scien- 
ces, le  3 mars  1783,  avait  été  im- 
primé dans  le  tome  X des  Mémoires 
de  mathématiques  et  de  physique 
des  Savants  étrangers.  L’auteur  s’y 
porte  inventeur  delà  presse  à un  coup. 
Cependant,  cette  invention  est  récla- 
mée par  MM.  Didot,  comme  ayant 
imprimé,  en  1777,  avec  une  presse 
de  celte  forme,  le  Daphnis  et  Chiné 
de  Villoison.  On  peut,  à ce  sujet, 
consulter  une  note  de  l’Èpitre  sur  les 
progrès  de  l’imprimerie , à la  suite 
d’un  Essai  de  Fables  nouvelles , par 
Didot  Gis  aîné , Paris , 1 78(1 , in- 1 2. 

G.  P— T. 

AN  ITT  JS.  Voy.  Anytus. 

ANJOU(FbançoisdkFhance,  due 
d’)  , Gis  de  Henri  II  cl  de  Catherine 
de  Médicis  , Gère  des  rois  Fran- 
çois 11,  Charles IX et  HenrillI,  naquit 
en  t554,  porta  d’abord  le  titre  de  duc 
d’Alençon , et  bu  envoyé,  en  1 3-3,  au 
siège  de  la  Rochelle,  avec  son  frère  le 
ducd’Aujou,  depuis  Henri  III,  contre 
lequel  il  témoigua  toujours  une  secrète 
jalousie.  La  reine-mère,  ne  lui  voyant 
pas  le  même  éloignement  qu’à  ses 
antres  Gis  pour  le  parti  protestant, 
lui  reprocha  souvent  cette  espèce  de 
condescendance , et  surtout  l’estime 
qu’il  manifestait  pour  l’auiiral  Co- 
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ligui  : celle  princesse  ayant  vu  dans 
les  papiers  de  Coligni , apres  sa  mort , 
qu’il  avait  conseillé  à Charles  IX  de 
ne  point  accorder  d'apanage  considé- 
rable à son  frère  le  duc  d’Alençon , 
dit  à ce  prince  : a Voilà , mon  fils,  les 
» conseils  de  votre  ami.  — Je  ne  sais 
» pas , répondit  le  duc , s’il  m’aimait 
» beaucoup  ; mais  je  sais  que  ce  cou- 
» seil  est  d’un  homme  qui  aimait 
» l’état.  » A la  mort  de  Charles  IX, 
un  parti  puissant  voulut  empêcher  le 
retour  en  France  de  Henri  III , alors 
roi  de  Pologne,  et  assurer  la  couronne 
au  ducd’Alençon;  mais  la  cour  prévint 
l'exécution  de  ce  complot , en  faisant 
arrêter  ce  prince  et  le  roi  de  Navarre 
Henri  IV,  qui  furent  transférés  à Yin- 
cennes.  Leduc  d’Alençon,  interrogé, 
répondit  avec  la  timidité  d’un  coupa- 
ble , et  fut  cause  de  la  perte  de  son 
favori  Lainole,  qui  fut  décapité.  Hen- 
ri III,  ayant  été  reconnu , mit  son 
frère  en  libcrtc'4  mais , quatre  ans 
après , ce  prince  se  retira  de  la  cour , 
parce  qu’ou  lui  avait  refusé  la  lieute- 
nance - générale  du  royaume.  Il  fut 
joint  aussitôt  par  toute  la  noblesse  pro- 
testante , et  le  prince  de  Coudé  lui 
amena  d’Allemagne  20,000  hommes. 
Tandis  que  la  moitié  de  la  France  lui 
confiait  ses  plus  chers  intérêts  , ce 
prince,  à la  tête  d’une  armée  nom- 
breuse, ne  se  proposait  autre  chose 
que  de  venger  son  favori  Larnolc.  Ja- 
loux d'ailleurs  du  roi  de  Navarre  et 
du  prince  de  Coudé , ses  rivaux  de 
gloire,  il  fit  bientôt  la  paix  avec  la 
cour  pour  ses  intérêts  particuliers,  et 
reçut  en  apanage’  le  Bcrri,  la  Tou- 
raine et  l’Anjou  ; cette  dernière  pro- 
vince fut  alors  érigée  eu  duché , et  il 
ru  prit  le  titre.  La  guerre  ris  ile  recom- 
mença en  îS’jü,  et  ce  même  prince, 
qui , dans  la  gucirc  prc'cédeutc,  avait 
été  lechef  du  parti  huguenot,  fut,  dans 
rcllc-ci,  le  chef  du  parti  catholique.  11 
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commanda  l'armée  qui  prit,  sur  les 
calvinistes,  la  Charilé-sur-Loire , et 
Issoirc  en  Auvergne.  Appelé  l’année 
suivante  au  secours  des  Flamands  ré- 
voltes coutre  Philippe  II , il  enleva 
quelques  villes  aux  Espagnols  ; mais 
Henri  III , qui  désapprouvait  cette  dé- 
marche, le  fit  arrêter.  Le  duc  d’Anjou, 
ayant  échappé  à la  surveillance  de  ses 
gardes , descendit  avec  une  échelle  de 
soie  par  une  fenêtre  du  Louvre , et  fut 
conduit,  par  son  favori  Bussy  d’Am- 
boisc,  à l’abbaye  Saint-Germain , d’où 
il  sortit  de  Paris  par  un  trou  pratiqué 
aux  murs  de  la  ville.  La  reine  de  Na- 
varre, sa  sœur,  avait  tellement  dis- 
osé les  esprits  en  sa  faveur  dans  les 
ays-Bas , qu’il  en  fut  reconnu  souve- 
rain. Après  avoir  fait  son  traité  avec 
les  confédérés  , il  se  rend  en  Guicnne 
pour  négocier  la  ]>aix  avec  les  protes- 
tants; repasse  cusuitc  dans  les  Pays- 
Bas  avec  4,000  chevaux  et  10,000 
hommes  d’infanterie,  délivre  Cam- 
brai assiégé  par  le  duc  de  Parme,  y 
fait  son  entrée  en  i58i,  chasse  les 
Espagnols  d’Orleux  et  de  l’Écluse , 
et  leur  enlève  Catcau  - Cambrésis.  Il 
passe  la  même  année  en  Angleterre, 

Iionr  conclure,  avec  la  reine  Elisa- 
>eth  , son  mariage  qu’avait  négocié  la 
la  cour  de  France.  De  tous  les  préten- 
dants à la  main  de  cette  princesse, 
c’est  le  duc  d’Anjou  qui  a été  le  plus 
près  de  l’obtenir.  Scs  anciennes  liai- 
sons avec  les  réformés  de  France, 
l’attachement  qu’il  avait  montre  pour 
l’amiral  de  Coligui , étaient  des  titres 
de  recommandation  auprès  de  la  reine 
d’Angleterre  : elle  alla  an  - devant  de 
lui  jusqu’à  Cautorbéry , et,  malgré  l’c- 
norme  disproportion  d’êge , le  mariage 
fut  résolu , au  grand  mécontentement 
des  Auglais.  Élisabeth  donna  au  duc 
d’Anjou  un  anneau,  gage  de  sa  foi; 
mais  elle  s'en  repentit  bientôt,  et  rom- 
pit le  mariage.  « 11  ne  ferait , dit-elle 
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■ au  prince,  ui  votre  bonlicur  ni  le 
» mien.  Vous  ne  connaissez  pas  le 
» peuple  anglais  ; jamais  un  prince 
» catholique  et  français  ne  doit  corn p- 
» ter  sur  son  obéissaucc.  J’aurais  moi- 
» meme  la  douleur  d’être  pernétuellc- 
i>  ment  placée  entre  mon  peuple  et  mon 
» epoux.  » Le  duc  d’Anjou  s’empor- 
ta, brisa  l’anneau  de  la  reine,  et  vou- 
lut partir.  Élisabeth , qui  l’aimait,  le 
retint  encore  pendant  trois  mois,  qui 
se  passèrent  en  fêtes , et , ne  cessant 
de  lui  donner  des  marques  de  con- 
fiance et  d’amitié,  elle  le  conduisit 
jusqu’à  Gintorbc'ry , lui  fit  des  pré- 
sents considérables,  et  ordonna  à des 
seigneurs  de  sa  cour  de  l’accompagner 
en  Flandre  , et  de  le  reconuuandrr 
en  son  nom  aux  états.  Élu  solennelle- 
ment souverain  des  Pays-Bas  , eu  fé- 
vrier 1 58i , le  duc  d’Anjuu  fut  cou- 
ronné duc  de  Bralinut , comte  de 
Flandre,  et  installé  par  le  prince  d’O- 
i ange , qui  se  contenta  du  titre  de 
liculcnant-gcnéral  ; mais  leducd’Aujou 
conçut  bientôt  le  dessein  d’usurper 
une  autorité  indépendante,  ctdc  violer 
les  privilèges  d’une  nation  qui  venait 
de  lui  en  confier  la  défense.  H fallait 
s’emparer  de  toutes  les  places  fortes,  et 
de  la  personne  même  du  prince  d’O- 
range.  L’entreprise  réussit  d’abord 
sur  quelques  villes;  mais  elle  échoua 
sur  Anvers.  Les  habitants  prennent  les 
armes,  se  joignent  aux  troupes  du 
prince  d’Orange , repoussent  et  mas- 
sacrent les  Français;  le  duc  d’Anjou 
n’a  que  le  temps  de  fuir,  laissant  aa5o 
gentilshommes  et  iaoo  soldats  sur  la 
place , et  i,ooo  prisonniers.  Anvers 
fui  ferme  le  passage  de  l’Escaut , Ma- 
li ucs  inonde  scs  environs,  et  ce  ne 
fut  qu’à  travers  une  plaine  immense 
d’eau  que  le  prince  français  parvint, 
à la  faveur  de  mille  détours,  jusqu’à 
Ruremonde , où  il  rallia  les  débris  de 
ion  armée.  11  eu  perdit  encore  une 
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partie  à Slacmberg,  et  arriva  enfin 
sur  le  territoire  de  France.  Catherine 
de  Mcdicis  vint  le  chercher  elle-même 
pour  le  ramener  à la  cour , et  le  trouva 
dans  une  grande  agitation  d’esprit, 
causée  par  la  confusion  et  la  honte.  Il 
ne  pouvait  même  souffrir  la  présence 
de  sa  mère , et  passa  six  mois  dans  une 
entière  solitude.  Négligé  à la  cour, 
parce  qu’il  était  malheureux,  on  finit 
par  le  rechercher , comme  étant  l’hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne.  Le 
duc  de  Clni.se  l’attira  d’abord  dans  le 
parti  de  la  Ligue  ; ce  qui  n’empêcha 
pas  le  duc  d’Anjou  de  se  déclarer  con- 
tre cet  ennemi  de  sa  maison,  et  d’a- 
jouter à la  haine  du  roi  pour  les  princes 
lorrains.  On  remarqua  depuis  une 
grande  altération  dans  sa  santé  ; atta- 
que par  une  sorte  de  phthisie,  la  vio- 
lence de  la  toux  lui  rompit  une  veine, 
et  il  vomit  le  sang,  ce  qui  fit  trouver 
quelque  conformité  entre  sa  maladie 
et  celle  qui  avait  emporté  Charles  IX. 
Il  mourut,  leiojuiu  i58q,  à vingt- 
neuf  ans  , laissant  pour  trois  rcut 
mille écus  de  dettes.  Le  roi  aima  mieux 
dépenser  deux  cent  mille  écus  à scs 
fuuérailles,  que  de  les  payer,  ce  qui  fil 
dire  que  le  duc  d’Anjou  n’était  pleuré 
que  de  scs  créanciers.  B— r. 

ANJOU. Voy.  Cuam.f.s,  Louis, 
Margueritte,  Marie,  Rene  , Ro- 
bert d’. 

A N K A R C R O N A ( TntoDOnE  ) , 
amiral  suédois,  naquit  à Carlscroun  , 
en  1G87.  S’étant  appliqué  au  com- 
merce chez  son  oncle  , établi  à Ams- 
terdam , il  entra  au  service  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes  oer 
cidenlalcs;  mais,  dans  son  premier 
voyage,  il  fut  pris  par  un  corsaire 
français.  Son  goût  pour  la  mariuc 
l’engagea  à servir  sous  le  chevalier  de 
Forbiu  ; il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre , où  il  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant de  la  marine  royale.  Son  intre- 
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j.idité  et  ses  talents  «'étaient  montrés  Montmédy  , florissait  vers  [e  milieu 
dans  plusieurs  occasions  , et  il  en  du  16  ’.  siècle.  C)n  conservait  de  lui  , 
donna  de  nouvelles  preuves , lorsrpi’il  à l’abbaye  d’Orval,  dans  le  pavs  de 
fut  retourné  dans  sa  patrie.  Ce  fut  lui  Luxembourg,  un  manuscrit  iu  - fol., 
qui  fit  parvenir  heureusement  en  intitulé  : Recueil  et  Abrégé  de  plu- 
Allemagne  le  roi  Stanislas  et  sa  fa-  sieurs  Histoires , contenant  les  faits 
mille  , lorsqu’à  la  suite  des  revers  de  et  gestes  des  Princes  £ Ardennes  , 
Charles  Xl  I , Auguste  eut  reconquis  la  etc.  ; ensemble  une  Table  grnéalogi- 
Pologne.  En  1715,  il  conduisit  Char-  que  de  la  postérité  de  Clodion-le- 
bs  XII  lui  - même , de  Stralsund  en  Chevelu,  etc,  N — L. 

Suède  , à travers  les  glaces,  et  au  mi-  ANNAT  ( François  ).  Ou  lit  dans 
lieu  d’une  obscurité  profonde.  Le  roi  le  Menagiana  , que  le  nom  de  ce  fa- 
l’avança  dans  la  marine,  et  lui  donna  meus  jésuite  était  Canard  , et  que, 
des  titres  de  noblesse.  Il  devint  en-  pour  éviter  les  mauvaises  plaisautc- 
suite,  successivement  , amiral,  gou-  ries,  il  le  latinisa  eu  celui  A’ Anna  t. 
verneurdcla  province  de  Stockholm,  Il  naquit  à Rhodes,  en  1607  , pro- 
rommandant  de  l’ordre  de  l’épce , et  fessa  la  philosophie  et  la  théologie , 
mourut , en  1750,  âgé  de  soixante-  pendant  treize  ans  à Toulouse  , et  fut 
neuf  ans.  N’ayant  point  laissé  de  fils,  appelé  à Rome,  pour  y être  censeur 
ses  titres  de  noblesse  passèrent  à son  des  livres  que  publiaient  les  auteurs 
frère.  G— au.  de  la  société,  et  théologien  du  gc- 

ANKARSTROOM.  P ’oy.  Anckars-  néral.  il  revint  en  France,  et  futsuc- 
troem.  ccssivement  recteur  des  collèges  de 

ANKW1CZ  , nonce  du  palatinat  Montpellier  et  de  Toulouse.  Sa  pru- 
de Cracovic,  ambassadeur  de  Pologne  vince  le  députa,  en  1 045 , à la  liui- 
à la  courdeOannemarck,derctourà  tième  congrégation  générale  des  jc- 
Yarsovic  , vers  la  fin  de  1 79a , fut,  suite»;  il  remplit,  sous  le  général  Ca- 
l’année  suivante , à Grodno  , un  des  raife  , la  fonction  d’assistant  de  Fran- 
membres  les  plus  actifs  de  la  dicte,  ce,  qui  lui  fut  continuée  sous  Pic- 
ct  signa , le  a3  juillet  1 793 , au  nom  colomiui.  Revenu  dans  sa  patrie  , 
du  roi  et  de  la  république  de  Pologne,  avec  la  qualité  de  proviucial , il  fut 
à la  suite  du  second  partage , le  traité  choisi,  en  i654  , pour  confesseur 
d’alliance  avec  la  Russie.  Soupçonné  de  Louis  XIV  , poste  qu’il  occu|>a 
d’avoir  voulu*  asservir  son  pays  à la  pendant  seize  ans.  L'âge  lui  ayant  af- 
cour  de  Pétersbourg , il  fut  arreté  lors  faibli  l’ouïe , il  se  retira  de  la  cour, 
de  l’insurrection  de  Varsovie  , le  18  et  mourut,  quatre  mois  après,  dans  la 
avril  1 7çy4  , jugé  sur  ses  lettres , trou-  maisou  professe  de  Paris , le  14  juin 
vc'es  parmi  celles  du  général  russe  1670.  On  remarque,  à son  avantage , 
Igclstrom  ,et  pendu  devant  l'hôtel-dr-  qu’il  u'avait  point  profité  de  sa  place 
ville  de  Varsovie.  A la  demande  du  «le  confesseur  du  roi,  pour  avancer 
peuple,  son  corps  fut  jeté  dans  la  sa  famille,  quoiqu’il  eût  été  foite- 
sépulture  des  malfaiteurs.  Ankwicz  ment  sollicité  à ce  sujet.  Le  P.  Sotwel 
était  éloquent,  ambitieux;  son  peu  «le  l’appelle  le  Marteau  des  hérésies , et 
fortune,  et  l’amour  du  jeu  le  jetèrent  surtout  de  la  nouvelle  hérésie  du 
dans  l’intrigue,  et  préparèrent  sa  triste  jansénisme,  il  est  vrai,  qu’apiïs 
fin.  R — p.  avoir  agi  puissamment  à Rome  pour 

ANLY  (Jean  d’),  historien,  ne’  à obtenu  la  bulle  d’innocent  X,  coutie 
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1rs  cinq  propositions  attribuées  à l’é- 
vêque fi' Y près , il  réussit,  pir  le  cré- 
flit  du  cardinal  M azariu  et  de  M.  de 
Marca , à faire  déclarer , dans  l’as- 
semblée du  clergé  de  France , qu’elles 
sont  tirées  du  livre  de  cet  évêque.  Il 
fut  l’amc  du  parti  opposé  à Port- 
Royal  , et  le  promoteur  de  tous  les  ac- 
tes d’autorité  que  fit  le  gouvernement 
pour  ériger  le  Formulaire  d' Alexan- 
dre  VII  en  loi  de  l'état.  F.ntr  :iné dans 
une  guerre  très  - vive  avec  MM.  de 
Port-Royal , pour  se  venger  des  coups 
que  lui  portèrent  ces  célèbres  théolo- 
giens , il  lit  déférer  et  condamner  en 
Sorbonne  les  deux  propositions  qui 
provoquèrent  l'expulsion  du  grand  Ar- 
nanld  de  la  faculté  de  théologie  ; mais 
tous  ses  efforts  pour  traverser  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Clément  IX,  dont 
on  avait  ru  la  précaution  de  lui  ca- 
cher les  négociations  , furent  sans 
succès.  I,e  P.  \nnat  composa  un  grand 
nombre  d'écrits  polémiques,  prindpa- 
Iein"nt  sur  cette  contestation  , les  lins 
en  latin  , recueillis  en  5 vol.  in-4°. , 
Paris,  î&i6,  les  autres,  en  mauvais 
français.  Le  plus  singulier  rst  inti- 
tulé : le  Rabat-joie  des  Jansénistes , 
ou  Observations  sur  le  Miracle 
qu'on  dit  être  arrivé  à Port-Royal. 
Ils  furent , pour  la  plupart  , réfutés 
par  Arnauld  , Nicole  et  Pascal.  C’est  à 
lui  que  ce  dernier  adressa  les  i"\  et 
1 8\  Provinciales  ; les  ouvrages  d’An- 
nat  ne  méritent  guère  d’être  tires  de 
f oubli  où  ils  sont  tombés,  avec  les 
querelles  dont  ils  étaient  l’objet.  — Le 
neveu  du  P.  Annst.  généra!  de  la  con- 
grégation de  la  doctrine  chrétienne , a 
pub'ié  un  Apparat  méthodique  pour 
l.%  Théologie,  en  latin , imprimé  en 
l'oo,  et  réimprimé  en  1705,  a vol. 
in*4  mis  à l’index  à Rome , en  1 7 1 4- 
T—d. 

A N N A Y A ( Pr.nao  ne  ) , atmral 
portugais,  fut  charge,  par  le  roi  Em- 
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manuel , de  former  un  établissement 
dans  la  ville  de  Sofa  la , sur  la  côte 
orientale  d’Afrique,  vis-à-vis  l’île  de 
Madagascar.  Annava  quitta  les  ports 
de  Portugal , en  1 5o8 , avec  six  vais- 
sraux  Sa  navigation  fut  heureuse; 
i1  surprit  le  roi  de  Sofala  , qui  fut 
obligé  de  donner,  à Annaya  , la  per- 
mission de  bâtir  un  fort  flans  ses  états. 
Quelque  temps  après , le  roi  de  So- 
fala voulant  se  défaire  d’hôtes  aussi 
dangereux,  saisit  le  moment  où  An- 
naya avait  détaché  trois  vaisseaux  de 
sa  flotte , et  où  la  garnison  du  nouveau 
fort  était  affaiblie  par  les  maladies , 
et  vint  l’attaquer.  Le  généra!  portu- 
gais , qui  n’avait  que  trente  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  le  repous- 
sa avec  perte.  La  nuit  suivante,  il  vint 
fondre  sur  le  palais,  et  fut  blessé  par 
le  roi  lui-même , qui  s’était  caché  der- 
rière une  porte;  mais  ce  malheureux 
prince  fut  tué  sur-le-champ  par  les  Por- 
tugais .ainsi  que  ceux  qui  entreprirent 
de  le  défendre.  Annaya  rétablit  sur  son 
trône  un  de  ses  fils  , à qui  il  fit  junrr 
mie  alliance  inviolable  avec  la  nation 
portugaise.  Cette  conquête  a été  effec- 
tuée à peu  près  dans  le  temps  où 
François  d’Almeyda  , premier  vice- 
roi  des  Indes  orientales  , s’emparait 
des  villes  de  Qttilloa  et  Mombassa , 
sur  la  côte  d’Afrique , à une  petite  dis- 
tance . au  sud  , de  Sofala.  R — l. 

ANNK.  l’Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  parlent  de  plusieurs  fem- 
mes de  ce  nom  ; la  plus  célèbre  de  tontes 
est  sainte  Anne,  dont  le  nom  hébraïque 
Channah  signifie  gracieuse.  Avant 
épousé  S.  Joaebim , elle  devint  mère 
de  la  Sainte  Vierge.  Dès  les  premiers 
siècles  de  l’Pâglise , cette  sainte  fut  ho- 
norée, ainsi  que  son  époux.  I,cs  em- 
pereurs Justinien  Ier.  et  Justinien  II, 
fondèrent  des  églises  en  son  honneur. 
On  assure,  qu’en  710,  son  corps  fut 
apporte  de  la  Palestine  à Coustanti- 


Diç 


i jjo  ANN 

noplc.  Plusieurs  églises  d’Occident  se 
vantent  d’avoir  quelques  - unes  de  ses 
reliques;  mais  ces  prétentions  lie  pa- 
raissent pas  plus  fondées  que  les  ré- 
cits consignés  dans  les  légendes  , à 
l’égard  de  cette  sainte , dont  la  vie  est 
peu  connue.  S.  Epiphane  est  le  pre- 
mier Père  de  l’Église  qui  nous  ait  ap- 
pris son  nom.  La  mère  du  prophète 
Samuel  portait  aussi  le  nom  d 'Anne , 
ainsi  que  la  femme  de  Tobic.  S.  Luc 
fait  mention  d’Anne , la  prophétesse , 
fille  de  Phanuel , de  la  tribu  d’Aser , 
qui  avait  quatre-vingt-quatre  ans  lors- 
que la  sainte  Vierge  offrit  J.-C.  an  tem- 
ple, et  qui  se  joignit  au  vieillard  Si- 
méon  pour  prédire  les  merveilles  que 
le  Messie  allait  Opérer.  D — T. 

ANNE  Comnenes  , fille  de  l’em- 
pereur Alexis  1".,  et  de  l’impératrice 
Irène  Duras,  naquit  le  i rr.  décembre 
1 o85.  Elle  raconte  elle-même  les  pro- 
diges qui  accompagnèrent  sa  nais- 
sance , avec  une  bonne  foi  qui  montre 
bien  l’esprit  superstitieux  de  son  siècle 
et  de  sa  nation.  Alexis  était  hors  de 
Constantinople,  occupé  d’une  guerre 
contre  les  Turks,  lorsqu’lrènc,  sen- 
tant les  douleurs  de  l’enfantement , fit 
une  croix  sur  son  ventre,  et  prononça 
ces  paroles:  « Petit  enfant,  attends  le 
» retour  de  ton  père.  » Anne,  près 
de  voir  le  jour,  obéit,  et  ne  vint  au 
monde  que  lorsqu’ Alexis  fut  de  re- 
tour, « rare  docilité  qui  fut.  dit- 
» elle,  comme  le  prélude  de  l’obéis- 
» sance  qu’elle  devait  montrer  à ses 
» parents  , lorsqu’elle  en  serait  deve- 
» nue  capable.  » Alexis  ne  négligea  rien 
pour  l’éducation  de  sa  fille,  qui  étudia 
l’éloquence , la  poésie,  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  b philosophie  de 
Platon  et  d’Aristote,  et  surpassa  bien- 
tôt en  savoir  les  plus  habiles  de  scs 
maîtres.  Ses  grâces  et  son  esprit  fai- 
saient l’admiration  de  La  cour.  Elle 
était  encore  dans  l’cnCmce , lorsqu’elle 


ANN 

fut  demandée  en  mariage  par  Ma» 
lekslia  , sulthan  de  Perse.  Les  Turks 
devenaient  chaque  jour  plus  redou- 
tables ; Alexis , n’osant  pas  refuser  ou- 
vertement sa  fille  à leur  chef,  fit 
traîucr  la  négociation  en  longueur,  et 
la  fortune  vint  enfin  le  soustraire  à la 
honte  d’avoir  un  gendre  parmi  les 
ennemis  du  nom  chrétien.  Anne  Com- 
nènes  épousa,  dans  la  suite,  Nicéphore 
Bryenne,  homme  qui  réunissait  à une 
haute  naissance , un  rare  savoir  et  le 
talent  d’écrire.  La  culture  des  lettres 
avait  donné  a Bryenne  l’amour  de 
la  paix  et  de  l’obscurité  , tandis 
qu’elle  avait  exalté  l’esprit  d’Anne 
Gomuènes,  et  réveillé  dans  son  amc  la 
passion  duchangcmcnt, et  l'impatience 
de  régner.  Dans  la  dernière  maladie 
d’Alexis , elle  alla  se  jeter  à scs  ge- 
noux , pour  l’engager  à déshériter  son 
fils  Jean  , et  à choisir  Nicéphore 
Bryenne  pour  son  successeur;  Alexis 
rejeta  les  prières  d’une  fille  ambi- 
tieuse, et  laissa  la  pourpre  à son  fils. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  son 
père , Anne,  se  ressouvenant  peu  de 
ce  qu’elle  devait  à ses  parents , et  des 
prodiges  qui , dans  le  sciu  île  sa  mère , 
l’avaient  annoncée  comme  un  modèle 
de  soumission  , se  mit  à la  tète  d’nno 
conjuration  pour  détrôner  son  frère 
Jean , et  pour  faire  monter  son  mari 
sur  le  trône.  « Femme  philosophe , 
» dit  Le  Beau,  elle  avait,  dans  son 
» parti,  tous  les  philosophes  de  l’em- 
» pire , qui , prosternés  à ses  pieds , 
» et  la  comblant  d’éloges  outrés,  dé- 
» clamaient  sans  cesse  contre  la  flat- 
» tcric  et  l’adulation.  » Scs  trésors  et 
scs  intrigues  avaient  corrompu  la 
garde  du  palais,  et  les  portes  devaient 
s’ouvrir  à une  certaine  heure  de  la 
nuit  pour  l’exécution  du  complot. 
Tout  était  prêt  ; les  Conjurés  n’atten- 
daient plus  que  Nitéphorc  Bryenne; 
mais,  retenu  par  la  crainte  ou  par  le 
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remords  , il  ne  parut  point , et  fit 
échouer  la  conspiration.  Anue,  au  dé- 
sespoir, uc  put  retenir  ^colère  ; elle 
s’emporta  coutre  Brycnl^  qui , à ses 
veux,  n’c'lait  qu’une  femme,  tandis 
qo’elle  avait  montre  le  caractère  d’un 
homme.  Le  lendemain , le  complot  fut 
découvert  ; l’empereur  confisqua  les 
biens  des  conjurés,  et  leur  fit  grâce  de  la 
vie  : il  offrit  les  biens  d’Anne  Comnèncs 
à l’un  de  ses  favoris , qui  eut  la  géné- 
rosité de  les  refuser , et  de  conjurer 
son  maître  de  ne  pas  dépouiller  une 
princesse  qui  lui  appartenait  par  les 
liens  les  plus  sacrés.  Aune  , vaincue 
par  tant  de  générosité,  et  dégoûtée 
de  ses  entreprises  par  leur  peu  de 
succès , se  condamna  , dès-lors  , à 
l’obscurité , et  sc  contenta  de  régner 
sur  les  beaux  esprits  et  les  philo- 
sophes qui  composaient  sa  cour.  Dans 
sa  retraite,  elle  perdit  son  mari, 
et,  quoiqu’elle  l’eut  accusé  de  u'i'tre 
qu’une  femme,  sa  mort,  si  on  l’en 
croit,  la  plongea  dans  le  plus  profond 
désespoir  ; il  n’était  plus  à scs  yeux 
que  le  grand  Brycnuc,  et  toutes  les 
afllictious qu’elle  avait  éprouvées  nc- 
taient,  en  comparaison  de  cette  perte, 
« que  comme  une  goutte  d’eau  com- 
» parée  à toutes  les  eaux  de  la  mer.  » 
Anne  Comnèncs  mourut  eu  1148, 
sous  le  règne  de  Manuel  : elle  avait 
vu  trois  empereurs.  Témoin,  dans  son 
enfance , du  passage  des  premiers  croi- 
sés à Constantinople,  elle  put  voir, 
dans  sa  vieillesse,  la  seconde  croisade, 
prêchée  par  S.  Bernard,  et  comman- 
dée par  Conrad  III  et  Louis-lc- Jeune. 
Anne  avait  un  esprit  inquiet  et  re- 
muant, et  ne  trouva  point  le  repos 
dans  la  solitude.  « Je  ne  vois  dans 
» ma  vie,  disait-elle,  que  des  afllic- 
» lions  et  des  pmues.  » Lorsqu’on 
examine  sa  conduite  et  ses  écrits,  il 
est  aisé  de  voir  que  ces  afflictions  ve- 
naient, moins  des  affections  du  coeur, 
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que  de  l'amLition  trompée.  Toute 
philosophe  qu’elle  était,  elle  mettait 
beaucoup  de  prix  aux  avantages  de  sa 
naissance,  et , lorsqu’elle  parle  des  dis- 
grâces de  sa  vie , elle  remercie  la  for- 
tune de  l’avoir  fait  naître  d’une  impé- 
ratrice et  d’un  empereur,  lin  se  plai- 
gnant de  ses  destinées , elle  fait  parade 
de  sa  rhétorique  ; elle  s’efforce  de  faire 
éclater  son  deuil , cherche  plutôt  à 
surprendre  l’admiration  de  ses  lec- 
teurs que  leur  pitié,  et  finit  par  dire 
que  le  récit  de  ses  malheurs  ne  doit 
pas  seulement  affliger  les  hommes , 
mais  émouvoir  les  animaux.  Dans  sa 
retraite,  elle  écrivit  la  Vie  de  son 
père  , qui  fait  partie  de  la  Collection 
bysantine,  et  dans  laquelle  on  trouve 
les  défauts  qui  tiennent  à un  temps 
de  décadence.  L’envie  d’étaler  son 
érudition  , et  de  faire  voir  sou  es- 
prit , entraîne  l’auteur  dans  tous  les 
excès  de  l’affectation  et  de  la  recherche. 
Un-défaut  plus  grave  encore  s’y  fait 
remarquer  presque . à chaque  page  ; 
partout  l'histoire  prend , sous  la  plume 
d’Anne  Comnèncs,  le  ton  et  les  cou- 
leurs du  panégyrique;  elle  reconnaît 
clle-mcmc  l’embarras  de  sa  position. 
« Si  je  donne  des  louanges  à Alexis  , 
» dit-elle  , dans  sa  préface , on  me 
» soupçonnera  de  préférer  ma  propre 
» gloire  à la  vérité  ; d’un  autre  côté,  si 
» ia  nécessité  du  sujet  m’oblige  à dé- 
» sapprouver  quelques-unes  de  ses 
» actions  , on  m’accusera  d’impiété.  » 
L’auteur  aurait  dû  conclure , comme 
un  critique  moderne,  qu’une  fille  ne 
doit  pas  écrire  l’histoire  de  son  père. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu’Arme 
Comnèncs  est  demeurée  plus  fidèle  à 
la  piété  filiale  qu’à  la  vérité.  Alexis  est 
représenté,  dans  son  histoire, comme 
un  héros  et  comme  un  sage,  quoiqu’il 
ne  fut  ni  l’un  ni  l’autre.  Anne  montre 
partout  les  croisés  daus  ses  récits, 
sous  les  plus  noires  couleurs.  Ce- 
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pendant  le  portrait  brillant  qu’elle 
retrace  de  Bohémond  a fait  croire 
qu’elle  n’avait  pas  vu  ce  prince  croise 
sans  un  tendre  intérêt  ; mais  elle 
n’avait  que  douze  ans  lor>que  les  ar- 
mées de  l’Occident  passèrent  à Cons- 
tiutinople  pour  aller  à Jérusalem. 
Quoiqu’elle  eût  revu  Kohémond  quel- 
ques années  après,  daus  l’Epirc,  où  il 
faisait  la  guerre  à Alexis,  rien  n’an- 
nonce qu’elle  eut  pour  lui  une  se- 
crète préférence,  et,  dans  le  cours  de 
sou  histoire , elle  déclamé  souvent 
contre  l'ambition , la  ruse  et  la  fourbe- 
rie du  prince  deTareute.  Au  reste  Anne 
Comnèncs  n’épargne  pas  plus  les  La- 
tins , que  les  historieus  latins  n’ont 
épargné  les  Grecs.  Quoique  les  récits 
et  les  plaiutes  des  uns  et  des  autres 
soient  exagérés , on  y trouve  cepen- 
dant un  fond  de  vérité  ; les  Grecs 
avaient  à se  plaindre  des  guerriers  de 
l’Occident,  et  ceux-ci  n’eurent  pas 
moius  à se  plaindre  des  Grecs.  Il  y 
avait  beaucoup  de  mal  à dire  des  uns 
et  des  autres.  Nous  devons  à Aune 
Comnèncs  plusieurs  particularités  cu- 
rieuses, qui,  sans  elle,  seraient  per- 
dues pour  l’histoire  ; mais  ou  lui  a 
reproché , avec  raison  , de  se  perdre 
daus  les  détails  , et  de  négliger  quel- 
quefois les  faits  importants.  Elle  con- 
fond souvent  les  époques  , dénature 
les  événements  et  les  noms  des  per- 
sonnages; elle  rapporte  quelquefiis 
des  prodiges  et  des  fables,  qu’ou  croyait 
de  son  temps  à Constantinople,  et  qui 
prouvent  que  les  Grecs  du  ia*.  siècle 
n’étaient  guère  moins  superstitieux 
que  les  Latins;  en  un  mot,  sou  ou- 
vrage est , en  beaucoup  d’endroits , 
un  guide  très-infidèle , et  ceux  qui  y 
cherchent  la  vérité , ne  doivent  le  lire 
qu’avec  les  Notes  judicieuses  et  les 
savants  G>uimenlaires  de  Ducauge. 
i.’Alexiade,  ou  \’ Histoire  d'Alexis , 
divisée  en  quinze  livres,  a été  impii- 
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me’c  plusieurs  fois  ; une  des  meilleures 
éditions  est  celle  du  Louvre , avec  les 
notes  de  Durid  Hoeschelius,  in-fol. , 
i65i.  Le  président  Cousin,  qui  a 
traduit  la  Bisontine,  a fait  une  ver- 
sion française  de  VAlexitide , qui  a 
été  louée  par  quelques  biographes , 
et  qu’on  doit  cependant  lire  avec  pré- 
caution. M— D. 

ANNE  de  Savoie,  impératrice  de 
Constantinople,  était  fille d’AmédécV, 
comte  de  Savoie.  Eu  1327,  Andronic- 
le-Jeuue,  enipercurd'Oricnt,  qui  cher- 
chait à s’appuyer  de  l’alliance  des 
puissances  européennes , épousa  cette 
princesse.  Elle  arriva  h Constantino- 
ple avec  une  suite  brillante  , et  les 
chevaliers  qui  l’accumpaguèrcut  firent 
connaître  aux  Grecs  les  tournois , 
jeux  inconnus  jusque-là  dans  l’Orient. 
Lors  de  la  mort  d’Andronic , son  fils  , 
Jean  Paléologuc,  étant  encore  en  bas 
âge , Anne , excitée  par  le  protoves- 
liaire  Apocauquc , enleva  la  régence 
à Canlacuzène  dont  les  vertus  et  les 
talents  méritaient  cette  iiujiortaute 
fonction;  les  troupes  indignées  la  for- 
cèrent de  le  rappeler.  Entraînée  une 
seconde  fois  par  de  basses  intrigues , 
elle  voulut  le  déposer,  taudis  qu'il 
était  occupé  à repousser  les  ennemis 
de  l’empire , et  les  députés  qu’il  lui 
avait  cuvoyés  reçut  eut  de  mauvais 
traitements  ; mais  uu  parti  puissant 
portait  Catitacuzènc  sur  le  troue.  Anne, 
( Ifrayée  de  cet  orage , songea  à se  ré- 
tracter ; Apocauquc  et  les  ambitieux 
dont  elle  était  entourée  , l’engagèrent 
à la  résistance  ; les  affaires  de  Cauta- 
cuzène  prirent  d’abord  une  tournure 
fâcheuse  ; cependant  elles  se  rétabli- 
rcuteu  1 344,  ct  l’impératrice  ne  rou- 
git pas  de  meudier  le  secours  des  Bul- 
gares et  des  Turlu  contre  nu  prince 
qui  ue  connaissait  d’autres  intérêts  que 
ceux  de  l'c'tat.  L'année  suivante,  Apo- 
cauque  fut  assassine  par  des  prison- 
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nicrs;  Anne  permit  à la  veuve  de  son 
ministre  de  faire  un  horrible  massacre 
des  assassins  de  son  époux.  Le  désor- 
dre étant  parvenu  à son  comble,  en 
1 347,  l’impératrice  fut  forcée  de  rece- 
voir CantacuzènedansConstantinople, 
et  de  partager  avec  lui  le  titre  et  les  hon- 
neurs impériaux;  ce  fut  alors  que,  dé- 
livrée d’une  partie  des  soins  du  gou- 
vernement , elle  prit  une  part  très- vive 
dans  des  querelles  théologiques , per- 
sécuta et  fit  déposer  le  patriarche  de 
Constantinople , Jean  d’Apri , qui  jadis 
Pavait  soutenue  contre  Cantacuzène. 
11  paraît  même  qu’elle  embrassa  les 
erreurs  des  palamistes  ou  quiétistcs  du 
mont  Athos.  En  i55t,  des  dissen- 
sions s’étant  élevées  entre  Cantacu- 
zenc  et  Jean  Paléologue,  Aune  par- 
vint à les  réconcilier;  mais  elle  eut 
bientôt  la  douleur  de  voir  renaître  ces 
funestes  querelles  , dans  lesquelles 
l’histoire  lui  fait  jouer  l’honorable  rôle 
de  médiatrice,  et  qui  finirent  par  l’ab- 
dication de  Cantacuzène.  Anne  mourut 
peu  de  temps  après  ; mais  non  pas  en 
»345,  comme  i’a  dit  Moreri. 

L-S— e. 

ANNE  de  Russie , fille  de  Jaraslas, 
épousa,  en  l’année  io44i  Henri  I"'., 
roi  de  France.  Ce  prince  était  venf 
depuis  long-temps,  quoiqu’il  ne  lut 
que  dans  sa  39*.  année;  n’ayant  pas 
d’héritier,  ses  sujets  le  pressaient  de 
former  une  nouvelle  union  ; mais  la 
crainte  d’avoir  des  démêlés  avec  les 
papes , le  rendait  sourd  aux  vœux  de 
son  peuple.  A cette  époque,  tous  les 
princes  étaient  alliés  parle  sang,  et, 
tout  mariage  entre  parents-  étant  in- 
terdit, les  papes  intervenaient  sans 
cesse  dans  les  affaires  des  rois , sons 
prétexte  d’examiner  la  validité  de 
four  fnariage.  Henri  1".  ayant  entendu 

Ïarler  de  la  beauté  d’Anne  de  Russie, 
irma  le  projet  de  l’épouser,  certain 
qu’il  ne  pouvait  y avoir  entre  eux  au- 


A N N 195 

cun  degré  de  parenté.  En  effet , c’es 
la  première  fois  qu’il  est  question  de 
la  Russie  dans  nos  Annales,  et,  jusqu’à 
présent , c’est  la  seule  alliance  de  ce 
genre  contractée  entre  cet  empire  et 
la  France.  L’arrivée , de  la  nouvelle 
reine  fut  célébrée  avec  beaucoup  de 
joie;  mais  cette  joie  fut  long-temps 
troublée  par  sa  stérilité.  Enfin , la 
neuvième  année  de  son  mariage,  elle 
accoucha  d’nn  fils,  le  premier  des  rois 
de  France  qui  régna  sous  le  nom  de 
Philippe  : elle  eut , depuis , de ux  fils  et 
une  fille.  Henri  I”'.  étant  mort  le  4 
août  1 olio , sa  veuve  se  retira  à Senlis, 
avec  le  projet  d’y  fixer  ses  jours,  dans 
un  monastère  qu’elle  faisait  bâtir; 
mais  elle  accorda  bientôt  sa  main  à 
Raoul,  comte  de  Crépi,  en  Valois, 
quoiqu’il  fût  marié,  et  que  son  divorce 
n’eût  point  été  autorisé  par  l’Église; 
d’ailleurs , Raoul  était  parent  de  Hen- 
ri Ier.,  et  cela  seul  aurait  suffi , dans 
les  mœurs  de  ce  temps , pour  rendre 
le  mariage  nul.  Il  brava  les  censures 
de  l’Église,  se  prépara  à se  défendre 
envers  et  contre  tous  : sa  fermeté  lui 
réussit  ; mais , pen  de  temps  après, 
Anne , répudiée  par  ce  nouvel  époux , 
retourna  dans  sa  patrie,  où  elle  ter- 
mina ses  jours.  F — -E. 

ANNEdc  France,  fille  aînée  de  Louis 
Xl  et  de  Charlotte  de  Savoie , mariée  à 
Pierre  II , seigneur  de  Beaujcu , duc 
de  Bourbon , fut  choisie,  par  son  père, 
pour  gouverner  la  France,  pendant  la 
jeunesse  de  Charles  VIII.  Ce  monar- 
que entrait  dans  sa  quatorzième  année , 
lorsqu’il  parvint  au  trône,  le  5o  août 
>483.  Selon  l’ordonnance  de  Char- 
les V , il  était  majeur;  mais  cette  ma- 
jorité fictive  ne  diminuait  pas  la  né- 
cessité de  coufier  les  rênes  de  l’état  à 
des  mains  plus  fermes.  Louis  Xl  au- 
rait pu  choisir  entre  les  princes  du 
sang;  il  préféra  sa  fille,  et  Anne  de 
Beaujeu  justifia  cette  préférence,  en 
i3 
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dissipant  avec  habileté  toutes  les  (ac- 
tions. Le  duc  d'Orléans,  place,  par  sa 
naissance,  le  plus  près  du  trône,  après 
Charles  VIII,  ayant  pris  les  armes 
pour  réclamer , dans  les  affaires  du 
gouvernement,  la  part  qu’il  croyait 
due  à son  rang,  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. Anne  de  Beaujcu  le  retint 
captif  plus  de  deux  ans  dans  la  grosse 
tour  de  Bourges , et  refusa  constam- 
ment sa  liberté  aux  sollicitations  des 
grands  de  l’état.  Plusieurs  historiens 
prétendent  que  sa  sévérité  était  moins 
excitée  par  le  désir  de  venger  l’autorité 
royale , que  par  le  dépit  d’avoir  témoi- 
gnéau  duc  un  amour  qu’il  avait  méprisé. 
Il  fut  mis  en  liberté  par  Charles  VIH, 
qui  alla  lui-même  le  tirer  de  prison, 
et  qui  n’eut  jamais  à se  repentir  de 
cet  acte  de  confiance  et  de  généro- 
sité. Depuis  cette  époque , Aune  perdit 
le  crédit  qu’elle  avait  à la  cour,  mais 
sans  éprouver  aucune  violence.  Lors- 
que le  duc  d’Orléans  parvint  au  trône, 
sous  le  nom  de  Louis  XI  l , il  se  plut  à 
accabler  de  bienfaits  celle  qui  l’avait 
persécuté,  oubliant  les  mauvais  traite- 
ments qu’il  en  avait  reçus , pour  ne  se 
souvenir  que  des  services  qu’elle  avait 
rendus  à la  France.  Elle  mourut  au 
château  de  Chantcllc , eu  l5 23 , âgée 
d’environ  soixante  ans.  F— B. 

ANNE  de  Bretagne,  reine  de  Fran- 
ce, naquit  à Nantes,  le  'J.(>  janvier 
1476.  Ayant  perdu  le  duc  François  II, 
son  père,  elle  se  trouva,  à l’âge  de 
quatorze  ans,  unique  héritière  du  du- 
ché de  Bretagne}  il  se  forma , dans  ses 
e'tats,  plusieurs  partis  pour  disposer 
de  sa  main,  et  La  guerre  civile  éclata 
entre  les  Bretons,  par  suite  des  pré- 
cautions qu’ils  prirent  pour  assurer 
leur  indépendance.  Celte  priucessc 
était  belle,  d’une  taille  élevée,  mais  un 
peu  boiteuse;  elle  avait  de  l’esprit, 
une  prudence  au-dessus  de  son  âge  , 
et  cette  hauteur  de  caractère  qui  uc 
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déplaît  point  dans  les  femmes  de  so» 
rang  , quand  elle  s’unit  à de  bonnes 
mœurs.  Après  beaucoup  d’événements 
malheureux , qu’elle  supporta  avec 
courage,  elle  accorda  sa  main  à Maxi- 
milien d’Autriche , jeune  encore,  quoi- 
que veuf  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne. II  l’épousa  par  procureur;  mais 
la  France  ne  pouvait  voir  qu’avec 
peine  le  possesseur  de  l’héritage  de 
Bourgogne  devenir  le  maître  de  la 
Bretagne,  et  offrir  ainsi  aux  Anglais 
un  moyen  d’attaquer  le  royaume  de 
tous  côtés.  Charles  VIII  était  fiancé  à 
la  fille  de  Maximilien  , qui  demeurait 
en  France  en  attendant  qu’elle  eût 
l’âge  requis  pour  célébrer  son  mariage; 
il  s’agissait  de  lui  enlever  sa  femme , 
et  de  lui  renvoyer  sa  fille;  le  comte  de 
Danois  ne  s’efirava  point  des  difficul- 
tés de  celte  entreprise,  et  le  duc  d’Or- 
léans , depuis  Louis  XII , se  rendit  en 
Bretague , pour  faire  marcher  ensem- 
ble les  combats  et  les  négociations. 
Tout  réussit  ; le  mariage  de  Char- 
les VIII  et  d’Anne  de  Bretagne  se  fit 
à Langeais , le  6 décembre  1 49  > , Aune 
se  réservant  la  souveraineté  de  scs 
états.  Il  fut  inséré  dans  le  contrat 
a que,  le  roi  venant  h mourir  sans  cn- 
» faut,  la  reine  serait  obligée  d’épou- 
» ser  son  successeur  à la  couronne, 
» et  que,  si  elle  le  précédait , le  duché 
» demeurerait  au  roi  de  France.  » 
Anne  gouverna  le  royaume  avec  une 
ramie  habileté,  pendant  1’cxpéditiou 
e Charles  Vil l eu  Italie;  elle  s’c'tait 
sincèrement  attachée  à ce  prince,  peu 
favorisé  des  dou£  de  la  nature , mais 
d’une  bouté  si  parfaite,  qu’il  émit  im- 
ossihlc  de  ne  pas  l’aimer.  A la  mort 
c ce  monarque , qui  arriva  le  7 avril 
1 4ç>8 , Anne  donua  les  plus  grandes 
marques  de  douleur,  et  prit  h- deuil 
en  noir,  quoique  les  rciues,  jusqu’alors, 
l’eusseut  porté  en  blanc.  La  perte  de 
son  époux  lui  rappelait  plus  vivement 
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la  mort  des  trois  fils  qu’elle  en  avait 
eus;  mais  sa  douleur  ne  l'empêcha 
point  de  penser  aux  intérêts  des  Bre- 
tons : elle  se  retira  au  milieu  d’eux , 
assembla  les  états  à Rennes,  et  fit 
plusieurs  belles  ordonnances.  Louis 
XII  craignait  de  perdre  une  si  belle 
occasion  de  réunir  la  Bretagne  à la 
couronne,  et , d’ailleurs , il  avait  mon- 
tré une  passion  assez  vive  pour  l’héri- 
tière de  ce  duché,  avant  qu’elle  épou- 
sât Charles  VIII.  Il  demanda  et  obtint 
son  divorce  avec  Jeanne,  seconde  fille 
de  Louis  XI,  dont  il  avait  été  forcé 
d’accepter  la  main;  et,  le  8 janvier 
1499,  il  épousa  la  veuve  de  son  pré- 
décesseur. De  cette  union  naquirent 
plusieurs  enfants;  deux  filles  seule- 
ment vécurent  L’aînée,  Claude  de 
France,  épousa  le  duc  d’Augoulême, 
qui  régna  sous  le  nom  de  François  I”. 
C’est  alors  que  le  duché  de  Bretagne 
fut  irrévocablement  réuni  à la  cou- 
ronne. Pour  faire  l’éloge  de  la  reine 
Anne,  il  suffirait  de  remarquer  qu’elle 
captiva  sans  partage  Louis  XII,  connu 
par  l’inconstance  de  scs  amours,  et 
qu’elle  soutint  constamment,  contre 
toutes  les  cabales  de  la  cour,  le  cardi- 
nal d’Amboise,  l’ami  et  le  premier  mi- 
nistre de  son  époux.  On  a dit  que 
François  1".  avait  attiré  les  femmes  à 
la  cour;  il  trouva  cet  usage  établi  par 
la  reine  Anne,  qui  aimait  l’éclat,  la  re- 
présentation , et  qui  fixa , auprès  de 
sa  personne,  un  grand  nombre  de 
demoiselles , auxquelles  on  donnait  le 
titre  de  filles  d’honneur  de  la  reine, 
titre  bien  mérité , car  jamais  les  mœurs , 
en  France , ne  furent  meilleures  qu’à 
cette  époque.  Ces  filles  de  la  reine  ont 
été  remplacées , en  1 <>7  3 , par  les  da- 
mes du  palais.  Les  revenus  du  duché 
de  "Bretagne,  que  la  reine  s’était  ré- 
servés, étaient  employés  par  elle  à 
soulager  les  veuves , les  orphelins , les 
pauvres  religieux;  elle  étendait  aussi 
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ses  bienfaits  sur  les  savants , dont  elle 
aimait  l'entretien;  et , lorsque  le  roi  al- 
lait combattre  en  Italie , elle  se  rendait 
à Lyon , afin  d’être  plus  à porter  de 
faire  des  présents  aux  capitaines  qui 
se  distinguaient,  et  de  remettre  eu 
équipage  ceux  que  le  soi  t de  la  guerre 
avait  maltraités.  Malgré  ses  libéralités 
et  son  goût  pour  les  fêtes,  elle  admi- 
nistrait ses  revenus  avec  tant  d’ordre, 
que  son  trésor  était  toujours  rempli  ; 
aussi,  lorsqu’on  idoi  , les  chrétiens 
se  liguèrent  contre  les  Turks,  elle  équi- 
pa, à ses  frais,  douze  des  plus  grands 
vaisseaux  de  cette  expédition.  Cette 
princesse  ne  fut  point  sans  quelques 
défauts  : sou  caractère  la  portait  à do- 
miner, et  Louis  XII,  qui  l’excusait,  en 
disant  a qu’il  faut  souffrir  quelque 
chose  d’une  femme,  quand  die  aime 
son  mari  et  son  honneur,  » avait 
quelquefois  besoin  de  résolution  pour 
lui  résister.  On  connaît  la  fable  des 
Biches  qui  perdirent  leurs  cornes 
pour  s' être  égalées  aux  Cerfs,  que 
ce  prince  lui  cita , pour  lui  faire  com- 
prendre qu’il  11’appartenait  pas  à son 
sexe  d’intervenir  dans  les  affaires  de 
l’état  et  de  l’cglise.  Quelques  actions 
de  sa  vie  ont  autorisé  à croire  qu’elle 
poussait  la  fierté  jusqu’à  ne  pouvoir 
supporter  une  insulte  sans  en  tirer 
vengeance.  Le  maréchal  de  Gié  en  fit 
une  funeste  épreuve;  mais  les  vertus 
qu’elle  possédait  en  si  grand  nombre , 
les  bienfaits  qu’elle  répandit,  la  pureté 
de  ses  mœurs,  ont  rendu  sa  mémoire 
chère  aux  Français,  et  les  historiens 
étrangers  se  sont  accordés  pour  faire 
son  éloge.  Elle  mourut  au  château  de 
Blois , le  9 janvier  1 5 1 4 , et  fut  enter- 
rée à St.-Dcnis  : c’est  la  première 
reine  de  France  qui  ait  eu  des  gardes, 
des  gentilshommes  à elle , et  qui  ait 
donné,  en  son  nom,  audience  aux 
ambassadeurs  ; mais  elle  agissait,  en 
cela , comme  souveraine  de  Bretagne. 

i3.. 
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Il  existe,  à la  Bibliothèque  impériale, 
un  rooiHiment  précieux  du  goût  qu  a- 
vait  cette  princesse  pour  les  sciences 
et  les  arts  : c’est  son  livre  d 'Heures , 
en  manuscrit,  in-40-  Suivant  l’usage 
dn  temps,  il  est  orné  de  fignres  en 
miniature,  très-bien  exécutées;  il  y en 
a une  pour  chaque  mois,  représentant 
les  opérations  agricoles  ; les  autres 
figures  représentent  les  fêtes  de  l’an- 
née. Toutes  les  marges  sont  décorées 
delà  figure  d’une  plante,  avec  des  in- 
sectes, d’après  nature.  Les  plantes 
sont  au  nombre  de  trois  cents  ; pres- 
que toutes  reconnaissables,  et  dont 
plusieurs  ne  seraient  pas  rendues , au- 
jourd’hui , avec  plus  de  goût  et  d exac- 
titude. Cette  suite  de  dessins,  qui  est 
de  la  fin  du  XV'.  siècle,  peut  être  re- 
gardée comme  l’herbier  le  plus  com- 
plet que  Ton  ait  de  cette  époque,  et 
cm  doit  présumer  que,  pour  choisir 
un  tel  genre  d’ornement,  on  avait  con- 
sulté le  coût  de  cette  illustre  princesse. 

F“E. 

ANNE  d’Autriche,  fille  aînée  de 
Philippe  H , roi  d’Espagne  , épousa 
Louis  Xin  , roi  de  France , le  i5  dé  • 
cerabre  1 6 1 5.  Ce  mariage , qui  renver- 
sait toute  la  politique  de  Henri  IV , ne 
put  maintenir  long-temps  la  paix  entre 
les  deux  royaumes  ; aussi,  cette  prin- 
cesse ne  fut-elle  pas  heureuse.  Louis 
XIII , peu  disposé  à se  laisser  séduire 
par  les  grâces  et  la  beauté  , mais  facile 
îi  conduire  par  la  persuasion  , parce 
qu’il  joiguait  à un  caractère  faible  , un 
esprit  juste,  et  un  vif  désir  de  faire  le 
bonheur  de  la  France,  accorda  tou- 
jours pins  d’empire  à ses  favoris  qu’à 
son  épouse.  Lorsque  Richelieu  parvint 
an  ministère,  sa  plus  constante  pensée 
fut  d’abattre  tout  ce  qui  pouvait  lui 
nuire  ; craignant  de  voir  ses  ennemis 
secondés  par  la  reine , il  ne  négligea 
rien  pour  la  mettre  ellc-mcme  dans 
rimpossibifitéd’agir.  Amie  d’Autriche, 
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bonne,  généreuse,  d’une  bumenr  af- 
fable, mais  frère,  croyait  ne  devoir 
dissimuler , ni  son  mécontentement  dn 
peu  de  confiance  que  lui  témoignait  le 
roi , ni  l’attachement  qu” elle  conservait 
à sa  famille,  malgré  les  guerres  qui  di- 
visaient les  deux  royamnes.  Richelieu 
profita  de  quelques  paroles  légères  , 
échappées  à une  épouse  mécontente , 
pour  faire  appréhender  au  soupçon- 
neux Louis  XIII , que  la  reine  ne  fût 
entrée  dans  les  complots  de  Chalais. 

( y oy . ce  nom  ).  Cette  conspiration  ne 
devait  probablement  attaquer  que  le 
ministre  ; mais , pour  effrayer  le  mo- 
narque, on  lui  fit  entendre  quil  sa- 
gissait  de  le  renverser  du  tronc , apres 
l’avoir  fait  déclarer  impuissant , et  de 
donnerson  épouse  à Gaston  d’Orléans, 
son  frère.  Anne  répondit  à cette  accu- 
sation : « mi’elle  aurait  peu  gagné  au 
change  , ae  commettre  un  si  grand 
crime  pour  un  si  petit  intérêt , » ce 
qui  était  fort  juste  ; car  Gaston  avait 
encore  moins  de  caractère  que  Inouïs 
xm,  et  ne  possédait  pas  autant  de  ver- 
tus. Il  ne  pouvait  y avoir  île  preuves 
contre  cette  princesse  ; mais  Richelieu 
connaissait  l’effet  qu’un  pareil  soupçon 
pouvait  produire  sur  l’esprit  du  roi  ; 
aussi , lorsqu’il  accusa  plus  tard  Anne 
d’Autriche  d’entretenir  des  correspon- 
dances avec  les  ennemis  de  l'état , il  la 
réduisit  au  rôle  d’aecusce,  et  cette  prin- 
cesse fut  obligée  de  répondre  au  chan- 
celier , sur  les  intelügencevqu’clle  pou- 
vait avoir  avec  les  puissances  étran- 
gères ; ses  aveux  prouvèrent  quelle 
avait  toute  rimprudence  que  donne  la 
fierté  blessée;  mais  il  aurait  été  impos- 
sible de  découvrir  dans  ses  lettres  la 
trace  d’aucun  projet , d’aucune  pensée 
contraire  aux  intérêts  de  la  b rance. 
Toujours  humiliée  , toujours  négligée 
par  son  époux  , elle  restait  sans  in- 
fluence : un  heureux  rapprochement 
mit  ses  ennemis  dans  la  nécessité  de 
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la  respecter  ; elle  devint  enceinte  , et 
donna  le  jour  à Louis  XIV,  le  5 sep- 
tembre i658.  Louis  XIII,  qui  suivit 
de  près  au  tombeau  le  cardiual  de 
Kiclicüeu  , avait  cru  pouvoir  borner 
le  pouvoir  de  la  reine  ; mais , à peiuc 
avait-il  ferme  les  yeux , que  son  testa- 
ment fut  cassé  par  le  parlement  , et 
Aune  d’Autriche  obtiut  sans  partage  la 
régence  du  royaume , et  La  tutelle  de 
scs  enfants.  Rien  u’éclairc  comme  le 
malheur,  et  la  nécessité  de  tourner 
toutes  ses  pensées  sur  soi-même  ; aussi 
la  reine  , qui  avait  mille  raisons  de 
haïr  b mémoire  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , se  fit  une  loi  de  maintenir  son 
ouvrage  : il  avait  agrandi  l’autorité 
royale , c’est  tout  ce  quelle  voulut  se 
rappeler,  a Si  cet  homme  eût  vécu  jus- 
» qu’à  celte  heure,  dit-elle  un  jour,  en 
» regardaut  un  portrait  du  cardiual , 
» il  aurait  été  plus  puissant  que  ja- 
» mais.  » Elle  compta  moins  les  ser- 
vices qu’on  lui  avait  rendus,  que  ceux 
qu’on  pouvait  rendre  à l’état;  et,  dans 
la  crainte  d’être  trahie  par  les  grands , 
intéressés  à renverser  la  politique  de 
Richelieu,  elle  donna  toute  sa  con- 
fiance à Mazarin , qui , étant  étranger, 
ne  pouvait  trouver  qu’en  elle  un  vé- 
ritable appui.  C’est  avec  raison  qu’on 
a comparé  la  position  et  la  conduite 

d’Âmied’Autriche,mèrcde  Louis  XIV, 

à la  conduite  que  tint  Blanche  de  Cas- 
tille, mcrc  de  S.  Louis , dans  les  pre- 
miers jours  du  règne  de  son  fds.  11 
était  impossible  que  les  opjiosilions 
formées  sous  le  ministère  de  Richelieu 
n’éclatassent  point  ; les  Français  n’ont 
jamais  supporté , sans  impatience , le 
|oug  de  l’étranger  ; une  régente  espa- 
gnole et  un  premier  ministre  italien 
rappelaient  les  temps  malheureux  de 
Catherine  et  de  Marie  de  Médieis:  c’é- 
tait assez  pour  les  faire  renaître.  Quel- 
ques opérations  de  finances , mal  con- 
duites par  des  Italiens , olliïreut  l’oc- 
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casion  d'c'clater  jet,  dcs-lors,  commen- 
cèrent les  troubles  et  les  guerres  de  la 
fronde  ; époque  mémorable  où  tous 
les  partis  étaient  unis  par  l’espoir  de 
participer  au  gouvernement  , aucun , 
par  le  désir  d’y  introduire  des  innova- 
tions. Les  princes  et  les  grands  pré- 
tendaient revenir  à l’ancienne  monar- 
chie ; la  reine  voulait  la  maintenir  ce 
que  le  cardinal  de  Richelieu  l’avait 
faite , et  le  parlement , qui  venait  d’ac- 
corder la  régence , sc  croyait  de  bonne 
foi  autorisé  à régler  les  démarches  du 
conseil  royal.  Le  peuple  , dans  cette 
circonstance,  comme  dans  toutes  celles 
où  ou  le  flatte , voyait  des  amis  dans 
ceux  qui  criaient  contre  les  impôts  . 
et  payait  gaiment,  pour  renverser 
Mazarin  , beaucoup  plus  que  ce  mi- 
nistre ne  lui  aurait  jamais  demande. 
Que  Mazarin  -triomphât , que  ce  fût 
le  grand  Condé , oh  même  le  rardiii.il 
de  Retz,  l’établissement  du  pouvoir 
absolu  était  inévitable  ; car  aucun  chef 
ne  pensait  sérieusement  à renverser 
l’ouvrage  de  Richelieu.  C’est  ce  dont  il 
but  Lien  sc  convaincre,  pour  com- 
prendre toutes  les  variations  qu’il  y 
eut  dans  les  partis  , et  pourquoi  les 
plus  écliauflcs  contre  la  cour  lui  re- 
venaient, aussitôt  quelle  flattait  leur 
ambition  personnelle.  Aune  d’Autrichi- 
se  conduisit  avec  une  fermeté,  une 
persévérance,  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur,  et  qui  lui  méritèreut,  jusqu’au 
tombeau , la  reconnaissance  et  l'amour 
de  Louis  XIV.  La  vive  douleur  que  ce 
monarque  montra  en  la  perdant , scs 
larmes,  les  lettres  qu’il  écrivit  danscc 
triste  moment,  sufliraicnt  pour  venger 
cette  princesse  des  accusations  portées 
contre  elle,  sous  le  règuc  de  Louis  XII 1, 
et  des  bruits  injurieux  répandus  sur  sa 
conduite , pendant  les  troubles  civils. 
En  effet , on  vit  l’Espaguc  s’unir  aux 
factieux  , correspondre  avec  ie  parle- 
ment de  Parts  , pour  accabler  celle 
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mémo  reine  qui  avait  été  accusée  de 
préférer  les  intérêts  de  l’Espagne  à 
la  gloire  de  la  France.  Elle  parvint  à 
terminer  la  guerre  civile  sans  faire 
aucune  concession  , et  remit  , à son 
fils  majeur  , un  pouvoir  qu’elle  avait 
acri  u en  le  défendant.  Laissant  la.' ma- 
gnifique église  du  Val  - de -Grâce  , 
comme  un  monument  digne  d’attester 
son  goût  pour  les  arts , aimée  et  res- 
pectée de  scs  enfants , passant  la  plus 
-grande  partie  de  ses  journées  en  exer- 
cice de  piété,  elle  mourut  d’un  cancer, 
le  ao  janvier  1 6üG , à l’âge  de  soixante- 
quatre  ans.  On  connaît  la  réponse 
qu’elle  fit  au  cardinal  de  Mazarin,  qui, 
cherchant  à pénétrer  ce  qu’elle  pen- 
sait de  l’amour  que  Louis  XIV , dans 
sa  première  jeunesse , avait  conçu  pour 
une  des  nièces  de  ce  ministre , affec- 
tait de  craindre  un  mariage  ausssi  dis- 
proportionné: a Si  le  roi  était  capable 
» de  cette  indignité,  je  me  mettrais, 
» avec  mon  second  fils , à la  tète  de 
» toute  la  uation , contre  le  roi  et  contre 
» vous.  » Cette  princesse  , si  fière  de 
son  rang  , si  ferme  dans  l’infortune , 
si  résiguce  dans  les  douleurs  qui  pré- 
cédèrent sa  mort , était  d’une  délica- 
tesse si  recherchée  sur  tout  ce  qui  tou- 
chait à son  corps , que  le  cardinal  de 
Mazarin  lui  disait  : « Madame , si  vous 
» étiez  damnée , votre  enfer  serait  de 
» coucher  dans  des  draps  de  toile  de 
» Hollande.»  Son  portrait,  gravé  d’a- 
près d’Egroont , fait  partie  de  b col- 
lection de  M.  Landon  , que  l’on  peut 
joindre  à ce  Dictionnaire.  Elle  -aimait 
passionnément  les  fleurs  , et  ne  pou- 
vait supporter  la  vue  des  roses , même 
en  peinture.  Qu’Ànue  d’Autriche  ait 
etc  attaquée  dans  scs  mœurs , pendant 
les  troubles  de  la  fronde,  cela  se  con- 
çoit; on  sait  que  les  guerres  civiles 
sont  aussi  fertiles  en  calomnies  qu’eu 
cruautés  ; mais,  lorsque  4a  vie  entière 
parle  en  sa  faveur  , et  que  l'histoire  a 
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pris  plaisir  à la  venger,  qu’on  ait  vu 
des  romanciers  français  répéter  froi- 
dement les  injures  des  frondeurs , et 
établir  leurs  calomnies  sur  des  men- 
songes aussi  odieux  , c’est  ce  qu’on 
ne  pouvait  attendre  que  d’une  époque 
où  toutes  les  convenances  ont  été  ou- 
bliées. Heureusement , dans  les  arts 
qui  dépendent  de  l’imagination , l’ou- 
bli des  convenances  tient  toujours  à 
l’absence  du  talent  ; et  les  romanciers 
dont  nous  parlons  ne  semblent  avoir 
écrit  que  pour  confirmer  la  vérité  de 
cette  observation.  F— e. 

ANNE  DE  1IOULF.N.  V.  Boule*. 

ANNE  de  Clèves , reine  d’Angle- 
terre ( V oy.  Henri  VIH  ). 

ANNE,  le  dernier  rejeton  de  l’in- 
fortunée maison  de  Stuart  qui  ait 
occupe  le  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne : princesse  d’un  esprit  médiocre, 
et  son  règne  a été  l’un  des  plus  féconds 
en  grands  événements;  d’une  bonté  ex- 
trême, et  les  circonstances  l’ont  entraî- 
née à consommer  la  proscription  de  sa 
famille,  dont  elle  désirait  la  restaura- 
tion. La  princesse  Anne  naquit , le  6 
février  1664 1 A Twickenham  , près 
de  Londres.  On  y montre  encore 
aujourd'hui , avec  respect,  le  château  , 
la  chambre  et  le  lit  où  la  bonne  reine 
Anne  reçut  le  jour.  Son  oncle,  Char- 
les II,  était  remonté,  depuis  quatre 
ans  , sur  le  trône  sanglant  du  malheu- 
reux Charles  lrr. , et  elle  était  la  se- 
conde fille  issue  du  premier  mariage 
de  Jacques  U , alors  duc  d’York , avec 
Anne  Hyde,  fille  de  l’illustre  Qaren- 
don.  Son  père,  n’ayant  jxiint  encore , 
à cette  époque , abjuré  le  protestan- 
tisme pour  rentrer  dans  le  sein  de 
l’église  romaine,  Anne  fut  élevée  dans 
la  religion  anglicane , et , après  avoir 
perdu  sa  mère  en  1 Bq  1 , elle  fut  ma- 
riée en  i683,  par  révoque  de  Lon- 
dres , au  prince  George  , frère  du  roi 
de  Dancmarck,  Christhn  V.  Lors- 
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qu’en  1688,  le  parti  qui  appelait  le 
prince  d'Orange  à détrôner  son  beau- 
père  , eut  prévalu , Anne  , fille  favo- 
rite de  l’infortuné  Jacques  II , eût 
plutôt  désire  de  rester  attachée  à son 
père.  Le  lord  Churchill , qui , par  sa 
femme , la  dominait  déjà , l’entraîna 
dans  le  parti  du  vainqueur , la  fit  à 
peu  près  enlever  par  l’évêque  de 
Londres,  et  conduire  à Northamp- 
ton , où , sous  préteste  de  lui  donner 
des  gardes,  on  l’environna  d’une  ar- 
mée. Le  prince  de  Daneroarck  son 
épous  l’avait  précédée.  Celui-là  était 
un  personnage  si  nul , que  sa  fuite 
avait  paru  plus  ridicule  que  sinistre 
à Jacques  II.  Resté  d’abord  auprès 
de  son  beau-père  pendaut  les  premiers 
jours  de  la  crise , il  n’avait  su  faire 
autre  chose , à la  nouvelle  de  chaque 
désertion , que  répéter  ce  cri  mono- 
tone : Est-il  possible  ? Lorsqu’il  eut 
déserté  lui-même , le  malheureux  roi, 
encore  accessible  à une  idée  de  plai- 
santerie, dit  à ceux  qui  l’environnaient  : 
a Eh  bien!  Est  il  possible  s’est  donc 
en  alle'aussi?  » Mais  en  recevant  la  let- 
tre par  laquelle  Anne,  ccttc  fille  chérie, 
lui  annonçait  sa  défection , le  malheu- 
reux père , plus  sensible  à cet  aban- 
don qu’à  l’usurpatiou  de  sa  fille  aînée , 
s’écria,  fondant  en  larmes:  «O  mon 
» Dieu!  ayez  pitié  de  moi.  Voilà  qu* 
» mes  propres  enfants  m’ont  trahi!  » 
Cependant , le  sombre  Guillaume  III, 
après  avoir  d'abord  témoigné  beau- 
coup d’égards  à la  princesse  Aune  , 
apres  avoir  élevé  lord  Churchill  à la 
dignité  de  comte  de  Marlborough  , 
en  le  faisant  membre  de  son  conseil 
privé , et  gentilhomme  de  sa  chambre, 
11e  tarda  pas  à concevoir  des  soup- 
çons , et  sur  la  fille  qui  avait  aban- 
donné son  pcrc  , et  sur  le  favori  qui 
avait  trahi  son  bienfaiteur.  11  offensa 
la  princesse , jusqu'à  lui  ôter  sa  garde 
purement  honorifique.  Le  comte  se 
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vit  subitement  privé  de  ses  emplois  , 
puis  enfermé  à la  tour , comme  pré- 
venu du  crime  de  lèzc- majesté  , et  il 
n'eu  sortit  que  parce  qti’on  ne  trouva 
pas  de  preuves  à établir  contre  lui. 
Alors  Aune  écrivit  à son  père  des  let- 
tres de  repentir  et  de  soumission 
(1691  et  yz  ).  Une  mort  prématurée 
enleva  la  reine  Marie  , épouse  de 
Guillaume  ( iGy4  )•  Celui-ci,  privé 
d’un  tel  soutien  , crut  de  son  intérêt 
de  se  rapprocher  de  sa  belle-sœur , 
désignée  par  le  parlement  pour  lui 
succéder , et  qui , dans  son  fils  le  duc 
de  Glocestcr,  présentait  aux  Anglais 
un  héritier  présomptif  du  sang  dp 
leurs  anciens  monarqucs.Marlborough 
fut  rappelé  au  conseil , et , avec  les 
expressions  les  plus  caressautcs  , 
nommé  gouverneur  de  ce  jeune  duc 
de  Gloccstcr.  Le  duc  mourut  dans 
la  fleur  de  son  adolescence  ( 1 699  ) ; 
la  santé  du  roi  Guillaume  devint 
chancelante  j la  princesse  Anne , se 
voyant  si  près  de  la  couronne , et 
sans  héritier  direct , fit  demander  se- 
crètement à son  pcrc  la  permission  de 
monter  sur  le  trône , avec  le  projet 
d’v  établir  après  elle  son  frère,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  Jacques  111, 
ou  du  Chevalier  de  St. -George.  In- 
flexible dans  ses  principes , Jacques  ] I 
répondit  « qu’il  savait  subir  l’injus- 
tice , mais  non  l’autoriser  ; que  c’é- 
tait à lui  qu’appartenait  la  couronne, 
et,  après  lui,  au  prince  de  Galles  son 
fils.»  Jacques  II  mourut  ( 19  sep- 
tembre 1701  );  Guillaume  III  le  sui- 
vit de  près  daus  le  tombeau  (19  mars 
170a);  Anne  fut  proclamée  reine,  et 
gouverna,  sous  l’empire  de  la  comtesse 
et  du  comte  de  Marlborough , qui  as-, 
socièrcnt  successivement  à leur  pou- 
voir leurs  deux  gendres  , lordGodol- 
phin , avec  le  titre  de  grand-trésorier, 
et,  avec  celui  de  secrc'tairc-d’état,  lord 
Sundcrlaud,  fils  de  ce  ministre  do 
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Jacques  II , qui  avait  trame’  la  perte 
de  son  maître , qui  , depuis , avait 
conjure'  contre  le  roi  Guillaume,  et 
qui , à la  honte  de  la  politique,  avait 
été'  surnommé  le  grand  politique. 
Tous  les  partis  semblèrent  rivaliser 
à qui  accueillerait  le  plus  cordiale- 
ment leur  nouvelle  souveraine.  Les 
Torys  se  plaisaient  à contempler  le 
sceptre  dans  les  mains  d’une  tille  de 
Jacques  II,  cl,  un  peu  plus  tôt,  ou 
un  peu  plus  tard , voyaient  déjà  l’an- 
cienne dynastie  rappelée  dans  sa  ligne 
masculine.  Les  Whigs,  quoique  promp- 
tement menacés  de  voir  leurs  rivaux 
partager,  pour  le  moins,  les  places  du 
ministère , ne  pouvaient  qu’applaudir 
à l’imitatrice  (le  Guillaume  1LI , qui 
jurait , en  montant  sur  le  trône  , de 
rester  fidèle  aux  plans  de  son  prédé- 
cesseur , d’adhérer  plus  fortement  que 
jamais  à la  triple  alliauce,  de  défen- 
dre les  libertés  de  l’Europe  contre 
l’ambition  de  Louis  XIV  ; enfin , de 
lie  pas  souffrir , dans  la  même  mai- 
son , l’union  des  deux  couronnes  de 
France  et  d’Espagne.  Le  même  jour 
( 4 mai  îeoa),  l’Angleterre,  la  Hol- 
lande , et  1 empereur  d’Allemagne , dé- 
clarèrent la  guerre  à la  France.  Le 
prince  Eugène  commanda  les  troupes 
de  Léopold  ; Marlborough  , généra- 
lissime des  Anglais  , le  fut  aussi  des 
alliés  , et  l’on  vit  s’engager  cette  fa- 
meuse lutte  connue  sous  le  nom  de 
guerre  de  la  succession , où  il  s’agis- 
sait , pour  ainsi  dire , du  partage  de 
toute  l’Europe  et  de  scs  colonies.  Dans 
les  premières  campagnes , les  succès 
furent  balancés.  Les  Français  per- 
dirent plus  de  places , et  triomphèrent 
plus  souvent  eu  bataille  rangée;  mais, 
les  années  qui  suivirent , les  victoires 
et  les  conquêtes  prodigieuses  tantôt 
du  comte  , devenu  duc  de  Marlbo- 
rougli , tantôt  du  prince  Eugène,  et 
souvent  de  tous  deux  réunis,  les  jour- 
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nées  de  Hocbstet , de  Ramillies , d’Ou- 
denarde , de  Malplaquct , rejetèrent 
d’abord  les  troupes  françaises,  du  Da- 
nube , par-delà  le  Rbin , puis  envoyè- 
rent la  terreur  jusque  sur  les  bords  de 
la  Seiue  , remplirent  la  France  de 
deuil  comme  de  crainte , et  répan- 
dirent, sur  les  armées  de  terre  bri- 
tanniques, un  éclat  qu’elles  n’avaient 
point  eu  depuis  les  jours  d’Édouard  III 
et  du  prince  Noir.  Ce  fut , au  moins 
pour  l’Angleterre , un  éclat  stérile.  Les 
alliés  abusèrent  de  leur  fortune  , et 
elle  leur  échappa.  En  Espagne , les 
succès  éphémères  du  comte  de  Péters- 
borough  et  de  l’archiduc  Charles  dis- 
arurent  sons  les  désastres  qui  acca- 
lèrent  lord  Gallwai.  Bcnvick , Ven- 
dôme , NoailJes  , le  duc  d’Orléans  , 
maintinrent , sur  son  nouveau  trône , 
le  petit-fils  de  Louis  XIV.  La  con- 
quête de  Lille  ne  valut  pas  plus  de 
gloire  au  prince  Eugène  , que  sa  dé- 
fense au  maréchal  de  Boufflers , et 
la  terrible  bataille  de  Malplaquct  ho- 
nora autant  la  valeur  des  vaincus  que 
le  talent  des  vainqueurs.  Circonstance 
bizarre  , et  qui  caractérise  les  temps 
de  révolution  : Jacques  111,  daus 
cette  bataille , chargea  douze  fois , à 
la  tête  de  la  cavalerie  française,  l’ar- 
mée de  sa  sœur  Anne , conduite  par 
Mat  Iborough  , créature  de  leur  père 
commun  , et  qui , scion  ses  intérêts , 
son  ambition,  ses  déplaisirs  du  mo- 
ment , tour  à tour  bannissait , rappe- 
lait, repoussait  les  Stuarts.  Vint  la 
journée  où  le  maréchal  de  ViHars  re- 
leva la  France  à Denain  ( juillet 
tqia).  Louis  XIV,  dont  les  offres 
pacifiques , dont  les  pénibles  sacri- 
fices avaient  été  rejetés  avec  insolence 
à Gertruidemberg , força  le  congrès 
dUtrecht  à signer  les  conditions  ho- 
norables qu’il  était  déterminé  à obte- 
nir , et  put  encore  humilier  ses  enne- 
mis , qu’il  avait  su  diviser.  Enfin , ce 
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grand  duc  de  Marlborough  , après 
avoir  enivré  d'orgueil  sa  nation  , qui 
le  lui  avait  abondamment  rendu,  après 
s’etre  vu , pendant  huit  années , l’idole 
de  la  reiue,  du  parlement,  du  peuple 
d’Angleterre,  fut aceusé  d’avoir  sacrifié 
le  repos , les  trésors  et  le  sang  des  peu- 
ples à son  ambition  et  à son  avance  ; 
d’avoir  fait , de  la  guerre  et  de  ses  em- 
plois, un  barbare  et  honteux  trafic.  La 
nation  le  maudit , la  chambre  des  com- 
munes le  dénonça,  la  reine  le  destitua 
de  tous  ses  emplois , même  avant  la  fin 
de  la  guerre;  et , suivi  de  sa  femme 
hautaiuc,  qui,  apres  avoir  contribué 
à sa  disgrâce,  fut,  au  moins,  fidèle 
à sou  malheur , il  alla  , pendant  les 
dernières  années  de  ce  règne,  ense- 
velir dans  l’exil  mie  vie  signalée  par  de 
grands  taleuts , et  d’aussi  grands  vices. 
La  conquête , vrai  meut  importante , et 
immeusémeiit  utile,  que  fit  alors  l’An- 
gleterre, ce  fut  celle  de  Gibraltar,  em- 
porté pa  r une  valeur  surnaturelle , pour 
être  à jamais  retenu  par  une  politique 
habile, et  cependant,  lorsqu’il  fut  pro- 
posé, dans  la  chambre  des  communes , 
de  remercier  sir  George  Rookc  et  le 
prince  de  Hesse , auxquels  on  devait 
cette  espèccdc  prodige,  le  parti  Whig, 
qui  dominait  encore,  fit  décider  que 
l’objet  n’en  valait  pas  la  peine  ; taudis 
que  les  lion  noms,  les  hommages  et 
les  dons  de  toute  espèce  pleuvaient  sur 
le  duc  de  Marlborough.  Au  dedans,  le 
grand  acte  politique  du  gouvernement 
de  la  reine  Anne,  fut  i’uuion  de  l’An- 
gleterre et  de  l' Écosse  en  un  seul  royau- 
me , appelé  désormais  la  Grande- 
Bretagne.  Chaque  pays  conserva  ses 
lois  religieuses  et  civiles , son  église , 
scs  tribimaux  : l’existence  politique  et 
les  intérêts  commerciaux  furent  con- 
fondus , et  il  n’y  eut  plus  qu’un  tfeul 
parlement  britannique,  où  l’Écossc 
fut  représentée  par  seize  de  ses  lords 
et  quarante-cinq  députés  de  scs  com- 
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munes , tous  librement  élu*  par  leurs 
pairs.  Ce  projet,  ardemment  désiré  et 
vainement  tenté  par  Jacques  1 Char-* 

les  II,  Gu  llaume  III , fut  un  grand  et 
incontestable  bienfait  du  parti  Wbig. 
Ce  fut  aussi  nue  victoire  difficile  rem- 
portée sur  les  préjugés  nationaux  de 
l’un  et  de  l'autre  peuple,  et  sur  l’op- 
position exaltée  du  parti  Tory,  dont 
l’esprit  commençait  à gagner  la  majo- 
rité des  deux  nations.  Un  des  plus 
puissants  motifs  de  cette  opposition , 
était  l’intérêt  jacobitc , dont  il  est  pi- 
quant de  suivre  la  marche  , plus  ou 
moins  sou  nie  , à travers  tous  lés  évé  • 
nemeuts  de  ce  règne.  Lors  de  l’acces- 
sion de  la  reine  Anne,  Jacques  III  , 
lus  condescendant  que  son  père , avait 
éclaré  à sa  sceur  que,  si  elle  voulait 
occuper  le  trône  pendant  sa  vie,  et  l’y 
faire  monter  après  elle,  plutôt  que  d’y 
établir  une  famille  étrangère , il  serait 
pleinement  satisfait.  La  reine  avait 
prêté  l’oreille  à cette  proposition.  Alors 
les  Jacobites , enhardis,  allèrent  pins 
loin.  Ils  demandèrent  que  la  reine 
gardât  pour  elle  la  couronne  d’Angle- 
terre , et  remit  immédiatement  celle 
d'Écossc  à son  frère , infiniment  plus 
jeune , sur  la  tête  duquel  les  deux  sc 
réuniraient  un  jour.  Anne  reçut  cette 
nouvelle  ouverture  sans  témoigner  ni 
répugnance  ni  approbation  ; mais  son 
silence  en  disait  asstx.  Les  faits  ont 
parlé  plus  clairement  encore^  A ne 
considérer  que  l'empressement  extrê- 
me qu’elle  mit  à opérer  cette  réunion 
des  deux  royaumes , et  l’ardeur  qu’elle 
apporta  ensuite  à se  composer  un  mi- 
nistère Tory , on  peut  assurer  aujour- 
d’hui que  la  reine  Anne . nourrissant 
dès  cette  époque  le  désir  de  trans- 
mettre un  jour  ses  trois  couronnes  à 
son  frère,  ne  voulait  cependant  eu 
céder  aucune  tant  qu’elle  vivrait.  Les 
Whig» , de  leur  côté , en  secondant 
scs  vœux  pour  réunir  l’Angleterre  et 
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l'Ecosse , n’oublièrent  pas  les  leurs 
pour  la  succession  banovrienne.  Le 
premier  article  du  traité  d’union  sti- 
pula que,  si  la  reine  mourait  sa  rts 
enfants  , l’héritage  de  la  couronne 
britannique  serait  dévolu  à la  ligne 
protestante  de  la  descendance  des 
Stuarts , c’est-à-dire , à la  princesse  So- 
phie, électrice  douairière  de  Hanovre, 
petite-fille  de  Jacques  Ier. , par  la  prin- 
cesse Elisabeth  , mariée  à l’électeur 
palatin  , et  qui . dans  l’ordre  de  pri- 
mogéniturc , n’était  pas  la  45e.  appe- 
lée à cette  grande  succession.  Jac- 
ques III , écarté  par  cet  acte  solennel, 
tenta  , mais  inutilement , une  des- 
cente en  Écosse  ; la  bonne  reine 
Anne  signa  une  proclamation  où  elle 
mettait  à prix  la  tète  de  son  frère.  Il 
est  vrai  que,  quand  on  fit  le  procès 
aux  chefs  de  la  conjuration,  il  ne  se 
trouva  de  preuves  que  contre  un  seul , 
et  cet  unique  condamné  avait  disparu 
le  jour  où  l’on  voulut  exécuter  le  ju- 
gement. Veuve  à quarante-quatre  ans, 
sans  que , de  dix-sept  grossesses  plus 
ou  moins  heureuses , elle  eût  conservé 
un  seul  enfant,  Anncsc  vit  supplier, 
par  les  deux  chambres  du  parlement, 
de  contracter  un  nouveau  mariage. 
Soit  qu’elle  n’eût  pas  une  confiance 
égale  dans  sa  fécondité , soit  quelle 
ne  voulût  pas  risquer  de  créer  un 
obstacle  de  plus  à la  restauration 
de  son  frère  et  de  sa  famille , elle 
sc  refusa  au  vœu  du  parlement,  et 
elle  ne  songea  plus  qu’à  mettre  le  gou- 
vernement tout  entier  dans  la  main  des 
Torys,  qu’appelait  alors  la  disposition 
universelle  des  trois  royaumes.  Le  pre- 
mier signal  de  ee  grand  changement 
fut  le  procès  du  docteur  Sacheverel , 
dénoncé  , par  les  communes , pour 
avoir  prêché  le  droit  divin  des  rois  et 
l’obéissance  passive  des  sujets  ; protégé 
secrètement  par  la  cour , mais  si  hau- 
tement défendu  par  le  peuple  de  la 
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capitale  et  des  grandes  villes  ; si  doit' 
ecment  puni  après  avoir  été  si  violera^ 
ment  accifsc , qu’on  peut  dire  que  ce 
sermon  et  ce  procès  révélèrent  à U 
reine  le  secret  de  ses  forces , qu’elle 
n’avait  pas  encore  mesurées.  Elle  ne 
farda  pas  à s’en  servir.  Ce  fut  alors 
que  la  duchesse  de  Marlborough , qui , 
par  sa  tyrannie  et  son  arrogance , avait 
mis  dans  le  cœur  de  sa  maîtresse  l’a- 
version a la  place  de  l’engouement, 
se  vit  supplanter  par  une  de  ses  pa- 
rentes qu'elle-mèmc  avait  introduite  à 
la  cour  , Elisabeth  Masham  , aussi 
respectueuse,  aussi  habile  à flatter  les 
penchants  de  sa  souveraine,  que  la 
duchesse  s’était  montrée  brusque,  dé- 
daigneuse, contrariante.  Godolpbin, 
Sundcrland , Soramers  , Dévonsbtre, 
VValpolc,  furent  remplacés  parHarley, 
créé  bientôt  comte  d’Oxf  ird  ; St.-Jean, 
qui  a été  le  fameux  lord  Bolingbroke  , 
Kochcster,  Buckingam  et  George  Gran- 
ville ; le  chevalier  Simon  Harcourt, 
qui  avait  plaidé  pour  Sacheverel , 
fut  élevé  à la  dignité  de  grand  chan- 
celier , au  lieu  de  lord  Cowper.  De 
tout  ce  gouvernement  Whig , naguère 
si  puissant,  il  uc  restait  plus  qu’une 
chambre  des  communes  désavouée 
par  le  peuple  , une  guerre  dont  les 
triomphes  étaient  oubliés  , mais  dont 
le  poids  était  senti  ; et  l’autorité  du 
duc  de  Marlborough  encore  existante 
à la  tète  des  armées , mais  menacée 
d’une  chute  inévitable  dans  1’intérieur 
de  son  pays.  Une  proclamation  royale 
cassa  le  parlement.  Le  peuple  dépota 
autant  de  Torys  à la  nouvelle  chambre 
des  communes,  qu’il  avait  envoyé  de 
Whigsà  la  chambre  dissoute.  La  reine 
créa  douze  pairs  à la  fois,  pour  assurer 
la  même  supériorité  au  mêiae  parti 
dans  la  chambre  haute.  Le  premier 
acte  du  nouveau  sénat  fut  une  adresse 
à la  reine  pour  la  supplier  de  con- 
fondre toutes  les  mesures  et  toutej 
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1rs  doctrines  récemment  hasardées 
contre  sa  couronne  et  sa  dignité  royale. 
l,a  paix  fut  résolue.  11  fallait  écarter 
l’homme  incompatible  avec  elle  : ce 
fut  le  moment  de  l’accusation  , de 
la  destitution  , de  l’exil  du  duc  de 
Marlborough.  Prior  , illustre  comme 
poète,  distingué  comme  homme  d’é- 
tat , fit  un  premier  voyage  eu  France 
pour  y poser  les  fondements  d’un 
traité  séparé,  si  les  alliés  des  An- 
glais persistaient  à vouloir  la  prolon- 
gation de  la  guerre.  Il  y retourna  bien- 
tôt , avec  le  vicomte  de  Bolingbroke , 
chargé  d’y  conclure  definitivement  un' 
double  traité  de  paix  et  de  commerce. 
D’un  autre  côté,  l'évequc  de  Bristol  et 
le  comte  de  Strafford  allèrent  notifier 
à la  Haye  l’irrévocable  résolution  de 
la  reine.  F.nfin  , malgré  le  duc  de 
Marlborough  et  le  prince  Eugène,  mal- 
gré les  États-généraux  des  Provinces- 
Unies  et  le  conseil  de  l'empereur  d’Al- 
lemagne, les  peuples  respirèrent.  La 
fameuse  paix  a’L’trecht  fut  signée  ( 1 1 
avril  1713)  par  toutes  les  puissances , 
à l’exception  de  l’empereur , qui  de- 
vait bientôt  se  voir  forcé  d’y  accéder 
lui-même.  Tels  sont  les  mystères  et 
les  jeux  de  la  politûpie,  que,  dans  le 
traité,  la  reine  Anne  faisait  stipuler 
l’expulsion  de  sou  frère  Jacqirs  II  f 
hors  de  France,  et  la  transmission  de 
sa  couronne , apres  elle , à la  maison 
de  Hanovre  , tandis  qu’elle  attendait 
précisément , de  ce  traité,  le  repos  et  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  son 
héritage  à ce  même  frère,  qui , de  son 
côté,  protestait  formellement  contre 
toutes  ces  stipulations.  Les  Whigs  , 
k l’affût  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre 
l’existence  à leur  pouvoir , ne  s’éle- 
vèrent pas  seulement  avec  force  contre 
la  paix  qui  venait  d’être  signée , et 
contre  l’cnorme  disproportion  qu’ils  y 
trouvaient  entre  les  avantages  stipulés 
pour  l’Angletcrt-c,  et  le  prix  dont  elle 


ANN  20N 

les  avait  achetés.  Cet  argument,  pré- 
senté seul , eût  pu,  dans  l’espèce  par- 
ticulière, être  vivement  rétorqué  par 
les  accusés  contre  les  accusateurs;  et, 
en  thèse  générale,  combien  y a-t-il  de 
guerres  où  les  victoires  et  les  conquêtes 
vaillent  le  sang,  les  trésors , et  tous  les 
malheurs  qu’elles  ont  coûtés  ? Mais 
les  chefs  du  parti  crurent  avoir  démêlé 
les  intentions  secrètes  de  la  reine  en 
faveur  du  prétendant , et  l’ouverture 
du  parlement  de  1 7 1 4 se  ressentit  des 
impressions  qu’ils  avaient  su  répandre. 
On  mit  en  question , dans  la  chambre 
haute , si  le  droit  de  succession  de 
la  maison  de  Hanovre  n était  pas  en 
danger  sous  le  gouvernement  de  ht 
reine  ? La  majorité  décida  que  le  dan- 
ger n'existait  pas , précisément  parce 
que  beaucoup  y croyaient  et  l’appe- 
laient; mais , sur  une  nouvelle  motion 
des  Whigs,  cette  même  majorité  n’osa 
s;  refuser  à supplier  la  reine  de  mettre 
à prix,  pour  la  seconde  fois , la  tête 
de  son  frère.  Anne  résista.  Le  parti 
opposé  à la  cour  vota  que  le  succes- 
seur dc'signe'  de  la  reine  fdt  invite' 
à venir  en  Angleterre  veiller  sur 
son  héritage  : Anne  écrivit  b la  prin- 
cesse Sophie  et  au  prince  électoral , 
et  elle  sut  les  détourner  d’un  voyage 
qu’elle  leur  présenta  comme  le  signal 
d’une  guerre  civile.  Il  est  même  incer- 
tain si  la  princesse  Sophie  , petite- 
fille  , par  sa  mère , de  Jacques  I' r. , ne 
préférait  pas  en  secret  la  restauration 
de  son  cousin  Stuart  à l’élévation  de 
son  fils  Brunswick.  Tout  à coup , vint 
semontrcrpubüquement,  à Londres, 
un  envoyé  de  la  reine  douairière  de 
Jacques  II , répétant  treize  années  d’un 
douaire  de  5o,ooo  liv.  stcrl. , que  le 
roi  Guillaume  s’etait  engagé  à lui  payer 
par  1111  article  secret  du  traité  de  his- 
wick.  Les  Whigs  crièrent  plus  fort 
qne  jamais.  Anne,  pour  les  apaiser 
ou  les  tromper,  consentit  à la  procla- 
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malion  qu'ils  lui  redemandèrent  en- 
core. Elle  chercha  seidcmcnt  à en 
adoucir  les  expressions , en  promet- 
tant une  récompense  de  5,ooo  lie. 
sterl.  à quiconque  amènerait  devant 
un  juge  de  paix  le  ci-devant  appelé 
prince  de  Galles , qui  se  disait  au- 
jourd’hui roi  d’Angleterre,  en  cas 
qu’il  débarquât  dans  la  Grande- 
Bretagne  ou  dans  l’Irlande.  Des 
mémoires  secrets,  connus  de  l’au- 
teur de  cet  article,  l’autorisent  à croire 
que  Jacques  111  débarquait  secrète- 
ment à Londres  , pour  y voir  sa 
sœur,  dans  le  temps  même  où  elle 
lui  défendait  d’aborucr  en  Angleterre, 
sous  peine  de  s'y  voir  hors  de  la  loi. 
Le  frère  et  la  sœur  eussent  peut-être 
triomphé  de  l’opposition  des  Whigs; 
mais  la  discorde  se  mit  parmi  les  To- 
rys , et  jusque  dans  le  sein  du  minis- 
tère. Oxford  et  Bolingbroke  devinrent 
irréconciliables.  I,e  premier  accusa  Je 
second  de  vouloir  remettre  le  préten- 
dant sur  le  trône  , et  devint  tout  à 
coup  ardent  pour  la  ligne  de  Hanovre. 
La  reine,  désespercc  de  cette  division 
entre  des  servilcurs  sur  l’union  des- 
quels reposaieut  toutes  ses  espérances , 
répéta  plusieurs  fois  qu 'elle  n’y  sur- 
vivrait pas.  Fatiguée  des  adresses  du 
parlement,  que  les  Whigs  du  dehors 
trouvaicntinoycn  deduminer , elle  ve- 
nait de  le  proroger  pour  un  mois , le 
aojuiilet  1 7 1 4,  lorsqu’elle  tomba  dans 
un  état  de  faiblesse  et  de  léthargie  qui 
la  mit  au  tombeau , le  ia  août  suivant , 
n’étant  âgée  que  de  quarante-neuf  ans , 
et  dans  le  treizième  de  son  règne. 
Elle  avait  laissé  échapper,  dans  son  der- 
nier jour,  ce  mot  qui  révélait  le  secret 
de  toute  sa  vie  : « Ah  ! mon  cher  frère, 
que  je  vous  plains!  » Aussitôt  qu’elle 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  le  conseil 
privé  s’assembla;  un  envoyé  de  l’élec- 
teur de  Hanovre  ( leicctrice  douai- 
rière était  morte  depuis  deux  mois), 
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y parut  portant  les  ordres,  et  annon- 
çant l’arrivée  de  sou  maître.  Les  chefs 
de  l’aristocratie  Whig,  rassemblés  en 
un  faisceau  , se  trouvèrent  investis 
de  la  régence  ; les  espérances  de  Jac- 
ques 111 , errant  et  proscrit,  les  pro- 
jets de  ses  partisans  nombreux,  mais 
épars,  s’évanouirent;  et  la  maisou  de 
Brunswick  se  vit  établie  sur  ce  trône, 
où  la  reine  défunte  l’avait  si  souvent 
appelée  avec  tant  de  désir  de  l’en  éloi- 
gner ; étrange  destinée , qui , consa- 
crant tous  les  actes  officiels  de  cette 
princesse,  et  frustrant  toutes  ses  in- 
tentions secrètes  , lui  composa  une 
vie  aussi  triste  que  son  règne  était 
beau  ( V.  George  Ier.  ).  Le  règne  de 
la  reine  Anne  n’est  pas  moins  célèbre 
en  Angleterre  par  l’éclat  qu’y  jeta  la 
littérature  ,que  par  la  gloire  des  armes 
et  l’importance  des  transactions  poli- 
tiques. Jusqu’alors  des  hommes  de 
génie,  tels  que  Shakspcarc,  Drydcn  , 
Milton,  etc.,  y avaient  paru;  mais  les 
lettres  n’avaient  jamais  été  cultivées  à 
la  fois  par  un  si  grand  nomlire  d’écri- 
vains supérieurs.  C’est  sous  ce  règuc 
que  vécurent , outre  Prior,  dont  on  a 
parlé,  Pope,  Swift,  Addison , Cou- 
grève,  Parnell , Gay  , Rowe,  Steele  , 
Arlmthnot  , Yonne,  Thomson,  lady 
Montagne,  et  plusieurs  autres,  dont 
les  productions  rendirent  cette  époque 
presque  aussi  brillante  pour  l’Angle- 
terre , que  le  siècle  de  Louis  XIV 
venait  de  l’être  pour  la  France.  Les 
progrès  de  cette  éloquence  parlemen- 
taire , qui  depuis,  même  hors  des  îles 
Brilauniqucs , a tant  excité  l’intérêldes 
nations  et  des  souverains , se  firent 
aussi  remarquer  dans  les  discours  d’un 
duc  d'Hamdtun , d’un  marquis  de 
Tweddalc,  d’un  lord  Belhavcn,  d’un 
lord  Havcrsham  , du  fameux  lord  Bo- 
lingbroke , du  Chevalier  Parker,  etc. 
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Irice  de  Russie , naquit  en  iG<p.  Elle 
était  fille  d’I  svan , frère  aîné  de  Pierrr- 
le-Grand,  et  de  Prascovic  SohikolT. 
Mance  au  ,duc  de  Courlaude,  veuve, 
et  sans  enfants , elle  monta  sur  le 
trône  des  ciars  , eu  i ■ÿ3o , à la  la- 
veur d’une  intrigue  qui  mérite  d’être 
expliquée.  Pierre  II , fils  de  l’infor- 
tuné raarowilz  Alexis  , venait  de  fer- 
mer les  yeux  à l’âge  de  seize  ans  : les 
jeunes  princes,  Iwan  et  Basile  Dolgo- 
rouky , après  avoir  arraché  l’empire 
au  fameux  Mcnlzicoff,  l’avaient  gou- 
verné , sous  la  direction  du  vieux 
chancelier  Ostermann.  Celui  - ci  , se 
flattant  de  conserver  son  crédit  sous 
le  règne  d’une  princesse  à laquelle  il 
avait  donné  les  premières  leçons  de 
lecture,  se  servit  de  toute  l’inlluencc 
de  sou  ministère  pour  engager  le  sé- 
nat , les  grands ,'  les  boyards , rassem- 
blés à Moscou  , daus  le  palais  du 
Kremlin,  â déférer  l’empire  à la  du- 
chesse de  Courlaude.  Anne  fut  donc 
préférée  aux  deux  filles  de  Pierre-lc- 
Grand  ( Voy.  ci-après  ),  et  le  prince 
Basile  Dolgorouky  fut  chargé  de  lui 
porter  le  choix  de  la  nation.  On  as- 
sure qu’en  entrant  chez  la  nouvelle 
impératrice,  le  prince  aperçut  auprès 
d'elle  un  homme  , assiz  nul  vêtu  , à 
qui  il  fit  signe  de  se  retirer.  Cet  homme 
ne  paraissant  pas  pressé  d’obéir,  Dol- 
gorouky le  prit  par  le  bras  pour  le 
mettre  à la  porte.  Anne  l’arrêta.  Cet 
homme , que  les  Dolgorouky  appri- 
rent bicutôt  à connaître,  était  Emcst- 
Jcan  de  Bircn  , qui  vint  gouverner 
la  Russie  , à la  suite  de  sa  maîtresse. 
Anuc  , qui  avait  promis  d’abord  d’é- 
carter son  favori , et  de  modifier  la 
puissance  absolue  des  czars  , à peine 
montée  sur  le. troue,  dédaigna  ce  dou- 
ble engagement , et , par  les  conseils 
du  priuce  Troubcukoï , se  fit  recon- 
naître autocratrice  de  tous  les  Russie*. 
Alors  Bircn  ne  mit  plus  de  borucs  à 
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scs  fureurs  et  à sou  ambition.  I.cs  Dol- 
gorouky lurent  ses  premières  vic- 
times. Exilés  en  Sibérie , où  ils  purent 
rencontrer  Mentzicoff,  qu’ils  y avaient 
envoyé,  ce  supplice  parut  encore  trop 
doux  à leur  implacable  ennemi.  Riren 
les  fit  rappeler.  Deux  de  ces  princes 
périrent  sur  la  roue,  deux  autres  fu- 
rent écartelés  , trois  eurent  la  tête 
tranchée  ; le  reste  de  la  famille , dé- 
pouillé de  tous  ses  biens , fut  relé- 
gué loin  de  Moscou.  Presque  tous 
leurs  amis  tombèrent  sous  la  hache 
des  bourreaux , ou  furent  traînés  dans 
les  déserts  de  la  Sibérie.  Bircn  fit  pé- 
rir dans  les  supplices  près  de  i u,ooo 
personnes , et  eu  exila  plus  de  '»o,ooo. 
On  prétend  que  l’impératrice  se  jeta 
plusieurs  fuis  à ses  genoux,  et  pro- 
digua vaiucmcnt  les  larmes  et  les 
prières  pour  l’adoucir.  Elle  l’avait  fût 
nommer  duc  de  Couiiacdc,  malgré  la 
résistance  de  la  noblesse,  qui,  peu 
d’années  auparavant , avait  refusé  de 
le  reconnaître  pour  simple  gentil- 
homme. Au  reste,  si,  pendant  les  dix 
années  que  régua  sa  maîtresse , il  rem- 
plit la  cour  de  deuil  et  de  terreur,  il 
faut  avouer  aussi  qu’il  étendit  et  fit 
respecter  au-dchors  la  puissance  de  la 
Russie.  Aune  plaça  l'électeur  de  Saxe, 
Auguste  III,  sur  le  trône  de  Pologne,  et 
contraignît  le  sage  Stanislas  Leckzinsky 
à renoucer , pour  la  seconde  fois  , à la 
dangereuse  préférence  que  les  Polo- 
nais lui  avaient  accordée.  Scs  armées, 
commandées  par  le  célèbre  Munich  , 
secoururent  l'empereur  Charles  VI , 
vainquirent  les  Turks  , et  dispersè- 
rent les  Tatars  de  Crimée.  Bircn  con- 
serva le  pouvoir,  dont  i!  abusait  avec 
tant  d'audace , jusqu’aux  derniers  mo- 
ments de  sa  souveraine  : en  mourant, 
elle  le  nomma  régent  de  f empire  , 

E aidant  l'enfance  du  prince  Iwan  ; de 
runswick  ) ; mais  les  dernières  vo- 
lontés de  cette  princesse,  faible  et  ti- 
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mide,  ne  furent  pas  plus  respectées 
que  celles  de  tant  d’autres  monarques 
qui  ont  occupe  le  trône  avec  plus  de 
vigueur  et  de  gloire.  ( V.  Brunswick. 
Bevern  , Biren  , Munich  , Oster- 
mann , etc.  ).  Anne  mourut  le  28  oc- 
tobre 174®,  à l’âge  de  quarante-sept 
ans.  E— d. 

AN  N E-PÉTROWN  A , filleainée  de 
Picrre-lc-Grand , et  de  Catherine  lri‘. , 
naquit  en  1706,  et  fut  mariée  , en 
1725  , à Charles-Frédéric,  duc  de 
Holstein -Guttorp.  Elle  jouit  peu  du 
bonheur  qu’elle  avait  trouvé  loin  de 
la  cour  de  Pétersbourg,  alors  si  fé- 
conde en  révolutions  ; la  duchesse  de 
Holstein  , également  distinguée  par 
son  esprit  et  par  sa  beauté,  mourut , 
en  1728,  à l’âge  de  vingt -deux  ans  , 
laissant  un  Gis  unique , qui  fut  ensuite 
l’infortuné  Pierre  III.  La  mère,  ap- 
pelée en  Russie  après  la  mort  de  Ca- 
therine P'.  , n’avait  assisté  qu’une 
seule  fois  au  conseil  de  régence,  le 
prince  MentzicofT,  maître  de  l’empire 
sous  un  monarque  enfant,  l’ayant  for- 
cée de  se  retirer  à Kicl.  Le  Gis  , ap- 
pelé au  trône  par  le  vœu  de  sa  tante , 
l’impératrice  Elisabeth , en  fut  préci- 
pité , après  un  règne  de  six  mois , 
par  une  catastrophe  bien  plus  funeste. 
( Voy.  Pierre  IÎI  ).  E— n. 

ANNE  de  Hongrie , Glle  de  Ladis- 
las VI , roi  de  Pologne , et  sœur  de 
Louis  II,  roi  de  Hongrie , fut  une 
des  plus  belles  femmes  de  son  temps. 
Elle  porta  la  couronne  de  Hongrie  et 
de  Bohême  à son  époux,  Ferdinand 
d’Autriche,  et  le  Gt  sacrer  à Albe- 
Royale  , en  1527.  Deux  ans  après, 
cette  princesse  dunna  l'exemple  d’un 
rare  courage , pendant  le  siège  de 
Vienne,  par  Soliman,  empereur  des 
Turks , et  par  Jean  Zopolva  , vay- 
vode  de  Transylvanie  , qui , après 
s’être  fait  couronner  roi  de  Hongrie  , 
s’était  mis  sous  la  protection  de  Soli- 
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man.  Anne  de  Hongrie  contribua 
puissamment  à la  défense  de  Vienne. 
En  i538  , les  deux  concurrents  s« 
partagèrent  la  Hongrie;  ainsi,  l’avé- 
neraeut  de  la  maison  d’Autriche  à la 
couronne  de  Hongrie , date  de  cette 
époque.  Depuis  lors  , la  Hongrie  est 
plutôt  considérée  comme  faisant  par- 
tie d’une  autre  puissance,  que  comme 
une  souveraineté  indépendante.  Aune 
mourut  à Prague,  le  27  janvier  1 547- 
Marie  de  Médicis  et  Aune  d’Autriche 
étaient  ses  pctitcs-GHes.  B — p. 

ANNE,  dernier  rejetou  de  la  se- 
conde race  des  dauphins  de  Viennois, 
de  la  maison  de  Bourgogne,  et  restée 
seule  héritière  du  Dauphiné.  Elle  eut 
pour  père  Guignes  VI , descendant 
au  dixième  degré  de  Hugues  Capet,  et 
pour  mère,  Beatrix  de  Savoie,  fille 
ae  Pierre,  comte  de  Savoie,  et  d’Agnès 
de  Faucigny  , nièce  du  roi  S.  Louis. 
Du  mariage  de  Guigues  et  de  Beatrix 
étaient  sortis  deux  fils  et  deux  filles  : 
1 “.  Jean , qui  fut  dauphin  après  son 
père,  et  mourut,  à vingt  ans , d’une 
chute  de  cheval , sans  laisser  aucun 
enfant  de  son  mariage  avec  Bonne  de 
Savoie;  20.  André,  mort  avant  son 
frère,  sans  avoir  été  marié;  3“.  Ca- 
therine, enlevée  par  un  trépas  éga- 
lement prématuré;  et  4°.  Anne, qui, 
survivant  seule  à toute  sa  famille',  eu 
recueillît  tous  les  droits  en  1 282'Ælle 
fut  menaeëedc  s’y  voir  troublée  par  son 
parent  Robert,  duc  de  Bourgogne,  qui 
prétendit  que  le  Dauphiné  était  un  fief 
masculin , et  qui  s’en  fit  investir  par 
l’empereur  Rodolphe.  Mais  , par  un 
bonheur  singulier,  Robert  avait  été 
tuteur  de  la  dauphine , avant  de  pou- 
voir songer  à se  porter  pour  son  rival , 
et , dès  l’année  1 273 , il  lui  avait  mé- 
nagé un  puissant  défenseur  contre  son 
agression  de  1 282,  en  lui  faisant  épou- 
ser Humbert  de  la  Tour-du-Pin . pos- 
sesseur de  vastes  domaines  <laus  lu 
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Dauphiné,  issu  des  anciens  comtes 
d’Auvergne , et  déjà  uni  par  alliance  à 
la  maison  dclpliinalc,  puisque,  par  sa 
mère  Beatrix  deColigny,  il  était  petit- 
fils  de  la  dauphine  Beatrix.  Elevé 
d’ailleurs  à la  cour  de  I’hilippc-le-llar- 
di , engage  d’abord  dans  l’état  ecclé- 
siastique , mais  sécularisé  lorsque,  par 
la  mort  de  son  frère  Albert  IV,  il  était 
devenir  le  chef  et  l'unique  espoir  de 
sa  maison , Humbert  de  la  Tour-du- 
Piu  s’était  bientôt  montré  un  des  plus 
vaillants  chevaliers  de  son  temps.  Il 
avait  été  récemment  en  Sicile  a\cc 
Pierre , comte  d’Alençon,  Robert  d’Ar- 
tois , et  plusieurs  autres  princes  ou 
seigneurs,  pour  tirer  vengeance  de  cet 
horrible  massacre  des  Français , connu 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes. 
Il  fit  dans  cette  nouvelle  et  importante 
circonstance  tout  ce  qu’on  pouvait 
attendre  de  lui,  et  parut  également 
digne  de  protéger  et  de  partager  le 
trône  de  la  daupliiuc.  Le  courage  d’es- 
piit  qui  distinguait  éminemment  cette 
princesse  seconda  la  valeur  brillante 
de  son  époux.  Le  due  Robert , le  comte 
de  Savoie , l’empereur  Rodolphe  lui- 
méme  , furent  réprimés  dans  leurs 
jintreprises.  Le  souverain  pontife,  les. 
rois  de  France  et  d’Angleterre,  inter- 
vinrent efficacement  dans  la  querelle, 
comme  médiateurs.  La  succession  à la 
souveraineté  du  Dauphiné  fut  solen- 
nellement étaLlic  et  reconnue  dans  la 
nouvelle  dynastie  qui  venait  de  naître. 
Les  baronies  de  la  Tour  et  de  Coligny, 
tous  les  domaines  qu’avait  apportés 
Humbert  de  la  Tour-du-Pin,  lurent 
affranchis  de  l’hommage  dont  plusieurs 
avaient  été  tenus  jusque-là  envers  la 
maisou  de  Savoie.  La  dauphine  qui , 
des  le  premier  jour  de  son  avènement 
au  trône  delphinal,  avait  voulu  que  son 
époux  exerçât  tous  les  droits  et  prit 
tous  les  titres  de  la  souveraineté , sc 
hâta  d’y  asseoir  leur  fils  aîné, aussitôt 
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qu'il  fut  en  âge  d'émancipation,  et  l’on 
vit  tous  les  actes  de  gouvernement  et  de 
justice , porter  en  tète  : Nous  Hum- 
bert dauphin , comte  de  Vienne  et 
d‘ Albon  , seigneur  de  la  Tour; 
Amine  dauphine , sa  compagne , com- 
tesse des  susdits  comtés  et  dame  de 
la  Tour;  Jean  , leur fils , prince  del- 
phinal, comte  d’ Embrun  et  de  Va- 
lence , etc.  Le  règne  de  ces  bous  et 
vertueux  époux  dura  peu  , et  parut 
d’autant  plus  court,  que  leur  union  fut 
constamment  heureuse  pour  eux  , leur 
famille  et  leurs  peuples.  L’amour,  la 
gloire  et  la  politique  resserraient  leurs 
noeuds  chaque  jour.  Quatre  GJs  et 
quatre  filles  eu  étaient  les  fruits.  Tran. 
quilles  au  dehors , adorés  dans  l’iu- 
térieur  de  leurs  états,  le  dauphin  et  la 
dauphine  s’occupaient  de  fondations 
pieuses,  d’établissements  salutaires , de 
sages  réglements,  lorsqu’eu  1 299  la 
mort  vint  frapper  Anne  au  milieu  de  sa 
carrière, dans  la  plénitude  de  son  bou- 
heur,  et  dans  l’exercice  de  toutes  ses 
vertus.  La  désolation  fut  générale  parmi 
tous  ses  sujets. Son  époux  inconsolable 
l’accompagna  jusqu'à  son  tombeau 
dans  l’église  des  Chartreuses  de  Sa- 
lelte , quelle  avait  fondée  ; alla  s’ense- 
velir lui-mème  dans  la  chartreuse  du 
Val  de  Ste.-Maric,  où  il  lui  survécut 
huit  ans  pour  la  pleurer;  et  ce  fils 
aîné , qu’ils  avaient  associé  au  gou- 
vernement, leur  succéda  ( V.  Hum- 
bert 1er.  et  Jean  II).  L — T — l. 

ANNE  de  Chiprc,  duchesse  de 
Savoie , fille  de  Janus , roi  de  Chiprc 
et  de  Jérusalem , fut  promise  , en 
i45i  , à Amédée  de  Savoie,  fils  d’A- 
médée  Vlll  ; mais  ce  prince  étant 
mort  avant  que  cette  alliance  eût  été 
conclue,  les  ambassadeurs  du  duc  de 
Savoie  demandèrent  la  main  de  la 
jeune  princesse  de  Chiprc  ponr  Louis 
de  Savoie,  comte  de  Genève,  second 
filg  d’ Amédée  Mil.  Le  roi  y consen- 
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tit , et  Anne  de  Chypre , dont  Olivier 
de  La  Marche  parle  comme  d’une  des 
phi  s belles  priucesses  de  son  temps , 
eut  en  dot  cent  mille  écus  d’or  de 
Venise  : le  duc  Ame'de'c  lui  assigna 
cent  mille  cens  de  douaire.  Ce  ma- 
riage fut  célébré  en  i453,  à Cham- 
béry, avec  beaucoup  de  magnilicence. 
Anne,  par  son  esprit  et  les  grâces  de 
sa  figure , prit  un  tel  ascendant  sur 
les  volonte's  de  son  époux , que,  lors- 
qu’il parvint  à la  couronne,  en  1 45 1 , 
elle  disposa  entièrement  des  charges , 
des  honneurs  et  des  finances.  Anne 
n’avait  ps  asser.  de  fermeté  et  de  lu- 
mières pour  tenir  seule  les  rênes  du 
gouvernement.  Sous  son  règne,  les 
Cypriotes  jouirent  de  toutes  les  fa- 
veurs , et  obtinrent  les  charges  les 
plus  importantes;  et  cette  préférence 
excita  beaucoup  de  mécontentement. 
Anne  se  servit  aussi  de  son  pouvoir 
pour  faire  des  fondations  pieuses,  et 
créer  des  établissements  utiles.  Elle 
mourut  à Genève,  le  19  janvier  1 465, 
deux  ans  avant  le  duc  son  époux , 
dont  elle  avait  ou  quatorze  enfants  , 
dont  huit  princes  et  six  princesses. 
Anne  de  Chypre  se  Gt  inhumer , selon 
l’usage  de  son  siècle,  vêtue  de  l’habit 
de  S.  François,  dans  l’église  des  Cor- 
deliers de  Genève  qu’elle  avait  fondée. 

B— r. 

ANNE  DE  FEltRARE.  Voy.  Fer- 

RABE. 

ANNE  DE  GONZAGUE.  Voy. 

G OHZAGrE. 

ANNE,  duchesse  de  Guise  ( Voy. 
Guise,  François,  duc  de). 

ANNE -MARIE,  née  duchesse  de 
Brunswick,  femme  d’Albert,  duc  de 
Prusse,  était  remarquable  par  ses 
connaissances  et  par  scs  vertus  : en 
mourant,  die  laissa  à son  Gis , Albert- 
Frédéric,  un  ptit  Traité  de  conduite, 
intitulé  : Miroir  des  Princes , divisé 
en  cent  préceptes  : on  en  voit  encore 
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un  exemplaire  dans  la  bibliothèque 
de  Kœmgsberg.  Elle  mourut , le 
■io  mars  i568,  le  même  jour  que 
son  époux.  G — t. 

ANNEBAUT,  ou  ANNEBAÜD 
(Claude,  maréchal  d’)  , guerrier, 
ministre,  favori,  sous  François  Ier., 
roi  de  France , et  du  petit  nombre  de 
ceux  qui , dans  une  preille  position, 
ont  laissé  après  eux  l’exemple  de  la 
plus  incorruptible  vertu , et  du  dé- 
sintéressement le  plus  pur.  II  sortait 
d’une  ancienne  famille  de  Normandie , 
possédant , de  temps  immémorial , la 
seigneurie  de  son  nom , près  de  Pont- 
Audcmer , et  descendait,  au  g',  degré , 
de  Monsieur  Jehan  d‘ Annebaut , 
ainsi  inscrit  sur  le  rôle  des  seigneurs , 
qui,  en  1 09 •ÿ,  avaient  accompagné  à la 
Terre-Sainte,  Robert  Courte-Heuse , 
duc  de  Normandie.  Claude  d’Aunebaut 
sc  signala  de  bonne  heure  par  sa  bra- 
voure et  sa  loyauté.  A la  bataille  de  Pa- 
vic , ( u4  février  1 5u5  ) , il  fut , avec 
Montejean,  Trans,  la  Roche  du  Maine, 
du  nombre  de  ceux  qui , au  lieu  de 
suivre  le  duc  d’Alençon  dans  sa  hon- 
teu|p  retraite , se  séparèrent  d’avec 
lui , quoique  sous  ses  ordres  , et  allè- 
rent , les  uns  périr  aux  pieds  de  leur 
roi  ,'en  le  défendant , les  autres , par- 
tager ses  périls  et  sa  prison.  Fran- 
çois I".  s'affectionna , depuis  cette  épo- 
que , à Claude  d’ Annebaut,  et,  plus  il 
le  connut,  plus  il  le  cliérit.  Pendant 
les  campagnes  d’Italie,  de  Flandre, 
de  Champagne , le  roi  l’employa  par- 
tout, et  presque  toujours  avec  le  plus 
grand  succès.  On  vit  <T  Annebaut,  suc- 
cessivement colouel-général  de  la  ca- 
valerie légère , gouverneur  du  Pié- 
mont, maréchal  de  France,  amiral, 
plusieurs  fois  ambassadeur  , car  il 
joignait  la  sagesse  dans  le  conseil  à 
i’intrépidité  dans  l’action  ; cnGn , le  roi 
le  choisit  pour  remplacer  l’amiral 
Chabot , qui , avec  le  cardinal  de 
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Tournon , avait  été  mis  i la  tête  des 
affaires , lors  de  la  disgrâce  du  conné- 
table de  Montmorency.  En  i545,  le 
roi  d’Angleterre , Henri  Vil I , s'étaot 
ligue  avec  l’empereur  Charles-Quint , 
et  la  ville  de  Boulogne,  après  la  plus 
vigoureuse  résistance,  ayant  été  obli- 
gée de  lui  ouvrir  ses  portes , Fran- 
çois l*r.  conçut  le  hardi  projetdc  faire 
«ne  descente  en  Angleterre , et  char- 
gea d’Annebant  de  l'exécution.  Dans 
un  seul  hiver , le  roi  et  l'amiral  par- 
vinrent à rassembler  i5o  gros  navi- 
res , Oo  vaisseaux  de  moindre  gran- 
deur, et  a 5 galères.  Les  Anglais  n’â- 
vaient  à mettre  en  mer  que  60  gros 
vaisseaux  et  des  ratnberges.  Ils  n’én 
bravèrent  pas  moins  les  efforts  de  la 
France,  [/expédition  d’Annebant  se 
réduisit  à une  vainc  promenade  de- 
vant Portsmouth  , à quelques  petites 
débarcations  d’un  moment , et  à un 
vaisseau  coulé  bas  par  ses  galères  , 
succès  insignifiants  , trop  achetés  par 
la  perte  d’un  des  meilleurs  officiers 
■de  la  marine  royale , le  chevalier 
d’Aux , capitaine  des  galères  de  Nor- 
mandie, qui  reçut  ordre  de  descendre 
dans  l’ile  de  Wigt,  qui,  en  effet,  y prit 
poste  ; mais  qui,  bientôt  abandonné  de 
son  monde , se  battit  presque  seul 
contre  un  détachement  d’Anglais  , et 
finit  par  tomber  sons  leurs  coups, 
« ce  qui  fut  grande  perte  pour  le  ser- 
» vice  du  roi , dit  Martin  du  Bellai  ; 
s car  il  était  très -vaillant  et  expéri- 
» raenté  gentilhomme.  » l/année  sui- 
vante , d’ Annebaut , grand-amiral  de 
France  , négocia  et  conclut  la  paix 
avec  le  grand -amiral  d’Angleterre. 
I,cs  deux  monarques  ne  survécurent 
pas  long-temps  au  traité;  ils  moura- 
ient en  1 547  J Henri  VIH  , le  -jg 
janvier,  et  François  Ier.  le  Si  mars. 
Sur  son  Kt  dé  mort,  le  monarque 
français  conseilla  au  dauphin  de  con- 
tinuer à se  servir  du  cardinal  de 
11. 
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Tournon  ; mais  surtout  de  l'amiral 
d’Annebaut.  « Je  vous  le  recommande 
» spécialement  , dit  le  roi  mourant 
» à son  successeur  , comme  le  seul 
b homme  de  la  cour  qui  n’ait  jamais 
» eu  en  vue  que  le  bien  de  l’état , et 
» qui  se  soit  appauvri  dans  le  uiaoie- 
» ment  des  affaires  publiques.  Aussi,  en 
» considération  de  sa  probité  et  de  ses 
» services , je  lui  lègue  une  somme  de 
» 1 00,000  livres.  » Cette  dernière  re- 
commandation de  François  1'.  futk 
première  chose  qu’oublia  Henri  11.  Le 
parti  do  connétable  de  Montmorency 
prévalut.  On  ôta  le  ministère  à d’An- 
nebaot  ; mais  on  ne  put  lui  ôter,  ni 
l’estime  générale,  ni  le  crédit  attaché 
à ses  services  et  à sa  vertu.  Catherine 
de  iMédicis  le  rappela  depuis  au  con- 
seil. 11  mourut  à la  Fèrc  , le  a no- 
vembre i55a.  Son  frère,  Jacques, 
évêque  de  Lisieux,  cardinal  sous  le  n; 
tre  de  Sic  .-Suzanne,  était  mort  à Koueu, 
en  s 547-  Sa  fille,  Madeleine  d’Anue- 
baut,  avait  été  mariée  à Gabriel  , 
marquis  souverain  de  Saiuces,  et  il 
laissait  un  fils  unique,  Jean  d’Anne- 
baut , baron  de  la  Hunauderie,  tué  à U 
bataille  de  Dreux , en  1 56a. 

I- — T !.. 

ANNF.IX,  Far.  Soc  visuel. 

ANNÈSE  (Gennaro),  successeur 
de  Masanicllo  dans  le  commande- 
tnentdes  révoltés  de  Naples,  en  if>4y 
et  164B.  Le  duc  d’Arcos , après  avoir 
fait  assassiner  Masanicllo , voulut 
exercer  une  vengeance  éclatante  sur 
le  peuple  qu’il  avait  dirigé;  et,  en  con- 
séquence, il  fit  attaquer  les  Napolitains 
pur  ses  gendarmes  espagnols  , tandis 
que  les  forteresses  bombardaient  la 
ville  , de  concert  avec  l’armée  navale 
commandée  pardon  Juan  d’Autriche; 
mais  le  peuple  n’en  devint  que  plus 
furieux  , il  repoussa  les  Espagnols , 
et . après  avoir  massacré  François  de 
Toraldo  , prince  de  Massa,  qu’il  s’é- 
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tait  cjonné  pour  capitaine-general  , et 
qui  avait  trahi  sa  cause,  il  choisit, 
pour  chef,  le  ri  octobre  1647, 
Gemiaro  Annèse  , homme  de  basse 
extraction , mais  qui  joignait  un  ca- 
ractère ferme  à beaucoup  de  pénétra- 
tion et  d’habileté.  Annèse  fut  investi 
d’une  magistrature  constitutionnelle , 
et  reconnu  comme  l’élu  du  peuple  et 
le  chef  de  la  municipalité.  Cependant 
les  Napolitains , qui  long-tcmpsavaient 
voulu  demeurer  fidèles  à Philippe  IV, 
et  repousser  seulement  le  joug  de  sou 
vice-roi , avaient  enfin  été  entraînés 
dans  une  révolte  complète.  Après 
avoir  foulé  aux  pieds  tous  les  signes 
de  la  royauté,  ils  avaient  aboli  les 
gabelles , mis  a prix  la  tète  de  plu- 
sieurs seigneurs.  Enfin , par  un  ma- 
nifeste, ils  veuaient  de  signaler  la 
mauvaise  foi  et  la  cruauté  des  Espa- 
gnols , en  invitant  le  pape , l’empereur, 
tous  les  princes  et  républiques  , à les 
aider  à recouvrer  leurs  anciens  pri- 
vilèges , ou  plutôt  à rétablir  leur 
liberté  ; car  la  ville  de  Naples  prenait 
déjà  le  titre  de  république.  Anucse 
ouvrit  une  correspondance  secrète 
avec,  le  ministre  de  b rance  à Rome,  et 
détermina  les  Napolitains  à appeler 
Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
pour  être  le  protecteur  de  la  nouvelle 
république.  Ce  prince  entra  dans  Na- 
ples ; l’autorité  militaire  lui  fut  attri- 
buée, et  Annèse  hit  chargé  du  gouver- 
nement civil.  Bien  plus  fier  et  plus  am- 
bitieux que  Masatiiello , il  ne  voulut 
point  reconnaître  le  duc  de  Guise 
pour  sou  supérieur.  La  mésintelli- 
gence se  mit  bientôt  entre  les  deux 
chefs , et  Annèse  ne  vit  plus  qu  avec 
jalousie  le  rival  qu’il  s’était  donne 
lui-même.  H chercha  secrètement  a 
lui  nuire  auprès  du  peuple,  tandri 
que  le  cardinal  Mazarin  le  traversait 
a la  cotir  de  France.  Annèse  traita 
enfin  avec  les  Espgnols.  Le  duc 
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d'Arcos  , qui  était  l’objet  de  la  haine 
universelle  , ayant  été  rappelé  par  son 
maître,  don  Juan  d’ Autriche  fut  in- 
troduit , le  6 avril  1648 , dans  Naples , 
par  Annèse , qui  lui  remit  les  clefs 
de  la  grande  tour  des  Carmes  qu’il 
commandait.  Le  reste  de  la  ville  sui- 
vit cet  exemple , et  don  Juan  fut  mis 
en  possession  de  tous  les  postes  et 
de  toutes  les  forteresses.  Le  comte 
d’Onalte  , qui  succéda  presque  aussi- 
tôt au  jeune  prince  dans  le  gouver- 
nement , jugea  qu’il  n’avait  plus  rien 
à craindre  de  la  populace.  Au  mépris 
de  l’amnistie  générale , il  établit  une 
junte  pour  faire  juger  tous  ceux  qui 
avaient  participé  à la  révolte,  lin 
grand  nombre  de  victimes  périt  sur 
l’échafaud,  et  Annèse  lui-même,  après 
avoir  vu  mourir  presque  tous  ses 
partisans , eut  aussi  la  tete  tranchée 
par  l’ordre  du  prince  auquel  il  avait 
rendu  la  couronne.  S.  S — 1. 

ANNESLEY  ( Arthur  ),  comte 
d’Anglescv  , né  à Dublin  en  16  • 4-  H 
parcourut  les  diverses  parties  de  1 Eu- 
rope , et  revint  en  Angleterre  en  rt>4°- 
La  division  commença , quelque  temps 
après  , à se  manifester  entre  Charles 
I". et  le  parlement;  Annesley  se  dé- 
clara d’abord  en  faveur  de  la  cause 
royale  ; mais  il  passa  ensuite  dans  le 
parti  du  parlement  ,qui  le  chargea  de 
plusieurs  négociations , dont  il  s ac- 
quitta avec  beaucoup  d'iialiileté.  A la 
mort  de  Cromwell , et  lorsqu’il  vit  que 
tout  tendait  au  rétablissement  de  1 an- 
cienne constitution , il  travailla  de 
tous  ses  moyens  au  rappel  de  Char- 
les IL  Après  la  restauration  , il  fut 
élevé  à la  dignité  de  comte,  et  uonuné 
garde  du  sceau-privé  en  1673.  Son 
opposition  au  duc  d’Yorck  et  quel- 
ques autres  circonstances , lui  firent 
perdre  sa  place  en  1681  ; mais  il  se 
conduisit  avec  tant  d’adresse  qu’il 
parvint  à recouvrer  toute  la  faveur  de 
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ce  prince , élevé  au  trône  sous  le  nom 
de  Jacques  II.  Annesley  mourut  en 
1686,  âgé  de  soixante-douze  ans  : 
c’était  un  homme  très -éclairé  et  un 
bon  écrivain.  O11  a pu  lui  reprocher 
beaucoup  de  versatilité;  mais  jamais 
il  ne  manqua  de  modération.  Il  s’op- 
posa souvent  aux  mesures  illégales 
de  Cromwell , et , comme  il  n’avait  pris 
aucune  part  à la  condamnation  de 
Charles  1". , il  ne  craignit  pas  de  se 
montrer  parmi  les  juges  des  régicides. 
On  a de  lui  des  Mémoires  entremê- 
les d'observations  morales  , poli- 
tiques et  historiques , Londres,  in-8  ’., 
1 6g5  ; et  quelques  écrits  de  contro- 
verse politique  et  religieuse.  Il  avait 
composé  une  Histoire  des  troubles 
d’Irlande , de  1641  à 1660;  mais 
cet  ouvrage  est  perdu.  S— o. 

ANNET  ( Pif.rke  ),  maître  d’école 
à Londres , publia  , en  1 qGi  , un 
ouvrage,  intitulé:  Thefree  Inquirer 
( le  libre  Investigateur  ),  qui  contenait 
des  propositions  contraires  à la  doc- 
trine chrétienne.  Cet  ouvrage,  très- 
médiocre  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  ne  pouvait  attirer  l’attention 
publique  que  par  la  témérité  des  opi- 
nions ; il  excita  un  scandale  assez  gé- 
néral, pour  engager  le  gouvernement 
à en  poursuivre  juridiquement  l’au- 
teur. Il  fut  cite  devant  la  cour  du 
banc  du  roi,  et  déclaré,  par  un  jury, 
coupable  d’impiété  et  de  blasphème. 
En  conséquence,  la  cour  le  condamna 
à être  emprisonné  deux  mois  à New- 
gate,  à être,  dans  cet  intervalle,  ex- 
posé deux  fois  au  pilori , et  ensuite 
détenu,  pendant  une  année,  dans  la 
maison  de  force , appelée  Bridewcll. 
Le  même  public  qui  avait  été  scan- 
dalisé du  livre,  trouva  la  punition 
trop  sévère.  Pierre  Annet , étant  au 
pilori , ne  fut  point  maltraité  par  le 
peuple.  Il  y fut  exposé  un  jour  avec 
nu  homme  convaincu  de  parjure.  L« 
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peuple,  jetant  de  la  boue  et  des  pierres 
à celui-ci , un  des  spectateurs  dit  : 
« Prenez  garde  de  blesser  cet  honnête 
a homme,  qui  n’est  que  blasphéma- 
» teur.  o Une  femme  du  peuple,  li- 
sant sur  son  écriteau  : blasphémateur, 
dit  : a Pardi , voilà  un  grand  crime  ! 
» 11e  blasphémons  nous  pas  tous  les 
» jours  ? » 11  paraît  que  le  châtiment 
ignominieux  qu’il  venait  de  subir,  loin 
de  servir  à le  corriger  de  ses  erreurs, 
ne  fit  que  l’y  confirmer,  et  augmenta 
même  sa  témérité.  Après  son  élargis- 
sement, il  alla  se  loger  en  lace  du 
palais  de  l’archevêque  de  Cantorbéry, 
et  y établit  une  école  publique , dans 
laquelle  il  iuspirait  à ses  élèves  peu  de 
respect  pour  l 'Ancien  et  le  Nouveau. 
Testament.  Cette  conduite  eut  le  suc- 
cès qu’elle  méritait  : lorsqu’elle  fut 
connue,  on  lui  retira  peu  à peu  scs 
pensionnaires , et  il  fut  obligé  d’aban- 
donner son  école.  Il  continua  de  pro- 
fesser assez  hautement  ses  principes 
irréligieux  dans  un  café  qu’il  fréquen- 
tait habituellement.  O11  lui  demanda 
un  jour  ce  qu’il  pensait  de  la  vie  à 
venir;  il  répondit  par  cet  apologue: 
a Un  de  mes  amis , voyageant  en  Ita- 
» lie,  entra  dans  une  ville  : il  vit  une 
» auberge , et  voulut  savoir  si  c’était 
» celle  qu’on  lui  avait  indiquée;  il  dc- 
» manda  à un  passant  si  ce  n'était  pas 
» l’enseigne  de  l’Ange.  — Ne  voyrz- 
» vous  pas,  lui  répondit  le  passant, 
» que  c’est  un  dragon , et  non  pas 
» un  ange  ? — Mon  ami,  dit  le  voya- 
» gcur , je  n’ai  jamais  vu  d’ange  ni 
» de  dragon  ; je  ne  sais  pas  si  cela 
» ressemble  à l’un  ou  à l’autre.  » 

S — D. 

ANNIBAL,  fils  de  Giscon,  sufièle 
et  général  carthaginuis,  désirant  veo- 
ger  sa  patrie  et  sa  famille,  en  effaçant 
la  honte  de  la  défaite  de  son  grand- 
père  Amilcar,  devant  Hirnère,  eu  Si- 
cile, partit  l’a u 409  avant  J.-C.,  à la 
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tête  d’une  arme'c  forte  de  cent  mille  et  gagha  les  côtes  de  la  Sardaigne, 
hommes,  selon  Tvmée,  et  de  deux  Surpris  par  les  Romains,  dans  un  des 
cent  mille,  suivant  Éphore.  Débarque  ports  de  cette  île,  il  y perdit  encore 
à Lilybée,  il  prit  Selinonte  et  Himère  plusieurs  vaisseaux,  fut  attache  à 
d’assaut,  et  abandonna  ces  deux  une  croix,  et  lapide  par  scs  propres 
villes  à la  fureur  du  soldat.  11  détrui-  soldats , qui  attribuaient  leur  défaite 
sit  entièrement  la  dernière  , 240  à sa  témérité'  et  à sa  négligence, 
ans  apres  sa  fondation,  et  fit  égor-  B — p. 

ger  trois  mille  de  scs  habitants,  dans  ANN1BAL,  fils  d’Amilcar  Barras, 
l’endroit  même  où  son  aïeul  avait  né  l’an  247  avant  J.-C. , n’avait  que 
été  tué.  Après  cette  campagne,  l’une  neuf  ans  lorsque,  voyant  son  père 
des  plus  heureuses  que  les  Carthagj-  offrir  un  sacrifice  pour  se  rendre  les 
nois  aient  faites  en  Sicile,  Annihal  dieux  favorables,  dans  la  guerre  qu’il 
laissa  quelques  troupes  pour  la  sûreté  allait  porter  en  Espagne , il  se  jeta  à 
de  ses  alliés, et  retourna  à Carthage,  son  cou,  et  le  conjura  de  le  mener  avec 
avec  les  dépouilles  de  Selinonte  et  lui.  Amilcar,  vaincu  par  les  caresses 
d’Himèrc  : tous  ses  concitoyens  allé-  de  son  fils,  le  prit  entre  ses  bras,  lui 
rent  au-devant  de, lui,  et  le  reçurent  accorda  sa  demande,  et  lui  fit  jurer, 
au  milieu  des  cris  de  joie.  Trois  ans  au  pied  des  autels , qu’il  se  déclare- 
après,  Annibal  fut  renvoyé  en  Sicile,  rait  l’implacable  ennemi  de  Rome, 
pour  conquérir  cette  île  toute  entière,  dès  qu’il  serait  en  dgc  de  porter  les 
avec  une  armée  plus  nombreuse  en-  armes.  Amilcar  s’attacha  depuis  à lui 
core  que  1a  précédente.  On  lui  donna  inspirer  la  haine  profonde  que  lui- 
ponr  lieutenant,  à cause  de  son  grand  meme  ressentait  contre  les  Romains, 
âge,  Iwilcar,  fils  d’Ilanuon.  Les  deux  Annibal  le  suivit  en  Espagne,  et  fut 
généraux  ouvrirent  la  campagne  par  témoin  de  ses  conquêtes.  Amilcar 
le  siège  d’Agrigente;  ils  le  poussaient  ayant  été  tué  neuf  ans  après,  dans  une 
avec  vigueur,  lorsque  la  peste  se  dé-  bataille  en  Lusitanie,  l’an  229  avant 
cl  ara  dans  leur  camp,  et  fit  périr  An-  J.-C.,  les  Carthaginois  lui  donnèrent 
nibal,avec  une  grande  partie  de  sou  pour  successeur,  Asdrubal,  son  gen- 
armée,  l’an  4o6  avant  J.-C.  {V.  Imil-  dre , et  le  jeune  Annibal  retourna  dan* 
car).  B — v.  sa  patrie.  Quatre  ans  après , Asdrubal 

ANNIBAL  l’Aucieh  , amiral  car-  écrivit  au  sénat  de  lut  envoyer  le  fils 
lhaginois,  ravagea  les  côtes  d’Italie  d’Amilcar,  qui  avait  alors  vingt-deux 
pendant  la  première  guerre  punique,  ans.  Uannou  , ennemi  de  la  famille 
l’an  361  avant  J.-C.;  mais,  attaque  Barcinc,  s’y  opposa  avec  véhémence; 
par  le  consul  Duilius,  et  entièrement  mais  , l’ancien  parti  d’Amilcar  Tayaut 
défait,  il  fut  obligé  d’abandonner  sa  emporté,  Annibal  reparut  en  Espagne, 
galcre  amirale,  et  de  se  sauver  dans  au  milieu  des  soldats  de  son  père  : ils 
une  chaloupe.  Le  sénat  de  Carthage  lui  crurent  revoir  Amilcar  A leur  tète; 
ôta  le  commandement  des  forces  na-  mêmes  traits,  meme  fierté,  même  feu 
vales,sil’onencroitOroscetZonare;  dans  les  regards.  Devenu  l’idole  de 
mais  on  doit  plutôt  s’en  rapporter  à farinée,  Annibal  fit  trois  campagnes 
Polybe,  qui  assureque  cet  amiral  resta  sous  Asdrubal,  et  donna  tant  de  preu- 
à son  poste,  et  que  sa  flotte  fut  ren-  ves  de  capacité  et  de  valeur,  qu’après 
forcée  par  un  graud  nombre  de  galè-  l’assassinat  de  ce  général , l’an  22 1 
les,  avec  lesquelles  il  remit  eu  mer,  avant  J.-C.,  l’armée  lui  déféra  le’com- 
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mandement,  au  milieu  des  plus  vives 
acclamations.  Le  sénat  et  le  peuple 
ayant  confirmé  ce  choix , le  fils  d*A- 
inilcar,  à peine  âgé  de  vingt -six 
ans,  se  vit  iuvesii  du  commande- 
ment général  de  l'Espagne.  Fidèle  à 
son  premier  serment,  il  laissa  bientôt 
entrevoir  qu’il  respecterait  peu  les 
traites  conclus  avec  nome;  il  voila  ce- 
pendant scs  desseins  , et , marchant 
d'abord  à la  conquête  entière  de  la 
péninsule , il  se  jeta  dans  la  prqvince 
«les  Olcades , et  s’empara  de  la  capitale 
nommée  Althéa.  Les  autres  villes,  ef- 
frayées, se  soumirent.  Annibal , rame- 
nant hiverner  à Carthagène , son  ar- 
mée , chargée  de  butin , en  fit  un  égal 
partage  entre  les  Africains  et  les  auxi- 
liaires, et  s’assura  ainsi  de  leurfGdélité. 
La  campagne  suivante , il  pénétra  dans 
la  province  des  Vaccéens , et  s’empara 
de  Salmantica  et  d’Arbucala  ; il  aurait 
tout  subjugué,  jusqu’aux  Pyrénées , si 
la  confédération  des  Carpétans , peu- 
ple le  plus  aguerri  de  l’Espagne , u’eût 
arrêté  sa  marche.  Pressé  par  cent  mille 
combattants , Annibal  en  tua  quarante 
mille,  et  dissipa  le  reste.  Il  lui  restait 
encore  à soumettre  Sagonte,  ville 

{niissante,  l’allice  de  Rome,  située  non 
nin  de  l’Ehrc,  et  au  milieu  de  la  mer. 
F.n  l’attaquant,  Annibal  dormait  aux 
Rotnaius  un  prétexte  de  recommencer 
la  guerre  : c’ctait  à cela  que  tendaient 
ses  vues.  Des  plaintes  s’étant  élevées 
contre  les  Sagontins,  Annibal  écrivit 
lui-même  au  sénat  de  Carthage,  et  eu 
reçut  plein  pouvoir  de  traiter  Sagonte 
scion  que  1 exigerait  l’intérêt  de  l’état, 
lîicn  alors  ne  l’arrête , ni  les  représen- 
tations des  ambassadeurs  de  Rome, 
ni  la  difficulté  de  l’entreprise.  Le  siège 
fut  long  et  meurtrier  ; tout  y fut  mis  en 
usage,  tant  pour  la  défense  que  pour 
l’attaque.  On  remarqua , surtout , une 
tour  de  la  plus  grande  élévation , 
chargée  «le  baüstes  et  de  catapultes, 
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qui  dominait  et  foudroyait  les  assiégés 
sur  leurs  remparts.  AnnibaWjiii  s’ex- 
posait sans  ménagement , cmf  dans  un 
assaut,  la  cuisse  percée  d’un  trait.  Re- 
mis de  sa  blessure , il  poussa  plus  vive- 
ment les  attaques , et , après  huit  mois 
de  siège,  la  ville  fut  emportée  et  dé- 
truite, l’an  a 19 avant  J.-C.  Annibal, 
après  avoir  soumis,  en  moins  de  trois 
ans,  toutes  les  nations  de  l’Espagne, 
rentra  triomphant  à Carthagène.  Cons- 
ternés du  désastre  de  Sagonte , qu’ils 
avaient  laissé  succomber  sans  la  se- 
courir, les  Romains  déclarèrent  la 
guerre  à Carthage.  Annibal  rassemble 
aussitôt  une  puissante  armée,  et  con- 
çoit le  hardi  projet  de  franchir  les  Pyré- 
nées et  les  Alpes,  et  d’attaquer  les 
Romains  au  milieu  de  l’Italie.  Il  ouvre 
la  seconde  guerre  punique,  eu  s’acquit- 
tant à Cadix  d’un  vœu  lait  à Hercule; 
là , il  pourvoit  à la  sôreté  de  l’Afrique  , 
et,  laissant  une  armée  en  Espagne, 
sous  Asdrubal  son  frère,  il  se  met  en 
marche,  avec  90  mille  fantassins, 
4o  éléphants,  et  ta  mille  chevaux  ; 
franchit  les  Pyrénées,  se  dirige  vers  le 
Rhône, et  dissipe  une  armée  de  Gaulois, 
après  avoir  habilement  trompé  ces  bar- 
bares , en  faisant  passer  le  fleuve  à un 
détachement , au-dessus  du  point  qu’ils 
défendaient.  11  sut, ensuite,  éviter  l’ar- 
mée de  Publius  Scipion,  débarquée  à 
Marseille , et  remonta  encore  le  Rhône, 
puis  s’engagea  dans  les  défilés  des  Al- 
pes. Les  Allohroges,  peuple  brave  et 
indépendant,  en  disputaient  le  passage  : 
Annibal  les  défit  eu  plusieurs  occa- 
sions. malgré  ledésavautagedu  terrain. 
Arrivé  en  neuf  jours  au  sommet  des 
Alpes , il  montre  aux  Africains  étonnés 
les  plaines  fertiles  qu’arrose  l’Éridau; 
mais , à la  descente  de  ces  hautes  mon- 
tagnes , l’armée  De  trouve  plus  ni 
chemins , ni  sentiers  ; ce  n’était  partout 
qn’abimes  couverts  de  neiges  et  rochers 
inaccessibles.  Quelques  historiens  al- 
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Arment  qu' Annibal  fit  calciner,  avec  du 
vinaigrqfcn  énorme  rocher  qui  s’op- 
posait .à  son  passage.  Toujours  est-il  cer- 
tain quc.sc  frayant , à travers  les  glaces 
et  les  précipices,  une  route  inconnue, 
il  arriva  enfin  dans  les  plaines  de  l’In- 
suhrie  , vers  le  1 5 nov.  de  l’an  a 1 8 
avant  J.-C.  L’armée  était  en  marche 
depuis  près  de  six  mois , et  avait  mis 
quinze  jours  à passer  les  Alpes.  Ce  pas- 
sage mémorable  a fait  naître , parmi  les 
savants , des  sentiments  opposés.  On 
croit  généralement  qn’Annibal  aborda 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  entre 
Orange  et  Avignon  ; mais  les  uns  lui 
font  remonter  le  fleuve  jusqu’à  son 
confluent  avec  la  Saône,  et  de  là  le 
dirigent  vers  sa  source  ; d’autres  sou- 
tiennent, avec  plus  de  vraisemblance, 
que,  pressé  d’arriver,  il  se  détourna 
ail  confluent  de  l’Isère  et  du  Rhône , 
pour  pénétrer  en  Italie  par  les  Alpes 
Cotticnnes  , et  les  vallées  connues 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  Fénes- 
trelles  et  de  Pigncrol.  Annibal  entra 
dans  la  plaine  avec  toute  la  hardiesse 
d’un  conquérant,  et,  passant  en  revue 
les  restes  de  cette  armée , si  formida- 
ble au  sortir  de  l’F.spagnc,  il  la  trouva 
réduite  à 26  mille  hommes , qui  res- 
semblaient plutôt  à des  spectres  qu'à 
des  soldats.  Les  Tauriniens  ayant  re- 
jeté sou  alliance  par  mépris , il  ne  lui 
fallut  que  trois  jours  pour  emporter 
Turin  d’assaut.  Ce  premier  succès  lui 
procura  des  vivres  en  abondance,  et 
1111  renfort  de  Gaulois  cisalpins.  Ils 
seraient  accourus  en  plusgrand  nombre 
sous  scs  drapeaux,  sans  l’arrivée  de 
l’armée  romaine  , commandée  par 
Publius  Scipion , qui , débarque  à Pis», 
venait  à grandes  journées  au-devant 
des  Carthaginois.  Ce  fut  près  du  Té- 
sin  que  les  deux  années  se  rencon- 
trèrent; une  charge  de  la  cavalerie 
numide  fut , pour  Annibal , le  premier 
gage  de  la  victoire.  Scipion , blessé , 


se  retire  à Plaisance,  et  Annibal , qui 
le  poursuit,  se  voit  bientôt  en  présence 
d’une  seconde  armée,  commandée  par 
Sempronius.  Tenu  d’abord  en  échec,  il 
irrite  l’humeur  fougueuse  de  Sempro- 
nius pour  l’attirer  au  combat,  dresse 
unccmbuscadeprès  delaTrébic,  tourne 
l’armée  romaine,  et  la  taille  en  pièces. 
Les  Romains  perdirent  leur  camp  et 
vingt-six  mille  hommes.  Vainqueur  de 
deux  armées,  Annibal , arrête'  par  la 
rigueur  de  la  saison  , prit  scs  quartiers 
d’hiver  chez  les  Gaulois  cisalpins , qui 
devinrent  scs  alliés.  A l’ouverture  de  la 
campagne,  il  vit  deux  nouvelles  ar- 
mées lui  fermer  les  débouchés  des 
Apennins.  Voulant  combattre  séparé- 
ment lu  deux  consuls , et  écraser  Fla- 
minius  avant  l’arrivée  de  son  collègue, 
il  jette  les  Romains  dans  l’incertitude 
par  plusieurs  marchescontradictoircs  ; 
pénètre  au  revers  des  Apennins , et 
traverse,  sur  plusieurs  colonnes,  les 
marais  de  Clusium.  Pendant  quatre 
jours  et  autant  de  nuits,  l’armée  car- 
thaginoise marcha  dans  l’eau.  Son 
chef,  monté  sur  le  seul  éléphant  qui 
lui  restât , 11e  sortit  lui-même  qu’avec 
peine  de  ce  terrain  fangeux,  et  perdit 
un  œil , à la  suite  d’une  fluxion  que 
cette  marche  pénible  lui  fit  négliger. 
Une  fois  maître  de  la  campagne,  il 
n’oublia  rien  de  ce  que  la  guerre  fournit 
d’adresse  et  de  ruse  pour  forcer  Fla- 
minius  à recevoir  la  bataille.  Il  met 
tout  à feu  et  à sang , feint  de  marcher 
vers  Rome , ayant  Corlonc  et  les  mon- 
tagnes voisines  à sa  gauche , et  à droite 
le  lac  de  Trasimènc  ; tout  à coup  , il 
s’embusque  dans  un  étroit  défilé , 
fermé  au  fond  par  des  rochers  d’ac- 
cès difficile.  L’imprudent  Flaminitts 
s’engage  à sa  poursuite , sans  nulle 
précaution  ; et  il  est  aussitôt  assailli. 
Là , près  du  Trasimènc,  se  livre  cette 
bataille  sanglante , où  la  ruse  et  les  ta- 
leuts  réunis  triomphèrent  de  la  valeur 
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des  Romains.  Ceux  - ci  , attaqués  de 

front , en  queue , en  flanc , et  ayant 
le  lac  à leur  gauche , furent  taillés  en 
pièces , sans  avoir  pu  se  déployer.  Ils 
l.iisscreut,  sur  la  place,  quinze  mille 
morts , parmi  lesquels  se  trouvait  le 
cousul  lui-même  ; un  grand  nombre 
se  noya  dans  le  lac. , en  voulant  se 
s mver  à b nage , cl  quinze  mille  pri- 
sonniers complétèrent  cette  victoire 
éclatante.  Embarrassé  de  tant  de  cap- 
tifs, et  dirigé,  d’ailleurs,  par  une  po- 
litique profonde , Annibal  ne  garda 
que  les  Romains , et  renvoya  les  La- 
tius  sans  rançon.  Il  se  contenta  de  ra- 
vager l’Ombrie  , le  Picénum  , et  vint 
ensuite  refaire  son  armée  dans  les 
plaines  fertiles  d’Adria  , d’où  il  expé- 
dia un  vaisseau  à Carthage,  pour  an- 
noncer ses  victoires  au  sénat.  Riche 
des  dépouilles  de  l’ennemi  vaincu,  il 
arma  ses  soldats  à la  manière  des  Ro- 
mains, et  péuétra  ensuite  en  Apulie, 
portant  de  tous  côtés  l’épouvante. 
Rome  consternée  avait  confié  son  sa- 
lut au  dictateur  Fabius  Maximus,  qui 
entreprit  d’épuiser  la  vigueur  de  l'ar- 
mée carthaginoise  eu  temporisant.  An- 
nibal saccage  en  vain  l’Apulie , le 
pays  des  Morses , les  frontières  de  la 
Fouille  , les  terres  des  Samnites  ; en 
vain  ses  soldats  parcourent,  la  torche 
h la  main , les  plus  belles  campagnes 
de  l’Italie.  Rien  ne  peut  déconcerter  Fa- 
bius. Il  oppose  à Annibal  les  armes  et 
les  artifices  d’Auuibal,  et  il  suit  son  re- 
doutable adversaire  à uncou  deux  jour- 
nées de  distance , sans  vouloir  ni  le 
joindre,  ni  le  combattre  , persuadé 
que  les  Carthaginois  ne  pourront  sé- 
journer long-temps  dans  un  pays  dé- 
vasté. Le  général  carthaginois  se  ré- 
pandit alors  dans  les  plaines  de  Ca- 
poue , espérant  que  les  villes  épou- 
vantées abandonneraient  le  parti  des 
Ruinai  us,  et  que  Fabius  quitterait  enfin 
les  montagnes.  Cette  campagne , rern- 
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plie  par  des  mouvements  et  des  mar- 
ches continuelles,  allait  finir  sans  ré- 
sultat , lorsqu’ Annibal  , attiré  par  les 
combinaisons  de  Fabius  , se  trouva 
enfermé  dans  les  défilés  de  Casili- 
num , et  tomba  dans  les  memes  pièges 
où  FLimuiiiis  avait  trouvé  sa  perte. 
Serré  entre  les  rochers  de  Formies, 
les  sables  de  Lccsternum  et  des  étangs 
impraticables,  Annibal  eut  recours  à 
la  ruse.  Par  son  ordre , mille  bœufs 
sont  réunis , et  leurs  cornes  entou- 
rées de  torches  allumées.  An  milieu 
de  la  uuit,  ces  animaux  furieux  sont 
chassés  vers  les  défilés  que  gardaient 
les  Romains  ; ceux-ci,  effrayés  de  cette 
multitude  de  feux  errants , abandon- 
nent les  hauteurs  , et  Aunihal  force  le 
passage.  Les  Romains  , alors , mécon- 
tents de  Fabius  et  de  ses  délais,  par- 
tagèrent la  dictature  entre  ce  grand 
homme  et  Minutius  Félix  , son  géné- 
ral de  cavalerie.  Enflé  par  un  léger 
succès , ce  dernier , pressé  de  com- 
battre, tombe  dans  uuc  embuscade, 
près  de  Gcrunium , et  il  y aurait 
ncri , sans  le  généreux  secours  de  Fa- 
bius. Cette  campgnc  finie,  d’autres 
généraux  romains  semblèrent  aussi 
ne  vouloir  plus  rien  donner  au  ha- 
sard , et  temporisèrent , à l’exemple 
de  Fabius.  Annibal  voyait  avec  dou- 
leur son  armée  se  consumer  lente- 
ment , lorsque  Tcrcntius  Varron  , 
nouveau  consul , homme  ignorant  et 
présomptueux , vint  prendre  le  com- 
mandement des  légions.  Aunibal  s’était 
emparé  de  Canues  , et  il  avait  réduit 
les  Romains  à la  nécessité  de  com- 
battre. Les  deux  armées  allaient  être 
en  présence  ; Paul-Émile  , collègue 
de  Varron , voulait  différer  la  ba- 
taille, à cause  du  désavantage  du 
terrain.  Varron  , au  contraire,  choisit 
le  jour  de  son  commandement  pour 
donner  le  sigual  du  combat.  Quatrc- 
viugtsix  mille  Romains  couvraient  U 


2i0  ANN 

plaine  qui  s'étend  près  de  la  rivière 
d'Aufide  et  du  bourg  de  Cauues , à 
six  lieues  de  l’Adriatique.  Giscon  , 
qui  venait  de  les  reconnaître, accourut 
effrayé,  pour  annoncer  que  les  en- 
nemis étaient  innombrables.  «Oui  ,ré- 
» pond  Annibal;  nuis  il  y a une  chose 
» singulière , Giscou , à laquelle  tu  ne 
v prends  pas  garde  , c’est  que,  dans 
» ce  prodigieux  nombre  d’hommes  , 
» il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  s’ap- 
» pelle  Giscon  comme  toi.  » Ce  trait 
plaisant , au  moment  d’un  si  graud 
péril  , peint  l'admirable  sang-froid 
d’ Annibal.  Dans  cette  jourpée  mémo- 
rable , son  armée , de  moitié  infé- 
i ieure  à l’armée  romaine  , dut  la 
victoire  au  génie  de  son  chef.  Quoi- 
que les  relations  , parvenues  jusqu’à 
flous , ne  soient  point  assez  claires 
pour  en  expliquer  tous  les  détails  , et 
pour  qu’on  puisse  en  porter  un  juge- 
ment raisonné , il  parait  certain  que 
l’action  commença  par  une  victoire 
complète  que  remporta  l’aile  gauche 
de  la  cavalerie  carthaginoise  , con- 
duite par  Asdruhal,  sur  la  cavalerie 
romaine  de  l’aile  droite.  Celle-ci  avait 
imprudemment  mis  pied  à terre  : 
« J’aimerais  autant , s’écria  Annibal , 
» que  le  consul  m’eut  livré  scs  soldats 
» pieds  et  poings  liés.  » L’infanterie 
gauloise  et  espagnole  était  placée  au 
centre  de  l’armée  carthaginoise,  en 
ligne  convexe  et  saillante , et  présen- 
tait ainsi  à l’ennemi  soh  côté  faible  ; 
elle  fut  repoussée  par  les  Romains, 
qui  pénétrèrent  dans  le  centre.  Ce 
fut  alors  que  la  meilleure  infanterie 
d’ Annibal , postée  à droite  et  à gauche , 
attaqua  de  front  et  en  flanc  le  centre 
des  Romains  , qui  s’était  ainsi  té- 
mérairement engagé.  Il  rompit  leur 
ligne  ; et  Asdruhal , après  avoir  dé- 
truit presque  entièrement  la  cavalerie 
des  Romains  , se  liant  , par  une 
conversion , avec  les  Numides,  laissa 
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ceux-ci  poursuivre  les  fuyards  , et 
se  jeta  sur  les  derrières  du  centre 
de  l’armée  de  Vairon  , dont  il  acheva 
la  défaite.  L’infanterie  romaine  du  cen- 
tre fut  taillée  en  pièces , tandis  que  le 
reste  , étant  contenu , pouvait  à peine 
combattre,  et  fut  à la  fin  culbutépar  la 
nombreuse  et  excellente  cavalerie  car- 
thaginoise. L’armée  de  Yarron  fut  dé- 
truite, le  consul  Paul  Emile sefit  tuer, 
et  près  de  6,000  chevaliers  et  60,000 
soldats  romains  périrent  dans  cette 
bataille  célèbre  . l’an  216  av.  J.-C.  Le 
vainqueur  envoya  au  sénat  de  Car- 
tilage un  boisseau  d’anneaux  pris  aux 
doigts  des  chevaliers  romains  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  lende- 
main, quelques  corps  qui  s’étaient  re- 
tirés dans  deux  camps , lurent  obligés, 
de  mettre  bas  les  armes.  Au  lieu  de 
marcher  droit  à Rome , Annibal  s'a- 
vança vers  Naples.  Ce  fut  alors  que 
Maherbal . son  général  de  cavalerie  , 
lui  dit  : a Tu  sais  vaincre,  Annibal, 
» mais  tu  ne  sais  point  profiter  de  la 
» victoire  ! 9 Tite-Livc  semble  ap- 
prouver ces  paroles  remarquables.  Ce 
fut  une  faute,  en  effet, de  11’avoir  pas 
etc  camper  sous  Rome,  qui,  voyant 
les  vainqueurs  à se»  portes  , n'aurait 
probablement  pas  pu  se  remettre  de 
sou  effroi.  Tout  invitait  Aunibal  à pro- 
fiter des  faveurs  de  la  fortune.  Cepen- 
dant , réduit  à 56, 000  hommes,  com- 
ment aurait-il  investi  une  ville  si  éten- 
due , et  dont  les  murs  étaient  gardés 
par  deux  légions  et  par  toute  sa  popu- 
lation guerrière  ? Aucun  peuple  d Italie 
ne  s'était  encore  déclaré  en  faveur 
d’ Annibal.  « Une  preuve  qu’il  n’aurait 
9 pas  réussi,  dit  Montesquieu,  c’est 
9 qu’après  la  défaite  de  Cannes , les 
9 Romains  furent  encore  en  état  d'en- 
9 voyer  partout  des  secours.  9 Que  ne 
devait-il  pas  craindre,  en  effet,  d’un 
peuple  qui,  après  ce  grand  désastre, 
refusait  de  racheter  les  prisonniers? 


ANN 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  victoire  dp  Ormes 
avait  ouvertà  Annibal  toute  cettepartie 
de  l’Italie  qu’oo  appelle  la  'Grande- 
Grèce.  N’ayant  pu  emporter  Naples,  il 
tourna  sa  marche  vers  Capouc  qui  lui 
ouvrit  ses  portes.  Le  séjour  de  cette 
ville  opulente  amollit  ses  soldats;  c’est 
du  moins  l’opinion  de  quelques  histo- 
riens plus  moralistes  que  politiques. 
L’armée  d’ Annibal  ne  perdit  point 
sa  discipline  à Lapone;  constamment 
lidèle  à son  chef,  on  la  vit  s’exposer 
sans  murmure  à de  nouvelles  fatigues , 
et  se  maintenir  encore  en  Italie  pen- 
dant douze  ans.  Ce  qui  mit  des  bornes 
à ses  conquêtes , ce  fut  la  fermeté  des 
Romains  qui  se  montrèrent  supérieurs 
aux  revers  de  la  fortune;  ce  furent  les 
succès  que  les  Scipions  obtinrent  en 
Espagne.  En  une  seule  année , Rome 
leva  dix-huit  légions.  Noie  sut  résis- 
ter à Annibal  ; mais  Tarente  , ville 
puissante  et  riche , lui  fut  livrée  par 
trahison,  l’an  313  avant  J.-C.  Aucun 
general  romain  , depuis  la  bataille  de 
Cannes , n’osait  plus  camper  en  plaine 
devant  l’armée  d’Annibal.  Cependant , 
malgré  l'édat  de  ses  victoires , et  le 
crédit  de  la  faction  Barciuc  à Cartha- 
ge , Hannon  et  ses  partisans  retardè- 
rent le  secours  que  le  sénat  avait  ac- 
cordé an  vainqueur  des  Romains.  Son 
frère  Magon , qu’il  avait  envoyé  à Car- 
tilage, n’obtint  qu’avec  peine  13,00a 
fantassins  et  3,5oo  chevaux , et  encore 
fut-il  contraint  de  mener  ce  faible  ren- 
fort en  Espagne.  Abandonné  ainsi,  par 
Feflfet  des  intrigues  d’une  faction  ri- 
vale , Annibal  se  vit  forcé  de  rester  sur 
la  défensive.  Déjà  même  Capoue  était 
à la  veille  de  retomber  sous  ta  puis- 
sance romaine  : deux  armées  consu- 
laires en  faisaient  le  siège.  Annibal, 
espérant  sauver,  par  une  diversion 
hardie , celte  ville  importante , mar- 
che sur  Rome,  et  vient  camper  à la  vue 
du  Capitole,  fan  31 1 avant  J.-C.  Le 
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même  jour,  les  Romains  envoyèrent 
un  secours  en  Espagne,  et  vendirent 
les  terres  où  Annibal  campait.  Ne 
pouvant  plus  rien  entreprendre  de 
décisif  contre  une  nation  qui  déployait 
tant  d'énergie , Annibal  abandonna  le 
territoire  de  Rome,  saus  avoir  pu  sau- 
ver Capoue.  L’heureux  succès  de  ce 
siège  donua  aux  Romaius  une  supé- 
riorité évidente  , et  disposa  presque 
tous  les  peuples  de  l’Italie  à se  décla- 
rer pour  eux.  Annibal  releva  néan- 
moins sa  réputation  par  U défaite  du 
consul  Fulvius.  Mais  bientùt  Fabius 
Marcellus , en  trois  jours,  lui  livre 
trois  combats  peu  décisifs  ; le  qua- 
trième jour,  il  lui  présente  encore 
la  bataille  ; Annibal  se  retire  en 
disant  : « Que  faire  avec  un  homme 
» qui  ne  peut  se  résoudre  à rester 
» vainqueur  ou  vaincu  ?»  De  son 
côté , Fabius  reprit  Tarente  au  mo- 
ment même  où  Annibal  s’avançait 
eu  toute  bâte  pour  sauver  cette  ville. 
La  défaite  de  Sempronius  Grarchus, 
et  la  mort  de  Marcellus , surpris  dan» 
tme  embuscade , ne  firent  point  chan- 
ger la  fortune.  Repoussé  même  dans 
son  camp  par  le  consul  Claude  Néron , 
Annibal  ne  put  rien  tenter  pour  se 
joindre  à son  frère  Asdrubal , qui  ve- 
nait à son  secours  du  fend  de  l’Espa- 
gne. Il  avait  déjà  passé  les  Appennins , 
lorsqu’il  fut  attaqué  et  tué , l’an  307  av. 
J.-C.,  par  ce  même  Néron  , qui , reve- 
nant sur  ses  pas,  fit  jeter  sa  tête  san- 
glante à l’cntrce  du  camp  d’Annihal. 
Ce  spectacle  arracha  au  fais  d'Amilcar 
ces  mots  dictés  par  la  plus  profonde 
douleur  : « O Carthage  ; malheureuse 
» Carthage!  je  succombe  sous  le  poids 
» de  tes  maux  ! ».  Il  lève  aussitôt  son 
camp , et  se  retire  dans  le  pays  des 
Bmttiens.  Là,  environné  d’ obstacles, 
il  ose  encore  lutter,  avec  des  forces 
inégales,  contre  des  armées  victorieu- 
ses , et  se  maintient  avec  gloire  dans 
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un  coin  fin  Rruttium.  Mois  Borne,  par 
de  puissantes  diversions , avait  déjà 
reconquis  la  Sicile  et  l’Espagne  ; déjà 
même,  l’heureux Scipion,  après  avoir 
porté  la  guerre  en  Afrique  , faisait 
trembler  Carthage.  Rappelé  pour  dé- 
fendre  sa  patrie , Annibal  ne  put  re- 
tenir ses  larmes  en  lisant  les  ordres 
du  sénat.  Jamais  exile' , suivant  Tite- 
f.ive,  ne  témoigna  autant  de  regrets 
en  quittant  sa  terre  natale.  « Ce  n’est 
« point  par  les  Romains , dit-il , mais 
» parlesénatdcCarthagc,qu’Annibal 
» est  vaincu  1 » Scs  troupes  s’embar- 
quèrent , à l’exception  de  ses  auxi- 
liaires d’Italie  qui  refusèrent  de  le 
suivre.  Anuibal , aigri  par  le  malheur, 
les  lit  tous  massacrer  dans  le  temple 
même  de  Junon  , à Laciniura,  en  Ca- 
labre. Il  partit  enfin  , l’an  »o3  avant 
J.-C. , et  tourna  plusieurs  fois  ses  re- 
gards vers  cette  belle  Italie,  théâtre 
de  sa  gloire,  où  il  s’e'tait  maintenu 
seul . pendant  seize  ans , contre  toutes 
les  forces  des  Romains.  A la  nouvelle 
de  son  départ,  Rome  parut  ivre  de 
joie.  Carthage  , au  contraire , atten- 
dait avec  anxiété  l’arrivée  du  seul  gé- 
néral qui  pût  balancer  la  fortune  de 
Scipion.  11  débarqua  au  port  de  Lcp- 
lis  , attira  d’abord  , dans  son  camp , 
«n  parti  de  Numides,  et  vint  camper 
à Adrumctc.  Maître  de  la  campagne , 
Scipion  s’empara  de  plusieurs  villes 
dont  il  fit  passer  les  habitants  sous 
le  joug.  Annibal,  pressé  par  scs  con- 
citoyens d’en  venir  à une  action  dé- 
cisive , s’approcha  de  l’ennemi , et 
vint  camper  à Zama  , à cinq  jour- 
nées de  Carthage  ; mais  , se  défiant 
de  la  fortune  , il  songea  sérieusement 
à la  paix  , et  fit  demander  une  en- 
trevue à Scipion.  Ces  deux  grands 
hommes  , escortés  par  des  détache- 
ments égaux  de  cavalerie , se  rencon- 
trèrent à Nadagara , et  restèrent  quel- 
que temps  eu  silence , connue  étonnés 
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à la  vue  l’un  de  l’autre.  Annibal  parla 
le  premier.  Son  discours  fut  noble  et 
touchant.  Il  dit  que  Carthage  se  ren- 
fermerait volontiers  dans  les  bornes 
de  l’Afrique,  puisque  telle  était  la  vo- 
lonté des  dieux  ; et , rappelant  à Sci- 
pion l’inconstance  de  la  fortune , il 
se  donna  lui-même  comme  uu  exem- 
ple de  ses  vicissitudes.  Scipion , par 
lant  en  vainqueur,  dit  que  c’était 
aux  armes  à terminer  la  querelle , et 
blessa  Annibal  par  sa  fierté.  Les  deux 
généraux  se  séparèrent , résolus  de  li  - 
vrer  bataille  le  lendemain.  L’armée 
romaine  , forte  de  a5  à 5o,ooo  hom- 
mes , fut  rangée  en  colonnes,  par  co- 
horte, sur  une  ligue,  avec  les  dis- 
tances nécessaires  pour  laisser  le  pas- 
sage libre  aux  éléphants.  Cinquante 
mille  hommes  environ  composaient 
l’armée  carthaginoise , qui  fut  rangée 
sur  trois  lignes , en  phalanges , et  les 
vieilles  troupes  en  réserve  ; car  An- 
nibal n’espérait  1a  victoire  que  des 
efforts  réunis  de  scs  trois  lignes,  qui 
devaient  se  prêter  un  soutien  mutuel. 
De  part  et  d’autre  la  cavalerie  cou- 
vrait les  ailes.  Les  deux  armées  s’at- 
taquèrent dans  une  plaine  rase  et 
découverte , l’an  io  i avant  J.-C.  Ja- 
mais  bataille  ne  fut  plus  mémorable , 
soit  que  l’on  considère  les  deux  chefs , 
la  bravoure  des  troupes,  ou  l’im- 
portance des  résultats.  L’action  fut 
engagée  par  les  éléphauts  ; mais  Sci- 
pion avait  dispose  ses  troupes  légères 
de  manière  à détourner  ces  animaux 
dans  les  intervalles  des  cohortes  , 
ce  qui  réussit  parfaitement.  Alors  la 
ligne  des  colonnes  romaines  attaqua 
avec  impétuosité  la  première  ligne 
d’ Annibal  et  la  culbuta  sur  la  seconde. 
Ce  général  avait  commis  la  faute  d’é- 
tablir scs  lignes  serrées,  sans  laisser, 
cutre  les  différents  corps,  assez  de 
distance.  Les  fuyards  , ne  pouvant 
trouver  d’issue,  mirent  le  désordic 
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flans  la  seconde  ligne,  et  Fentraîncrent 
avec  eux.  Au  même  instant,  la  cava- 
lerie numide  auxiliaire  des  Romains 
ayant  culbute  la  cavalerie  carthagi- 
noise , revint  triomphante  de  la  pour- 
suite de  l'ennemi , prit  à dos  la  ré- 
serve d’Annibal  et  la  tailla  en  pièces. 
Titc-Live  et  Polybe  assurent  qu’il  de- 
meura sur  la  place  près  de  10,000 
Carthaginois,  et  que  Scipion  fit  un 
égal  nombre  de  prisonniers.  Annibal , 
vainen , s’enfuit  à Adrumctc,  recueillit 
les  restes  des  fuyards,  et , en  peu  de 
jours  , rassembla  un  corps  a armée 
capable  d’arrêter  les  progrès  du  vain- 
queur. Il  se  rend  ensuite  à Carthage, 
et  déclare  au  sénat  qu’on  ne  doit  plus 
espérer  de  salut  que  dans  la  paix. 
Mais  les  conditions  en  étaient  si  du- 
res, que  Giscon,  d'ailleurs  ennemi  de 
la  faction  Barcinr  , harangua  le  sénat 
pour  les  faire  rejeter.  Annibal , in- 
digné, précipita  Giscon  de  la  tribune. 
Cet  acte  de  violence  exrita  les  mur- 
mures de  l’assemblée.  « Absent  depuis 
» trente-six  ans  de  Carthage,  répondit 
v Annibal,  je  n’ai  appris  que  la  guerre; 
» quant  à vos  lois , à vos  coutumes , 
» je  les  ignore.  » Puis  , conjurant  les 
sénateurs  d'oublier  leurs  divisions  , et 
d’opposer  plus  d’unanimité  à la  faction 
populaire,  déjà  trop  puissante , il  les  fit 
consentir  à la  paix.  Telle  fut , après 
dix-huit  ansd’uneluttesanglante,  la  fin 
de  la  seconde  guerre  punique,  double- 
ment fatale  aux  Carthaginois  , qui  se 
virent  arracher  leurs  anciennes  con- 
quêtes , et  perdirent , avec  leur  flotte, 
tout  espoir  d’en  tenter  de  nouvelles. 
Redevenu  simple  citoyen , Annibal 
conserva  tout  son  crédit , et  le  sénat 
lui  donna  le  commandement  d’une 
armée,  dans  l’intérieur  de  l’Afrique; 
mais  Rome,  à qui  le  nom  seul  d’Anni- 
bal faisait  ombrage, exigea  son  rappel. 
Les  Carthaginois  lui  confinèrent  alors 
la  préture  , charge  qu’il  cleva  au 


ANN  aïO 

niveau  de  son  génie.  Réformant  les 
abus  dans  l’administration  de  la  justice 
et  dans  les  finances , il  osa  mettre  un 
terme  aux  concussions  , malgré  la 
haine  des  vampires  de  l’état,  et  l’ani- 
mosité de  la  faction  d’Hannon.  Ce  fut 
cette  faction  qui  l’accusa , auprès  des 
Romains,  d’entretenir  des  liaisons  se- 
crètes avec  Antiochus , roi  de  Syrie , 
dans  la  vue  de  rallumer  la  guerre. 
Des  commissaires  romains  vinrent  à 
Carthage , et  demandèrent  qu’ Annibal 
leur  fût  livré.  Il  11’eut  que  le  temps  de 
fuir  vers  la  côte , accompagné  seule- 
ment de  deux  personnes  , et,  mettant 
à la  voile  , il  gagna  111e  de  Cercine. 
Ses  ingrats  concitoyens  renversèrent 
son  palais , mirent  ses  biens  en  vente, 
et  le  déclarèrent  banni.  Titc-Live  notis 
apprend  que  ce  grand  homme,  pros- 
crit et  fugitif,  déplora  le  sort  de  sa 
patrie , bien  plus  que  le  sien.  De  Cer- 
rine,  il  se  rendit  à Tyr,  i qui  Car- 
thage devait  son  origine  ; et  il  y fut  reçu 
avec  do  grands  honneurs.  Passant  en- 
suite à Èphcse , où  était  la  cour  d’An- 
tiochus , il  engagea  ce  prince  à décla- 
rer la  guerre  aux  Romains,  et  lui 
persuada  que  l’Italie  devait  en  être  le 
théâtre.  Antiochus  approuva  les  pro- 
jets d’Annibal;  mais  lorsque  ce  der- 
nier envoya  proposer  à Carthage  de 
s’allier  avec  ce  monarque,  et  de  rom- 
pre avec  Rome , ses  ennemis  préva- 
lurent dans  le  sénat , et  firent  tout 
échouer.  D’un  autre  côté,  les  minis- 
tres du  roi  de  Syrie  ,•  jaloux  de  son 
crédit , cherchèrent  à le  rendre  sus- 
pect à Antiochus,  qui  l’éloigna  de  ses 
conseils.  Ce  fut  alors  qu’ Annibal  tint 
ce  discours  au  monarque  syrien  : 
« Vous  flattez-vous,  Antiochus , que 
■>  les  légions  victorieuses  qui  vous  ont 
» chassé  d’Europe  , n’oseront  vous 
» poursuivre  en  Asie  ? Détrompez- 
» vous  ; le  danger  est  pressant  ; il 
» finit  abdiquer  la  couronne,  on  vous 
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» opposer  de  tout  votre  pouvoir  aux 
» desseins  d'un  peuple  qui  aspire  à la 
» conquête  du  monde.  » Antiochus , 
frappe  de  la  solidité  de  ces  raisons, 
résolut  de  poursuivre  la  guerre  avec 
vigueur  : il  rendit  à Anuibal  tout  son 
crédit . et  lui  confia  le  commande- 
ment de  sa  flotte.  Les  Rhodicus,  alors 
alliés  de  Rome,  disputaient  la  Médi- 
terranée au  roi  de  Syrie.  Anuibal  leur 
livra,  sur  la  côte  de  Pamphilie,  un 
combat  naval , oii  il  serait  resté  vain- 
queur, s’il  n’eût  été  abandonné,  au 
commencement  de  l'action , par  un 
amiral  syrien  , nommé  Apollonius  ; 
mais  il  fit  une  retraite  habile , et  les 
Rhodieus  n’osèrent  le  poursuivre.  Ce- 
pendant , un  enchaînement  de  fautes 
et  de  malheurs  conduisit  bientôt  An- 
tiochus à négocier  une  paix  honteuse 
avec  les  Romains.  Ces  républicains 
vindicatifs  insistaient  pour  que  le  roi 
de  Syrie  leur  remît  Annibal.  Antio- 
chus , dont  l’ame  était  basse  et  timide , 
promit  de  le  livrer  ; mais  l’illustre 
carthaginois  sc  réfugia  dans  l’ile  de 
Crcte , et  de  là  en  Arménie.  Strabon 
est  le  seul , parmi  les  anciens , qui  as- 
sure qu’ Annibal  trouva  un  asylc  à la 
cour  d'Artaxias.  Ce  qui  est  certain , 
c’cst  qu’il  fut  attiré  eu  Bithinie  par 
le  roi  Prusias,  ennemi  non  encore  dé- 
claré des  Romains.  Exilé  de  sa  patrie, 
sans  appui,  sans  ressource,  Anni- 
bal, toujours  tourmenté  de  sa  haine 
contre  Rome , accepta  les  offres  d’un 
prince  qui  ne  respirait  que  guerre  et 
vengeance.  Il  fut  lame  d’une  ligue 
puissante  , formée  entre  Prusias  et 
divers  autres  princes  voisins , contre 
Eumène , roi  de  Pergame , l’allie  de 
Rome.  A la  fois  le  moteur  et  le  géné- 
ralissime de  cette  ligue , Annibal  rem- 
porta plusieurs  victoires  sur  terre  et 
sur  mer.  Malgré  ces  avantages  l’Asie 
tremblait  au  seul  nom  de  Rome  ; et 
Prusias  ayant  reçu  du  sénat  des  arn- 
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bassadrurs  qui  venaient  demander 
qu’il  leur  livrât  Anuibal , ou  qu’il  le  fit 
périr , n’hésita  pas  à obéir  à cet  ordre 
cruel  ; mais  l’illustre  proscrit  eut  re- 
cours au  poison  qu’il  portait  toujours 
dans  sa  bague , et,  conservant,  jusqu’au 
dernier  soupir , ce  grand  caractère  que 
le  malheur  n’avait  pas  abattu  : « Dé- 
» livrons  les  Romains,  dit -il,  delà 
» terreur  que  leur  inspire  un  vieillard 
a dont  ils  n’osent  pas  meme  attendre 
» la  mort.  Ils  eurent  autrefois  la  géné- 
» rosité  d’avertir  Pyrrhus  de  se  garder 
» d’un  traître  qui  voulait  l’cmpoison- 
» ner  ; ils  ont  aujourd’hui  la  bassesse 
» d’envoyer  un  persounage  consu- 
» lairc  pour  so  liciter  Prusias  de  faire 
» périr , par  un  crime  , son  hôte  et 
v son  ami.  a Ainsi  mourut  Annibal, 
âgé  de  soixante  - quatre  ans , i85  ans 
av.  J.  -C.  Aurélius  Victor  nous  ap- 
prend qu’on  voyait  encore  de  son 
temps , en  Lybic , une  pierre  de  son 
tombeau,  sur  laquelle  était  gravés  ces 
seuls  mots:  a Ici  repose  Annibal  ! a Po- 
lybe , après  l’avoir  proposé  pour  mo- 
dèle à tous  les  généraux  à venir , 
s’écrie  : a Quel  homme  ! quelle  habi- 
a Icté  dans  l’art  de  conduire  les  ar- 
a mées  ! Qu’une  ame  grande  mérite 
a notre  admiration,  lorsque  la  nature 
a la  rend  propre  à exécuter  tout  ce 
a qu’il  lui  plaît  d'entreprendre,  a Ce 
judicieux  historien  parait  persuadé 
que  Carthage  serait  devenue  la  maî- 
tresse du  monde , si  Anmbal  avait 
commencé  par  soumettre  tous  les  au- 
tres peuples  , avant  d’attaquer  Rome. 
En  cfFet,  doué  d’un  courage  mêlé  de 
sagesse,  et  d’une  activité  infatigable, 
il  mûrit  et  exécute,  à vingt-six  ans  , le 
plan  militaire  le  plus  hardi  qu’ait  ja- 
mais conçu  le  génie  de  l'homme  ; il 
porte  la  guerre  au  sein  de  Rome  même, 
de  Rome  dans  toute  sa  force.  Rien  ne 
l’arrête , ni  les  peuples  que  l’Espagne 
arme  contre  lui , ni  les  Pyrénées , ni 
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1rs  fleuves , ni  les  glaces  étemelles  des 
Alpes.  C’est  en  vain  que  Rome  réunit 
contre  lui  tous  ses  efforts , qu’elle  lui 
oppose  les  Fabius , les  Emile , les 
Marcellus  , les  Scipions  : Annibsl  , 
seul , balance  la  fortune  de  tant  d’il- 
lustres capitaines  ; il  maintient  la  dis- 
cipline dans  une  armée  formée  de 
vingt  peuples  divers  , défait  toutes 
les  armées  romaines,  et  , pendant 
seize  ans  menace  le  Capitole.  « Quand 
» on  considère  , dit  Montesquieu , 
v cette  foule  d'obstacles  qui  se  présen- 
» tèrent  devant  Annibal , et  que  cet 
» homme  extraordinaire  les  surmonta 
ti  tous,  on  a le  plus  beau  spectacle 
e que  nous  ait  fourni  l’antiquité.  » 
Annibal , en  effet , ne  dut  sa  gloire 
qu'à  lui  seul , et  son  expédition  contre 
les  Romains  est  plus  digne  d’admi- 
ration que  celle  d’Alexandre  contre 
les  Perses,  barbares  indisciplinés.  Il 
se  montra  aussi  étonnant  dans  la  po- 
litique que  dans  la  guerre,  Lui  seul , 
pendant  la  seconde  guerre  punique  , 
dirigea  tout  en  Italie , par  lui-méme , 
et  eu  Espagne , par  ses  frères  Asdro- 
bal  et  Magon.  Ce  filt  d’après  ses  or- 
dres qu’agirent  en  Sicile  , d’abord 
Hippocrate  , puis  l’Africain  Myton  ; 
ce  fut  encore  lui  qui  souleva  l’Ülyrie 
et  la  Grèce  contre  les  Romains , et 
qui , par  son  traité  avec  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  effraya  Rome,  et  par- 
vint à diviser  ses  forces.  Les  réfor- 
mes d’ Annibal  dans  le  gouvernement 
de  Carthage  , ses  sages  conseils  à 
Antiochns,  la  ligue  qu’il  forma  en 
feveiir  de  Prnsias,  attestent  égale- 
ment qu’il  connaissait  l’art  de  con- 
duire les  hommes  par  la  politique. 
Titc-Livc,  et  tous  les  historiens  qui 
Ont  écrit  d’après  lui , ont  reproché  au 
fils  d’Amitcar  sa  cruauté , sa  perfi- 
die, son  irréligion  ; ils  ont  dépeint, 
avec  les  plus  noires  couleurs  , ses 
mœurs  et  son  caractère  ; mais  Tite- 
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Live  n’était  ni  assez  profond  politique 
pour  apprécier  tous  les  motifs  de  sa 
conduite  , ni  assez  impartial  histo- 
rien pour  juger  uu  ennemi  de  Rome. 
Il  appelle  perfidie  les  ruses  dont  An- 
niba!  sc  servit  tant  de  fois  contre  les 
Romains;  il  l’accuse  surtout  de  cruau- 
té. Cependant,  après  la  bataille  de 
Trasimènc,  il  ordonna  lui-même  à 
ses  soldats  de  cesser  le  carnage , et 
fit  chercher  le  corps  de  Flaminius 
parmi  les  morts  pour  lui  rendre  les 
honneurs  funèbres;  il  renvoya  5oo 
jeunes  Romains  sans  rançon  ; plus  tard, 
il  honora , par  des  funérailles  magnifi- 
ques, les  restes  de  Marcellus  et  de  Scra- 
prouius  Gracchus,  tués  tous  deux  en 
combattant  contre  lui;  et,  recueillant 
les  cendres  de  Marcellus,  vainqueur 
de  Syracuse,  il  posa  mie  couronne 
d’or  sur  l’urne  qui  les  renfermait , et 
envoya  ce  gage  de  sa  piété  au  fils  de 
son  iUiistre  adversaire.  Polybe  semble 
convenir,  cependant,  qti’Annibal  fut 
accusé  de  cruauté  à Rome,  et  d'avarice 
à Carthage  , et  que  les  sentiments 
étaient  fort  partagés  sur  ce  grand 
homme.  Il  n’est  point  exempt  de 
blâme  en  effet,  soit  qu’on  le  considère 
comme  homme  d’état , ou  comme  gé- 
néral : l’inexorable  postérité  lui  re- 
prochera éternellement  sa  conduite 
timide  après  la  bataille  de  Cannes. 
L’idée  de  se  faire  joindre  dans  sa  dé- 
tresse ]*ar  Asdrubal  son  frère , venant 
avec  l’armée  d’Espagne  au  travers  de 
l’Italie  et  de  toutes  les  forces  ro- 
maines, lut,  sans  contredit,  une  fausse 
et  dangereuse  combinaison  , Annibal 
ne  pouvant  surtout  manœuvrer  pour 
faciliter  cette  jonction  difficile.  Ou 
l’armée  d'Espagne  devait  s’embar- 
quer vers  Sagonte,  pour  débarquer 
ensuite  vers  Naples  , ou  bien  Anni- 
bal , en  combinant  sa  marche  avec 
celle  de  son  frère , devait  regagner  la 
haute  Italie  pour  se  joindre  à Asdru- 
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bal  vers  la  Tre'bie , et  se  diriger  de 
concert  sur  Rome.  Les  tacticiens  exer- 
ces remarquent  aussi  quelques  fautes 
dans  l'ordre  de  bataille  d’Anuibal  à 
(.amies  : voilà  les  seuls  reproches 
que  la  critique  4a  plus  sévère  puisse 
adresser  à k mémoire  de  l’un  des 
plus  grands  capitaines  de  l’antiquité'. 
Quant  à ses  mœurs , elles  furent  irré- 
prochables  ; plusieurs  historiens  ci- 
tent avec  cloge  la  continence  qu’il 
montra  au  milieu  des  plus  belles  cap- 
tives, et  sa  tempérance,  maigre  les 
délices  et  l’abondance  de  Capoue.  Les 
mœurs  d’Annibal  furent , d’ailleurs , 
adoucies  par  la  culture  des  lettres. 
Suivant  Cornélius  Néposct  Plutarque, 
il  cultiva  la  littérature  grecque,  et  eut , 
pour  maîtres,  Sosile  le  Lacédémo- 
nien , et  l’historien  Syllène  ; tous  deux 
habitèrent  les  camps  avec  lui , et  l’ac- 
compagnèrent tant  que  le  permit  la 
fortune.  Annibal  composa,  en  grec, 
plusieurs  ouvrages, entre  autres  l'His- 
toire des  expéditions  de  Cnéius  Man- 
lius F ulso  , en  Asie  , contre  les 
Gallo-  Grecs , ouvrage  qu’il  dédia 
aux  Rhodiens , et  qui  n’est  pas  par- 
venu jusqu’à  nous.  La  plupart  de  scs 
réparties  prouvent  qu’il  avait  l’esprit 
puh  et  orné.  On  cite  surtout  sa  ré- 
ponse à Antiochus.  Le  roi  de  Syrie , 
lier  de  la  richesse  des  armes  de  ses 
troupes,  demanda  un  jour  de  revue,  à 
Annibal , s’il  croyait  ces  belles  armes 
suffisantes  pour  les  Romains.  « Oui , 
» répond  l’illustre  Carthaginois  , 
» quand  meme  les  Romains  seraient 
» encore  plus  avares.  » La  Fie  d’An- 
nibal , que  uous  a laissé  Cornélius 
Nc'pos , n’est  qu’un  abrégé  incomplet 
qui  doit  faire  regretter  que  Plutarque 
lui -même  ne  l’ait  pas  écrite  ( Foy. 
Donat  Acciajuol!  }.  Sosile  le  La- 
cédémonien avait  écrit,  en  grec,  X His- 
toire des  expéditions  d’Annibal , 
dont  il  fut  le  maître,  le  compagnon  et 
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l'ami  ; mais  cet  ouvrage  précieux  n’est 
point  arrivé  jusqu’à  nous.  On  sait  aussi 
qu’Anuibai  perpétua  les  principaux 
événements  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, en  les  faisant  graver , en  langue 
grecque , sur  des  tables  d’airain , qu’il 
laissa  à Laciuium  en  Calabre;  Polybe 
a eu  connaissance  de  ces  tables , et  les 
a suivies  dans  son  histoire.  Al.  de 
Fortia  d’Urban,  dans  ses  Antiquités 
du  département  de  Vaucluse , a 
discuté  eu  détail  le  passage  du  Rhône 
par  Annibal,  et  a combattu  l’opinion 
adoptée  par  d’Anville  (i).  B — P. 

ANNIBAL  CARO.  Foy.  Caro. 

ANNIBAL1EN  , neveu  du  grand 
Constantin  ( V oy.  Constantin  , Cons- 
tance et  Jumen). 

ANN1CÉK1S  de  Cyrcne  , se  distin- 
gua par  sa  passion  pour  les  chevaux 
et  par  son  adresse  à conduire  uu 
cbar.  S’étant  embarqué  pour  aller 
à Olympie  disputer  le  prix  de  la 
course  des  chars , il  aborda  à Æginc 
au  moment  où  Pollis  y exposait  en 
vente  Platon  qui  lui  avait  été  livré  par 
Dcnys-lc-Jcunc.  Annicc'ris  , qui  con- 
naissait le  mérite  de  ce  philosophe  , 
l’acheta  et  le  renvoya,  ou  plutôt  le  re- 
conduisit lui-même  à Athènes.  Ce  fut 
sans  doute  alors  que,  voulaut  faire  voir 
son  adresse  à Platon , il  mena  son  char 
dans  l’académie , et  lui  fit  faire  un 
grand  nombre  de  tours , sans  que  les 
roues  sortissent  de  l’ornière  qu’elles 
avaient  tracée;  ce  qui  Gt  dire  à Platon 
qu’il  était  impossible  que  celui  qui 
avait  mis  tant  de  soin  à s’exercer  à des 
futilités , eut  rien  appris  de  bien  im- 
portant. C — R. 

ANNICERIS,  de  Cyrcne  comme  le 
précédent , mais  beaucoup  postérieur 
à lui , puisqu’il  vivait  du  temps  d’A- 
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lexan3re , fut  disciple  de  Parxbates , 
de  l'e'colc  d’Aristippc.  Suidas  et  Dio- 
gène Lacrcc  ont  commis  beaucoup 
d’erreurs  dans  l’histoire  de  ce  philo- 
sophe , en  le  confondant  avec  le  con- 
temporain de  Platon  , et  en  le  repré- 
sentant comme  suivant  la  doctrine 
d’Épicurc  : il  e'tait  de  la  secte  Cyré- 
naïque. Anuicéris  Ct  à la  philosophie 
d’Aristippc  diverses  modifications,  ct 
fut  le  fondateur  de  la  secte  annicé- 
tienne,  dont  on  peut  lire  dans  Diogène 
Laërce  les  principes  fondamentaux.  11 
llorissait  vers  l’an  33o  av.  J.-C. 

D.  L. 

ANN1US  de  Viterbc.  Son  véritable 
nom  était  Jean  Nanni,  en  latin, 
JVannius.  Par  amour  pour  l’antiquité, 
en  supprimant  une  seule  lettre,  il 
change^  JVannius  en  Annius,  selon 
l’usage  de  son  temps,  ct  il  y joignit  le 
nom  de  sa  patrie.  Né  à Vilerbe,  dans 
l'état  de  l’Église,  vers  l’an  i45u,  il  y 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des  do- 
minicains. Dès  ce  temps-là, et,  pendant 
toute  sa  vie,  l’étude  remplissait  tous 
les  moments  qu’il  ne  donnait  pas  ans 
devoirs  de  sou  état.  Celle  qu’il  fit , 
lion  seulement  des  langues  grecque  et 
latine,  mais  des  langues  orientales, 
lui  attira  beaucoup  de  considération 
dans  son  ordre.  Suivant  son  institu- 
tion , il  exerça  souvent , avec  zèle , le 
ministère  de  la  parole.  Ses  succès  le 
firent  appeler  à Rome,  où  il  acquit 
l’estime  des  membres  les  plus  distin- 
gues du  sacré  collège,  ct  des  souve- 
rains pontifes  Sixte  IV  ct  Alexandre 
VI.  Ce  dernier  lui  donna,  en  t499, 
la  place  honorable  de  maître  du  sacré 
palais,  vacante  par  la  nomination  de 
Paul  Moneglia  à l'évêché  de  Gliio. 
Annius  eut  de  la  peine  à conserver  son 
crédit  sous  ce  méchant  pape,  dont  le 
(ils,  César  Borgia,  plus  méchant  que 
lui , et  livré  à tous  Içs  crimes , par- 
donnait difficilement  la  vérité , qu’Aq- 
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mus  lui  disait  toujours.  La  femme  de 
César,  au  contraire,  la  duchesse  de 
Vaientinois , princesse  aussi  vertueuse 
que  sou  mari  était  scélérat,  accordait 
au  savant  dominicain  toute  sa  con- 
fiance. Le  duc,  fatigué  des  conseils 
qu’il  recevait  de  l’un  et  de  l’autre,  fit 
tomber  son  ressentiment  sur  Annius , 
et  l’on  prétend  qu’il  le  fit  empoison- 
ner. Quoi  qu’il  en  soit , Annius  mou- 
rut le  i3  novembre  i5oa,  âgé  de 
soixante-dix  ans  , comme  le  porte 
l’épitaphe  gravée  sur  son  tombeau , à 
Rome,  dans  l’église  de  la  Minerve, de- 
vant la  chapelle  de  S.  Hyacinthe,  et 
non  pas  de  6.  Dominique,  comme  on 
le  dit  communément.  Cette  épitaphe , 
que  le  temps  avait  effacée,  fut  restaurée 
en  )Gi8,  par  les  soins  des  habitants 
de  Viterbc.  Annius  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  deux  pre- 
miers qu’il  pubha  , ct  qui  firent  une 
grande  sensation  dans  un  temps  où 
la  destruction  de  l’empire  de  Cons- 
tantin , par  les  sectateurs  de  Mahomet , 
frappait  tous  les  esprits,  furent  son 
Traité  de  t'empire  des  Turks,  et 
celui  qu’il  intitula  : De  futuris  Cltris- 
lianorum  triumphis  in  Turcas  et 
Saracenos , ad  Xystum  IV  et  omnes 
principes  Christianos,  Genuæ,  1 480, 
in-4°.  Ce  dernier  n’est  qu’un  recueil 
de  ses  explications  ou  de  ses  réflexions 
sur  le  livre  de  Y Apocalypse.  11  1rs 
avait  précitées  dans  l’église  de  6t. -Do- 
minique , à Gênes,  dans  le  cours  de 
l’année  1471-  Cet  ouvrage,  qui  a eu 
plusieurs  éditions,  ct  dont  il  existe  un 
manuscrit  à la  Bibliothèque  impériale, 
est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la 
première,  l’auteur  fait  un  précis  de 
tout  ce  que  les  interprètes  catholiques 
avaient  écrit  avant  lui  sur  les  quinze 
premier"  chapitres  de  Y Apocalypse. 
Dans  la  seconde , il  donne  ses  propres 
réflexions,  depuis  le  seizième  cha- 
pitre jusqu’à  la  fin  du  même  livre,  et 
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il  entreprend  de  prouver  que  le  faux 
prophète  Mahomet  est  le  ve'ritablc 
antechrist  prédit  par  S.  Paul , et  dont 
S.  Jean  décrit  tous  les  caractères; 
< car  , dit-il , quoique  ce  faux  pro- 
» plièfc  soit  mort,  sa  secte  impie  vit 
» encore  ; elle  fait  des  progrès  contre 
» le  peuple  de  Dieu,  et  elle  durera 
» jusqu’à  ce  que,  selon  le  septième 
» chapitre  de  Daniel,  le  règne  soit 
» donné  par  le  Très  - Haut  au  peuple 
» des  saiuts,  c’est-à-dire  aux  chré- 
p tiens.»  La  troisième  et  dernière  par- 
tie n’est  qu’une  récapitulation  de  ce 
que  l’auteur  avait  déjà  publié  dans  son 
Traité  de  l’empire  des  Turks.  Il  pu- 
, blia  aussi  des  questions , Super  riuiluo 
Judàico  et  civili  et  divino , datées  de 
Yiterbc,  le  8 mai  1 49*-^  ■>  mais 

sans  nom  d’imprimeur,  ni  du  lieu  de 
l’impression.  Le  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque d’Oxford  lui  attribue  un  Com- 
mentaire sur  Catulle,  Tibulle  et  Pro- 
perce, Paris,  iGo4-  Le  P.  Nicéron 
observe  que  les  bibliothécaires  des 
dominicains  ne  parlent  point  de  cet 
ouvrage,  non  plus  que  du  précédent  ; 
mais  l’ouvrage  quia  donné  à Annius  le 
plus  de  renommée,  bonne  et  mauvaise, 
est  le  grand  recueil  d’antiquités  qu’il 
publia  à Rome,  en  i4<)8,  sous  ce  ti- 
tre : Anlii/uitalum  varidrunt  volu- 
mina  XVII , cum  commentants 
Fr.  Joamis  Annii  Viterbiensis , in- 
ful.  Elles  furent  réimprimées  la  même 
année,  à Venise,  dans  le  même  for- 
mat, et  elles  l’ont  été  plusieurs  fois, 
depuis,  à Paris , à Bêle , à Anvers . à 
Lyon , tantôt  avec , et  tantôt  sans  les 
commentaires.  Dans  ce  recueil,  An- 
nitis  prétendit  faire  présent  au  monde 
savant , des  ouvrages  originaux  de 
plusieurs  historiens  de  la  {4ns  haute 
antiquité , tels  que  LSérosc  , Fabius 
Pietor,  Myrsile,  Sernpronius,  Arehi- 
loqne,  Caton,  Mégasthène  ( qu’il  nom- 
me Métasthcne,  quoiqu’il  n’y  ail  ja- 
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mais  eu  d’auteur  de  ce  nom  ) , Mané- 
thon , et  plusieurs  autres,  qui  devaient 
jeter  le  plus  grand  jour  sur  la  chro- 
nologie des  premiers  temps,  et  qu’il 
disait  avoir  heureusement  retrouvés  à 
Mantoue , dans  un  voyage  où  il  avait 
accompagné  Paul  deCampo  Fregoso, 
cardinal  de  S.  Sixte.  L’attention  pu- 
blique était  alors  dirigée  sur  des  dé- 
couvertes de  ce  genre,  qui  se  multi- 
pliaient tous  les  )ours,  et  auxquelles 
l’invention  récente  de  l’imprimerie 
donnait  une  nouvelle  activité.  On  fut 
d’abord  ébloui  par  ces  grands  noms  : 
ou  reçut, comme  originaux,  les  ouvra- 
ges recueillis  par  Annius , et  dont  il 
prétendait,  dans  ses  Commentaires, 
démontrer  l’authenticité.  Les  histo- 
riens de  plusieurs  villes  et  de  plusieurs 
provinces  d’Italie , se  firent  gloire  de 
trouver  pour  leur  patrie,  dans  des  au- 
teurs qu’on  leur  donnait  comme  classi- 
ques , des  preuves  d’une  antiquité  qui 
se  perdait  dans  la  nuit  dés  temps. 
Annius  n’eut  point,  d’abord,  de  con- 
tradicteur, et  l’on  doit  remarquer  que 
ce  lut  dans  l’année  qui  suivit  la  pu- 
blication de  son  livre  qu’il  fut  nommé 
maître  du  sacré  palais  ; mais  bientôt , 
en  Italie  même , on  cria  de  toutes 
parts  à l’erreur  ou  à l’imposture.  An- 
i ius  rut  aussi  quelques  défenseurs. 
On  peut  ranger  en  quatre  classes  les 
sentiments  des  auteurs  à son  sujet  : les 
uns  pensent  qu’il  eut  réellement  en 
sa  possesion  certains  fragments  des 
anciens  auteurs  qu’il  a publiés,  mais 
qu’il  les  étendit  considérablement , et 
qu’il  y ajouta  toutes  les  fables  et  toutes 
les  fausses  traditions  dont  ce  recueil 
est  rempli;  les  autres  croient  que  te 
tout  est  faux  et  controuvé , mais 
qu’Annius  y fut  trompé  le  premier,  et 
qu’il  publia  de  bonne  foi  ce  qu’il 
crut  vrai  et  authentique.  Théophile  Rai- 
naud  est  de  cette  opinion, dans  son  livre 
De  bonis  et  malis  libris,  p.  i G->  . 
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(nais , dans  son  autre  ouvrage , De 
immunitate  Cvriacorum , qui  est 
plus  mordant  que  le  premier , et  qu’il 
a donné  sous  le  faux  nom  de  Pierre 
de  Vaucluse,  il  ne  l’accuse  point  à 
demi , et  ne  lui  fait  aucune  grâce. 
D’autres  ont  défendu  Annius  , et  ont 
pris  pour  de  véritables  antiquités  tout 
ce  qu’il  a donné  sous  ce  titre  : plu- 
sieurs , il  est  vrai , sont  des  auteurs 
sans  vrai  savoir  et  sans  critique  ; mais 
plusieurs  aussi  méritent  plus  de  con- 
fiance, tels  que  Bernardino  Raidi , 
Guillaume  Postel,  Albert  Krantz  , Si- 
gonius , Léandre  Alherti , et  quelques 
autres.  On  dit  qu’Alberti  reconnut 
trop  tard  l’erreur  où  il  était  tombé , 
et  qu’il  mourut  de  chagrin  d’avoir  gâte' 
sa  Description  de  l’Italie  par  toutes 
les  fables  qu’il  avait  puisées  dans  le 
recueil  d’ Annius.  Des  critiques  plus 
sévères  ont  soutenu  que  le  recueil 
entier  n’avait  d’autre  source  que  l’ima- 
gination de  l’ éditeur  : les  plus  célèbres 
sont  Antoine  Agostini . Isaac  Casau- 
bon  ; Jean  Mariana , dans  son  His- 
toire d’Espagne Ferrari , dans  son 
livre  De  origine  Romanorum  ; Mar- 
tin Hanckius  , De  romanarum  rerttm 
scriptoribus  ; le  cardinal  Noris , Fa- 
bridus , Fontanini , etc. , etc.  De  sa- 
vants Italiens,  contemporains  d’An- 
nius , furent  les  premiers  à apercc- 
voiret  à dénoncer  la  fraude , entre  au- 
tres , Marc-Antoine  Sabellicus,  Pierre 
Crinitus  , Raphaël  de  Volterre,  etc,; 
Pignoria  , dans  ses  Origines  de  Pa- 
doue,  prit  la  précaution  d’avertir  qu’il 
n’y  faisait  aucun  usage  des  prétendus 
auteurs  sortis  des  mains  d’Anuius  de 
Viterbe  , déclaration  que  le  savant 
Mafféi  a cru  devoir  répéter,  depuis, 
dans  sa  Ferona  illustrata.  On  peut 
voir,  dans  Niceron  et  dans  Apostolo 
Zeno  ( Dissert  aùoni  Fossiane  ) , la 
dispute  qui  s’éleva,  dans  le  17'.  siè- 
cle , entre  Mazza , dominicain  , qui 
11. 
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publia  nue  Apologie  d‘ Annius  , Spa- 
ravieri  de  Vérone,  qui  écrivit  contre, 
et  François  Macedo , qui  répondit 
otir  Mazza.  Apostolo  Zeno  , ennemi 
e tout  excès  , en  trouve  dans  les 
accusations,  comme  dans  les  défenses  : 
il  lui  paraît  également  impossible, 
d’un  côté,  qu’un  homme  aussi  savant 
que  l’était  Annius,  d’uri  état  et  d’un 
caractère  grave  , et  qui  fut  bientôt 
après , revêtu  d’uue  des  premières 
charges  de  la  cour  de  Rome , ait  in- 
venté, fabriqué  et  suppose  tous  ces 
auteurs  qu’il  donna  pour  authentiques, 
et,  de  l’antre  , que  ces  auteurs , pré- 
tendus anciens , le  soient  véritable- 
ment. 11  ne  le  croit  donc  ni  un  im- 
posteur , ni  un  homme  tout-â-fait  sin- 
cère , mais  uii  homme  crédule  et 
trompé , qui  s’est  trop  complu  dans 
sou  erreur  , et  qui  a fait  tous  ses 
efforts  pour  y entraîner  scs  lecteurs 
après  lui  ( Voy.  Disserta:.  Fossia- 
ne , tom.  11  , p.  189  a ii)î).  Ce  ju- 
dicieux critique  cite  deux  preuves 
bien  fortes  de  la  lionne  foi  d’ Annius , 
mais  en  même  temps  de  sa  crédu- 
lité, et  de  la  simplicité  de  ceux  qui 
croient  en  lui  et  aux  auteurs  de  sou 
recueil.  Le  P.  l,abat  , dominicain  , 
dans  le  tome  VU  de  ses  F us  ages  en 
Espagne  et  en  Italie  (hwskrd.,  rj5i, 
in- 1 ’i , p.  fit)  et  suiv.  ),  raconte  que 
le  P.  Lequien,du  même  ordre,  auteur 
de  l' Oriens  christianus , et  d’autres 
ouvrages,  lui  avait  fait  voir  une  dé- 
fense d’ Annius,  dans  laquelle  il  don- 
nait ces  deux  preuves.  L’une  est , 
qu’ayant  confronté  le  Manethon  et 
le  Bérose  de  la  Collection  d’Annius , 
avec  divers  fragments  de  ces  deux 
auteurs,  épars  dans  les  livres  de  Jo- 
sephe , il  les  avait  trouvés  tout  diffé- 
rents. Or  , si  Annius  eût  été  le  fabrri 
cateur  de  ces  fausses  histoires,  il  était 
impossible  qu’ii  11e  lui  fût  pas  venu  danS 
l’esprit  d’y  encadrer  ces  fragmeuts,  qui 
i5 
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auraient  donné  de  l’autorité  à son  im- 
posture. L’autre  preuve  est  que,  parmi 
les  manuscrits  de  Colbert  ( taisant  au- 
jourd’hui partie  delà  Bibliothèque  im- 
périale), il  s’en  trouvait  un  du  i3'. 
siècle,  entre  1220  et  ia3o, contenant 
un  catalogue  d’auteurs , parmi  les- 
quelles on  remarquait  Bcrose  et  Mé- 
gastliène,  les  mêmes  qui  font  prtie 
du  Recueil  d’Annius  : ce  n’ctait  donc 
pas  lui  qui  les  avait  fabriques;  ils  l’é- 
taieut  déjà  depuis  plusieurs  siècles.  Zé- 
no  conclut  que  tes  auteurs  compris 
dans  cctlecollcction  ne  méritent  aucune 
conGancc , et  if  se  moque  de  Pietro 
La u ru  qui  fut , dit-il , assez  désœuvré 
( cosi  scioperato  ) pour  employer  son 
temps  à traduire  et  à publier  tous  ces 
ouvrages , et  plus  encore  de  Fr.  San- 
sovino,  qui  fit,  à cette  traduction,  des 
additions  et  des  notes , et  les  fit  réim- 
primer à Venise , 1 55o,  in-4“.  Tira- 
Boschi , autre  critique  non  moins  ju- 
dicieux que  Zeno , embrasse  son 
opinion  ( Stor.  délia  Letter.  liai. , 
tom.  VI,  part.  II,  pag.  16  et  17  , 
1 ”.  édition  de  Modène , in  - 4“-  ). 
Comme  lui,  il  se  refuse  à croire  An- 
nius  un  faussaire,  et  ne  l’accuse  que 
d’une  excessive  crédulité.  « 11  n’y  a 
» maintenant,  ajoute-t-il, aucun  hom- 
» me,  médiocrement  versé  dans  les 
■ premiers  éléments  de  la  littérature, 
b qui  ne  rie,  et  des  historiens  publiés 
b par  Annius , et  de  leur  commcuta- 
b teur  ; et  je  regarderais  comme  une 
b perte  inutile  de  temps  que  d’allé- 
b gucr  des  preuves  de  ce  dont  per- 

• sonne  ne  doute  plus,  si  ce  n’est 

* ceux  qu’il  est  impossible  de  con- 

b vaincre,  b G — É. 

ANNON,  ou  HANNON  (S.) , arche- 
vêque et  électeur  de  Cologne , était  de 
la  famille  des  comtes  de  Sonncnberg 
de  Souabe  : il  fut  d’abord  recteur  à 
Bamberg,  ensuite  prévôt  à Gosslar. 
JL’empercur  Henri  111  ayant  entendu 
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prier  de  ses  talents  , le  fit  venir  à U 
cour,  et  l’envoya  peu  après  à Cologne , 
en  qualité  d’ambassadeur.  11  s’y  con- 
duisit avec  tant  d’habileté  que  l’ar- 
chevêque Hermann  le  recommanda  , 
comme  digne  de  lui  succéder , et  il  fut 
élu , en  1 o55.  Après  s’être  appliqué  à 
fonder  des  chapitres , et  à réformer 
les  monastères  dans  son  diocèse,  il  fut 
rappelé  à la  cour  pr  l’impératrice 
Agnès , qui  lui  confia  l’éducation  du 
jeune  empreur  Henri  IV , et  l’admi- 
nistration de  l’empire  qu’il  dirigea 
avec  un  égal  succès.  Privé  quelque 
temps  du  ministère , il  retourna  dans 
son  archevêché , où  les  révoltes  de  ses 
propres  sujets  lui  firent  courir  de 
grands  dangers , et  occupèrent  sou- 
vent sa  justice  un  pu  sévère.  11  repa- 
rut à la  cour  en  1 072  , et  mourut  le  4 
décembre  1075  , laissant  une  réputa- 
tion honorable.  Il  fut  enseveli  daus  le 
couvent  de  Siegberg , et  canonisé  pu 
après.  G — t. 

ANNONE  ( Jeak -Jacques  de  ) , 
naquit  à Bâle  eu  1 7 28,  et  y mourut  en 
1804.  U étudia  la  philosophie  et  la 
jurisprudence,  et  obtint  dans  sa  p- 
trie , en  1 766 , la  chaire  d’éloquence  , 
qu’il  quitta  en  1779,  pour  celle  de 
jurisprudence.  11  s’occupa  avec  succès 
d’archxologie , d’histoire  naturelle  et 
de  physique  ; ses  collections  , tant  de 
médailles  et  de  monnaies,  que  d’ob- 
jets d’histoire  naturelle  , qu’on  con- 
serve à Bâle , sont  riches  et  remar- 
quables. Outre  un  nombre  considé- 
rable de  Mémoires,  insérés  dans  les 
Acta  Helvetica  et  dans  d’autres  ou- 
vrages périodiques  de  l’Allemagne , il 
a donné  des  Notes  relatives  aux  mon- 
naies antiques , pur  l’édition  de  Bâle, 
1762,  du  Glossaire  de  Duoangc , et 
il  a enrichi  le  bel  ouvrage  de  Knorr,  sur 
les  pétrifications , d’un  grand  nombre 
d'articles  et  de  figures  relatives  à des 
pièces  de  son  cabinet.  U — i. 
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ANQUETIL  ( Louis-Pictre  ) , na-  nomme  Félix  de  la  Salle  est , dit-on  , 
«fuit  à Paris , le  a i janvier  i 725.  En-  le  principal  auteur  de  l’ Histoire  de  la 
tre  à dix-sept  ans  dans  la  congréga-  ville  de  Reims.  Les  deux  collabora- 
tion de  Stc.-Geneviève,  il  se  distingua  teurs  disputèrent  à qui  mettrait  son 
dans  l’exercice  des  fonctions  d’ensei-  nom  à cet  ouvrage.  Le  sort  décida 
gnement  théologique  ou  littéraire  oui  en  faveur  d’AnquetiL  ( Ou  peut,  sur 
lui  furent  confiées.  Le  séjour  qu’iHi^  c<  tte  auecdotc , consulter  le  Mémoire 
à, Reims,  en  qualité  de  directeur  du  servant  de  réponse,  pour  le  sieur 
séminaire,  lui  donna  tout  à la  fois  Deluislre , contre  le  sieur  Xrtquetil, 
l’idée  et  le  moyen  de  composer  l’ilis-  Reims,  17^8,  iu-40.  de  14  pages), 
toire  de  cette  ville.  Nommé,  en  1 759,  l/Histoire  de  Reims  est  un  ouvrage 
prieur  de  l’abbaye  de  la  Roè , en  Au-  rempli  de  recherches  curieuses  , et 
iou , il  fut  peu  après  envoyé,  en  qna-  d’où  sont  bannies  les  vaines  cou- 
lité  de  directeur,  au  college  de  Sculis,  jeetures  et  les  dissertations  futiles, 
pour  y ranimer  les  études;  ce  fut  là  L’auteur  disait,  vers  la  lin  de  sa  vie:  «Je 

qu’il  composa  Y Esprit  de  la  Ligue.  » viens  de  relire  Y Histoire  de  Reims, 
En  17(16,  il  obtint  la  cure  ou  prieuré  » comme  si  elle  n’était  pas  de  moi;  je 
de  Château-Renard , près  de  Montai-  » ne  crains  pas  de  dire  que  c’est  un 
gis,  qu’il  échangea,  dès  lecomniencc-  » bon  ouvrage.  » II.  Almanach  de 
ment  de  la  révolution,  contre  la  cure  Reims , 1704,  in  -24  ; III.  l’ Esprit 
de  la  Villette , près  Paris.  Enfermé  à de  la  Ligue , ou  Histoire  politique 
St. -Lazare , pendant  le  règne  de  la  des  troubles  de  France,  pendant  les 
terreur,  il  y continua  son  Histoire  16'.  et  17''.  siècles,  1767, *3  vol. 
universelle.  Élu  membre  de  la  seconde  in-13;  1771,  3 vol.  in- 13;  1783, 
classe  de  l’Institut , lors  de  la  forma-  5 Vol.  in-12;  1797,  5 vol. in-12. Ou 
tion  de  cette  société,  il  fut  bientôt  après  ne  trouve  pas  à un  très-haut  degré, 
attaché  au  ministère  des  relations  ex-  dans  cet  ouvrage  , cette  sagacité  qui 
térieures , et  crut  devoir  composer  ses  aperçoit  et  développe  aux  yeux  des 
Motifs  des  traités  de  paix , etc.  Doué  autres  les  causes  morales  ou  politiques 
d’une  santé  robuste,  fruit  d’une  bu-  des  grands  événements;  mais  l’cxac- 
meur  égale  et  d’une  tempérance  uni-  titude  et  l’heureux  enchaînement  des 
verselle,  Auquetil  était  tres-laborieux;  faits  mettent  le  lecteur  à portée  de 
il  travaillait  régulièrement  dix  heures  pénétrer  lui-même  dans  le  secret  des 
par  jour;  les  ouvrages  les  plus  péui-  cœurs  ou  des  cabinats.  IV.  Intrigue 
blés  ne  l’effrayaient  pas.  Déjà  plus  du  cabinet  sous  Henri  IF , et  sous 
qu’octogénaire,  il  méditait  les  plus  Louis  XIII , terminée  par  la  Fron- 
vastes  entreprises  littéraires,  lorsque  de,  1780,  4 vol.  in- 13.  Cette  nou- 
la  mort  l’enleva , le  6 septembre  1808,  vclle  production  est  très-inférieure  à 
dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année,  la  première  : le  style  eu  parut  médio- 
La  veille  encore,  il  disait  à un  de  scs  cre  et  quelquefois  même  peu  correct; 
amis  : « Venez  voir  un  homme  qui  mais  ce  qu’on  y blâma  le  plus,  c’est 
» meurt  tout  plein  de  vie.  » On  a de  l’indulgence  timide  ou  partiale  avec 
lui  : I.  Histoire  civile  et  politique  de  laquelle  l’administration  et  le  carac- 
la  ville  de  Reims,  , 3 vol.  tère  de  Richelieu  y sont  tracés;  ni  le 

in- 1 2.  Cette  histoire  ne  va  pas  au-delà  génie , ni  les  rigueurs  tyranniques  de 
de  1607  ; elle  devait  avoir  un  qua-  ce  grand  ministre  n’y  sont  peints  de 
tricrae  volume  qui  n’a  pas  paru.  Un  couleurs  assez  fortes.  V.  Louis  XI  F, 

i5., 
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sa  Cour  et  le  Régent , 1789,  4 v°l-  Après  avoir  fait  scs  études  avec  dis- 
ju- 1 2 , réimprimes  en  1 794  , 5 vol.  tinction  dans  l’université  de  cette 
in  - 1 2.  Cette  espece  de  continuation  ville , et  avoir  acquis  une  counais- 
des  deux  précédents  ouvrages  ne  sance  assez,  étendue  de  l’hébreu , il  fut 
mérite  point  de  leur  être  comparée;  appelé  à Auxerre  par  M.  de  Caylus, 
c’est  un  ama-  d’anecdotes  sans  liaison  qui  en  était  alors  évêque.  Ce  prélat 
qui  ont  perdu  tout  leur  prix  depuis  iuPfit  faire  scs  études  théologiques , 
la  publication  des  Mémoires  partira-  d’abord  dans  le  séminaire  de  son  dip- 
liers  d’où  elles  étaient  tirées.  VI.  Vie  cèse,  et  ensuite  dans  celui  d’Amers- 
du  maréchal  de  Villars , écrite  par  foort  près  d’Utrccht  ; mais  le  jeune 
lui-me'me , suivie  du  Journal  de  la  Auquctil  n’avait  aucune  vocation  pour 
Cour  de  1724  A 1 734  » Paris,  <787,  l’état  ecclésiastique  , et  se  livrait  avec 
4 vol.  in- 1 2 ; 1 792 , \ vol.  in- 1 2.  Ce  ardeur  à l’étude  de  l’hébreu  et  de  scs 
n’est  qu’un  extrait  des  Mémoires  écrits  nombreux  dialectes , de  l’arabe  et  du 
par  Villars  lui-même  ; la  fidélité  en  persan.  Ni  les  sollicitations  de  M.  de 
est  le  seul  mérite.  VII.  Précis  de  Caylus  , ni  l’espoir  d’un  rapide  avan- 
¥ Histoire  universelle , 1 797 , 9 vol.  cernent,  ne  purent  le  retenir  à Amers- 
în-12  ; 1801,  t2  vol.  111-12  , 5e.  foort , lorsqu’il  crut  n’avoir  plus  rien 
édition  , entièrement  revue  ( c’est-  à y apprendre.  Il  revint  à Paris , où 
à -dire,  corrigée  par  M.  Jondot),  sou  assiduité  à la  Bibliothèque  du 
1807  , 12  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  a roi , son  ardeur  pour  le  travail  et  ses 
été  traduit  en  anglais  , en  espagnol  et  progrès,  lui  méritèrent  l’attention  de 
en  italien.  Cependant,  ce  n’est  près-  l’abbé  Sallier,  garde  des  manuscrits, 
que  qu’un  abrégé  de  \’ Histoire  uni-  Ce  savant  le  fit  connaître  à ses  con- 
vcrsetle  des  Anglais , et  il  ne  doit  frères  et  à ses  amis , qui  s’unirent  à 
êtrcluqu’avecprécaution.\’llI..Vofi/i  lui  pour  faire  accorder  au  jeune  An- 
des  guerres  et  des  traités  de  paix  de  quetil  un  modique  traitement,  en 
la  France , pendant  les  règnes  de  qualité  d’élève  pour  les  langues  orien- 
Louis  XIV,  Louis  XV,  et  Louis  talcs.  Il  avait  à peine  obtenu  cet  cn- 
XVI,  1798  , in-8°.;  IX.  Histoire  de  couragemeut , lorsque  le  hasard  Gt 
France , depuis  les  Gaules  jusqu  a tomber  dans  scs  mains  quelques 
la  fin  de  la  monarchie,  i8o5  et  suiv.,  feuillets  calqués  sur  un  manuscrit  rend 
i4vol.  in-12.  Anquetil  avait  près  de  du  Vendidad-Sadé.  Dès-lors,  plus 
quatre-vingts  ans  lorsqu’il  commença  de  repos  pour  lui  ; l’Inde  devient  le 
cette  histoire,  à laquelle  la  vie  toute  but  de  ses  travaux  : il  forme  le  projet 
entière  semble  ue  devoir  pas  suffire,  de  la  parcourir  pour  découvrir  les 
Aussi  se  ressent  - elle  beaucoup  de  la  livres  sacrés  des  Parses  , et  ne  songe 
précipitation  avec  laquelle  elle  a été  plus  qu’aux  moyens  de  l’exccutcr. 
faite  et  de  l’âge  où  fauteur  l’a  com-  L’occasion  était  favorable  ; on  prépa- 
posée.  X.  Notice  sur  la  vie  de  rait,  au  port  de  l’Orient,  une  expé- 
M.  Anquetil  du  Perron , son  frère;  dition  pour  cette  contrée.  Cependant , 
XII.  diverses  Dissertations , dans  les  les  démarches  de  ses  protecteurs  , 
Mémoires  de  l' Institut ( V.  Mailly ).  pour  lui  obtenir  le  passage,  sont  sans 
A — g — a.  succès.  Cet  obstacle  ne  fait  qu’ac- 

ANQURTIL-DUPERRON  (Aura-  croître  son  ardeur.  Il  va  trouver  le 
bam-Htaciutf.)  , frère  du  précédent,  capitaine  de  recrutement,  s'engage  , 
naquit,  à Paris , le  7 décembre  1731.  malgré  ses  représentations , et  partde 
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Paris , en  qualité  de  soldat , le  sac  sur 
le  dos , le  q novembre  1 çj4-  Aussitôt 
que  ses  protecteurs  fiirrnt  instruits  de 
son  départ , ils  volèrent  chez  le  minis- 
tre , cpii , touche  dccc  trait  de  zcle  pour 
les  sciences  , lui  accorda • le  passage 
franc,  la  table  du  capitaine,  et  un  traite- 
ment qui  destait  être  lise  par  le  gouver- 
neur des  etablissements  français  dans 
l’Inde.  Anqurtil,  après  neuf  mois  de 
traversée , débarqua , le  toaoût  1 çû 5 , 
à Pondichéry.  Il  11c  resta  dans  cette 
ville  que  le  temps  nécessaire  pour 
apprendre  le  persan  moderne  , et  il 
Se  rendit  eu  diligence  à S hander- 
liagor,  où  il  se  flattait  d’étudier  le 
samskretan.  Dès  qu’il  y fut  arrivé,  il 
reconnut  qu’il  s'était  livré  à des  es- 
pérances trompeuses.  Il  était  sur  le 
point  de  s’en  retourner , lorsqu’une 
maladie  grave  fit  craindre  pour  scs 
jours  ; mais  il  était  à peine  échappé 
à ce  danger  , que  la  guerre  se  dé- 
clara entre  la  France  et  l’Angleterre. 
Schaudernagor  fut  pris,  et  Anquetil, 
craignant  alors  de  manquer  l’objet  de 
scs  voyages,  et  désirant  retourner  à 
Pondichéry,  se  déride  à faire  ce  tra- 
jet par  terre  : il  part  seul , presque 
sans  argent  et  sans  bagages,  traverse 
des  contrées  infestées  par  des  bêtes 
féroces  , brave  leur  fureur  et  la  per- 
fidie de  scs  guides,  visite  toutes  les 
pagodes , recueille  tous  les  renseigne- 
ments utiles , et  arrive  à Pondichéry 
apres  ccnt  jours  de  marche  , pendant 
lesquels  il  avait  parcouru  un  espace 
de  près  de  quatre  cents  lieues  , sous 
un  climat  brûlant  et  inhabité.  11  y 
trouva  un  de  ses  frères  qui  arrivait 
de  France,  et  s’embarqua  avec  lui  pour 
Surate  ; mais , désirant  connaître  le 
pays,  comme  il  connaissait  la  côte  de 
Coromandel  , il  descendit  à Mahé , où 
le  vaisseau  relâcha , et  sc  rendit , à 
pied , à Surate.  Oc  fut  là  qu’il  par- 
vint, à force  de  persévérances  et  de 
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soumission , à vaincre  Diurneur  fa- 
rouche et  les  scruphles  de  quelques 
destours  ( prclres  parscs  ) du  Gijzara- 
tc.  Il  acquit  auprès  d’eux  une  connais- 
sance assez  étendue  du  zend  et  du 
pchJcvy , pour  traduire  un  Diction- 
naire zend  et  pehlcvy , le  Vcndidad- 
Sadé  et  quelques  autres  ouvrages 
écrits  dans  ces  langues.  Il  se  proposait 
d'aller  etudier  les  langues  , 1rs  antiqui- 
tés et  les  lois  sacrées  des  Hindous  à 
Bcnarès,  lorsque  la  prise  de  Pondiché- 
ry le  força  à retourner  en  France.  II 
monta  sur  un  vaisseau  anglais , débar- 
qua à Londres,  où  il  séjourna  quelque 
temps,  visita  Oxford,  et  arriva  à Paris 
le  4 mai  1 762 , sans  fortune , sans  désir 
d’en  acquérir,  mais  riche  de  cent  qua- 
tre-vingt manuscrits,  et  d’autres  ob- 
jets rares.  L’abbé  Barthélemy , et  scs 
autres  amis , lui  firent  obtenir  une 
pension  , avec  le  titre  et  les  appointe- 
ments d’interprète  pour  les  langues 
orientales  à la  Bibliothèque  du  Roi. 
F.u  1 7G3,  l’académie  des  belles-lettres 
le  reçut  au  nombre  de  scs  associés  ; 
dès-lors,  il  se  livra  tout  entier  à la  ré- 
daction et  à la  publication  de  ses  ma- 
tériaux. Fin  1 1 , il  publia,  en  3 voK 
in-  j’. , sous  le  titre  de  Zend-Avesta, 
le  recueil  des  livres  sacrés  des  Parscs. 
Les  deux  plus  anciens  morceaux  de  ce 
recueil  sontlc  FcndidadvlV  Izeschné , 
qui  paraissent  contenir  des  fragments 
des  ouvrages  de  Zoroastre  et  de  quel- 
ques autres  philosophes  d’une  antiquité 
reculée.  Anquetil  joiguit  à son  Zend - 
Avcsla  une  Relation  curieuse  de  ses 
voyages  , et  une  savante  Fin  da 
Zoroastre.  En  1 ççH , il  publia  sa 
Législation  orientale , 011  if  combat- 
tit, avec  plus  de  vérité  que  de  succès, 
le  système  de  Montesquieu  sur  celte 
même  législation.  En  1 -SG , on  pu- 
blia scs  Recherches  historiques  cl 
géographiques  sur  l'Inde;  cet  ou- 
vrage , qui  fait  partie  de  la  Géogrn- 
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phie  de  l'Inde , du  pcre  TbiefTcntha- 
ler,  fut  suivi , en  1789,  de  son  Traite' 
De  la  dignité  du  commerce  et  de 
l'état  du  commercant,  La  révolution 
vint,  peu  de  temps  après , troubler 
le  repos  dont  il  jouissait.  Trop  sen- 
sible pour  envisager  le  speetacle  des 
maux  de  sa  patrie,  il  rompit  toutes 
ses  liaisons , s’enferma  dans  sou  ca- 
binet , et  n’eut  plus  d’autres  amis  que 
scs  livres , d’autres  délassements  que 
le  souvenir  de  ses  chers  brahmes  et  de 
ses  destours.  Les  fruits  de  sa  retraite 
furent , en  1 798  , l 'Inde  en  rapport 
avec  T Europe , 2 vol.  in-8". , et , en 
1 804 ,1a  tr  iduction  latine , faitedu  per- 
san, des  Oupnek’hat , ou  Upanisclia- 
da , c’est-à-dire,  Secrets  qu'il  ne  faut 
pas  révéler,  1 vol.  in-4°.  Quoique  l’au- 
teur de  la  version  persane  n’ail  point 
conscrve'lesidc'es  indiennes  dans  toute 
leur  pureté',  Anquctil  n’en  a pas  moins 
rendu  un  grand  service  aux  lettres , en 
faisant  connaître  ces  Upanischada , 
ou  Extraits  des  V édas.  Lorsque  l'Ins- 
titut fut  réorganise' , Anquctil  en  fut 
nommé  membre,  et  donna,  peu 
après,  sa  démission.  Enfin,  épuisé 
par  ses  longs  travaux,  par  le  régime 
austère  auquel  il  s’c'tait  astreint  , et 
par  les  infirmités  de  la  vieillesse,  il 
mourut  à Paris,  le  17  janvier  180.1). 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués,  il  avait  encore  lu  à l’acadé- 
mie plusieurs  mémoires , dont  l’objet 
est  de  prouver  l’autbenticité  des  ouvra- 
ges attribués  par  les  Parses  à Zoroas- 
tre,  et  d’éclaircir  l’histoire  et  les  lan- 
gues anciennes  dcl’Orient.  Il  était  occu- 
pé à revoir  une  traduction  du  V oyage 
du  père  Paulin  de  St.- Barthélemy 
dans  l'Inde , et  à la  publier  avec  des 
corrections  et  des  additions,  lorsque 
sa  mort  arrêta  l’impression  de  cet  ou- 
vrage : elle  a été  continuée  par  les 
soins  de  M.  Silveslrc  deSacy  , et  l’ou- 
vrage a paru  en  i8o8,3  vol.  iu-8". 
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Enfin  ',  Anquctil  a laisse  un  grand 
nombre  de  manuscrits , parmi  lesquels 
on  distingue  latraduction  d’un  Traité 
latin  suri  Église,  du  célèbre  doc- 
teur Legros, en  4 volumes  in*4°.  Une 
immense  érudition,  la  connaissance 
de  presque  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope , dont  il  se  facilitait  l’étude  par 
des  méthodes  qui  lui  étaient  propres, 
et  une  activité  infatigable,  étaient  unis, 
chez  Anquctil , à l’amour  sincère  de  la 
vérité,  à une  saine  philosophie,  à un 
rare  désintéressement , et  aux  plus 
éminentes  qualités  du  cœur.  On  se  rap- 
pellera toujours  , avec  un  sentiment 
d’admiration , qu’il  refusa,  des  Anglais, 
5o,ooo  livres,  qu’ils  lui  offrirent  pour 
son  manuscrit  de  la  traduction  du 
Zend-/lvesla.  Comme  tous  les  hom- 
mes d’un  mérite  supérieur , il  fut  en 
butte  à l'envie,  parce  qu’il  combattit 
toujours  le  faux  mérite  ; mais  le  monde 
savant,  en  reconnaissant  dans  ses 
ouvrages  quelques  erreurs  ou  imper- 
fections , l’a  placé  néanmoins  au  rang 
des  hommes  les  plus  érudits  qu’ait 
produits  le  i8\  siede.  J — w. 

ANSALONI  ( Giordano) , mission- 
naire sicilien,  que  l’Eglise  du  Japon 
compte  au  nombre  de  ses  martyrs.  Il 
naquit  à Saut’  Angclo , ville  du  diocèse 
d’Agrigente , et  entra  de  bonne  heure 
dans  Tordre  de  S.  Dominique  ; après 
son  noviciat , il  fut  envoyé  à Salaman- 
que en  Espagne,  pour  y achever  ses 
études.  Bientôt , son  zèle  lui  fit  tourner 
ses  vues  vers  les  missions , et  il  obtint 
de  scs  supérieurs  la  liberté  de  s’y  con- 
sacrer. 11  fut  du  nombre  des  mission- 
naires de  cet  ordre  qui  partirent , en 
162.5 , pour  les  Philippines , où  ils  se 
rendirent  par  la  route  du  Mexique. 
Arrivé  à Manille , le  père  Ansaloni  se 
dévoua  au  service  des  malades  dans 
les  hôpitaux  , et  donna  le  reste  de  son 
temps  à l’étude  du  chinois.  Lorsqu’il 
put  entendre  tes  livres  écrits  eu  cette 
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langue , il  entreprit  un  Recueil  des  su- 
perstitions chinoises  , pour  se  mettre 
lui-même  en  état  de  les  combattre  avec 
plus  de  succès , s’il  arrivait  que  son 
ministère  l’appelât  à la  conversion  des 
peuples  de  cet  empire;  mais  il  n’eut 
pas  le  temps  de  finir  cet  ouvrage,  qui 
ne  fut  jamais  publié:  la  Providence  lui 
avait  marqué  une  autre  destination.  Il 
reçut  de  scs  supérieurs  l’ordre  de  se 
rendre  au  Japon.  Accompagné  d’on 
de  ses  confrères  , il  y pénétra  , en 
1 03* , dans  le  temps  où  la  persécu- 
tion contre  les  chrétiens  y éclatait 
avec  le  plus  de  violence.  Les  dan- 
gers qui  environnaient  de  toutes  parts 
le  vertueux  missionnaire , ne  l’empê- 
chèrent pas  de  se  livrer  à toutes  les 
fonctions  de  son  ministère.  Il  échappa 
aux  recherches  pendant  deux  ans  ; 
mais  il  fut  enfin  saisi , ainsi  que  sou 
collègue.  Soixante-neuf  chrétiens , ar- 
rêtés avec  eux  , fuient  décapites , et 
les  deux  missionnaires , condamnés  au 
supplice  de  la  fosse,  y consommèrent 
leur  martyre,  le  18  novembre  i634- 
Pendant  le  séjour  que  le  père  Ansaloni 
fut  forcé  de  faire  au  Mexique , il  y 
employa  ses  loisirs  à une  traduction 
latine  des  Vies  des  Saints  de  son  or- 
dre , écrites  en  espagnol  par  Ferdinand 
Castillo  : le  manuscrit  de  cette  version, 
qu’on  dit  être  très-élégante , se  con- 
serve encore  à Seville.  G — b. 

ANSART  ( André-Joseph  ),  né  dans 
l’Artois,  en  i 7 a3 , entra  dans  l’ordre  de 
St.-Bcnoît,  et , ayant  été  nommé  procu- 
reur d’une  des  maisons  de  cet  ordre , 
disparut  avec  les  fonds  qu’il  avait  entre 
les  mains.  Il  s’attacha  à l’ordre  de  Mal- 
le, en  devint  conventuel,  se  fit  recevoir 
a vocal  au  parlement,  ctdocteurcn  droit 
de  la  faculté  de  Paris;  il  fut  ensuite 
nommé  prieur-curé  de  Villeconin  , 
membre  des  académies  d’Arras  et  des 
arcades  de  Rome.  Il  mourut  vers  1790, 
après  avoir  public  : I.  Dialogues  sur 
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l’utilité  des  moines  rentés , 1 7G8  , 
in- 1 2;  11.  Exposition  sur  le  Cantique 
des  Cantiques  de  Salomon,  1770  , 
in- ta;  III.  Histoire  de  S.  Maur , 
abbé  de  Glanfeuil , 1772  , in-  12. 
La  première  partie  comprend  la  Vie 
de  S.  Maur  ; les  deuxième  et  troisième 
parlent  des  différentes  translations  des 
reliques  du  saint  ; la  quatrième  est 
l’Histoire  de  l’abbaye  de  St.-Maur-dcs- 
Fossés  ( V oy.  Amandus  ).  IV.  Eloge 
de  Charles  F,  empereur,  traduit  au 
latin  de  J.  Masénius,  1777  , iu-12; 

V.  Esprit  de  S.  Fincent-de-Paul , ou 
Modèle  de  conduite  proposé  à tous 
les  ecclésiastiques,  1780  , in-12; 

VI.  Histoire  de  Sainte  Reine  tf  A- 
lise , et  de  l'abbaye  de  Flavigny  , 
1783,  in-12;  VII.  Histoire  de  S. 
Fiacre , 1784»  in-ia  ; VIII.  Biblio- 
thèque littéraire  du  Maine , Chalons- 
sur-Marne,  1784,  in-8°.  Ansart  a fait 
revivre  trois  cents  auteurs  , dont  on 
avait  oublié  jusqu’aux  noms.  Il  devait 
y avoir  sept  autres  volumes  qui  n’ont 
pas  paru.  IX.  La  Fie  de  Grégoire 
Cortez,  bénédictin , évêque  d’Vrbin, 
et  cardinal , 1786,  in-12.  Ansart 
était  ignorant  et  paresseux.  On  croit 
qu’il  avait  pris  tous  les  ouvrages  qu’il 
a publics  sous  son  nom  , dans  les 
archives  du  Régime  , autrement  de 
St.-Germain-des-Prés.  A.  B — t. 

ANSBERT  ( S.  ),  évêque  de  Rouen, 
ncà  Chaussy,  village  du  Vcxin , d’une 
famille  noble.  Scs  progrès  dans  les 
lettres  furent  rapides,  et  il  parut  jeune 
encore  à la  cour  de  Clotaire  III , où 
le  chancelier  Robert  voulut  lui  faire 
épouser  sa  fille  Angradismc  ; mais 
Ansbcrt,  qui  projetait  dès- lors  de  se 
consacrer  à Dieu , préféra  le  célibat  au 
mariage.  Son  mérite  l’ayant  fait  élever 
à la  dignité  de  chancelier , il  n’en  fut 
pas  moins  entraîné  par  son  penchant 
pour  la  vie  solitaire , quitta  brusque- 
ment la  cour,  et  alla  s’enfermer  dans 
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l'abbaye  de  Fonlenelle.  Il  en  devint 
abbé,  marcha  sur  les  traces  de  S. 
Vaudriile  et  de  S.  Lambert  scs  pré- 
décesseurs , fonda  des  hôpitaux,  et  fit 
de  sages  réglements.  Elevé,  en  G85, 
au  siège  épiscopal  de  liouen,  il  se  voua 
tout  entier  a la  prédication  des  fidèles 
et  au  soulagement  des  pauvres  ; mais 
Pépin  d’Hénstal,  maire  du  palais,  mé- 
content de  la  sévérité  de  ce  saint  prélat , 
l’arracha  de  son  é'glisc  et  le  relégua 
dans  le  monastère  de  Huiinnnt , en 
Haiuault,  où  il  mourut,  eu  (k)8 , dans 
les  exercices  de  la  bienfaisaucc  et  de 
la  piété,  au  moment  même  où  il  ve- 
nait d’être  autorisé  à retourner- dans 
son  diocèse.  Su  corps  ftit  transporté, 
selon  sa  dernière  volonté,  à l’abbaye 
de  Fontcnelle.  Aigrade  a écrit  sa  vie, 
que  nous  avons  dans  Surius  et  dans 
Bollaudus.  K. 

AN  SCHAI  RE,  ou  ANSGARIUS  (S.), 
surnommé  l'Apôtre  du  Nokd,  né  en 
Picardie , le  8 septembre  80 1 , fut 
élevé  dans  un  couvent  de  bénédictins , 
à Gorbie . d’où  il  passa  à Corvey  en 
Westphalie;  il  y lit  de  tels  progrès 
dans  les  sciences  , qu’en  82 1 il  fut 
nomme  recteur  de  l’école  du  couvent. 
Harald  , roi  de  Danemarck  , près  de 
quitter  Mayence  oùilavailcté  baptisé, 
pour  retourner  dans  ses  états , de- 
manda quelques  missionnaires  qui  pus- 
sent y introduire  le  christianisme  : 
Ansrhaire,  accompagné  de  son  ami 
Autbert , entreprit  eette  pénible  tâche. 
Il  obtint  d’abord  de  grands  succès,  et 
fonda  une  école  chrétienne  à Hadcbv, 
aujourd’hui  Schleswig  ; mais  le  zèle 
violent  d’Harald  ayant  soulevé  ses  su- 
jets , il  fut  contraint  de  s’enfuir  et 
Ansrhaire  avec  lui.  Le  roi  de  Suède 
Biœrn , ayant  envoyé,  peu  après , des 
ambassadeurs  à Louis-le-Pieux  , em- 
pereur d’Allemagne , Anschairc  les  sui- 
vit en  Suède  à leur  retour.  Le  roi  lui 
accorda  la  permission  d’enseigner  pu- 
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bliquement  le  christianisme:  on  avait 
préalablement  consulté  les  idoles  pour 
savoir  ce  qu’ou  devait  faire , et  la  ré- 
ponse du  sort  avait  été  favorable  au 
missionnaire  chrétien.  Il  convertit  un 
grand  nombre  des  principaux  de  la 
cour,  bâtit  une  église,  et  revint  dans 
son  cloître  , en  83 1 . Louis-le-Pieux 
le  nomma , peu  après , premier  arche- 
vêque de  Hambourg, et  le  pape  Pascal, 
en  lui  envoyant  le  Pallium , lui  donna 
le  titre  de  légat  dans  le  Nord;  mais  , 
en  84  5,  Anst  haii-c  vit  l’église  et  le  cou- 
vent de  sa  ville  archiépiscopale  pillés , 
cl  li  vrc’saux  nommes  par  des  brigands  : 
à peine  eut-il  le  temps  de  s’enfuir , 
presque  nu , à Brême.  Il  se  retira  alors 
dans  f asyle  qu’une  femme  nouvelle- 
ment convertie , lui  offrit.  L’évêque  de 
Brème , Leutcrich  , étant  mort  pou 
après,  l'empereur  Louis  11  nomma 
Anschairc  à sa  place  : cet  évêrhéfut  dès- 
lors  irrévocablement  réuni  à l'arche- 
vêché de  Hambourg.  Le  zèle  d’Ans- 
cliairc  ne  lui  permit  pas  de  jouir  en 
paix  de  sa  nouvelle  dignité  : il  retourna 
en  Danemarck,  acquit  la  faveur  du  roi 
Eric , et  donna  , dans  ce  royaume , 
une  base  plus  solide  à la  religion  clnc- 
tienne.  11  réussit  egalement  en  Suède, 
auprès  du  roi  Olof  ouOlaùs,  dans  le 
Holstcinetdans  toutes  les  contrées  voi- 
sines où  régnait  l’idolâtrie.  De  retour  à 
Brème,  il  y mourut  d’une  dysscuterie, 
le  3 février  8G4. 11  fonda  des  hôpitaux; 
il  visitait  lui-même  les  pauvres  et  les 
malades , rachetait  les  prisonniers , et 
remplissait , avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude , tous  les  devoirs  du  culte. 
A sa  mort , le  pape  Nicolas  I".  le  mit  au 
nombre  des  saints.  Il  avait  écrit  plu- 
sieurs ouvrages;  mais  il  ne  nous  reste 
de  lui  que  quelques  lettres  et  Liber 
de  vila  el  miraculis  Slr.-JVilohadi , 
imprimé  avec  la  Vie  d’ Anschairc  ; Co- 
logne , 1 64'a , in-8  , et  plusieurs  fois 
depuis.  {Foy.  sa  Vie,  par  Bimbcrt , 
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dans  les  Scriptor.  rer.  Danicarum , 
u".  3o,de  Langebck;  Hist.  Cimbrix 
lillerarix  Molleri,  ) G — T. 

ANSEAUME 

né  à Paris , y mourut  en  juillet  1 7H4  > 
i!  r^udit  beaucoup  de  services  au  théâ- 
tre italien , dont  il  était  soulBeiu- , et 
pour  lequel  il  lit  les  compliments  de 
clôture  de  1 -(jj  à 17/H.  11  avait 
contribué  à la  naissance  de  l’Opcia- 
Comique  de  la  Foire,  dont  il  fut  soiis- 
diroUeur  de  1755  a 1 757  , soullleur 
de  17.58  à 17(11,  et  où  il  douua  le 
Peintre  amoureux  , opéra  comique, 
joué  le  u5  juin  1 7 /7  , it  qui  resta 
long-temps  au  théâtre.  Dés  1753.  il 
avait  fait  imprimer  la  Vengeance  de 
Mel/iomène  , prologue  : ii  publia . en 
1 760,  son  Théâtre , eu  3 vol.  in-S"., 
qui  contiennent  : 1.  le  Monde  ren- 
versé , opéra  comique  de  Le  Sage  et 
Dorneval , qu’il  mit  tout  eu  vaude- 
villes; II.  le  Chinois  poli  eti  France; 
III.  les  Amants  trompés  ; IV . Rer- 
tholde  à la  ville  ; V.  le  Peintre 
amoureux;  VI.  la  Fausse  A v en- 
tai iére  , en  société  avec  Marrou- 
villc  ; VII.  le  Docteur  Sangrado , 
avec  un  anonyme;  VIII.  le  Médecin 
de  TAmour;  IX.  CendriUon , 175g, 
imité  du  conte  de  Perrault  ; X.  1’/- 
vrogne  corrigé,  avec  un  anonvmc , 
tiré  d’une  fable  de  La  Fontaine  ; XL  le 
Soldat  magicien,  dont  le  plan  est  de 
Serrières  ; XII.  X I sic  des  Poux,  avec 
un  anonyme;  XIII.  Mazel , tiré  du 
conte  de  La  Fontaine;  XIV.  le  Mi- 
licien ; XV.  les  deux  Chasseurs  et 
la  Laitière  ; XVI.  X Ecole  de  la 
Jeunesse,  ou  le  Bamevelt  Français. 
Pour  former  ces  trois  volumes , ou 
s’est  contenté  de  faire  imprimer  des 
frontispices , et  de  recueillir  les  exem- 
plaires des  éditions  que  l’auteur  avait 
données  de  ces  pièces  dans  leur  nou- 
veauté. On  a encore  d’Anseaumc,  les 
Epreuves  de  l’Amour , 1 759  ; le 
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Dépit  généreux,  avec  M.  Quêtant, 

1 76 1 , 4n-8°. ; la  Nouvelle  Trou- 
pe , 1 7G0  ; le  Procès  des  Aiiettes 
et  des  V audcvilles  , avec  Favart , 
17(11  ; la  Clochette,  1 7GÜ  ; le  Maitre 
d’Ecole , avec  Marcouvilic  ; la  Res- 
source comique  , ou  la  Pièce  à deux 
acteurs,  1772;  la  Coquette  de  Pil- 
lage , 1771;  le  Rendez-vous  bien 
employé,  1774;  le  Retour  de  ten- 
dresse, 1777,  iu-8  '.j  Zémire  et  Me- 
lin/le,  1 77 ’> , iu-8‘. , et  le  Tableau 
parlant,  1789,  in-8". , farce  diver- 
tissante, la  meilleure  de  ce  genre.  An- 
seaurac  a encore  retouché  le  Poirier 
et  la  Veuve  indécise . opéras  comi- 
ques de  Vadé.  Il  avait  été  quelque 
temps  doctrinaire,  puis  maitre  de 
pension  à Paris.  A.  B — T. 

ANSEG1SE  , archevêque  de  Sens , 
né  au  diocèse  de  Keims , dans  le  9r. 
siècle , fut  d’abord  abbé  de  St.-Michel , 
et  parvint , en  87  1 , au  siège  archié- 
piscopal de  Sens.  Charles-le-Chauve, 
qui  ambitionnait  la  dignité  d’empe- 
reur, envoya  Anscgise  en  ambassade 
à Rome,  pour  s'assurer  du  suffrage 
du  pape  Jeau  VIII.  Ce  pontife  éleva 
Anscgise  à la  priinatic  des  Gaules  et 
de  la  Germanie,  dignité  qui  donna  un 
nouvel  éclat  à l’église  de  Sens  , et  fit 
considérer  son  archevêque  comme  le 
second  chef  de  la  chrétieuté;  mais 
quand  il  voulut  se  faire  reconnaître 
primat  dans  le  concile  de  Pontion , plu- 
sieurs prélats  s’y  opposèrent,  entre 
autres  llincmar  de  Reims  , qui  avait 
public  un  écrit  contre  cette  nouvelle 
primatie.  Le  roi  envoya  encore  à Rome 
Anscgise , qui , à son  retour , en  878 , 
assista  au  concile  dcTroycs,  sacra  et 
couronna , l’année  suivante , dans  l'ab- 
baye de  Ferrières  eu  Gatinois , Louis 
III  et  Girloman  , fils  de  Louis-lc- 
Bègue  , et  mourut  eu  883.  K. 

ANSELME  (S.),  archevêque  de 
Canlorbéry , sous  les  règnes  de  Guil- 
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lamnc  - le  - Roux  et  de  Henri  Ier. , 
était  ué  à Aost,  dans  le  Picrifout,  en 
io33.  Ayant  été' visiter  plusieurs  mo- 
nastères de  France,  il  fut  attiré  à ce- 
lui du  Bec,  en  Normandie,  par  la  ré- 

Sutation  de  I.anfranr , y prit  l’habit 
e S.  Benoît , et  en  devint  abbé.  11 
eut  occasion  d’aller  plusieurs  fois  en 
Angleterre , où  il  acquit  une  telle  ré- 
putation , que  Guillaume  - le  - Roux 
étant  tombé  malade , voulut  être  as- 
sisté j>ar  lui , et  le  nomma  ensuite  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Anselme 
n’accepta  cet  honneur  qu’à  condition 
qu’on  restituerait  à cet  archevêché 
toutes  les  terres  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé par  Guillaume  lui-même.  11 
n’était  guère  permis  de  compter  sur 
une  union  durable  entre  un  prélat 
étranger  et  un  prince  qui , marchant 
sim  les  traces  de  son  père,  ne  voulait 
rien  céder  au  pape  ni  au  clergé.  An- 
selme lui  tint  tête  avec  courage  : de 
I j , s’ensuivit  entre  eux  un  état  de  dis- 
sension continuelle.  Cependant,  le  roi 
avant  besoin  d’argent  pour  la  guerre 
qu’il  avait  entreprise  contre  son  frère 
Richard,  duc  de  Normandie,  l’arche- 
vêque lui  offrit  5oo  livres  sterliugs , 
somme  considérable  pour  le  temps  ; 
mais  que  Guillaume  trouva  trop  mo- 
dique , et  refusa  avec  humeur.  Us  eu- 
rent un  sujet  de  mécontentement  plus 
sérieux  encore , à l’époque  où  l’anti- 
pape Guibert,  reconnu  sons  le  nom 
de  Clément  III , par  le  roi  et  par  le 
plus  grand  nombre  des  prélats  de  son 
royaume  , disputait  la  tiare  à Ur- 
bain 11.  Anselme  désirait  établir  l’au- 
torité de  ce  dernier  en  Angleterre , et 
était  bien  résolu  de  se  passer  du  con- 
sentement de  Guillaume  qui,  d’un  au- 
tre côté,  ne  supportait  pas  l’idée  que 
ses  sujets  promissent  obéissance  à un 
pape  que  lui -même  n’avait  ps  re- 
connu. Il  convoqua  un  synode  pour 
faire  déposer  le  prélat  qui  osait  lui  lé- 
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sister.  L’affaire  s’accommoda,  moyen- 
nant quelques  conccssious  mutuelles  ; 
mais  Anselme  ayant  vainement  de- 
mandé la  restitution  de  tous  les  reve- 
nus de  sou  siège,  se  décida,  quoi- 
qu’ayant  reçu  défense  expresse  de  s’é- 
loigner, à aller  appuyer  lui  - même 
l’appel  qu’il  avait  fait  à la  cour  de 
Rome , où  il  fut  accueilli  comme  un 
zélé  serviteur  du  Saint-Siège.  Il  suivit 
Urbaiu  au  concile  de  Bari , en  1 098 , 
y défendit  la  procession  du  St.-Esprit 
contre  les  Grecs , et  soutint  avec  vi- 
gueur le  droit  du  clergé  de  nommer 
exclusivement  aux  dignités  ecclésias- 
tiques , sans  prêter  foi  et  hommage 
à aucun  laïc  ; mais  la  cour  de  Rome 
avait  intérêt  à faire  sa  pix  avec  Guil- 
laume ; elle  ne  tarda  pas  à abandonner 
Anselme , qui , rebuté , affligé , partit 
pour  Lyon , et  y resta  jusqu’à  la  mort 
du  roi , en  11 00.  Henri  I"r. , son  suc- 
cesseur, prvenu  au  trône  par  une 
usurpation , ne  négligeait  rien  pour 
s’y  maintenir.  Sachant  à quel  poiut 
l’archevêque  de  Cantorbéry  s’était  con- 
cilié l’affection  du  peuple , il  lui  en- 
voya plusieurs  messages  pour  le  rap- 
peler. Anselme  céda  à ces  instances , 
et  fut  reçu  avec  Les  plus  grands  hon- 
neurs, ce  qui  n’cmpêcha  ps  qu’une 
contestation  très- vive  ne  s’élevât  pres- 
que aussitôt  entre  le  roi  et  le  prélat. 
Celui-ci,  qui  avait  déjà  rendu  hom- 
mage à Guillaume -le -Roux,  refusait 
de  le  renouveler  entre  les  mains  du 
nouveau  souverain.  Malgré  ce  refus  , 
quand  le  duc  de  Normandie  menaça 
d’euvahirFAngleterre,non  seulement 
Anselme  fournit  au  roi  des  secours 
d’hommes  considérables , mais  il  em- 
ploya encore  tout  son  crédit  auprès 
des  barons , et  alla  même  jusqu’à  pr- 
courir  à cheval  les  rangs  de  l’armée , 
pour  exciter  l’ardeur  des  soldats.  Peu 
de  temps  après , il  fut  encore  oblige 
de  faire  uu  voyage  à Rome , avec  le 
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consentement  de  Henri  I*'. , et , après 
des  lenteurs  et  des  difficultés  de  toute 
espece , il  se  retira  une  seconde  fois  à 
Lyon,  puis  à sou  abbaye  du  Bec , où 
il  entretint  une  correspondance  avec 
la  cour  de  Rome , et  finit  par  obtenir 
une  convention , en  vertu  de  laquelle 
la  cour  de  Rome  conservait  le  droit 
spirituel  de  donner  les  investitures , et 
devait  seule  envoyer  aux  évêques  la 
croix  et  l’anneau  pastoral , tandis  que 
le  roi  d’Angleterre  recevrait  d’eux  le 
serment  de  fidélité  pour  leurs  proprié- 
tés et  privilèges  temporels.  Ce  fut  alors 
que  Henri,  voulant  terminer  tous  les 
sujets  de  discussion  , prit  le  prti  de 
se  rendre  en  personne  à l’abbaye  du 
Bec , où  Anselme  était  malade , et  le 
ramena  dans  ses  états , où  le  prélat 
fut  accueilli  par  les  démonstrations  de 
joie  les  plus  vives.  La  vénération 
qu’ Anselme  sut  inspirer  au  peuple 
doit  être  surtout  attribuée  à la  sévé- 
rité de  scs  mœurs,  et  à l’énergie  avec 
laquelle  il  lutta  contre  les  abus  de 
pouvoir.  Il  insista  fortement  sur  la 
nécessité  du  célibat  ecclésiastique  , et 
fut  le  premier  qui  le  prescrivit  en 
Angleterre , où  le  synode  national , te- 
nu à Westminster  en  1 1 oa , en  fit  une 
loi  religieuse.  Anselme  mourut  en 
i 1 09.  Nous  ne  rapporterons  ps  les 
miracles  très -extraordinaires  qui  lui 
ont  été  attribués , et  dont  un  écri- 
vain du  1 ic.  siècle  ( Jean  de  Salis- 
bury  ) , a donné  le  récit.  Anselme 
possédait  un  assez  grand  fond  d’ins- 
truction pour  l’époque  où  il  vivait. 
Scs  ouvrages  nombreux  ont  eu  plu- 
sieurs éditions , depuis  celle  de  Nu- 
remberg , in-fol. , 1 4f)  » , jusqu’à  celle 
de  Paris  , 16- 5 , par  D.  Gabriel  Ger- 
beron  , et  réimprimée  en  171*1;  en- 
fin, une  autre  , donnée  à Venise  en 
17.44  » 2 vol.  in-fol.  La  bibliothèque 
de  Lvon  possède  un  très-beau  manus- 
crit de  scs  Méditations  et  Oraisons. 
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Tous  ses  écrits,  qui  ont  pour  objet  la 
discipline  ecclésiastique , la  piété  et  la 
morale , portent  l’empreinte  de  la  bai* 
barie  de  son  siècle.  Indépendamment 
de  Jean  de  Salisburv,  Badiner,  moine 
de  Cantorbéry , a écrit  la  Vie  de  S.  An- 
selme. O11  put  aussi  consulter  Guil- 
laume de  Malmcsbury,  De  gestis  pon- 
tificum  A ngl.  H.  L — e. 

ANSELME  (S. ),  évêque  de  Luc- 
ques , succéda  , en  1 06 1 , dans  cet 
évêché,  au  pape  Alexandre  II,  son 
oncle,  refusa  d’abord  de  recevoir  l’in- 
vestiture de  l’empereur  Henri  IV , s’y 
soumit  enfin , puis  en  eut  des  scru- 
pules, et  se  retira  à Cluui , d’où  il  ne 
sortit , pour  reprendre  le  gouverne- 
ment de  son  église , que  sur  un  ordre 
exprès  du  pape  Grégoire  VIL  Ayant 
voulu  réduire  ses  chanoines  à la  vie 
commune,  il  éprouva,  delenrpart, 
une  telle  résistance , qu’il  fut  obligé 
de  quitter  sa  ville  épiscopale.  Léon  IX 
le  fit  son  légat  en  Lombardie , et  il 
mourut  dans  l’exercice  de  sa  légation , 
à Mantoue , le  1 8 mars  1 086.  On  a de 
lui  une  Apologie  de  Grégoire  VU . 
et  une  Réfutation  des  prétentions  de 
l’anti-pape  Guibert.  On  trouve  ces 
deux  écrits  dans  les  Lectiones  anti- 
que: de  Canisius,  et  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  S.  Anselme  avait 
composé  un  troisième  Traite  potir 
prouver  que  les  princes  temporels  nr 
puvent  disposer  des  biens  de  l’Eglise. 
Le  père  Roto  , jésuite,  a donné  sa 
Vie  en  italien.  T — d. 

ANSELME  DE  SAINTE-MARIE 
( Pierre  de  Güiboürs,  communément 
appelé  le  Père),  augustin  déchaussé, 
a publié  : I.  l’ Histoire  généalogique 
et  chronologique  de  la  maison  de. 
France  et  des  grands  - officiers  de 
la  couronne , 1674 , 9.  vol.  in-4".  Cet 
ouvrage  a été  continué  par  Du  Fourni 
et  pr  les  religieux  angustins  Ange  de 
Ste.-Rosalie  et  Simplicicn,  qui  en  ont 
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donné  la  troisième  et  dernière  édition , 
en  y vol.  in-fol.,  1726-17J3.  La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  donnée 
par  le  père  Anselme,  est  moins  estimée 
<pic  la  suite,  donnée  par  ses  continua- 
teurs. Au  reste,  e’est  une  source  abon- 
dante de  renseignements  utiles.  1 1 . La 
Science  héraldique,  1 67  5,  iu*4“.  ; 1 1 1 . 
le  Palais  de  l’honneur  ^contenant  les 
généalogies  historiques  des  illustres 
maisons  de  Lorraine  et  de  Savoie , 
et  de  plusieurs  nobles  familles  de 
France  i663-i6C8,  in-4“.;  IV.  le 
Palais  de  la  gloire,  contenant  les 
généalogies  historiques  des  illustres 
maisons  de  France  et  de  plusieurs 
nobles  familles  de  l’Europe , 1 GG4 , 
in-4“.  Le  père  Anselme  est  mort  à 
Paris,  sa  patrie,  en  1 <xj4  , âgé  de 
soixante-neuf  ans.  A.  B — t. 

ANSELME  ( Antoine)  , Cis  d’un 
chirurgien , naquit  le  1 3 janvier  iG5i, 
à l’islc-jourdaiu , dans  le  comte  d’ Ar- 
magnac. Un  de  ses  oncles,  curé  dans 
les  environs  , se  chargea  de  sa  pre- 
mière éducation;  puis,  il  fut  envoyé 
au  collège  de  Gimont,  et  passa  de  là 
à Toulouse , où  il  acheva  ses  études. 
Il  avait  un  talent  si  décidé  pour  la 
chaire , et  une  mémoire  si  prodigieu- 
se que , dès  l’âge  de  douze  ans,  U lui 
suffisait  d’entendre  un  sermon  pour 
le  répéter  avec  une  extrême  facilité  et 
beaucoup  de  grâces.  Il  remporta  deux 
fois  le  prix  de  l’ode  aux  jeux  floraux. 
Dès  que  son  cours  de  théologie  fut 
terminé , il  se  livra  au  ministère  de  la 
prédication , et  débuta  à Gimont  avec 
tant  de  succès,  qu’il  y reçut  le  sur- 
nom de  Petit  Prophète,  qu’il  con- 
serva toujours.  11  alla  ensuite  prêcher 
à Toulouse;  le  marquis  de  Montes- 
pan,  qui  l'entendit,  fut  enchanté  de 
sun  éloquence  et  de  sou  savoir , et  lui 
confia  l’éducation  de  son  fils , le  mar- 
quis d’Autin , âgé  alors  de  dix  ans.  An- 
selme vint,  avec  son  élève,  à Paris, 
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où  ses  sermons  obtinrent  les  mê- 
mes succès.  En  1681  , l’académie 
française  le  choisit  pour  prononcer 
devant  elle  le  panégyrique  de  saint 
Louis , et , dès-lors , il  prêcha  dans 
toutes  les  grandes  paroisses  de  la  ca- 
pitale; il  fallait  même  le  retenir  quatre 
à cinq  années  d’avance.  En  i683,  il 
fut  nommé  pour  prêcher  à la  cour  les 
jours  de  la  Gêne  et  de  la  Pentecôte  ; en 
1 698  , il  y prêcha  pendant  l’ A vent , 
et,  en  1709,  pendant  le  Carême. 
Après  avoir  parcouru , plus  de  trente 
ans , cette  carrière , il  revint  auprès  du 
ducd'Autin  qui  l’aimait  beaucoup  ; et 
sans  abandonner  entièrement  le  mi- 
nistère de  la  prédication  , il  se  fit  une 
occupation  particulière  de  l’étude  des 
belles-lettres  et  des  beaux  art-.  Bien- 
tôt, il  fut  reçu  amateur  honoraire  par 
l’académie  de  peinture  ; presque  dans 
le  même  temps , le  duc  d’Antiu  fit  re- 
vivre , eu  sa  faveur , la  place  d’his- 
toriographe des  bâtiments;  et,  en 
1710  , il  fut  admis  à l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  en  qua- 
lité d’associé.  Après  la  mort  de  Louis 
XIV , il  rendit  à cette  compagnie 
d'importants  services  qui  lui  valurent 
le  titre  de  pensionnaire  surnuméraire, 
avec  l’assurance  de  la  première  pen- 
sion qui  viendrait  à vaquer.  A l’âge 
de  soixante-douze  ans,  il  obtint  la 
vétérance  , et  il  se  retira  , en  172.4  , 
en  Gascogne , dans  l’abbaye  de  Saint- 
Sever,  que  Loués  XIV  lui  avait  donnée 
en  1699;  il  y vécut  dans  une  par- 
faite tranquillité,  s'occupant  de  ses 
livres,  de  scs  jardins,  et  répandant 
sur  sou  abbaye  et  sur  les  paroisses 
qui  en  dépendaient,  toutes  sortes  de 
bienfaits  : il  ouvrait  de  nouveaux  che- 
mins, décorait  les  églises,  fondait  des 
hôpitaux , et  conciliait  les  différends. 
Après  avoir  fait  deux  voyages  à Paris, 
l’uu , à l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans , 
rl  l'autre  à quatre-vingt-un  , il  mourut 
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à Saint-Scvcr,  le  S août  T ’]?>'] , dans 
sa  quatre-vingt  cinquième  armée.  On  a 
de  l’abbé  Anselme  : 1.  des  Odes  impri- 
mées dans  le  Recueil  de  V académie 
des  jeux  floraux  de  T oulouse;  1 1 . des 
Panégyriques  des  Saints  et  des  Orai- 
sons funèbres  qui  ont  paru  ensemble 
à Paris,  en  17  18, 3 vol.  in-8'.,  avec  son 
portrait.  III.  Des  Sermons  pour  l’A- 
veut , le  Carême,  et  sur  divers  sujets, 
publiés  à Paris , en  i75i,en  4 vol. 
in-8“.,  et  en  G vol.  in- 12.  Ces  Sermons 
ont  eu  un  grand  succès  selon  M de 
Sévigné,  Lettre  du  8 avril  1 Ii8t> 
« L’abbé  Anselme  avait  de  l’esprit, de 
» la  dévotion  , de  la  grâce  et  de  lclo- 
» quencc,  et  il  n’y  avait  guère  de  pré- 
» dicatcur  qu’elle  crût  devoir  lui  prc- 
» férer.  » IV.  Diverses  Dissertations 
insérées  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, des  années  1 7 *4  à 17U9.  A.  L.  M. 

ANSELME  ( George  ) , poète  la- 
tin , qui  florissait  vers  le  cornmcncc- 
ccment  du  16e.  siècle  , était  né  à 
Parme , d’une  très-ancienne  famille  ; 
il  était  médecin , mais  en  même  temps 
littérateur  distingué.  Le  volume  qui 
contient  ses  poésies  latines  est  fort 
rare  ; il  est  intitulé  : Georgii  Anselmi 
Nepolis  Epigrammalon  Ubri  septem; 
Soslkyritles;  Paliadis  Peplus;  Eglo- 
sæ  quatuor,  Venise  , 1 5i8  , in-8'. 
Le  titre  de  Ntpos  y est  mis , pour 
distinguer  l'auteur  d’un  autre  George 
Anselme , son  aient  , mathématicien 
et  astronome  ; celui-ci , qui  était  mort 
vers  l’an  i44°  > ■avait  écrit  des  Dia- 
logues sur  l'harmonie , et  des  Ins- 
titutions astrologiques , comme  nous 
rapprennent  deux  epigrammes  de  son 
petit-fils;  mais  ces  livres  n’ont  pas 
été  imprimés.  George  Anselme  le 
jeune  a donné,  outre  ses  poésies  : I.  des 
Éclaircissements  sur  quelques  comé- 
dies de  Plaute , auxquels  il  lui  a plu  de 
donner  le  titre  à’  Epiphyllides.  Ils  se 
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trouvent  dans  l’édition  de  Plante  don- 
née à Venise  , par  Pierre  Scssa,  en 
J 5 18  , et  avaient  paru,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  celle  de  Parme,  '5<x.h 
in-  fol.,  avec  les  commentaires  de 
Burchard  Pytades  et  de  Thadce  Ugo- 
letus  ; 11.  la  Vie  d’un  romancier  cé- 
lèbre dans  son  temps  , nommé  Jac- 
ques Cavicco , compatriote  d'Ansel- 
me , et  mort  en  > 5 1 1 . Cette  Vie  est 
imprimée  avec  le  rotn  m de  Cavicco, 
qui  a pour  titre  : Libro  del  Peregri- 
no,  Venise,  i5u6,  in-8’.,  et  i5 
G— é. 

ANSELMO  ( Awtoike  ) , né  à An- 
vers , où  il  fut  éclievin  pendant  plu- 
sieurs aimées,  et  avocat-fisc.il  de  l'é- 
vêque , mourut,  en  1GG8  , presque 
octogénaire.  Il  a beaucoup  écrit  sur 
le  Droit  bdgiqtie.  On  a de  lui  ; I.  un 
Recueil  d’ Ordonnances  en  flaniaud , 
4 vol.  in-foL,  Anvers,  1G48;  II.  Co- 
dex belgicus , Anvers,  i64ç),  in-fol. 
111.  Triboniamts  belgicus , Bruxelles, 
iGq'I  , in-ful.  ; IV.  Commentants  ad 
perpetuum  edielum  , Anvers,  1701 , 
in-fol.;  V.  Consultationes , 1G71, 
in-fol.  Ces  quatre  derniers  ouvrages 
sont  connus  sous  le  nom  d 'Opéra 
Juridica.  A.  B — t. 

ANSGARDE,  première  femme  de 
Louis-le-Bègue , roi  de  France  , fixa 
les  vœux  de  ce  prince , lorsqu’il  n’a- 
vait encore  que  dix-buit  ans.  Comme 
elle  avait  moins  de  naissance  que  de 
beauté,  Cliarles-ie-Chauve  n’jppruuva 

£as  le  mariage  de  son  fils.  Quelques 
isioriens  ont  regardé  comme  bâtards 
les  enfants  qui  en  naquirent;  ce  qui 
ne  les  a point  empêchés  de  succéder 
à leur  père , l’aîné  sous  le  nom  de 
Louis , et  le  second  sous  le  nom  de 
Carloman.  Lorsque  Louis-le-Bègue 
répudia  Ansgarde , pour  épouser  Adé- 
laïde, Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
et  le  pape  Jean  VIII,  qui  était  alors 
en  France,  refusèrent  d’autoriser  le 
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divorce  et  de  couronner  la  nouvelle 
reine  ; aussi  d’autres  historiens  ont- 
ils  déclare  bâtard  le  fils  qui  naquit  de 
ce  second  mariage,  et  qui  régna  sous 
le  nom  de  Charlcs-le-Simplc  ; d’où  il 
faudrait  conclure  que  Louis-le-Bègue 
n’eut  pas  de  postérité  légitime , quoi- 
que tous  scs  fils  aient  monté  sur  le 
trône.  On  iguore  ce  que  devint  la  belle 
Ansgarde  apres  sa  répudiation. 

F — E. 

ANSLO  (Reinier),  poète  hollan- 
dais , célèbre  dans  sa  patrie  , naquit  à 
Amsterdam  en  1622.  En  i64q,  il  fit  le 
voyage  d’Italie,  et  s’y  acquit  une  grande 
réputation , surtout  par  scs  vers  la- 
tins. Le  pape  Innocent  X lui  donna 
une  fort  belle  médaille  pour  un  poème 
qu’il  avait  composé  à l’occasion  du 
jubilé  célébré  en  iG5o.  La  reine  Chris- 
tine lui  donna  une  chaîne  d’or  pour 
une  pièce  eu  vers  hollandais  qu’û  lui 
avait  adressée.  On  a prétendu  trouver 
dans  scs  écrits  quelques  traces  d’un 
penchant  secret  pour  la  religion  ca- 
tholique. 11  mourut  à Pérouse , dans 
l’état  romain  , le  >6  mai  1669.  Le  re- 
cueil de  ses  poésies  a paru  à Rotter- 
dam , 1 7 1 3 , in-8°.  On  y remarque  sa 
Couronne  pour  S.  Etienne  le  martyr, 
publiée  en  1646,  et  sa  tragédie  des 
JSoces  Parisiennes  , ou  de  la  St.~ 
Barlhélemi,  publiée  en  1649.  G — t. 

ANSON  ( Georges  ) , brille  au 
premier  rang  dans  les  fastes  de  la 
marine  britannique.  11  naquit  dans 
le  Staflordshirc,  en  1697,  troisième 
fils  de  William  Anson , seigneur  de 
Shuekborough.  Au  sortir  de  l’enfance, 
il  fit  paraître  cet  amour  de  la  gloire 
qui,  dans  la  suite,  dirigea  toutes  les 
actions  de  sa  vie.  Il  aimait  à entendre 
raconter  les  histoires  des  héros  de  la 
mer;  le  récit  de  leurs  hauts  faits  en- 
flammait sa  jcuue  imagination  ; il  entra 
fort  jeune  an  service,  et  passa  réguliè- 
rement par  tous  les  grades.  De  1724 
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à 1735,  il  alla  trois  fois,  avec  les 
vaisseaux  qu’il  commandait,  à la  Ca- 
roline du  Sud,  où  il  bâtit  une  ville  qui 
porte  son  nom , ainsi  que  le  pays  où 
elle  est  située.  Dans  les  années  1738 
et  1729,  il  fit  un  quatrième  voyage, 
tant  à la  côte  de  Guinée  qu’en  Améri- 
que, et,  sans  en  venir  à aucun  acte 
d’hostilité,  engagea  les  Français  à ne 
pas  troubler  le  commerce  anglais.  A 
cette  époque,  le  ministère,  regardant 
la  guerre  avec.  l’Espagne  comme  iné- 
vitable, jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
commander  la  flotte  qui  devait , dans 
les  mers  du  Sud  , ruiner  le  commerce 
et  détruire  les  établissements  de  cette 
nation.  Anson  était  en  mer  lorsqu’il 
apprit  sa  nomination  ; il  revint  sur-Ie- 
enamp  tout  préparer  pour  son  dé- 
part ; des  ieuteurs  et  des  contrariétés 
le  retardèrent  pendant  près  iT un  an  , 
et  cette  expédition,  qui  avait  été  d’a- 
bord conçue  sur  un  vaste  plan,  fut 
réduite  à cinq  vaisseaux  et  trois  petits 
bâtiments,  portant  1400  hommes  d’é- 
quipage. L’escadre  quitta  les  côtes 
d’Angleterre  le  18  septembre  1740. 
Au  sortir  du  détruit  de  le  Maire , elle 
fut  assaillie  par  d’horribles  tempêtes , 

3 ni  l’empêchèrent , pendant  trois  mois, 
c doubler  l’orageux  cap  de  Horn. 
Anson , séparé  de  ses  autres  vaisseaux, 
se  dirigea  sur  l’ile  de  Juan  Fernandez. 
Là,  ce  grand  navigateur  se  montra  le 
bienfaiteur  de  l’humanité;  il  donna 
l’exemple  à ses  officiers  de  porter  à 
terre  les  matelots  malades , et , pour 
l’avantage  des  marins  qui,  dans  la 
suite , aborderaient  dans  l’ile , il  y sema 
diverses  espèces  de  légumes , et  y 
planta  quelques  arbres  à fruits.  Le 
Tryal,  le  Glocester  et  l’Anne,  l’y 
rejoignirent.  Ses  équipages,  fatigués 
, et  diminués , avaient  besoin  de  repos. 
Anson  séjourna  trois  fnois  sur  ce  ri- 
vage, et  alla  ensuite  attaquer  la  ville 
de  Payta,  qui  fut  prise,  pillée,  brû- 
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lée,  et  abandonnée  à l'approche  des 
forces  espagnoles.  Le  butin  fui  im- 
mense. Après  cette  expédition , Anson 
9C  dirigea  au  Nord,  vers  Acapulco,  fit 
quelques  riches  prises  dans  cette  tra- 
versée, et  attendit  inutilement  le  gal- 
lion  de  Manille,  qui  était  entré,  et 
celui  d’Acapulco,  qui  ne  sortit  pas. 
Obligé  alors  de  brûler  ou  de  couler 
trois  vaisseaux  de  son  escadre  , réduit 
au  seul  Centurion , qu'il  montait,  il 
dirigea  sa  course  vers  les  mers  des 
Philippines.  Dans  cette  longue  tra- 
versée, l’équipage  d’Auson  eut  à souf- 
frir du  plus  terrible  des  scorbuts  ; et  il 
allailysuccomber , lorsqu’on  découvrit 
les  rivages  de  Tiuian , l’une  des  îles  des 
Larrons.  Anson  et  la  plus  grande  par- 
tie de  son  équipage  étaient  déjà  dé- 
barqués, lorsqu'un  événement  impré- 
vu vint  les  menacer  de  la  plus  triste 
destinée  : le  Centurion  fut  entraîné 
dans  la  haute  mer , et  on  désespéra 
tellement  de  le  voir  reparaître,  qu’on 
s’occupa  sur-le-champ  à agrandir  un 
petit  bâtiment  trouvé  dans  l’ile,  avec 
fequel  on  se  proposait  d’en  sortir. 
Ansoti  travaillait  comme  les  autres, 
et  montrait  un  tel  sang-froid,  que  le 
seul  moment  où  l'on  aperçut  quelque 
émotion  sur  sou  visage , fut  celui  où 
l’on  vint  lui  annoncer  que  le  Centu- 
rion était  de  nouveau  en  vue,  et  ma- 
nœuvrait pour  regagner  la  terre.  Un 
séjour  de  quelques  semaines  dans 
cette  île  rendit  la  santé  aux  malades , 
et  permit  à l’intrépide  navigateur  de 
poursuivre  sou  voyage , et  d’aller  re- 
nouveler ses  vivres  à Macao.  C’est  là 
qu’il  conçut  le  hardi  projet  d’enlever 
le  gallion  d’Acapulco.  Dans  ce  des- 
sein, il  répandit  le  bruit  de  son  re- 
tour en  Europe;  mais , au  lieu  de  faire 
voile  pour  les  îles  de  la  Sonde , il  se 
dirigea  sur  les  Philippines , et  établit 
sa  croisière  près  du  cap  de  Spiritu- 
Santo.  Après  un  mois  d'impatience 
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et  d’inquiétude,  parut  ce  gallion  tant 
désiré.  Il  arriva  sur  le  Centurion, 
dans  le  dessein  de  le  combattre  ; mais 
l’artillerie  anglaise  remporta  la  victoire, 
quoique  le  vaisseau  espagnol  fût  plus 
fort  que  celui  d’Anson,  et  monté  par 
un  plus  grand  nombre  d'hommes.  Au 
moment  où  il  venait  de  sc  rendre,  le 
feu  prit  auprès  de  la  chambre  aux  pou- 
dres du  Centurion , et  Anson  ne  dut 
qu’à  sa  présence  d’esprit  d’échapper, 
dans  le  moment  même  de  sou  triomphe, 
au  plus  grand  danger  qu’il  eût  encore 
couru.  Cette  brillante  affaire  coûta  peu 
de  sang  au  vainqueur  : la  cargaison  se 
montait  à 400,000  livres  sterl.,  et  ce 
que  Anson  avait  pris  aux  Espagnols, 
avant  cette  époque , à plus  de  600,000 
livres  sterl.  Avec  ces  immenses  riches- 
ses, U revint  à Macao,  vendit  sa  prise 
aux  Portugais , et  soutint  avec  éner- 
gie, contre  le  gouvernement  Chinois, 
à Canton,  les  droits  de  son  pavillon. 
Il  prit  enfin  la  route  d’Europe , par  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  le  i5  dé- 
cembre 1743,  et  vint  mouiller  le  i5 
juin  de  l’année  suivante , sur  la  radede 
Spithead,  après  une  absence  de  trois 
ans  et  neuf  mois.  Les  richesses  qu’t! 
rapportait  devinrent  le  prix  de  sa  va- 
leur et  de  celle  de  ses  équipages.  Le  roi 
refusa  la  part  qu’il  pouvait  y préten- 
dre, et  ne  se  réserva  que  le  plaisir  de 
récompenser  les  brèves  qui  avaient  si 
bien  soutenu  l’houneur  des  armes  an- 
glaises. Anson  fut  élevé  successive- 
ment an  grade  de  contre-amiral  de  la 
bleue  et  de  la  blanche.  Son  combat 
avec  de  La  Jonquièrc,  qui  fut  obligé 
de  céder  à des  forces  très-supérieures , 
lui  valut,  en  1 747 , la  pairie,  le  grade 
de  vice-amiral  d’Angleterre , et  ce  mot 
si  flatteur  de  l’illustre  marin  français  : 
« Vous  avez  vaincu  Y invincible,  et 
» la  gloire  vous  suit.  » Les  six  vais- 
seaux de  ligne  de  La  .louquière,  et 
quatre  de»  vaisseaux  qu’il  convoyait, 
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furent  pris.  Un  écrivain  anglais  élit 
judicieusement, au  sujet  de  ce  combat: 
a La  grande  supér  iorité  des  forces 
» d’Anson  sur  celles  de  l’ennemi  doit 
» plutôt  faire  regarder  cette  action 
» comme  une  faveur  de  la  fortune, 
» que  comme  un  véritable  triomphe.» 
Cependant , Ansun  montra  de  grands 
talents , en  rendant  impossible  la  fuite 
d’un  seul  des  vaisseaux  de  guerre  en- 
nemis. Quatre  ans  après,  il  fut  nom- 
mé premier  lord  de  l’amirauté.  Daus 
cette  qualité , il  fut  exposé  à quel- 
ques censures,  relativement  à la  perte 
de  Minorque,  au  commencement  de 
cette  guerre.  On  lui  reprocha  de  n’a- 
voir pas  envoyé  assez  tôt  une  flotte  à 
la  défense  de  cette  île,  et  de  ne  l’avoir 
pas  composée  d’un  plus  grand  nombre 
de  vaisseaux.  En  novembre  t ^5fi , il 
quitta  son  poste , à la  suite  d’un  chan- 
gement qui  avait  eu  lieu  dans  l’admi- 
nistration. Cependant,  lors  d’une  en- 
quête parlementaire,  lui  et  ses  anciens 
collègues  dans  le  ministère  furent 
déchargés  de  toute  accusation  au  sujet 
de  Minorque.  Lorsque  l’Angleterre 
eut  rompu  la  pix,  en  1755,  Anson 
fut  choisi,  en  1 758,  pour  commander 
l’escadre  qui  d’abord  bloqua  Brest,  et 
protégea  ensuite  la  descente  que  les  An- 
glais firent  à St.-Malo  et  à Cherbourg. 
Anson  recueillit  sur  ses  vaisseaux  les 
restes  de  l’armée  Britannique  repous- 
sée du  sol  français.  En  >761 , il  fut 
nommé  à la  première  de  toutes  les 
dignités  navales , celle  d’amiral  et 
commandant  en  chef  de  la  flotte  qui 
devait  amener  la  reine  en  Angleterre. 
Il  avait  été  déjà  plusieurs  fois  chargé 
de  iransporter  le  roi  Georges  II  sur  le 
continent , et  de  l’en  ramener.  Depuis 
longtemps  sa  santé  languissait.  II 
mourut  subitement,  au  retour  d’une 
promenade  qu’il  venait  de  faire  dans 
son  jardin  de  Moor-Park,  le  6 juin 
176 a.  Anson  avait  toutes  les  qualités 
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qui  constituent  le  marin  : un  sang- 
froid  à toute  épreuve , une  intrépidité 
réfléchie,  une  connaissance  profonde 
de  la  tactique  navale  ; il  respectait 
l’humanité  au  milieu  des  horreurs  de 
la  guerre;  il  li’eut  qu’un  seul  defaut, 
ce  fut  sa  trop  grande  confiance  : elle 
le  rendit  quelquefois  la  dupe  des  in- 
trigants et  des  fripons.  Il  ne  connais- 
sait ni  les  hommes,  ni  la  société;  aussi 
a-t-on  dit  de  lui  « qu'il  avait  fait  le 
tourdu  monde,  ef  qu’il  n’y  était  jamais 
entré.  » Son  voyage  appartii  rit  entiè- 
rement aux  expéditions  militaires.  Se 
bornant  à remplir  ses  instnietions  , 
Anson  n’eut  jamais  en  vue  les  progrès 
de  la  géographie  ; il  traversa  le  grand 
Océan,  entre  les  10“.  et  io°.  de  lal. 
nord , et  ne  s’arrêta  ps  un  seul  instant 
pur  explorer  ces  mers  inconnues.  Les 
vues,  cartes  et  plans, dont  la  rela- 
tion de  ce  voyage  est  enrichie,  méri- 
tent des  éloges  pur  leur  exactitude. 
On  11e  peut  ps  en  dire  autant  de  la 
plupart  des  descriptions.  M.  Robins , 
rédacteur  de  ce  Voyage,  qui  a paru 
sous  le  nom  de  M.  JV aller,  chapelain 
d’Anson , a mis  trop  souvent  son  ima- 
gination à la  place  de  la  vérité.  Qui 
croirait  que  , dans  cette  séduisaute 
Tinian,  dans  cette  île  enchantée,  le 
commodore  ByroD  n’a  trouvé,  depuis, 
u’un  pays  très  - ordinaire , couvert 
'insectes,  et  qu’un  soleil  brûlant  rend 
presque  inhabitable?  La  relation  du 
voyage  d’Anson  a paru  en  anglais, 
sous  ce  titre  : A Voyage  round  lhe 
World,  in  lhe  years  1 7/(0  to  1 745, 
hy  Georges  lord  Anson,  compiled, 
frorr.  his  pnpers,  by  Richard  IV al- 
ler, in-4°.  fig.,  Londres,  1746  ; ré- 
imprimé en  1776  , gr.  in-4“.  Ce 
Voyage  a été  traduit  en  frauçais,  pr 
Gua  de  Malves , Amsterdam , 1749» 
in-4°. , fig-  La  réimpression  de  Lyon  , 
1756, 1 vol.  in-4". , est  préférable , en 
ce  quelle  renferme  la  relation  des  olli- 
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riers  du  IV ager,  un  des  vaisseaux  de 
l'escadre,  échoue  sur  la  côte  orientale 
de  la  Patagonie.  Il  y en  a une  édition  en 
5 vol.  in- 1 i ; Paris  , i "54.  L.  R— e. 

ANSON  (Piebre  -Hubert),  né  à 
Paris  ( et  non  à Nemours  ) , le  1 8 juin 
1744  . ne  descendait  pas  de  l’amiral 
Anson  , quoi  qu'on  en  ait  dit  : il  était 
agrégé  de  la  faculté  de  droit , lorsque 
d’Ormesson , intendant  des  finances , 
l’appela  auprès  de  son  fils , qui  depuis 
a été  contrôleur  - général.  Anson  fut 
successivement  receveur -général  des 
finances  du  Dauphiné,  membre  du 
comité  central  des  receveurs  - géné- 
raux , député  à l’assemblée  consti- 
tuante, fermier,  puis  administrateur 
des  postes.  Il  occupait  cette  dernière 
lace  lorsqu’il  est  mort , le  0.0  novem- 
re  1810.  Sous  le  règne  de  la  ter- 
reur , il  fut  long-temps  caché  chez  un 
des  principaux  membres  delà  société 
des  |acobins,  à qui  il  promit  une  pen- 
sion qu’il  a payée  exactement  depuis. 
Anson  avait  de  grandes  connaissances 
en  finances  , et  beaucoup  de  goût 
pour  les  lettres.  On  a de  lui  : I.  Anec- 
dotes sur  lit  famille  de  Le  Fevre , 
de  la  branche  et  Ormesson , dans  le 
Journal  Encyclopédique  de  17705 
II.  deux  Mémoires  historiques  sur  Ici 
villes  de  Nilly  et  de  Nemours , dans 
les  Nouvelles  recherches  sur  la 
France , 1 qfifi , 1 vol.  in- 1 a ; III.  les 
Deux  Seigneurs , on  YAlchymiste , 
Comédie  en  deux  actes  et  en  vers  , 
1 783 , in-8*. , ouvrage  fait  en  société , 
avec  M.  L.  Th.  Hérissant;  IV.  Odes 
d’ Anacréon , traduction  nouvelle  en 
vers , Paris,  an  3 ( 1 7Q5),  petit  in-8"., 
traduction  encore  moins  estimée  qué 
les  notes  qui  l’accompagnent  ; V.  Let- 
tres de  milady  Monlague , etc. , tra- 
duction nouvelle,  a vol.  in- ta, 
a',  édition  , t8o5,  à vol.  in-i  a.;  cette 
dernière  édition  est  augmentée  de  la 
traduction  française , par  M.  Germain 
11. 
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Garnier , des  poésies  de  milady  Mou- 
tague  ; le  travail  de  M.  Anson  a fait 
oublier  les  deux  traductions  que  nous 
avions  des  Lettres  de  cette  femme  cé- 
lèbre; VI.  plusieurs  Discours oü  Rap- 
ports à l’assemblée  constituante,  et 
beaucoup  de  pièces  de  vers  dans  plu- 
sieurs recueils.  C’est  Anson  qui  a com- 
posé ccttc  chanson  si  connue  : 

Dan»  Ift  champ*  de  lâ  victoire  , 

guerrier  voie  aux  combat» , etc. 

A.  B— t. 

ANSPRAND  , roi  des  Lombards  t 
tuteur  de  Lieubert , fils  de  Canibei  t , 
eu  l’an  700  , et  dépouillé  l’année  sui- 
vante de  la  régence , par  Ragimbert , 
duc  de  Turin.  Lieubert,  son  pupiie, 
fut  blessé  et  lait  prisonnier  en  "ou  , 
ar  le  même  Ragimbert.  Le  rebelle  le 
t ensuite  massacrer  daus  le  bain.  La 
femme  et  le  Gis  aîné  d’Ansprand  fu- 
rent mutilés  avec  une  atroce  barbarie. 
Son  plus  jeune  fils  , Lintprand , fut 
épargné  ; il  alla  rejoindre  en  Bavière 
Ansprand,  qui  s’y  ''tait  réfugié.  Celui- 
ci  fut  obligé  de  différer  sa  vengeance 
jusqu’en  7 1 a.  Enfin  , il  rassembla 
une  armée  avec  laquelle  il  vint  atta- 
quer Aribert,  fils  de  Ragimbert,  Celui- 
ci  ayant  etc  défait , sc  noya  en  traver- 
sant le  Tcsin  à la  nage.  Les  Lombards 
lui  donnèrent  Ansprand  pour  succes- 
seur ; ce  prince  ne  régna  que  trois 
mois;  mais  son  fils  Lintprand,  qui 
lui  succéda  , fut  un  des  plus  grands 
monarques  de  la  Lombardie.  S.  S— t. 

ANSSE  DF.  VILLOISON.  Foy. 

VlM.OISON  ( DE). 

ANSTIS  ( Jour*  ) , antiquaire  hé- 
raldique distingué,  était  fils  de  John 
Anstis , seigneur  de  St.-Ncot,  en  Cor- 
nouailles , ou  il  naquit  en  1669 , et  fut 
élevé  à Oxford.  Dans  l’année  170a  et 
les  deux  suivantes  , il  représenta  au 
parlement  le  bourg  de  St. -Germain, 
Après  avoir  possédé  d’autres  places  , 
ir  tut , en  1 7 1 4 , nommé  à celle  de  roi- 
iG 


ant 

d’armes , qti’il  garda  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1744*  H ptiblia  : l.A  Letler 
conceming  the  honourof  Earl-Mar- 
shal,  1706;  in-8“.;II.  Theformof 
the  installation  of  the  Garter,  1720, 
in-8".  ; III.  The  régi  s ter  of  the  most 
noble  order  of  the  Garter,  with  a 
specimen  of  the  lires  of  the  knights , 
1724,  a vol.  iu-ful.  ; IV.  Observa - 
tions  introductory  to  an  historical 
essay  on  the  knighthood  of  the  Bath, 
1725  , iu-  4“.  Il  laissa  en  manuscrit 
un  grand  nombre  de  collections  sur 
la  science  héraldique,  les  antiquités, 
les  histoires  de  familles , la  topogra- 
phie, etc. , et  un  ouvrage  presque  fini, 
sur  les  Sceaux  en  Angleterre  , qu’il 
avait  intitulé  : Aspilogia.  D - t. 

ANTALCIDAS,  Spartiate , fameux 
par  la  paix  honteuse  qu’il  conclut , au 
nom  de  toute  la  Grèce,  avec  Artaxer- 
ers  Mnémon.  Les  Lacédémoniens  , 
obligés  de  rappeler  Agésilas  de  l’Asie  , 
pour  résister  à la  ligue  qui  s’était  for- 
mée dans  la  Grèce,  et  ne  se  trouvant 
pas  en  état  de  lutter  contre  les  forces 
des  Perses , envoyèrent  Autalcidas  au 
satrape  Téribazc  , avec  des  pouvoirs 
suffisants  pour  traiter;  et  celui-ci  con- 
clut, l’an  387  av.  J.-C.  ,un  traité  par 
lequel  les  Lacédémoniens  abandon- 
naient au  roi  de  Perse  toutes  les  villes 
grecques  du  continent  de  l’Asie  , ainsi 
«jue  Clazomènes  et  Chypre.  Le  roi  de 
Perse  ordonnait,  par  le  même  traité, 
que  toutes  les  autres  villes  grecques 
fussent  indépendantes , excepté  Lem- 
nos , Scyros  et  Imbros , qui  devaient 
continuer  d’apparteni  r aux  Athéniens , 
et  il  menaçait  de  se  déclarer  contre  les 
peuples  qui  se  refuseraient  à cette  pa- 
cification. Artaxercès  fut  si  satisfait  de 
ce  traité,  qu’il  fit  l’accueil  le  plus  fa- 
vorable à Antalddas;  et  nu  jour,  au 
sortir  d’un  repas,  il  lui  envoya  la  cou- 
ronne de  fleurs  qu’il  avait  sur  la  tête , 
apres  l'avoir  trempée  dans  des  h iules  4e 
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senteur.  Antalddas  retourna  à Sparte, 
où  il  fut  fait  éphore.  Les  Lacédémo- 
niens le  renvoyèrent  depuis  vers  Ar- 
taxercès pour  en  obtenir  des  secours 
en  argent;  mais  ce  prince,  qniappe- 
lait  Antalddas  son  hôte  et  son  ami , 
tant  que  Sparte  fut  à la  tête  de  la 
Grèce,  ne  fit  plus  attention  à lui  dès 
qu’il  vit  la  puissance  de  celte  répu- 
blique abattue , et  rejeta  sa  demande. 
Antalddas  revint  à Lacédémone , et  se 
voyant  en  proie  aux  railleries  de  se» 
ennemis,  craignant  meme  d’être  pour- 
suivi par  les  cphorcs , il  prit  le  parti 
de  se  laisser  mourir  de  faim.  G — b. 

AN  TAN  DRE,  frère  d'AgathocIcs , 
tyran  de  Syracuse  , commanda  les 
troupes  quclesSyracusainsenvoyèrcnt 
au  secours  des  Crotoniates.  Beaucoup 
moins  brave  que  son  frère,  il  n’était 
pas  moins  cruel,  et  il  exécuta  sans  ré- 
pugnance l’ordre  qu’il  reçut  de  lui , de 
faire  mourir  les  parents  de  ceux  qu’il 
avait  laissés  en  Afrique  avec  ses  fils, 
et  qui  les  avaient  tués  apres  son  dé- 
part. 11  survécut  à Agalhoctes , et  écri- 
vit son  histoire  qui  est  perdue.  C — n. 

ANTARAH  , ancien  poète  arabe, 
auteur  d’une  des  sept  Moallacah 
( Voy.  Amiual-Caïs  ).  Ce  poeme  fut 
composé  vers  le  commencement  du 
6”.  siècle  de  notre  ère , 4 l’occasion 
d’une  guerre  qui  s’était  élevée  entre  des 
tribus  arabes.  Antarab , l’un  des  plus 
braves  guerriers  de  sa  tribu  , s’y 
était  distingué , et  composa  sa  Moal- 
lacah, après  avoir  tué  de  sa  main 
Dhemdhem,  arabe  illustre , de  la  tri- 
bu de  Dhobyân.  W.  Jones , qui  a pu- 
blié à Londres,  en  1 78a,  une  traduc- 
tion anglaise  de  ce  poème,  remarque 
que  le  style  en  est  noble,  élevé,  et  très- 
beau  dans  les  descriptions.  J — it» 

ANTELMI  (Nicolas)  , chanoine 
et  vicaire  général  de  l'cglise  de  Fréjus  , 
dans  la  première  moitié  du  1 7r.  siècle, 
rendit  de  grands  services  au  chapitre 
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de  cette  église,  en  lui  faisant  restituer 
les  titres  cl  les  documents  dont  lies 
archives  avaient  été'  dépouillées.  11  les 
rechercha  de  tous  côtés,  à grands  frais, 
souvent  même  au  péril  de  sa  vie , et 
les  réunit  eu  deux  gros  volumes.  Il 
exerça  quarante  ans  les  fonctions  de 
syndic-général  du  clergé,  et  assista,  en 
cette  qualité,  à l’assemblée  qui  se  tint 
à Paris  dans  les  années  tGo5  et  tüoG. 
Il  était  tres-lié  avec  le  savant  protec- 
teur des  lettres,  Pciresc,  et  c’est  lui 
qui  a fourni  aux  frères  Gaucher  et 
Louis  de  Sainte-Marthe  , pour  leur 
G allia  Chris  tiana , le  catalogue  des 
évêques  de  Fréjus,  qu’il  a rédigé  sur 
les  plus  anciens  documents  de  l’évê- 
ché. 11  est  mort  le  a mars  itijG.  Ni- 
colas Antclmi  aécrit  des  yfdversaria , 
qui  sont  cités  à la  page  ■ 50  du  Traité 
de  Joseph  Antclmi , De  iniliis  Eccle- 
sia:  EorojuUensis,  Aix,  1G80,  in- 4". 

A.  L.  J«. 

ANTELMI  ( Joseph  ),  naquit  à 
Fréjus  le  u5  juillet  1 üjB.  Lorsqu’il 
eut  fiui  ses  études,  il  ubhnt,  par  la 
démission  de  Pierre  Antclmi , sou 
oncle,  un  cauonirat  à la  cathédrale 
de  cette  ville;, il  avait  composé,  dans 
sa  jeunesse , un  Traité  Ve  periculis 
canonicorum , c’est-à-dire,  sur  les 
dangers  de  la  vie  des  chanoines 7 
son  dessciu  avait  été  sans  doute  de 
s’en  préserver  ; Charles  Antclmi , soji 
frère,  a augmenté  depuis  ce  traité, 
qu’il  trouva  manuscrit,  et  qu’il  se 
proposait  de  publier.  Eu  1 6b o , il 
donna  une  Dissertation  latine  sur 
la  fondation  de  l’église  de  Fréjus. 
Non  seulement  il  y cherche  à fixer 
l’époque  de  cette  fondation  , mais  il 
donne  l’histoire  de  scs  saints,  de  scs 
évêques , et  traite  de  ses  privilèges 
et  de  ses  droits  ; il  y fait  aussi  des  ob- 
servations sur  l’antiquité,  l’origine, 
les  noms  divers  et  l’histoire  de  la 
ville.  ; il  traite  des  célèbres  monu- 
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raents  que  les  Romains  y ont  lais- 
sés, et  donne  les  deux  meilleures  fi- 
gures que  nous  ayons  de  la  Grande 
Porte , et  de  celle  qu’on  appelle  la 
Porte  Dorée  ; il  termine  par  une 
description  exacte  du  diocèse  , dans 
laquelle  on  trouve  une  histoire  cu- 
rieuse du  célèbre  monastère  de  I.e- 
rius.  Cette  dissertation  devait  prcccdt  r 
une  Histoire  complète  de  la  ville  et 
de  l’église  de  Fréjus,  qu’il  se  pro- 
posait de  publier  ; mais  celte  histoire 
est  restée  manuscrite.  En  tGR.j,  la 
recommandation  du  P.  La  Chaise, 
sous  lequel  il  avait  fait  sa  théologie  à 
Lyou , lui  valut  la  place  de  grand- 
vicaire  et  d’official  auprès  de  J.- R.  de 
Yertbamon,  évêque  de  Pamiers,  qui 
le  chargea  eu  même  temps  de  rétablir 
la  paix  dans  son  diocèse,  où  l’aflairc 
de  la  régale  avait  occasionné  des  trou- 
bles : il  s’acquitta  de  cette  commission 
avec  un  plein  succès,  et  les  peines  que 
lui  douna  celte  affaire  ne  l’empê- 
rlièrent  pas  de  s’occuper  de  travaux 
littéraires.  11  publia , en  1 GBq,  sur  les 
ouvrages  de  S.  Lcon-Je-Graud  et  de 
B.  Pruspcr,  plusieurs  Dissertations , 
dirigées  contre  le  P.  Quesuel:  celui-ci 
avait  attribué  ît  S.  Léon  plusieurs 
ouvrages  qu’Anlelmi  restitue  à. S.  Pros- 
per.  Le  P.  Quesuel  Jui  répondit  par 
une  lettre  insérée  dans  le  Journal 
des  Savants  , du  8 et  du  1 5 août 
1 G89 , ce  qui  engage^  Antçlmi  à 1 épli- 
quer  par  1 ouvrage  suivant  : Deux 
lettres  de  l’auteur  des  Dissertations 
sur  les  ouvrages  de  S.  Léon  et  de 
S.  Prosper,  à M.  l'ablié.. ,,,,  pour 
servir  de,  réponse  aux  deux  parties 
de  la  lettre  du  P.  Quesnel , Paris  , 
iGyo,  iu-4"-  La  Dissertation  d’  Vn- 
teliui , sur  le  Sjmhole  d’ Hthanase , 
est  aussi  dirigée  contre  le  P.  Ques- 
nel. Celui-ci  avait  conjecturé  que  ce 
Symbole  était  de  Vigile  de  Tapsc , 
évêque  d’Afrique,  vers  la  fin  du  5*, 
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siècle.  Antelmi , an  contraire , fait 
revivre  la  conjecture  de  P.  Pithou,qne 
ce  Symbole  est  d’im  théologien  fran- 
çais du  5*.  siècle  , qu’il  n'oit  cire 
Vincent  de  Lerins.  Il  publia  encore, 
dans  la  infrtie  année , De  tvlale 
S.  Martini  ' Tttronensis  episcopi , et 
quorundam  ejus  gestorum  ordine , 
anno  emortuati , nec  nnn  S.  Bric- 
cio  successorv , Epistola  ad  B.  P. 
triton.  Pùghim,  Paris,  i<><)5,  in-8°. 
Il  indique  tons  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  vie  de  S.  Martin  , et  re- 
trace les  laits  dans  nn  ordre  chrono- 
logique. Outre  ces  ouvrages , on  a 
encore  de  lui  : 1.  De  Sanctce  Maximœ 
virginis , Callidiani  in  Forojuliensi 
diocesi  cnltu  et  patria,  Epistola 
ad  virum  Cl.  Danielem  Papebro- 
chium.  Cette  lettre  se  trouve  dans 
la  collection  de  Bollaudus , du  i(i 
mai , pag.  58o.  Il  y prouve  que  cette 
Sto.  Maxime,  qu’on  révère  particu- 
lièrement dans  le  diocèse  de  Fré- 
jus , appartient , en  effet , à la  Pro- 
vence, et  non  an  Frioul  en  Italie,  oit  on 
ne  connaît  ni  sa  mémoire  ni  son  culte, 
et  où  on  ne  Cbitserve' aucune  de  scs 
reliques  } if  pense  qu’elle  était  de 
Crasse  en  Provence.'  Charles  An- 
telmi croit  , au  contraire  , qu’elle 
était  d'Afrique , et  qu’elle  est  morte 
en  Provence.  II.  De  translàtioné 
corporis  Sancli  Auxilii , Epistola 
ad  virum  Cl.  I.udoeicum  Thomas- 
sinum  de  Mazuuge  ; III.  Asserlio 
pro  imico  S.  Eucherio  Lugdunensi 
episcopô , opus  posthnmum;  acces- 
sit Concilium  Begiense  sttb  Bos- 
tagno  metropbRtano  Atjuensi  anni 
ta85.  .T une  primurn  prodtl  i'nte- 
grum  , cl  nolis  illusiratum  , opéra 
Caroli  Antelmi , désignait  episcopi 
G rassensis , privposili  Forojuliensi  s, 
Paris,  1 in  -4".  Cet  otrvrnge  fut 
composé  pour  prouver  qu’il  n’v  a eu 
qu\M  5.  Euchcr,  évêque  de  Lyon; 
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on  y donne  son  histoire  et  celle  de 
Ste.  ConsoVte.  Pierre  - François  Chi- 
flet  avait  déjà  écrit  en  faveur  de  la 
meme  opinion , mais  Baiflct  avait 
porte  un  autre  jugement  dans  ses  Fies 
des  Saints.  Le  concile  de  Hier,  qui 
fait  le  sujet  de  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage . a eu  lieu  le  i(i  mars  1 9.85 , 
sous  IYpisrop.it  de  Rostagni,  arche- 
vêque d Aix  ; on  y ordonna  des  prières 
pour  la  délivrance  de  Charles  II, 
comte  de  Provence,  alors  prisonnier 
à Barcelone,  et  on  y fit  des  réglements 
de  discipline.  L’ouvrage  d’Antehni  n’a 
ctépublié  qu’apres  ta  mort  de  l’auteur, 
par  les  soins  de  son  frère  Charles  An- 
telmi, évêque  de  Grasse;  c’est  même 
le  seul  ouvrage  que  rclui-ci  ait  trouve 
entièrement  achevé  dans  les  manus- 
crits de  son  frère.  Joseph  Antelmi  est 
mort  le  ai  juin  181)7  , à l’âge  de  4<) 
ans,  à Fréjus,  où  il  était  revenu  peu 
auparavant  pour  y rétablir  sa  poitrine, 
fortement  altérée  par  sa  trop  grande 
application  à l’étnde.  Il  laissa  1rs  maté- 
riaux de  plusieurs  ouvrages  qu’il  avait 
commencés,  tels  que, une  édition  des 
(Ouvres  de  S.  Prospérât  ne  Histoire 
complète  du  diocèse  de  Fréjus , une 
autre  du  mdnastere  de  Lerins,  sous 
le  titre' de  Sécréta  Lhlnensium  seu 
Thebais  lirino-Forojuliensis , une 
Dissertation  sur  le  Sj-mbole  des 
Apôtres , nn  Traité  de  la  translation 
du  corps  de  la  B.  Dilectrix , dont  le 
culte  est  célèbre  dans  le  diocèse  de  Pa- 
miers  ; d’autres  sur  S.  Antonin , évêque 
de  Pamiers,  sur  la  patrie  de  Cassia- 
nus.  A.  L.  M. 

ANTELMI  (Piétine),  neveu  de 
Nicolas,  né  à Fréjus,  étudia  à Pa- 
ris la  théologie  et  la  jurisprudence, 
et  y fut  reçu  docteur  dans  ces  deux 
facultés.  De  retour  dans  scs  foyers , 
il  voulut  suivre  les  traces  de  sou 
oncle  qui  , dans  sa  vieillesse,  avait 
cherché  à lutter  contre  le  célèbre  Pci- 
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rose,  en  établissant,  comme  lui , un 
riche  cabinet  d'antiquités.  11  s’appli- 
qua donc  avec  ardeur  à la  recherche 
des  monuments  de  sa  patrie,  et  en 
forma  uue  lics-l>clle  collection.  11  per- 
dit cependant , ensuite , le  goût  de  ce 
genre  d’occupation;  car,  des  t63o, 
il  commença  à se  défaire  de  son  ca- 
binet , dont  il  gratifia  peu  à peu  le 
célèbre  de  Peiresc  : il  lui  donna,  entre 
autres , le  beau  trc’pied  de  bronze  sur 
lequel  celui-ci  a composé  une  disser- 
tation ( V.  Peiresc  ).  Lorsqu  en  1637, 
Peiresc  vint  à mourir,  Pierre  Antelmi 
abandonna  l’étude  des  antiquités  , et 
ne  dirigea  plus  ses  travaux  que  vers 
la  théologie.  Après  la  démission  de 
son  oncle , il  obtint  son  canouicat , 
qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  ses 
jours,  arrivée  le  27  nov.  1Ü68.  11 
a refondu , sur  des  actes  authenti- 
ques, lesleçous  qu’on  était  dans  l’usage 
de  lire  aux  oilices  de  S.  Léouce, 
et  eu  a rejeté  toutes  les  traditions 
fabuleuses  concernant  ce  patron  de 
l’cglise  de  Fréjus  , ainsi  qu’on  le  voit 
dans  la  préface  de  la  dissertation  de 
Joseph  Antelmi , De  initiis  Ecclesiœ 
Forojuliensis , Aix , 1680 , iu-4“. , et 
dans  l’ouvrage  de  Louis  Dufour , S. 
Leontius  Episcopus  et  Martyr , suis 
Forojuliensibus  restitutus,  Avignon, 
i638,  in-8-'.  A.L.M. 

ANTELMY  ( Pierre  - Thomas  ) , 
naquit  le  14  septembre  1730,  à Tri- 
ganre  en  Provence.  Après  avoir  ache- 
vé scs  deux  cours  de  philosophie,  à 
l’âge  de  quinze  ans,  if  s’adonna  aux 
mathématiques.  Arrivé  à Paris , il  se 
lia  avec  les  plus  célèbres  géomètres , 
et  fut  bientôt  nommé  professeur  de 
mathématiques  à l’école  militaire,  puis 
inspecteur  des  études.  Chargéen  même 
temps  de  l’observatoire  qu’on  venait 
d’y  construire,  scs  observations  lui 
fournirent  divers  mémoires  que  l’aca- 
démie des  sciences  a publiés  dans  scs 
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recueils.  11  avait  composé  lin  Traité 
de  Dynamique  qui  n’a  pas  été  im- 
primé. lia  traduit  de  l’italien  l’ouvrage 
d'Agnési  ( Foy.  Agnési  ).  On  lui  doit 
encore  : 1 . Fables  de  Lessing,  etdis- 
serlation  sur  la  nature  de  la  Fable  , 
trad.de  l'allen».,  1764,10-12;  1780, 
petit  10-8“.  ; 1 800 , in-8’. . en  trois  pa r- 
tics,  contenant,  t°.  le  texte  allemand 
avec  une  version  interlinéaire  de 
M.  Iinulard , éditeur;  2".  le  texte  alle- 
mand , et  la  traduction  d’Antdmy  eu 
regard;  3“.  le  texte  allemand.  La  table 
faite  par  l’éditeur  contient  la  morale 
dis  fables.  II.  Le  Messie,  poème  de 
Klopstock , traduit  de  l’allemand  avec 
Jwikcr  et  autres,  1 761),  2 vol.  in- 12. 
Ce*  deux  volumes  ne  contiennent  que 
les  dix  premiers  chants , et  les  traduc- 
teurs n’ont  pas  continué  leur  travail, 
Anlhclmy  est  mort  le  7 janvier  1 783. 

A.  B— t. 

AN  TENOR,  sculpteur,  vivait  à 
Athènes  dans  la  76“.  Olympiade  : il 
se  rendit  célèbre  en  sculjrtant  les 
statues  d’Harmodius  et  d’Aristogiloii , 
destinées  à remplacer  celles  en  bronze 
qui  avaient  été  enlevées  par  Xercès. 
Alexandre-le-Graud  les  retrouva  en 
Perse , et  les  renvoya  aux  Athéniens. 
Pline,  liv.  XXXI V,  chap.  8 , attiir 
bue  celles-ci  à Praxilèles  ; c’est  une 
erreur  évideutc , puisque  Xercès  prit 
Athènes  l’an  480  avant  J.-C. , et  que 
Praxitèies  ne  florissait  que  80  ans 
{dus  tard,  Wintebuann  nomme  ce 
sculpteur  Agénor.  L — S — t. 

ANTÈRE  ( S.  ) , ou  ANTEROS , 
Grec  de  naissance  , du  pape  après  la 
mort  de  Poutien  , le  21  nov.  235, 
et  du  temps  de  la  persécution  de  M.ni- 
miu.  Autère  n’occupa  le  St.  - Siège 
qu’un  mois  et  quelques  jours.  Il  mou- 
rut le  5 janvier  256.  D — s. 

ANTESIGNAN  (Pierre),  gram- 
mairien du  16e.  siècle,  né  à ftabasteiri» 
en  Languedoc,  publia  uue  Gram- 
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maire  grecque , qui  eut  plusieurs  exi- 
lions, et  un  Traité  de  la  grammaire 
universelle  , ouvrage  considérable  , 
mais  mal  digéré.  Dans  ses  éditions  de 
Tércncc,  il  n’épargna  aucun  soin 
pour  faciliter  l’ctudc  de  la  langue  la- 
tine. Il  publia  les  comédies  de  cet  au- 
teur, de  trois  façons  differentes,  d’a- 
bord avec  de  courtes  notes , ensuite 
avec  les  notes  de  tous  les  commenta- 
teurs de  Tércncc;  et  enfin,  avec  de 
nouvelles  notes  marginales,  une  tra- 
duction et  une  paraphrase  en  fran- 
çais des  trois  premières  comédies.  Cet 
ouvrage  fut  publié  à Lyon,  en  i556. 
Antcsiguan  fit  encore  : Thcmatis  ver- 
lorum  investigandi  ratio , et  Praxis 
præceptorum  linguce  præcæ.  Antesi1 
g na u eut  le  mérite  de  poursuivre  avec 
une  grande  persévérance  des  travaux 
utiles.  D — t. 

ANTHELME  ( S.  ) évêque  de  Bel- 
ley,  d’une  famille  noble  de  Savoie, 
fut  d’abord  premier  dignitaire  des 
chapitres  de  Genève  et  de  Bclley , re- 
nonça, jeune  encore,  au  monde;  et, 
touché  de  la  vie  édifiante  des  char- 
treux, il  pratiqua  avec  une  grande  fer- 
veur la  règle  de  ces  solitaires,  et  fut 
du  général  de  son  ordre.  11  rétablit  la 
discipline  qui  s’était  altérée,  et  se  dé- 
mit ensuite  de  sa  dignité.  Malgré  son 
amour  pour  la  retraite,  il  rendit  de 
grands  services  à l’Église,  divisée  alors 
par  un  schisme;  il  sut  déconcerter  les 
projets  de  l’anti-pape  Victor  III,  que 
soutenait  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  , et  contribua  à faire  prévaloir 
le  parti  d’Alexandre  III,  qui  avait  été 
élu  selon  les  formes  canoniques  , et  en 
fut  récompensé  par  l’évêché  dcBeliey  ; 
niais  il  fallut  un  ordre  du  pape  pour 
obliger  S,  Anthclme  à accepter  cet  hon- 
neur. 11  commença  la  réforme  de  son 
diocèse  par  celle  du  clergé,  montra  une 
fermeté  inébranlable  dans  les  contev 
tâtions  qu’il  eut  avec  Humbert,  comte 
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de  Savoie  ; excommunia  ce  prince , 
pour  avoir  permis  à un  de  ses  archers 
de  tuer  un  piètre  ; mais  le  pape  ayant 
absous  Humbert  de  Savoie , Anthclme 
quitta  son  siège  pour  se  retirer  dans 
la  grande  Chartreuse.  Il  fut  bientôt 
ramené , par  ordre  du  pape , à son 
église , donna , dans  sa  dernière  ma- 
ladie , l’absolution  au  comte  Humbert, 
qui  vint  la  lui  demander,  et  mourut 
le  26  juin  1 1 uft.i  plusde  70  ans.  K. 

ANTHÉM1DS,  l’un  des  hommes  les 
plus  recommandables  qui  aient  paru 
dans  l’Histoire  de  l’empire  d’Oricnt, 
était  petit-fils  de  Philippe , préfet  d’O- 
rient,  qui,  sous  le  règne  de  Constance , 
étrangla  de  ses  propres  mains  Paul , 
évêque  de  Constantinople.  Authémiu* 
fut  d’abord  ambassadeur  en  Perse, 
puis  maître  des  offices,  et  enfin  consul 
en  4o5 , sous  le  règne  d’Arcadius  ; la 
même  année  , il  fut  nommé  préfet 
d’Orient,  et  l’année  suivante,  patrice. 
Il  se  montra,  par  sa  prudence  et  par 
scs  vertus , digne  de  ces  hautes  fonc- 
tions ; et  lorsqu’on  408  , Arcadius,  en 
mourant,  laissa  le  sceptre  à Théo- 
dose II,  qui  n’avait  alors  que  7 ans, 
Antliémius , par  sa  sagesse,  conserva 
au  jeune  empereur  son  héritage.  U 
s’entoura  des  nommes  les  plus  habiles 
et  les  plus  intègres,  forma  une  étroite 
alliance  avec  les  Perses,  captiva  les 
Huns , arrêta  les  violences  des  diffé- 
rentes sectes  qui  partageaient  la  cajii- 
tale,  forma  d’utiles  établissements, 
éleva  des  monuments  publics , et  en 
4i3,  enferma  Constantinople  d’une 
nouvelle  enceinte  de  murs.  11  eut  sou- 
vent à réprimer  les  intrigues  des  eu- 
nuques, alors  tout-puissants  à la  cour 
des  empereurs.  Lors  de  l’élévation  de 
Pulcbérie,  vers  l’an  4<4i  *1  se  démit 
du  pouvoir,  et  vécut  depuis  dans 
l’obscurité.  Scs  rares  qualités  lui  at- 
tirèrent ce  bel  éloge  de  la  part  de 
S.  Jcau  Chrysostôme  : a Au  lieu  d» 
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» vous  féliciter  d’avoir  réunileconsu- 
» lat  et  la  préfecture , je  félicite  ces 
» deux  dignités  d'être  si  Lieu  placées. 
» La  vertu  va  se  trouver,  à l’abri  de 
» votretribunal,dansun  asyle  assure, 
n et  le  temps  de  votre  magistrature 
» sera  pour  tout  l’Orientune  fête  per- 
» pétuelle.  » L — S — s. 

ANTHÉMIOS,  empereur  d’Occi- 
dent,  était,  par  sa  mère,  pelit-fils  du 
précédent.  En  467 , l’Italie  gémissait 
sous  la  tyrannie  de  Ricimer  ( F oy.  ce 
nom);  le  sénat  et  le  peuple  romain 
demandèrent  à Léon , empereur  d’O* 
rient,  de  leur  donner  un  souverain  : 
celui-ci  désigna  Anthérnius,  dont  Ri- 
ciraer  voulut  bien  confirmer  et  sou- 
tenir la  nomination,  sous  la  condition 
secrète  que  le  nouvel  empereur  pren- 
drait pour  gendre  ce  dangereux  sujet. 
Le  mariage  se  fit  peu  de  temps  apres 
l’arrivée  d’Anthémius  en  Italie.  Le 
bruit  de  ses  vertus  l’y  avait  précédé; 
on  vantait  sa  bienfaisance  et  sa  piété: 
en  effet,  il  fonda  quelques  hospices; 
mais  on  n’est  pas  d’accord  sur  son 
orthodoxie.  Sous  son  règne,  les  Ro- 
mains furent  entièrement  expulsés 
de  l’Espagne;  mais  un  danger  plus 
imminent  menaçait  Anthérnius  ; des 
brouillcries  s’étaut  élevées  entre  Rici- 
itier  et  lui , le  Suève  orgueilleux  se 
relira  à Milan  , et  se  prépara  à com- 
battre son  beau-père  et  son  empereur. 
Epipbanes,  évêque  de  Pavie,  les  ré- 
concilia ; mais  le  vindicatif  Riciraer 
suscita  de  tous  côtés  des  ennemis  et 
des  traverses  à Anthérnius;  enfin , en 
4~n , Ricimcr  ayant  appris  que  Léon, 
empereur  d’Oricnt , venait  de  faire 
assassiner  Aspar  et  Ardaburius,  deux 
de  ses  sujets  aussi  puissants  qu’am- 
bitieux , redouta  pour  lui-mcmc  un 
pareil  sort , et , décidé  à prévenir  Art- 
thémins,  il  s’avança  vers  Rome , à la 
tête  d’une  armée  : il  avait  un  parti 
<laus  cette  \xlic , qui  se  trouvait  ainsi 
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partagée  entre  te  beau  - père  et  le 
gendre.  Au  bruit  de  cette  division, 
l'empereur  d’Oricnt  envoya  Olybrius 
en  Italie;  mais  Ririmer,  accoutume' 
à faire  du  sceptre  l’instrument  de  ses 
desseins , l’offrit  à Olybrius  qui  l’ac- 
cepta, soit  par  crainte,  soit  par  tra- 
hison. Anthérnius  ne  trouvant  qu’un 
ennemi  de  plus  dans  celui  qui  devait 
être  son  défenseur , sc  réfugia  dans 
une  église;  ses  partisans  n'osaient  se 
montrer,  et  la  famine  et  la  misère 
les  poursuivaient  dans  leurs  maisons. 
Déjà  le  rebelle  entrait  dans  Rome  ; un 
Gaulois,  nommé  Bilimer,  fidèle  à An- 
thémius  , Ini  amena  un  corps  de 
troupes  avec  lequel  il  livra  un  san- 
glant combat  sur  le  pont  d’Adrien;  il 
fut  défait  et  tué.  Rîrimer,  victorieux, 
saccagea  Rome,  et  fit  massacrer  An- 
tbemius , l’an  t^yx.  Ce  prince  avait 
régné  5 ans.  Il  laissa  trois  fils,  et  une 
fille  mariée  à Ricimer.  L’un  de  ses 
fils , nommé  Marcien,  fut  sur  le  point 
d’arracher  l’empire  d’Orient  à Zenon  , 
en  479;  tuais  il  finit  par  être  pris  et 
exilé  au  fort  de  Papyre,  en  Isaurie. 

L— S — e. 

ANTHÉMIUS,  architecte  et  sculp- 
teur , ne  a Traîles  en  Lydie  , vivait 
sous  l’empire  de  Justinien , dont  la  ma- 
gnificence donna  lieu  à Anthérnius  de 
signaler  fréquemment  ses  grands  ta- 
lents. Il  connaissait  parfaitement  les 
mathématiques,  et  ce  fut  avec  leur  se- 
cours qu’il  entreprit  les  plus  vastes 
constructions.  Il  paraît  aussi  que  les 
secrets  de  la  physique  et  de  la  chimie 
ne  lui  étaient  pas  moins  familiers  ; car 
les  historiens  rapportent  qu’il  imitait 
les  effets  du  tonnerre  et  des  éclairs, 
et  même  , ajoutent-ils , des  tremble- 
ments de  terre.  On  serait  tenté  de 
croire , d’après  ce  récit , qu’Anthcmius 
avait  trouvé  quelque  composition  as- 
sez semblable  à la  poudre.  Le  rhéteur 
Zenon  lui  ayant  donné  des  sujets 
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de  plainte  , Anthemius  , pour  s’eu  Anthemius  donne  la  manière  de  cons- 
venger , déploya , auprès  de  la  maison  truirc  les  miroirs  ardents  , cl  cxpli- 
dc  Zenon , l’ap jjareil  effrayant  de  son  que , en  quelque  façon , comment  Ar- 
arl.  Le  rhéteur  sentit  tout  à coup  sa  chimède  a pu , à l’aide  de  ces  miroirs , 
maison  ébranlée  jusque  dans  ses  fou-  brûler  les  vaisseaux  des  Romains, 
dements  ; il  vit  briller  la  foudre , et , L — S — e. 

croyant  le  ciel  déchaîné  contre  lui , il  ANTHERMUS , ou  ATHEN1S,  de 
s’enfuit  épouvanté.  Le  principal  tilrede  Pile  de  Cbio,  était  frère  de  Bupalus  : 
gloire  d’Alitbéraius  est  la  construction  tous  deux  étaient  sculpteurs , ainsi  que 
de  l’église  de  Sainte  - Sophie , la  plus  leur  père  Anthermus , leur  aïeul  Mic- 
bellc  que  le  christianisme  ait  élevée  ciades  et  leur  bisaïeul  Malas.  Pline  dit 
dans  l’Orient,  liàtic  d’abord  par  Gins-  que , pour  trouver  le  commencement 
tance,  réparée  par Théodose-Ie-Jeune,  de  l’art  dans  cette  famille,  il  faut  rc- 
décoréc  par  tous  les  empereurs  , elle  monter  à la  première  olympiade.  Au- 
avait  été  réduite  en  cendres  dans  la  thermus  et  son  frère  vivaient  54o 
sédition  arrivée  en  53'i,  sous  le  règne  ans  av.  J.-C.  Le  poète  Hypponax , 
de  Justinien , qui  forma  aussitôt  le  pro-  leur  contemporain,  était  d’une  lai- 
jet  de  la  rebâtir  et  d’en  faire  le  plus  bel  deur  effrayante  ; les  deux  artistes  s’a- 
étlifice  de  l’univers.  Anthemius  fut  char-  musèrent  à le  représenter  dans  toute 
géd’cn  poser  les  fondements;  et  le  plan  sa  difformité,  et  l'exposèrent  ainsi  à la 
qu’il  suivit  est  encore  admiré  de  nos  visée  publique.  Hipponax  , indigné  , 
jours,  llassitcetiinmensecdificedansla  fit  contre  eux  des  vers  satiriques  qui 
plus  grande  place  de  Gmstantinople,  les  mirent  au  désespoir;  on  crut  même 
nommée  1 ’ Augusléon.  L'église,  tour-  qu’ils  s’étaient  pendus;  mais  Pline  con- 
née  vers  l'Orient,  selon  l’ancien  usage,  tredit  ce  fait.  Un  grand  nombre  de 
était  de  forme  carrée  ; elle  avait  leurs  ouvrages  décorait  les  îles  de  la 
toises  de  longueur  sur  38  de  largeur.  Grèce.  II  y en  avait  plusieurs  dans 
On  employa  , pour  b construire  , un  l'ile  de  Oélos  , au  bas  desquels  ils 
ciment  composé,  suivant  Codin,  de  avaientgravé orgueilleusement: a Chio 
tuiles  pilées,  d’orge  bouilli , de  chaux  a est  aussi  célèbre  par  les  ouvrages 
et  d’écorce  d’ormes  hachée  ; on  se  » des  fils  d’ Anthermus  que  par  sa 
servait  d’eau  tiède  pour  délayer  ce  ci-  » puissance.»  Pline  parle  d’une  statue 
ment  qui,  suivant  le  même  auteur  , de  Diane,  qui  se  voyait  dans  cette  der- 
aequérait  la  solidité  du  fer.  Anthemius  mère  île,  et  qu’ils  avaient  sculptée  de 
ne  poussa  pas  la  construction  plus  loin  telle  sorte , qu’en  entrant  dans  le  trin- 
que les  fondements  ; il  mourut  vers  pie , ou  croyait  lui  voir  un  visage  sé- 
l’au  534,  et  laissa  à Isidore  de  Milct  l ieux , tandis  qu’elle  paraissait  sourire 
la  gloire  de  terminer  ce  monument,  à ceux  qui  sortaient.  Une  grande  partie 
Authéuiius  avait  écrit  un  livre  sur  les  de  leurs  ouvrages  passa  de  la  Grèce  à 
machines  singulières , etc.  Duptiy,  se-  Rome,  où  Auguste  les  plaça  dans  dif- 
crétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  férents  temples.  Aristophanes,  dans  sa 
inscriptions  , a donné  un  Fragment  comédie  des  Oiseaux , désigne  Aulher- 
d’Anthémitis, contenant  des  problèmes  nuis  sous  le  nom  d’xlrchennus. 
de  mécanique  et  de  dioptrique , auquel  L — S — e. 

il  a joint  des  notes  et  des  observations,  ANTHOINE  ( Frahçois-P-aul-Mi- 
in-4".  » 777  ( Mémoires  de  l'académie  cocas },  lieutenant-général  du  bailliage 
des  Belles-Lettres).  Dans  ce  morceau,  de  Boulay  , député  du  tiers-ctat  de 
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Sargucmines  aux  étals  - généraux , s’y  tico,  ou  Àntiquiis , avec  les  anciens 
montra  zélé  partisan  de  la  révolution,  grammairiens.  G— É. 

11  y parla  en  laveur  de  l’institution  ANTIDOTE,  peintre  grec,  disciple 
des  jurés,  réclama  pour  le  roi  la  d’Euphranor , vivait  dans  la  i o4'- 
liberté  d’organiser  le  ministère  à sa  olympiade, 564ans,av.J.-C.Soncolo- 
volonté  , vota  le  licenciement  des  ris  était  sévère, et  ses  ouvrages, plus 
officiers  de  l’armée,  et  appuya  la  siip-  soignés  que  nombreux  ; les  plus  re- 
presssion  des  ordres  de  chevalerie,  marquables  étaient  un  Lutteur  et  un 
Nommé,  en  septembre  i jçyx  , député  Joueur  de Jhlte.  On  regardait  comme 
du  département  de  la  Moselle  à la  con-  un  titre  encore  plus  glorieux  pour  lui , 
vention,  il  fut  envoyé  eu  mission  dans  d’avoir  été  le  maître  de  Nicias  d’A- 
le  département  delà  Meurtbe,  durant  thenes.  b — S — F.. 

l’hiver  de  i ■jtpl , et  revint  mourir  à ANTIGÈNES,  macédonien  , l’un 
Metz , après  avoir  légué  tous  ses  biens  des  chefs  des  Argyraspides , qui  sui- 
à la  nation:  ce  que  la  convention  re-  virent  Alexandre  en  Asie.  Après  la  mort 
fusa.  N— »l.  de  ce  prince,  il  resta  fidèle  à sa  fa- 

ANTIBOUL(Charles-Loüis),  né  mille,  et  ce  fut  pour  cela  qu’il  prit  le 
à S.-Tropez,  homme  de  loi , adminis-  parti , d’abord  de  Perdicas , et  ensuite 
trateur  du  département  du  Var,  dé-  d’Eumènes,  qu'il  n’abandonna  jamais, 
puté  de  ce  département  à la  conven-  quelques  offres  qui  lui  fussent  faites, 
tion , refusa  ac  prendre  la  qualité  de  Ce  général  ayant  été  livré  à Antigoue 
juge  de  Louis  XVI,  vota  la  détention,  parles  Argyraspides  eux-mêmes,  An- 
fut  envoyé  en  mission  en  Corse , ar-  tigèues  eut  le  même  sort,  et  Antigone 
rêté  à son  retour  à Marseille  parles  le  fit  brûler  tout  vif,  vers  l’an  3t5 
sections  insurgées,  délivré  par  le  gé-  av.  J.-C.  C— R. 

itérai  Cartaud , décrété  d’arrestation,  ANTIGÉNIDAS.  Deux  Thébains 
pour  avoir  compromis  la  dignité  lia-  de  cc  nom  se  distinguèrent  par  leur 
tionale  dans  son  interrogatoire  à Ve-  talent  à jouer  de  la  flûte.  Le  premier, 
Iiise,  condamné  à mort  comme  com-  fils  de  Dionysius  , donna  quelques 
plicedu  parti  de  Li  Gironde , et  exe-  leçons  à Alcibiade.  Il  en  était  ques- 
cutéleVi  oct.  reçjj,  à 4i  ans.  N— c.  tion  dans  un  discours  de  Lysias.  Le 
A NTIC.  Fqy.Hotc.  second,  fils  de  Satyrus  , fut  beau- 

AN’TICO  (Lachbkt),  en  latin  An-  coup  plus  célèbre  par  les  changements 
tiquus  , grammairien  qui  vivait  au  qu’il  fit  à la  flûte  , en  y multipliant 
commencement  du  iq*.  siècle,  était  les  trous  de  manière  qu’on  pût  jouer 
de  Lentino,  en  Sicile.  H était  prêtre,  dans  plusieurs  modes.  Il  tira  le  plus 
et  enseigna  la  grammaire  dans  le  sé-  grand  parti  de  cet  instrument  , qui 
minaire  de  Padouc.  11  a laissé  : I.  De  jusqu’alors  avait  été  très-borné;  il 
Eloijuentid  compendiarii  libri  très,  joua  de  la  flûte  aux  noces  d’Iphicratc, 
Venise,  i5q4,  iu-H'.,  et  ensuite  Pa-  lorsque  ce  général  athénien  épousa  la 
doue,  1Ü18;  11.  De  institution;  gram-  fille  deCotvs,  roi  de  Thrace.  11  joua 
maticte  Commentarii  très , Padoue,  aussi  devant  Alexandre,  et  il  accom- 
1 Go  t,  in-8°.  Fabricius,  Biblioth.  lal.,  pagnait  ordinairement  le  poète  Phi- 
vol.  a,  avertit  qu’Eiic  Putschius,  dans  loiène  , lorsqu’il  récitait  ses  vers, 
ses  Grammalici  iwteres  , et  Joseph  D’après  tout  cela , il  est  évident  qu’ou 
Quesnel , dans  son  Catalogus  biblio-  ne  doit  pas  le  confondre  avec  celui  qui 
{lujçitt  T lut  «tue , ont  confondu  cet  An-  fut  le  maître  d’Alcibiade.  C — a. 
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ANTIGONE , l’un  des  capitaines 
d’Alexandre , à qui , après  scs  pre- 
mières conquêtes  en  Asie , ce  prince 
confia  le  gouvernement  de  la  Lvdie  et 
de  la  Phrygie.  Antigone , quoique  avec 
peu  de  troupes,  sut  défendre  ces  pro- 
vinces, et  parvint  meme  à soumettre 
la  Lycaonie.  Après  la  mort  du  roi  de 
Maccdoine , Antigone  obtint,  dans  le 
partage  de  scs  conquêtes,  la  Phrygie, 
la  Lydie  et  la  Pampbylie.  Perdicas 
s’étant  rendu  maître  de  l'esprit  d’Ari- 
dée,  qui  avait  succédé  à Alexandre  de 
Macédoine,  et  ayant  fait  tuer  Méléagre, 
aspirait  à réunir  sous  sa  domination 
tous  les  états  d’Alexandre  ; et  comme 
il  craignait  l’activité  d’Antigone  , il 
chercha  un  prétexte  pour  s’en  défaire , 
et  l’accusa  d’avoir  désobéi  aux  ordres 
du  roi.  Antigone, devinant  scs  projets, 
s’embarqua  furtivement  avec  Démé- 
trius son  fils  et  scs  amis  , se  rendit, 
en  Europe,  auprès  de  Cratère  et  d'An- 
tipater , et,  de  concert  avec  Ptolémée, 
ils  déclarèrent  la  guerre  à Perdicas. 
Ce  dernier  passa  tout  de  suite  en  Asie , 
résolu  d’aller  attaquer  Ptolémée , qui 
était  le  plus  puissant  ; mais  comme 
Ptolémée  était  fort  aimé  en  Égypte , 
et  que  Perdicas  ne  l’ctait  pas  autant 
des  Macédoniens,  celui-ci  n’eut  aucun 
succès,  et  futmême  tué  par  scs  propres 
soldats.  Elimines,  l'un  de  scs  géné- 
raux, était  encore  très-puissant  eu 
Asie  ; on  chavgca  Antigone  de  conti- 
nuer la  guerre  contre  lui , et  Eumèncs 
ayant  été  trahi  par  ses  propres  sol- 
dats , Antigone  le  fit  mourir,  et  se 
rendit  bientôt  maître  de  presque  toute 
l’Asie,  Sélcucus  ayant  pris  la  fuite , et 
s’étant  retiré  auprès  de  Ptolémée.  Il 
s'empara  aussi  de  la  plus  grande  par- 
tie des  trésors  d’Alexandre,  qui  étaient 
à Ecbatane  et  à Sur.e;  Plolémcc,  Cas- 
sandre  et  Lysimaque  lui  en  ayant 
demandé  compte  , il  s’y  refusa  , et 
déclara  même  la  guerre  à Cassaudre , 
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pour  venger  , disait-il , la  mort  d’O- 
ivmpias.et  délivrer  Alexandre , fils 
d’Alexandre  , qui  s’était  renfermé, 
avec  Roxane  sa  mère,  dans  Amphipo- 
lis.  Tous  les  chefs  , révoltés  ae  son 
ambition , se  coalisèrent , et  tandis  que 
Cassandre  attaquait  l’Asie  mineure, 
PtoléméeetSéleucus  s’avancèrent  dans 
la  Syrie,  où  ils  défirent  Démétrius, 
fils  d'Antigone.  Séleucns,  de  son  côté, 
reprit  Kabyionc.  Antigone,  apprenant 
ces  revers  , revint  promptement , et 
fit  abandonner  la  Syrie  à Ptolémée , 
qui  se  retira  en  Égypte.  Antigone 
n’osa  pas  l’y  attaquer  ; il  envoya  Dé- 
métrius contre  Sélcucus , à qui  il 
reprit  Babylone  ; alors  Antigone  , 
Ptolémée,  Lysimaque  et  CassaDdre 
conclurent  un  traité  de  paix,  par  lequel 
ils  devaient  rester  en  possession  des 
pays  qu’ils  occupaient , jusqu’à  la  ma- 
jorité d’Alexandre , fils  de  Roxane, 
qui  avait  le  titre  de  roi.  A peine  ce 
traité  eut-il  été  conclu , que  Cassandre 
fit  périr  le  jeune  Alexandre  et  sa  mère, 
et  la  guerre  s’alluma  de  nouveau  entre 
les  prétendants  à l’empire.  Ptolémée , 
après  avoir  eu  quelques  avantages , 
fut  vaincu  sur  mer  par  Démétrius. 
Antigone  leva  alors  ouvertement  le 
masque  , et  prit  le  titre  de  roi , qu’il 
donna  aussi  à son  fils.  Ptolémée,  Ly- 
simaque et  Cassandre  en  firent  de 
même.  Antigone  entreprit  ensuite  de 
chasser  Ptolémée  de  l'Egypte,  et  ras- 
sembla pour  cela  des  forces  considéra- 
bles , tant  de  terre  que  de  mer  ; mais 
ayant  perdu  par  les  tempêtes  la  plus 
grande  partie  de  ses  vaisseaux,  et  lùo- 
iétuée  ayant  disposé  ses  troupes  de 
manière  à rendre  tonte  invasion  impos- 
sible, il  fut  obligé  de  se  retirer.  Peu  de 
temps  après , Démétrius  sou  fils  chassa 
Cassandre  de  toute  la  Grèce.  Ce  der- 
nier implora  le  secours  de  Lysimaque, 
qui  passa  en  Asie  avec  une  puissante 
armée  ; et  riclcucus  s étant  réuni  à lui , 
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il  se  livra  vers  lpsns  , dans  la  Phry- 
gir , une  bataille  dans  laquelle  Anti- 
gone fut  tué , l’an  299  av.  J.-C. , à 
Page  de  84  ans.  On  ne  peut  dissimu- 
ler qu’Antigone  n’ait  montré  beaucoup 
d’ambition.  Cependant  , il  eut  de 
grandes  qualités;  il  vivait  dans  la  plus 
grande  union  avec  sa  femme  et  ses 
deux  fils,  Démétrfus  et  Philippe;  d 
associa  même  le  premier  au  trône,  et 
lui  confia  des  forces  très-considérables. 
11  aimait  les  poètes  et  les  gens  de  let- 
tres, et  il  s’attacha  entre  autres  l’histo- 
rien Hiéronyme  de  Cardys  et  le  poète 
Autagoras.  Il  avait  de  l'esprit , et  Plu- 
tarque rapporte  de  lui  plusieurs  bons 
mots.  Durant  son  séjour  dans  une  ville, 
Philippe,  son  second  fils  , étant  logé 
chez,  une  veuve  qui  avait  trois  filles 
tris-belles,  il  fit  venir  celui  qui  distri- 
buait les  logements , et  lui  dit  : a Ne 
» tireras-tu  pas  mon  fils  de  ce  mauvais 
» pas?»  Uermodore, dansun  poème, 
l’avant  appelé fils  du  Soleil  : « Mon 
«esclave,  lui  dit -il  , sait  bien  le 
» contraire.  » Thrasyllc  le  cynique  lui 
demandant  une  dragme , il  lui  dit  : 
« Ce  don  n’est  pas  digne  d’un  roi.  » 
l.’autre  alors  demanda  un  talent. 
« C’eSt  trop  pour  un  cynique,  lui  rc- 
» pondit-il.  » • C — r. 

ANTIGONE , surnommé  Gona- 
•tas  , parce  qu’il  était  né  à Gonnusc , 
dans  la  Thessalie,  était  fils  de  Déraé- 
trius  Poliorcète.  11  suivit  sou  père 
dans  la  Béotie,  lorsque  la  Macédoine 
eut  été  conquise  par  Lysimaque  et 
Pyrrhus,  et,  lorsque  Démétrius  eut 
été  fait  prisonnier  en  Asie,  par  Sé- 
leucus , il  ne  négligea  rien  pour  obte- 
nir sa  liberté,  et  s’offrit  même  à aller 
prendre  sa  place.  Déihétrius  étant  mort 
dans  sa  captivité,  Lysimaque  et  Sé- 
lenrus l’ayant  suivi  de  près,  Antigone 
crut  l’occasion  favorable  pour  repren- 
dre la  Macédoine  ; mais  il  fut  prévenu 
par  Ptolcmée  Céraunus,  qui  le  défit 
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et  le  força  à se  retirer.  Ptolcmée  ayant 
été  tué  par  les  Gaulois , et  Sosthènes, 
qui  lui  avait  sueéédé,  étant  mort,  An- 
tigone rentra  dans  la  Macédoine,  et , 
après  avoir  défait  les  Gaulois,  et  pris 
Apollodorc,  tjran  de  Cassandrée,  il 
se  fit  reconnaître  roi  de  ce  pays,  l’an 
277  avant  J.-C.  Il  fit,  pu  de  temps 
après,  la  paix  avec  Antioclms,  qui 
lui  donna  en  mariage  Phila , l’une  de 
ses  sœurs.  11  fut,  vers  Pan  272  av. 
J.-C. , chassé  de  la  Macédoine  par 
Pyrrhus  ; mais  ce  prince  ayant  été  tué 
dans  Argos,  il  rentra  dans  ses  états, 
ot  s’empara  ensuite  des  principales 
villes  du  Péloponnèse."  Tandis  qu’il 
était  occupé  dans  la  Grèce,  Alexandre 
fils  de  Pyrrhus , entra  dans  la  Macé- 
doine pour  venger  la  mort  de  son  père; 
Antigone  étant  venu  à sa  rencontre, 
fut  abandonné  par  les  siens,  qui  re- 
connurent Alexandre  pour  roi.  Il  re- 
tourna dans  la  Grèce , laissant  dans 
la  Macédoine,  Démétrius  son  fils,  qui 
parvint  à la  faire  rentrer  sous  son 
obéissance.  Voulant  tenir  la  Grèce 
dans  sa  dépendance,  il  s’empara,  par 
trahison,  de  l’Acrocorintbe,  citadelle 
de  Corinthe,  et  y mit  une  garnison 
commandée  par  Pcrsée,  disciple  de 
Zénon  le  Stoïcien , qui  se  laissa  bientôt 
après,  reprendre  cette  place  par  Ara- 
tus.  Le  reste  de  la  vie  d’Antigone 
Gonatas  nous  est  inconnu  ; nous  sa- 
vons seulement  qu’il  mourut  âgé  d’en- 
viron quatre-vingts  ans,  Pan  i4 < av. 
J.-C.  Il  eut  deux  fils,  Alcyonéus  et 
Démétrius.  Alcyonéus  était  déjà  en 
âge  de  porter  les  armes , lorsque  Pyr- 
rhus  fut  tué,  vers  Pan  27  1 av.  J.-C. 
Il  apporta  en  effet  la  tète  de  ce  prince 
à son  père,  qui  lui  fit  une  sévère  ré- 
primande à ce  sujet.  II  était  saus  doute 
d’une  première  femme  , et  mourut 
avant  Antigouc , qui  eut  pour  succes- 
seur Démétrius  , son  autre  fils.  C — R. 
ANTIGONE,  surnommé  Dosop, 


su 
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arc*  qu’il  promettait  beaucoup  et  ne 

onnait  guère,  était  fils  de  Démétrius 
second , (ils  de  Démétrius  Poliorcète. 
Démétrius,  fils  d’Antigone  Gonalas, 
ayant  laissé  en  mourant , Philippe,  son 
bis , encore  enfant , et  la  Macédoine 
en  guerre  avec,  presque  tous  scs  voi- 
sins, les  Macédoniens  choisirent  pour 
roi  Antigone  Doson , l’an  u3 1 a v.  J. -T,. 
Il  épousa  la  veuve  de  son  neveu  ; il 
soumit  les  Dardanieus,  les  Thessa- 
liens  et  les  Mœsiens,  qui  avaient  se- 
coué le  joug  des  rois  de  Macédoine. 
Quelque  temps  apres,  ses  propres 
sujets  se  révoltèrent , ce  qui  leur  arri- 
vait souvent,  et  l’assiégèrent  dans  sou 
palais.  11  parut  sur-le-champ  en  leur 
présence,  et,  leur  ayant  rappelé  ce  qu’il 
avait  fait  pour  eus , il  leur  jeta  sa  robe 
de  pourpre  et  son  diadème,  en  leur 
disant  qu’ils  n'avaient  qu’à  les  donner 
à quelqu’un  qui  les  méritât  mieux  que 
lui.  Cette  fermeté  apaisa  sur-le-champ 
la  sédition.  On  l’invita  à reprendre  le 
diadème  ; mais  il  ne  le  voulut  pas  qu’on 
n’eût  livré  au  supplice  les  piincipaux 
moteurs  de  la  sédition.  11  alla  ensuite 
au  secours  des  Acbéens,  contre  les 
Lacédémoniens,  et,  ayant  été  nommé 
leur  chef,  il  défit  Cléomèncs , et  prit 
la  ville  de  Sparte.  11  se  conduisit  avec 
beaucoup  d’humanité  envers  tous  les 
Grecs  en  général , et  il  se  dirigeait 
particulièrement  d’après  les  conseils 
d’Aratus , avec  qui  il  avait  contracté 
l’amitié  la  plus  étroite.  Il  mourut  l’an 
n i avant  J.  - C. , laissant  le  trône  à 
Philippe  son  pelit-ueveu.  C — b. 

ANTIGONE,  Glsd’Aristobulc,  fut 
fait  prisonnier  avec  son  père  , par 
Pompée , l’an  (3 1 avant  J.-C.  Ils  furent 
amenés  tous  les  deux  à Rome  , d’où 
ils  s’échappèrent , quelques  années 
après , et  retournèrent  dans  la  Judée, 
où  ils  recommencèrent  la  guerre  ; mais 
ils  furent  pris  une  seconde  fois  par 
Gabioius , qui  les  envoya  encore  à 
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Rome.  Jules  César  leur  ayant  permis 
de  retourner  dans  la  Judée , ils  tom- 
bèrent entre  les  mains  detf  partisans 
de  Pompée , qui  firent  périr  Aristo- 
bulc  et  Alexandre , l’un  de  ses  fils.  I.cs 
Parthcs  ayant  ramené  Antigone,  à Jéru- 
salem , l’an  38  av.  J.-C. , il  fit  coupel- 
les oreilles  à Hyrcan , son  oncle,  pour 
qu’il  fût  incapable  d’ètre  grand-prêtre , 
dignité  qui  était  réunie  à la  princi- 
pauté, et  il  sc  mit  à sa  place.  Antigone 
fut  bientôt  après  assiégé  par  les  trou- 
pes de  Marc  - Antoine , qui  voulait 
mettre  Hérodc  sur  le  trône  : il  fut  pris , 
battu  de  verges,  et  mis  à mort  l’au  35 
avant  J.-C.  C’était  la  première  fois  que 
les  Romains  avaient  traité  aussi  cruel- 
lement une  tète  couronnée.  C— r. 

ANTIGONE , surnommé  Carys- 
tivs,  sans  doute  parce  qu’il  était  de 
Carystos , dans  l’ile  d'Eubée,  était 
contemporain  de  Pyrrhou,  et  vivait 
par  conséquent  sous  le  règne  de  Plo- 
léméc  Phitadrlphc  , vers  l’an  270 
avant  J.-C.  11  avait  écrit  les  Fies  des 
hommes  célèbres  dans  les  sciences, 
ouvrage  qui  s’est  perdu.  11  nous  reste., 
sous  son  nom , un  Recueil  d’histoires 
extraordinaires,  Ilistoriarum  mira- 
bUium  colleclio , dont  la  meilleure 
édition  est  celle  que  M.  Beckmaun  a 
donnée , avec  les  notes  de  plusieurs 
savants  et  les  siennes,  Lipsix , iwt, 
in-4". , grec  et  latin.  Cette  compilation  , 
faite  sans  goût  et  sans  jugement,  sem- 
ble plutôt  appartenir  à quelque  gram- 
mairien du  Bas-Empire,  qu’à  un  écri- 
vain du  siècle  de  Ptolémée.  G— r. 

ANTIGONUS  SOCHOEUS , juif, 
né  à Socho,  vivait  du  temps  d’Eléarar , 
huitième  grand-prêtre , 3oo  ans  avant 
J.-C. , et  parait  avoir  donné  naissance 
à la  secte  des  saducécns.  11  était  dis- 
ciple de  Siméon-le- Juste.  Mécontent 
des  innovations  introduites  par  le» 
pharisiens,  et  particulièrement  de  leur 
doctrine  sur  les  œuvres  méritoires  , qui 
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promettait  aux  hommes  des  récom- 
penses temporelles , il  soutint  que  les 
hommes  devaient  servir  Dieu , non 
comme  des  valets  à gages , mais  seu- 
lement par  une  pieté  pure  et  désinté- 
ressée. Les  disciples  d’Antigonus  éten- 
dirent celte  doctrine  jusqu’au*  récom- 
penses de  la  vie  future  ; et  deux  d’entre 
eux,  B, lithos  et  Sador,  enseignèrent 
qu’on  ne  devait  attendre  aucune  ré- 
compense future  , et  qu’en  consé- 
quence il  n’y  aurait  point  de  résur- 
rection des  morts.  l>e  là  vint  la  secte 
des  baithosiens , on  saducéens.  D — t. 

ANTIMACH1DES.  Foy.  Autis- 

TATF.S. 

ANTIMACO  ( Mauc-Ahtoiwf.  ),  un 
des  célèbres  professeurs  de  langue 
grecque,  qui  fleurirent  en  Italie , au 
1 6”.  siècle, était  né  à Mautoue,  vers  l’an 
l473.  Quoique  l’on  eût  déjà  bien  des 
secours  dans  sa  patrie  pour  appren- 
dre le  grec,  le  désir  de  savoir  parfai- 
tement cette  langue  l’engagea,  dans  sa 
jeunesse,  à passer  en  Grèce,  où  il  l’é- 
tudia pendauteinq  ans,  sons  les  plus 
habiles  maîtres.  Il  parvint  à écrire  et 
à parler  cette  langue,  aussi  facilement 
que  le  latin  et  l’italien.  Il  revint  en- 
suite à Mantoue , et  y ouvrit  un  cours 
de  langue  et  de  littérature  grecques. 
Appelé  en  1 55o. , à Ferrare , il  y pro- 
fessa , pendant  vingt  ans , et  y mourut 
en  1 55a , âgé  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Il  traduisit  du  grec  en  latin 
l’histoire  de  ce  que  firent  les  Grecs 
après  la  bataille  de  Mantinée,  écrite  par 
Gcmistus  Plethon , et  quelques  opus- 
cules de  Denis  d’tialicarnasse,  de  Dé - 
métrius  de  Phalère,  et  de  Polien.  Ces 
traductions  furent  imprimées  avec  un 
discours  du  même  autenr,  à la  louange 
des  lettres  grecques,  sons  le  titre  sui- 
vant : Gemisti  Plethonis  de  gestis 
grœcorum  post  pugnem  ad  Manti- 
nearn  pet-  capita  tractatio  duobus 
libris  erplicata,  M.  Antonio  Anti- 
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macho  interprète.  Ad  lue c Dionysii 
Ualicamassei  prateepta,  etc.,  Bâle, 
l54o,  in-4°.  11  fit  aussi  un  assez  grand 
nombre  de  vers  latins , presque  tous 
restés  inédits.  Quelques  auteurs  lui 
attribuent  huit  livres  d’ëpigrammes 
grecques.  Ou  en  trouve  plusieurs  de 
lui,  tant  grecques  que  latines,  à la 
louange  de  Pierre  Vcttori,  à la  fin  du 
Recueil  des  lettres  de  quelques  savauts, 
adressées  à ce  célèbre  rhéteur,  pu- 
bliées par  le  savant  chanoine  Baudini, 
à Pavie , 1 738.  G — e. 

ANTIMAQUE.  Suidas  cite  quatre 
poètes  de  ce  nom.  Celui  qui  est  le  su- 
jet de  cet  article  était  de  Claros , sui- 
vant Ovide  , et  de  Colophon , selon 
d’autres.  L’auteur  anonyme  de  la 
Description  des  Olympiades  le  fait 
contemporain  de  Ly sandre,  et  même 
de  Platon,  qui,  très  - jeune  encore  , 
assista , dit-ou , à la  lecture  de  la 
Thébàide  d’Autimaqne.  Il  est  fâcheux 
qu’il  ne  nous  reste  presque  rien  d’uu 
poète  placé  par  les  grammairiens  im- 
médiatement après  Homère , et  dont 
l’empereur  Adrien  faisait , au  rapport 
de  Dion,  un  si  grand  cas,  qu’il  eut 
un  moment  la  fantaisie  d’anéantir 
Homère,  pour  lui  substituer  son-poète 
favori.  On  trouve  un  fragment  d’An- 
timaque  dans  les  Analectes  de  M. 
Brnnek  , tom.  I". , pag.  167;  et 
Schekenberg  a publié  tout  ce  qui  reste 
de  lui,  en  1786,  avec  une  épilre  de 
Wolf.  La  Thébàide  d’Antimaque  , et 
sa  Lydienne , élégie  louée  par  Ovide, 
ne  sont  point  parvennes  jusqu’à  nous. 

A— D» n. 

A NT!  NE  (d’).  Voy.  Danïine. 

ANTIN  (d’).  Foy.  Gondhii». 

ANTINOUS.  F oy.  Adiuen  , em- 
pereur. 

ANTIOCHUS,  fils  de  Phintas , roi 
des  Messéniens,  régna  quelque  temps 
avec  Androclès  , son  frère,  dans  la 
meilleure  intelligence;  mais  ils  te  di- 
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visèrent  au  sujet  de  Polycharès  qu’An- 

droclès  voulait  livrer  aux  Spartiates  ; 
le  peuple  s’c'tant  divise'  à l’exemple  de 
scs  chefs , il  y eut  une  sédition  dans 
latpiellc  Androdès  fut  tue',  et  Au- 
tioclms  resta  seul  roi  des  Messciiiens. 
11  mourut  vers  l’an  7 44  avant  J.-C., 
un  peu  avant  la  guerre  de  Messene. 
Il  eut  pour  successeur  Euphaès  son 
lik.  C — r. 

ANTIOCHUS  I*r. , surnomme  So- 
ter  , fds  de  Sèlencus  I".  et  d’Apainc' , 
se  distingua  à la  bataille  d’Jpsus,  ou 
il  commandait  l’aile  opposée  à Démé- 
trius  , lik  d’Antigone.  11  devint , par 
la  suite , amoureux  de  Stratonicc  , 
épousé  de  son  père , qui  la  lui  céda  , 
et  lui  donna  en  même  temps  la  por- 
tion de  ses  états  située  au-delà  de  l’Eu- 
phrate ( V.  Érasistrate  ).  lk  sou- 
mirent , de  concert , la  plupart  des 
pays  situés  entre  la  mer  Caspienne  et 
l’Indus,  et  rétablirent  plusieurs  des 
villes  qu’ Alexandre  y avait  fondées. 
Leurs  expéditions , dans  cette  portion 
de  l’Asie,  jetèrent  beaucoup  de  lu- 
mières sur  la  géographie.  Sélcucns 
étant  mort  (l’an  281  avant  J.-Ç. ), 
Antiochus  deviut  maître  de  tous  ses 
états.  Ayant  perdu  , peu  de  temps 
après , StratoDice , il  épousa  une  de 
ses  soeurs  dont  le  nom  ne  nous  est 
pas  connu.  Il  remporta,  l’an  27$ 
avant  J.-C. , une  victoire  signalée  sur 
les  Gaulois  qui  ravageaient  l’Asie  ; et 
comme  il  la  dut  à scs  éléphants , il 
en  lit  sculpter  un  sur  le  trophée  qu’il 
érigea.  Appicn  dit  que  ce  fut  à cette 
occasion  qu’on  lui  donna  le  surnom 
de  Soter,  mais  il  parait  qu’il  le  por- 
tait auparavant.  Après  la  mort  de  Phi- 
létère,  il  voulut  s’emparer  des  états 
de  ce  prince , et  fut  vaincu  à Sardes 
par  Eumènes.  Il  déclara  la  guerre  à 
Ptolémc'e  Philadelphc , à l’instigation 
de  Magas , roi  de  Cyrènc,  qui  avait 
épousé  A pâmé,  sa  fille;  mais  ce  prince 
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lui  donna  tant  d’occupation  dans  se* 
propres  états,  qu’il  ne  put  pas  aller 
attaquer  l’Égypte.  Sur  la  fin  de  ses 
jours  , Plolémée  , son  fils  aîné , qu’il 
avait  associé  au  trône , se  révolta 
contre  lui  de  concert  avec  Timarque 
qui  avait  le  gouvernement  de  l’Asie 
mineure.  Antiochus  le  lit  mourir , et 
fut  lue  lui-même  peu  de  temps  après, 
l’au  262  avant  J.-C. , dans  un  com- 
bat près  d’Éphèse , par  un  Gaujois , 
qui , ayant  voulu  aussitôt  monter  sur 
le  cheval  de  son  ennemi , fut  entraîné 
dans  un  précipice  où  il  périt.  C— r. 

ANTIOCHUS  II,  surnommé 
Tnéos  (Dieu),  fils  du  précédent  et 
de  Stratonicc , monta  sur  le  trône  , 
l’an  262  avant  J.-G  11  commença  sou 
règne  par  faire  la  guerre  à Timarque, 
qui,  après  s’etre  révolté  contre  son 
père,  s’était  rendu  lyrau  de  Milet; 
il  le  vainquit  , le  chassa  du  pays  , 
et  les  Mile'sicns,  par  reconnaksance. 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Dieu.  Il 
continua  la  guerre  que  son  père  avait 
commencée  contre  Ptolémée  Phila- 
dclphe , roi  d’Égypte , et  n’eut  pas 
plus  de  succès  que  lui  ; mais  Plolé- 
mée,  qui  était  d’une  humeur  paci- 
fique , voulant  mettre  fin  à ces  dé- 
bats , engagea  Antiochus  à répudier 
Laodicé , sa  sœur  et  son  épouse , dout 
il  avait  déjà  deux  fils,  et  lui  donna 
en  mariage  Bérénice , sa  fille , avec 
une  dot  considérable.  Ce  fut  pendant 
cette  guerre  que  les  Parthcs , sous 
la  conduite  d’Arsacc , se  révoltèrent 
contre  Antiochus , et  jetèrent  les  fon- 
dements de  leur  empire , qui  devint , 
dans  la  suite , le  redoutable  rival  de 
Rome.  Ptolcinée  étant  mort , Antio- 
chus , qui  avait  répudié  Laodicc  mal- 
gré lui , la  rappela  et  renvoya  Béré- 
nice. Laodicé  craignant  l’inconstance 
de  son  époux , prit  le  parti  de  l’cni- 
poisonner  , et,  ayant  caché  sa  mort , 
elle  plaça  dans  son  lit  uu  homme  du 
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peuple,  nommé  Ariémon,  qui  lui 
ressemblait  parfaitement , et  qui  joua 
le  rôle  du  roi.  Ce  faux  Antioehus  re- 
commanda ses  fils  et  sa  femme  aux 
grands  du  royaume  , et  désigna  Sé- 
lcucus  son  fils  aîné  pour  son  succes- 
seur. Antioehus  II  mourut  l’an  247 
avant  J.-C. ( V.  Bérénice , Laodicé, 
Séleucus  II  ).  C— n. 

ANTIOCHUS,  surnommé  Hiebax, 
fils  du  précédent  et  de  Laodicé , n’a- 
vait que  quatorze  ans,  lorsque  Pto- 
lcmée  Évergètes  le  fit  roi  de  la  Cili- 
cie , pour  l’opposer  à Séleucus  Calli- 
nice , frère  du  jeune  Antioehus , qu’il 
avait  presque  entièrement  dépouillé 
de  ses  états.  Ce  dernier  ayant  fait  de 
vains  efforts  pour  les  recouvrer,  eut 
recours  à la  générosité  d’ Antioehus , 
qui  rassembla  une  armée , en  appa- 
rence pour  aller  à son  secours  , mais 
réellement  pour  le  dépouiller  de  ce 
qui  lui  restait  : cette  avidité  , remar- 
quable dans  un  jeune  homme , et 
surtout  dans  un  frère  , lui  fit  donner 
le  surnom  à’JTierax.  Ptolc'méc  ayant 
fait  une  trêve  avec  Séleucus , la  guerre 
continua  entre  les  deux  frères , et  An- 
tioclius  , à l’aide  des  Gaulois  , rcm- 

Ixirta  une  victoire  signalée  sur  Sé- 
cucus  , que  l’on  crut  même  avoir  été 
tué  : Antioehus  en  prit  le  deuil , et 
témoigna  le  plus  grand  chagrin.  Il 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  Dé- 
inétrius,  roi  de  Macédoine,  à l’insti- 
gation de  Nicee , sa  sœur,  que  ce 
rinre  avait  épousée,  et  ensuite  aban- 
onnéc  pour  en  épouser  une  autre.  On 
ne  connaît  point  les  détails  de  cette 
guerre.  Celle  qu’il  eut  contre  Séleu- 
cus , qui  n’avait  point  péri  comme  on 
l’avait  cru  , continuait  toujours  ; Eu- 
raènes  en  profita  pour  s’emparer 
d’une  grande  partie  de  l’Asie  mineure, 
qui,  désolée  par  les  incursions  des 
Gaulois,  qu’Antiochus  avait  A sa  sol- 
de, était  tout*  disposée  à changer  de 
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maître.  Antioehus  ayant,  par  la  suite, 
été  entièrement  défait  par  Séleucus, 
se  réfugia  d’abord  chez  Artamènes  , 
son  beau-père  , roi  de  Cappadoce  ; 
mais,  s’étant  aperçu  qu’on  lui  tendait 
des  embûches , il  s’enfuit  ; et , ne 
sachant  où  se  retirer,  dalla  se  livrer 
à Ptplémc'c  Évergcte  , son  ennemi , 
qui  le  fit  enfermer.  11  trouva , cepen- 
dant, le  moyen  de  s’échapper  parle 
secours  d’une  courtisane  , et  fut  tué 
en  chemin  par  des  voleurs,  l’an  327 
avant  J.-C.  C — b. 

ANTIOCHUS  III,  surnommé  le 
Grand,  fils  de  Séleucus  Callinice  et 
de  Laodicé,  était  à Babylone  lorsque 
Scleucus  Céraunus  son  frère  fut  tué. 
L’armée  deSyrielc  reconnut  pour  roi. 
La  Syrie  était  alors  dans  une  situa- 
tion très-fâcheuse , suite  des  divisions 
entre  Séleucus  II  et  Antioehus  Hié- 
rax  ; le  satrape  de  la  Bactrianc  s’é- 
tait déclaré  indépendant  ; Ptolémée 
Philopator  s’était  emparé  de  la  Coelé- 
syrie  et  de  la  Phénicie  5 et  Attale , roi 
de  Pergame,  avait  réuni  à scs  états 
une  grande  partie  de  l’Asie , en-deçA 
du  Taurus.  Antioehus  , quoique  fort 
jeune,  ne  perdit  point  courage.  Ayant 
confié  le  commandement  de  l’Asie 
mineure  à Achams , qui  y était  déjà 
avec  une  armée',  celui  de  la  Médie  à 
Molon , et  celui  de  la  Perse  à Alexan- 
dre, ilallaattaquerlaCœlésyrie.  Tandis 
qu'il  était  occupé  de  ce  côté , Alexandre 
et  Molon  firent  révolter  les  provinces 
qui  étaient  sous  leurs  ordres  ; Antio- 
chus  abandonna  alors  la  Cœlésyrie , 
fondit  sur  les  révHtps,  les  défit  et 
1rs  réduisit  à se  donner  la  mort;  il 
entreprit  ensuite  une  expédition  contre 
Artabazanc,  roi  de  l’Atropatène  ; mais 
ce  prince  , qui  était  déjà  très-âgé , né 
voulut  pas  s’exposer  à faire  la  guerre, 
et  se  soumit  à toutes  les  conditions 
qu’Antiochus  lui  imposa.  Tandis  qu’d. 
était  daos  ces  pays  éloignés , Ackxus 
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ceignit  le  diadème , et  se  Ct  reconnaître 
roi  des  pays  dont  il  était  satrape.  An- 
tiochus,de  retour  dans  la  Syrie,  reprit 
la  guerre  contre  Ptolémée  , et  s’em- 
para de  plusieurs  villes  de  la  Pales- 
tine ct  de  la  Phénicie  ; vaincu  par  ce 
prince  à Rhaphia  dans  la  Palestine, 
il  fut  obligé  d'abandonner  toutes  scs 
conquêtes , et  se  trouva  trop  heureux 
d’obtenir  une  trêve  d’un  an,  dont  il 
profila  pour  aller  soumettre  Acbseus, 
qu’il  prit  et  fit  mourir.  11  attaqua  en- 
suite Arsaipe , roi  des  Partbes  , qu’il 
força  à demander  la  paix , ct  à sc 
réunir  à lui  contre  F.uthydêrae , roi 
de  la  Bactriaue,  à qui  il  accorda  aussi 
la  paix  : il  traversa  ensuite  le  montPa- 
ropamisus , et  s’avança  jusqu’à  l’Inde, 
Apres  avoir  parcouru  ct  soumis  l’A- 
rachosie,  la  Urangianc , la  Cannante, 
la  Perse , la  Susianc , la  Babylonie  ct 
la  Mésopotamie,  il  revint  dans  son 
pays, couvert  de  gloire,  et  ses  sujets 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Grand , 
qu’il  avait  bien  mérité,  en  rendant  au 
royaume  de  Syrie  son  ancienne  splen- 
deur. Le  reste  de  sa  vie  ne  répondit 
pas  à ces  brillants  commencements  ; 
Ptolémée  Pbilopator  étant  mort  l’au 
ao4  avant  J.-C.,  Antiochus  sc  réunit 
avec  Philippe,  roidc  Macédoine,  pour 
dépouiller  de  scs  états  Ptolémée  Epi- 
phanes  son  fils  , qui  n’avait,  que  cinq 
ans  ; mais  le  peuple  romain  que  son 
père  lui  avait  nommé  pour  tuteur , 
s’opposa  à cette  invasion  ; et  comme 
la  puissance  de  ce  peuple  était  déjà 
redoutable , Antiocluis  n'osa  rien  en- 
treprendre. Les  ambassadeurs  de  Rome 
l’empêchèrent  aussi  de  faire  la  guerre 
à Atlale , roi  de  Pergame.  Il  eut  bien- 
tôt de  nouvelles  difficultés  avec  les 
Romains , au  sujet  de  quelques  villes 
de  l’Asie  mineure  dont  il  s’était  em- 
paré ; tandis  qu’i  n négociait  à ec  su- 
jet , Annibal  vint  se  réfugier  auprès 
de  lui , et  l'excita  à faire  la  guerre  aux 
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Romains , en  allant  les  attaquer  dans 

1 Italie  même.  Antiochus  11e suivit  pas 
son  conseil  ; mais  quelque  temps 
après,  il  se  rendit  à l'invitation  des 
Etolicns , qui  avaient  pris  les  armes 
contre  les  Romains,  ct  passa  dans  la 
Grèce  avec  dix  mille  hommes  : l’Eu- 
bée  s’étant  soumise  sans  résistance, 
il  se  rendit  dans  la  Thcssalie,  où  les 
Etolicns  , les  Alhamanes  et  les  Thé- 
bains  se  joignirent  à lui  ; mais  effrayé 
par  l'apparition  de  quelques  troupes 
que  les  Romains  avaient  envoyées  en 
avant , il  retourna  à Cbalcis  dans 
I’Eubée , où  il  devint  amoureux  d’une 
jeune  fille , qu’il  épousa  j ct  il  y pas- 
sa l’hiver  dans  les  plaisirs  : ce  qui 
affaiblit  beaucoup  sou  armée.  Au  prin- 
temps , il  retourna  dans  la  Tbessalic  ; 
et,  sentant  qu’il  n’avait  pas  des  forces 
assez  considérables  pour  sc  mesurer 
avec  les  Romains  qui  avançaient  à 
grands  pas  , il  fortifia  le  passage  des 
Tbcrmopv les , et  fit  garder  les  défilés 
par  lesquels  les  Persans  avaient  pé- 
nétré dans  la  Grèce,  espérant  arrêter 
l’armée  romaine  jusqu’à  ce  que  les 
secours  qu’il  attendait  de  l’Asie  fus- 
sent arrivés;  mais  un  corps  de  Ro- 
mains commandé  par  Caton  l’Ancien , 
ayant  trouvé  le  moyen  de  franchir 
la  montagne  malgré  les  Etolicns  , le 
prit  à dos,  tandis  que  le  consul  Ma- 
nius  l’attaquait  par  devant  ; il  ne  lui  fut 
plus  possible  alors  de  retenir  sou  ar- 
mée qui  prit  la  fuite;  il  eut  beaucoup 
de  peine  à s’échapper  lui-mênic,  avec 
cinq  cents  cavaliers;  tout  le  reste  fut 
tué  ou  fair  prisonnier.  Antiochus  alla 
s’embarquer  à Cbalcis  , d’où  il  re- 
tourna à Ephèse.  Prévoyant  alors  que 
les  Romains  viendraient  l’attaquer  en 
Asie , il  rassembla  des  forces  consi- 
dérables dans  le  voisinage  de  la  mer, 
mit  de  fortes  garnisons  à Sesfos  et 
Abydos,  par  où  il  fallait  que  les  Ro- 
mains passassent  pour  arriver  en 
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Asie  , fortifia  la  Chcrsonnèse  de 
Tlirace  , et  lit  de  grands  amas  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre  à 
Lysimachie , ville  qui  devait  lui  servir 
de  place  d’armes  ; mais  ayant  appris 
quelque  temps  après,  que  son  escadre , 
commandée  par  Polyxéuidas  avait  e'te' 
battue  par  les  Romains  auprès  de 
Myonne'sos , il  perdit  la  tète  , aban- 
donna toutes  les  places  qu’il  avait  for- 
tifiées, et  se  retira  à Sardes.  Scipion-Ie- 
Jcune , général  de  l’armée  romaine , 
qui  avait  pour  lieutenant  Scipion  l’A- 
fricain son  frère  , ne  tarda  pas  à pro- 
fiter de  sa  fuite  et  à passer  en  Asie. 
Antiocbuslui  ayant  fait  faire  des  propo- 
sitions de  paix,  il  lui  répondit  qu’il  fal- 
lait, pour  l’obtenir,  qu’il  abandonnât 
toute  l’Asie  en  deçà  du  Taurus.Cescou- 
ditions  paraissant  trop  dures,  Antio- 
chus  se  prépara  au  combat  ; il  avait 
70,000  hommes, et  les  Romains  n’eu 
avaient  pas  plus  de  3o,ooo  : ils  rempor- 
tèrent cependant  une  victoire  éclatante. 
Antiochus  fut  oblige’  de  demander  la 
paix  une  seconde  fois , et  il  l’obtint  aux 
mêmes  conditions,  en  s’obligeant  de 
plus  à livrer  tous  ses  éléphants,  à 
n’avoir  qu’un  certain  nombre  de  vais- 
seaux, et  à payer  i5,ooo  talents;  en- 
fin, adonner  vingt  otages,  du  nombre 
desquels  fut  son  propre  fils.  Peu  de 
temps  après,  Artaxias  et  Zadriades, 
satrapes  de  l’Arménie , se  révoltèrent. 
Voulant  aller  les  soumettre , il  fit  re- 
connaître roi  Séleucus,  son  fiis  aîné; 
et  comme  il  avait  besoin  d’argent , il 
entreprit  de  piller  de  nuit  le  temple 
de  Jupiter,  ou  plutôt  defiélus,  dans 
le  pays  des  Elymérns;  mais  les  ha- 
bitants s’étant  réunis  le  massacrèrent , 
ainsi  que  les  troupes  qui  Faccorapa- 
' gnaient,  Fan  187  avant  J.-C.  Auréliu* 
V ictor  rapporte  différemment  sa  mort. 
Il  dit  qii’Aptiocbus  fut  tué  dans  une 
fête  par  un  de  ses  hôtes , qu’j  avait 
insulté.  Il  était  âgé  de  cinquante-deux 
si. 
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ans,  et  en  avait  régne  trente-six.  1! 
avai'  épousé  Laodicé , fille  de  Mi- 
tliridate,  roi  de  Pout , dont  il  eut  cinq 

fils  et  quatre  filles.  G R 

ANTIOCHUS  IV,  fils  du  prccc- 
dent , fut  élevé  à Rome  , où  son  père 
l’avait  envoyé  en  otage.  Seleucus  IV, 
son  frère  aîné , voulant  le  faire  reve- 
nir auprès  de  lui,  envoya  Dc'métrius  , 
son  propre  fils  , à Rome  , pour  le 
remplacer.  Antiochus  étant  arrivé  à 
Athènes  , apprit  la  mort  de  Séleucus  ; 
il  prit  aussitôt  le  titre  de  roi , étayai  t 
vaincu  Héiiudore  , qui  avait  usurpé 

I autorité , il  sc  fit  reconnaître  par  les 
Syriens.  Le  commencement  de  son 
règne  ne  fut  remarquable  que  par  ses 
extravagances  ; il  s'échappait  quelque- 
fois de  son  palais,  sans  que  scs  minis- 
tres le  sussent , et , suivi  de  deux  nu 
trois  personnes,  il  allait  courir  les 
rues  d’Autioche,  s’arrêtait  dans  les 
boutiques  des  orfèvres  , avec  qui  il 
s’amusait  à disputer  sur  leur  art , qu’il 
prétendait  connaître  aussi  bien  qu’eux. 

II  allait  souvent  boire  avec  des  étran- 
gers ou  des  gens  de  la  lie  du  peuple. 
Se  dépouillant  quelquefois  de  la  pour- 
pre, et  pratiquant  ce  qu’il  avait  ni 
faire  à Rome,  il  allait  sur  la  place 
publique , et  faisait  la  cour  à ceux 
qu’il  rencontrait  , leur  demandant 
leurs  suffrages  pour  les  places  d’édile, 
ou  de  tribun  du  peuple*  puis  il  s’as- 
seyait sur  la  chaise  curuïe,  et  s’oc- 
cupait sérieusement  à juger  les  causes 
qui  étaient  du  ressort  de  ces  magis- 
tratures. Bizarre  dans  ses  générosités, 
il  donnait  aux  uns  des  dés  à jouer 
des  dattes  et  d’autres  choses  de  nulle 
valeur  ; il  faisait  à d’autres  des  pré- 
sents magnifiques , sans  les  connaître. 
Il  s’amusait  quelquefois  à jeter  sur 
son  chemin  des  poignées  d’or  , ni 
criant  : « Attrape  qui  peut.  » U’autres 
fois , ayant  des  | icri  es  sous  sa  robe 
de  pourpre , il  en  accablait  ceux  qui 
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le  suivaient.  Il  s’amusa  un  jour  à faire 
remplir  de  vin  une  fontaine  d’Antio- 
ebe  ; il  sc  plaisait  à sc  baigner  dans 
les  bains  publics , et  s’y  faisait  ap- 
porter les  huiles  odorantes  les  plus 
précieuses.  Quelqu’un  ayant  dit  nn 
jour  que  les  rois  étaient  bien  heureux 
de  pouvoir  foire  usage  de  parfums 
pareils , le  lendemain  il  lui  en  lit 
répandre  un  grand  vase  sur  la  tête. 
Antioclius  avait  pris  , en  montant 
sur  le  trône , le  surnom  de  Théo  s 
Epiphanes  ( Dieu  présent  ).  Ses  ex- 
travagances ürent  qu’on  le  changea 
en  celui  d ’Epimanés  ( fou  ).  Tou- 
tes ces  folies  ne  lui  firent  cependant 
pas  négliger  le  soin  de  scs  états , et 
Cléopâtre , sa  sœur , qui  était  mariée 
à Ptolc'mée  Philométor,  étant  morte 
l’an  1^3,  av.  J.-C.,  il  ne  voulut  plus 
laisser  à ce  prince  les  revenus  de  la 
Cœlésvrie  et  de  la  Phénicie,  qu’on  lui 
avait  donnés  pour  la  dot  de  sa  femme. 
Comme  il  sut  qu’il  se  disposait  à l’at- 
taquer , il  le  prévint,  en  allant  porter 
la  guerre  en  Egypte.  Il  la  conduisit 
avec  tant  d’activité  , qu’il  sc  serait 
emparé  de  ce  royaume  s’il  n’avait  été 
arrêté  par  les  ordres  des  Romains, 
qui  lui  lirent  abandonner  cette  con- 
quête. Très -rélé  pour  la  religion  , il 
entreprit  de  faire  achever  le  temple  de 
Jupiter -Olympien  , à Athènes  , eu- 
vova  des  offrandes  magnifiques  à 
Dclos,  à Olympie,  et  dans  d’autres 
lieux.  Par  suite  de  ce  zèle  , il  voulut 
forcer  les  juifs  à abandonner  le  culte 
de  leur  Dieu , pilla  leur  temple , et 
y fit  placer  la  statue  de  Jupiter- 
Olympicu.  N’avant  pu  soumettre  ce 
peuple  à ses  volontés , il  se  livra  con- 
tre lui  à toutes  sortes  de  persécutions  , 
ce  qui  fut  la  cause  de  la  révolte  des 
Machabc'cs  , qui  défirent  plusieurs 
fl-is  ses  années,  et  finirent  par  se 
rendre  maîtres  du  gouvernement  de 
la  Judée.  Ayant  besoin  d’argent , An- 
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tioehus  rassembla  une  armée  pour  al- 
ler piller  le  temple  de  la  déesse  d’Ely- 
maïs,  dans  la  Médic,  qui  était  célèbre 
par  ses  richesses  ; mais  il  fut  reponssé 
par  les  habitants  du  pays.  Il  tomba 
malade  en  revenant  à Tabes  , dans  la 
Perse , et  mourut  l’an  164  av.  J.-C. , 
dans  des  accès  de  frénésie  que  les  Per- 
sans attribuèrent  à son  entreprise  con- 
tre le  temple  d’Elymaïs  , et  les  juifs  à 
la  profanation  de  celui  de  Jérusalem. 
Autiochus  n’était  pas  dépourvu  de  qua- 
lités ; il  était  généreux  , aimait  les 
arts , et  montra  beaucoup  de  valeur 
et  d'habileté  dans  les  guerres  qu’il  eut 
à soutenir  ; mais  ses  défauts  et  ses 
folies  ternirent  sa  gloire.  Il  laissa  deux 
fils,  Antiochus  et  Alexandre,  et  une 
fille  , nommée  I.aodicé.  C — r. 

ANTIOCHUS  V,  surnommé  E»- 
pator  , fils  du  précédent , monta  sur 
le  trône,  l’an  164  av.  J--C. , âgé  de 
neuf  ans.  Les  Romains  lui  donnèrent 
Lysias  pour  tuteyr , contre  la  volonté 
de  son  père  , qui  avait  chargé  de  cet 
emploi  Philippe,  son  ami.  llfut  tué  dans 
la  troisième  année  de  son  règne.(  Voy. 
DéatÉTRiüsSoTEB  et  Lysias;.  C — b. 

ANTIOCHUS  VI,  surnommé  D10- 
rysus,  ou  Bacchcs,  était  fils  d’Alexan- 
dre Balas.  Démétrius  Philadclphe  s’é- 
tant fait  détester  de  scs  sujets  par  ses 
rapines,  Trypbon  amena  de  l’Arabie 
Antiochus , encore  enfant , et  le  fit  re- 
connaître roi , vers  l’an  1 44  av-  J.-C. 
Quelques  victoires  furent  remportées 
sur  les  généraux  de  Démétrius  ; mais 
bientôt , Tryphon , las  de  gouverner 
sous  le  nom  a’uu  autre , se  débarrassa 
'de  ce  jeune  prince,  en  lui  persuadant 
qu’il  avait  la  pierre,  et  en  lui  faisant 
foire  l’opération  par  des  chirurgiens 
gagnés  , qui  le  firent  périr.  Antiochus 
n’avait  régné  que  deux  ans.  C — R. 

ANTIOCHUS  VII,  surnommé 
E vergètes  , ou  Sidetes  , fils  de  Dé- 
métrius  Sotcr , demeurait  à Rhodes 
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lorsqu’il  apprit  que  Démétrius , sou 
frère , avait  été  fait  prisonnier  par  les 
Parthes.  11  se  rendit  sur-le-champ  à 
Antioche , et  ayant  e'pouse'  Cléopâtre, 
femme  de  Démétrius,  il  fut  reconnu 
roi  l'an  iéto  avant  J.-C.  Il  alla  d’a- 
bord attaquer  l’usurpateur.  Tryphon  v 
qu’il  vainquit  et  fit  prisonnier.  Il  fit 
ensuite  la  guerre  aux  juifs,  qui  avaient 
depuis  long-temps  secoué  le  joug  des 
rois  de  Syrie,  et  assiégea  Jérusalem 
avec  tant  de  vigueur,  que  le  grand- 
prêtre  , Jean  Hircan  , se  trouva  heu- 
reux d’acheter  la  paix  eu  payant  un 
tribut.  Antiochus , ayant  ainsi  établi 
l’ordre  dans  ses  états  , rassembla  une 
armée  considérable  pour  aller  atta- 
quer les  Parthes  et  les  forcer  à relâ- 
cher Démétrius.  Il  les  défit  dans  trois 
combats,  et  Phraates,  qui  (Sait  alors 
leur  roi , prit  le  parti . de  renvoyer 
Démétrius  avec  un  corps  de  troupes 
pour  le  mettre  en  état  de  disputer  le, 
trône  à son  frère.  Peu  de  temps  après, 
Antiochus , avant  été  obligé  de  dis- 
perser les  quartiers  d’hiver  de  son 
armée,  à cause  du  grand  nombre  de 
valets , de  marchands  , et  d’autres 
bouches  inutiles  dont  elle  était  suivie, 
les  Parthes  en  profitèrent,  et  firent 
égorger  par  les  habitants  les  corps 
les  plus  éloignés.  Antiochus  voulut 
marcher  à leur  secours  ; mais  ayant 
été  défait , il  se  retira  dans  la  haute 
Asie,  où  il  se  défendit  quelque  temps. 
Sur  ces  entrefaites , Cléopâtre  l’ayant 
abandonné  pour  retourner  à son  pre- 
mier époux , il  forma  le  projet  insensé 
d’épouser  la  déesse  d’Elym.ùs , dont 
il  convoitait  les  immenses  richesses. 
Les  prêtres  n’eurent  pas  Pair  de  s’y 
opposer  ; mais  lorsqu’il  fut  entré  dans 
le  temple , pour  s’emparer  des  trésors , 
à titre  de  dot , ils  ouvrirent  une  porte 
secrète  et  l’accablèrent  à coups  de 
pierres,  ainsi  que  ceux  qui  étaient 
avec  lui , l’an  1 37  avant  J.-C.  C — R. 
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ANTIOCHUS  yill,  surnommé 
Epiphares  et  Grvpus,  ou  Nez  cro- 
chu, et  ANTIOCHUS  IX  ,suiuummé 
Pmlopator,  otr  Cyzicerus  , étaient 
tous  lcsdeHX  fils  de  Cléopâtre,  et  avaieu  t 
pour  pères,  le  premier,  Démétrius  Ni- 
canor , et  le  second , Antiochus  Sidètes. 
C'éopâtre,  ayant  fait  mourir  Seleui  us 
son  fils  aîné,  vers  l’an  ia5  avant 
J.-C. , plaça  sur  le  trône  Grypus , 
quelle  espérait  gouverner.  Ce  prince 
se  dirigea  effectivement  quelque  temps 
par  scs  conseils  ; mais  ayant  épousé 
Tryphæné  , fille  de  Ptolémée  Phys- 
con  , et  ayant  vaincu  et  fait  mou- 
rir Alexandre  Zabinas,  il  voulut  ré- 
gner par  lui-même.  Cléopâtre  chercha 
alors  à le  Élire  empoisonner,  et,  comme 
il  en  fut  averti,  il  la  contraignit  à 
avaler  elle-même  le  poison  qu’elle  lui 
avait  lait  préparer.  Son  règne  fut 
long-temps  assez  tranquille;  il  sc  li- 
vra  au  luxe  et  aux  plaisirs;  mais  an 
bout  de  huit  ans  , il  prit  des  inquié- 
tudes sur  le  compte  d’Antioclins  Phi-* 
lopator  , son  frère  , qui  était  à Cvzi- 
que,  où  sa  mère  l’avait  envoyé  dans 
sa  première  jeunesse , et  il  chercha 
à le  faire  empoisonner.  Celui-ci , s’en 
étant  aperçu , sc  tint  sur  ses  gardes , 
et  ayant  bientôt  après  épousé  Cléo- 
pâtre, fiile  de  Ptoléntée  Physron,  il 
rassembla  une  armée  et  s’empara 
d’Antioche.  Antiochus  Grypus  étant 
Venu  l’attaquer,  le  défit  et  reprit  cette 
ville  où  se  trouvait  Cléopâtre , que 
Tryphæné,  sa  sœur,  fit  mourir  de  la 
manière  la  plus  cruelle , malgré  son 
mari.  Bientôt  après  Antiochus  IX, 
étant  revenu  avec  une  armée,  battit 
son  frère,  et  ayant  pris  Tryphæné, 
vengea  sur  elle  la  mort  de  sa  femme. 
Les  deux  frères  se  réconcilièrent  en- 
suite , et  régnèrent , l’un  sur  la  Syrie , 
l’autre  sur  la  Cœlésyrie  ; mais  ils  re- 
commencèrent bientôt  à sc  faire  la 
guerre.  Il  paraît  que  Ptolémée  La- 
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tliyre,  qui,  bjcn  que  chassé  de  l’Égypte 
]>ar  sa  mère  , avait  couservé  quelque 
puissance , donna  des  secours  à Au- 
tiuclius  de  Cyzique  , et  sa  mère,  par 
haine  pour  lui , donna  Sélénc,  sa  fille, 
en  mariage  à Antiochus  Grypus , de 
sorte  que  la  Syrie,  ainsi  que  les 
pays  voisins , devinrent  le  théâtre  de 
guerres  civiles  , dont  plusieurs  villes 
profitèrent  pour  se  rendre  indépen- 
dantes. Au  milieu  de  tous  ces  troubles, 
Grypus  fut  tué  l’an  97  avant  J.-C., 
par  un  certain  Héracléon , qu’il  avait 
clevé  lui-mf  me  aux  plus  grands  hon- 
neurs. Il  laissa  cinq  fils,  qui  tous 
prétendirent  au  trône , savoir  : Sé- 
leucus  VI,  Antiochus  XI,  Philippe, 
Démétrius  III,  et  Antiochus  XII.  An- 
tiochns  de  Cyzique  ne  survécut  pas 
long-temps  à son  frère,  et  ayant  été 
vaincu  par  Séleucus  VI , dans  une 
bataille  décisive , il  se  donna  la  mort, 
l’an  95  avant  J.-C.  Il  ne  laissa  qu’un 
fils  , Antiochus  X.  C — b. 

. ANTIOCHUS  IX  ( Puiï.opator). 

• Vctf.  l’article  précédent. 

ANTIOCHUS  X,  qui  prit  les  sur- 
noms d ’Eusébès  (pieux),  et  de  Phi- 
lopator  (aimant son  père),  étant  par- 
venu à s’échapper  d’Antioche  , ras- 
sembla une  armée , et,  pour  venger  la 
mort  de  son  père,  continua  la  guerre 
contre  Séleucus  VI , et  le  défit  dans 
un  premier  combat  ; peu  de  temps 
après,  il  épousa  Sélénc',  veuve  d’Au- 
tiochus  Grypus , et  Séleucus  VI  étant 
mort , il  alla  attaquer  Antiochus  XI 
et  Philippe,  ses  deux  frères,  qu’il 
vainquit.  11  fut  défait  l’année  suivante 
( 9a  ans  avant  J.-C.  ) par  Philippe  et 
Démétrius  VII , qui  avait  succédé  à 
Antiochus  XI , et  il  se  rçtira  chez  les 
Partbcs.  Son  histoire , depuis  cette  épo- 
que, est  extrêmement  obscure;  on  croit 
qu’il  mowrut  vers  Tan  7 5 avant  J.-C.-, 
laissant  deux  fils  , Antiochus  XIII  et 
Séleucus  Cybiosactes.  C— b. 
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ANTIOCHUS  XI , surnommé  Ept» 
phamks  et  PniL Adelphe  , prit  la  cou- 
ronuc  avecTliilippe  son  frère,  après 
la  mort  de  Séleucus  VI,  leur  aîné  , 
qu’ils  vengèrent  en  passant  au  fil  de 
l’épée  les  habitants  de  Mopsucste , 
ville  où  il  avait  été  brûlé  vif  ; mais  en 
devenant  dans  la  Syrie,  ils  furent  vain- 
cus par  Antiochus  X ; et  Antiochus  XI , 
en  fuyant,  tomba  avec  son  cheval 
dans  l’Oronte,  où  il  se  noya,  l’an  93 
avant  J.-C.  C — b. 

ANTIOCHUS  XII,  surnommé 
Dionysus  -Epiphakes-Philopatob- 
Calli mcus  ( fiacchus  présent,  aimant 
son  père , Victorieux  ) , prit  la  cou- 
ronne, lorsqu’il  sut  que  Démétrius  III, 
sou  frère,  était  prisonnier  des  Parthes, 
et  s’empara  de  Damas  et  de  quelques 
pays  voisins.  Il  entreprit  une  expédi- 
tion contre  les  Arabes  qui,  depuis 
long-temps,  étaient  en  possession  de  ra- 
vager la  Syrie  ; et  ayant  traversé  la 
Judée,  malgré  Alexandre  Jannée,  il  en- 
tra dans  le  pays  des  Arabes,  qu’il  vain- 
quit dans  un  premier  combat  ; mais  il 
fut  défait  dans  un  second , et  y perdit 
la  vie,  vers  l’an  85  av.  J.-C.  G — n. 

ANTIOCHUS  ( l’Asiatique  ) , 
XI IP.  du  nom,  fils  d’Antiochus  X et 
de  Séléné , fut  envoyé,  par  sa  mère,  k 
Borne  avec  son  frère,  pour  réclamer  le 
royaume  d'Égypte.  En  revenant , il 
passa  par  la  Sicile,  où  il  fui  dépouillé 

Sar  Verrès  , comme  on  peut  le  voir 
ans  l’ Oraison  de  Cicc'rou.  Lucullus 
ayant  vaincu  Tigranc , rendit  à An- 
tiochus une  grande  partie  de  la  Syrie  j 
mais  Pompée , qui  succéda  à Lucullus, 
l’en  dépouilla  l’an  64  av.  J.«C. , et  la 
Syrie  devint  une  province  romaine. 

ANTIOCHUS , roi  de  Commagène, 
pays  de  l’Asie  , au  pied  du  mont 
Taurus , était  probablement  de  la  fa- 
mille des  rois  de  Syrie.  Il  se  réunit  k 
Tigranc , roi  d’Arménie , pour  faire 
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la  guerre  aux  Romains , et  l'abandonna 
après  sa  défaite.  11  lit  la  paix  avec  Lu- 
cullus  l’an  69  av.  J.-C.  Mais  peu.  de 
temps  après , il  prit  les  armes  avec  Mi- 
llmdate , et  fut  vaincu  par  Pompée,  qui 
lui  laissa  ses  états , et  lui  conlia  même 
Séleucie  et  quelques  autres  portions 
de  la  Mésopotamie.  Antiochus  , par 
reconnaissance  , lui  envoya  des  trou- 
pes , lorsqu’il  fit  la  guerre  à César. 
Après  la  mort  de  Pompée , et  la  dé- 
faite de  Crassus  , Antiochus  prit  le 
parti  d’Orodes  , roi  des  Partîtes  , qui 
avait  épousé  sa  fille.  Il  fut  vaincu  par 
Venlidius , l’un  des  lieutenants  de  M. 
Antoine.  Ce  dernier  étant  survenu  , 
l’assiégea  dans  Samosafr , et  lui  ac- 
corda la  paix,  à des  conditions  assez 
douces , l’an  aG  av.  J.-C.  Il  paraît  qu’il 
mourut  peu  de  temps  après  ; car  il  s’é- 
leva un  procès  entre  Antiochus  et  Mi- 
thridate  scs  deux  fils,  saus  doute  au 
sujet  de  la  succession  au  trône  , dès 
les  commencements  du  règne  d’Au- 
guste. C — n. 

ANTIOCHUS  II,  fils  du  précédent, 
eut  pour  concurrent  au  trône  Mithri- 
datc  son  frère.  Ce  dernier  voulant 
avoir  recours  aux  Romains  pour  faire 
valoir  ses  droits  , leur  envoya  un  am- 
bassadeur qu’ Antiochus  fit  tuer.  Au- 
guste le  manda  à Rome,  pour  qu’il  se 
justifiât  de  cet  attentat , et  il  le  fit  juger 
par  le  sénat,  qui  le  condamna  à mort, 
l’an  u 9 av.  J.-C.  Antiochus  , son  fils  , 
fut  replace  sur  le  trône  de  Comma- 
gène  par  Caligida  qui  le  déposa  en- 
suite, et  il  y fut  remis  par  l’empereur 
Claude.  C — b. 

ANTIOCHUS  , d’Ascalon  dans  la 
Palestine,  fut  disciple  de  Philon  , chef 
de  la  quatrième  académie.  Lui-même 
en  fonda  une  autre , qui  fut  la  cin- 
quième, de  sorte  qu’il  est  souvent  cité 
sous  le  nom  d’ Antiochus  V Académi- 
que. il  s’écarta  ncanmuius  des  prin- 
cipes de  Carnéadcs  et  de  son  maître , 
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pour  Se  rapprocher  de  la  doctrine  drs 
stoïciens.  11  entreprit  même,  dans  un 
livre  adressé  à Balbus , de  concilier  la 
philosophie  d’Aristote  et  celle  de  Xéno- 
cratc.  Antiochus  composa  contre  Phi- 
lon , son  maître,  un  autre  livre  in- 
titulé: Sosus.  11  eut  pour  auditeurs  Ci- 
céron et  Lucullus.  Ce  dernier  l’emmena 
en  Asie  pendant  sa  questure.  Giccrou 
vante  la  finesse  de  son  esprit , l’clé- 
gancc  et  la  facilité  de  son  discours. 
Plutarque , dans  la  Vie  de  Lucullus  , 
jiarlc  d’un  Traité  d’Autioclms,  sur  1rs 
Dieux.  — Un  autre  Antiochus,  de 
Laodicée,  en  Phrygie,  philosophe  scep- 
tique de  l’école  d’Æncsidême , eut  pour 
disciples  Théodas  et  le  médecin  Mcno- 
dotc.  — Un  troisième , philosophe  cy- 
nique, né  en  Cilicic,  suivit  Sévère  et 
Caracalla  dans  la  guerre  contre  les  Par- 
thes.  Il  excitait  les  soldats  an  combat , 
et  les  endurcissait  à la  fatigue,  par  ses 
leçons  et  par  son  exemple  ; marchant 
ieds  nus  , sc  roulant  dans  )a  neige.  Il 
ëserta  néanmoins  le  parti  des  Ro- 
mains, et  passa  du  côté  des  Partîtes; 
mais  , à la  paix,  il  fut  réclamé  par  Ca- 
racalla. D.  L. 

ANTIOCHUS  , moine  de  Seba  , 
dans  la  Palestine,  vivait  au  commen- 
cement du  7«.  siècle.  Il  est  auteur  des 
Pandectœ  divinie  scripturœ , en  cent 
quatre-vingt  dix  homélies  séparées.  Il 
parle,  dans  sa  Préface,  de  la  prise  de 
Jérusalem,  par  Cbosroës , roi  de  Per- 
se, et  rapporte  les  cruels  traitements 
qu’éprouvèrent  alors  les  moines  de  la 
Palestine.  II  y a joint  un  poème  dans 
lequel  il  déplore  la  perte  de  la  vraie 
croix , que  les  Perses  avaient , dit-on , 
emportée  parmi  leur  butin.  La  restitu- 
tion de  cette  relique  fut,  dans  la  suite, 
le  sujet  d’un  antre  poème,  écrit  en  ita- 
lien ( Voy.  BnaccioMNt  dell’Api  ). 
On  trouve  le  poème  d’Antiochus,  en 
grec  et  en  latin , dans  le  supplément 
de  la  JJiblwlhcca  Palruin.  D — t. 
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ANTIPAS.  V.  Antipateb  de  ITJu- 

incc. 

ANTIPATER,  ami  et  ministre  de 
Philippe  de  Macédoine , et  de  son  fils 
Alexandre-!  -Grand,  était  d’une  fa- 
mille illustre,  et  avait  reçu  de  la  na- 
ture les  talents  les  plus  heureux,  qui 
furent  encore  perfectionnes  par  une 
excellente  e'ducation.  Aristote  fut  son 
ami  et  son  maitre,  et  lui  inspira  le 
goût  des  sciences.  U c'tait  aussi  simple 
dans  ses  manières  et  dans  scs  vête- 
ments, que  distingue'  par  ses  actions. 
Philippe  l’e'leva  au  rang  de  premier 
ininitrc,  se  lia  avec  lui  d’une  amitié 
intime,  et  lui  donna,  en  peu  de  mots, 
le  plus  bel  éloge  qu’un  ministre  pût 
rrcevoirdcson  souverain  : « J’ai  dormi 
» profondément,  dit-il  un  jour  qu’il 
» s’était  levé  tard,  parce  qu’Antipatcr 
» veillait.  » Apres  la  mort  de  Philippe, 
Alexandre  voulant  passer  en  Asie , 
crut  que  personne  ne  pouvait  mieux 
le  remplacer  dans  la  Macédoine,  que 
celui  qui  avait  toujours  joui  de  la  con- 
fianccde  son  père,  et  il  le  nomma  son 
lieutenant  pour  la  Grèce  et  la  Macé- 
doine. Ce  prince  s’étant  enfoncé  dans 
l’Asie,  et  Memuon,  générai  des  trou- 
pes grecques,  à la  solde  du  roi  de 
Perse,  étant  parvenu  à soulever  la 
Tlirace , les  Lacédémoniens  crurent 
l’occasion  favorable  pour  reprendre 
leur  prépondérance  dans  la  Grèce,  et 
ils  parvinrent  à armer  tous  les  peu- 
ples du  Péloponnèse.  Antipater  ayant 
d’abord  pacifié  la  Th  race , se  porta 
promptement  dans  le  Péloponnèse , où 
il  défi  t les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés, 
et  tua  Agis,  roi  de  Sparte. Ces  ennemis 
extérieurs  n’étaient  pas  les  seuls  qu’il 
eût  à combattre.  La  mère  d’Alexandre, 
et  Cléopâtre  , sœur  de  ce  prince , 
riaientsaus cessera  querelle; et  Olvm- 
pias  portait,  à chaque  instant,  des 
plaintes  contre  Antipater,  à Alexandre, 
qui,  pour  y mettre  fin,  le  rnauda  eu 
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Asie,  en  envoyant  Cratère  pour  com- 
mander à sa  place  dans  la  Macédoine. 
Ce  prince  étant  mort  avant  quece  chan- 
gement fût  fait,  on  laissa  à Antipater  la 
Macédoine  et  la  Grèce,  dans  le  par- 
tage qui  se  fit  à la  suite  de  cette  mort, 
et  ou  le  nomma  tuteur  de  l’cufant  dont 
Roxanc  était  enceinte,  bientôt  après  ; 
il  eut  à soutenir  les  efforts  de  toute  la 
Grèce,  confédérée  pour  recouvrer  sa 
liberté.  Il  fut  vaincu  d’abord,  et  obligé 
de  se  reufermer  dans  Lainia  ; mais 
Léonnatuset  Cratère  étant  venus  à son 
secours , 1rs  Grecs  se  soumirent  de 
nouveau.  Celte  guerre  fut  suivie  d’une 
autre  routre  Pcrdicas.  Antipater  passa 
eu  Asie;  mai»  Penlicas  ayant  été  tué 
en  Egypte,  Autipatrrchaiyra  Antigone 
du  reste  de  la  guerre,  et  revint  en  Ma- 
cédoine, où  il  mourut  très-âgé,  l’an 
Ô17  avant  J.-C.  On  l’a  accusé,  sans 
vraisemblance,  d’avoir  fait  empoison- 
ner Alexandre.  Avant  de  mourir,  il 
ronfla  la  tutelle  du  jeune  roi  ■•Polyspcr- 
chon,  et  uou  à Cassandrc,  son  fils. 

C— n. 

ANTIPATER  et  ALEXANDRE, 
fils  de  Cas  sandre  et  de  Thessaloniee, 
se  disputèrent  le  trône  de  Macédoine, 
après  la  mort  de  Pbilipjie,  leur  frère 
allié.  Antipater,  rruvaut  que  sa  mère 
favorisait  les  prétentions  d’Alexandre, 
la  fit  mourir,  ce  qui  indigna  les  Ma- 
cédoniens contre  lui;  mais,  comme  il 
avait  épousé  Eurydice , l’une  des  filles 
de  Lysimaque,  Alexandre  sévit  obligé 
d’avoir  rcrours  à Pyrrhus,  qui  rétablit 
la  paix  entre  les  deux  frères.  Bientôt 
après,  Alexandre  ayant  etc  tué  par 
Démétrius,  Antipater  fut  chassé  de  scs 
états,  et  se  réfugia  auprès  de  Lysima- 
que, sou  beau-père,  qui,  avant  fait 
quelques  tentatives  pour  le  rétablir 
sur  le  trône,  finit  par  l’abandonner; 
et  comme  Antipater  l’accusait  de  l’a- 
voir trahi,  il  le  fit  mourir,  vers  l’an 
aya  avant  J.-C.  C — b. 
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ANT1PATER,  dont  le  premier  avait  un  goût  assez  bizarre  pour  le 
nom  était  Antipas  de  l’une  des  vieux  langage.  Riccoboni  a publié,  Pit 


principales  familles  de  l’Iduméc,  fut 
gouverneur  de  cette  province , sous 
le  régne  d’Alexandre  Jaunée  et  d’A- 
lexandra, sa  veuve.  Son  attachement 
pour  Hyrcau  le  fit  tomber  dans*  la 
disgrâce , lorsqu’Aristobule  eut  usurpé 
l'autorité;  et  il  décida  Hyrcan  à aller 
se  mettre  sous  la  protection  d’Arétas , 
roi  des  Arabes,  qui  fit  une  tentative 
inutile  pour  le  rétablir  sur  le  trône.  11 
s’adressa  alors  à Pompée , et  ce  fut 
aux  soins  du  général  romain  qu’Hyr- 
ran  dut  son  rétablissement  ; comme 
c’était  un  homme  très-faible,  Antipa- 
ter  jouissait  de  toute  l’autorité,  sous 
son  nom.  Lorsque  César  se  vit  assiégé 
par  le  peuple  d’Alexandrie,  Antipatcr 
conduisit  lui-même  des  troupes  à son 
secours,  et  montra  beaucoup  de  bra- 
voure dans  les  divets  combats  qui  se 
livrèrent;  il  défendit  ensuite  Hyrcan 
contre  les  accusations  d’Aristobulc , 
devant  César,  qui  le  nomma  procura- 
teur de  la  Judée , sous  les  ordres 
d’Hyrcan.  Il  rétablit  la  trauquillité 
dans  ce  pays,  et  l’y  maintint,  au  mi- 
lieu des  troubles  et  des  guerres  civiles 
qui  déchiraient  l’empire  romain.  Il 
mourut  l'an  49  avant  J.-C.,  empoi- 
sonné par  Malichus,  à qui  il  avait  sauvé 
la  vie,  et  qui,  après  avoir  été  du  même 
parti  que  lui , devint  jaloux  du  crédit 
dont  il  jouissait  auprès  d’Ilyrcau.  An- 
tipatcr laissa  quatre  fils,  doutHérode 
est  le  plus  célèbre.  C— a. 

AN'TIPATER  (Lælius  CÆLitjs), 
historien  romain , vivait  du  temps  des 
Cracques  , et  composa  une  Histoire 
de  la  seconde  guerre  punique  dont 
Brulus  fit  uu  Abrégé,  selon  le  témoi- 
gnage de  Cicéron , qui  prie  souvent 
d’Antipater.  L’empereur  Adrien  pré- 
férait Antipatcr  à Salluste,  probable- 
ment par  la  raison  qui  lui  faisait  pré- 
fixer Euuius  à Virgile , et  parce  qu’il 


1 5(>8,  des  Fragments  d’Antipater,  qui 
furent  réimprimés , avec  des  Frag- 
ments de  plusieurs  autres  historiens  , 
par  Antoine-Augustin,  à Anvers,  en 
1 5ç)5  ; et  enfin  par  Ansouius  Papoua; 
et  cette  dernière  collection  , qui  est  la 
plus  ample , se  trouve  à la  suite  du 
Salluste  , dans  plusieurs  éditions  : 
entre  autres,  dans  celle  donnée  par 
Havercamp  , Amsterdam  , i , *2 
vol.  in-4".  D — t. 

ANT1  PATER,  de  Tarse,  philoso- 
phe stoïcien , fut  disciple  de  Diogène- 
le-Babylouicn.  Quelques-uns  le  fout 
naître  à Sidon  , ou , plutôt , le  con- 
fondent avec  un  Antipaier,  originaire 
de  cette  ville  ( V.  l’article  suivant).  Le 
citoyen  de  Tarse  eut,  avec  Carnéade, 
des  démêlés  très-vifs,  qu’il  consigna 
dans  scs  écrits,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  KaOia^cgcoi;  {stylo  cla- 
mosus  ).  11  composa  deux  Livres  de 
la  divination  , et  un  autre  sur  les  dis- 
sensions entre  Cléanthis  et  Chrysippe. 
Sénèque  nous  a conservé  ]4lusieurs  de 
scs  sophismes.  !)■  L. 

AN  TI  P AT  ER,  de  Sidon,  est 
principalement  connu  par  une  par- 
ticularité consignée  dans  Pline  et  dans 
Yalèrc  Maxime.  Tous  les  ans  , le 
jour  de  sa  naissance , il  avait  une  fiè- 
vre éphémère , et  ce*joyr  fut  aussi  ce- 
lui de  sa  mort.  Cicéron  vante  sa -pro- 
digieuse facilité  à faire  des  vers  , et  il 
nous  reste  plusieurs  épigrammes  de 
lui  dans  l’ Anthologie.  — Outre  ces 
deux  philosophes  , il  y eut  encore 
Antipater  , de  Cyrènc , disciple  d’A- 
ristippe,  et  deux  Antipater,  de Tyr, 
l’un , contemporain  de  Carnéade  cl  vi- 
vant à Athènes  ; l’autre , stoïcien , com- 
mensal de  Caton  d' Clique.  D.  L. 

ANTIPHANES.  Suidas,  Athénée, 
Strabon  , Etienne  de  Bjgauec,  citent 
plusieurs  poètes  de  ce  nom,  qui  tou* 
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sc  sont  exerces  dans  le  genre  comi- 
tf*.  et  dont  le  plus  célèbre  est  Anti- 
phancs,  de  Rhodes,  ou  selon  quelques 
autres  , de  Cariste  ou  de  Sinvrne.  Il 
a p pallient  à la  moyenne  Comédie , et 
fut  contemporain  d’ Alexandre.  Ce 
piince  goûtait  peu,  dit-on,  les  comé- 
dies d’Antiphanrs , qui , pique  de  celle 
indifférence,  lui  dit  un  jour:  a Prince, 
» pour  coûter  ces  sortes  de  pièces, 
» il  faudrait  être  plus  familiarisé  que 
» vous  ue  l’êtes  avec  U nature  des 
» sujets  et  le  lieu  de  la  scène.  » Or, 
il  faut  savoir  que  les. pièces  en  ques- 
tion ne  pi  ignnii  nlguèreque des  mœurs 
excessivement  dépravées  ; ce  qui  n’cni- 
pêclia  point  ce  poète  de  remporter  le 
prix  treize  fois.  Il  avait  compusé  trois 
cent  soixante-cinq , ou  tout  au  moins, 
denx  cent  quatre-vingt  comédies , dont 
Fabricius  nous  a donné  le  Catalogue , 
d’après  Hertéiius,  Koëuig,  Vossius 
et  Meursius , qui  font  souvent  men- 
tion de  ces  pièces  d'Antiphanes  ; et 
Gronovius  eu  a recueilli , dans  ses 
Excerpla  Comicontm , les  fragments 
rapportés  ip.ir  Athénée  et  quelques  au- 
tres. Le  savant  Koppiers  a donné  un 
travail  infiniment  précieux  sur  ces 
mêmes  fragments , dans  ses  observa- 
tions philologiques  sur  quelques  pas- 
sages d’Antiphanes,  de Thcocrite,  etc. 
( Lcydc  , in-8°. , 1771).  Ce  poète,  au 
surplus,  a souvent  été  confondu  avec 
d’autres  auteurs  comiques  du  même 
nom  , et  même  avec  quelques  autres, 
dont  les  noms  avaient  été  défigurés. 
Ces  erreurs  , qui  ne  sont  que  trop  fré- 
quentes dans  les  textes  primitifs , ont 
souvent  multiplié,  sans  raison,  les 
articles  biographiques  , et  fait  d’un 
seul  et  meme  auteur  plusieurs  per- 
sonnages diiréreuts.  — Pausanias 
parle  d’un  célèbre  statuaire  d’Argos, 
nommé  ArtnpnanEs;  et  Clément  d’A- 
lexandric  , d’un  médecin  non  moins 
fameux,  qui*  soutenait  que  la  variété 
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des  mets  est  la  cause  principale  des 
maladies.  — Etienne  de  Byzance  cite 
un  Awtjphake,  poète  comique  de 
Berge , dans  la  Tbrace , qui  écrivit  des 
choses  si  incroyables,  que  l’on  appelait 
Berpaiseurs  ceux  qui  débitaient  des 
contes.  A — D — n 

ANTIPHANES,  sculpteur.  Voyez 
Clioi». 

ANTIPHIFiE  , peintre  , contem- 
porain et  rival  d’Apellcs,  naquit  en 
Egypte  cl  fut  élève  de  Qésidême.  II 
sc  distinguait  par  sa  grande  facilité. 
Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  repré- 
sentait un  enfant  occupé  à souiller  lu 
feu  ; on  croyait  voir  la  lumière  s’ac- 
croître et  sc  irpandrc  dans  la  pièce  où 
il  se  trouvait.  On  estimait  encore  da- 
vantage un  satyre  couvert  d’une  peau 
de  panthère.  Pline  cite  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  peints  par  cet  artiste, 
et  indique  les  lieux  où  ils  se  voyaient. 
Antiphilc  avait  inventé  aussi  une  figure 
grotesque  qu’il  avait  nommée  Gry  Uns, 
nom  qui  resta  depuis  à ces  csjièccs 
de  caricatures.  I.orsqu’Apelles  vint  à 
la  cour  de  Ptolémcë,  au  service  du- 
quel Autiphile  était  attaché,  celui-ci, 
entraîné  par  une  basse  jalousie , cher- 
cha tons  les  moyens  de  perdre  sou  ri- 
val, et  Cuit  par  le  faire  passer  pour 
complice  d’une  conjuration  tramée 
contre  le  roi  d’Égypte.  Apellcs , dé- 
claré coupable , fut  chargé  de  chaînes 
et  pensa  perdre  la  Vie;  mais  un  des 
conjurés,  indigné  de  cette  injustice, 
démontra  la  fausseté  de  l’accusation , 
et  Autiphile  fut  à sou  tour  jeté  dans  les 
fers  pour  le  reste  de  ses  jours.  — Pau- 
sanias parle  d'un  statuaire  du  même 
nom  dont  ou  voyait  plusieurs  ouvra- 
ges, à Olympic,  daus  le  lieu  appelé 
le  Trésor.  J. — S— e. 

ANTIPHON  , ne  à Rhamnus  , en 
Attiquc , et  appelé  de  là  Rhammisien, 
florissait  /jâo  ans  avant  J.-C.  , eut 
pour  maître  Sophil us,  son  père,  et 
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devint  si  célèbre  par  son  éloquence, 
que  le  peuple  se  défiait  de  ses  dis- 
cours, ce  qui  l'empêcha  souvent  de 
parier  en  public.  Il  ouvrit  une  e'colc  de 
rbétorique  à Athènes , et  enseigna  cet 
art  à Thucydide  qui,  dans  son  His- 
toire, parle  de  lui  comme  d’un  ora- 
teur recommandable.  Selon  Quitili- 
lien , Antiplion  fut  le  premier  qui 
écrivit  des  préceptes  sur  l’art  oratoire, 
et  Aminicu  Marcellin  dit  qu’ii  introdui- 
sit la  coutume  de  plaider  pour  de  l’ar- 
gent. Plutarque  donne  à Antiplion 
autant  d’éloges  que  Thucydide  : il  le 
représente  comme  un  orateur  énergi- 
queet  persuasif,  d'uncimaginatlbn  fer- 
tile, et  adroit  à ménager  les  passions 
et  les  préjugés  de  ses  auditeurs,  Pla- 
ton , au  contraire  , dans  son  Menexè- 
ne,  le  traite  avec  mépris, et  s’appuie 
sur  l’autorité  de  Socrate;  mais  il  faut 
observer  que  Socrate  fut  souvent  atta- 
qué et  insulté  par  lessopl™es.  parti- 
culièrement par  Antiplion.  Il  rentribua 
puissamment  à faire  abolir  b démocra- 
ties à introduire  dans  Atbèncsla  tyran- 
nie des  Quatre-Cents,  l’an  4 1 sav.  J.-C. 
],a division  s’etaut  mise  , peu  de  temps 
après , entre  ces  nombreux  gouver- 
nants dont  il  faisait  partie,  au  sujet 
d’Aleibiade,  que  les  uns  voulaient  rap- 
peler, tandis  que  d’antres  s’y  oppo- 
saient, Antipbou,  qui  dirigeait  ce  der- 
nier parti , alla  , avec  neuf  autres 
Athéniens,  en  ambassade  à Lacédé- 
mone, pour  obtenir  la  paix,  à quelque 
condition  que  ce  fut  ; mais  il  ne  put 
réussir.  La  tyrannie  des  Quatre-Cents 
ayant  fait  place  à une  forme  de  gou- 
vernement plus  populaire , Alcibiade 
fut  rappelé , et  Antiplion  mis  en  accu- 
sation au  sujet  de  son  ambassade.  Ce  fut 
clans  cette  circonstance  qu’il  prononça , 
pour  sa  défense,  le  beau  discuurs  que 
rappelle  Cicéron  ( in  Brut.,  n°.  47)» 
et  que  Thucydide,  qui  l’avait  enten- 
du, cite  egalement  avec  cloge , ce  qui 
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n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût  condamne 
à mort,  comme  traître  à la  pairie.  Il 
fut  défendu  de  lui  donner  la  sépulture; 
sa  postérité  fut  déclarée  infâme,  et  sa 
maison  fut  rasce.  Il  existait  de  cet  ora- 
teur soixante  Discours  ou  Déclama* 
tious , dont  Cœcilius  le  rhétorieieu  as- 
surait qué  vingt-cinq  étaient  supposées. 
Il  n’eu  reste  maintenant  que  seize.  Ce 
sont  des  accusations  de  meurtre  ou  des 
défenses  contre  des  accusations  sem- 
blables. Quelques  auteurs  ont  douté 
que  ces  discours  fussent  dîAutiphon  ; 
mais  Fabricius  et  d’autres  grands  cri- 
tiques l’en  regardent  comme  l’auteur. 
Ils  font  partie  de  la  Collection  des 
Auteurs  grecs  de  Ri  iske , et  se  trou- 
vent , dans  le  septième  volume  , ac- 
compagnés de  nutes  philologiques , 
et  suivis  d’une  dissertation  de  Vau 
Spam  , et  des  notes  de  Honptmann 
et  de  Taylor.  Ils  ont  été  publiés  éga- 
lement avec  des  Discours  d’Eschy- 
le, Lysins,  etc.,  par  Aide,  iu-fol.,  à 
Rome,  en  i5l5,  par  Henri-Etienne, 
en  1.575,  et  in-8°. , par  Miiiiatus,  à 
Hanau,  en  1619.  K. 

ANT1QUARIO  ( Jacques),  de  Pé- 
rouse, ainsi  appelé  de  son  nom  de  fa- 
mille, et  non,  comme  quelques-unsl’ont 
cru,  à cause  du  goùtqn’ii  put  avoir  pour 
les  antiquités,  fleurit  sur  la  fin  du  i5". 
siècle,  et  au  commencement  du  16”. 
Après  avoii  rempli , dans  sa  jeunesse, 
la  place  de  secrétaire  auprès  du  cardi- 
nal Savelli,  légat  à Bologne,  il  fut  appelé 
par  le  duc  de  Milan  , Jean  Galéas 
Sforce , pour  occuper  le  même  emploi 
auprès  de  lui.  Ce  duc  l’employa  dans 
les  affaires  les  plus  importantes,  et 
lui  accorda  les  droits  de  cité  à Milan 
cl  à Pa\ie.  Louis  Sforce,  surnommé 
le  Maure , lui  conserva  sa  place.  Il 
resta  à Milan  après  que  les  Français 
en  euirnt  fait  la  conqu'te , et  il  pa- 
rait qu’il  se  déclara  entièrement  pour 
eux.  On  le  voit  par  un  discours  qu’il 
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prononça  an  nom  du  peuple  de  Milan, 
dans  une  occasion  solennelle  , et  qui 
fut  imprime  sous  ce  litre:  Oratio  Ja- 
cobi  Intiquarii  pro  populo  Medio- 
htneusi , in  die  triumphi  Ludoyici 
Galliarum  régis  et  Mediolani  ducis 
de  jeudis  Vendis,  Milan,  juin  1 5oC), 
iii-4”.  Il  était  prêtre,  et  obtint  de 
riches  bénéfices  du  pape  Alexandre  VI. 
Jl  se  distingua  par  une  grande  régu- 
larité de  mœurs,  par  son  savoir,  et 
par  l’appui  qu’il  prêta  eu  toute  oc- 
casion aux  gens  de  lettres.  Ils  l’en  ré- 
compensèrent par  leurs  éloges,  et  par 
la  dédicace  qu’ils  lui  firent  (l’uu  grand 
nombre  de  leurs  ouvrages.  Il  passa  le 
reste  de  scs  jours  à Milan,  où  il  mou- 
rut, en  1 5 12.  On  a recueilli,  en  un 
volume , ses  Lettres  latines , qui  ont 
été  imprimées  à Pérouse,  i5it), 
tn-4°.  On  eu  trouve  aussi  plusieurs 
parmi  celles  d’Ange  Politicn  , et  dans 
d’autres  recueils.  C’est  un  auteur  peu 
connu , mais  un  personnage  important 
dans  l’histoire  littéraire  de  son  temps. 

Ci — É. 

ANTIQUUS  (Jea:*),  peintre,  ne 
à’Groningue,lc  i i octobre  1702,  fut 
<1  abord  obligé  de  peindre  sur  verre. 
A l âge  de  23  ans , il  prit  le  parti  de 
s embarquer  pour  aller  à Paris  ; mais 
il  lut  forcé  de  revenir  à Amsterdam.' Il 
eut  de  nouveau  l’intention  de  voyager 
malgré  tous  les  obstacles  que  son  in- 
digence apportait  à ce  dessein.  Il  allait 
partir  pour  l'Angleterre  avec  son  Irèrc 
Lambei  t ,"  peintre  de  paysage , lors- 
qu ils  trouvèrent  un  vaisseau  qui  faisait 
voile  pour  Gènes  , et  ils  s’embar- 
quèrent. Jean  Antiquus  fit  en  route  le 
porlraitducapilaiue,  qui  fut  trouvé  si 
ressemblant  qu’on  ne  voulut  rien  re- 
cevoir des  deux  artistes  pour  leur  pas- 
*agc.  Arrivés  à Gênes  , les  portraits 
furent  cucorc  leur  ressource  ; et,  après 
cinq  mois  de  séjour,  ils  se  rendirent 
* f'iureuce  et  à Livourne.  Le  grand- 
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duc  fit  une  pension  à Jean  Antiquus; 
et  ce  peintre  ayant  été  de  plus  admis 
à l’académie  de  Florence  , exécuta  , 
pour  sou  morceau  de  réception  , une 
vaste  composition  , représentant  la 
Chute  des  Géants.  Il  fit  ensuite  une 
copie  du  Martyre  de  S.  Etienne, par 
le  Cigoli  , et  la  vendit  too  ducats. 
Pendant  un  séjour  de  six  années  à 
Florence,  il  fit  quatre  voyages  à Rome. 
Dans  l'un , il  reçut  l’accueil  le  plus 
obligeant  et  des  marques  de  faveur  du 
pape  Benoît  XJ II.  Les  artistes  lui  té- 
moignèrent aussi  beaucoup  d’estime; 
et  lorsqu'il  alla  voir  Naples , Soli- 
mèoe  * alors  à la  tête  de  l’école  de 
celte  ville,  lui  offrit  sa  maison.  Dej-e- 
tour  à Rome , il  était  occupé  à y faire 
quelques  tableaux,  lorsqu’il  apprit  que 
le  grand-duc , sou  protecteur  , était 
dangereusement  malade.  11  courut  à 
l'iorcnce^jn.iis  il  n’arriva  que  pour 
joindre  serrcgrrts  à la  douleur  pu- 
blique : le  prince  venait  de  mourir. 
Après  avoir  séjourné  dans  les  princi- 
pales villes  d’Italie,  et  avoir  travaillé 
à Venise,  pourlc  fameux  général  Sclud- 
Icmbuurg , Antiquus  retourna  dans  sa 
patrie.  Le  long  séjour  qu’il  avait  fait 
en  Italie,  avait  donné  à ses  compa- 
triotes une  opinion  avantageuse  de  ses 
talents  ; il  la  soutint  par  de  beaux 
portraits  et  des  tableaux  d’histoire.  I.e 
prince  d'Oraiige  lui  fit  alors  une  pen- 
sion , cl  le  fixa  à Brida.  Aussi  labo- 
koricox  qu’habile,  Antiquus  fit  plu- 
sieurs grauds  ouvrages , et  entre  autres 
deux  plafonds.  Il  mourut,  en  i^So, 
âgé  de  quarante-six  ans.  Dcscamps , 
qui  a fourni  ces  détails,  ajoute  que  ce 
peintre  était  bon  dessinateur,  peintre 
facile,  bon  coloriste,  et  qu’il  avait  puisé 
un  goût  sage  dans  l'école  de  Rome.  La 
France  ne  possédant  aucun  ouvrage 
d’Antiquus,  on  doit  ici  s’en  rapporter 
à l’autorité,  d’ailleurs  recommandable, 
de  Dcscamps.  D— T. 
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ANTlSTHÈNESjflls  d’une  femme 
thracc  ou  phrygienne,  et  d’un  père  du 
même  nom  que  lui,  naquit  à Athènes , 
vers  la  seconde  année  de  la  8<)c.  olym- 
piade. Dans  sa  jeunesse,  il  reçut  des 
leçons  du  sophiste  Gorgias,  et  suivit 
pendant  quelque  temps  la  profession  de 
i héteur  ; mais , ayant  entendu  Socrate , 
il  abandonna  bientôt  les  sains  orne- 
ments de  l’éloquence,  pour  sc  livrer 
tout  entier  à l’étude  de  la  philosophie. 
Chaque  jour,  il  faisait  un  trajet  ac  4o 
stades  , pour  sc  reudre , du  Pirée , lieu 
de  sa  résidence,  auprès  du  fils  de  So- 
phronisque.  Ce  fut  dans  les  principes 
de  ce  philosophe  qu’il  puisa  cet  en- 
thousiasme pour  la  vertu,  cette  haine 
vigoureuse  du  vice,  qui , portés  au-delà 
des  justes  bornes,  si  toutefois  de  tels 
sentiments  peuvent  être  trop  forte- 
ment prononces,  firent,  du  disciple  d'un 
sage,  le  fondateur  de  la  secte  cynique. 
Socrate,  ennemi  des  sophistes  , et  dé- 
daignant l’esprit  systématique,  ne  s’é- 
tait attaché  qu’à  la  connaissance  du 
cœur  humain,  qu’au  moyen  de  rendre 
l’homme  meilleur.  Platon , s’emparant 
des  préceptes  du  maître  , les  revêtit 
des  charmes  de  l’éloquence,  des  bril- 
lantes spéculations  -d’une  métaphy- 
sique élevée.  Il  ennoblit  l’étude  de 
l'homme,  mais  parla  plus  souvent  à 
l’esprit  qu’au  cœur.  Anlisthcnes,  ins- 
truit par  Socrate  que  le  bonheur 
consiste  dans  la  vertu , fit  consister 
cette  vertu  dans  le  mépris  des  ri- 
chesses, des  grandeurs,  des  sciences, 
de  ta  volupté.  Il  voulut . comme  ou  l'a 
dit  ingénieusement , réduire  l’esprit  et 
In  corps  au  strict  nécessaire.  Il  revê- 
tit le  fameux  pallium, et  parut  en  pu- 
blic, la  besace  sur  l'épaule , un  bâton 
à la  main.  Cette  affectation  n’échappa 
point  àSocrate.  «Je  vois, lui  disait-il, 
p ton  orgueil  à travers  les  trous  de  tou 
p manteau.  » Cependant  il  faut  être 
juste  j si  Diogène,  par  la  fermeté  de  st'tt 
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amc,  parla  vivacité  de  son  esprit , par 
l’originalité  de  ses  expressions,  sur- 
passa de  beaucoup  les  philosophes  cy- 
niques  qui  lui  succédèrent,  Antisthène» 
sut  mettre  plus  dedignité  dans  sa  con- 
duite: il  fut  constamment  un  citoyen 
vertueux.  Le  prcmicr,il  osa  poursuivre 
les  deux  accusateurs  de  Socrate,  et  fut 
la  cause  de  l’exil  de  l'un , et  de  la  mort 
de  l’autre;  fait  que  néanmoins  l’abbé 
Barthélemi  a révoqué  en  doutc.II  était 
d’un  comnierceagréable,et  Xénophon 
fait  son  éloge  dans  son  Banquet.  Après 
la  mort  de  Socrate,  il  s’établit  dans 
le  Cynosarge , gymnase  d’Athènes  ; et 
l’on  a prétendu  que  ce  fut  du  nom  de 
ce  lieu  que  vint  celui  de  sa  secte.  Les 
apophthegmes  d'Antisthènessont  con- 
nus de  tout  le  monde.  Il  avait  écrit  un 
grand  nombre  d’ouvrages  , dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Diogène  Lacrce. 
Il  nous  reste  ,*sons  son  nom  , des 
lettres  . imprimées  avec  celles  des 
autres  Socratiques,  et  deux  Déclama- 
tions, l’une  d'Ajax,  l’autre  d’Ulysse, 
que  l'on  trouve  dans  les  Orateurs 
grecs,  d'Henri  Estiennc  ; mais  les  pre- 
mières sont  évidemment  supposées; 
et , quant  aux  déclamations  . il  est  fort 
douteux  qu’elles  soient  authentiques. 
Au  lit  de  la  mort , comme  il  souffrait 
beaucoup  : « Qui  me  délivrera  de  mes 
p maux,  s’écria-t-il?  — Ce  1er,  lui 
p dit  Diogène  , en  lui  présentant  un 
p poignard.  — C’est  de  mes  maux , et 
p non  de  la  vie,  que  je  voudrais  me 
p dcKvreé,  répartit  Antisthènes.  p On 
ignore  l’époque  précise  de  sa  mort.  Il 
fut  le  maître  du  célèbre  Diogène.  D.  L. 

ANTOINE  ( Msnc) , appelé  l’On 
TEpn,  sc  fit  un  nom  dans  sa  jeunesse, 
par  des  accusations,  qui  souvent  sont 
un  devoir  dans  les  républiques.  11  sa- 
vait aussi  défeudre  les  accusés  avec, 
un  grand  zèle.  Dans  la  cause  qu’il 
«(aida  pour  Agtiiilius,  il  poussa  si 
oiu  le  pathétique,  en  pleurant  lui» 
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môme  , et  en  découvrant  la  poitrine 
de  son  client , couverte  de  cicatrices , 
qu’il  triompha  de  ses  juges.  L’action 
dont  il  accompagnait  son  débit  était 
d’une  vigueur  extraordinaire.  11  ne 
passait  pas  pour  avoir  de  l'érudition  , 
et  ne  mettait  pas  au  jour  ses  plai- 
doyers , ne  voulant  pas  qu’on  pût  lui 
opposer,  dans  une  affaire,  ce  qu’il 
avait  dit  dans  une  autre.  Il  fut  honore 
du  consulat  et  de  la  censure,  et  gou- 
verna la  riliric  en  qualité  de  procon- 
sul. Cicéron  dit  qu’il  le  regardait  comme 
l’égal  des  hommes  les  plus  éloquents 
de  la  Grèce.  Proscrit  par  Matins , il 
fut  mis  à mort  l’an  de  Rome  667  , et 
l’on  vh  sa  tête  attachée  à la  tribune  où 
il  avait  défendu  courageusement  la  ré- 
publique, et  qu’il  avait,  pendant  sa 
censure,  ornée  des  dépouilles  des  vain- 
cus. Il  était  l’aïeul  de  Marc  Antoine  le 
triumvir.  * Q— R — r. 

ANTOINE  ( Mabc)  , fils  de  Marc 
Antoine,  l’orateur,  et  père  du  trium- 
vir de  ce  nom.  était  préteur,  l’an  de 
Rome  671).  Il  obtint  par  la  faction  de 
Céthégus , et  par  le  crédit  du  consul 
Cotta , un  commandement  illimité  sur 
toutes  les  côtes  ; et  fit  en  Cilicic  une 
expédition  asset  heureuse  contre  les 
pirates  ; mais  il  se  déshonora  en  Si- 
cile , par  ses  exactions  et  ses  rapines. 
Cicéron  reproche  à Verrès  de  justifier 
ses  brigandages  par  l’exemple  d’An- 
toine. Ce  dernier  porta  la  guerre  en 
Crète , ee  qui  lui  fit  donner  le  surnom 
de  C relique  ; il  la  fit  sans  sucées  et 
J'  périt.  Q— R — y. 

ANTOINE  (Mabc),  le  triumvir, 
était  petit-fils  et  fils  des  précédents,  il 
avait  pour  mère  Julia , de  la  famille  de 
César,  et  femme  d’un  mérite  distingué; 
il  naquit  l'an  86  av.  J.-C. , et  fut  élevé 
sous  la  direction  de  sa  mère.  Jeune  en- 
cote,  il  devint  ami  intime  de  Curiou, 
qui  lui  donna  des  leçons  de  débauche 
que  Marc  Antoine  ne  reçut  qu’avec 
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trop  d’avidité,  et  lui  fit  contracter  des 
dettes  nombreuses.  Il  se  lia  ensuite 
avec  Clodius , autre  libertin  fameux  ; 
mais  alarmé  de  la  témérité  de  sa  con- 
duite , il  alla  en  Grèce , où  il  étudia 
l’éloquence  et  l’art  militaire.  Tandis 
qu’il  était  en  ce  pays,  le  consul  Gabi- 
nius  le  pressa  ae  faire  avec  lui  une 
rampague  en  Syrie,  et  lui  donna  un 
corps  de  cavalerie  à commander.  An- 
toine déploya  Ireaucoup  de  courage  et 
d’activité  , particulièrement  contre 
Arislobnlc,  chef  des  juifs,  qui  ten- 
taient de  secouer  le  jong  de  Rome. 
Antoine  accompagna  ensuite  Gabiuius 
dans  une  expédition  en  Egypte , dont 
le  but  était  de  rétablir  Piolémée  sur  le 
trône,  et  là  encore,  il  se  signala , en 
se  frayant  une  route  à travers  1rs  ma- 
lais, et  en  s’emparant  de  Ecluse;  en- 
suite il  montra  son  humanité  en  em- 
pêchant Ptolémée  de  mettre  à mort 
es  habitants  de  cette  ville.  II  se  ren- 
dit très -agréable  aux  soldats  , en  af- 
fectant des  mœurs  grossières,  ainsi 
que  par  une  libéralité  excessive , et 
beaucoup  d’indulgence  et  de  familia- 
rité envers  eux.  De  retour  à Rome,  il 
s’unit  à Curion  , et  soutint  comme  lui , 
avec  chaleur , le’parti  de  César.  Leur 

firotection  le  fit  créer  augme  et  tri- 
mn  du  peuple.  Il  se  rendit  si  odieux 
an  sénat , par  quelques  propositions 
hardies  , qu’il  jugea  convcnablo  de 
quitter  secrètement  Rome  avec  Cu- 
rion et  Cassius  Longinus  , déguisés 
comme  lui  en  esclaves,  et  de  chercher 
un  asylc  dans  le  ramp  de  César  : cette 
démarche  fut  une  des  causes , ou,  pour 
mieux  dire,  des  prétextes  de  la  guerre 
civile.  Dans  les  troubles  qui  suivirent , 
Antoine  fut  nommé , par  César , com- 
mandant suprême  en  Italie;  il  s’y  ren- 
dit plus  agréable  aux  soldats  qu’au 
peuple  , dont  il  ne  songeait  guère  à 
venger  les  outrages.  César  lui  ayant 
donné  ordre  de  le  venir  trouver  avec 
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tes  troupes  en  Macédoine , il  le  re- 
joignit devant  Dyrracliium  , avec  un 
puissant  secours.  Après  avoir  échappé 
aux  amiraux  de  Pompée,  il  commanda 
l’aile  gauche  à la  bataille  de  Pharsale, 
et,  après  la  victoire,  revint  à Rome,, 
avec  le  titre  de  général  de  la  cavalerie, 
et  de  gouverneur  de  l’Italie.  Il  eut  une 
querelle  avec  Dolabclla  , tribun  du 
peuple,  et  combattit  son  parti  au  mi- 
lieu même  du  Forum.  Il  acheta  à vil 
prix  les  biens  de  Pompée,  que  per- 
sonne ne  voulait  acquérir , par  res- 
pect pour  sa  mémoire.  Les  débau- 
ches et  les  violences  d’Antoine  avili- 
rent tellement  son  caractère,  que  Cé- 
sar, à son  retour,  le  traita  froidement. 
Vers  ce  temps,  il  épousa  Fulvie, 
veuve  de  Cloaius,  et  cette  femme  vio- 
lente lui  fit  sentir  tout  le  poids  de  son 
autorité  despotique.  Quand  César  re- 
vint d’Espagne , Antoine  recouvra  sa 
faveur  par  l’adulation  et  les  basses- 
ses les  plus  honteuses , et  devint  son 
collègue  dans  le  consulat , l’an  44  av* 
J.-C.  Ce  fut  alors  qu’à  la  fête  des  Lu- 
percalos,  il  se  jeta  aux  pieds  de  César 
dans  la  place  publique , et  lui  offrit 
deux  fois  nu  diadème  que  César  re- 
fusa au  milieu  des  applaudissements 
réitérés  de  la  multitude.  Comme  il  pa- 
raissait probable  que  c’était  hu  plan 
concerté  pour  éprouver  les  inclina- 
tions du  peuple , et  que  cette  tentative 
serait  renouvelée , il  se  forma  peu 
après  une  conspiration  qui  fit  p<  rir 
Ccsar.  Antoine  eût  éprouvé  le  même 
sort,  sans  l’intercession  de  Brutus, 
qui  espérait  le  gagner  au  parti  répu- 
blicain ; mais  on  comprit  bientôt  que 
les  autres  conjurés  avaient  mieux  jugé 
Antoine.  Il  montra  dans  ccttc  occasion 
importante  une  éloquence  et  une  pro- 
fondeur de  politique  dont  on  ne  l’eût 
pas  cru  capable , si  on  ne  l’eût  jugé 

3uc  d’après  les  lettres  et  les  harangues 
e Ciccron.  Fort  de  l'affection  que  le 
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peuple  portait  à César , il  empêcha  les 
sénateurs , eu  faisant  agir  sur  eux  le 
grand  mobile  de  l’intérêt  personuel,  de 
le  déclarer  usurpateur.  Le  peuple  avait 
été  calme  par  une  harangue  de  Brutus; 
Antoine,  sachant  combien  les  objets 
extérieurs  frappent  la  multitude,  ex- 
posa en  public  le  corps  de  César  sur  un 
lit  d’ivoire  et  de  pourpre , avec  sa  robe 
sanglante , et  prononça  son  oraison 
funèbre , qui  rendit  au  peuple  tous  ses 
sentiments  de  haine  et  de  vengeance. 
Les  meurtriers  furent  obligés  de  s’en- 
fuir de  Rome.  Shakspeare  et  Voltaire 
ont  tiré  un  grand  parti  de  cette  situa- 
tion vraiment  dramatique.  Antoine, 
sûr  de  l'affection  du  peuple,  et  ayant 
toujours  l’adresse  de  ménager  le  sé- 
nat , gouverna  quelque  temps  avec  un 
pouvoir  absolu , et  ne  cacha  point  sou 
intention  de  succéder  à César  dans 
l’exercice  de  la  souveraineté.  La  su- 
périorité , qu’en  qualité  de  consul  il 
tenait  de  la  loi , lui  donnait  de  grands 
avantages  pour  la  poursuite  de  scs 
plans  ambitieux.  L’orgueil  qu’il  ca 
eut  lui  fit  traiter  le  jeune  Octave , 
héritier  de  César , de  manière  à lui 
faire  embrasser  le  parti  du  sénat  An- 
toine alors  essaya  de  le  regagner,  et 
leâ  différentes  factions  eurent  recours 
aux  manœuvres  de  la  politique.  Enfin, 
après  s’ètrc  plusieurs  fois  raccommode 
et  brouillé  de  nouveau  avec  Octave, 
qui  désirait,  comme  lui,  être  à la  tête 
de  la  faction  de  César,  Antoine  leva 
des  forces , sc  retira  dans  la  Gaule 
cisalpine  , dont  le  gouvernement  lui 
avait  été  accordé  , et  mit  le  siège  de- 
vant Mutina  , aujourd’hui  Modène  , 
que  Déeimus  Brutus  défendit  vaillam- 
ment. Alors  le  sénat  déclara  Antoine 
ennemi  public , et  les  deux  nouveaux 
consuls,  Hirtius  et  Pansa,  accom- 
pagnés d’Octave,  marchèrent  contre 
lui.  Antoine  défit  d’abord  Pansa  dans 
une  action  très-mcurtricrc  ; mais  Ilir- 
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lins  survint , et , maigre'  des  prodiges 
de  valeur,  Antoine  et  ses*  soldats  fu- 
rent complètement  battus  , quoique 
les  deux  consuls  eussent  été  tués.  Cet 
événement  mit  àla  tète  de  toute  l’armce 
de  la  république , Octave,  à qui  Pansa 
mourant,  avait  donné  le  conseil  de  se 
réconcilier  avec  Antoine.  Après  sa  dé- 
faite, Antoine  fut  forcé  par  Decimus 
Brutus  de  lever  le  siège  de  Mutina, 
et  même  de  quitter  l'Italie.  Il  éprou- 
va , ainsi  que  ses  troupes , de  grandes 
fatigues  et  de  cruelles  privations  , en 
passant  les  Alpes:  il  les  souffrit  avec  un 
grand  courage;  car  il  pouvait  mieux 
supporter  l'adversité  que  la  prospé- 
rité. Arrivé dans  les  Gaules,  il  vint,  en 
suppliant,  au  camp  de  Lépidc,  qui 
commandait  alors  en  Provence;  mais 
bientôt  par  son  influence  sur  les  trou- 
>es , il  obligea  ce  général  à se  joindre  à 
ui , et  à lui  céder  toute  l’autorité.  Plau- 
cuset  Pollion  vinrent  aussi  fortifier  son 
parti  de  leurs  soldats  : ainsi  Antoine, 
qui , peu  auparavant , avait  quitté  l’I- 
talie en  fugitif,  y rentra  à la  tête  de 
vingt-trois  légions  et  de  dix  mille  che- 
vaux. Alors  Octave . après  avoir  long- 
temps agi  comme  ami  du  sénat , jeta 
le  masque , et , s’étant  avancé  au  de- 
vant d’Antoine  et  de  Lépidc , eut  avec 
eux , dans  une  petite  île  formée  par 
le  Rliénus , aujourd’hui  Rhéno , près 
de  Bologne , la  fameuse  entrevue  où 
ils  se  partagèrent  l’univers  romain. 
Ce  fut  aussi  là  qu’ils  arrêtèrent  les 
plans  de  ces  proscriptions  sanglantes 
qui  ont  rendu  leurs  noms  exécrables. 
Antoine  insista  surtout  pour  qu’on 
lui  sacrifiât  Cicéron.  Il  lui  portait  une 
haine  implacable,  en  partie  hérédi- 
taire , à cause  de  la  condamnation  de 
Lentulus,  second  mari  de  sa  propre 
mère  ; et  en  partie  personnelle,  à 
cause  des  fameuses  Pliili^piques , pro- 
noncées contre  lui  par  1 orateur.  An- 
toine , comme  pour  payer  le  prix  de 
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la  tête  de  son  ennemi , abandonna 
celle  de  son  oncle,  Lucius  César.  Les 
triumvirs  marchèrent  alors  à Rome  , 
pour  affermir  leur  usurpation  , et 
mettre  à exécution  leurs  projets  san- 
•guinaires.  Les  rapines'  et  le  meurtre 
désolèrent  Rome  et  l'Italie.  Antoine 
jouit  de  la  lâche  satisfaction  d’attacher 
la  tète  et  la  main  droite  de  Cicéron 
sur  cette  même  tribune  aux  haran- 
gues, si  souvent  témoin  du  triomphe 
de  son  éloquence.  Après  avoir  fait 
périr  leurs  ennemis  dans  Rome , An- 
toine et  Octave  marchèrent  en  Macé- 
doine routre  Ib-utns  et  Gissius , et, 
dans  la  première  bataillede  Philippe* , 
Antoineeommnnda  ladivisiou  opposée 
à Gissius.  Après  mie  action  sanglante,  il 
mit  les  soldats  de  Cassius  en  déroute, 
et  le  contraignit  à se  tuer.  Dans  la 
second''  action  , ce  fut  principalement 
lui  qui  obligea  Brutus  à prendre  aussi 
ce  parti  désespéré.  Outre  ses  talents 
militaires , il  montra  une  générosité 
qui  doit  d’autant  plus  être  remarquée , 
qu’elle  formait  un  contraste  absolu 
avec  la  cruauté  de  son  lâche  collègue. 
Lucilius  qui , en  se  rendant  à des  sol- 
dats thraccs  de  l’armée  d’Antoine , 
leur  avait  dit  qu’il  était  Brutus  , afin 
de  lui  donner  le  temps  de  fuir,  fut 
conduit’dcvant  le  vainqueur.  Loin  de 
témoigner  du  courroux  de  celte  res- 
pectable supercherie  , Antoine  loua 
hatitcmciit  Lucilius  sur  sa  fidélité , 
l’embrassa  et  le  traita  comme  un  ami. 
H fit  paraître  aussi  une  grande  sensi- 
bilité , à l’aspect  du  cadavre  de  Bru- 
nis, jeta  dessus  son  riche  manteau, 
et  ordonna  qu'on  l'ensevelît  honora- 
blement. Antoine  marcha  ensuite  en 
Grèce,  et  s’arrêta  quelque  temps  à 
Athènes,  où  il  fréquenta  les  "écoles 
publiques  et  le  gymnase  , et  s’effor- 
ça , par  des  égards  et  des  marques  de 
faveur,  déplaire  à eette ville,  illustre 
encore  dans  sa  décadence.  De  là , il 
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s’avança  en  Asie  , où  il  se  livra  , sans 
réserve  , à son  goût  pour  la  tnaguifi- 
eence  et  la  volupté'.  11  traita  avec 
beaucoup  de  douceur  les  partisans  de 
Brutus  qui  tombèrent  dans  ses  mains; 
mais  il  rançonna  impitoyablement 
plusieurs  villes , et  donna,  sans  aucun 
scrupule , les  Liens  d’un  grand  nom- 
bre de  citoyens  riclics  et  paisibles  à 
ses  parasites  et  à ses  boudons.  Quand 
il  fut  en  Cilicic , il  enjoignit  à la  fa- 
meuse Cléopâtre  , reine  d’Égypte , de 
rendre  compte  de  sa  conduite  , qui 
avait  de'plu  aux  triumvirs  ; mais  sa 
présence  le  captiva  tellement  qu’il 
ne  put  jamais  , par  la  suite,  rompre 
re  charme,  et  cette  circonstance  fut 
décisive  pour  sa  destinée.  Il  accom- 
pagna cette  reine  dans  Alexandrie , 
où  il  vécut  avec  elle  dans  une  dissipa- 
tion continuelle  , oubliant  absolument 
ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de 
l’univers.  Cependant  Fulvie,  restée  à 
Borne , eut  de  si  grandes  dissensions 
avec  Octave,  qu’eufin  , réunie  à Lu- 
cius , frère  de  Marc  Antoine  , elle  ras- 
sembla quelques  légions  à Préneste , 
et , se  mettant  à leur  tête , commença 
les  hostilités.  11  s’ensuivit  une  guerrfe 
de  peu  de  durée , qui  fut  terminée  à 
l’avantage  d’Octave,  avant  qu’ Antoine 
arrivât  en  Italie , où  il  avait  enfin 
jugé  sa  présence  nécessaire.  La  mort 
de  Fulvie,  qui  s’était  avancée  jusqu’à 
Sycionc  au  devant  de  son  mari,  facilita 
une  réconciliation  qui  fut  complète,  du 
moins  en  apparence , par  le-  mariage 
d’Antoine  avec  Octavie  , sœur  chérie 
d’Octave,  et  dont  le  caractère  inspirait 
l’amour  et  l’cstiinc.  Les  deux  maîtres 
de  l’empire  en  firent  alors  un  uouveau 
partage.  Tout,  jusqu’à  l’est  dcCodro- 
polis  en  lllyric  , appartint  à Octave; 
Autoinc  eut  l’Orient  ; et , pour  ne  pas 
paraître  oublier  tout-à-fait  le  faible  et 
insignifiant  Lépidc,  ou  lui  donna  l’ Afri- 
que. Un  accord  avec  Sextus  Pompée, 
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qui  dominait  sur  la  Méditerranée , fut 
un  nouveau  pas  fait  vers  le  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  publique.  Antoi- 
ne retourna  ensuite  en  Grèce.  II  passa 
l’hiver  dans  Athènes , au  milieu  des 
fêtes,  et  envoya  son  lieutenant,  Ven- 
tidius,  contre  les  Partîtes  qui  avaient 
fait  de  grands  progrès  dans  les  provin- 
ces romaines  d’Asie.  Venlidius  eut  dts 
succès  qui  excitèrcut  la  jalousie  d’An- 
toine, de  sorte  qu’après  l’avoir  rejoint 
devant  Samosate , il  se  debarrassa  de 
lui , en  l’envoyant  recevoir  à Rome  les 
honneursdu  triomphe.  Antoine , après 
une  campagne  peu  glorieuse,  revint  à 
Athènes  , et  fit , presque  aussitôt , 
voile  pour  l’Italie,  à la  sollicitation 
d’Octave,  que  Sextus  Pompée,  qui 
avait  repris  les  armes,  pressait  vigou- 
reusement. Par  la  médiation  d’Octa- 
vie,  une  parfaite  intelligence  sembla 
régner  entre  les  deux  triumvirs  ; mais  la 
passion  d’Antoine  pour  Cléopâtre  vint 
de  nouveau  jeter  entre  eux  ta  dissen- 
sion. A son  retour  eq  Asie,  il  foula  aux 
pieds  toute  décence , en  menant  avec 
cette  reine  la  vie  la  pins  scandaleuse:  il 
alla  même  jusqu’à  compromettre  les  in- 
térêts de  l’état , par  les  dons  qu’il  lui  fit 
avec  profusion , de  provinces , et  même 
de  royaumes  entiers  , amsi  que  par 
les  injustices  qu’il  commit  à sa  sugges- 
tion. 11  marcha  de  nouveau  contre  les 
Parthes  ; mais , après  avoir  perdu 
beaucoup  d’hommes  et  de  muni- 
tions , il  fut  contraint  à une  hon- 
teuse retraite.  Il  termina  la  campagne, 
en  faisant  prisonnier,  par  trahison, 
Artasasdes,  roi  d’ Arménie,  et  il  le 
mena  en  triomphe  dans  Alexandrie. 
La  vertueuse  Octavie,  qui  était  venue 
de  Rome  avec  des  renforts  d’hommes, 
et  des  vêtements  pour  les  troupes,  ne 
put  pas  se  réunir  à lui.  File  était  en- 
core à Athènes,  lorsqu’Antoine,  cé- 
dant aux  artifices  de  Cléopâtre,  lui 
ordonna  de  s’ea  retourner.  Octave 
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ne  manquait  pas  de  se  prévaloir  de 
la  mauvaise  conduite  d’Antoine  , et 
d’exciter  contre  lui  le  mécontente- 
ment des  Romains.  La  guerre  entre 
ces  rivaux  de  puissance  , devint  iné- 
vitable, et,  des  deux  cojés,  on  s’y 
prépara;  mais  Antoine,  plongé  dans 
les  plaisirs  , n’agissait  guère  en 
homme  dont  les  plus  chers  intérêts 
étaient  en  danger.  L’île  de  Samos, 
rendez-vous  général  de  ses  troupes, 
était  remplie  de  musiciens,  de  bate- 
leurs, et  de  tons  les  agents  de  scs  dé- 
bauches; les  affaires  sérieuses  cédaient 
aux  divertissements  continuels  aux- 
quels Cléopâtre  et  lui  se  livraient 
avec  les  princes  et  les  rois  de  leur 
parti.  Pour  mieux  montrer  son  ressen- 
timent contre  sou  ennemi,  il  divorça 
publiquement  avec  Octavie  , et  lui 
ordonna  de  quitter  sa  maison  de  Ro- 
me. L’impression  que  cette  conduite 
fit  sur  les  amis  d’Antoine  fut  telle , que 
quelques  - uns  l’abandonnèrent  ; les 
manières  impérieuses  et  hautaines  de 
Cléopâtre  y contribuèrent  aussi  beau- 
coup. Enfin,  dans  Rome,  on  déclara  la 
guerre  à la  reine  d'Egypte,  et  Antoine 
fut  privé  de  son  consulat  et  de  son 
gouvernement.  Chaque  parti  rassem- 
bla ses  forces  de  terre  et  de  mer,  et  le 
golfe  d’Ambracie  devint  le  théâtre  de 
cette  grande  querelle.  Taudis  qu’An- 
toine  était  à Actium,  le  pressentiment 
de  sa  ruine  prochaine  engagea  plu- 
sieurs personnages  de  distinction  à 
se  rendre  auprès  de  son  rival.  Parmi 
eux,  était  un  de  scs  plus  intimes 
amis,  Poinitius  Aheuobarbus,  dont 
l’abandon  affecta  sensiblement  le  cœur 
d’Antoine,  qui,  toutefois,  tint  envers 
lui  une  conduite  très-louable  ; car  il 
lui  renvoya  tous  ses  gens  et  tous  ses 
équipages.  Domitius  fut  affecté  d’une 
générosité  à laquelle  il  ne  s’attendait 
pas  ; il  était  alors  malade , et  mourut , 
peu  de  temps  après,  de  douleur.  La 
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fameuse  bataille  d’Actium  eut  ensuite 
lieu.  On  combattit  sut  mer,  contre  le 
sentiment  des  meilleurs  officiers  d'An- 
toine. Il  voulut  déférer  à celui  de  Cléo- 
pâtre, qui  était  Gère  de  ses  forces  na- 
vales. Au  milieu  de  l’action, Cléopâtre, 
avec  son  escadre  de  soixante  galères  , 
prit  la  fuite;  Autoine,  courant  sur  ses 
traces,  avec  un  petit  vaisseau,  et 
abandonnant  scs  braves  défenseurs, 
perdit  l’empire  du  monde,  et  se  cou- 
vrit d'une  hunle  éternelle. Ses  soldats , 
privés  de  leur  chef,  combattirent  en- 
core long-temps;  mais,  à la  fui,  ils 
succombèrent.  Scs  troupes  de  terre , 
ne  pouvant  penser  qu'il  les  eût  tout  à 
fait  abandonnées,  tinrent  ferme  pen-  . 
dant  quelques  jours,  quoiqu’elles  fus- 
sent environnées  par  les.  ennemis; 
mais,  à la  Gu,  délaissées  par  leurs 
principaux  officiers,  elles  se  rendirent 
à Octave,  et  furent  incorporées  dans 
ses  légions.  Antoine,  dévore  de  houle, 
et  rempli  d'indignation  contre  celle 
qui  av.ût  causé  sa  ruine,  refusa , pen- 
dant quelque  temps,  de  lui  parler.  A 
la  (iu,  ils  se  léconcilièreut,  et  Antoine 
alla  en  Lvbic,  où  il  avait  laissé  un 
corps  de  troupes  considérable;  mais, 
en  arrivant,  il  vit  qn  elles  avaient  em- 
brassé le  parti  d’Octa\e,  et  en  fut 
tellement  ailligé,  qu'on  eut  de  la  peine 
à l’empêcher  de  se  poignarder.  Il  re- 
vint en  Egypte,  et  vécut  quelque 
temps  daus  une  triste  solitude;  mais 
Cléopâtre  eut  l’art  de  le  ramener  à son 
palais,  qù  il  reprit  ses  habitudes  vo- 
mpteuscs.  Leurs  fêtes  furent  interrom- 
pues par  l’arrivée  d’Octavc,  qui  re- 
jeta toutes  les  propositions  de  sou- 
mission tpi'ils  lui  firent.  Quand  il  se 
présenta  devaut  Alexandrie , Antoine 
parut  retrouver  un  instant  son  ancien 
courage  ; il  Gt  une  sortie  à la  tète  de  sa 
cavalerie , et  battit  celle  d'Octavc  ; mais 
dans  la  suite,  abandonné  par  la  flotte 
égyptienne  et  par  ses- forces  de  terre,. 
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ayant  même  raison  de  se  croire  tralii 
par  Clc'opàtrc , il  tomba  dans  le  plus 
profond  desespoir.  Il  courut  d’abord 
au  palais  de  Cléopâtre,  pour  tirer 
d’elle  une  vengeance  à laquelle  elle  se 
déroba  par  la  fuite.  Résolu  de  mou- 
rir, il  appela  Eros,  son  fidèle  servi- 
teur, pour  qu’il  acquittât  la  promesse 
qu’il  lui  avait  faite,  de  le  tuer  quand  il 
le  lui  ordonnerait.  Eros,  feignant  de 
lui  obéir,  lui  dit  de  détourner  la  tète, 
et , se  frappant  lui-même,  tomba  mort 
à ses  pieds.  Un  tel  exemple  d’héroïs- 
me, et  une  telle  affection,  touchè- 
rent Antoine  , et  il  se  jeta  sur  l’épée 
d’Eros.  La  blessure  ne  fut  pas  immé- 
diatement mortelle,  et,  comme  il  dé- 
sirait dire  à Cléopâtre  un  dernier 
adieu , il  fut  hissé,  par  le  moyen  d’une 
corde,  au  haut  de  la  tour  où  la  reine 
avait  cherché  un  asyle  contre  scs  fu- 
reurs. Elle-même  aida  ses  femmes  , 
danscctte  triste  circonstance.  Antoine, 
faible  jusqu’au  dernier  moment,  lui 
adressa  quelques  paroles  pleines  de 
tendresse , lui  donna  des  conseils,  et 
mourut  entre  ses  bras,  à l’âge  de  56 
ans,  3o  ans  av.  J.-C.  Cléopâtre  lui  fit  de 
magnifiques  funérailles;mais, à Rome, 
on  abattit  toutes  ses  statues , et  sa  mé- 
moire fut  déclarée  infâme.  Antoine 
laissa  cinq  enfants  de  scs  trois  femmes 
(car,  après  son  divorce  avec Octavie, 
il  avait  épousé  légalement  Cléopâ- 
tre), deux  fils  de  Falvïe,  deux  filles 
d’Octavie,  et  uue  fille  de  Cléopâtre. 
Les  singularités  de  la  vie  d’Antoine 
lui  ont  acquis  une  célébrité  qu’il  ne 
devait  pas  attendre  de  son  caractère. 
Doué  de  quelques  qualités  brillantes , 
il  n’avait  ni  assez  de  génie,  ni  assez  de 
force  d’amc  pour  être  rangé  parmi 
les  grands  hommes.  On  peut  encore 
moins  le  mettre  an  nombre  des  hom- 
mes de  bien , puisqu’il  fut  toujours 
sans  principes , amateur  effréné  des 
plaisirs,  et  souvent  cruel.  Cependant, 
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peu  d’hommes  ont  été  plus  chéris  de 
leurs  amis  et  de  leurs  partisans,  et 
plusieurs  de  scs  actions  annonçaient 
des  dispositions  généreuses , préféra- 
bles à la  prudence  et  à la  froide  politi- 
que de  son  rival  Octave.  D — t. 

ANT01NEj,Lucius),  fut  surnommé 
le  Gladiateur  Asiatique.  Frcre  de 
Marc- Antoine  le  Triumvir,  il  fut  créé, 
par  lui,  septemvir,  [tour  procéder  à une 
estimation  de  propriétés , et  à un  par- 
tage de  terres , commission  qu'il  rem- 
plit eu  brigand , suivant  Cicéron , dans 
sa  cinquième  Pliilippique.  Il  lui  fut 
élevé , dans  le  Forum , une  statue 
équestre  dorée , avec  cette  inscription  : 
Quinqtte  et  triginta  tribus  patrono. 
Cicéron , dans  sa  sixième  Pliilippique , 
se  rit  amèrement  de  l'impudcncc  d'An- 
toine, qui  se  croyait  le  patron  du  peu- 
ple romain.  Il  se  trouva  avec  Marc 
Antoine  à la  bataille  qui  décida  de  U 
levée  du  siège  de  Modènc  ; il  s’enfuit 
avec  lui , et  fut  poursuivi  par  Plan- 
cus  jusque  dans  les  Alpes.  Lorsque 
Marc  Antoine  était  en  Orient,  Lucius 
et  Fulvic  attaquèrent  Octave.  Après 
une  tentative  infructueuse  pour  dé- 
faire un  corps  de  troupes  que  le  trium- 
vir faisait  venir  d’Espagne  en  Italie  , 
Lucius  s’enferma  dans  Pérouse.  As- 
siégé par  les  lieutenants  d’Octave , 
il  se  vit  à peu  près  abandonné  par 
tous  ceux  qui  tenaient  le  parti  de 
son  frère.  Ils  lui  reprochaient  de 
s’être  engagé  témérairement  dans  cette 
guerre  à son  insu.  Dans  ce  siège , 
Lucius  montra  beaucoup  de  valeur 
et  de  cruauté.  Il  fit  de  fréquentes  sor- 
ties , et , pour  économiser  le  peu  de 
vivres  qu’il  avait,il  défendit  <(’cn  don- 
ner aux  esclaves  et  aux  valets  de  l’ar- 
mée , que  cependant  il  ne  chassa  point 
de  la  place  , dans  la  crainte  qu’ils 
n'allassent  révéler  à l’ennemi  sa  fâ- 
cheuse situation.  Scs  soldats  combat- 
tirent avec  un  rare  courage,  mais  en- 
18 
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fin  il  fallut  capituler.  Lucius  essaya 
d’obtenir,  pour  ceux  qui  l’avaient  si 
bien  seconde , uncamnistic  generale.  11 
alla  se  remettre  aux  mains  d’Octave, 
qui  le  reçut  avec  bienveillance  , lui 
laissa  la  vie , et  exerça  toute  sa  ven- 
geance contre  les  habitants.  ( Vby.  Au- 
guste. ) Q— R — y. 

ANTOINE  ( Caïus  ) , fut  consul 
avec  Cicéron.  11  était  favorable  au 
parti  de  Catilina.  Cicéron  le  gagna  par 
de  grands  ménagements , et  en  lui  cé- 
dant le  gouvernement  de  la  Macé- 
doine qui  lui  était  échu.  II  marcha 
avec  une  armée  contre  Catilina;  mais, 
pour  éviter  de  le  combattre,  il  pré- 
texta une  attaque  de  goutte.  Ayant  clé 
accusé  de  malversation  dans  son  gou- 
vernement, il  fut  condamné  à un 
exil  perpétuel.  Dans  la  guerre  qui  sui- 
vit la  mort  de  César,  il  fut  battu  et 
fait  prisonnier  par  le  fils  de  Cicéron  , 
lieutenant  deM.  Brutus.  Q — R — y. 

ANTOINE  (S.),  patriarche  des 
cénobites,  naquit,  en  a5i , au  village 
de  Corné,  près  d’He'raclée,  dans  ta 
haute  Egypte.  Ses  parents,  après  lui 
avoir  donné  une  éducation  chrétienne, 
furent  enlevés  de  ce  monde , et  le  lais- 
sèrent , à l’âge  de  18  ans,  possesseur 
d’une  fortune  considérable.  Ces  pa- 
roles de  J.-C.,  adressées  au  jeune 
homme  de  l’évangile  : « Vendez  ce 
v que  vous  avez,  donnez-le  aux  pau- 
» vres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans 
» le  ciel , » firent  une  telle  impression 
sur  lui , qu’il  vendit  ses  terres  , en 
distribua  le  prix  aux  pauvres,  et  se 
retira  dans  le  désert,  pour  s’y  livrer 
à toutes  les  rigueurs  de  la  vie  ascé- 
tique. Les  tentations  que  le  démon  lui 
fit  éprouver  dans  cet  état , sous  toutes 
sortes  de  formes  , et  qui  troublèrent , 
pendant  vingt  ans,  sa  solitude,  sont 
célèbres  dans  l’antiquité  ecclésiasti- 
que, aussi  bien  que  les  mortifications 
par  lesquelles  il  sortit  victorieux  de 
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ces  longs  et  rudes  combats , qui  lui 
valurent  le  dun  des  miracles.  Antoine 
vivait  isolé  au  milieu  des  décombres 
d’un  vieux  château  situé  sur  une  haute 
montague,  sans  autre  communication 
avec  les  hommes  que  par  un  serviteur 
qui  lui  portait,  de  temps  eu  temps , 
quelques  aliments;  un  cilicc  qui  lui 
servait  de  tunique,  couvert  d’un  inau- 
teau  de  peaux  de  brebis,  attaché  par 
une  ceinture , formait  son  vêtement. 
Six  onces  de  pain  trempe  dans  l’eau, 
un  peu  de  sel  et  quelques  dattes  , 
étaient  sa  nourriture  de  tous  les  jours, 
lorsqu’il  ne  jeûnait  pas.  Il  ne  s’inter- 
rompait, dans  la  contemplation  des 
choses  célestes,  dans  la  méditation 
des  vérités  éternelles,  que  par  le  tra- 
vail des  mains , soit  pour  cultiver  un 
petit  coin  de  terre , soit  pour  faire  des 
nattes,  dont  la  vente  lui  produisait 
encore  de  quoi  soulager  les  pauvres. 
La  réputation  de  sa  sainteté  attira  au- 

Srès  de  lui  de  noinlireux  disciples.  Il 
esceudit  de  sa  montagne,  pour  1rs 
rassembler  dans  le  monastère  de 
Phaium  , composé  de  diverses  cellu- 
les, on  plutôt  de  huttes  et  de  cabanes, 
éparses  cà  et  là.  Le  désir  d’une  vie 
plus  retirée  le  porta  ensuite  à s’enfon- 
cer plus  avant  dans  le  désert.  Il  s’ar- 
rêta au  pied  d’une  moulagne  dont 
l’aspect  seul  était  effrayant.  L’af- 
fluence des  personnes  qui  l’y  suivi- 
rent l’obligea  de  former , en  cet 
endroit,  un  uouvean  monastère  sem- 
blable an  premier,  après  quoi  il  gra- 
vit sur  le  sommet  escarpé  de  la  mon- 
tagne , y bâtit  une  cellule , et  y fixa  sa 
demeure.  Bientôt  d’autres  monastères 
s’établiront  dans  cette  partie  du  désert, 
de  sorte  que  les  vastes  solitudes  de  la 
Thébaïde  furent  couvertes  de  céno- 
bites , dont  les  uns  remplissaient  ces 
monastères , les  autres  s’enterraient 
dans  des  cavernes  formées  par  l’ex- 
tractiou  des  pierres  qui  avaicut  ser\  i 
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à ]a  construction  des  fameuses  pyra- 
miilrs.  Le  nombre  de  ces  habitants 
du  désert  s’élevait , à sa  mort,  à plus 
de  1 5,ooo.  S.  Atlianasc,  que  la  persé- 
cution avait  souvent  contraint  de  se 
réfugier  dans  ces  retraites  profondes , 
nous  trace  ainsi  le  tableau  de  la  vie 
qu'on  y menait.  « Les  monastères , 

» comme  autant  de  temples,  dit-il, 

» sont  remplis  de  personnes  dont  la 
» vie.se  passe  à chanter  des  psaumes, 

» à lire, à prier,  à jeûner,  à veiller, 
» qui  mettent  toutes  leurs  espérances 
» dans  les  biens  à venir , sont  unies 
» par  les  liens  d’une  charité  admi- 
» rablc,  et  travaillent  , moins  pour 
» leur  propre  entretien  que  pour  ce- 
» lui  des  pauvres  : c’est  comme  une 
» vaste  région  absolument  séparée 
» du  inonde,  ctdout  les  heureux  lia- 
» bitauts  n’ont  d’autre  soin  que  celui 
» de  s’exercer  dans  la  jostiél  et  dans 
» la  piété.  » [.es  différents  monastères 
avaient  chacun  leur  supérieur,  et  tous 
ces  supérieurs  étaient  subordonnés  à 
Antoine,  qui  avait  conservé  la  suriu- 
tenduucc  générale  sur  toutes  les  co- 
lonies religieuses  du  désert.  Lorsqu’il 
ne  pouvait  point  y faire  de  visites,  il 
leur  adressait  des  lettres  et  des  ins- 
tructions pour  les  entretenir  dans  leur 
première  ferveur.  Il  descendait  encore 
de  sa  montagne  pour  satisfaire  à l’em- 
pressemeut  des  gens-  du  monde , qui 
venaient  le  consulter  sur  leurs  besoins 
spirituels.  Quoique  Antoine  ne  se  fût 
point  appliqué  à l’étude  des  sciences 
et  des  belles- lettres  , la  lecture  des 
livres  saiuts,  et  ses  propres  médita- 
tions, l’avaient  mis  en  ctatde  défendre 
la  religion  contre  ses  ennemis.  Des 
• philosophes  païens , curieux  de  voir 
un  solitaire , dont  la  renommée  pu- 
bliait tant  de  merveilles , allaient  sou- 
vent le  voir  pour  disputer  avec  lui. 
Plusieurs , frappés  de  la  force  et  de 
la  clarté'  avec  lesquelles  jl  confondait 
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leurs  sophismes , prouvait  la  vérité 
du  christianisme  , et  dévoilait  les 
absurdités  du  paganisme sc  con- 
vertirent à la  foi.  Deux  fois , il  fut 
obligé  de  quitter  sa  solitude  et  de  se 
rendre  à Alexandrie  ; la  première , en 
5 1 1 , pendant  la  persécution  de  Maxi- 
min  , pour  servir  les  rlirétiens  détenus 
en  prison , ou  condamnés  aux  mines, 
et  les  encourager,  jusqu’au  pied  des 
tribunaux  et  sous  la  hache  des  bour- 
reaux , à persévérer  dans  la  foi  de 
Nicée  ; la  seconde , à la  prière  de 
saint  Athanase,  en  555,  pour  con- 
fondre les  Ariens,  qui  voulaient  le 
faire  regarder  comme  un  de  leurs 
partisans , et  le  peuple  courait  en 
feule  pour  lui  cntenurc  prêcher  la 
doctrine  de  J.-C.Constnntin-lc-Grand, 
qui  le  traitait  de  père  , lui  écrivit  de 
sa  propre  inain , pour  lui  demander 
le  secours  de  ses  prières.  Saint  Atha- 
nase nous  a conservé  la  réponse  du 
saint  anachorète.  Antoine,  sentant  sa 
fin  approcher,  entreprit,  pour  la  der- 
nière fois,  la  visite  de  ses  monastères; 
il  se  retira  ensuite  sur  le  sommet  de 
sa  montagne  aVec  ses  deux  plus  chers 
disciples,  Macaire  et  Amathas.  Il  leur 
défendit  d’embaumer  son  corps,  sui- 
vant l’usage  des  Égyptiens , qu’il  avait 
souvent  condamné,  comine  étant  fondé 
sur  un  motifde  vanité,  et  renfermant 
quelque  pratique  superstitieuse: il  leur 
recommanda  de  l’enterrer  comme  les 
anciens  patriarches*  de  garder  le  se- 
cret sur  le  lieu  de  sa  sépulture,  et 
d’envoyer  son  manteau  à saint  Atlia- 
ncjp  , afin  de  prouver  par-là  qu’il 
nffuirait  dans  sa  communion.  Après 
quelques  autres  dispositions  sembla- 
bles : « Adieu  , mes  enfants  , leur 
» dit-il  ; Antoine  s’en  va , il  n’est  plus 
» avec  vous.  » C’est  ainsi  qu’il  expira 
paisiblement , en  556,  à fige  de  cent 
cinq  ans , sans  que  ses  grandes  austé- 
rités lui  eussent  jamais  fait  éprouver 
18.. 
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aucune  des  infirmités  qui  sont  le  par- 
tage ordinaire  de  la  vieillesse.  L’église 
célèbre  sa  fête  le  17  janvier.  Ses 
lettres  , écrites  en  langue  égyptienne , 
se  conservent  dans  divers  monastères 
d’Égvpte.  Plusieurs  ont  été  traduites 
en  grec , et  du  grec  en  mauvais  latin , 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Abra- 
ham Echcllcnsis  en  publia  vingt  en 
1O4I , dont  il  n’y  en  a que  sept  qui 
soient  véritablement  du  S.  patriarche. 
Le  P.  Mingarclli  a retiré  de  la  biblio- 
thèque Nanicune  de  Venise,  et  fait 
imprimer , en  1 785 , dans  ses  Ægyp- 
tiorurn  codicum  reliquiœ  , deux 
lettres  du  même  saint , en  langue  de 
la  Thcbaïde  ; l’une  adressée  à saint 
Théodore,  et  l’autre  à saint  Athanase. 
Elles  respireut  le  ton  , l’esprit  et  les 
maximes  des  apôtres.  Le  même  au- 
teur a aussi  donné  une  règle  de  S. 
Antoine;  mais  il  n’en  est  fait  men- 
tion , ni  dans  la  vie  du  saint , écrite 
par  S.  Athanase,  ni  dans  aucun  autre 
monumeutde  l'antiquité. Scs  exemples 
et  scs  instructions  étaient  la  règle  vi- 
vante à laquelle  ses  disciples  se  con- 
formaient. Le  corps  de  S.  Antoine  fut 
découvert  en  SG  1 , transféré  solen- 
nellement à Alexandrie , et  de  là , un 
siècle  après  , à Constantinople  , pour 
le  soustraire  aux  ravages  des  Sarra- 
sins. Josselin , gentilhomme  dauphi- 
nois , le  transporta  , sur  la  fin  du 
1 oe.  siècle , à Vienne , et  le  déposa 
dans  un  prieuré  de  bénédictins  , à 
quatre  lieues  de  cette  ville.  Gaston, 
autre  gentilhomme  de  la  même  pro- 
vince , ayant  été  guéri  d'uue  a»ve 
maladie,  par  l’intercession  du  saKt, 
fonda  en  cet  endroit  un  hôpital  pour 
les  pauvres  attaques  de  la  incme  ma- 
ladie, connue  sous  le  nom  de  feu  de 
S.  Antoine , et  qui  avaient  recours  à 
ce  saint  pour  en  obtenir  la  guérison 
par  son  intercession.  Ce  prieuré,  érigé 
en  abbaye  par  Boniface  VIII,  fut 
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le  berceau  de  l’ordre  des  chanoine* 
réguliers  de  S.  Antoine,  approuvé 
par  Urbain  II  , et  par  le  concile  de 
Clermont  en  1 og5 , et  incorporé,  en 
1 777,  dans  l’ordre  de  Al  al  te.  Albert  de 
Bavière  , comte  de  Hainaut  , fonda , 
en  1 58a  , sous  les  auspices  de  saint 
Antoine , un  ordre  de  chevaliers  des- 
tinés à faire  la  guerre  aux  Turks. 
Ils  portaient  un  collier  d’or,  fait  en 
forme  de  ceinture  d’hermine  , d’où 
pendaient  une  béquille  et  une  clochette 
d’argent.  Suivant  plusieurs  auteurs, 
un  ordre  militaire  du  meme  nom  avait 
déjà  été  foudé  eu  Éthiopie , par  un 
empereur  , nommé  Jean-le-Saint , 
en  A70;  d’autres  regardent  cette  ins- 
titution comme  une  fable.  T — D. 

ANTOINE  de  Padonc  ( S. ),  fils 
d’un  officier  de  l’armée  d’Alphonse  1"., 
roi  de  Portugal,  naquit  à Lisbonne, 
en  1195,  changea  son  nom  de  Fer- 
dinand en  celui  d’Antoine,  par  dévo- 
tion pour  le  patriarche  des  cénobites, 
et  fit  ses  études  à Coiinbrc.  Son  ap- 
plication et  son  esprit  pénétrant  lui 
ayant  acquis  de  bonne  heure  une  con- 
naissance profonde  de  la  théologie , il 
se  forma  bientôt  à ce  genre  d’éloquence 
nerveuse  et  persuasive  qui,  dans  la 
suite , fut  si  utile  à l'Église.  Les  reli- 
ques de  cinq  franciscains  martyrisés 
par  les  infidèles  firent  sur  lui  une  si 
vive  impression  que  , dans  l’espoir 
d’obtenir  la  couronne  du  martyre , il 
prit  l’habit -de  S.  François,  en  iaai , 
et  alla  prêcher  l’Évangile  aux  Maures 
d’Afrique.  Forcé  par  une  maladie  dan- 
gereuse, de  se  rembarquer  pour  l’Es- 
pagne, un  coup  de  vent  le  jeta  en 
Sicile,  où  il  vit  S.  François,  fonda- 
teur de  son  ordre,  lequel  le  tira  en- 
suite de  sa  solitude,  près  de  Bologne, 
pour  l’envoyer  professer  la  théologie 
àVerceil,  à Bologne,  à Montpellier, 
à Padouc  et  à Limoges.  Antoine  se  voua 
aussi  à la  prédication,  parcourant  les 
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Tilles , les  bourgs  et  les  villages  avec 
un  zèle  que  rien  ne  pouvait  ralentir. 
Le  pape  Grégoire  lX  l’ayant  entendu 
prêcher  à Rome,  en  i 237 , fut  si  tou- 
che, qu’il  le  surnomma  VArche  du 
Testament  et  le  Saint  dépositaire 
des  Livres  sacrés.  Élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  son  ordre,  Antuinc 
tonna  contre  les  abus,  et  s’attira  la 
Laine  de  son  général  par  sa  rigidité. 
Il  allait  être  renfermé  pour  le  reste  de 
ses  jours , dans  une  cellule , lorsqu’il 
se  réfugia  près  de  Grégoire  IX , qui 
l'attacha  à sa  personne.  Antoine  se 
retira  d’abord  sur  le  mont  Aventin  et 
de  là  à Padouc,  où  il  mit  la  dernière 
main  à scs  Sermons  que  nous  avons 
encore,  mais  non  pas  tels  qu’il  les 
prêcha.  Sa  coutume  était  de  les  diver- 
sifier, selon  les  circonstances  , et  de 
suivre  , dans  son  débit , l’impétuosité 
de  son  zcle.  Épuisé,  quoique  jeune 
encore  , par  ses  fatigues  et  scs  austé- 
rités, il  se  retira  dans  un  lieu  soli- 
taire pour  se  préparer  à la  mort , et 
rendit  le  dernier  soupir , le  1 5 juin 
iu5i , à trente-six  ans.  Dès  qu’on  sut 
qu’il  avau  cessé  de  vivre,  le  peuple  se 
mit  à crier  dans  les  rues  : Le  saint  est 
mort.  Grégoire  IX  le  canonisa  en 
ia5*.  Une  église  magnifique  fut  bâtie 
à Padoue,  eu  son  honneur,  et  scs  re- 
liques y furent  déposées.  S.  Antoine 
de  Padouc  est  honoré  avec  autant  de 
dévotion  en  Portugal  qu’en  Italie.  Sa 
Vie  a été  interpolée  en  plusieurs  en- 
droits, d’après  des  traditions  popu- 
laires qui  ne  sont  d’aucune  autorité  ; 
aussi  n’avons-nous  suivi  que  les  An- 
nales de  Wading , comme  plus  au- 
thentiques. Parmi  les  nombreux  mi- 
racles qu’on  lui  a attribués , il  en  est 
un  plus  fameux  que  les  autres  en  Ita- 
lie ; c’est  la  prédication  que,  dans  la 
ferveur  de  sou  zèle , il  adressa  un  jour 
aux  poissons , qui , disent  les  légen- 
daires , l'écoulèrent  avec  attention.  Cet 
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événement  a c'tc  reproduit  par  plusieurs 
peintres  fameux.  Les  Sermons  de  S.  An- 
toine , ainsi  que  sa  Concorde  morale 
de  la  Bible,  ont  été  réimprimés  à 
Venise  , en  1 575 , et  à Paris  , 1641, 
in-fol.  Le  père  Antoine  Pagi  a donne 
plusieurs  autres  Sermons  du  même 
saint , écrits  aussi  en  latin , Avignon , 
1684.  Le  père  Wading  publia  à Rome, 
en  1614  » les  Sermons  de  S.  Antoine, 
avec  l’ Exposition  mystit/ue  des  livres 
divins.  Azzoguidi  les  a fait  réimpri- 
mer avec  des  notes,  à Bologne,  1757, 
iu-4°.  K. 

ANTOINE,  dit  le  Grand  Batard,  *, 
fils  naturel  de  Philippc-lc-Bon  , duc  de 
Bourgogne,  et  de  Jeanne  de  Grulles, 
naquit  en  1 4i  1 , et  donna , jeune  en- 
core, des  preuves  d’héroïsme  qui  lui 
méritèrent  le  surnom  de  Grand.  Il 
passa  en  Afrique  avec  son  frère  Bau- 
douin , et  força  les  Maures  à lever  le 
siège  de  Ccuta.  De  retour  en  France, 
il  servit  dans  l’armée  du  duc  de  Bour- 
gogne pendant  les.  guerres  contre  les 
Liégeois  et  contre  les  Suisses,  et  sc 
signala  en  plusieurs  rencontres.  Il 
commandait  l’avant-garde,  en  1476» 
au  combat  de  Grandson.  L’année  sui- 
vante , il  fut  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Naucy,  où  périt  Charles , der- 
nier duc  de  Bourgogne.  Louis  XI  fit 
les  plus  vives  instances  auprès  de 
René , duc  de  Lorraine , pour  se  faire 
céder  le  prisonnier.  F.n  vain  Antoine 
de  Bourgogne  pria-t-il  René  de  ne  pas 
le  livrer  au  plus  implacable  ennemi  de 
sa  maison  , et  lui  offrit-il  une  rançon 
considérable.  Le  duc  de  Lorraine  le 
conduisit  lui-même  au  monarque  fran- 
çais, qui  l’acheta  de  Jean  de  Bidats,  • 
pour  la  somme  de  dix  mille  c'cus  ; mais , 
à l’étonnement  de  toute  l’Europe,  il 
le  combla  d’honneurs  et  de  biens , es- 
pérant se  l’attacher;  et,  en  effet,  le 
bâtard  de  Bourgogne  le  servit  avec  zèle, 
ainsi  que  Charles  VIII , qui  le  fit  che- 
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valier  de  St.-Mirhel , et  lui  donna  des 
lettres  de  légitimation.  Antoine  mou- 
rut , en  i 5o4 , âge  de  quatre-vingt 
trois  ans.  15 — p. 

ANTOINE  ( df.  Bomnoi»  ) , roi  de 
Navarre,  père  de  Henri  IV,  fils  de 
Charles  de  Bourbon  , duc  de  Ven- 
dôme , naquit  en  1 5 1 8.  Il  fut  nomme 
d’abord  duc  de  Vendôme,  devint  de 
son  chef  premier  prince  du  sang  de 
France,  et  épousa  , en  1 548,  Jeanne 
d'Albrct,  héritière  de  Navarre,  qui  lui 
apporta  en  dot  la  principauté  de 
Béarn , et  le  titre  de  roi.  Ce  prince , 
brave  , mais  irrésolu , flotta  presque 
toujours  entre  les  deux  religions  et 
1rs  deux  partis  qui  divisaient  la  France. 
Après  la  mort  de  Henri  11 , le  conné- 
table de  Montmorcnci,  pour  balan- 
cer le  crédit  des  Guises , pressa  le  roi 
de  Navarre  de  venir  prendre  au  con- 
seil, et  auprès  du  nouveau  roi,  la 
place  qui  Ini  appartenait;  mais  An- 
toine hésita  , n osant  se  fier  à Mont- 
morenci,  qui  avait, conseillé  autrefois 
à Henri  11  de  s’emparer  du  reste  de 
son  petit  royaume  de  Navarre,  déjà 
presque  entièrement  envahi  par  Fcr- 
diuand-lc-Calholique.  Le  roi  de  Na- 
varre n’arriva  à la  cour  que  pour  en- 
tendre François  II  lui  déclarer  qu’il 
avait  confié  les  rênes  du  gouverne- 
ment à ses  oncles,  les  Guises.  On  l’éloi- 
gna meme  bientôt , sous  le  prétexte  ho- 
norable de  conduire  sur  les  frontières 
d’Espagne  la  princesse  Elisabeth  de 
France,  qui  allait  épouser  Philippe  11. 
Rebuté  de  tous  les  obstacles  qu’on  lui 
opposait  à la  cour  , il  sic  retira  dans  la 
principauté  de  Bcarh  ; p,  par  son  irré- 
solution , se  perdit  dafjs  l’esprit  des 
huguenots  , qui  n'alténdaicnt  qu’un 
chef  pour  prendre  letfahmes.  Ils  choi- 
sirent le  prince  de  Confié , son  frère , 
plus  entreprenant,  plus  feifeic  dans 
ses  principes.  Ce  prince  , voyant  le 
roi  de  Navarre  oublié,  et  méprisé  de 
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la  cour , redoubla  dYUbrts  pour  l’en- 
traîner dans  la  révolte.  Sur  le  bruit 
d’une  confédération  redoutable  , les 
deux  frères  sont  mandés  à la  cour; 
et  le  roi  de  Navarre  refuse  d’accepter 
les  secours  que  la  noblesse  s’empresse 
de  lui  offrir  , ne  voulant  être  armé 
que  de  sa  seule  innocence.  Instruit  que 
les  Guises  ont  arraché  à la  faiblesse 
de  François  II  le  consentement  de  son 
assassinat,  il  montre  alors  une  fermeté 
qui  n’était  point  dans  son  caractère  : 
« S’ils  inc  tuent , dit-il , à Rcinsy , son 
» gentilhomme,  portez  à ma  femme  et 
» à mon  fils  mes  habits  tout  sanglants; 
» iis  y liront  leur  devoir.  * Il  eutre 
d’un  air  intrépide  dans  la  salle  du 
conseil , et  en  impose  à ses  ennemis, 
qui  n’osent  attenter  à ses  jours.  Ses 
alarmes  , après  la  condamnation  du 
prince  de  Condé,  et  les  dangers  aux- 
quels il  se  trouva  exposé  lui-incme, 
le  décidèrent  à céder  la  régrnre  à Ca- 
therine de  Mc’dicis,  pendant  la  mino- 
rité de  Charles  IX,  et  à se  contenter 
de  la  licutenancc-gc'nérale  du  royaume, 
qui  ne  fut  qu’un  vain  titre  entre  scs 
mains.  Il  servit  dès-lors  la  reine  mère, 
qu’il  haïssait , et  se  réconcilia  même 
avec  les  Guises , qui  lui  faisaient  espé- 
rer, tantôt  de  lui  faire  restituer,  par 
le  roi  d’Espagne  , son  royaume  de 
Navarre;  tantôt  de  lui  faire  donner  la 
Sardaigne  en  échange.  Détaché  entiè- 
rement du  parti  des  huguenots  , il 
embrassa  la  religion  catholique , ren- 
voya en  Béarn  Jeanne  d’Albret , après 
lui  avoir  ôté  l’éducation  du  jeune 
Henri,  son  fils,  et  forma , avec  le  duc 
de  Guise  et  le  connétable  de  Mout- 
morenei , cette  union  appclléc  par  les 
protestants  le  triumvirat.  La  guerre 
civile  s’e'tant  allumée , le  pi  iuee  de 
Condé,  chef  des  protestants,  s’appro- 
cha en  armes  , de  Fontainebleau , où 
étaient  la  cour , son  frère  le  roi  de  Na- 
varre et  Catherine  de  Mc’dicis.  Cette 
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princesse  cuit  alors  d’intelligence  avec 
le  prince  de  C-ndé,  et  voulait  se  re- 
mettre entre  ses  mains  ; mais  le  roi  de 
Navarre,  gagné  par  les  Guises,  vint 
lui  déclarer  qu’il  fallait  ramener  le 
roi  à Paris.  La  reine  hésitait  : a Vous 
» pouvez  rester,  si  bon  vous  semble , 
» lui  dit  le  roi  de  Navarre , nous  par- 
» tons,  s II  fallut  le  suivre.  Au  milieu 
des  hostilités  , les  deux  frères  eurent 
.une  entrevue  à Thoury,  en  présence 
de  Catherine  de  Médicis.  Le  roi  de 
Navarre  reprocha  au  prince  de 
Coudé  sa  révolte  et  l'embrasement  du 
royaume , et  ce  prince  reprocha  au 
roi  de  Navarre  son  asservissement  aux 
Guises.  Les  esprits  s’aigrirent , il  fal- 
lut rompre  la  conférence  et  reprendre 
les  armes.  L’amuur  du  roi  de  Navarre 
pour  la  belle  du  Rouet,  l’une  des  de- 
moiselles de  la  cour  que  Catherine  de 
Médicis  menait  à sa  suite,  le  retint  dans 
le  parti  catholique,  et  servit  aux  projets 
de  la  reine  mère.  S’étant  misa  la  tète  de 
l’armée  royale,  il  fit  échouer , à l’ou- 
verture de  la  campagne  de  i5 62  , 
l’entreprise  du  prince  dcCondé  sur  le 
camp  royal , et  soumit  ensuite  la  ville 
de  Bourges.  La  même  année , il  fit  le 
siège  de  Rouen,  et  fut  blessé,  dans  la 
tranchée  , d'un  coup  de  mousqueton. 
Lorsque  la  ville  fut  prise,  il  s’y  fit 
porter , sur  son  lit,  par  ses  Suisses, 
et  y entra  victorieux  par  la  brèche. 
Sa  blessure,  qui  u’étail  point  dange- 
reuse , devint  mortelle  par  son  incon- 
tinence. Pressé  de  revenir  à Paris , et 
remontant  la  Seine  en  bateau,  une 
fièvre  ardeute  et  des  douleurs  aigues 
l’obligèrent  à se  faire  débarquer  aux 
AndeIys,oùilexpira,le  1 7 novembre 
i56a  , en  horreur  aux  protestants 
qu’il  avait  abandonnés , et  peu  regretté 
des  catholiques.  Les  historiens  le 
peigncntcomnie  un  priucevoluptucux 
et  timide  , oubliant  les  injures  , plus 
par  faiblesse  que  par  maguauimité  ; 
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anssi  les  Parisiens  dirent-ils , qu’en 
ouvrant  son  corps , on  n’avait  trouvé 
ni  cœur , ni  fiel.  Il  mourut  dans  la 
même  irrésolution  où  il  avait  vécu  , 
relativement  à la  religion.  Jamais  on 
n’avait  pu  le  porter  à répudier  Jeanne 
d’Albrct , pour  épouser  Marie  Stuart  ; 
alliance  qui , au  lieu  des  restes  toujours 
menacés  du  royaume  de  Navarre,  lui 
aurait  procuré  l’Écosse,  et  peut-être 
les  trois  royaumes  Britanniques.  Son 
attachement  pour  Jeanne  d’Albrct , 
ou , selon  quelques  auteurs,  le  respect 
de  Marie  Stuart  pour  les  droits  de 
ccttc  première  épouse,  fit  échouer  la 
négociation.  Antoine  de  Navarre  laissa 
de  son  mariage  aveê  l’hc'ritière  de  ce 
royaume,  Henri  IV,  et  Catherine  de 
Navarre,  mariée  à Louis  de  Lorraine. 

Il  avait  eu  de  Louise  de  Labcraudière, 
demoiselle  du  Rouet,  un  fils  naturel , 
nommé  Charles  de  Bourbon , arche- 
vêque de  Rouen , mort  eu  1 G 1 5. 

B— v. 

ANTOINE  ( Don  ) , prieur  de 
Crato , roi  titulaire  de  Portugal , fils 
naturel  de  l’infant  Don  Louis,  duc  de 
Béja , et  d’Islande  de  Gomez , que  ce 
prince  avait  promis  d’épouser , suivit 
le  roi  Dou  Sebastien  à la  malheureuse 
expédition  d’Afrique.  Enveloppé  lui- 
même  dans  la  déroute  de  l’armée  , à 
la  bataille d’Alcazar-Quivir , en  1 558  , 
il  fut  pris  par  les  Maures,  cacha  son 
nom  , et  fut  sauvé  de  sa  prison , par 
un  esclave,  après  4ojoursdc  captivité. 
Don  Antoine  reparut  aussitôt  à Lis- 
bonne , et  trouva  le  trône  occupé  par 
lccardiu.il  Hcnrison oncle.  Il  demanda  # 
hautement  la  couronne , et  prétendit 
que  DonLouis , son  père,  avait  épousé 
sa  mère  en  secret;  mais  déclaré  bâ- 
tard et  banni  du  royaume,  il  fut  obbgc 
de  se  cacher  , en  attendant  l’occasion 
de  s’emparer  d’un  trône  qu’il  croyait 
lui  appartenir.  A la  mort  du  cardinal , 
qu’ou  appelait  le  Fr  être- Roi , il  repa- 
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rut  à Lisbonne,  et  fut  proclame' le  19 
juin  1 58o , par  le  peuple  , au  mo- 
ment même  où  Philippe  11  levait  une 
année  pour  faire  valoir  ses  droits  sur 
le  Portugal.  Reconnu  seulement  dans 
les  villes  situées  au  nord  du  Tage , et 
abandonné  de  la  noblesse  portugaise  , 
Don  Antoine  s’empara  de  l’arsenal , 
des  magasins  de  Lisbonne,  et  forma , à 
la  bâte,  une  armée  pour  s’opposer  au 
duc  d’Albe , contre  lequel  il  osa  en  ve- 
nir aux  mains , le  août , à Alcan- 
tara;  mais,  forcé  dans  scs  retranche- 
ments , il  fut  vaiucu  et  poursuivi , le 
même  jour  et  à la  meme  heure  que  sa 
flotte  était  défaite  par  le  marquis  de 
* Santa-Crux.  Lisbonne  ouvrit  scs  portes 

aux  Espagnols.  Don  Antoine  , ayant 
rallié  les  débris  de  sou  armée  sur  les 
bords  du  Duero,  voulut  encore  risquer 
le  sort  des  armes,  et  fut  défait  une  se- 
conde fois  , le  au  septembre.  N’ayant 
plus  ni  ressources , ni  espérance , il 
jirit  la  fuite  et  gagna  Yiaua , où  il  s’em- 
barqua sur  un  vaisseau  marchand. 
Uue  violente  tempête  l’ayant  rejeté 
sur  la  côte,  il  prit  l'habit  d’un  simple 
matelot , pour  se  soustraire  à la  pour- 
suite de  l’ennemi.  Philippe  II  promit 
une  récompense  de  80,000  ducats  à 
quiconque  lui  livrerait  Don  Antoine; 
mais,  telle  était  l’aversion  des  Portu- 
gais pour  le  gouvernement  espaguol , 
et  leur  attacbement  pour  le  prince  fu- 
gitif , qu’ Antoine  resta  caché  pendant 
plusieurs  mois,  dans  le  pays  situé  en- 
tre Duero  et  Miulio , sans  être  trahi.. 
Enfin,  il  se  réfugia  eu  France,  où  il 
• implora  le  secours  de  Catherine  de 
Médicis , et  publia  un  manifeste , de- 
venu depuis  fort  rare  , intitulé  : Ex- 
planaliu  veri  ac  legitimi  juris  quo 
serenissimus  Lusitnnue  re x A ntonius 
nitilur  ad  bellum  Philippo  régi , etc. 
Ce  manifeste,  écrit  en  latin,  en  français 
et  en  hollandais  ( Lugd.  liât.,  Plantin , 
*585,  in  4°.  ) , fut  remis  aux  cours 
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de  France  et  d’Angleterre,  et  aux  Pro- 
vinces-Unies.  Catherine  de  Médiris 
accorda  à Don  Antoine  6,000  hommes 
et  uue  flotte,  qui  fut  défaite  complète- 
ment , le  27  juillet  1 58-i  , par  l’esca- 
dre espagnole.  Don  Antoine , poursuivi 
par  les  vainqueurs , passa  sur  un  na- 
vire flamand,  erra  en  Hollande,  en 
AngletetTC,  et  revint  à Paris,  où  il 
mourut , le  16  août  1 5q5  , à l’âge  de 
64  ans,  apres  avoir  cédé  tous  scs  droits 
à Henri  IV.  Il  eut  un  61s  naturel , 
nommé  Emmanuel , d’abord  novice 
chez  les  capucins , attaché  ensuite  à 
Maurice  d’Orangc  , dont  il  épousa  la 
sœur  , et  qui  mourut  à Bruxelles , eu 
1608,  à soixante-dix  ans.  Son  petit- 
fils,  Emmanuel  Eugène , mourut  sans 
postérité,  en  1 687.  On  a imprimé,  sous 
le  nom  de  Don  Antoine , prieur  de 
Crato , une  Paraphrase  des  Psaumes 
de  la  pénitence  , traduite  par  l’abbé 
de  Bclicgarde,  1718,  in- 16.  B — p. 

ANTOINE  (Guntuui  d’Akhalt  ). 
Voy.  Ann  ALT. 

ANTOINE  , duc  de  Brunswick. 
Voy.  Brunswick. 

ANTOINE  de  Lebmja,  appelé 
communément  Lebrixa,  naquit,  au 
commencement  de  1 .j4‘i,  dans  la  ville 
de  l’Andalousie  dont  il  porte  le  nom. 
A l’àgc  de  quatorze  ans,  il  passa  à l’u- 
uiversité  de  Salamanque,  et,  à dix-neuf, 
il  alla  eu  Italie  fréquenter  les  écoles 
les. plus  célèbres.  Son  application  fut 
telle , qu’au  bout  de  dix  ans , il  avait 
presque  parcouru  tout  le  cercle  des 
connaissances  humaines.  Versé  sur- 
tout dans  l’hébreu,  le  grec  et  le  latin, 
il  obtint,  à son  retour  a Salamanque, 
une  chairc.d’humanités.  Ce  savant  in- 
fatigable professa  près  de  vingt  ans 
à Salamanque,  publia  plusieurs  ou- 
vragés sur  les  langues  , les  bclles- 
Icltrcs,  les  mathématiques,  la  méde- 
cine , et  porta  la  lumière  dans  la 
grammaire , dans  la  jurisprudence  et 
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dans  la  critique  sacrée.  T.c  cardinal 
Xiinciiès,  qui  était  son  admirateur, 
l’ayant  attiré  dans  l’université  d’Al- 
cafa,  imagina,  d’après  lui , le  plan  de 
sa  Polyglotte.  Lebrija  fut  un  des  prin- 
cipaux directeurs  d*  ce  beau  monu- 
ment. 11  couronna  dignement  ses  tra- 
vaux par  les  soins  au’il  donna  à 
l’histoire , débrouilla  "origine  et  les 
antiquités  de  sa  nation,  et  voulut 
terminer  cette  nouvelle  carrière  par 
l’ Histoire  des  rois  catholiques  ; mais 
il  n’acheva  point  cet  ouvrage,  qui  lui 
avait  valu,  dans  un  âge  avancé,  le 
titre  d’historiographe  du  roi.  Il  mou- 
rut à Alcala  de  Henarcz,  le  ti  juillet 
1 5^2  , à soixante-dix-sept  ans.  Son 
éloge,  propose  par  l’académie  de  Ma- 
drid, a été  publié  en  juillet,  1796, 
par  D.  J.  B.  Munoz.  Comme  il  n’existe 
aucune  liste  exacte  de  ses  ouvrages  , 
le  long  article  qui  lui  est  consacré  dans 
la  lübliolheca  Uispanica  nova,  étant 
plein  d’omissions  et  d’inexactitude, 
nous  nous  contenterons  de  citer  de 
lui  : I.  Deux  Décades  de  l’histoire 
de  Ferdinand  et  d’Isabelle  , Gre- 
nade, 1 545,  in-fol.;  II.  Des  Lexiques , 
espagnol-latin,  et  latin-espagnol  ; qui , 
au  rapport  de  David  Clément , ont  eu 
dix-huit  éditions;  la  première  , d’Al- 
cala  de  Hennarcz,  i532,  in-fol.,  est 
très-rare  ; Grenade , 1 53G  , in-fol  ; 
III.  Des  Explications  de  fjscrilure • 
Sainte,  dans  les  Crilici  sacri  ; IV. 
Des  Commentaires  sur  beaucoup  d’au- 
teurs anciens.  Scs  Poésies  latines 
furent  publiées  par  Yivamo , en  1 4g  ■ . 

B — v. 

ANTOINE  (Nicolas).  Voy.  \y- 
tonio. 

ANTOINE  de  Messine  , peintre , 
communément  appelé,  en  Italie,  Aa- 
towello j né  à Messine  en  1447  r 
mourut  eu  1496,  suivant  Gallo,  qui 
*c  fonde , pour  ces  dates , sur  un  ma- 
nuscrit de  Susiuo , peintre  du  17*. 
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siècle.  Vasari  en  parle  plus  vague- 
ment : il  se  contente  de  dire  que  ce 
maître  11c  vécut  que  4 9 ans,  et  alla 
en  Flandre  pour  apprendre  de  Jean 
van  Eyek  , dit  Jean  de  Bruges  , 
l’art  de  peindre  à l’huile,  qui  était, 
ajoute-t-il , inconnu  en  Italie.  La  dé- 
couverte de  la  peinture  à l’huile  date 
de  1410,  et  Jean  de  Bruges,  qui  en 
fut , dit-on , l’inventeur , mourut  en 
1 44 1.  Comment  se  pourrait-il,  sui- 
vant Gallo,  qn’Antoriello,  nc'en  1 44 7» 
eut  vu  Jean  de  Bruges,  mort  six  an- 
nées auparavant  ? L’opinion  de  Va- 
sari , quoique  peu  déterminée , doit 
donc  être,  en  quelques  points,  préfé- 
rée à celle  de  Susino,  rapportée  par 
Gallo.  Cependant  les  tableaux  à l’huile 
d’Antonello  portent  les  dates  de  1 474» 
et  même  de  1 4go.  Celui  que  possède 
M.  Martincngo,  à Venise,  est  signé 
ainsi  : Antonellus  Messaneus  mefe- 
cit , 1 4 7 4 - Dans  la  salle  des  Dix  do 
la  meme  ville,  on  en  voyait  un  autre 
signé , Anlonius  Messinensis.  Si  ces 
tableaux  sont  véritablement  d’Anto- 
ncllo , comment  n’a-t-il  vécu  que  qua- 
rante-neuf ans  ? II  n’a  pu  apprendre 
de  van  Eyck  l’art  de  peindre  à l'huile 
qu’avant  la  mort  de  ce  célèbre  artiste 
flamand,  au  moins  en  1 44 1 - Il  avait 
aussi  au  moins  dix-huit  ans  , quand 
il  a fait  le  voyage  de  Flandre , et , 
dans  cette  supposition , il  a dû  vivre 
soixante -sept  ans,  si  on  se  borne 
encore  A ne  reconnaître , comme 
lui  appartenant , que  le  tableau  seul 
de  M.  Martincngo,  signé  en  1 474- 
Quoi  qu’il  en  soit , on  peut  croire  ce 
que  rapporte  Vasari,  pourvu  qu’ou 
admette  positivement  qu’Antonello  a 
vécu  plus  de  quarante-neuf  ans.  De 
retour  de  son  voyage  en  Flandre , il 
communiqua  son  secret  à Dominique 
Vénitien.  Ce  dernier,  se  trouvant  à 
Florence , le  communiqua , à son  tour, 
à André  dcl  Caslagno , qui , poussé 
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par  une  horrible  jalousie,  l’assassina, 
pour  u’avoir  pas  de  rival  dans  celle 
nouvelle  manière  de  peindre  , 11e  sa- 
chant pas  qu’Antonello  avait  aussi 
donné  le  même  secret  à Pino  de  Mes- 
sine, son  ami , et  que  Roger  de  Bruges, 
élève  de  van  Eyck  lui-même , était 
venu  faire  connaître  ce  procédé  à 
Venise.  Les  compositions  d’Autonello 
ne  sont  pas  dans  le  goût  italien  d’alors. 
La  couleur  est  moins  bonne  que  celle 
de  quelques  Vénitiens  ses  contempo- 
rains , qui , en  même  temps  que  lui , 
commencèrent  à peindre  à l’huile. 

A — D. 

ANTOINE  ( Paut. -Gabriel  ), 
théologien  jésuite,  né,  en  1G79,  à Lu- 
néville, mort,  en  1745  , à Ponl-à- 
Mousson,  où  il  avait  long-temps  oc- 
cupé une  chaire  de  théologie.  Nous 
avons  de  lui  : I,  Theologia  universa , 
Pon t-à- Mousson  , i -jaS  ; Nancy, 
1732,  1 vol.  in-4". , 3 vol.  in- ta; 
Paris,  1740,  7 vol.  in- 12,  réimpri- 
mée à Mayence  par  les  soins  du  père 
OfTermaun  , qui  t’a  augmentée  et  mise 
dans  une  nouvelle  forme  ; H.  Theo- 
logia  moralis , Nancy,  1731  , Paris, 
1736,3  vol.  in-8".  ; Paris,  1744» 
in- ta , 4 voL  Cette  dernière  partie  est 
plus  estimée  que  la  première.  L’auteur 
s’est  éloigné , dans  la  décision  des  cas 
de  conscience,  des  opinions  relâchées 
de  scs  confrères.  «On  trouve  cepen- 
dant quelques  - unes  de  scs  proposi- 
tions dans  le  Recueil  des  asser- 
tions. M.  Cassien  Feuici,  comte  d’Ar- 
tonberg , a relevé  plusieurs  vices  de 
m morale  dans  mi  ouvrage  intitiüé: 
Theologiœ  ascetico  - moralis  insti- 
lutiones  , Cologne,  1769,  in -ta. 
Néanmoins  le  P.  Antoine  s’est  pro- 
noncé formellement  contre  le  proba- 
bilisme,  les  équivoques,  les  restric- 
tions mentales,  etc.; aussi  Benoît  XIV 
fit-il  adopter  sa  morale  an  collège  de 
la  Propagande.  H fut  l’éditeur  des 
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Instructions  spirituelles  du  P.  Omv- 
sade,  son  confrère,  et  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété  , dont  on 
trouvera  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
de  Lorraine.  T — n. 

ANTOINE  (Marc-),  graveur.  fr. 
Ratmokdii 

ANT01NE£Jeah),  dit  le  Sodoma. 
Voy.  Sodoma. 

ANTOINE  ( Jacques  - Dehis  ) , 
architecte , naquit  à Pans , le  G août 
1735.  Jean  - Baptiste  Antoine,  son 
ère , était  menuisier,  et  voulait  faire 
e son  fils  un  simple  artisan.  Jac- 
ques - Denis  fut  maçon.  La  charge 
d’cxpert-enti'i'preneur,  qu’il  obtint,  le 
mit  à portetfc  .'acquérir  des  connais- 
sances et  de  les  perfectionner.  Bientôt 
il  eut  la  réputation  de  constructeur  ha- 
bile. La  voûté  du  palais  de  Justice , 
et  le  grand  escalier  du  même  bâtiment 
prouvèrent  ses  talents.  Chargé,  rn 
1 7 7 1 , de  la  construction  de  l’bôtel  des 
Monnaies,  <1  Paris , il  fut  obligé  de  rcs-  1 
serrer  quelques  parties  de  cet  édifice  , 
et  de  trop  avancer  la  iitçade  sur  le  quai, 
parce  que  le  surinteudant  des  bâti- 
ments, d’Angivilliers,  prit,  pour  se 
faire  bâtir  un  hôtel , une  partie  du  ter- 
rain qui  était  destiné  à la  Monnaie. 
L’hôtel  de  Bervicq , à Madrid , l'hôtel 
des  Monnaies  , à Berne  , sont  encore 
l’ouvrage  d’Antoine,  qui, nommé  mem- 
bre de  l’institut , en  1 799,  est  mort  le 
a4  août  iBni.Son  éloge,  pr  M.  l-us- 
sault,  a été  imprimé  en  1801  , iu-8". 

A.  B— —t, 

ANTOINETTE  d’Orléans,  fille 
d’Eléonore  d’Orléans , duc  de  Ixin- 
gueville;  et  de  ■Marie  de  Bourbon. 
Douée  d'une  rare  beauté,  elle  épousa 
Charles  de  Gondi , marquis  do  Belle- 
Isle  , qui  fut  tué  en  1 59G , en  voulant 
surprendre  le  moût  Saint-Michel.  Un 
soldat , qu’elle  avait  chargé  de  venger 
la  mort  de  son  époux , ayant  été' 
pendu , maigre  scs  sollicitations  pour 
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obtenir  sa  grâce , elle  n’écouta  plus 
que  sa  douleur,  abandonna  le  inonde 
et  prit  l’habit  de  feuillantine  à Tou- 
louse , rn  i Spç) , sous  le  nom  de  Sœur 
Antoinette  de  Sainte-Scholastique. 
Cinq  années  apres,  Henri  IV  la 
nomma  coadjutrire  d’Eléonore  de 
Bourbon  Vendôme,  abbesse  de  Fon- 
tevrault.  Elle  obéit  à regret,  refusa, 
par  la  suite,  le  titre  d’abbesse , et  alla 
s’enfermer  dans  le  monastère  de  l’fitt- 
claistre,  diocèse  de  Poitiers,  où  elle 
avait  établi  la  réforme.  Ce  fut  là  qu’elle 
conçut  le  dessein  de  fonder  la  nou- 
velle congrégation  des  Filles  du  Cal- 
vaire , pour  y pratiquer  la  règle  de 
S.  Benoît  dans  toute  sa  rigueur.  Les 
statuts  en  furent  dressés  par  le  fa- 
meux P.  Joseph,  capucin,  directeur 
de  l’ordre.  Dans  cet  intervalle,  An- 
toinette d'Orléans  entreprit  aussi  de 
réformer  l’ordre  deFontcvrault,  ayant 
reçu  des  pleins  pouvoirs  du  pape 
Paul  V.  Elle  quitta  tout-à-fait  Fontc- 
vrault  en  1617,  pour  aller  prendre 
possession  du  monastère  du  calvaire, 
à Poitiers,  où  elle  mourut  au  mois 
d'avril  de  l’année  suivante.  K. 

ANTOINETTE  d’Autriche  ( Ma- 
rie ).  y oy.  Marie. 

ANTON , ou  ANTONIDS(PAtn.), 
théologien  de  la  communion  de  Luther, 
néen  i6(3i,àHirschfeld,dansla  Lusa- 
ce  supérieure,  mort  en  l'jAo  à Halle, 
étant  professturdc  théologie  et  inspec- 
teur des  églises  du  cercle  de  la  Saale,  fut 
ami  et  coopérateur  d’A.  11.  Franche, 
un  des  chefs  de  ceux  qu’on  a appelés 
pietistes , et  qui  ont  contribué,  par 
une  vie  exemplaire,  autant  que  par 
leurs  écrits,  à ramener  l’enseignement 
religieux  à sou  véritable  but,  à être 
une  école  de  vertus  et  de  piété.  Il  fut 
instituteur  des  enfants  d’Otto  Mcnc- 
ken,  et  accompagna,  comme  aumô- 
nier, dans  scs  voyages,  le  prince 
électoral  Frédéric  - Auguste  , depuis 
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électeur  de  Saxe  et  roi  de  Poli  - 
gne.  Ses  principaux  ouvrages  sont': 
I.  Desacris  gentilium  processionilnts. 
Leipsig,  i68  j,  in*4;  II .('oncilii  Tri- 
dentini  adebqueel  Pontijicinrumdoc- 
trina  publica,  Halle,  1897,  in-8., sou- 
vent réimprimé  ; 1 1 1.  différents  écrits  de 
controverse,  publiés  dans  une  discus- 
sion théologique  avec  J.  G.  Neumann 
( V,  Waleh  , Biblioth.  thêol.f  t.  11 , 
p.  754);  IV.  Elementa  homilelica  . 
Halle,  1 700,  in-8"  ; V.  Colldgium  an- 
titlieticum , ib. , 1 yb'x.  S — n. 

ANTONELLI  (Nicolas-Marie), 
comte  de  la  Pergola,  s’éleva  par  degrés 
à la  cour  de  Rome,  dans  les  dignités 
ecclésiastiques,  jusqu’à  celle  de  cardi- 
nal. H se  distingua  par  un  profond  sa- 
voir, par  une  modestie  rare,  et  des 
mœurs  pures.  Il  était  né  en  1897,  et 
mourut  le  a 4 sept.  1767.  11  a laissé, 
entre  autres  ouvrages  : I.  une  disserta- 
tion latine , De  titulis  qtios  S.  Evaris- 
tus  Romanis  presbyleris  distribuit.  , 
Rome,  17^5,  in-8".;  II-  Raçioni  délia 
Scde  apostolica  sopra  il  Ducato  di 
P arma  e Piacenza  espostea."  sovra- 
ni  eprincipi  Caltolici  delPEuropa , 
1742,4  vol.  in-4.,  sans  nom  de  lieu, 
d’imprimeur  ni  d’auteur,  mais  écrit  par 
Antonclli,  et  imprimé  à Rome;  III.  A 
A thannsii  archiepiscopi  Alexan- 
drie interj>relatio  psalmorttm , etc. , 
Rome,  1 746,  in-folio;  ouvrage  qu’il  a 
eu  le  mérite  de  publier  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qu’il  avait  tiré  d’un  ma- 
nuscrit original  de  la  bibliothèque  Bar- 
lverini.  1 1 y a joint  une  traduction  latine, 
imprimée  eu  face  du  texte  grec,  des 
corrections  et  des  notes.  IV.  Fétus 
Missale  Romarutm , prœfatinnibus  et 
notis  illustrulttm , Rome,  1 ç56,  in-4°. 
V.  Il  cultivait  aussi  la  poésie  italienne, 
et  l’on  trouve  des  morceaux  de  lui  dans 
le  Xe.  vol.  des  poésies  degli  Arendt 
di  fioma , 174?,  iu-8".  Plusieurs  de 
ses  ouvrages,,  imprimés  d’abord  sépa- 
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muent,  ont  été  rassemblés  en  un  vo- 
lume in  -folio,  Rome,  i ^56.  (j — e. 

ANTONELLO,  peintre  ( Voy.  An- 
toine de  Messine 

A IN  TOM  ( Alexansbe-Victor- 
Papacino  d’),  direeteur  de  l’école 
royale  d’artillerie  du  roi  de  Sardaigne, 
naquitlcuottiai  1 7 1 4, à Ville- Franche, 
dans  le  comté  de  Nice , où  sou  père  était 
capitaine  du  nort.  Le  nom  de  d Antoni, 
sous  lequel  il  est  plus  connu , est  celui 
de  sa  mcrc , qu’il  ajouta  au  sien.  Il 
entra  au  service  à l’âge  de  dis -huit 
ans,  dans  le  corps  d’artillerie,  et  s’é- 
leva au  grade  de  capitaine  ; il  fut  meme 
employé  dans  quelques  négociations 
délicates; mais,  au  iniliei/des  camps  et 
des  fatigues  militaires , d’ Antoni  trou- 
va le  temps  de  s’occuper  aussi  des 
éludes  théoriques  relatives  à son  art, 
et  se  lia  av<  c ceux  qui  pouvaient  lui 
fournir  des  lumières.  Il  gagna  surtout 
1 estime  du  comte  Bci  tola , directeur 
des  croies  d’artillerie  qui  vcnaienld’être 
fondées  à Turin,  en  17V9.  D’Antoni 
lit  tant  de  progrès  en  ce  genre,  qu’en 
1755,  il  fut  nommé  lui-mème  direc- 
teur de  ces  écoles.  C’est  en  cette  qualité 
qu’il  composa  son  Cours  demathèma- 
titjues , d’artillerie  et  d’architecture 
militaire  ( traduit  en  français  par  Mon- 
trozard  , 1777,  in-8".  ).  Il  fut  aidé, 
dans  quelques  parties , par  Tignola  et 
llozzulino,  officiers  de  son  corps,  et 
par  Rana , architecte  et  professeur  aux 
mêmes  écoles.  Ce  Cours  a été  adopté 
pour  1’cnsciBncmrnt  dans  les  écoles 
d'artillerie  de  Prusse,  de  Venise,  etc. 
De  toutes  les  parties  qui  le  composent, 
celle  qui  fit  le  plus  d’honneur  à d’Auto- 
ni,  c’est  Es  aine  délia  Polvere,  ou- 
vrage qui  renferme  un  grand  nombre 
d’experiences  originales  sur  la  force  et 
les  cl  rets  delà  poudre  à canon.  Ce  livre, 
traduit  en  plusieurs  langues  ( en  fran- 
çais, par’Flavigny,  1773,  in-8’.), 
lui  acquit  une  brillante  réputation  chez 
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l’étranger.  1/  Uso  de  H'  armi  dafuoco, 
traduit  aussi  eu  français  par  St.-Au- 
ban,  et  en  Anglais,  en  est  comme  un 
supplément.  Dans  un  moment  où  les 
nouvelles  conuaissauccs  mécaniqueset 
physiques,  qui  commençaient  à se  ré- 
pandre, excitaient  partout  le  goût  des 
recherches  sur  la  théorie  de  l’artillerie , 
les  artilleurs  picmoulais  se  distinguè- 
rent pr  les  travaux  les  plus  étendus  et 
les  plus  profonds.  Un  grand  nombre 
d’expériences  furent  faites  par  ordre 
du  gouvernement,  et  sous  la  direction 
des  colonels  d’arlillerie,  et  en  particu- 
lier de  M.  de  Viucenti.  Ce  sont  ces 
expériences  qui  ont  servi  de  base  aux 
deux  ouvrages  de  d’Antoni.  « On  sera 
» sans  doute  étonné,  dit  avec  raison  le 
» savant  traducteur  français, du  noin- 
» breet  delà  variété  des  différentes  ex- 
» péricncos  qui  ont  été  faites  en  grand 
» surchacun  des  objets; de  la  rigueur, 
» delà  précision  et  de  l’cxactitudequ’on 
» a employées,  afin  de  pouvoir  asseoir 
» sur  leurs  résultats  des  jugements  posi- 
b tifs,  irrévocables  cl  sans  retours.  H 
ne  paraît  pas  que  d’Antoui  connût  d’au- 
tres ouvrages  modernes  sur  son  art 
quecelui  de  Robius(  New  Principles 
of  Gunnery  ).  Il  ne  le  cite  même  pas  , 
mais  il  le  réfute  plusieurs  fois  indirecte- 
ment. Au  reste , outre  les  choses  tout-à- 
f.iit  nouvelles  que  son  ouvrage  contient, 
il  a encore  rerliliéquclques-uns  des  ré- 
sultats de  l’auteur  anglais.  D’ailleurs  , 
ses  principes  se  trouvent  assez  d’accord 
avec  les  expériences  qui  furent  faites 
en  France  vers  le  même  temps , et  qui 
n’étaient  ps  encore  connues , lorsqu'il 
écrivait.  On  trouverait  même  bien  peu 
de  choses  à changer  dans  la  partie  qui 
tient  à la  chimie,  quoique  l’auteur  fût 
étranger  à cette  science,  et  que  la 
théorie  des  gaz  n’eût  ps  encore  été 
éclaircie;  les  dernières  expériences 
de  M.  de  Rumfort  confirment  en  pr- 
liculicr  ce  qu’avait  dit  d'Antoni  sur  la 
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part  qu’ont  les  vapeurs  <Jans  la  force 
île  la  poudre.  Le  roi  de  Sardaigne  re- 
compensa le  mérite  de  d’Antoni  par 
unccommanderic  désordres  réunis  de 
Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare  : il  lui 
confia,  en  1783,  la  direction  supé- 
rieure de  tout  ce  qui  appartient  à 1 ar- 
tillerie. L’année  d après,  il  le  nomma 
lieutenant  - general . ü'Antoui  mourut 
le  7 déc.  1786,  regretté  de  tous  les  ar- 
tilleurs dont  il  était  le  maître  et  le  père. 
Scs  Principes  fondamentaux  de  la 
construction  des  places  avec  un  nou- 
veau système  de  fortifications  , ont 
été  traduits  en  français  par  Flavigny, 

1 775.  La  Fie  de  d’Antoni  a été  écrite 
par  M.  de  llalbe,  eu  1 791 , et  insérée, 
en  l8o5, dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Turin,  dont 
d’Antoni  était  membre.  15 — be. 

ANTONIA,  vestale  ( /^.Claudia). 

ANTONIA , secondé  Clic  de.  Marc 
Antoine  le  triumvir , et  d'Octavie  pre- 
mière , épousa  Drusus , fils  de  Tibcre- 
Claudc  Néron  et  de  Livio.  Elle  se  dis- 
tingua par  des  vertus  dont  son  père 
ne  lui  avait  pas  donné  l’exemple , mais 
qui  furent  reproduites  [>ar  Germaiiicus 
son  fils.  Ce  fut  elle  qui  informa  Tibère 
des  trames  de  Séjau , par  uno  lettre 
que  lui  porta  l'affranchi  l’allas.  Elle 
- vit  régner  Caligula  sou  petit-fils.  Ce 
fou  , dans  un  de  scs  caprices , lui  fit 
donner  le  nom  d’Auguste,  et  décerner 
tous  les  honneurs  qui  avaient  été  pro- 
digués à Livie.  Bientôt  il  l’abreuva  de 
tant  d’humiliations  et  de  dégoûts,  qu’il 
la  força  de  mettre  fin  à scs  jours , s’il 
ne  l’empoisonna  pas , comme  ou  l’a 
dit.  Elle  mourut  l’an  37  ou  38  de 
J.-C.  Q— R— y. 

ANTONIANO(Silvio),  cardinal , 
originaire  de  Castcllo  dans  l’Abruzzc, 
au  royaume  de  Naples,  çt  né  à Rome, 
d’un  marchand  de  draps  et  d'étoffes 
de  Laine,  le  3i  décembre  i54o.  Il 
montra , dans  son  enfance , des  dis- 
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positions  singulières  pour  les  lettres , 
mais  surtout  pour  la  poésie  et  la  mu- 
sique. A 10 ans,  il  jouait  parfaitement 
de  la  lyre,  et  il  s’accompagnait  m 
chantant  des  vers,  qu'il  improvisait 
surtoute  sorte  de  sujets,  et  dans  toutes 
tes  mesures  et  toutes  les  formes  de  la 
poésie  italienne.  Ou  l’appelait  il  poetl- 
no  ( le  petit  poète).  Sa  réputation  nais- 
sante le  fit  prendre  en  amitié  par  un 
cardinal , dont  les  bienfaits  le  mirent 
en  état  de  continuer  ses  études  ,'  et  de 
se  rendre  habile  dans  les  langues 
grecque  et  latine.  Il  n’en  cultivait  pas 
moins  son  talent  d’improvisateur  ; on 
rapporte  des  preuves  étonnantes  de 
ce  talent,  données  dans  des  occasions 
heureuses,  qui  le  firent  connaîtreavan- 
tageusement  des  princes  de  la  cour 
romaine , entre  autres  du  cardinal 
Jean-Ange  de  Médiris,  qui  se  souvint 
de  lui  lorsqu’il  fut  devenu  pape , sous 
le  nom  de  Pie  IV.  Avant  cette  époque, 
le  duc  de  Fcrrare , Hercule  II  , fut 
tellement  ravi , dans  un  vovage  qu’il 
fit  à Rome,  de  la  poésie,  du  chant , 
et  du  talent  de  toucher  la  lyre  du 
jeune  Antoniano , qu’il  l’emmena  avec 
lui  à Ferrarc , d’où  le  cardinal  d’Est , 
frère  du  duc,  le  conduisit  à Venise. 
Il  y donna  de  nouvelles  preuves  de  ses 
talents  devant  les  assemblées  les  plus 
imposantes  et  les  plus  nombreuses. 
De  retour  à Ferrare , et  n’ayant  encore 
que  seize  aus , il  obtint  du  duc  une 
chaire  publique  de  belles-lettres , qu’il 
remplit  avec  un  graud  concours  d’au- 
diteurs. Conduit  à Florence  pu  de 
temps  après,  par  le  prince  Alphonse 
d’Est , il  y eut  les  mêmes  succès  qu’à 
Venise.  Varchi  en  parle,  avec  la  plus 
grande  admiration  , dans  sou  Erco- 
lano.  Ce  fut  alors  que  le  duc  Hercule  1 1 
étant  mort,  Anluniauo  fut  appelé  à 
Rome , en  1 55g , par  Pie  IV.  Ce  ppe 
le.  douna  pur  maître , et  pur  secré- 
taire des  lettres  latines,  au  cardinal 
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Charles  Borromee , avec  qui  il  se  ren- 
dit à Milan.  Il  rédigea  les  actes  du 
concile  qui  s’y  tint,  cteudit  beaucoup 
le  nombre  de  ses  amis  et  de  ses  pro- 
tecteurs. Ramené  à Rome  par  le  car- 
dinal , il  fut  nommé  par  le  pontife,  pro- 
fesseur de  belles-lettres  au  college  de 
In  Sapience.  Scs  leçons  eurent  tant 
d’éclat , que  le  |Our  où  il  commença 
d'expliquer  le  discours  de  Cicéron 
pour  Marcellus,  il  avait  vingt-cinq 
cardinaux  pour  auditeurs.  11  fut  un 
des  membres  les  plus  distingués  de 
l'académie  du  Vatican,  instituée  par 
lr  cardinal  Borroinée;  il  en  fut  même 
président,  lorsqu’il  n’avait  encore  que 
vingt  ans.  Bientôt  il  quitta  presqu’en- 
ticremcnt  les  lettres  humaines  pour  se 
livrer  tout  entier  à l’étude  de  la  phi- 
losophie , de  la  théologie  et  des  Pcres. 
Ayant  été  ordonné  prêtre  en  1 567 , il 
fut  nommé , peu  de  temps  apres , se- 
crétaire du  sacré  collège;  les  papes 
Grégoire  Xlllet  Sixte-Quint,  lui  con- 
fièrent plusieurs  missions  et  divers 
travaux  , dont  il  s’acquitta  toujours 
avec  succès  ; Grégoire  XIV  voulut  le 
nommer  à trois  évêchés , qu’il  refusa 
successivement.  Enfin  , Clément  VIII 
le  fit  chanoine  de  la  basilique  du  Va- 
tican , et  ensuite  cardinal , le  5 mars 
1 598.  H mourut  à Rome  le  1 5 août 
160 3.  Scs  ouvrages  imprimés  sont  : 
I.  Dell'  Educazlone  Cristiana  de 
Figliuoli  libri  trè,  Vérone  , ■ 584  » 
in-4°. , réimprimé  à Crémone  et  en- 
suite à Naples.  Il  composa  cet  écrit 
à la  demande  du  cardinal  Borromée , 
lorsqu’il  luiétait  attaché.  1 1.  Orationes 
Iredecim  , publiées  pour  la  première 
fois  après  sa  mort,  Rome,  1610, 
iu-4“. , par  Joseph  Castiglione , qui  y 
a joint  la  vie  de  I auteur.  III.  Plusieurs 
discours , dissertations , lettres  et  mor- 
ceaux de  poésie,  tant  latine  qu’ita- 
lienne , imprimés  daus  différents  re- 
cueils. G— É. 
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ANTONÏANDS  (Jean),  domini- 
cain de  Nimègue  , mort  en  1 588  , 
était  versé  dans  les  écrits  des  Pères 
de  l’Église  , c!  on  a de  lui  quelques 
éditions  de  leur*  ouvrages  les  moins 
conmis.  Voici  celles  que  lui  attribue 
Harzlicim , Bibl.  colon. , p.  i5():  I.  Li- 
ber D.  Gregorii  Ep.  Nysseni  De 
crcaliune  Ilominis  , Supplementum 
Hexa-meri  Basilii  Magni , interprète 
Dionysio  Romano  exiguo,  nunepri- 
mum  typis  excusus , Cologne,  1 557, 
in-fol.  ; II.  D.  Paulini  IVolani  qtibl- 
quol  exstanl  opéra  omnia , II.  Grœ- 
vii  studio  restituta  et  ill.',  Cologne, 
i56o,  in-8'.  ; III.  Epistolarum  D. 
Hieronymi  Decas  /. , ab  Henr.  Grce- 
viu  priore  quondam  suo  recensita 
et  HUistrata , Anvers  , 1 568,  in-8’.; 
Jucher  lui  attribue  encore  l’édition  de 
Gregorii  JVysseni  lib.  de  philoso- 
phie, et  mystica  mosaicœ  vitœ  nar- 
ralio , du  même;  Basilii  magni.  Tr. 
de  di/Jerentid  usine  et  Inpostasis  ; 
Gregorii  Nazianz.  or.  in.  laudem 
Gregorii  Nysseni,  et  un  sermon  du 
même  : De  moderandis  dispulalio- 
nibus.  S— b. 

ANTONIDES  Nerdenus  (Henri), 
de  Naerden , près  d’Amsterdam  , né 
en  i546,  mourut  en  t6o4>  On  a de 
lui  un  Systema  thdologiæ  , Frane- 
kera* , 1G1 3 , in  - 4°- , et  Initia  aca- 
demies Franeherensis , ib.  1 G 1 3‘  , 
in-4".  Il  s’appelait  aussi  Henr.  Aw- 
tomus  van  der  Linden.  Les  persécu- 
tions du  duc  d’Albc , qui  fit  périr  son 
père  et  une  grande  partie  de  sa  fa- 
mille , dans  le  massacre  de'  Naerden  , 
l’avaient  forcé  d’émigrer  dans  sa  jeu- 
nesse. La  préface  de  son  Systema  theo- 
logiœ  contient  des  renseignements 
précieux  sur  les  commencements  de 
la  réformation  dans  les  Pays-Bas. 

S— R. 

ANTONIDES  ( Jean  ; van  de* 

Linden.  Voy.  Linden. 
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ANTONIDES  (Jean),  appelé 
Alckmarianus  , d’Alck-mar , son  lieu 
«le  naissance , savant  orientaliste.  Ou 
lui  doit  : Epislola  Pauli  ad  Titum , 
Arabicè,  cumJo.  Anton.  interlinea'ri 
versione  latind  ad  verbum  , Autv. , 
i6ia,  in-4°.  On  ignore  les  années 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  i>— n. 

ANTONIDES  ( Théodore),  théo- 
logien hollandais  du  commencement 
du  18'.  siècle.  11  a donne  des  com- 
mentaires en  langue  hollandaise,  sur  les 
Epitres  de  S.  Jaci/ues , S.  Pierre  et 
S.  Jude , et  sur  le  Livre  de  Job.  Il 
était  partisan  de  l'interprétation  mys- 
tique (Voy.  M'aie  h , Bibliolh.  theol. , 
t.  IV,  p.  487 , 745  et  755).  à — R. 

ANTONIDES  (Jean), surnommé 
van  der  Goes  , à cause  de  la  ville  du 
même  nom  , eu  Zélande , où  il  na- 
quit , en  1 647  , de  parents  peu  for- 
tunés. A l’àge  de  neuf  ans,  son  père  le 
mit  à l’école  latine  d’Amsterdam,  où 
il  étudia  sous  les  plus  fameux  maîtres, 
l.e  goût  de  la  poésie  semblait  héré- 
ditaire dans  sa  là  mille  ; car  sou  père  , 
sans  avoir  fait  aucune  étude , la  culti- 
vait avec  beaucoup  d’ardeur.  Les  pre- 
miers essais  d’Antouides  furent  dos 
imitations  d’florace , d’Ovide  et  de  Si- 
lius  Italiens.  11  composa  ensuite  une 
tragédie;  intitulée:  Trazet,  ou  la  Chine 
envahie , dont  Vondcl , poète  célèbre 
de  ce  temps,  fut  fort  content.  Les  élo- 
ges d’un  homme  du  mérite  di?  Von- 
dcl étaient  faits  pour  encourager  le 
jeune  poète  ; aussi  , après  quelques 
pièces  plus  ou  inuius  bien  composées , 
il  donna,  en  1671,  l’ouvrage  que  les  , 
Hollandais  estiment  le  plus , et  qui  est 
intitulé  : Yslroom , c’est  à dire , la 
riviere  de  1‘  P , à Amsterdam.  La 
description  de  cette  rivière , ou  plutôt 
de  ce  lac , est  le  sujet  de  ce  poème , 
divisé  en  quatre  chants.  Dans  le  pre- 
mier , le  poète  fait  une  pompeuse  des- 
cription de  tout  ce  qni  est  rcmarqua- 
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lilc  sur  la  rivière  de  l'Y  , où  Amster- 
dam est  bâti  ; dans  le  second , il  com- 
mence par  les  éloges  de  la  navigation, 
et  décrit  les  flottes  nombreuses  qui 
couvrent  l*Y  , comme  une  immense 
forêt , et  de  là , vont  dans  chaque  par- 
tie du  monde  pour  en  rapporter  tout 
ce  qui  peut  satisfaire  les  besoins , le 
luxe  ou  la  vanité  des  hommes;  dans 
le  troisième,  le  poète  se  suppose  trans- 
porté à la  source  de  la  riviere  de  l’Y;  il 
y voit  les  divinités  aquatiques  qui,  ac- 
compagnées de  demi-dieux  et  de  nym- 
phes , se  jurent  pour  aller  à une  fête 
qui  doit  être  célébrée  à la  cour  de 
Neptune;  dans  le  quatrième  livre,  il 
décrit  l’autre  rive  de  l’Y,  où  s’élèvent 
plusieurs  villes  de  la  Nord-Hollande, 
et , à la  fin  du  poème , il  s’adresse  aux 
magistrats  d’Amstrrdaqp,  et  attribue  à 
leur  sagesse  la  prospérité  de  cette 
ville.  Ce  poème , où  il  y a de  grandes 
beautés , excita  l'admiration  générale. 
Plusieurs  personnes  s’intéressèrent  vi- 
vement à l'auteur,  qui  n’avait  encore 
que  vingt-quatre  ans,  et  qui  était  dans 
la  boutique  d’un  apothicaire.  Ils  lui 
firent  ctudier  la  médecine  à Utrecht , 
où  il  fut  promu  au  grade  dc'doctcur, 
en  1673.  Pendant  sou  séjour  à Ams- 
terdam , il  avait  été  membre  de  la  so- 
ciété des  artistes  , et  il  avait  eu  part  à 
la  composition  de  plusieurs  pièces, 
notamment  du  Roi  d’Albe , d ’Oron- 
date  à Stalire,  etc.  Un  de  ses  pro- 
tecteurs le  plaça  ensuite  avantageuse- 
ment dans  l'amirauté . ce  qui  procura 
à Antonidcs  lemoyen  de  se  livrer  com- 
modément à son  pruchant  naturel.  11 
projeta  alors  un  grand-  poème  , qui 
devait  se  composer  de  douze  livres , 
et  contenir  les  actions  mémorables  de 
S.  Paul , l’apôtre  ; mais  il  fut  cnlcié 
aux  lettres,  en  1G84,  dans  sa  trente- 
huitième  année.  Lcsplus  fameux  poètes 
de  son  temps  firent  des  élégies  sur 
cette  mort  prématurée.  La  collection 
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de  ses  œuvres  a été  imprimée  à Ams- 
terdam, en  i7i4,in-4".  D— c. 

ANT0N1LES  (Josepu),  peintre, 
ne  à Scville,  en  <656  , apprit  dans 
cctle  ville  1rs  cléments  delà  peinture, 
et  alla  ensuite  à Madrid  pour  se  per- 
fectionner. Ce  fut  surtout  dans  le  pay- 
sage qu’il  excella;  il  avait  un  bon  choix 
de  sujets,  sa  touche  était  spirituelle  et 
légère  ; il  s’exerça  aussi , mais  avec 
moins  de  succès  , dans  les  sujets  de 
dévotion  cl  dans  le  portrait.  Alcala  de 
Ilénarez  et  Madrid  possèdent  quel- 
ques tableaux  de  eet  artiste , qui  uiou- 
rutdauscettedernière  ville,  en  tO-ti, 
âgé  de  quarante  ans.  D — t. 

ANTON! N ( Titus  Aukélius  Ful- 
vius  Automnus  Plus,  connu  sons  le 
nom  i>’),  tirait  son  origiqç  de  Nisrnes , 
et  naquit  à Lanuvium  ou  l^yiuium, 
dans  la  campagne  de  Rome,  le  19 
septembre  de  Van  86.  Sa  famille, 
nommée  Aurélia,  était  très-aucicnne  ; 
mais  elle  n’avait  cté  honorée  de  gran- 
des charges  que  depuis  peu  de  temps. 
Il  dut  le  jour  à Aurélius  Fulvius , per- 
sonnage consulaire,  et  à Arria  Fadilla. 
Des  son  enfance , la  douceur  de  son 
caractère  le  rendit  cher  à ses  parents, 
et  tous  l’ayant  choisi  pour  héritier, 
il  devint  possesseur  d’une  fortune  con- 
sidérable. Sa  naissance  et  les  amis 
que  lui  acquirent  ses  vertus , lui  firent 
bientôt  posséder  des  charges  honora- 
bles. L’an  iso,  il  parvint  au  consulat, 
et  fut  choisi  par  Adrien  pour  l'un  des 
quatre  personnages  consulaires  entre 
lesquels  fut  pitagée  la  suprême  magis- 
trature de  l’Italie,  il  devint  ensuite 
proconsul  d’Asie,  et  surpassa  dans 
cette  dignité  la  réputation  qu’y  avait 
acquise  son  grand-père  Arrius,  ami 

Pline  le  jeune.  De  retour  a Rome , 
Antonin  obtint  la  confiance  d’Adrien, 
et  fut  admis  dans  le  conseil  de  ce 
prince , où  il  inclina  toujours  pour  les 
mesures  de  douceur-.  Ayant  épousé 
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Faustinc,  fille  d’Annius  Verus,  il  évita 
tout  scandale  public  dans  sa  manière 
d’agir  envers  cette  femme,  dont  la 
couduitelicencieuse  a déshonoré  la  mé- 
moire. Il  en  eut  quatre  enfants,  dont 
trois  moururent  dans  un  âge  peu  avan- 
cé. Faustinc , dite  la  jeune , qui  sur- 
vécut à ses  deux  frères  et  à sa  sœur, 
devint  l’épouse  de  Marc-Aurèlc.  Ce  ne 
fut  pas  sans  quelque  résistance  qu’An- 
tonin  consentit  à être  adopté  par 
Adrien.  11  redoutait  de  se  charger  du 
fardeau  de  l'empire , et  hésitait  à sous- 
crire aux  conditions  de  l’empereur, 
qui  l’obligeait  d’adopter  F..  Yéms  et 
M.  Annius  Vécus,  depuis  si  connu  sous 
le  nom  de  Marc  Aurèle.  Il  y consentit 
enfin  , et,  en  i38,  année  même  de 
son  adoption , il  parvint  à l’empire , 
aux  acclamatiotis  des  Romains.  Sous 
scs  lois,  l'état  jouit  d’une  tranquillité 
qui  fournit  peu  de  faits  à l’histoire. 
D’ailleurs , il  ne  nous  reste , sur  le 
règne  de  ce  prince , que  sa  Vie,  com- 
posée sans  méthode  et  avec  beau- 
coup de  confusion , par  Julius  Capilo- 
linus.  Ce  que  Dion  Cassius  en  avait 
écrit  est  perdu.  Au  reste,  il  demeure 
constant  que  le  sénat  joignit  aux  hon- 
neurs ordinaires  qu’il  lui  déféra,  le 
surnom  de  Pius  , qu’Antonin  mérita , 
dans  quelque  sens  que  l’on  prenne  la 
signification  de  ce  mot , par  son  res- 
pect pour  la  religion , et  par  son  atta- 
chement pour  scs  parents.  Pausauias 
dit  à ce  sujet  qu'Anlonin  méritait  non 
seulement  ce  surnom  , mais  encore 
celui  de  Père  du  genre  humain,  au- 
trefois décerné  à Cyrus.  Dès  le  com- 
mencement de  sou  règne , il  signala 
sa  clémence , lors  des  conspirations 
qui  eurent  lieu  contre  lui.  Quoiqu'il 
ne  pût  empêcher  la  justice  d’atteindre 
les  principaux  coupables  , il  défendit 
qu’on  recherchât  leurs  complices , et 
prit  sous  sa  protecliou  spéciale  le  fils 
d’Atülius , uu  des  conspirateurs.  Scs 
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lieutenants  apaisèrent  quelques  sou- 
lèvements qui  s’élevèrent  dans  diver- 
ses parties  de  l’empire.  Dans  laGrandc- 
Bretagne,  les  incursions  des  Brigantes 
furent  réprimées  , et  les  limites  de 
l’empire  romain  étendues  par  la  cons- 
truction d’un  nouveau  mur , au  nord  de 
celuid’ Adrien,  depuis  l’embouchure  de 
l’Esk  jusqu’à  celle  de  la  Tweed.  En 
* general , le  règne  d’Antonin  fut  extrê- 
mement pacifique , et  il  mit  en  prati- 
que ce  beau  mot  de  Scipion  , qu’il  ré- 
pétait souvent  : « J’aime  mieux  con- 
» server  les  jours  d’un  seul  citoyen , 
» que  de  faire  périr  mille  ennemis.  » 
Il  donnait  tout  son  temps  au  gou- 
vernement de  ses  états,  étendant  scs 
soins  jusque  sur  les  contrées  les  plus 
éloignées,  et  s’occupant  surtout  de 
rendre  ses  peuples  heureux.  11  aimait 
à rendre  compte  au  sénat  des  motifs 
de  ses  actions.  En  plus  d'une  occa- 
sion , il  fit  paraître  la  douceur  de 
son  caractère.  Lorsqu’il  était  pro- 
consul en  Asie,  il  logea  dans  la  maison 
du  sophiste  Pole’mon , alors  absent. 
Celui -ci  étant  survenu,  s’en  plaignit 
avec  tant  de  violence,  qu’Antonin  sor- 
tit aussitôt  et  alla , au  milieu  de  la  nuit, 
chercher  un  autre  logement.  Lorsqu’il 
fut  empereur,  un  comédien  vint  se 
plaindre  à lui  de  ce  que  le  même  Po- 
lémon  l’avait  chassé  du  théâtre  en  plein 
midi , et  ajouta  qu’il  en  appelait  à sa 
justice.  « 11  m’a  chassé  à minuit,  ré- 
» pondit  Antonin  , et  j?  n'eu  ai  point 
» appelé.  » 11  fit  venir  de  Chalcis  à 
Home  le  philosophe  stoïcien  Apol- 
lonius, pour  être  précepteur  de  Marc 
Aurèle.  ( V.  Apollonius  de  Chalcis  ). 
Par  son  ordre,  l’infâme  classe  des  déla- 
teurs fut  anéantie;  et,  ainsi,  jamais 
les  condamnations  ni  les  confiscations 
ne  furent  plus  rares  que  sous  sqn  rè- 
gne. Plusieurs  calamités  publiques, 
telles  que  des  disettes , des  inonda- 
tions , des  incendies  et  des  trcmble- 
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monts  de  terre , affligèrent  scs  peu  • 
pies  ; sa  bienfaisance  et  sa  libéralité 
réparèrent  ces  malheurs  autant  qu’il 
était  possible.  Attentif  à ne  point  fouler 
le  peuple , il  ne  fit  jamais  de  voyages 
lointains.  Cette  manière  de  penser  le 
rendait  économe  des  revenus  publics 
et  prodigue  de  son  patrimoine.  Il  en 
-donna  la  preuve  en  payant  de  ses 
propres  deniers , et  malgré  l’opposi- 
tion de  sa  femme , un  don  qu’il  avait 
promis  au  peuple  lors  de  son  adop- 
tion. Son  économie  et  son  esprit  de 
justice  le  portèrent  à supprimer  plu- 
sieurs pensions  mal  à propos  accor- 
dées ; toutefois  il  ne  connaissait  ni  l’a- 
varice ni  la  cupidité , et  il  dépensait 
volontiers  des  sommes  considérables 
pour  tout  ce  qui  pouvait  servir  à l’or- 
nement o'  à l’utilité  de  l’empire,  ainsi 
qu’aux  plaisirs  du  peuple.  Le  plus  re- 
marquable des  édifices  qu’il  fit  élever 
à Rome  fut  un  temple  en  l’honneur 
d’Adrien.  On  pense  que  c’est  à Anto- 
nin que  Nîmes,  patrie  de  ses  aïeux, 
doit  son  amphithéâtre  et  le  magnifique 
aquéduc  connu-sous  le  nom  de  Pont 
du  Gard.  Antonin  rendait  lui-même  la 
justice,  et,  parmi  plusieurs  décrets  re- 
marquables, on  dte  de  lui  les  trois  sui- 
vants. Il  ne  voulut  pas  qn’un  accusé 
acquitté  pût  être  poursuivi  de  nou- 
veau pour  le  même  fait.  Il  défendit 
qu’on  déshéritât,  comme  auparavant , 
au  profit  du  trésor  public,  les  enfants 
de  ceux  qui  avaient  été  reconnus  ci- 
toyens romaïus.  Enfin,  il  permit  aux 
femmes  , accusées  d’adultère , de  de- 
mander qu’on  examinât  la  conduite 
de  leurs  maris.  Il  donna  aussi  des 
édits  en  laveur  des  chrétiens  , pour 
les  soustraire  à des  injustices  légales 
et  aux  fureurs  populaires.  Un  de  ces 
édits  se  trouve  dans  l 'Histoire  ecclé- 
siastique d’Eusèbe:  cependant,  quel- 
ques critiques  l’attribuent  à Marc- 
Aurèlc.  II  est  adressé  au  peuple  de 
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l’Asie  mineure , et  rend  hommage  au 
caractère  des  chrétiens.  Quelques  rois 
voisins  des  frontières  de  l’Empire 
vinrent  visiter  Autonin;  d’autres  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  , et 
le  firent  arbitre  de  leurs  différends. 
Une  seule  lettre  de  sa  main  suffit 
pour  détourner  le  roi  des  Parthes  de 
faire  la  guerre  aux  Arméniens , et , 
sur  sa  recommandation  , les  Lazes  . 
peuples  delà  Colcbidc,  choisirent  Pa- 
corus  pour  leur  roi.  Dans  sa  vie  pri- 
vée , il  était  frugal  , modeste , et  rien 
n’altérait  la  sérénité  de  sou  caractère. 
Peut-être,  comme  on  l’a  déjà  indi- 
qué, fut -il  trop  indulgent  envers 
son  indigne  épouse , Faustine  ( V oy. 
Faustine).  Peu  de  temps  après 
son  avènement  au  trône,  il  manifesta 
son  estime  pour  les  vertus  de  Marc 
Aurèle  , en  lui  faisant  épouser  sa  fille 
Faustine , et  en  le  déclarant  César. 
Dans  la  suite , il  accumula  sur  lui 
toutes  sortes  d’honneurs , et  fut  payé 
de  retour  par  la  plus  profonde  sou- 
mission , et  une  tendresse  vraiment  fi- 
liale. Marc  Aurèle  ne  le  quitta  point,  et 
partagea  avec  lui  touslcs  soins  du  gou- 
vernement , sans  qu’aucun  d’eux  eût 
jamais  la  moindre  défiance  de  l'au- 
tre. Antonin  était  parvenu  à l’ôgc  de 
74  ans  et  demi,  lorsqu’au  mois  de 
mars  161  de  J.-C. , U fut  attaqué, 
dans  sa  campagne  de  Lori , d’une 
fièvre  dont  il  prévit  bientôt  le  fatal 
résultat.  Il  fit  venir  les  grands  offi- 
ciers de  l’empire  , et , en  leur  pré- 
sence , choisit  pour  son  successeur 
Marc-Aurèlc,  à qui  il  fit  porter  les 
ornements  impériaux.  11  eut  ensuite 
le  délire,  et  en  ce  moment  même,  on 
vit  combien  cet  excellent  prince  avait 
à cœur  la  félicité  de  ses  peuples.  Il 
mourut  après  un  règne  de  vingt-trois 
ans  : scs  cendres  furent  placées  dans 
le  tombeau  d’Adrien  , et  le  sénat  lui 
décerna  unanimement  les  honneurs 
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divins.  Tout  l’empire  pleura  sa  perte, 
comme  une  calamité  publique.  Une 
des  plus  fortes  preuves  de  l’extrême 
vénération  que  son  nom  inspirait,  fut 
que,  pendant  un  siècle,  tous  les  em- 
pereurs prirent  le  surnom  d’ Anlo- 
nin,  comme  étaut  celui  qui  pouvait 
les  rendre  le  plus  chers  au  peuple. 
M are  Aurèle  et  le  sénat  consacrèrent 
à sa  mémoire  une  colonne  entourée- 
de  bas-reliefs.  Elle  subsiste  encore , 
et  porte  le  nom  de  Colonne  Anlo- 
nine;  mais  on  a substitué  la  statue  de 
S.  Paul  à celle  de  ce  prince , qui  était 
placée  au  sommet  de  ce  beau  monu- 
ment. Nous  avons  quelques  Haran- 
gues publiées  sous  le  nom  d’Antonin  , 
mais  on  doute  qu’il  en  soit  l’auteur. 
Il  n’est  pas  non  plus  constant  qu’il  soit 
auteur  de  l 'Itinéraire  qui  porte  son 
nom , et  où  l’on  trouve  les  routes 
militaires  des  Romaius.  On  attribue 
aussi  cet  ouvrage  à Marc-Aurèle  , et 
même  à Cararalla  , aussi  bien  que 
Y lier  Brilannicum.  11  serait  plus  na- 
turel de  croire  qu’ils  auront  été  rédi- 
gés par  ordre  de  quelqu’un  de  ces 
empereurs.  Quoi  qu’il  en  soit  , tous 
deux  sont  utiles  |>our  l'étude  de  la 
géographie  des  anciens.  D — t. 

ANTONIN.  For.  Mabc-Aubue. 

ANTONIN  de  Forciglioni  ( S.),  ar- 
chevêque de  Florence , né  dans  cette 
ville,  on  i58r>,  entra  très-jeune  dans 
l’ordre  de  S.  Dominique,  ayant  déjà  ap- 
pris par  cœu*,  le  Décret  de  Gratien , 
qui  était  alors  le  livre  par  excellence.  11 
devint  supérieur-général  d’une  nom- 
breuse congrégation,  qui  avait  em- 
brassé une  austère  reforme,  et  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Florence,  ou 
il  fut  chargé  d’entrer  en  controverse 
avec  les  Grecs.  Les  Florentins  ayant 
demandé,  en  1 44^* » " Eugène  IV, 
un  Archevêque  pieux,  savant,  et  leur 
compatriote,  afin  qu'il  connût  les  be- 
soins du  pays , et  qu’il  fût  à même  d’y 
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pourvoir,  toutes  ces  qualités  se  trou- 
vèrent réunies  ilhis  la  personne  d’An- 
toniu , qui  lit  d’inutiles  efforts  pour 
se  soustraire  au  voeu  de  ses  conci- 
toyens et  au*  ordres  du  |>apo.  A peine 
fut  il  installe,  qu’il  retraça,  dans  sa 
conduite,  les  vertus  qu’on  avait  ad- 
mirées dans  les  évêques  de  la  pri- 
mitive église.  Austère  dans  sa  vie  pri- 
vée, simple  dans  son  extérieur,  en- 
nemi des  honneurs,  attaché  à tous 
les  devoirs  de  sa  place , sou  rèle  et  sa 
charité  ne  connurent  point  de  bornes, 
surtout  pendant  la  peste  et  la  famine 
qui  affligèrent  Florence , en  1 448-  Ce 
fut  au  un  ieu  de  l’ exercice  du  toulcÿ 
les  vertus  pastorales,  qu’il  mourut, 
en  1 45tp  Cusinc  de  Médieis  lui  avait 
donué  toute  sa  confiance.  Eugène  IV 
voulut  mourir  dans  ses  bras  : Pic  11 
assista  à scs  fuuéraUlcs,  et  Adrien  VI 
le  mit , en  1 5u3 , au  nombre  des  saints. 

•Les  études* de  S.  Antonin  avaifit  eu 
principalement  pour  objet  l’histoire 
ecclésiastique  et  la  théologie.  Nous 
avons  de  lui  : I.  Historiarum  opus 
trium  partium  historialium , seu 
Chranica  libri  xxiv,  Vcuise,  1480; 
Nuremberg,  1 4^4 î &Slc,  1 4î) 1 j ûi- 
fol.,  3 vol.  L’édition  de  Lyon,  en 
1 5 1 ■j , contient  une  lettre  curieuse  du 
rabbin  Samuel  au  rabbin  Isaac,  sur 
les  prophéties  del ’.dncien  Testament 
qui  ont  rapport  à la  destruction  de  la 
loi  jiidaiquc.  L’auteur  montre  de  la 
sincérité,  de  la  bonne  foi,  mais  man- 
que souvent  d’exactitude  pour  les 
faits  éloignés  de  son  temps.  II.  Sum- 
ma  theologiœ  moralis  partibus  I V 
distinct  a,  Venise,  1 4"77  rt  >479  » 
in-4  4 vol.  ! Nuremberg  , 1 47*> , 4 
vol.  in-fol.  ; Méroing. , 1 483  ; .Mrasb. 
1 4gfi,in-4'’.,  4 vol.;  Bâle.  1 5 1 1 , in-fol. 
I/édition  de  Venise,  i58i,  4 v°l- 
in-4  a pour  titre  : Jutis  Pontificii 
et  Cesarcei  summa , etc.  Le  P.  Ma- 
■uaclii  eu  a douné  une  nouvelle  edi- 
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tion,  dans  la  meme  ville,  en  i"5i , 
4 vol.  in-4".,  avec  des  notes  très-pro- 
lixes. C’est  le  plus  soigne  des  ouvrages 
de  S.  Antonio  : on  le  consulte  encore, 
mais  il  faut  du  courage  pour  le  lire. 
III.  Summula  confessionis , impri- 
mée peu  de  temps  après  l’invention  de 
l'imprimerie,  en  caractères  gothiqm  s, 
sous  ce  titre  : Tractatus  de  inslruc- 
tiune,  seu  direclione  simplicium 
confessorwn , in-fol.,  sans  nom  de 
lieu,  et  sans  date;  en  latin,  sous  le 
tittede  Confessionale,  Venise,  1 473, 
in-4".;  r,>  italien , Florence,  1474 
et  1479  , in-8°.  Cet  auteur  a encore 
composé  un  Traité  de  rexcommuni- 
c a tion , des  sermons,  et  quelques  au- 
tres ouvrages,  dont  plusieurs  sont  res- 
tés manuscrits.  T — d. 

ANTONIN  - HONORAT  , évêque 
de  Constantinc,  ou  de  Cirlhc,  en 
Afrique,  dans  le  5'.  sièèle,  est  prin- 
cipalement connu  par  une  lettre 
adressée  à Arcade,  évêque  espagnol, 
exilé  par  Genséric  , avec  trois  autres 
évêques  de  la  même  nation  , pour 
11’avoir  pas  voulu  embrasser  l’aria- 
nisme. Cette  lettre,  destinée  à les  en- 
courager au  martyre  , plutôt  que  de 
renier  leur  foi , est  remarquable  par 
la  vigueur  du  style , par  les  pensées 
vives  et  les  raisonnements  pressants. 
Elle  produisit  son  effet;  car  cesquatre 
confesseurs  de  J.-C.  souffrirent  le 
martyre,  en  1 4-^7-  Celte  lettre  leur 
avait  été  envoyée  deux  ans  aupara- 
vant. On  la  trouve  dans  la  biblio- 
thèque des  Pères  , et  dans  le  Com- 
mentaire de  Don  Ruiuart  , sur  la 
persécution  des  Vandales.  T — D. 

ANTOSINA,  femme  de  Ilélisaire, 
était  fille  d’un  cocher  du  Cirque  et 
d’une  comédienne.  Scs  mœurs  répon- 
dirent à cette  basse  extraction , et  son 
caractère  fut  encore  plus  odieux  que 
ses  mœurs  : elle  eut,  néanmoins,  l’art 
de  séduire  Bélisair  e , qui  l’epousa  vers 
19.. 
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fan  r>')-7,  au  même  instant  où  l'infime 
Théodora  s’unissait  à Justinien,  qui 
n’était  encore  que  César.  Ces  deux 
femmes,  destinées  à ternir  l'éclat  de 
deux  grands  noms,  par  l’ascendant 
qu’elles  prirent  sur  leurs  époux , fu- 
rent long-temps  unies  par  l’intrigue, 
la  débauche  et  le  crime.  Antonina  avait 
été  mariée  une  première  fois,  et  Pho- 
tius,  né  de  ce  mariage,  était  meme 
assez  âgé  pour  servir  sous  son  beau- 
père,  lors  de  la  campagne  d’Italie. 
Antonina  suivit  toujours  Bélisaire  dans 
ses  expéditions,  et  quelquefois  elle 
lui  rendait  des  services  essentiels,  par 
son  activité,  son  audace,  son  zèle  à 
solliciter  les  renforts  et  les  secours  dont 
il  avait  besoin.  Mais,  sans  respect  pour 
les  vertus  et  la  gloire  de  cet  homme 
illustre,  elle  se  livrait  à tous  les  dé- 
sordres. Un  jeune  Thracc,  nommé 
The’odosc,  qu’elle  traînait  effronté- 
ment à sa  suite,  fut  plusieurs  fois  sur- 
pris jusque  dans  ses  bras.  Antonina 
se  justifia  avec  audace  auprès  d'un 
époux  trop  faible,  et  poursuivit  avec 
acharnement  les  indiscrets  témoins  de 
sa  conduite.  Ce  fut  ainsi  qu’elle  irrita 
jBélisairc  contre  un  officier,  nomme' 
Constantin  , dont  clic  obtint  la  mort 
pendant  le  siège  de  Rome.  Excitée  par 
l’impératrice  Théodora , elle  contribua 
pareillement  aux  persécutions  dirigées 
dans  le  même  temps,  contre  le  |iapc 
Silvère.  Sa  lubricité  n’épargna  pas 
même  son  propre  fils  Photius , qui , 
honteux  de  cette  infâme  passion,  en 
insti  uisit  Bélisaire.  Tous  deux  jurèrent 
de  punir  Antonina , dont  un  eunuque 
leur  révéla  tous  les  désordres.  Celle-ci , 
accoutumée  à faire  tète  aux  orages  de 
ce  genre,  trouva  un  appui  dans  l’im- 
pératrice Théodora.  Bélisaire  fléchit 
encore  devant  l’audace  de  sa  femme; 
elle  se  fit  rendre  le  Thrace  Théodose, 
que  Photius  avait  fait  enfermer  par 
ou  acte  arbitraire,  dont  elle  se  vengea 


ANT 

bientôt , en  faisant  iiifliger  la  torture  à 
ce  meme  fils,  que  s^eunessr,  la  fai- 
blesse de  sa  constitution,  et  la  toge 
consulaire  , ne  purent  sauver  des 
cruautés  d’une  mère  implacable.  Elle 
le  fit  jeter  ensuite  dans  un  cachot , d’où 
il  s’échappa  trois  ans  après,  pour  se 
réfugier  dans  un  cloître,  où  il  prit 
l’habit  monastique.  Antonina  éprouva 
néanmoins,  de  la  part  de  Théodora, 
des  contradictions  qu’elle  ne  put  éviter, 
et  elle  fut  forcée  de  donner  en  mariage 
sa  fille  Joaniuc  à un  petit-fils  naturel 
de  l’impératrice;  mais,  après  la  mort 
de  cette  princesse , elle  fil  casser  cette 
union,  qui  blessait  sa  fierté.  EnGn, 
son  âge,  et  la  disgrâce  de  Bélisaire,  la 
firent  disparaître  peu  à peu  de  la  scène. 
Après  la  mort  de  son  époux , arrivée 
vers  l’an  1 165,  on  lui  rendit  une  par- 
tie de  scs  biens,  qui  avaient  été  con- 
fisqués , et  elle  chercha  a expier  sa  vie 
criminelle , en  fondant  nu  couvent.  - 
L’époque  précise  de  sa  mort  n'est  pas 
connue.  I. — S— -e- 

A N T ON  I N I ( Joseph  ) , fils  d’Al- 
phonse Antonini , baron  et  seigneur  ti- 
tulaire d’une  terre  située  dans  la  pro- 
vince de  Salcmc,  fit  scs  études  à Na- 
ples , au  commencement  du  1 8'.  siècle, 
se  livra  particulièrement  à l’étude  des 
lois,  et  fut  employédans  plusieurs  pro- 
vinces du  royaume , en  qualité  d’audi- 
teur et  de  juge  fiscal , sous  l’empereur 
Charles  VI.  Ce  fut  alors  qu’il  écrivit 
une  Histoire  complète  de  la  Lucanie, 
imprimée  ensuite  à Naples.  On  y a 
aussi  imprimé  des  lettres  du  même  au- 
teur, contenant  des  observations  géo- 
graphiques, adressées  à Matteo  Egi/io, 
qui  avait  fait  quelques  corrections  à la 
Géographie  de  LenglcL  Les  réponse» 
d’Egido  sont  jointes  à ces  lettres.  Ce 
fut  Joseph  Antoniui  qui  fit  présent  au 
grand-duc  de  Florence,  Cosme  III  , 
du  manuscrit  très-précieux  du  Traité 
de  François  Philclphc  De  exilio,  qui 
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s’était  conservé  dans  l’ancienne  biblio- 
thèque de  sa  famille.  G — É. 

ANTONINT  ( Anxibal  ) , frère  du 
precedent,  et  plus  connu  que  lui  en 
France,  naquit  dans  la  terre  de  sou 
père,  près  dcSalcrne,  en  1 703.  Il  fit 
à Naples  une  partie  de  scs  c'tudcs,  sous 
la  direction  de  son  frère  Joseph  : après 
les  avoir  achevées  à Rome,  Ü voyagea 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne , et  définitivement  en  France  , 
où  il  se  fixa.  Il  enseigna  pendant  près 
de  vingt-cinq  ans , à Paris , la  langue 
italienne , retourna  ensuite  dans  sa  pa- 
llie, et  y mourut  au  mois  d’août  rj55. 
Pendant  son  séjour  à Paris  , il  y a pu- 
blié : I.  Dizionario  italiano , latino  e 
francese  ; francese , latino  ed  ita- 
liano, imprimé,  pour  la  première  fois, 
en  1755,  2 vol.  iu-4".,  réimprimé 
plusieurs  fois , et  le  meilleur  que  l’on 
ait  eu  pour  les  deux  taugues  ( française 
et  italienne  ) , avant  celui  d’Alberti  ; 
II.  Grammaire  italienne,  1726, 
in-12,  et  1729,  id.;  III.  Distinta 
descrizione  de'  conlomi  di  Parigi  ; 
IV.  Traité  de  la  prononciation  Jran- 
caise  ; V.  on  lui  doit  de  plus  de 
bonnes  éditions  italiennes  de  l'ilalia 
liberata  del  Trissino.dcs  poésies  de 
Jean  de  la  Casa , de  l’ Orlando  Furio- 
so,  de  l’Ariostc;dc  la  Gerusalemme 
liberata , et  de  1 ' A mima,  du  Tasse,  et 
un  Recueil  ou  Choix  de  poésies  ita- 
liennes , de  divers  auteurs , fait  avec 
goût,  1729,  en  2 vol.  in-12.  G — i. 

ANTON  INUS  Liber alis  , écrivain 
grec,  qui  vivait,  à ce  qu’on  croit,  sous 
le  règne  des  Antonins,  vers  l’an  i5o 
de  J. -G  Nous  avons  de  lui  un  Recueil 
de  Métamorphoses , en  4i  chapitres, 
recueillies  de  différents  auteurs,  et  écri- 
tes avec  assez  d’élégance.  La  meilleure 
édition  de  cet  ouvrage  est  celle  qu’en 
a donnée  H.  Verhcyck,  en  grec  et 
«*n  latin  , avec  scs  notes  et  celles 
de  Muuckerus  , Lugduni  Balavo- 
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mm,  1774,  in-8°.  Cette  édition  a été 
réimprimée  sans  la  traduction  latine , 
à Leipzig,  1 791 , in-tt  ’.;  mais  les  notes 
de  Muuckerus  et  celles  de  Verhcyck 
ont  été  tronquées,  quoiqu’on  annonce 
qu’elles  sont  entières.  Un  nouvel  édi- 
teur fera  bien  de  profiter  des  variantes 
du  manuscrit  du  Vatican , apporté  à la 
Bibliothèque  impér. , variantes  que  le 
savant  M.  Bast  a publiées,  avec  ses  re- 
marques , dans  sa  Lettre  critique  à M. 
Boissonade , Paris , i8o5 , in-8°.,  et 
traduite  en  latin , avec  beaucoup  d’aug- 
mentations,  Lips.  1809,01-8".  G — R. 

ANTONIO  (Nicolas),  né  à Sé- 
ville, en  1617,  y fit  scs  humanités 
et  sa  philosophie  chez  les  domini- 
cains , et  alla  achever  scs  études  à 
Salamanque,  sous  les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs , entre  autres  sous  D.  Fran- 
çois Ramos  del  Manzano.  11  revint  à 
Séville,  où,  plongé  dans  l’étude,  il 
passait  tout  son  temps  dans  le  couvent 
des  bénédictins.  Benoit  de  la  Serra, 
abbé  de  ce  monastère,  y avait  rassem- 
blé une  riche  bibliothèque.  Ce  fut  là 
qu'il  com{>osa  sa  Bibliothèque  espa- 
gnole. Son  ouvrage  était  très-avancé, 
et  il  le  porta  à Rome,  lorsqu’en  1629 , 
il  y fut  envoyé  par  Philippe  IV,  avec  le 
titre  d’agcnt-général  des  affaires  con- 
cernant la  couronne  d’Espagne,  les 
Dcux-Siriles  et  l'inquisition.  Il  occupa 
celte  place  pendant  vingt-deux  ans. 
Charles  II  le  rappela  à Madrid  et  le 
fit  entrer  dans  son  conseil.  Malgré 
les  fonctions  qu’il  avait  remplies  , 
Antonio  , qui  distribuait  ses  biens 
aux  pauvres , se  trouvait  dans  le  be- 
soin ; et  ce  fut  sans  qu’il  l’eût  de- 
mandé , que  le  pape  Alexandre  VII lui 
donna  un  ranonicat  à Séville,  sur  lu 
recommandation  du  cardinal  d’Ara- 
gon. Antonio  mourut  à Madrid , eu 
1684  , chevalier  de  l’ordre  de  S.  Jac- 
ques. On  prétend  qu’on  trouva  dans 
ses  papiers  nu  brevet  de  membre  du. 
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conseil  suprême  de.  justice  : il  est  cer- 
tain cependant  qu’il  n’exerça  pas  cette 
charge.  ( )n  a de  lui  : I.  De  exilio,  sive 
de  exilii  pand  astiqua,  et  nova,  ex- 
sulumque  conditions  et  juribtu, . libri 
très,  Anvers , 1641  , in-fol.;  i65g, 
in-fol. , Seelcn  qui  cite  la  première  édi- 
tion, dit  que  l’auteur  n’avait  que  vingt- 
trois  ans  lorsqu’il  composa  cet  ou- 
vrage très  - estimé.  U.  Bibliotheca 
Hispana  nova  , seu  f/ispanoruin 
qui  sive  latind  aul  populuri , sive 
alid  tfudvis  lingua  scripto  aliquid 
consignaverunt . Rome,  1672 , 2 vol. 
in-fol.  ; nouvelle  édition  donnée  par 
François  Perez  Baver,  de  Valence: 
Madrid  , I barra  , 1 78!),  a vol.  in-fol. 
Antonio,  suivant  l’usage  de  son  temps, 
a rangé  les  auteurs  dans  l’ordre  al- 
phabétique de  leurs  prénoms.  C’est 
peut-être  un  défaut;  pour  y remé- 
dier. il  a multiplié  les  tables.  La  pre- 
mière donne  les  noms  de  famille;  dans 
la  seconde , les  auteurs  sont  classés  par 
pays  ; la  troisième  est  consacrée  aux 
ecclésiastiques  séculiers  ; la  quatrième 
aux  ecclésiastiques  réguliers  ; la  cin- 
quième les  distingue  par  leurs  emplois 
ecclésiastiques;  la  sixième  par  leurs 
emplois  civils;  la  septième  est  une 
table  systématique;  ou  y voit  que  cent 
soixante  auteurs  espagnols  ont  écrit 
sur  Yimmaculée  conception  de  la 
Vierge.  III.  Bibliotheca  ffi\pana 
velus  complectens  scriptores  qui  ab 
Octaviani  Augusti  imperio  us  que 
ad  annum  M , jloruenuil , Rome , 
1 1 k (6  , 2 vol.  in-folio.  Le  titre  con- 
tient une  grosse  faute  d'impression  , 
en  annonçant  que  Pon  y parle  des 
auteurs  , depuis  le  règue  d’ \ugiiste 
jusqu’en  l’an  M ( 1000)  ; il  fuit  lire  : 
M.  D.  ( 1 5oo  ).  Antonio  n'avait  pas 
laissé  à ses  héritiers  de  quoi  faire  im- 
primer cet  ouvrage  ; le  cardiual  d’A- 
guirre  en  fit  les  irais  , et  confia  la 
direction  de  l’édition  à Emmanuel 
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Mars , savant  Valencien.  Les  auteur* 
y sont  rangés  par  ordre  chronologi- 
que ; les  tables  y sont  aussi  multi- 
pliées. La  Bibliotheca  nwa  .quoique 
publiée  la  première,  n’est  que  la  suite 
de  la  Bildiotheca  velus  , qui  a été 
réimprimée  aussi  par  les  soins  de 
Baver,  Madrid,  Ibarra,  1788,  2 vol. 
in-fol.  Ces  deux  ouvrages  sont  con- 
nus sons  le  nom  de  Bibliothèque  es- 
pagnole. Baillet  ne  faisait  pas  de  dif- 
ficulté de  les  préférer  à tout  ce  qui 
avait  paru  dans  ce  genre  , même  à 
l’Alegambe  pour  quelques  points.  « La 
» critique  de  l’auteur  ,dit-  il , est  sai- 
»nc,  son  latin  est  pur,  son  style 
u n’est  point  rampant  ; mais  quelque- 
» fois,  et  rarement  , obscur  et  ein- 
» barra-sé  : ce  qu’il  faut  attribuer  à la 
» longueur  des  phrases  , qu’il  entre- 
» lasse,  de  temps  en  temps,  les  une* 
» dans  les  autres.  Sa  préface  est  une 
» pièce  fort  belle  et  très-judicieuse.  » 
Morhofîms  cite  l’ouvrage  d’Antonio 
comme  un  modèle.  David  Clément  dit 
que  c’ctait  la  unillcure  de  toutes  les 
Bibliothèques  qu’il  connaissait  , ex- 
cepté relie  des  P.  Quétif  et  Echard. 
Seelrn  et  D.  Clément  reprochent  seu- 
lement à Antonio  d’avoir  rendu  les 
titres  des  ouvrages  méconnaissables , 
en  traduisant  ces  titres  en  latin , au 
lieu  de  les  rapporter  dans  leur  langue. 
IV.  Censura  de  historias  fabidosas, 
obra  posluma , Valence,  1742,  in- 
fol.  , ouvrage  orné  de  caries  , et  pu- 
blié par  D.  Grégoire  Mavaiis  y Siscar. 

A.  B— T. 

ANTOMllS-MUSA  {Voy.  Mcsa). 

AN  TONTUS(  Godefroi  ),  juriscon- 
sulte célèbre,  né  à breudenberg  en 
Westphalie,  mort  en  1618,  profes- 
seur en  droit,  et  chancelier  de  l’uiii- 
Vcrsité  de  Gicsscu  , dont  il  a été  un 
des  fondateurs.  Le  landgrave  Louis 
l’estimait  beaucoup , et  lui  confia  de» 
missions  importantes.  Il  avait,  sur  les 
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droits  constitutionnels  de  l’empereur 
d’Allemagne , des  idées  plus  favorables 
à ce  chef  de  l’Empire , que  Hermaun 
Vulléjus  , avec  lequel  il  soutint  à ce 
sujet  une  controverse.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  Dissertations  sur 
presque  toutes  les  parties  du  droit  pu- 
blic et  civil.  On  en  trouve  le  catalogue 
dans  les  Memoriæ  ictorum  de  Witten, 
et  dans  la  Hesse  savante  de  Strieder. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I.  Dis- 
putatinnes  feudales  XF , Marbourg, 
i6o4,iu-4°.  Elles  ont  été  réimprimées 
six  fois  ; l’édition  de  J.  S.  Strvk,  Halle 
i6g9,  in-4°. , est  la  meilleure;  II. 
De  Camerœ  imperialis  jurisdicliu- 
ne.  Ce  fut  cette  Dissertation  qui  l’en- 
gagea dans  mie  dispute  avec  Hermann 
Vulléjus,  et  qui  produisit:  111.  Disp, 
apolog.  de  potestate  imperatoris  le- 
gibus  soluta  , et  IV.  Dispp.  anti- 
iHiUejarue  , Gicsscn  i fior)  et  1610  , 
in-4°-  Hermanu  Vulléjus  montra, 
dans  cette  controverse,  beaucoupplns 
de  modération  queGodcfroi  Antonius. 
— Son  petit-fils , .1.  G.  Antonius,  fut 
médecin,  écrivit  De ægro  nephretico 
main  laboranle , et  mourut  à Gicssen , 
en  171  5.  S — r. 

ANTONIUS PRIMUS.  V.  Primus. 

ANUND,  roi  de  Suède,  surnommé 
Braut,  c’est-à-dire,  destructeur  des 
fure'ls , hérita , dans  le  7'.  siècle,  des 
couronnes  de  Gothie  et  de  Danemarck , 
dont  son  père  Inguar  s’était  rendu 
maître  ; il  prit  aussitôt  les  armes  pour 
venger  la  mort  de  ce  prince,  assassiné 
par  des  rebelles,  et  revint  triomphant 
de  cette  expédition.  Il  fit  ensuite  jouir 
ses  sujets  de  la  paix  et  d’un  gouverne- 
ment paternel.  Dans  un  siècle  où  le 
Nord  ne  connaissait  d’autre  vertu 
qu’une  bravoure  aveugle  et  féroce , il 
se  montra  juste  et  généreux  ; n’ayant 
d’autre  ministre  que  lui-même , il  fit 
ouvrir  des  routes , et  publia  les  ré- 
glements les  plus  sages.  On  prétend 
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uc  par  scs  ordres  fut  brùléeuncpaitie 
es  immenses  forêts  qui  couvraient  la 
Suède , et  qu’ayant  distribué  des  terres 
aux  habitants  les  plus  industrieux,  saus 
exiger  de  redevance , il  parvint  à faire 
fleurir  l’agricuhure.  Il  jicrit  dans  un 
voyage,  par  la  chute  d une  masse  de 
terre.  Son  fils  lngiald  lui  succéda.  B — e. 

ANUND  II (Jacob),  roi  de  Suède , 
succéda,  en  1 oa  4 , à son  père  Olaiis , 
premier  roi  chrétien , et  fut  surnomme' 
Kolbrener  , ou  charbonnier  , parce 
qu’il  fit  une  loi  pénale,  portant  que  celui 
qui  ferait  tort  à son  concitoyen,  se- 
rait condamné  à voir  brûler  sa  propre 
maison.  Ce  prince,  après  avoir  donué 
aux  lois  de  la  vigueur , favorisa  les 
progrès  du  christianisme  dans  se» 
états.  Selon  J.  Gothus  et  I.occenius , 
il  fut  entraîné  dans  une  guerre  contre 
Canut-Io-Richc  , roi  de  Danrmarck  et 
d’Angleterre,  et  périt  dans  une  ba- 
taille , en  1 o35.  Son  frère  , F.mund- 
le-Vieux  , lui  succéda.  B — p. 

AN  V A R I , poète  persan.  ( V oy. 
Anwérv.) 

ANVILLE  ( N.  de  La  Rochefou- 
cauld , duc  d’ ),  né  au  commencement 
du  18'.  siècle , entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  française,  et  s’y  fit  re- 
marquer par  scs  talents  et  son  zèle  , 
encore  pins  que  par  son  nom.  U 
avait  conservé , dans  un  service  pé- 
nible, où  la  rudesse  est  trop  souvent 
unie  au  courage , le  goût  des  lettres 
et  l’élégance  des  mœurs  qui  caracté- 
risent son  illustre  maison.  En  1 7 4 i , 
le  dnc  d’Anvfllc  fut  envoyé  dans  les 
111ers  de  l’Amérique  septentrionale  , 
avec  une  escadre  de  quatorze  vaisseaux 
de  ligne  , pour  essayer  de  reprendre 
Louisbourg,  ou  de  ruiner  la  colonie 
anglaise  d’Annapolis;  sa  flotte  fut  dis- 
persée par  une  violente  tempête; 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux  pé- 
rirent, d’autres  tombèrent  au  pou- 
voir de  l’ennemi,  et  le  duc  d’Anvillc, 
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consume  par  une  maladie,  qui  tenait 
peut-être  egalement  à la  force  de  son 
auc  et  à la  faiblesse  de  sou  corps , 
mourut , accable  de  chagrins , sur  le 
rivage  barbare  de  Chibouctou , prés 
de  la  place  où  les  Anglais  ont  bâti 
depuis  la  ville  d'Halifax  . aujourd’hui 
capitale  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

E— D. 

ANV  IEEE  ( Jean-Baptiste  Bpim- 
c.uignon  d’),  premier  géographe  du 
roi,  pensionnaire  de  l’academie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  adjoint- 
éographe  de  l’academie  des  sciences , 
e la  sucie'te'  des  antiquaires  de  Lon- 
dres , de  l’académie  de  Pétersbourg, 
et  secrétaire  ordinaire  de  M.  le  duc 
d’Orléans  , naquit  à Paris , le  1 1 juil- 
let 1 697  , de  Hubert  Bourguignon , et 
de  Charlotte  Vaugon.  Une  carte  géo- 
graphique tombée  par  hasard  entre 
scs  mains,  lorsqu’il  11’avait  que  la  ans, 
lui  donna  occasion  de  manifester  son 
goût  pour  la  géographie.  11  employa , 
depuis , une  partie  du  temps  de  scs 
classes , et  meme  de  scs  récréations , 
à dessiner  les  pays  et  les  contrées  dont 
parlent  les  historiens  latins.  Ce  goût 
ne  tarda  pas  à se  convertir  en  une  es- 
pece de  passion.  Dès -lors,  toutes  les 
études  du  jeune  d’Anvillc  furent  di- 
rigées vers  la  géographie;  il  ne  lisait 
plus  les  poètes  et  les  historiens  grecs 
ou  latins , que  dans  l’intention  de  trou- 
ver la  place  que  les  villes  dont  ils  ont 
parlé  occupaient  sur  le  globe  , et 
il  essayait  de  fixer  les  limites  de  ces 
vastes  empires,  dont  il  ne  reste  de 
traces  que  dans  l’histoire.  Il  suivait  sur 
ses  cartes  la  marche  des  armées , à 
travers  des  contrées  devenues  déser- 
tes , et  s’occupait  à retrouver  les 
champs  de  bataille  où  s’était  autrefois 
décidé  le  sort  du  monde.  Ses  études, 
soutenues  par  un  noble  enthousiasme, 
et  constamment  dirigées  vers  le  même 
but,  luiavaicut  procuré  de  très-bonne 
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heure  d’immenses  connaissances  en 
géographie.  Il  se  fit  connaître,  bientôt 
après  avoir  fini  le  cours  de  ses  classes, 
des  savants  les  plus  distingués  ; avant 
l’âge  de  vingt -deux  ans,  il  obtint  le 
brevet  de  géographe  du  roi.  C’est  sans 
doute  dans  la  conversation  des  hom- 
mes qui  alors  jouissaient  de  la  plus 
grande  réputation,  qu’il  puisa  les  pre- 
miers éléments  de  cette  critique  saine 
et  judicieuse  qui  lui  a -fait  assigner  un 
rang  si  distingué  à la  tète  des  géogra- 
phes. 11  s’habitua  à comparer  les  con- 
naissances qu’il  u’avait  jusqu’alors  que 
rassemblées;  il  apprit  à les  classer,  et 
finit  par  acquérir  ce  tact  si  délicat  et  si 
diificile  à définir  , qu’on  l’a  comparé  à 
nue  espèce  d’iustinct  ; mais  vraisem- 
blablement ce  11’était  chez  d’Anville 
que  le  résultat  des  combinaisons  d’un 
esprit  extraordinairement  juste  , dont 
les  idées  bien  ordonnées  venaient  en 
foule  à l’appui  d’une  première  con- 
ception, sans  que  la  plus  légère  cir- 
constance propre  à la  confirmer  ou  à 
la  détruire  , pût  lui  échapper.  Quoi 
qu’il  en  soit , de  l’aveu  de  tous  les  géo- 
graphes , d’Au ville  était  doué,  au  plus 
liant  degré , d’une  finesse  de  tact  sur- 
prenante , qui  lui  baisait  presque  tou- 
jours distinguer  la  vérité  de  l’erreur. 
Un  des  objets  les  plus  importants, 
dont  il  se  soit  occupé  , fut  de  déter- 
miner la  longueur  des  mesures  itiné- 
raires des  anciens , et  de  les  compa- 
rer avec  celles  des  modernes.  L'a  sa- 
gacité avec  laquelle  il  a su  éclaircir  un 
sujet  si  obscur,  et  semé  de  tant  de  dif- 
ficultés , est  ce  qui  lui  fait  le  plus 
d’honneur;  et  c’est  à cette  première 
connaissance  qui  sert  de  base  à toute 
la  géographie  ancienne,  que  d’Anville 
doit  le  plus  grand  nombre  de  ses  au- 
tres succès,  lai  partie  de  ses  ouvrages 
qui  comprend  la  géographie  nmd  rue, 
contient  tout  ce  qu’ou  savait  sur  les 
pays  qu'il  a décrits  à l’époque  où  ses 
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cartes  ont  dte'  publiées  ; mais  nos  con- 
naissances se  sout  tellement  accrues, 
que  ces  cartes  sont  inférieures  à celles 
qui  ont  etc  faites  depuis.  C’est  cepen- 
dant dans  cette  partie,  qui  n’est  pres- 
que plus  consultée  , que  d’Anville  a 
donne  la  preuve  la  moins  contestable 
de  la  supériorité  de  son  taleut.  Il  par- 
vint, par  l’application  des  mesures 
anciennes  qu’il  avait  établies  , à ré- 
duire considérablement  l’étendue  que 
l’on  avait  donnée  à l’Italie , et  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  les  corrections 
qu’il  avait  faites  à la  carte  de  cette  con- 
trée , confirmées  pr  les  opérations 
géodésiques  exécutées  d’après  les 
ordres  du  pape  Benoît  XIV,  pour 
mesurer  un  arc  du  méridien  dans 
l’c'tat  ecclésiastique.  Ce  succès  surpre- 
nant tend  à confirmer  les  différentes 
mesures  dont  il  avait  fait  usage  , et , 
d’après  ce  fait , on  ne  doit  plus  être 
surpris  du  degré  d’exactitude  qui  a 
donné  une  si  grande  réputation  à sa 
Géographie  ancienne.  La  plupart  des 
cartes  qu’il  a publiées  sur  cette  ma- 
tière , ont  été  faites  pour  accompagner 
des  dissertations  sur  l’histoire  des 
peuples  de  l’antiquité.  Mous  avons  eu 
depuis , sur  les  mêmes  sujets  , des 
ouvrages  qui  ont  recule  nos  connais- 
sances ; mais  les  auteurs  h qui  nous 
les  devons  , n’ont  pas  cru  pouvoir 
mieux  faire , que  de  se  servir  des  car- 
tes de  d’Anville.  A l’époque  où  nos 
connaissances  sur  les  mœurs  et  l’his- 
toire des  anciens  peuples  avaient  en- 
core de  si  grands  progrès  à faire,  d’An- 
villc,  pr  une  sagacité  plus  qu’hu- 
maine, semble  avoir  posé  les  limites 
de  celles  que  nous  pouvons  acquérir 
sur  les  pays  qu’ils  ont  habités.  Cette 
exactitude  ne  paraîtrait  peut-être  ps 
extraordinaire , si  nous  n’avions,  pour 
vérifier  ses  conjectures,  que  les  ou- 
vrages qui  les  ont  fait  naitre;  mais , ce 
qui  est  uuc  espece  de  prodige,  c’est 
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que  la  plupart  de  ses  opinions  ont 
été  confirmées  par  ceux  qui  ont  visité 
les  contrées  qu’il  a décrites.  M.  de 
Choiscul-Gouflier , dans  son  V orage 
pittoresque  de  la  Grèce,  rend  hom- 
mage à l’exactitude  des  cartes  de 
d’Anville.  Les  cartes  d’Egypte,  pour 
lesquelles  d’Anville  atoujourstc'moigné 
une  affection  particulière,  ont  donné  à 
sa  gloire  le  plus  grand  éclat  dont  elle 
pût  être  couronnée; leur  exactitude  a 
été  également  confirmée  par  les  savants 
français  qui , d’après  les  ordres  de 
l'empereur  Napoléon , ont  été  chargés 
de  visiter  le  pays , et  d’en  dresser  de 
nouvelles  cartes.  Les  Anglais  ont  été 
forcés  de  rendre  hommage  à la  supé- 
riorité de  d'Anvillc,  et  le  plus  bel  éloge 
qu’ils  aient  pu  donner  au  major  Renne!, 
le  plus  célèbre  de  leurs  géographes , a 
été  de  le  nommer  le  d 'Ânvillede  l'An- 
gleterre. L’ Orbis  veteribus  notas  , 
ï’Orbis  romaitus , doivent  être  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui  lisent  l’his- 
toire ancienne  ; ainsi  que  ses  cartes  de 
la  Gaule  , de  l’Italie  et  de  la  Grèce  an- 
cienne ; il  en  est  de  même  des  cartes 
des  mêmes  pays  qui  font  partie  de  la 
géographie  du  moyen  ûgc.  D’Anville 
ne  publiait  guère  de  carte  sur  la  géo- 
graphie ancienne,  sans  l'accompagner 
ou  la  faire  snivre  d’un  mémoire  on  il 
donnait , en  détail , les  raisons  qu’il 
avait  d’abandonner  les  idées  de  ceux 
qui  l’avaient  précédé,  et  d’en  adopter 
de  nouvelles.  Les  hommes  curieux  de 
s’instruire  pourront  juger,  en  lescon- 
sultant,  de  la  profondeur  de  son  éru- 
dition , et  de  la  solid  ité  de  son  j ugement  ; 
mais , soit  que , trop  occupé  du  fond  des 
choses , il  eût  négligé  de  former  son 
style,  soit  que,  dans  la  discussion,  il  ait 
trop  souvent  paru  attacher  autant  d’im- 
portance aux  plus  légères  considéra- 
tions qu’aux  principales  raisons  qui  de- 
vaient le  déterminer,  on  s’aperçoitavcc 
pciue  que  scs  idées  ne  sont  pas  dé- 
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veloppées  avec  cette  lucidité  que  l’on 
a droit  d'attendre  d’uu  esprit  aussi 
juste  et  d’un  jugement  aussi  sain  : ces 
mémoires  ne  peuvent  être  lus  que  par 
ceux  qui  se  livrent  à l’élude  de  la  géo- 
graphie. D’Anvillc  a publié  deux  cent 
onze  cartes  et  plans,  et  soixante-dix- 
huit  mémoires  , épars  dans  diverses 
collections  et  dans  différentes  biblio- 
thèques. Les  mémoires  qu’il  a compo- 
sés sur  les  mesures  itinéraires  des  Ro- 
mains , des  Grecs  et  des  Chinois , sont 
les  plus  beaux  monuments  de  géogra- 
phie que  nous  possédions.  D’Anvillc 
avait  essayé  de  déterminer  la  figure  de 
la  terre , d’après  les  roules  et  les  ob- 
servations des  navigateurs  qui  avaient 
fait  le  tour  du  globe,  ou  qui  avaient 
traversé  la  mer  du  Sud;  nous  ne  nous 
étendrons  pas  sur  cette  partie  de  ses 
travaux,  à laquelle  on  a peut-être  vouait 
ajouter  trop  de  prix:  les  résultats  qu’il 
en  a tires  doivent  être  rangés  dans  le 
très -petit  nombre  de  ses  erreurs. 
MM.  de  Manne  et  Barbie  du  Bocage 
ont  annoncé,  en  180a  , qu’ils  travail- 
laient à rassembler  et  à publier  un  re- 
cueil complet  de  ses  ouvrages , en  6 
vol.  in-4".  M.  de  Manne , qui  reste 
seul  chargé  de  cette  édition  , doit 
publier  les  deux  premiers  volumes  en 
»8i  i.  D’An  ville  avait  formé  une  collec- 
tion immense  de  cartes  tantgravéesque 
manuscrites  ; le  gouvernement  l’acquit 
en  1 779  > et  l’eu  laissa  jouir  le  reste  de 
sa  vie.  Le  dernier  service  que  d’ An- 
ville  ait  rendu  à la  science  , fut  de 
mettre  cette  collection  en  ordre.  Quoi- 
que d’une  constitution  faible  et  déli- 
cate , il  résista  , depuis  sa  jeunesse 
jusqu’à  un  âge  trcs-avancé  , à un  tra- 
vail de  quinze  heures  par  jour.  Il 
était  naturellement  simple  et  modeste; 
mais  la  conscience  qu'il  avait  de  scs 
forces , l’avait  peut-être  rendu  un  peu 
trop  sensible  à la  critique.  Deux  ans 
avant  sa  mort , il  perdit  l’usage  de  scs 
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facultés  , et  termina  sa  carrière  le  08 
janvier  1 78a  , âgé  de  près  de  quatre- 
vingt -cinq  ans.  11  avait  épousé,  en 
1 700,  Charlotte  Testard,  qui  mourut 
en  1781  , dans  uu  temps  uù  les  infir- 
mités de  (fAnville  ne  lui  permettaient 
plus  do  sentir  le  prix  de  ses  affections; 
il  en  avait  eu  deux  filles,  dont  l’une 
mourut  religieuse,  et  l'autre  fut  avan- 
tageusement mariée.  L’éloge  de  d' An- 
ville  a été  prononcé  par  Condorcet  et 
pur  M.  Dacicr  ; ni  le  trouve  dans  les 
Mémoires  de  f Académie.  M . de 
Manne  a publié  la  Notice  des  ouvra- 
ges de  d' Anviüe , 180a,  in-8®.  Celte 
Notice  est  composée  de  l’éloge  de  d’.Au- 
ville  par  M.  Dacicr , et  du  catalogue  des 
cartes  et  des  ouvrages  ou  mémoires  de 
ce  géographe.  Patrai  ses  cartes,  ou  doit 
distinguer  les  quatorze  qu’il  fit  pour 
X Histoire  ancienne  de  Rollin  ; les 
douze , pour  X Histoire  romaine  de 
Rollin  et  Crévicr;  les  cinq , pour  X His- 
toire des  Empereurs  romains , de 
Crévicr.  etc.  Parmi  ses  ouvrages  ou 
dissertations,  on  recherche:  1.  Dis- 
sertation sur  r étendue  de  l’ancienne 
Jérusalem  et  de  son  temple,  1 747  » 
in-8". , avec  un  plau  ; le  plus  rare  des 
ouvrages  de  l’auteur  : IL  Géographie 
ancienne  , 1 768  ou  1 78a  , 3 vol. 
in-ia,avcc  cartes  ; 1769,  gr.  in-fol. 
avec  dix  grandes  cartes.  — L’ouvrage 
publié  sous  le  litre  de  Géographie  de . 
d'Anville,  par  M.  B.  D.  M. , Paris, 
1807,  a vol.  in-8®.  avec  un  atlas 
in-fol.  de  a5  cartes , est  de  M.  Baren- 
tin  de  Montehal.  R — 1.. 

AN  WftRY , l’un  des  poètes  les  plus 
célèbres  de  la  Perse , naquit  à Bcdneh , 
petit  village  dépendant  du  district  d’A- 
biverd , en  Khoraçàn.  Lorsqu'il  fut  en 
âge  de  commencer  ses  éludes,  on  l’en- 
voya à Thoùs , où  il  y avait  une  célèbre 
académie , nommée  Manssoùrry  ah. 
I,c  jeune  homme  fit  des  progrès  dans 
les  sciences  et  les  lettres;  mais  le  hasard 
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«ontribua,  plus  que  le»  leçon»  qu’il  re- 
cevait de  ses  habiles  maîtres,  à déve- 
lopper le  germe  de  son  talent  poétique. 
Ce  talent  le  conduisit  à la  furtuue.  Un 
soir,  qu’il  était  tristement  assis  sur  la 
porte  du  collège , les  équipages  du  sul- 
tlian  Sandjar  le  seldjoùqyae,  vinrent  à 
passer;  il  fut  frappé  de  la  bonne  mine 
d'un  cavalier  magnifiquement  vêtu , et 
entouré  d’esclaves  empressés  à le  ser- 
vir; il  demanda  qui  était  ce  seigneur, 
et , quand  on  le  lui  désigna  comme  un 
poète  au  service  du  sulthin  : « Qupi , 

» s’écria-t-il , les  vers  sont  honorés  à 
» ce  point?  J’en  jure  par  le  Trcs- 
n Haut;  je  veux,  sous  peu,  éclipser 
» tout  ce  qu’il  y a de  poètes  à la  cour 
» du  sulthan  ! » L’imagination  exaltée 
par  un  aussi  beau  projet , il  compose , 
la  nuit  même,  en  vers,  un  éloge  de 
Sandjar,  et  va,  le  lendemain,  le  pré- 
senter au  monarque.  Ce  prince , ravi  de 
la  chaleur  qui  régnait  dans  cette  com- 
position , admet  aussitôt  Anwc’ry  au 
nombre  des  beaux  esprits  qu’il  avait 
réunis  autour  de  sa  personne.  Cepen- 
dant, la  poésie  n’oeeupait  pas  seule  tous 
les  insl.tnts  d’ Anwcry  ; il  sut  y associer 
des  études  plus  sérieuses,  telles  que 
celle  de  l’astronomie,  où  il  paraît  qu’il 
fit  d’assez  grands  progrès;  mais  il  par- 
tagea avec  plusieurs  astronomes  de  son 

?ays  la  ridicule  prétention  de  prédire 
avenir.  Celte  prétention  lui  devint 
très-funeste.  Quelque  temps  avant  la 
grande  conjonction  qui , suivant  les 
Tables  .4lphonsines , eut  lieu  l’an  58a 
de  l'hégire  ( i t8<i  de  J.-C.  , Anwérv 
avait  prédit  que , le  jour  où  cette  con- 
jonction s’effectuerait , il  s’élèverait  un 
ouragan  si  furieux  , que  les  arbres 
et  les  maisous  même  en  seraient  cl 
renversés.  La  consternation  l’effroi  se 
répandirent  parmi  les  habitants  de 
fflerve,  quand  ils  apprirent  cette  ter- 
rible prédiction  ; tous  désertent  la 
ville  , et  fuient  éperdus  à travers  la 
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campagne , dans  l’attente  du  fatal  évé- 
nement. Or,  ce  jour-là  même,  l’air  fut 
plus  calme  que  jamais,  et  les  lampes 
qucl’onavait  allumées  au  haut  des  mos- 
quées , ne  vacillèrent  même  pas.  I/*s 
ennemis  diAnwéry  ne  manquèrent  pas 
de  saisir  cette  occasion  pour  le  tourner 
en  ridicule  auprès  de  Thogrul-Ben- 
Arslan , prince  alors  régnant,  qui  lui 
témoigna  beaucoup  de  mécontente- 
ment. Inconsolable  d’avoir  perdu  la 
faveur  de  son  souverain , et  sans  cesse 
harcelé  par  les  poètes  ses  envieux, 
qui  ne  cessaient  de  lui  décocher  les 
plus  mordantes  éptgrammcs , il  lut 
forcé  de  quitter  Merve,  et  se  relira  à 
Balkh,  espérant  y vivre  plus  tranqu  I- 
le;  mais  il  fut  presque  lapidé  par  le 
peuple,  qui  l’aurait  aussi  forcé  d'aban- 
donner celte  ville,  s’il  n’eût  été  lami 
du  râdhy  Hamed-êd-Dvn , qui  le  prit 
sous  sa  protection;  encore  fut-il  obligé 
de  faire  une  protestation  publique  et 
solennelle,  de  ne  plus  se  mêler  d’as- 
trologie ni  de  prédictions.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  mourut,  Tan  de  l’hé- 
gire 597  ( raoo-taoi  de  J.-C.).  On  a 
d’Anwéri  des  éloges,  des  satires  et  des 
ghazels.  l’éloge  est  le  genre  où  il  a le 
mieux  réussi.  Il  l’emportcde beaucoup, 
à notre  avis,  sur  Khacànv,  Nizamy , 
S’a’adv  et  Djàmv,  dans  le  cacrdèh; 
mais  il  le  cède  à Hàfiz  dans  la  ghazel, 
ou  poésie  érotique.  Ce  poète,  rempli  de 
verve  et  d’imagination , est  encore  fort 
peu  connu  en  Europe.  Il  n’y  a,  à pro- 
prement parler,  que  deux  seuls  mor- 
ceaux imprimés  de  ses  poésies  qui  puis- 
sent donner  une  idée  de  son  esprit  et  de 
scs  talents.  Le  premier  est  une  élégie 
sur  la  captivité  du  sulthan  Sandjar, 
souverain  de  la  Perse,  fait  prisonnier 
par  les  Ghouzz.  Ce  poème  est  un  des 
plus  beaux  de  la  langue  persanne.  Les 
images  y sont  généralement  frappantes 
et  justes,  la  diction  nerveuse,  élé- 
gaute,  animée  et  pure;  et  quoique  la 
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versification  ne  soit  pas  partout  égale- 
meut  douce  et  coulante,  elle  paraît 
tics-bien  adaptec  au  sujet.  Le  texte  de 
te  poème  a etc  publie  avec  une 
excellente  traduction  en  vers  anglais, 
par  un  des  membres  les  plus  distin- 
gues de  la  Société  Asiatiqucde  Calcut- 
ta, le  capitaine  Kirk  Patrick,  qui  a 
lait  insérer  cet  intéressant  travail, 
t'inic  I.  p.  - 5 1 o de 
Misccllany , recueil  aussi  rare  que 
curieux , publie  à Calcutta,  in-4’., 
1 785' 1 7 Par  *cs  soins  de  M.Glad- 
"i"  » <l°nt  il  igp  paru  que  2 vol,  et  qui 
a etc  beaucoup  trop  tôt  interrompu. 
L’autre , qui  est  uu  éloge  de  Maudoud 
b.n  Zengury,  traduit  cd  allemand, 
en  octaves , par  M”'.  Chézy.  Cette 
dégante  traduction  est  insérée  dans  le 
second  N»,  des  Mines  de  l’Orient, 
journal  destine  à la  littérature  orien- 
tale, et  qui  s’imprime  à Vienne,  sous 
les  auspices  et  aux  frais  du  Mécène  des 
orientalistes  de  l’Allemague,  M.  le  G", 
de  Rmvuski.  J. s. 

AN  V SIS,  quoique  aveugle  , fut 
choisi  pour  roi  d’Égypte , apres  la 
mort  d’Asychis.  Peu  de  temps  apres 
sou  avènement  à la  couronne,  Saba- 
eos  , roi  d Éthiopie,  s’empara  de  l’É- 
gypte, et  Anvsis  se  retira  dans  les 
marais,  où  il  demeura  cinquante  ans, 
t l forma , dit-on , une  île,  de  la  cendre 
qu’il  se  faisait  apporter.  Sabacos  ayant 
quitté  l’Egypte,  il  revint  prendre  la 
couronne.  M.  Larcher  place  le  com- 
mencement de  son  règne  vers  l’an 
iota  avant  J.-C.  C — r. 

ANYTUS,  fils  d’Anthémius , était 
rorroyeur  à Athènes,  c’est-à-dire, 
qu’il  avait  uu  atelier  où  il  employait 
clés  esclaves  à travailler  les  cuirs , de 
meme  que  le  père  de  Démoslhènes 
en  avait  un  où  l’on  fabriquait  des 
épées.  Cela  ne  l’empêchait  pas  de  se 
livrer  ans  affaires  pnbliques.  Il  fut 
chargé , dans  la  4*.  année  de  la  92*. 
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olympiade  ( 409  avant  J.-C.),  Je  con- 
duire trente  vaisseaux  au  secours  de 
Pylos , qui  était  assiégé  par  les  Lacé- 
démoniens. N’ayant  pu  doubler  le 
promontoire  M.ilée , il  revint  à Athè- 
nes , et  le  peuple , croyant  qu’il  avait 
trahi  sa  confiance,  lui  fit  faire  son 
procès.  11  parvint  à s’en  tirer  en 
corrompant  les  juges  avec  de  l’ar- 
gent , et  on  citait  ce  trait  comme  le 
premier  de  ce  genre  qu’on  eût  vu  à 
Athènes.  Je  crois  qu’il  est  le  meme 
qu’Auytus  qui,  exile  par  les  trente 
tvrans,  se  mit  à la  tète  de  ceux  qui 
s’étaient  fortifiés  à Phylc'.  Il  revint  à 
Athènes  avec  les  autres , et , l’an  399 
av.  J.-C.,  il  fut  un  des  accusateurs  de 
Socrate , à qui  tous  les  exilés  en  vou- 
laient parce  qu’Alcibiadc  , qui  avait 
porté  la  première  atteinte  à la  démo- 
cratie, Théramènes  qui,  dans  son 
ambassade  à Sparte,  avait  agi  direc- 
tement contre  l’intérêt  du  peuple , et 
Critias , le  plus  cruel  des  trente  ty- 
rans , avaient  été  les  disciples  du 
philosophe.  On  sait  quelle  fut  l’issue 
de  cette  accusation.  Anytus,  et  ceux 
qui  s’étaient  joints  à lui , ne  tardèrent 
pas  à être  punis  de  leur  conduite, 
par  la  haine  publique;  car  personne 
11e  voulut  communiquer  avec  eux.  On 
faisait  changer  l’eau  des  bains  dans 
lesquels  ils  s’étaient  lavés,  et  on  leur 
refusait  du  feu  lorsqu’ils  en  deman- 
daient. Le  peuple , n’ayant  pas  tardé 
à revenir  sur  le  compte  de  Socrate, 
Anytus  fut  exilé;  il  se  retira  à Héra- 
clée  vers  le  Pont-Euxin,  où  il  fut, 
à ce  qu’on  dit , assommé  à coups  de 
pierres  par  les  gens  du  pays.  Le  sa- 
vant Fréret,  dans  une  Dissertation 
qui  vient  de  paraître  dans  le  4yr.  vo- 
lume des  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions  , semble  douter 
1 exil  d’An  vtus,  et  de  ce  qu’on  raconte 
au  sujet  de  sa  mort  ; je  partage  se  h 
opinion,  mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 


• AO  D 

de  déduire  les  raisons  sur  lesquelles 
je  nie  fonde.  C—r. 

AOD  , fils  de  Géra,  de  la  tribu  de 
Benjamin  , fut  élu  juge  d’Israël  apres 
Otlionicl,  vers  l’an  1 445  avant  J.-C. 
Ayant  etc  choisi  pour  porter  à Eglon, 
roi  de  Moab,  le  tribut  annuel  que  les 
Israélites  lui  payaient  depuis  dix-huit 
ans,  il  conçut  le  dessein  de  profiler  de 
cette  occasion  pour  délivrer  son  pays 
de  l’oppression  sous  laquelle  il  gémis- 
sait. Après  qu’il  eut  remis  le  tribut,  il 
feignit  d’avoir  à communiquer  au  roi 
un  secret  important  Eglon  fit  retirer 
tous  ceux  qm  étaient  dans  son  appar- 
tement , et , dès  qu’ils  furent  seuls , 
Aod  lui  enfonça  un  poignard  dans  le 
sein  , et  se  retira  aussitôt  en  fermant 
la  porte  sur  lui.  Les  gardes  crurent 
que  leur  maître  voulait  reposer  ; et  , 
lorsqu’après  avoir  attendu  quelque 
temps , ils  entrèrent  dans  l’apparte- 
ment, ils' le  trouvèrent  étendu  mort. 
Aod  avait  eu  le  temps , pendant  le 
premier  trouble  qu’excita  cet  évé- 
nement, de  gagner  les  frontières  d’Is- 
raël. Du  haut  de  la  montagne  d’É- 
phraïm,  il  sonna  de  la  trompette, 
rassembla  autour  de  lui  une  nom- 
breuse troupe  à laquelle  il  fit  part  de 
son  action  , s’empara  de  tous  les  gués 
par  lesquels  les  Moabitcs  auraient  pu 
s’échapper,  foudit  sur  eux  avec  son 
armée , de  sorte  qu’il  en  périt  dix  mille 
dans  cette  journée,  qui  procura  une 
paix  de  quatre-vingt-dix  ans  à la  terre 

de  Canaan.  X d. 

APACZAI , APATZAI  TSERE 
(Jean),  savant  remarquable  du  17e. 
siècle,  néen  Transylvanie,  daus  le  vil- 
lage d’Apalza,  fulcnvoyé,aux  frais  du 
gouvernement  de  son  pays , à Utrecht , 
où  il  s’appliqua  aux  langues  orientales, 
à la  théologie,  à la  philosophie,  avec 
tant  de  succès,  quon  lui  offrit  une 
chaire  de  professeur;  mais  U la  refusa 
pour  s’acquitter  envers  sa  patrie,  où 
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il  retourna  vers  l’aunce  i653.  Il  fut 
placé  au  college  de  Wcissonbourg , 
pour  y enseigner  la  géographie,  la 
physique  et  l’astronomie.  S’étant 
déclaré  pour  la  philosophie  de  Des- 
cartes, et  pour  plusieurs  opinions  des 
resbytc'riens , il  se  fit  un  grand  nom- 
re  d’ennemis,  et  fut  condamné  à 
être  précipité  du  haut  d’une  tour.  Un 
protecteur  puissant  lui  sauva  la  vie, 
et  on  se  contenu  de  le  banuir.  S 'étant 
rendu  à Clauseubourg,  il  obtint  une 
place  au  college  de  cette  ville,  et  ga- 
• gna  la  faveur  de  Jean  Betldem.  Ce- 
pendant il  se  forma  contre  lui  un 
nouvel  orage , qui  allait  éclater,  lors- 
qu’il mourut,  en  itiôg.  On  a de  lui  : 
I.  Dissertatio  conlitiens  introducliu- 
nem  ad  philosophiam  sacrant , avec 
des  lettres  a Leusden , Glandorjts 
Gelder,  Utrecht,  i65o ; II. Magyar 
Encyclopcdiat , ctc.(  Encyclopédie 
en  hongrois),  Utrecht,  i653  ; III. 
Magyar  logica  ( Logique  en  hon- 
grois) , Wcissenbourg  , if>56  ; IV. 
Oratio  de  studio  sapienlite  , etc. , 
Utrecht,  1 655  ; V.  Dissertatio  de 
politia  ecclesiaslica , Clauseubourg , 
i(»58  , et  quelques  Discours  non  im 
primés.  C— au. 

APAFFI.  T.Abaffi. 

APAMÉ  , fille  d’Artabaxe,  satrape 
de  la  Baclrianc,  épousa  Séleucus,  l’un 
des  généraux  d’Alexandre,  qui  donna 
son  nom  à trois  villes,  dont  la  plus  cé- 
lèbre fut  A pâmé  en  Syrie.— Une  autre 
Apamé,  fille  d’Antioehus  Sotcr  et  de 
Stratonice  , fut  mariée  à Magas  , roi 
de  Cvrène.  Mon  savant  confrère  et 
ami , M.  Visconti,  croit  quelle  est  la 
même  que  l’Arsinoé  dont  parle  Justin; 
mais  fai  quelques  doutes  à cet  égard 
( E . Absiwoé  II  et  Bérénice ).  c£-r. 

APCHO.N ( (!,.-Mapc-Ant.  d’),  né 
à Montbrison  , quitta  le  parti  des’ar- 
raes  pour  l’églisc,  deviut  évêque  de 
Dijon,  archevêque  d’Auch,  consacra 
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sa  vie  entière  aux  vertus  utiles , ex- 
posa scs  jours  dans  un  incendie  pour 
sauver  deux  enfants,  et  mourut  à Pa- 
ris, en  1785,3  soixante  ans.  On  a 
de  ce  prélat  des  Instructions  pas- 
torales pleines  d’onction.  N — t. 

APEL  (Jexn  ),  en  latin  Apettus , 
jurisconsulte  contemporain  de  Lu- 
ther, et  un  des  professeurs  de  l’uui- 
versitc' de  Wiltenncrg qui  coopérèrent 
à la  réformation.  11  naquit  à Nurem- 
berg, en  i486;  son  père  c'ait  citoven 
de  cette  ville.  Ayant , quoique  cha- 
noine du  chapitre  de  Würzbourg,* 
épouse  uue  religieuse , il  fut  arrêté 
par  les  ordres  de  l’évêque,  et  n’obtint 
sa  liberté  que  par  la  protection  d’un 
régiment  impérial  qui  était  en  garni- 
son à Nuremberg,  et  en  donnant  sa 
démission  de  tous  scs  emplois.  Il 
mourut  à Nuremberg,  avec  les  titres 
de  jurisconsulte  de  celte  république,  et 
de  conseiller  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg. On  a de  lui  : 1.  L’apologie  de 
son  mariage,  adressée  au  prince  évê- 
que de  Wurzbourg  , dont  il  était  un 
des  conseillers  : Defensio  Jo.  Apelli 
pro  suo  conjugio  , ami  præf.  htlheri 
ad  Jo.  Crojum , Wiltenberg , 1 5u5 , 
in -4".;  FI.  Melhodica  dialectices 
ratio,  ad  jurisprudentiam  accommo- 
data  , Norimb.,  1 535,  in-4*.' C’est 
un  Traité  de  droit  romain , ou 
plutôt  une  Logique  appliquée  à 
l’étude  du  droit , dégagée  de  cette 
manie  allégorique  qui  infestait  alors 
les  écoles.  Nie.  Reusncr  l’a  fait  réim- 
primer dans  sa  Cjnosura.  111.  Bra- 
chylogus  juris  civilis , sive  corpus  le- 
gum , abrégé  de  droit  qu’on  a long- 
temps cru  être  une  production  du  fi', 
siècle  , et  qu’on  a même  attribué  à 
l'empereur  Justinien.  (L'or,  le  Dic- 
tionnaire des  savantfde  Nuremberg 
par  Will , et  les  Suppl,  de  M.  Frehr- 
manu  au  Dict.  hisl.  de  Grohman , 
tom.  VIH,  pag.  i55.  ) S— n. 
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APELLES,  peintre,  naquit  à Cos, 
selon  la  plupart  des  auteurs , et  reçut 
le  droit  de  cité  à Kphèse  : il  était  fils 
de  Pythius  et  frère  de  Ctésiochus. 
Ephorus  d’Ephèse  lui  douna  les 
premières  leçons  de  son  art , et  l’am- 
pliilr  d' Amphipolis  fut  son  second 
itiairre.  Apclles  effaça  tous  les  peintres 
qui  l’avaient  précédé,  et  il  excella  dans 
toutes  les  parties  de  l’art  ; mais  il  se 
lit  remarquer  surtout  par  une  grâce 
inimitable,  et  par  la  pureté,  l’clégance 
et  le  choix  des  formes.  Les  villes  de 
la  Grèce  , de  l’Archipel,  de  l’Asie,  de 
l’Egypte,  se  décoraient  et  s’hono* 
raient  de  ses  nombreux  chefs-d’oeuvre. 
Apclles  n’avait  rien  négligé  pour  porter 
son  talent  au  plus  haut  degré  ; il  visita 
les  écoles  les  plus  célèbres  , entre  au- 
tres celle  de  Sieycne,  qui  jouissait 
alors  d’une  grande  réputation.  11  se 
rendit  également  à Rhodes  pour  voir 
Protogène,  dont  la  célébrité  excitait 
son  émulation  : ce  dernier* était  ab- 
sent lors  de  l’arrivée  d’Apelles,  qui, 
sans  dire  son  nom,  se  contenta  de 
tracer  avec  le  pinceau  un  trait  d’une 
rëcision  et  d’une  pureté  remarqua- 
les,  et  se  relit  a.  Protogène,  de  retour, 
reconnut  la  main  d’Apelles, comme  la 
seule  capable  de  dessiner  une  esquisse 
aussi  parfaite;  mais  il  entreprit  de  la 
surpasser,  et  les  nouveaux  traits  qu’il 
fit  étaient  encore  plu*  légers  et  plus 
précieux.  Apelles  revint  une  seconde 
fois  ; on  lui  montra  l’ouvrage  de  Pro- 
togène à côté  du  sien  , et  il  remplit  de 
nouveau  l’espace  qui  restait , par  un 
contour  si  délicat,  que  le  peintre  rho- 
dien  se  confessa  vaincu, et  courut  cher- 
cher Apelles  qu’il  reçut  chez  lui , en 
lui  rendant  toutes  sortes  d’honneurs. 
Ce  tableau,  ou  plutôt  ce  Irait,  sur  le- 
quel on  a beaucoup  disserté  , était 
regardé  comme  un  miracle  de  l’art  ; 
dans  la  suite , il  fut  porté  à Rome , et 
placé  dans  le  palais  des  Césars , où  un 
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•incendie  le  consuma.  La  douceur  et  foudroyant , dont  la  foudre  et  les  bras 
la  noblesse  des  manières  et  du  lan-  semblaient  se  détacher  du  tableau,  un 


Çage  d’Apcllcs  le  faisaient  chérir  de 
ses  rivaux  comme  de  scs  élèves  ; il  lit 
passer  les  ouvrages  de  Protugènc  pour 
les  siens,  aGn  qu’on  en  donnât  un 
plus  haut  prix.  Admirateur  de  la  beauté, 
il  en  cherchait  les  plus  rares  modèles  ; 
ce  fut  lui  qui  distingua  la  fameuse 
Lais  , qui , jeune  eucorc  et  iguore'c , 
puisait  de  l’eau  à nue  fontaine.  Apelles 
l’engagea  à le  suivre;  et,  comme  ses  amis 
se  moquaient  de  son  choix  : « Avant 
» trois  ans,  dit-il,  elle  n’aura  plus 
» rien  à apprendre  dans  l'art  de  la 
» volupté.  » On  croit  aussi  que  la  belle 
Phryné  lui  servit  de  modèle , et  que 
ce  fut  après  l’avoir  vue  dans  le  bain , 
qu’il  peignit , (tour  les  habitants  de 
Cos,  une/' émis  Anady  amène,  qu’Au- 
guslc  plaça  depuis  dans  le  temple  de 
César,  chef-d’œuvre  qu'effaçait  néan- 
moins une  autre  Vénus  que  la  mort 
empêcha  Apelles  de  terminer , et  que 
personne  n’osa  achever.  La  gloire  et 
le  talent  d’Apelles  étaient  à leur  comble 
vers  la  ira',  olympiade,  55a  ans 
avant  J.-C.  On-le  nommait  le  priuce 
des  peintres , et,  depuis,  la  peinture  (ut 
appelée  par  excellence  1 Arl  ttA- 
pelles.  Alexandre  le  combla  de  ses 
faveurs , et  ne  voulut  être  (teint  que 
par  lui  ; il  lui  permettait  de  l'entrete- 
nir familièrement  ; et  un  jour  que  ce 
monarque  dissertait  sur  la  peinture  , 
et  se  trompait  sur  plusieurs  points  : 
a Prenez  garde , lui*dit  Apelles , et 
n parlez  plus  bas  ; car  les  ouvriers 
n qui  broient  mes  couleurs  riraient 
» de  vos  discours.  » Mais  plusieurs 
auteurs  font  adresser  cette  réponse, 
un  peH  hardie,  au  grand- prêtre 
d'Éphèsc,  homme  riche  et  puissant , 
qu’Apelles  avait  peint  conduisant  la 
pompe  d’un  sacriûce:  cet  ouvrage  était 
mis  au  rangdes  plus  beauxdc  ce  grand 
artiste.  On  citait  aussi  un  A lexandre 


Antigone  peint  de  proGl , pour  cacher 
uu  défaut  de  ce  prince  dont  un  œil 
était  crevé.  Plusieurs  auteurs  ont  parlé 
d'un  cheval  peint , dont  la  vue  faisait 
hennir  les  cavales.  En  peignant  un 
autre  tableau  du  même  genre,  Apelles 
essayait  vainement  de  représenter  l’é- 
cume qui  surtaitdo  la  bouched’un  cour- 
sier fougueux  (impatienté  de  la  faibles- 
se de  son  imitation,  il  saisit  uncéponge 
qu’il  jeta  sur  cet  ouvrage  imparfait , 
et  1%  hasard  lui  lit  obtenir  l'effet  qu’il 
n’avait  pu  rendre  jusque-là.  Alexandre 
le  chérissait  tellement,  qu’il  n’hésita 
pas  à lui  sacrilier  une  esclave  char- 
mante, nommée  Gimpaspe,  dont  ce 
prince  était  amoureux.  11  avait  chargé 
Apelles  de  la  peindre  nue;  à la  vue 
de  tant  de  charmes , l’artiste  ne  put 
dissimuler  son  trouble,  et  Alexandre, 
qui  s’en  aperçut,  la  lui  donna.  Après 
la  mort  d’ Alexandre,  Apelles  se  rendit 
à Alexandrie,  à la  cour  de  Ptolomée, 
près  duquel  il  ne  trouva  pas  le  même 
appui.  OA  chercha  d’abord  à le  cotn- 

Iiromettre  vis-à-vis  de  ce  prince , en 
e faisant  venir,  par  un  faux  avis,  au 
milieu  d'un  festin  qui  se  donnait  à la 
cour;  comme  le  roi  paraissait  irrité 
delà  hardiesse  du  peintre,  celui-ci,  ne 
connaissant  pas  le  nom  de  l’homme 
qui  lui  avait  tcudu  ce  piège  , prit  le 
parti  d’en  dessiner  la  ligure  sur  la 
muraille  ; chacun  le  reconnut, etil  fut 
puni.  Peu  de  temps  après,  Apelles  fut 
ageusé  par  le  peintre  Autiphile  d’avoir 
trempé  dans  une  conjuration  ( Voy. 
Antipuile  ).  Plusieurs  auteurs  ont 
désigné  cette  conjuration  comme  celle 
de  Théodotc , gouverneur  de  Tyr; 
mais  cette  dernière  n’eut  lieu  que  sous 
le  règne  de  Ptolomée  Philopator , cent 
ans  après  la  mort  d’Alexandre.  Quoi 
qu’il  en  soit , Apelles  vit  scs  jours  me- 
nacés , et  fut  chargé  de  fers;  mais  un 
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«les  coupables  le  justifia.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  peignit,  en  mémoire 
de  cet  événement,  son  fameux  Ta- 
bleau de  la  Calomnie.  On  y voyait 
un  roi  avec  des  oreilles  énormes  ; a 
ses  côtés  se  tenaient  le  Soupçon  et  l’I- 
norancc.  La  Calomnie,  sousla  figure 
'une  femme  superbe , richement  vê- 
tue, et  tenant  une  torche  à la  main  , 
amenait  devant  lui  un  jeune  homme 
qu’elle  traînait  par  les  cheveux,  et  qui 
semblait  prendre  le  ciel  à témoin  de 
sou  innocence;  la  Fraude  et  la  Perfidie 
suivaient  la  Calomnie;  et,  derrière  ce 
groupe  , ou  voyait  le  Repentir  en  habit 
de  deuil,  qui'  montrait  plus  loin  la 
Vérité,  sous  les  traits  d’une  femme 
belle  et  modeste.  On  ignore  le  temps 
et  le  lieu  de  la  mort  d’Apcllcs  ; il 
avait  écrit  sur  les  secrets  de  son  art 
trois  Traités , qui  existaient  encore  du 
temps  de  Pliuc.  Apcllcs  recueillait  avec 
soin  les  avis  du  public  sur  ses  ou- 
vrages , et  il  exposait  aux  regards  des 
passants  ses  tableaux  , derrière  les- 
«juels  il  se  cachait  souvent  pour  en- 
tendre ce  qu’on  en  disait:  Un  cor- 
donnier critiqua  un  jour  le  cothurne 
d'une  de  scs  figures;  Apelles  l’enten- 
dit et  corrigea  cette  chaussure;  le 
même  artisan  , fier  de  voir  son  avis 
suivi,  voulut  le  lendemain  censurer 
une  autre  partie  : « Cordonnier , ne 
» passez  pas  la  chaussure  , lui  dit 
» Apelles.  » Il  croyait  qu’un  peintre 
ne  aevait  pas  laisser  écouler  un  jour 
sans  manier  le  crayon.  Un  artiste  lui 
montrait  un  ouvrage  qu'il  avait  fait 
avec  une  extrême  promptitude , et  qui 
u’avait  pas  d’autre  mérite  ; et  comme 
il  s’enorgueillissait  de  cette  célérité  : 
« Je  m’eu  étais  aperçu , lui  dit  Apelles, 
b et  je  m’étonne  seulement  que  vous 
b n’en  ayez  pas  fait  davantage  dans 
b le  même  tcmps.B  Un  de  ses  élèves 
avait  peint  une  Hélène  magnifiquement 
habillée;  Apcllcs  l’ayant  vue,  s’écria: 
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a Tu  n’as  pu  la  faire  belle , et  tu  l’a* 
b faite  riche,  b 11  ne  se  servait  habi- 
tuellement que  de  quatre  couleurs, 
dont  Pline  indique  les  bases  et  la  com- 
position. 11  avait  inventé  un  vernis 
qui  donnait  de  l’accord  à ses  tableaux, 
et  les  garantissait  de  la  poussière  ; lui 
seul  en  avait  le  siKTct.  Revnolds  a 
prouvé  que  ce  vernis  différait  pu  des 
nôtres.  Pline  et  Pausanias  citent  un 
très-grand  nombre  des  ouvrages  d’A- 
pclles.  L — S— E. 

APELLES , hérétique , vivait  vers 
l’an  160.  Il  suivit  d’abord  la  doctrine 
de  Marcion , mais  ensuite  il  adopta  et 
propagea  les  opinions  d’une  préten- 
due prophètesse,  nommée  Philumcna. 
Tertullien  prétend  qu’ils  avaient  eu 
ensemble  une  intrigue  criminelle.  Sa 
doctrine  sur  la  nature  divine  était 
qu’il  existe  un  principe  parfaitement 
bon  , d’un  puvoir  ineffable  et  supé- 
rieur à tout.  Ce  Dieu  avait  donné  l’être 
à un  autre  Dieu  , son  inférieur  et  son 
sujet,  et  cette  sccondcdivinitéqui  était 
dclanaturc  du  feu,  avait  créé  le  monde. 
A l’égard  de  J.-C.,  il  enseignait  qu’il  était 
le  fils  du  Dieu  bon,  et  son  Saint-Esprit, 
et  qu’il  avait  eu  un  corps  réel,  qu’il  ne 
tenait  point  de  la  Vierge  Marie".  Selon 
Apelles,  il  Pavait  tiré  des  quatre  élé- 
ments en  descendant  du  ciel  ; et  en  y 
retournant , avait  rendu  à chacun  d’eux 
la  portion  qui  lui  apprtenait.  Il  con- 
damnait , comme  Marcion , le  mariage , 
rejetait  l’autorité  divine  de  Y Ancien 
Testament,  ainsi  que  celle  de  Moïse, 
et  soutenait  que  les  prophètes  étaient 
pleins  de  contradictions.  On  n’a  plus 
aucun  des  nombreux  ouvrages  de  cet 
homme,  auquel  les  écrivains  ortho- 
doxes n’ont  pas  épargné  les  objections 
et  les  reproches.  D — t. 

APELLICON,  de  Téos  , de  la  secte 
péripatéticienne , est  un  de  ceux  aux- 
quels nous  devons  la  conservation  des 
livres  d’Aristote.  En  mourant , le  phi- 
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losophc  de  Stagyrc  confia  ses  ouvrages 
à Théophraste  , qu’il  avait  désigné 
pour  son  successeur.  Théophraste  les 
légua , par  son  testament , à Nélée , 
qui  les  transporta  à Srcpsis,  sa  patrie, 
dans  la  Troade.  Après  la  mort  de  Né- 
lée  , ses  héritiers,  gens  sans  culture, 
craignant  les  poursuites  des  rois  de 
Pcrgame , qui  faisaieut  enlever  , dans 
toutes  les  villes  de  leur  domination , 
les  livres  précieux  , pour  enrichir  leur 
bibliothèque , cachèrent  les  ouvrages 
d'Aristote  dans  une  caverne , où  ils 
restèrent  plus  de  cent  trente  ans , et 
souffrirent  beaucoup  des  vers  et  de 
l’humidité.  Au  bout  de  ce  temps , ApcI- 
licon  les  acheta  de  quelques  descen- 
dants d’Aristote,  ou  de  Théophraste. 
11  voulut  ensuite  les  mettre  en  ordre , 
et  réparer  les  lacunes  occasionnées 
par  l’altération  des  manuscrits;  mais, 
plus  riche  que  savant , plus.biblioraane 
que  lettré , il  s’acquitta  mal  de  cette 
tâche  difficile.  Après  sa  mort,  Sylla, 
s’étant  emparé  d'Athènes,  la  4'année 
de  la  17 3".  olympiade,  fit  enlever  et 
transporter  à Rome  la  bibliothèque 
d’Apellicon , et  ce  fut  Tyranïtion , 
grammairien  assfï  obscur,  que  l’on 
chargea  de  les  classer,  d’en  corriger 
le  texte  , et  de  les  copier.  Apellicon , 
que  sa  grande  fortune,  et  le  titre  de 
citoyen  d’Athènes  dont  il  jouissait* 
mettaient  à même  de  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  1rs  livres  , ne  se  contenta 
pas  toujours  de  les  acheter  ; il  en  dé- 
roba quelquefois.  Il  enleva , des  ar- 
chives d’Athènes  et  d’autres  lieux, 
les  originaux  des  anciens  décrets  du 
peuple,  il  fut  même  obligé  de  fuir, 
pour  éviter  la  punition  de  ce  vol.  Il 
s’était  lié  avec  Athénion , tyran  d’A- 
thènes, qui  le  chargea  d’aller  à Dé- 
los  enlever  les  trésors  du  temple  d’A- 
pollon. Mais , surpris  par  le  général 
romaiu,  Apellicon  fut  trop  heureux 
d’échapper  à la  mort  par  uneprompte 
11. 
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fuite.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  pour 
la  défense  d’Aristote.  1).  I,. 

Al’ER  ( Marcus  ),  orateur  romain, 
Gaulois  de  nation , voyagea  dans  sa 
jeunesse,  alla  jusque  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  se  rendit  ensuite  à Rome, 
où  il  fréquenta  le  barreau  , cl  acquit 
beaucoup  de  réputation  par  son  élo- 
quence. 11  fut  successivement  sénateur, 
questeur,  tribun  et  préteur;  mais  s’il 
faut  l’en  croire , tous  les  agréments 
attachés  à ces  charges  honorables 
avaient  moins  (l’attrait  pour  lui  que 
l’exercice  de  sa  première  profession. 
Il  mourut  vers  Tan  85,  av.  J.-C.  C’est 
un  des  orateurs  qui  brillent  le  plus 
dans  le  fiimeux  Dialogue,  intitulé:  Des 
orateurs , ou  De  la  cornqttion  de  l’é- 
loquence ,<\\\'  on  a attribué  long-temps, 
tantôt  à (juintilien  , tantôt  à Tacite  , 
et  que  D.  Rivet  ne  fait  point  difficulté 
d’attribuer  à Apcr  ; il  en  donne  des 
preuves  qui  paraissent  concluantes. 
Du  reste,  les  savants  qui  ont  examiné 
ce  point  de  critique  avec  le  plus  de 
soin  , conviennent  que  ce  Dialogue 
11’est  ni  de  Quintilicn  , ni  de  Tacite.  II 
a été  traduit  en  français,  par  Giry , de 
l’académie  française,  Paris,  1(126, 
in-4°.  j par  Maucroix  , Paris , 1710, 
in-ia;  par  Morabin  , Paris,  1722, 
in-12;  par  Bourdon  de  Sigrais,  de 
l’académie  des  Inscriptions  , Paris , 
1782,  et  par  Dureau  de  la  Malle, 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Traduc- 
tion de  Tacite,  Paris  , iHoy  , 5 vol. 
in-8\  K. 

APF.R  ( Arius).  Iroy.  Dioclétien. 

APHTHONIUS,  rhéteur  d’An- 
tioche, vivait  dans  le  3 . ou  le  4". 
siècle.  Nous  avons  de  lui  des  exercices 
(Profy  innasrnata  ) de  rhétorique, 
adaptés  aux  préceptes  d’Hcrraogène , 
et  4°  fables.  Aphthonius  , suivant 
Suidas,  a le  défaut  d’avoir  négligé  de 
traiter  des  premiers  éléments  île  la 
rhétorique  , et  de  ne  s’ètre  nullement 
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applique  à former  le  style  de  ceux 
qu  il  voulait  instruire.  On  ne  trouve 
dans  son  Traite  que  les  règles  ora- 
toires , et  l’application  de  ecs  règles  à 
différents  sujets.  Les  Progrmnas- 
mata  ont  été  imprimes,  pour  la  pre- 
mière fois  , eu  grec , dans  le  recueil 
intitule:  Rhetores  Græci,  Venetiis 
Aidas,  i5o8,  in-fol.  Daus  le  second 
volume  de  ce  recueil  , imprimé  en 
i5og,  et  qui  est  extrêmement  rare  , 
ou  trouve  un  commentaire  sur  Aph- 
thonius,*qui  n’a  jamais  été  réimprimé. 
Quant  il  l’ouvrage  d’Aphthonius  , 
comme  il  a été  long-temps  en  usage 
dans  les  écoles , il  y en  a un  grand 
nomLre  d’éditions.  Les  meilleures 
sont  : Aphlhonius  , Hermogenes  et 
Longinus , grâce,  cura  Æm.  Porli, 
Gcucvae,  Crispin  , 1 5^o  , iu-8°.  ; 
Aphlhonii  Progymnasmata  gr.  lat. 
Fr.  Scobario  interprété , Hier. , Cora- 
tuelinus  , 1597,  *n^0<  ( ses  fables  y 
sont  jointes);  Gr.  lat. cura D.  Hein- 
sii,  Lug.,  Bat.,  i6u6;  in-8 °.;Ejus- 
ilem  et  Theonis  Progy  mnasmata 
gr.  lat.  cum  notis  , J.  Scheffcri, 
U psaliæ,  1 67  o,  in-8".  Le  Traité  d' Aph- 
tlionius  a été  traduit  en  latin,  dans 
un  recueil  de  traductions  latines  de 
divers  rhéteurs  grecs  , imprimé  à Ve- 
nise, Aide  l5a3,  in-fol.  ; imprimé 
séparément  en  grec  et  en  latin,  Paris, 
i6.it  , in-8'.;  mais  on  prête rc  la 
traduction  de  François  Escobar , qui 
parut  à Barcelone,  1G1 1 , in-8°.  , et 
relie  de  Rodolphe  Agrirola,  Amster- 
dam, Elzcvir,  i64'i — iG65,  in- 1 a , 
avec  des  uoles  de  Reinhard  Loricbius. 
Les  fables  d’Aphthonius  se  trouvent 
souvent  à la  suite  de  celles  d’Ésope , 
Venise,  Aide  t5o5,  in-fol.;  Franc- 
fort 1 G 10,  in-8“. , ftg.  C — b. 

APIANUS  ( Pierre  ) , professeur 
de  mathématiques  à Ingolstadt , né  en 
1 4q5  . à Levsnick  de  Misnie  ; son 
nom  allemand  était  Bienewitz  ; Bicne 
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signifie  abeille,  apis , d'où  Apianns. 
Charles-Quint  l’estimait,  le  fit  cheva- 
lier de  l’empire  Germanique,  et  lui 
fit  présent  de  trois  mille  pièces  d’or. 
On  a de  lui  : I.  une  Cosmographie 
en  latin , Laudshu  t , 1 5a4,  et  quelques 
ouvrages  de  géographie;  II.  Astro- 
nomicum  Cæsareum  , Ingolstadt , 

■ 54o  , format  d'atlas.  Cet  ouvrage 
est  dédié  à Charles-  Quint , et  à son 
frère  Ferdinand  ; il  a pour  objet  de 
substituer  les  instruments  aux  tables 
astronomiques , pour  trouver  en  tout 
temps  la  position  des  astres , et  toutes 
les  circonstances  des  éclipses.  L’idée 
n’est  pas  heureuse,  mais  l’exécution 
prouve  de  l’adresse  et  une  industrie 
que  Kepler  appelle  malheureuse  ( mt- 
serabilem),el  qu’on  ue  saurait  assez 
déplorer.  Dans  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage,  on  trouve  la  description 
d’un  instrument  pour  résoudre,  sans 
calcul , tous  les  triangles  sphériques  ; 
on  y trouve  les  observations  de  cinq 
comètes,  et  celte  remarque  curieuse , 
que  les  queues  des  comètes  sont  tou- 
jours à l’opposite  du  soleil , et  dirigées 
suivant  une  ligne  qui  est  le  prolonge- 
ment de  la  droite , menée  du  centre 
du  soleil  à celui  de  la  comète.  Dan» 
le  privilège  de  ce  livre,  privilège  dont 
la  date  est  1 53 a , et  la  durée , 00  ans  , 
on  voit  la  liste  des  ouvrages  qu'Apia- 
nus  se  proposait  de  publier , tel»  que 
desEphéméridrsdc  1 534  ^ 1 570,  des 
livres  d'arithmétique  et  d'algèbre,  des 
almanachs  avec  des  prédictions,  les 
œuvres  de  Ptolémée , en  grec  et  avec 
une  traduction  latine  ; ceux  d'Azoph , 
ancien  astrologue  ; des  livres  sur  les 
éclipses,  des  cartes  géographiques  , 
et  divers  instruments.  On  n’y  trouve 
ni  l’ouvrage  intitulé  : Inscriptionet 
S.  S.  vêtus tatis , non  illtr  quidem  Ro~ 
mante,  sedtotius  verè  orbis,  Ingols- 
tadt, i554, qu’on  lulattribue,  qu’on 
dit  excellent  pour  le  temps , et  beau- 
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coup  plus  complet  que  tou*  ceux  qui 
avaient  paru  eu  Italie  , ni  celui  qui 
porte  pour  titre  : Tabuhe  directionum 
profeclionumque , Wiltemb.,  i<i<>6, 
qui  parait  être  celui  de  Rcgioraontaniis. 
il  mourut  « lngolsladt , le  ai  avril 
i > ji.  A pian  u. s fut  un  des  premiers 
a proposer  l'observation  des  mouve- 
ments de  la  lune  , pour  découvrir 
les  longitudes.  11  exposa  sa  méthode 
dans  la  première  partie  de- sa  Cos- 
mographie. il  veut  qu’on  observe  la 
distance  de  la  lune  à quelque  étoile 
fixe,  peu  éloignée  de  l’écliptique,  et 
c’est  encore  l’idée  que  l’on  suit  actuelle- 
ment.— Philippe,  son  fils,  lui  succéda 
dans  sa  chaire  de  mathématiques  , et 
publia  plusieurs  écrits , notamment  : 

1 . De  Cy II rul ri utUitate;  II.  De  usu 
trientis  inslrumenti  astronumici  no- 
vi,  etc.  Il  mourut  à Tubingen  , où  il 
avait  été  forcé  de  se  retirer , ayant 
embrassé  la  religion  réformée.  Tv- 
cho  nous  a conservé  dans  ses  Pro- 
gy  ni  nas  mes  , la  lettre  qu’il  écrivit 
de  I ubingen  au  Landgrave  de  Hcsse- 
Casscl , sur  l’étoile  nouvelle  de  Cas- 
siopée , en  t57'i.  1) — l — e. 

APICATA.  Ftp.  SÉJAR. 

APICIUS.  11  y cul  trois  Romains 
de  ce  nom , devenus  laineux , non  par 
leur  génie,  leurs  vertus  ou  leurs  grandes 
qualités, mais  par  leur  gloutonnerie  et 
leur  supériorité  dans  l’art  gastrono- 
mique. Le  premier  vivait  sous  Sylla , 
le  second  sous  Auguste  et  Tibère , cl 
le  troisième  sous  Trajan.  C’est  le  se- 
cond qui  est  le  plus  célèbre,  et  c’est 
de  lui  que  Séuèque  , Pline , Juvénal 
et  Martial  ont  tant  parlé.  Athénée  dit 
qu’il  dépensa,  pour  satisfaire  sa  gour- 
mandise , des  sommes  immenses , et 
inventa  plusieurs  espèces  de  gâteaux 
qui  portèrent  son  nom.  Sénèque , dont 
il  était  le  contemporain,  nous  apprend 
qu’il  tenait  une  cspèccd'écolc  de  bonne 
chcre , et  avait  dépense  de  cette  sorte 
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deux  millions  et  demi.  Il  ajoute  qu’ A- 
pjcius  étant  fort  endetté , fut  obligé 
d examiner  enfin  l’état  de  sesaftàircs, 
et  que , voyant  qu’il  ue  lui  restait  plus 
que  a5o,ooo  livres,  il  s’empoisonna, 
dans  la  crainte  qu'une  pareille  somme 
ne  lui  suffît  pas  pour  vivre.  Dion  at- 
teste le  même  fait  II  ajoute  mu  parti- 
cularité rapportée  aussi  par  Tacite , 
et  qui  est  également  honteuse  pur 
Apicius  et  pour  la  jeunesse  de  Séjan. 
Pl'ne  parle  souvent  «les  ragoûts  qu’A- 
piems  inventa  , et  l’appelle  Nepolum 
omnium  altissimus  gitrçes.  Le  troi- 
sième Apicius  vivait  sous  Tra;an.  In- 
venteur d’un  secret  pour  conserver  les 
huîtres , il  en  fit  parvenir  de  très-fraî- 
ches à l’empereur,  alors  occupé  à com- 
battre les  Parthes.Lenom  des  Apicius 
ne  fut  pas  seulement  donné  à des  gd- 
teaux,  il  s’étendit  à plusieurs  espèces  de 
sauces.  Ils  firent  secte  parmi  les  cuisi- 
niers. Athénée  dit  que  l’un  d’eux  fit  le 
voyage  d’Afrique,  pree  qu\,n  lui  «lit 
qu’on  y trouvait  des  espèces  de  sau- 
terelles d’eau  beaucoup  plus  grosses 
que  relies  qu’il  mangeait  à Minturue. 
On  croit  que  ces  sauterelles  n’étaient 
autre  chose  que  des  écrevisses.  H 
existe,  sous  le  nom  de  Cœlius  Apicius, 
nn  traité  De  re  culinurid , imprima; 
pour  la  première  fois,  A Milan,  ijrqB, 
in-4".  Les  critiques  regardent  cet  ou- 
vrage comme  fort  ancien , mais  ils  ue 
croient  ps  qu’il  ait  été  écrit  pr  aucun 
des  trois  Apicius  dont  on  vtentde  par- 
ler. Martin  Lister  en  adonné  une  belle 
édition , sous  le  litre  «le  De  obsoniis  et 
condimentis,  sire  de  arte  coquinarià , 
Londres,  in-80.,  1705,  tiré  à cent 
vingt  exemplaires,  et  Amsterdam, 
1709,  in- t a.  Bcrnhold  en  a donné 
une  nouvelle  édition  , Lubeck , 1 -,n 
iu-8  >.  De  nos  jours , l’art  des  Apicius  a 
trouvé  des  panégyristes  , qui  en  ont 
tracé  sérieusement  les  leçons.  Plus 
beureux  cl  plus  habile,  un  de  nos  plus 
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aimables  poètes,  M.  Berchcttx,  a pat- 
inent traite  ce  sujet  dans  son  poème  de 
la  Gastronomie.  IV— t. 

APINUSfJEAR-Louis),  médecin,  né 
en  i <368,  à Holenloé,  en  Franconie.  Son 
oût  pour  les  sciences  le  fit  triompher 
e tous  les  obstacles  , et  surtout  de 
son  indigence.  Afin  de  pouvoir  se  li- 
vrer à la  médecine  qu’il  chérissait  par 
inclination  , il  fit  des  répétitions  à de 
jeunes  élèves,  et  remplit  les  fonctions 
de  protc  dans  une  imprimerie  ; il 
trouva  ainsi  les  moyens  de  séjourner 
k Altorf,  et  de  s’y  faire  recevoir  doc- 
teur, en  1691.  Il  alla  ensuite  exercer 
sa  profession  àHertbruck.et  revint,  eu 
1 70a,  orcuper  la  chaire  de  physiologie 
et  de  chirurgie,  dans  l’université  d’AI- 
torf.  Plusieurs  sociétés  savantes  se  l’a- 
grégèreut.  Une  mort  prématurée  l’cn- 
Jeva  011  an  apres  , le  28  octobre 
1 -jo5.  11  a,  par  ses  observations,  en- 
richi les  éphémerides  de  l’académie 
Léopoldine , où  il  était  entré  sous  le 
nom  de  Nonns.  On  a de  lin  : I.  Fe- 
bris  epidemicœ  amio  1694,  >695, 
in  Noriccp  ditionis  oppido  Uerspruc- 
censi  grassari  deprehensce  historien 
rclatio,  Norimbcrgæ  , 1Ü97,  in -S".; 
II.  Fascicidus  dissertationnm  aca- 
demicarum,  Aitorfii,  1718,  in-8”. 
Cet  ouvrage  dut  le  jour  aux  soins  du  fils 
d’Apinus.  Il  a laissé en  manuscrit,  Col- 
lectanea  de  febribus  et  Observalio- 
ncs  medico-chimicœ.  C.  et  A — n. 

APINUS  ( Sigismoud-Jacques  ) , 
philologue  distingué,  fils  du  précédent, 
lié  à Hcrsbrurk  , près  de  Nurem- 
berg , en  i6t)3  , mort  en  1 731 , rec- 
teur de  l’école  de  St-Gilles , à Bruns- 
wick. Les  plus  estimés  d’entre  ses  ou- 
vrages sont  : Dissertationes  de  in- 
iellectu  puro  ; De  régula  Lesbid  , 
Alldorf,  1715,  in-4*.j  De  variis 
discendi  methodis  mémorisé  causa 
inventis  ; Observationes  de  loricis 
Hnteis  velerurn , ibid. , 1719,  in-4°-; 
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Ht*  Professorum  philosophice  Al* 
torfmorum,  N uremberg.i  7 28,  in-40.: 
Meditationcs  epist. , de  incremento 
physices  per  medicos  facto , 1720, 
in-fol.  ( V.  le  Dictionn.  des  saeants 
de  Nuremberg  , par  Wille,  et  Saxii 
Onoiu. , t.  VI , p.  5o6.  ) S — b. 

APION , grammairien , natif  d’Oa* 
sis, en  Égypte,  vint  s’établir  à 'Alexan- 
drie, ou  il  se  fit  recevoir  citoyen.  O11 
lui  donna  le  surnom  de  Plistonices  , 
parce  qu’il  avait  vaincu  plusieurs  fuis 
ses  antagonistes.  Il  avait  quelque  éru- 
dition , mais  beaucoup  plus  de  jac- 
tance , et  c’est , sans  doute,  pour  cela 
que  rempereurTibère  le  nomma  Cj  m- 
balum  nuwdi.  Il  sevanlait  de  donner 
l’immortalité  à ceux  dont  il  parlait 
dans  scs  ouvrages  , dont  cependant 
aucun  n’est  parvenu  pisqu’ànous;  il 
débitait  beaucoup  de  mensonges , et , 
entre  autres , qu’il  avait  évoqué  Famé 
d’Homère  , pour  savoir  de  quelle  ville 
il  était  Le  seul  de  Scs  ouvrages  qui 
soit  cité  par  les  anciens,  est  l 'Histoire 
d’Égypte , qui  contenait  le  détail  de 
toutes  les  curiosités  et  antiquités  de  ce 
pays.  Eusèbe  et  Tatien  en  citent  quel- 
ques passages  tirés  du  5'.  livre  qui , 
vraisemblablement , était  le  dernier. 
Apion  déchirait  les  juifs  que  les  Alexan- 
drins haïssaient  mortellement  ; il  com- 
posa encore  un  ouvrage , dont  les  juifs 
étaient  seuls  le  sujet  ; il  était  rem- 
pli de  calomnies  ridicules  que  Joscphe 
réfuta  dans  sa  Réponse  à Apion.  Ce 
même  Apion  mérita,  par  sa  haine  dé- 
clarée contre  les  juifs  , d’être  le  chef 
de  l’ambassade  que  les  habitants  d’A- 
lexandrie envoyèrent  à Caligula,  pour 
se  plaindre  des  juifs  qui  habitaient 
leur  ville.  Après  s’etre  moqué  de  la 
circoncision  , il  fut  contraint , par  une 
maladie,  de  s’v soumettre;  mais , par 
une  punition  divine,  dit  josephe,  il 
mourut , peu  de  temps  après , de.» 
suites  de  l’opération.  C — u. 
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APOCAUQUE,  était  protovestiaire 
de  l’empire  d’Orieut , en  1 34 1 , époque 
delà  mort  d’Androuiclc  jeune,  eldef#- 
vénement  de  son  fds  Jean  Paléologuc.  1 1 
cuit  d’une  naissance  obscure , mais  son 
esprit  remuant  et  fécond  en  ressources, 
ses  talents  et  son  ambition  l'avaient 
fait  monter  aux  premiers  grades  de 
l’état.  Dès  qu'Andronic  eut  fermé  les 
yeux,  Apocauque  voulut  persuader  au 
grand  domestique  Cantacuzène  de  s'em- 
parer du  trône;  mais  ce  grand  hom- 
me, nommé  à la  régence,  fit  couron- 
ner à l’instaut  incme  Jean , fils  aîné 
d’Andronic.  Dès-lors  A|>ocauquc  de- 
vint l'ennemi  de  Cantacuzène,  et  ne 
songea  plus  qu’à  le  perdre  et  à le  sup- 
planter, eu  l'accusant  de  projets  am- 
i h lieux  et  en  semant  la  discorde  entre 
lui  et  l’impératrice  Anne  de  Savoie , 
mère  du  jeune  empereur.  Cependant, 
les  troupes  se  déclarèrent  pour  le  grand 
domestique,  et  leur  fureur  pensa  de- 
venir fatale  au  fourbe  Apocauque,  que 
Cantacuzène  eut  la  géucrosilé  de  sau- 
ver , et  qui  n'en  fut  que  plus  acharné 
à sa  perte.  Le  régent  s’étant  rendu  en 
Asie  pour  défendre  l’empire  menacé 
par  ses  nombreux  ennemis , Apocau- 
que profita  de  cette  absence  pourcons- 
j ii  1er  contre  son  rival  ; il  forma  le  pro- 
jet de  l’assassiner  et  d’enlever  l’empe- 
reur qu’il  voulait  retenir  prisonnier 
dans  la  tour  d'Epibate,  bâtie  par  ses 
soius  près  de  Constantinople;  mais  il 
fut  bientôt  forcé,  par  la  découverte  de 
la  conjuration,  de  s’y  enfermer  lui- 
méinc.  Apocauque,  audacieux  dans 
les  revers,  voulut  encore  dicter  des 
lois  du  fond  d’une  retraite  qu'il  croyait 
inaccessible.  L’impcratricc  le  menaça 
de  déployer  contre  lui  la  rigueur  des 
lois  ; Cantacuzène  lui  oITrit  de  sages 
conseils  et  une  médiation  généreuse. 
Apocauque  ne  changea  ni  de  sen- 
timents, ni  de  ton,  ni  de  résolu- 
tion. On  fut  forcé  de  Dire  investir  la 
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tour,  et  Cantacuzène,  ardent  à sauver 
cet  homme  dangereux,  vint  le  trouver 
lui-mèrac  avec  confiance , parvint  à 
opérer  nnc  réconciliation , et  obtint 
d'Apocauquc  quelques  marques  de  sou- 
mission envers  l’impératrice.  Aussitôt 
qu’ Apocauque  fut  en  liberté,  il  en 
profila  pour  ourdir  de  nouvelles  in- 
trigues , dans  lesquelles  il  entraîna  le 
patriarche  et  les  principaux  oiliciers 
de  la  cour.  Tous  se  réunirent  pour  dé- 
noncer Cantacuzène  à l'impératrice, 
qui  rejeta  d’abord  cette  accusation  ; 
mais  qui  finit  par  entreprendre  une 
guerre  ouverte  contre  le  régent,  qu’elle 
déclara  déchu  de  cette  dignité.  Apo- 
cauqnc  triomphait;  Cantacuzène,  re- 
doutantes malheurs  d’uuc  guerre  ci- 
vilt-,  dejhanda  des  juges,  et  oiliil  de 
se  remettre  entre  les  mains  de  l’impé- 
ratrice. Les  prières  de  ses  amis  Fcn 
détournèrent  et  le  déterminèrent  enfin 
à se  faire  associer  à l’empire.  Les  villes 
et  les  provinces  applaudirent  à son 
élévation  ; mais  Apocauque , maître 
dans  Constantinople,  agitait  les  bran- 
dons de  la  discorde  ; il  fit  traiter  avec 
indignité  des  ambassadeurs  que  le 
nouvel  empereur  avait  envoyés  pour 
tenter  un  accommodement,  et  causa, 
par  sa  dureté  et  par  les  chagrins  et  les 
inquiétudes  qu’il  lui  donna , la  mort 
de  la  mère  de  Cantacuzène.  Du  reste , 
il  se  fit  nommer  grand-duc.  La  chance 
fut  d’abord  contraire  à Cantacuzène  ; 
Apocauque  publia  avec  arrogance  la 
défaite  de  son  rival  et  sa  retraite  daus 
un  cloître  ; mais  après  de  longues  va- 
riations de  fortune,  Cantacuzène,  que 
les  ennemis  de  l’empire , les  Scrviens , 
les  Bulgares  et  les  Turks , servaient  et 
abandonnaient  alternativement , grâce 
aux  intrigues  d'Apocauque , se  vit  en- 
fin en  état  de  menacer  Constantinople. 
Apocauque  chercha  à le  faire  assassi- 
ner par  un  prisonnier  nommé  Alu- 
sicn , qui  ne  put  exécuter  ce  projet  ; 
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cependant , de  nouveaux  embarras  et 
des  guerres  sans’cesse  renaissantes  oc- 
cupaient encore  Cautacuxène , contre 
lequel  Apocauque  multipliait  ses  ca- 
loinuies  et  ses  complots.  Ce  factieux 
remplissait  les  prisons  de  Constanti- 
nople , et , comme  elles  ne  se  trou- 
vaient plus  asseï  grandes , il  en  fit 
construire  une  plus  vaste  dont  il  pres- 
sait lui-même  les  travaux.  Un  jour 
qu’il  les  visitait , des  prisonniers,  sai- 
sis d’indignation  à sa  vue , formèrent 
tout  à coup  le  projet  d'en  délivrer 
l’empire;  l’itn  d’eux , nommé  Raoul, 
brisa  scs  fers  et  s’élança  sur  Àpocau- 
que , qui  se  défendit  d’abord  ; mais 
les  autres  prisonniers  accoururent  et 
l'assommèrent  avec  les  ontjls  j|re  ou- 
vriers qui  bâtissaient  la  prisafff  on  G» 
mille  insultes  à son  cadavre  ; mais  sa 
mort  fut  cruellement  vengée.  L’im- 
iieratricc  l’ayant  apprise , fit  entourer 
la  prison  , et  permit  à la  veuve  d’A- 
pocauqnc  de  punir  elle-même  les  cou- 
pables. Cette  femme  furieuse  rassem- 
bla des  matelots , leur  distribua  des 
largesses,  les  enivra  de  liqueurs  for- 
tes et  les  conduisit  à la  prison , où 
elle  leur  ordonna  le  plus  affreux  mas- 
sacre. Nicéphore  Gregoras , témoin 
oculaire  , en  a fait  un  récit  effrayant. 
La  mort  d’ Apocauque  arriva  le  1 1 
juin  i345.  I. — S — b. 

APOLLINAIRE  (S.),  évêque 
dlliéraple,  en  Phrvgic,  se  rendit  cé- 
lèbre, dans  le  second  siècle  de  l’Église, 
par  de  savants  traités  contre  les  héré- 
tiques de  son  temps,  oit  il  s’attachait  à 
montrer  la  source  de  leurs  erreurs 
dans  les  anciennes  sectes  des  philo- 
sophes; par  cinq  livres  contre  les 
païens,  deux  contre  les  juifs,  deux 
de  la  vérité,  contre  Julien,  où  il  com- 
battait , par  la  raison  seule , les  fausses 
idées  du  paganisme  sur  la  divinité; 
par  des  commentaires  sur  plusieurs 
livres  de  Y Ancien  Testament,  dont 
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on  trouve  des  extraits  dans  les  recueils 
intitulés  : Calenre  patrum.  Apollinaire 
adressa  vers  l’an  177,  à l'empereur 
MarcAurèlc,  une  éloquente  apologie 
pour  les  chrétiens.  Elle  produisit , du 
moins  en  partie,  l’effet  qu’on  devait 
en  attendre.  Cette  apologie  était  re- 
marquable, en  ce  qu’il  y prenait  Marc 
Aurèle  lui-même  à témoin  du  miracle 
opéré  sous  scs  yeux,  parles  prières 
de  la  légion  méliline,  toute  composée 
de  chrétiens,  et  auquel  il  avait  dû  le 
salut  de  son  armée,  dans  la  guerre 
contre  les  Qnadcs.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  de  S.  Apollinaire,  qui  dut 
arriver  sous  le  règne  de  Marc  Aurèle. 
H ne  nous  reste  aucun  de  ses  écrits; 
mais  Photins , qui  les  avait  lus , eu  fait 
un  grand  éloge.  T-a-o. 

APOLLINAIRE  (l’ Ancien),  pro- 
fessa d’abord  la  rhétorique  à fiéryte  , 
puis  à Laodicée.  Sa  femme  étant 
morte  dans  cette  dernière  ville  , il 
y reçut  l’ordre  de  prêtrise.  Lorsque 
Julien  eut  défendu  aux  chrétiens  l’é- 
tude des  belles-lettres , il  composa  , 
de  concert  avec  son  fils,  dont  il  sera 
question  dans  l'article  suivant,  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose  et  en  vers , 
pour  remplacer  les  auteurs  profanes. 
1.  Une  Grammaire  ou  une  Rhétori- 
que , dont  les  exemples , imités  dès 
plus  beaux  endroits  des  orateurs  et  des 
poètes  païens , étaient  présentés  dans 
un  sens  conforme  aux  préceptes  et 
aux  faits  de  l’Évangile.  II.  Les  livres 
historiques  de  Y Ancien  Testament , 
jusqu’au  règne  de  Saül,  mis  en  vefS 
héroïques  , et  divisés  en  vingt-quatre 
livres , distingués  par  les  vingt-quatre 
lettres  de  Falphabet  grec.  On  assure 
qu'il  eut  le  talent  d’y  fafre  passer 
les  tours  et  les  expressions  des  mt-iL 
leurs  auteurs  profanes  , imitant  par- 
faitement Ménandre  dans  le  genre 
comique,  Piudare,  dans  le  genre  lyri- 
que, etc.  IS 1.  Les  quatre  Evangiles 
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en  forme  de  dialogues , dans  le  goût 
de  ceux  de  Platon  ; IV.  une  tragédie 
sur  la  Passion  de  Jcsus-Christ,  qui 
se  trouve  daus  les  OËuvres  de  Saint 
Grégoire  de  Nazianzc;  V.  un  Traité 
des  différents  âges  des  hommes  , 
J.iége , 1577. On  11’est  pas  sûr  que  ces 
deux  derniers  ouvrages  soient  de  lui. 
VI.  Trente  livres  coutrc  Julien;  VII. 
une  paraphrase  des  Psaumes , en 
vers  hexamètres , dont  il  y a eu  plu- 
sieurs éditions  ; elle  est  aussi  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Il  serait  fort 
difficile  de  savoir  au  juste  lesquels  de 
ces  ouvrages  appartenaient  au  père  ou 
au  fils;  il  parait  seulement  que  la  plu- 
part ont  été  faits  en  commun.  T— -n. 

APOLLINAIRE  le  jeune,  fds  du 
recèdent,  fut,  comme  lui,  professeur 
e belles -lettres  à Laodicéc.  1 1 embrassa 
l’état  ecclesiastique,  servit  l’église  de 
cette  ville  en  qualité  de  lecteur,  et  fiuit 
par  en  être  clu  chèque.  Apollinaire  avait 
été  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
consubstantialité  du  verbe,  contre  les 
ariens  ; mais , en  méditant  sur  les  pas- 
sages de  l’Ecriture  qui  donnent  k 
J.-C.  tous  les  attributs  de  la  Divinité, 
il  jugea  qu’une  aine  humaine  hii  était 
inutile , qu'il  n’eu  avait  point  pris  une, 
ou  du  moins , que  lame  humaine  à la- 
quelle le  verbe  s'était  uni , n’etaitqu'uue 
ame  sensitive,  dcuuée  d’intelligence  ; 
que  le  verbe  divin  présidait  à toutes 
scs  actions,  et  faisait  toutes  les  fonc- 
tions de  l’aine.  Cette  opinion  avait  son 
fondement  dans  les  principes  de  la 
philosophie  pythagoricienne , qui  sup- 
pose dans  1 homme  une  ame  raison- 
nable , intelligente,  capable  d’éprouver 
l'agitation  des  passions,  et  une  ame 
purement  sensitive , incapable  d’intel- 
ligence. On  attribue  à A|>ollinaire  d’a- 
Vuir  enseigné  que  lame  humaine  n’a- 
vait point  participé  au  bienfait  de  la 
rédemption  ; que  le  corps  de  J.-C. , 
descendu  du  ciel,  n’était  point  ne  de 
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la  Vierge  Marie;  quil  était  impassible, 
et  n’avait  souffert  qu’en  apparcuce.  Le 
savant  King  prétend,  daus  son  His- 
toire critique  du  Symbole,  que  ces 
deruieres  erreurs  et  plusieurs  autres, 
qu’on  met  sur  le  compte  de  cet  héré- 
siarque, n’étaient  que  des  conséquen- 
ces qu’ou  tirait  de  son  erreur  fonda- 
mentale sur  la  nature  de  J.-C.,  et  qu’il 
ne  les  avait  jamais  professées.  11  faut 
avouer  qu’elles  en  étaient  des  consé- 
quences bien  immédiates.  Ses  disci- 
ples ajoutèrent  à scs  impiétés  licau- 
coup  d’autres  rêveries , prises  des  ma- 
nichéens, sur  la  nature  du  péché;  de 
Tcrtullieu,  sur  l’origine  de  l’ame;  de 
SaLellius,  sur  la  confusion  des  person- 
nes divines.  Les  erreurs  d’Apollinaire 
furent  condamnées,  eu  56?  , d’abord 
par  S.  Athanasc,  son  ancien  ami , dans 
le  concile  d’Alexandrie,  où  l’on  épar- 
gna sa  personne , qui  n’y  fut  pas 
même  nommée , en  considération  des 
services  qu’il  avait  précédemment 
rendus  à l’Église,  et  dans  l’espoir  de  le 
ramener  à la  vraie  foi.  Ce  procédé 
n’ayant  pu  le  faire  revenir,  les  conciles 
de  Rome  eu  377 , et  d’Antioche  l’année 
d’après,  l’anal liématisèrent,  et  il  fut 
définitivement  condamné  dans  le  se- 
cond concile  œcuménique,  en  58 1.  Il 
mourut  vers  celte  époque,  en  persistant 
dans  sou  hérésie.  Après  lui,  sa  secte 
se  divisa  en  plusieurs  branches,  qui 
finirent  par  aller  se  fondre  dansl’eu- 
tvchiauismc.  Whiston , dans  le  dernier 
siècle , a renouvelé  son  erreur  princi- 
pale. Apollinaire  était  regardé  comme 
un  des  premiers  hommes  de  son  temps, 
pour  las  talents,  l’érudition  et  la  piété. 
Vincent  de  Lérins,  Eusèbe,et  d’autres 
anciens  auteurs , disent  que , dans  une 
foule  d’ouvrages,  il  avait  confondu  les 
hérésies , et  réfuté  victorieusement  les 
calomnies  de  Porphyre  contre  les  chré- 
tiens. Ils  reconnaissent  qu'il  eût  été 
une  des  principales  colonnes  de  l’É  • 
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glise , s’il  ne  se  fût  précipité'  dans  l’hé- 
résic.  Il  avait,  dit-on , fait  une  version 
de  la  Bible , sur  l'hébreu , qui  fut  reje- 
tée par  les  juifs,*  comme  n’étant  pas 
conforme  au  texte  original , et  par  les 
chrétiens,  comme  s’éloignant  trop  de 
celle  des  Septante.  T — D. 

APOLLINAIRE  (C.  Sucpicius), 
grammairien,  qui  naquit,  dit-on,  à 
Carthage,  et  vivait  sous  les  Antonins. 
Il  eut  pour  élève  Hclvius  Pertinax, 
qui,  apres  l’avoir  remplacé  dans  son 
état , devint  empereur.  On  le  croit  au- 
teur des  Sommaires,  en  vers,  placés 
au-devant  des  comédies  de  Téreuce. 
On  a les  six  vers  qu’il  composa  sur 
l’ordre  que  Virgile  avait  donné  de  brû- 
ler l 'Enéide: 

InMit  ilio  ceculit  propè  Pergimnn  îçne, 
tl  peu®  eit  alio  l’roja  ctrmtU  roço  , etc. 

Ces  vers  ne  sont  que  spirituels,  au  lieu 
queceux  qui  furent  composés  par  Au- 
guste , sur  le  même  sujet , sont  remplis 
de  sentiment.  Aulu-Gelle  , qui  étudia 
sons  Apollinaire , donne  la  plus  haute 
idée  de  son  savoir  ; mais  il  y ajoute  un 
autre  éloge  préférable  à celui-ci  : il  dit 
qu’il  n’avait  rien  de  crtlc  morgue  pé- 
dantesque,  de  cet  air  magistral , qui 
rendent  quelquefois  l’érudition  re- 
poussante. C’est  surtout  daus  le  cha- 
pitre IV  du  iB'.  livre  de  ses  Nocles 
atlicce , qu’Aulu-GclIe  a parlé  avec  le 
plus  d’étendue  d’Apollinaire , et  a 
donné,  par  des  anecdotes,  la  meil- 
leure idée  de  son  esprit.  D— -t. 

APOLLINAIRE  (Sidoine  ).  V.  Si- 
doine. 

APOLLODORE  était  né  à Cassan- 
dre’c,  anciennement  Potidée,  ville  qui 
était  alors  soumise  aux  rois  de  Macé- 
doine. Eurydice  , fille  d’Antipater, 
ayant  rendu  la  liberté  aux  Gassan- 
dréens,  après  la  mort  de  Ptoléméc- 
Céraunus  , vers  l’an  U78  av.  J.-C. , 
Apollodore  se  montra  le  plus  zélé  par- 
tisan de  la  libellé,  et  obtint,  par  ce 
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moyen , la  faveur  du  peuple  ; lors- 
qu’il se  crut  en  état  de  tout  oser,  il 
fit  une  tentative  pour  s’emparer  de 
l’autorité , et  y échoua  , ce  qui  le  fit 
accuser  devant  les  juges;  mais  ils  fu- 
rent attendris  par  ses  larmes  et  celles 
de  sa  femme  et  de  ses  filles.  Celte  dis- 
grâce ne  le  rebuta  point,  et  il  recom- 
mença bientôt  après  ; mais,  pour  s’as- 
surer de  la  fidélité  de  ses  conjurés  , il 
les  invita  à un  repas,  où  il  leur  fit  ser- 
vir , sans  qu’ils  le  sussent  , les  en- 
trailles d’un  jeune  homme  qu’il  avait 
égorgé , et  leur  en  fit  boire  le  sang 
mêlé  dans  du  vin  rouge  ; il  leur  fit 
voir  ensuite  le  corps  du  jeune  homme , 
et,  les  ayant  ainsi  associés  à son  crime  , 
il  les  mit  dans  l'impossibilité  de  re- 
culer. 11  parvint,  par  leur  moyen,  et 
avec  le  secours  des  esclaves  à qui  il 
avait  promis  la  liberté  , à s'emparer 
de  la  tyrannie,  et  il  se  livra  alors  à 
toute  sa  cruauté.  Ayadf  pris  pour  gar- 
des des  Gaulois  qui  étaient  accoutu- 
més aux  meurtres  ét  au  pillage,  et 
pour  ministre  un  certain  Calliphtm  , 
qui  avait  été  l’un  des  agents  d’Aga- 
thocles , tyran  de  Syracuse , il  fit  mou- 
rir tous  ceux  dont  les  biens  pouvaient 
tenter  sa  cupidité.  Il  ne  s'en  tint  pas 
là  : voir  rouler  le  sang  était  pour  lut 
un  plaisir,  surtout  lorsqu’il  était  ivre, 
ce  qui  lui  arrivait  souvent , et  il  fit 
égorger  beaucoup  de  gens , unique- 
ment pour  se  satisfaire,  li  fut  enfin 
détrôné  par  Antigonc-Gouatas,  et  on 
le  fit  mourir  en  le  jetant  dans  une 
chaudière  d’eau  bouillante , après  l’a- 
voir écorché  vif,  et  avoir  fait  brûler 
ses  deux  filles  sous  ses  yeux.  C — *. 

APOLLODORE , fils  ti’Asclcpiade  , 
et  célèbre  grammairien  d’Athènes , vi- 
vait vers  l’an  1 5o  av.  J.-C.  Il  étudia  la 
philosophie  sous  Panxtius,  et  la  gram- 
maire sous  le  célèbre  Aristarque.  On 
comprenait  alors  sous  le  nom  de  gram- 
maire tout  ce  qui  tenait  à t’explica- 
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tion  de*  poètes,  comme  l’histoire  , la 
géographie  , etc.  Apollodorc  s’acquit 
une  telle  réputation  en  ce  genre , que 
les  aniphirtyons  lui  décernèrent  des 
Lonneurs  publies.  Il  avait  écrit  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les 
principaux  étaient  un  Traité  sur  les 
Dieux , en  ao  livres  au  moins  ; un 
Commentaire  sur  le  catalogue  des  vais* 
seaux  d'Homère,  et  une  Chrouique 
eu  vers  ïambiques.  Il  nous  rc'le,  sous 
son  nom , un  ouvrage  intitulé  : Bi- 
bliothèque, qui  contient  l’Iiistoire  des 
Dieux  et  l’histoire  héroïque , jusqu’au 
retour  des  HéracJides  dans  le  Pélo- 
ponèse;  mais  il  est  aisé  de  voir  que 
cct  ouvrage  n’est  pas  du  célèbre  gram- 
inaricn  dont  il  porte  le  uom  , et  qu’il 
n’est  qu’un  abrégé  extrait  probable- 
ment des  livres  dont  nous  avons  par- 
lé. Il  n’en  est  pas  moius  un  ouvrage 
très-important  pour  l'histoire  héroïque 
et  la  mythologie.  La  première  édition 
est  celle  qu’Æginns  Spolctinus  en  a 
donnée  avec  sa  traduction  latine  et  des 
notes,  Romæ  , i55o,  in-8‘.  Les  meil- 
leures sont  celles  de  M.  Hcyne,  la  pre- 
mière , en  4 vol.  in  - sa.,  Gottinguc , 
1 78a-83  ; la  seconde  , dans  la  même 
ville,  en  i8o5,  in-8“. , 3 vol.  Il  n’y 
a de  traduction  ni  dans  l’nnc  ni  dans 
l'autre  de  ces  éditions  ; mais  la  dernière 
est  de  beaucoup  préférable  à la  pre- 
mière. L’auteur  de  cet  article  en  a aussi 
donné  une  édition  avec  une  traduction 
française  et  des  notes,  Paris,  i8o5, 
a vol.in-8'1.  C — b. 

APOLLODORE  , savant  médecin 
et  naturaliste  de  l’antiquité  , naquit  à 
l.einnos  , environ  un  siècle  avant 
J.  - C.  ; il  a vécu  sous  les  règnes 
de  Ptolomée  Soter  et  de  Lngus  , à 
l’un  desquels  il  dédia  scs  livres,  sui- 
vant Strabon.  Il  a écrit  sur  les  plan- 
tes, suivant  le  scholiastc  de  Nicander. 
Pline  dit  qu'il  a vanté  le  suc  des  choux 
cl  des  raiforts , comme  un  remède 
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contre  le*  champignons  vénéneux; 
qu’il  a parlé  de  l’ortie  et  de  l’cryngintn. 
Il  est  souvent  cité  par  Athénée.  Il  pa- 
rait que  c’est  le  meme  qui  a écrit  un 
Traité  sur  les  animaux  venimeux,  et 
il  y a lieu  de  croire  que  c’cst  de  son 
ouvrage  que  Galien  a lire  La  composi- 
tion d’1111  antidote  contre  la  vipère. 
— 11  y a eu  plusieurs  autres  Apoli.o- 
dore  qui  ont  écrit  sur  la  médecine. 
Pline  fait  mention  de  trois,  dont  l’un 
était  de  Tarente , un  de  Gitium  , et  un 
de  Pergaine.  D — P — s. 

APOLLODORE,  peintre  athénien , 
avait  porté  son  art  à un  degré  de  per- 
fection inconnu  jusque-là , vers  la  ç)5'. 
olympiade,  4°8  ansav.  J.-C.  11  connut 
le  premier  l’art  de  fondre  cl  de  dé- 
grader les  couleurs , et  d’imiter  l'effet 
exact  des  ombres.  Pline  en  parle  avec 
enthousiasme  , et  a|outc , peut-être  au 
figuré , « qu’il  était  écrit , au  bas  des 
ouvrages  d’Apoliodore  : Il  sera  plus 
facile  de  les  critiquer  que  de  les 
imiter.  » Ses  tableaux  les  plus  re- 
marquables étaient  : un  Prêtre  en 
prières  devant  une  idole  . et  un 
Ajax  frappé  de  la  foudre.  Du  temps 
de  Pline  , ces  deux  chefs-d’œuvre 
existaient  encore  a Pergahie , et  y 
excitaient  la  plus  vive  admiration. 
Apollodorc , fier  de  ses  succès , se  re- 
gardait comme  le  prince  des  peintres , 
et  ne  sortait  jamais  sans  avoir  sur  sa 
tète  une  tiare , à la  manière  des  Mèdes. 
Il  avait  écrit  un  Traite  sur  les  règles 
de  la  peinture.  Toutefois  , il  vit  sa 
gloire  éclipsée  par  celle  de  Zcuxis,  qui 
perfectionna  toutes  les  découvertes 
d’ApoIlodore.  Ce  dernier  exhala  son 
chagrin  par  des  vers . dans  lesquels  il 
convient  de  la  supériorité  de  son  ri- 
val. « J’avais  trouve,  dit-il,  pour  la 
» distribution  des  ombres  , des  se- 
rt crcts  inconnus  jusqu’à  moi  ; on  me 
» les  a ravis.  L’art  est  entre  1%  mains 
» de  Zcuxis.  » L — S — t. 
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APOLLODORE , philosophe  épi- 
curien , que  l’on  croit  avoir  été  con- 
temporain de  Ciccron,  fut  le  maître 
de  Zenon  de  üidon.  11  gouverna , 
comme  chef,  l’école  d’Êpicure,  et  la 
sévérité  de  son  administration  lui  lit 
donner  le  surnom  de  Cépolyrannos 
( tvran  du  Jardin  ).  Il  avait , au  rap- 
port de  Diogène  Laërce , composé 
plus  de  quatre  cents  traités,  et,  en- 
tr’autres , une  Vie  d’Epicure.  On 
uc  doit  point  le  confondre  avec  Apol- 
lodore  le  grammairien.  1).  L. 

APOLLODORE,  architecte,  naquit 
à Damas, et  parvint,  sous  le  règne  de 
T rajan , au  plus  haut  degré  de  réputa- 
tion. 11  la  dnt  aux  monuments  nom- 
breux, hardis  et  magnifiques  qu’il 
construisit  par  les  ordres  de  ce  grand 
priuce,  soit  à Rome,  soit  dans  les 
provinces  de  l’empire,  l.es  principaux 
étaient  le  Forum  de  Trajan,  cons- 
truit sur  l’emplacement  d’une  monta- 
gne qu’on  abaissa  de  ■ 44  pieds , et 
au  milieu  duquel  s’élevait  la  colonne 
Irajane,  nue  bibliothèque  immense, 
un  odeum , la  basilique  ulpienuc,  des 
thermes,  des  aqueducs,  et  cnGn,  ce 

Cnt  célèbre  jeté  sur  le  Danube,  dans 
Basse-Hongrie.  Il  avait  vingt -une 
arches,  larges  de  cent  soixante-dix 
pieds;  les  piles  s’élevaient  à la  hauteur 
décent  cinquante  pieds,  et  l’ensemble 
du  pont  à près  du  double.  Les  pierres 
qui  le  composaient  étaieut  d’une  di- 
iiicnsionextraordmaire.Cc  gigantesque 
ouvrage,  fait  pour  braver  le  cours 
des  siècles,  n’eut  pourtant  qu’une  du- 
rée de  quelques  anuées.  I<a  victoire 
l’avait  fait  élever  sous  Trajan  ; la 
crainte  des  barbares  le  fit  détruire  sous 
Adrien  ; mais  ni  le  temps,  ni  les  bar- 
bares, ni  la  fureur  du  fleuve  rapide  et 
profond  dans  cet  endroit,  n’ont  pu 
empêcher  que  quelques  piles  res- 
tées inébranlables,  n’attestent  encore 
ti'jjoard’hui  legénic  d’ Apollodore.  Tra- 
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jan,  juste  appréciateur  du  mérite, 
combla  de  faveurs  cet  habile  artiste, 
avec  Icqnel  il  se  plaisait  à converser. 
Apollodore  porta,  dans  le  commerce 
des  grands,  une  liberté  et  une  fran- 
chise qui  lui  devinrent  funestes.  Un 
jour  qu’il  s’entretenait  avec  Trajan  sur 
qurlqucs  parties  de  l’art,  Adricu  qui 
était  présent,  avant  fait  des  observa- 
tions peu  fondées , Apollodore  lui  ré- 
pondit par  une  amère  raillerie;  Adrien, 
parvenu  à l’empire , et  déjà  irrité  con- 
tre l’artiste,  le  consulta  néanmoins 
sur  un  temple  élevé  en  l’honneur  de 
Vénus , et  qu’on  venait  de  bâtird’après 
les  plans  donnés  par  ce  prince.  Apol- 
lodorc  en  critiqua  les  proportions  sans 
ménagement.  « Eh  quoi!  dit-il,  si  la 
» déesse  voulait  sortir,  elle  se  briserait 
» la  tète  contre  la  porte.  » L’empereur, 
blessé  profondément , lui  supposa 
bientôt  des  crimes  imaginaires,  et  le 
fit  mourir,  environ  i5o  ans  apres 
J.-C.  L — s— s. 

APOLLODORE , statuaire  et  mo- 
deleur, vivait  dans  la  il 4'-  olym- 
piade ( .âa4  ans  avant  J.-C.).  Il  se  fit 
remarquer  par  le  soiu  et  la  recherche 
qu’il  mettait  dans  ses  ouvrages;  il  pous- 
sait le  scrupule  au  point  qu’il  brisait 
souvent  les  meilleurs  morceaux  sortis 
de  sa  main  : ce  qui  le  fit  nommer  l’in- 
sensé. Silanion  , autre  statuaire , l’a- 
vait représenté  dans  un  de  ces  accès  , 
avec  tant  de  vérité , qu’on  croyait 
voir  la  Colère  personnifiée.  Pline  cite 
Apollodore  , Asclépiodore  , Andro- 
bolc  et  Alcvas,  comme  excellant  à re- 
présenter les  figures  des  philosophes. 

L — S — r. 

APOLLONIAS.  V.  Apoli.okis. 

APULLONIDES,  de  Cos,  mcdecin 
célèbre,  attaché  à la  cour  des  rois  de 
Perse , n’est  connu  que  par  l’anec- 
dote suivante.  U avait  guéri  d’une  bles- 
sure dangereuse  Mégabize , gendre  de 
Xcrcès , et  fut  ensuite  consulté  par 
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Amytis , sœur  de  ce  monarque  , de- 
venue veuve  de  Mégabizc  , sur  une 
indisposition  grave.  11  devint  amou- 
reux de  cette  princesse,  et  lui  conseilla 
le  commerce  des  hommes  comme  un 
moyeu  infaillible  de  guérison.  I.c  dé- 
sir de  sa  conservation  ayant  aveuglé 
Amvtis,  elle  céda  aux  instances  d’A- 
pollonides  ; mais  la  maladie  d’Amytis 
n'ayant  fait  qu’empirer  , elle  tomba 
daus  le  marasme,  et  Apollonides  l’a- 
bandouna.  Soit  par  désespoir  , soit 
par  dépit , elle  raconta  ce  qui  s’était 
passé  à Aincstris  sa  mère , et , en  ren- 
dant le  dernier  soupir,  la  chargea  de 
sa  vengeance.  Amestris , ayant  obtenu 
qu’on  lui  livrât  Apollonides , le  fit  en- 
terrer vif  dans  le  tombeau  d’Amytis, 
après  lui  avoir  fait  souffrir  divers 
supplices  pendant  deux  mois.  Plu- 
sieurs critiques  regardent  ce  récit 
comme  avant  été  imaginé  par  l’histo- 
rien  Ctésias  , qui , médecin  lui-méme 
à la  cour  de  Perse  , fut , sans  doute , 
jaloux  de  la  considération  dont  Apol- 
lon ides  avait  joui.  Ces  critiques  se 
fondent  sur  l’âge  que  devait  avoir 
alors  Amytis,  sur  le  peu  de  régularité 
de  scs  mœurs , qui  l’avait  mise  sou- 
vent à meme  d’apprécier  l’influence 
du  remède  que  lui  avait  proposé  Apol- 
louides,  et  ils  en  concluent  que  vrai- 
semblablement re  médecin  fut  victime 
d’un  aveugle  despotisme , qui  vengea 
sur  le  médecin  l’impuissance  de  son 
art.  C.  et  A— w. 

APOLLONlDKS.de  Nicée,  gram- 
mairien , dedia  à l’empereur  Tibère 
un  Commentaire  qu’il  avait  fait  sur 
les  Sillesdc  Timon.  — Il  y a eu  plu- 
sieurs Apollosides,  et  entre  autres, 
un  historien  et  géographe , qui  avait 
composé  un  traité  de  l’ambassade  de 
Démnslhcnes , un  recueil  d 'Adages , 
une  Description  des  côtes  de  l'Eu- 
rope. \'  Anthologie  a conservé  viugt- 
quatre  de  scs  Épigramrues,  G— b. 
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APOLLON  1S.  née  à Cyriqur , 
dans  un  rang  obscur,  eut  le  bonheur 
de  plaire  à Attalc , roi  dcPergaior, 
qui  l’épousa.  L’éclat  de  son  nouveau 
rang  ne  changea  point  son  caractère. 
Elle  eut  quatre  fils  , Eumèues  , At- 
lalc , Pbilétère  et  Athénée,  qui  vé- 
curent dans  une  telle  union,  que  lors- 
que l’aine  fut  monté  sur  le  troue,  les 
trois  autres  lui  servirent  de  gardes.  U> 
conservèrent  pour  leur  mère  un  atta- 
chement invariable;  et , lorsqu’ils  al- 
lèrent la  voir  à Cvzique  où  elle  s’était 
retirée  après  la  mort  de  son  mari , ils 
la  placèrent  au  milieu  d’eux  , et  ayant 
entrelacé  leurs  liras  autour  d’elle  , ils 
la  conduisirent  alhsi  dans  les  temples, 
et  la  promenèrent  dans  la  ville , en- 
tourée d’un  nombreux  cortège.  Après 
sa  mort,  ils  lui  érigèrent  un  temple  à 
Cvzique,  surles  colonncsduquel  étaient 
placées  dix-neuf  tablettes,  sculptées  en 
bas-relief,  qui  retraçaient  les  traits  les 
plus  touchants  de  l’histoiic  et  de  la 
mythologie  relatifs  à l’amour  filial.  Au 
bas  de  ces  tablettes  étaient  des  ins- 
criptions en  vers,  qui  nous  ont  élé 
conservée*  dans  le  manuscrit  del’.^j»- 
tholonie  du  fatican,  maintenant  à 
la  Bibliothèque  impériale.  Elles  ont 
été  publiées  par  M.  Jacob  , dans  le 
a',  vol.  de  l'ouvrage  intitulé  : Exerci- 
tationes  critictr  in  scriptores  réfé- 
rés ; Lipsiæ,  «797.,  in-8'.;  et  par 
M.  Chardon  de  la  Kochcltc,  Magasin 
Encyclopédique , 5".  année,  t.  vi, 
p.  109  et  smv.  C— h. 

APOLLONIUS,  un  des  courtisans 
d’Antiochus  Épiphane  , fut  envoyé, 
l’an  173 -de  J.-C.,  en  Égypte,  pour 
féliciter  Ptolémée  Philométor  sur  son 
avènement.  La  même  année,  député 
à Rome,  il  eut  un  plein  succès  dans 
son  ambassade,  dont  l’objet  était  de 
renouveler  l’alliance  de  son  maître  avec 
lès  Romains.  Quelques  années  après  , 
chargé  de  détruire  Jérusalem , il  rem- 


5iG  APO 

plit  cet  ordre  avec  la  plus  grande 
cruauté,  massacra  les  habitants,  brûla 
la  ville,  et , sur  scs  débris  y éleva  mie 
citadelle,  où  il  mit  une  forte  garnison. 
Deux  ans  après,  il  fut  battu  et  tué 
par  Judas  Machabc'e  (Rollin,  Histoire 
ancienne , touie  IV).  N — l. 

APOLLONIUS , de  Pcrge en  Pam- 
pl'.ilic , est  l’un  des  quatre  auteurs  que 
nous  devons  regarder  comme  les  pères 
delà  science  des  mathématiques,  puis- 
que c’est  dans  leurs  écrits  que  les  mo- 
dernes en  ont  puisé  la  connaissance. 
Ces  auteurs  sont,  dans  l’ordre  chrono- 
logique, Iyiclide,  Archimède,  Apol- 
lonius et  Diophante  ( Voy.  ces  articles 
et  celui  de  Psppus  )?  Apollonius  vit  le 
jour  du  temps  de  Ptoloméc  Evcrgète, 
roi  d’Egypte, dont  le  règne  commença 
247  ans  av.  notre  ère.  Il  étudia  long- 
temps à Alexandrie  sous  les  disciples 
d’Euclidc,  et  florissait  sous  Plolémée 
Philopator,  qui  mourut,  après  16  ans 
de  règne , eu  2o5.  On  conjecture  de  là 
qu’il  vécut  environ  4°  an*  après  Ar- 
chimède , qu’il  devança  peu  Géminius 
Rhudius,  et  qu'il  est  bien  certainement 
antérieur  à liipparque.  Vilruvc  (cha- 
pitre Ier.,  liv.  Ier-),  le  cite  avant 
Archimède.  C’est  à ce  peu  de  rensei- 
gnements que  se  borne  tout  ce  qu’on 
sait  sur  l’existence  d’Apollonius  ; ils 
ont  été  rassemblés  par  Halley,  dans 
la  préface  qu’il  a placée  à la  tête  du 
Traité  des  sections  coniques , prin- 
cipal ouvrage  d’Apollonius.  Ce  traité 
lui  mérita , dit  Géminius , le  titre  de 
grand  géomètre  parmi  ses  contempo- 
rains. On  ne  peut  pas  dire  cependant 
qu’il  fut  l’inventeur  de  tout  ce  que 
renferrocsonouvrage  ; car  c’est  Aristée 
l’Ancien,  qui  vivait  55o  ans  av.  notre 
ère,  que  l’ou  cite  ]>our  s’être  appliqué 
le  premier  aux  sections  coniques;  mais 
en  recueillant  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui , Apollonius)'  ajouta  considérable- 
ment. 11  paraît  que  les  premiers  qui 
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ont  considéré  les  sections  coniques 
supposaient  le  plan  coupant  perpen- 
diculaire au  côté  du  cône  , et  em- 
ployaient par  conséquent  trois  cônes 
distincts  pour  obtenir  l’ellipse , la  pa- 
rabole etl’hyperbolc , qu’ils  désignaient 
sous  les  noms  de  section  du  cône  acu- 
tangle , section  du  cône  rectangle  , 
section  du  cône  obtusangle.  Apollo- 
nius les  a tirées  toutes  d’un  cône  obli- 
que à base  circulaire , mais  quelconque 
d'ailleurs , et  leur  a assigné  les  noms 
quelles  portent  aujourd'hui;  au  moins 
pour  l’ellipse  et  l’byperbole , puisque 
le  mot  parabole  se  trouve  dans  les 
écrits  d’Archimède.  Apollonius  eut  des 
commentateurs  illustres,  tels  que  Pap- 
pus,  la  savante  et  malheureuse  Hypa- 
tia,  Screnus,  Eulocius.  L’étendue  et 
l’élégance  de  son  Traité  des  sections 
coniques  firent  probalemcnt  disparaî- 
tre les  ouvrages  qui  i’avaient  précédé, 
comme  les  Éléments  d’Euclide  sur- 
vécurent à tous  les  autres  traités  du 
même  genre.  La  difficulté  de  se  pro- 
curer les  exemplaires  d’un  ouvrage, 
avant  qu’on  eût  inventé  l’imprimerie, 
ne  permettait  guère  que  de  s’attacher 
aux  plus  importants,  et  forçjit  sou- 
vent à se  contenter  d’extraits  ou  de 
fragments  pffis  ou  moins  étendus  ; et, 
par  malheur,  ce  sont  de  ces  copies 
tronquées  qui  ont  échappé  seules  a la 
main  destructive  du  temps.  Des  huit 
livres  qu’Apollonius  avait  écrits  sur 
les  sections  coniques,  il  ne  nous  eu 
est  parvenu,  en  original,  que  quatre, 
dont  Mrmmius  a donné  le  premier 
une  version  latine,  imprimée  à Venise 
en  1557.  Commandin,  en  1 SGG,  eu 
publia  une  nouvelle,  plus  exacte,  et  à 
laquelle  il  joignit  le  Commentaire 
d’Eutocins  et  les  Lemmes  de  Pappus, 
qui  donnaient  quelques  indications  sur 
ce  que  devaient  contenir  les  livres  per- 
dus. Les  Arabes,  lorsqu’ils  transpor- 
tèrent chez  eux  les  sciences  de  La 
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Grèce,  ne  négligèrent  point  les  écrits 
^l'Apollonius;  ils  en  firent  plusieurs 
traductions,  et  même  des  abrégés.  Le 
géomètre  persan,  Nassir-Eddin,  en 
1 -j 5o,  en  revit  un,  et  l’enrichit  de 
notes  : mais  tout  cela  était  ignoré  en 
Europe;  où  l’on  ne  s’appliquait  point 
enrore  à la  littérature  orientale;  et  Vi- 
viani,  géomètre  italien,  disciple  de 
Galilée,  travaillait  à sa  divination  des 
livres  d’Apollonius,  que  l’on  ue  possé- 
dait pas  , lorsqu’Alphonsc  Borelli 
trouva , dans  la  bibliothèque  des  Mé- 
dicis,  A Florence,  un  manuscrit  ara- 
be, qu’à  l’inspection  des  figures,  il 
reconnut  pour  une  traduction  des  Sec- 
tions coniques  d’Apollonius.  11  obtint 
la  permission  d’emporter  l’ouvrage  h 
Rome,  où,  avec  l’aide  d’ Abraham  Ec- 
rhcllrnsis,  il  parvint  à traduire  en  la- 
tin , les  5'.,  6".  et  7'.  livres . que  cette 
traduction  contenait  de  plus  qoe  les 
exemplaires  grecs  publiés  jusqu’alors; 
mais  Viviani , qui  voulait  s’assurer  la 
propriété  de  scs  découvertes  sur  cette 
matière,  obtint  que  Borelli  ne  publiât 
rien,  avant  qu’il  n’eût  lui-même  fait 
paraître  son  travail.  Depuis  cette  épo- 
que, il  parvint  en  Europe  d’autres 
traductions  arabes,  parmi  lesquelles 
ou  remarque  l'exemplaire  apporté  par 
le  savant  Golius:  elles  ne  contenaient 
encore  que  sept  livres;  mais  elles  pré- 
sentèrent des  variantes  précieuses,  soit 
pour  remplir  des  lacunes  dans  les  li- 
vres précédents,  soit  pour  corriger  des 
passages  défectueux.  C’est  avec  leur 
secours  qu’Hallev  a donné  l’excellente 
édition  du  Traité  des  sections  coni- 
ques d’Apollonius,  déjà  citée,  et  que 
Grc'gori  avait  commencée;  le  huitième 
livre  s’y  trouve,  mais  seulement  resti- 
tué par  llallcy,  d’après  les  indications 
tirées  des  Lemmes  de  Puppus.  Apol- 
lonius est  encore  l’auteur  d’autres  ou- 
vrages , dont  plusieurs  ne  sont  connus 
que  par  leurs  titres,  ou  par  quelques 
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fragments  et  des  sommaires,  insérés 
dans  les  collections  mathématiques  de 
Pappus.  Ces  ouvrages  sont  : De  sec- 
tione  rationis,  De  sectione  spatii.  De 
sectione  déterminât d,  De  lactioni- 
bus,  De  inclinalionibus , cnGn,  De 
lacis  planis.  Le  premier  nous  est  par- 
venu en  arabe;  Halley  en  a publié  la 
traduction  latine,  en  1708,  avec  une 
restitution  du  second , fondée  sur  les 
indications  transmises  par  Pappus;  Ro- 
bert Simson,  géomètre  du  siècle  der- 
nier, qui  s’est  exclusivement  occupé 
de  la  géométrie  ancienne,  a laissé, 
dans  ses  œuvres  posthumes  , une  res- 
titutiou  du  traité  De  sectione  déter- 
minât. Les  titres  de  la  plupart  des 
ouvrages  indiqués  ci-dessus  , ne  peu- 
vent guère  en  faire  saisir  l’objet  aux 
lecteurs  qui  11e  sout  point  iuitic's  dans 
l’analyse  géométrique  des  anciens , 
qui  consistait  dans  un  système  de  pro- 
positions lemmatiques , auxquelles  il» 
ramenaient  la  démonstration  des  théo- 
rèmes et  la  solution  des  problèmes, 
et  dont  il  importait  par  conséquent 
beaucoup  d’augmenter  le  nombre 
et  de  varier  les  sujets,  par  la  com- 
binaison des  rapports  que  pouvaient 
présenter  les  ligues  et  les  espaces. 
C’est  à ce  genre  d’ouvrages  que  se 
rapporte  le  Traité  De  inclinalionibus, 
dont  M.  Horsley  a donné  une  restitu- 
tion , imprimée  à Londres  en  1770. 
On  a des  idées  plus  nettes  sur  relui 
De  tactionibus,  qui  a pour  objet  le 
contact  des  lignes  droites  et  des  cer- 
cles. Viètc  a tâché  de  le  rétablir,  et 
d’autres  modernes  ont  résolu  les  ques- 
tions qu’il  pouvait  contenir,  et  les 
ont  généralisées  en  les  étendant  aux 
sphères.  Ceux  qui  voudraient  connaî- 
tre en  détail  cette  partie  assez  curieuse 
de  l’Histoire  des  Mathématiques  , doi- 
vent consulter  l’ouvrage  que  M.Came- 
r<  r a publié  sous  le  titre  d'.dpollonii 
Pcrçtei  de  tactionibus  quœ  super- 
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surit , ne  maxime  Icmmala  Pappi  in 
hos  libroS,cum  observalionibus,  etc., 
Gotha,  i ’j«)5,in-8".  Le  Traite  Delocis 
planis,  ou  Des  lieux  plans , qui  u’est 
qu’un  recueilde  propriétés  du  cercle  et 
de  la  11" ne  droite,  et  qui  répond  à peu 
prés  à la  construction  des  équations 
du  premier  et  du  second  degré,  a été 
restitué  par  Hubert  .Simson.  Je  n’ad- 
mets  ici,  au  nombre  des  restitutions 
de  ce  dernier  ouvrage  , comme  des 
autres,  que  celles  qui  sont  composées 
daus  les  termes  de  la  géométrie  an- 
cienne. Le  fragment  du  second  livre 
des  collections  mathématiques  de  Pap- 
pus,  publié  par  Wallis,  nous  apprend 
qu’Apollonius  s’est  occupé  de  recher- 
ches arithmétiques , et  qu’il  a composé 
un  T t ai  té  sur  la  multiplication  îles 
‘grands  nombres.  Enfin , l’astronomie 
ancienne  lui  est  redevable  de  la  dé- 
couverte, ou  du  moins  de  la  démons- 
tration du  procédé  pour  représenter, 
par  des  épicyles,  les  phénomènes  des 
stations  et  des  rétrogradations  des  pla- 
nètes; Ptolémée  l’a  cité,  à ce  sujet, 
dans  son  Almageste.  Nous  n'avous 
aucune  anecdote  sur  la  vie  privée 
d’Apollonius,  et  son  caractère  ne  nous 
est  indique  que  ]jar  un  parallèle  désa- 
vantageux que  Pappus  fait  de  son 
ainour-proprc  et  de  sa  jalousie,  avec 
la  simplicité  et  le  désintéressement 
d’Euclide.  Ce  sont  sans  doute  ces  dé- 
fauts qui  lui  ont  fait  intenter  l'accusa- 
tion de  plagiât , dont  le  justifie  l'article 
qui  le  concerne  dans  le  Dictunnaire 
de  Bayle;  car,  en  portant  ses  pré- 
tentions trop  haut,  on  excite,  dans 
les  autres , une  soile  de  réaction 
d’amour-propre  , qui  les  porte  à con- 
tester les  titres  les  plus  légitimes.  Les 
éditions  remarquables  des  ouvrages 
d'Apollonius  sont  : I.  Apollonii  Per- 
gxi  conicorum  libri quatuor , ex  ver- 
sione  Federici  Commandini,  in-fol., 
Bouonùe,  1 560;  11,  Apollonii  Vcr- 
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gœi  conicorum  libri  P,  VI , VII , 
Paraphrasle  Abalphalo  Asphanen-t 
si,  ruine  primum  editi  ; addilus  in 
calce  Archimedis  assumptorum  li- 
ber, ex  codicibus  arabicis  ma nuscr. 
Abrahamus  Ecchellensis  humas 
reddidit;  J.  Alfonsius  Borellus  cu- 
rant in  géométrie is  l’ersioni  con- 
tulit  et  notas  uberiores  in  universutn 
opus  adjecit , in -fol.,  Florentin: , 
i (it>  i ; 111.  Apollonii  Pergœi  coni- 
corum libri  veto,  et  Sereni  Antissen- 
sis  de  seclionc  cjlindri  et  ce  ru  libri 
duo  , in-fol. , Uxoniæ  , 1710  ( c’est 
l’édition  donnée  par  HaUey).  IV.  L’é- 
dition des  quatre  premiers  livras  du 
meme,  donné  en  1675  par  Barrow, 
avec  celles  d'Archimède  et  de  Thco- 
dose;  V.  Apollonii  Pergœi  de  scc- 
tione  rationis  libri  duo  ; acceduni 
ejusdem  de  sectione  spatii  libri 
duo  restitulis  ; prœmittitiir  Pappi 
Alexandrini  prœfatio  (grœcè  édita  , 
ad  septimum  cullectionis  mathema- 
tice  cum  lemmatibus  ejusdem  Pappi 
in  hos  Apollonii  lihros  ,’  opéra  et 
studio  Edmundi  Ilalley  , in -8"., 
Oxonii , 1708.  L — x. 

APOLLONIUS  de  Rhodes,  na- 
quit à Alexandrie , suivant  les  uns , 
ou  à Naucrates , selon  Athénée , vei  s 
la  1 40*.  olympiade  ( t r>4  ans  av.  J.-C.\ 
sous  le  ri-gne  de  Ptoloméc  Évcrgètes; 
mais,  poursuivi  sans  cesse, dans  sou 
pays,  par  la  jalousie  de  ses  confrères, 
il  se  retira  à Rhodes , où  il  professa 
la  rhétorique  avec  tant  de  distinc- 
tion, et  s 'acquit , par  ses  ouvrages  , 
une  si  grande  célébrité , que  les  Kho- 
dietts  lui  accordèrent  le  titre  de  ci- 
toyen. Il  revint  cependant  à Alexan- 
drie , et  remplaça  Érathosthènes  dans 
la  direction  de  la  fameuse  bibliothèque  . 
de  cette  ville.  Des  nombreux  ouvrages 
qn'Apullonius  avait  composés,  et  dont 
on  peut  voir  le  catalogue  dans  la  nou- 
velle édition  de  la  Bibliothèque  grec- 
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que  de  Fahricius  , le  temps  u'a  e'par- 
giir'que  son  poëmesur  l’expédition  des 
Argonautes,  su|et  de  U plus  haute 
importance  pour  l’antiquité  , et  déjà 
traité  par  Orphée,  Epiménidcs  , l)c- 
nvsde  Milet,  Hérodore,  Pisaudrc  et 
(iléon,  desquels  notre  poète  emprunta 
une  foule  de  choses , au  rapport  d’As- 
elépiades , élève  d’Apollonius.  Malgré 
les  soins , et  peut-être  même  à cause 
des  soins  avec  lesquels  le  poète  revit 
son  ouvrage  , dans  sa  retraite  de 
Rhodes , il  n’est  point  parvenu  à lui 
donner  l’iuvention  et  la  chaleur  d’un 
style  constamment  poétique.  « C’est  un 
» ouvrage  estimable  . dit  Quinlilicu  ; 
» mais  généralement  médiocre.  » Lon- 
gin  n’en  portail  pas  un  jugement  beau- 
coup plus  favorable;  il  n’y  voit  aucune 
tache  sensible , mais  il  trouve  aussi 
qu’il  ne  s’élève  jamais.  Il  y a . en 
général,  plus  d’érudition  que  de  poé- 
sie dans  fe  (sic me  d’Apollonius;  son 
catalogue  des  Argonautes  a exercé  la 
sagacité  des  érudits,  et  M.  Krausc,  en- 
tre autres , en  a donné  un  assez  bon 
commentaire,  à Hall,  1798.  L’on  dis- 
tingue, cependant , dans  1’ Argonauli- 
tjue , des  beautés  de  détail  du  premier 
ordre, et  principalement  les  amours  de 
Médéc  , qui  ont  servi  de  modèle  à 
celles  de  Didon  : c’est  ce  que  l’on  peut 
dire  de  plus  à la  louange  d’Apollo- 
nius. Mais  , pour  bien  apprécier  le 
mérite  du  modèle  et  le  génie  de  l’imi- 
tateur, il  faut  consulter  la  Poétique 
de  Scaliger  et  le  Firgilius  collalus 
de  Fulv.  Ursinus.  Apollonius  était 
élève  de  Calliraaque.  I.  ingratitude  du 
disciple  , et  l’amour-propre  ombra- 
geux du  maître,  ne  tardèrent  pas  à 
les  brouiller.  Callimaque  fit  un  poème 
( VI bit  ) pour  satisfaire  sa  haine  et 
sa  vengeance , et  poursuivit  Apollo- 
nius ju-que  dans  son  Hymne  à Apol- 
lon. Tcrentius  Varro  avait  traduit 
ftu  vers  latins,  le  poëuie  d’Apollo- 
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nius  ; Ovide  et  Properce  rappellent 
fréquemment  cette  traduction.  Vnlé- 
rius  Fla  cus , en  traitant , long-temps 
après , le  même  sujet , a surpassé  de 
beaucoup  son  modèle,  pour  la  richesse 
et  la  variété  du  plan,  et  l’ emporte  même 
uelquefois  sur  lui , par  la  beauté  des 
étails;  ce  que  Burmann,  M.  Har- 
Irs,  M.  Waguer  et  M.  Pindcmonte, 
rouveut  très-bien  , en  rapprochant 
es  morceaux  de  l’un  et  ac  l’autre 
poète , ( F oy.  1rs  éditions  qu’ils  ont 
données  de  Yalérius  Flaccus , et  sur- 
tout la  traduction  en  vers  français  do 
M.  A.  Durrau  de  la  Malle).  L ’Argo- 
nautique  d’Apollonius  parut , pour  la 
première-fois , à Florence,  i .\ç/6,  chez 
Leur.  F.  Alopa.  Otte  édition  , de 
format  in-4". , en  lettres  capitales  , 
et  accompagnée  des  scboücs  grecques, 
est  excessivement  rare;  ainsi  que  celle 
de  Venise  par  les  Aides,  en  i5ai  , 
in-8°.  Henri  Étienne  fil  entrer  Apol- 
lonius dans  sa  belle  collection  des 
poètes  héroïques  grecs,  in-fol.,  Paris, 
i5tit»,  et  donna  particulièrement  à 
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bonne  édition  du  même  poète , avec 
les  scholies  en  marge , et  une  préfaça 
savante  , dans  laquelle  il  éclaircit  quel- 
ques difficultés  du  texte  et  du  com- 
mentaire. Parmi  les  éditions  plus  ré- 
rentes,  il  faut  distinguer  celles  d’Hcelz- 
lin  ( Leyde,  it>4 1 , iu-8°.),  de  Sliaw 
(Oxford,  1777,  iu-4°. , rt  177g, 
in-8".),  et  surtout  relie  de  Bniuck , 
qui , le  premier , a véritablement  éta- 
bli le  texte  de  ce  poète , et  corrigé 
uu  grand  nombre  de  fautes  gramma- 
ticales et  métriques  : mais  ces  éditions 
in-4°.  et  iu-8°.  manquent  absolument 
aujourd’hui  : ce  qui  fait  vivement  dé- 
sirer que  M.  B<rk  achève  la  sienne. 
Le  Ier.  vol. , qui  a déjà  paru  ( Leips. 
1 797  , in-8’.  ) , contient  le  texte  d’a- 
près Brunck , avec  quelques  correc- 
tions , une  bonne  version  latine , et 
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une  excellente  table  des  matières.  11 
existe,  à la  Bibliothèque  impériale, 
«n  manuscrit  coté  sous  Iç  n".  2717 , 
et  contenant  beaucoup  de  scholies 
inédites,  qu’on  supposeavoirctcécrites 
}>ar  Théon , le  scholiaste  d’Aratus.  Il 
est  à désirer  que  M.  Bcck , dans  son 
édition  d’Apollonius  , fasse  imprimer 
en  entier  ce  précieux  commentaire , 
l’un  des  plus  instructifs  que  l’anti- 
quité nous  ait  transmis.  Apollonius  a 
été  traduit , en  anglais , par  Green 
et  Fawles;  en  italien,  par  le  cardinal 
Flangini  ( a vol.  in-4". , Roma,  1791, 
avec  notes,  cartes  et  planches  gra- 
vées) ; en  allemand  , par  Bodincr 
( Zurich , 1 780  ),  et  eu  français , par 
M.Caussin , 1 797,111-8'.  A— D — n. 

APOLLON  1US, fils  de  Molon  d’A- 
labandc,  dans  la  Carie,  alla  professer 
la  rhétorique  à Rhodes , et  son  école 
y jouit  d’une  grande  réputation.  11 
forma  , par  scs  leçous , les  deux  plus 
grands  orateurs  romains , Cicéron  et 
Jules  César.  Il  renvoyait  ceux  qu’il 
ne  croyait  pas  faits  pour  devenir  ora- 
teurs , et  11c  leur  laissait  pas  perdre 
leur  temps  inutilement.  C — b. 

APOLLONIUS  de  Tyanes,  philo- 
sophe pythagoricien  , naquit  dans  les 
premières  années  de  l’ére  chrétienne , à 
Tyanes , ville  de  Cappadoce.  Son  jiere, 
nommé  aussi  Apollonius , et  riche  ci- 
toyen , l’envoya  à Tarse , à l’âge  de 
quatorze  ans,  pour  y étudier,  sous  le 
phénicien  Euthydémus , la  grammaire 
et  la  rhétorique.  Mécontent  du  luxe  et 
de  l’indolence  des  citoyens,  il  obtint 
de  son  père  la  permission  de  se  retirer, 
avec  son  précepteur , à Ægæ , vide 
peu  éloignée  de  Tarse.  Il  V connut  les 
diverses  doctrines  des  philosophes.  11 
eut  pour  maître  Euxéuus  d’Héraclée, 
dans  le  Pont , et  pythagoricien  ; mais 
homme  peu  disposé  à pratiquer  les 
austérités  de  sa  secte.  Apollonius , dont 
l’esprit  était  plus  élevé,  sentit  une  im- 
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pulsion  irrésistible  pour  devenir  dis- 
ciple de  Pylbagore  , scion  les  règles 
strictes  de  son  institution.  Il  y avait 
dans  le  temple  d’Ægæ,  un  temple  con- 
sacré à E'culape  , fameux  par  les  mi- 
racles que  le  Diru  de  la  sauté  y opé- 
rait en  faveur  des  malades.  Apollo- 
nius s’y  établit.  Il  s’abstint , d’après 
les  institutions  de  Pylbagore,  de  toute 
nourriture  animale  , et  ne  vécut  que 
de  fruits  et  d’herbes  , 11e  but  point  de 
vin,  et  ne  s’habilla  que  de  toile,  évi- 
tant de  se  servir  de  tout  vêtement 
forme  de  substances  animales.  Il 
marchait  pieds  nus,  et  laissait  croître 
scs  cheveux.  Les  prêtres  du  temple 
lui  trouvèrent  des  talents  et  des  dis- 
positions qui  méritaient  d’être  culti- 
vées dans  leur  école.  Ils  l'initièrent 
dans  leurs  mystères.  O11  allait  jusqu’à 
dire  qu’Esculapc  lui-même  se  réjouis- 
sait d’avoir  Apollonius  pour  témoin 
de  ses  cures.  Nous  ne  voyous  cepen- 
dant pas  qu’il  ait  rien  tente  de  mira- 
culeux alors.  Il  ne  fil  que  se  servir  de 
l’intervention  des  Dieux,  pour  don- 
ner plus  de  force  a des  leçons  morales. 
Il  dit  à un  jeune  Assyrien,  malade 
d’intempérance , que  les  Dieux  accor- 
daient toujours  la  sauté  «à  ceux  qui 
voulaient  la  recevoir  ; et,  en  lui  recom- 
mandant l’abstinence  , il  lui  rendit  la 
santé.  A la  mort  de  son  pcrc,  Apollo- 
nius vint  à Tyanes  pour  l’ensevelir , 
ne  se  réserva  qu’une  faible  portion 
de  la  succession  , et  revint  à Æ.gæ , où 
il  forma  une  école  de  philosophie  ; 
mais  pour  être  tout-à-fait  pythago- 
ricien, il  s’assujétit  aux  cinq  années 
de  silence.  I’eudant  ce  noviciat  , il 
visita  plusieurs  villes  de  Pamphylie 
et  de  Cilicic  , sans  prononcer  un 
seul  mot.  Daus  la  ville  d’Aspcnda , 
quelques  mots  écrits  sur  des  ta- 
blettes , lui  suffirent*  pour  calmer 
une  sédition  causée  par  la  chcrtc  des 
grains.  Lorsque  le  temps  du  silence 
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fut  expiré,  Apollonius  visita  Antioche, 
Epbèse,  et  d'autres  villes,  se  liant  sur- 
tout avec  les  prêtres.  Il  cherchait  plus 
à instruire  les  autres  qu’à  étudier.  Il 
annonçait  sa  doctrine  d’un  ton  d’auto- 
rité, et  lorsqu’on  lui  en  demandait  la 
raison  , il  répondait  : « Quand  j’étais 
» jeune  , je  cherchais  la  vérité;  main- 
» tenant  je  dois  enseigner  ce  que 
» j’ai  appris  : un  sage  doit  parler  en 
» législateur  , et  ordonner  au  peuple 
» la  doctrine  qu’il  embrasse.  » Apol- 
lonius résolut  d’aller,  par  Babylone  , 
aux  Indes  , pour  converser  avec  les 
brames.  Il  communiqua  ce  dessein  à 
ses  disciples  , an  nombre  de  sept  ; 
mais  ils  refusèrent  de  l’accompagner, 
sur  quoi  il  leur  dit  , en  les  quittant  : 
« Puisque  vous  êtes  trop  efféminés 
» pour  une  pareille  entreprise , restez 
» ici , et  étudiez  la  philosophie  ; moi , 
» j’irai  où  la  sagesse  et  les  Dieux  me 
» conduiront.  » Il  quitta  Antioche  , 
suivi  seulement  de  deux  valets , et 
trouva  sur  sa  route  un  associé,  nommé 
Darais , qui  le  regarda  comme  une 
divinité,  et  devint  son  compagnon  et 
l’historiographe  de  son  voyage.  A Ba- 
bylone , il  conversa  avec  les  mages.  En 
entrant  dans  le  palais  du  roi , il  montra 
son  mépris  pour  la  grandeur , en  con- 
versant avec  Damis,  comme  s’ils  eus- 
sent été  en  voyage  , sans  jeter  les  yeux 
sur  les  objets  magnifiques  dont  ils 
étaient  entourés.  Apollonius  n’en  de- 
vint pas  moins  agréable  au  roi , qui 
reçut  de  lui  un  grand  nombre  d’excel- 
lents conseils.  Il  quitta  Babylone  , 
charge  des  présents  du  monarque.  Le 
roi  des  Indes,  Phraortcs , qui  demeu- 
rait à Taxeila , lui  donna , pour  le  chef 
des  philosophes  , ou  gyrnnosophistes 
indiens,  uoe  lettre  ainsi  conçue:  « Le 
» roi  Phraortes,  à son  maître  Iarchas 
» et  aux  sages  qui  sont  avec  lui  : Apol- 
» lonius , homme  très  - sage , pensant 
» que  vous  êtes  plus  sage  que  lui, 
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» vient  vous  voir , pour  prendre  con- 
» naissance  de  votre  sagesse.  Faitcs- 
# lui  part  librement  de  tout  ce  que 
» vous  savez,  et  soyez  assuré  que  vos 
» instructions  ne  seront  point  perdues. 
« Il  est  le  plus  éloquent  des  hommes , 
» et  a une  excellente  mémoire.  Ses 
» compagnons  aussi  méritent  votre 
» bon  accueil,  puisqu’ils  savent  aimer 
» un  pareil  homme.  » Après  un  sé- 
jour de  quatre  mois  parmi  les  Indiens, 
Apollonius  revint  à Babylone.  Il  passa 
de  là  en  Ionie, et  visita  plusieurs  villes. 
Telle  était  la  renommée  qu’il  avait 
alors  acquise,  que  lorsqu’il  entrà  dans 
Ephèsc , les  artisans  même  quittèrent 
leurs  travaux  pour  le  voir.  Dans  ses 
discours  publics,  il  reprocha  au  peuple 
sa  paresse , et  recommanda  , d’après 
la  doctrine  de  Pythagorc,  la  commu- 
nauté des  biens.  On  assure  qu’il  pré- 
dit aux  Éphésiens  , l’approche  d’une 
peste,  et  de  plus,  des  tremblements  de 
terre  qui  eurent  lieu  ensuite  dans  l’Io- 
nie. A Pcrgame , et  sur  l’ancien  em- 
placement de  Troie,  il  passa  seul  une 
nuit , sur  le  tombeau  d’ Achille , et  en- 
suite informa  ses  compagnons  que,  par 
le  pouvoir  d’un  sortilège  qu’il  avait 
appris  dans  l’Inde , il  avait  évoqué  ce 
héros  de  sa  tombe , et  avait  eu  avec  lui 
une  conversation.  A Lcsbos  , il  con- 
versa avec  les  prêtres  d’Orphée  , et  fit 
voile  pour  Athènes.  Le  prêtre  ne  voulut 
pas  le  recevoir  aux  saints  mystères, 
parce  qu’il  était  un  enchanteur;  cepen- 
dant , peu  d’années  après,  il  fut  admis. 
Il  parla  aux  Athéniens  de  sacrifices,  de 
prières  , de  la  corruption  de  leurs 
mœurs,  etc.  Il  visita  encore  Lacédé- 
mone, Olvmpie.etd’autres  villes  de  la 
Grèce,  prétendant  toujours  prédire  l’a- 
venir, et  faire  des  miracles.  l)e  la 
Crète,  Apollonius  vint  à Rome  : Né- 
ron venait  de  rendre  un  édit  pour 
bannir  de  la  ville  tous  ceux  qui  pra- 
tiquaient la  magic.  Apollonius  sentit 
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qu’il  pouvait  être  compris  dans  cette 
mesure  : mais  il  n’eu  viut  pas  moins  à 
Rome  avec  huit  de  ses  compagnons. 
De  trente-quatre  , qui  l’avaient  suivi 
en  Italie,  ils  étaient  les  seuls  qui  fussent 
restés  avec  lui.  Il  fut  conduit,  le 
lendemain  de  son  arrivée , au  consul 
Télésinus  , qui  lui  accorda  la  permis- 
sion de  visiter  les  temples  , et  de  con- 
verser avec  les  prêtres.  Son  séjour  ne 
fut  pas  long:  « 11  ressuscita,  (lit  son 
» historien,  une  jeune  femme,  et  fut 
» chassé  de  Rome  par  édit  de  Néron.  » 
Il  voyagea  en  Espagne  , où  il  ne  resta 
que  jusqu’à  la  mort  de  cet  empereur. 
Il  retourna  de  là  en  Italie , pour  aller 
«n  Grèce,  d’où  il  passa  en  Egypte, 
où  Vespsicu  cherchait  à établir  son 
pouvoir.  Ce  prince  connut  ce  que  va- 
lait un  auxiliaire  tel  qu’Apollonius , 
ayant  un  grand  pouvoir  sur  le  vul- 
gaire , et  se  l’attacna  en  le  consultant 
comme  une  espèce  d’oracle.  En  re- 
tour , le  philosophe  employa  son  in- 
fluence sur  le  peuple  , en  faveur  de 
Vespasicn.  Pendant  son  séjour  en 
Egypte,  Apollonius  Ct,  par  curiosité, 
un  voyage  en  Ethiopie.  A son  retour, 
il  fut  reçu  favorablement  par  Titus , 
successeur  de  Vespasicn  qui  le  con- 
sulta sur  des  affaires  du  gouverne- 
ment. Sur  ce  que  cet  empereur  avait 
refusé  la  couronne  de  la  victoire,  après 
la  prise  de  Jérusalem  , Apollonius  lui 
écrivit  cette  épitre  laconique  : « Puis- 
ai que  vous  refusez  d'être  applaudi 
u pour  une  victoire  sanglante,  je  vous 
» envoie  la  ronronne  de  la  modéra- 
» lion.  Vous  savez  à quelle  sorte  de 
» mérite  des  couronnes  sont  ducs.  » 
A l’avènement  de  Domitien  , il  fut 
accusé  d’avoir  excité  une  sédiliou  dans 
l’Egypte  eu  faveur  de  Nerva , se  pré- 
senta volontairement  devant  le  pré- 
teur , ct  fut  acquitté.  Apollonius  passa 
ensuite  en  Grèce,  visita  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  l’antre  de  Tro- 
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phonius  en  Arcadie , et  d’autres  lieux 
célèbres  dans  les  fastes  religieux.  Il 
s’établit  enfin  à Ephèsc , où  ü ouvrit 
une  école  pythagoricienne,  et  eut  plu- 
sieurs disciples.  On  dit  ( Dion  Cassius 
liv.  5q  ; Philostr. , liv.  8 , c.  a6  ) 
qu’au  moment  où  Domitien  périt , 
Apollonius  , au  milieu  d’une  discus- 
sion publique,  s’arrêta  , ct,  changeant 
de  voix , s’écria  : « C’est  bien  fait , 
» Stéphanus,  courage  ! tue  le  tyran.  » 
Ensuite , après  un  léger  intervalle , 
il  reprit  : « Le  tyran  est  mort  ; il  est 
» tué  à ce  moment  même ...  » Ou  ne 
pourrait  expliquer  ce  fait,  s’il  est  vrai, 
qu’en  admettant  qu’Apollonius  était 
dans  le  secret  de  la  conspiration.  Après 
cela,  on  ne  sait  plus  rien  d’Ajxdlonius, 
sinon  que  Nerva  lui  écrivit,  lors  de  son 
avènement  à l’empire,  pour  lui  de- 
mander des  conseils  , etc. , et  qu’il 
reçut  de  lui  une  réponse  énigmatique, 
dont  on  conclut  que  bientôt  ils  se  re- 
trouveraient dans  un  autre  monde.  On 
n’a  poiut  d’informations  certaines  sur 
le  temps, le  lieu  et  le  genre  de  sa  mort: 
il  est  probable , cependant , qu’il  mou- 
rut à Ephèse  de  pure  vieillesse  , pen- 
dant le  court  règne  de  Nerva,  ou 
vers  l’an  97,  approchant  alors  de  cent 
ans.  Les  uotions  sur  cet  homme 
extraordinaire  sont  incertaines.  Da- 
ims , qui  fut  son  compagnon  à Baby- 
lone,  est  le  premier  qui  en  parle.  Se* 
Mémoires , qu’il  laissa  dans  les  mains 
d’un  ami,  furent  donnés  à l'impéra- 
trice Julie  , femme  de  Sévère  qui 
commença  à régner  l’an  iç)4-  Ces 
Mémoires  furent  remis  à Philostrate , 
sophiste  éloquent , alors  à Rome , qui 
se  plut  à embellir  l’histoire  d’Apol- 
lonius de  contes  merveilleux , etc. , 
qui  discréditent  beaucoup  son  ouvrage. 
On  y trouve  aussi  de  grandes  con- 
tradictions. Cependant,  le  récit  de 
Philostratc  , avec  toutes  scs  fautes  , 
fut,  euvirou  cent  ans  après  qu’il  eut 
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paru,  préféré  à tous  les  antres,  par 
Hicroclès,  qui,  le  premier,  voulut 
établir  une  comparaison  entre  le  Christ 
et  Ajiolionius.  Eusèbe,  en  réfutant 
cette  attaque  contre  le  christianisme, 
admet  en  général  le  récit  de  Phi- 
lostrate , et  soutient  que,  d’après  ce 
lent  meme,  Apollonius  ne  mérite  pas 
d’être  comparé  au  Christ.  Il  paraît 
constant  que  l’existence  d’Apollonius 
«e  peut  être  révoquée  en  doute, 
comme  on  Fa  fait.  On  doit  croire  qu’il 
fut  un  pythagoricien  sévère  ; qu’il 
voyagea  dans  plusieurs  contrées,  et 
fut  un  philosophe  parmi  les  sages , un 
magicien  pour  le  peuple.  Sa  célébrité 
est  démontrée  par  des  preuves  nom- 
breuses. De  son  vivant,  il  fut  appelé 
Dieu,  et  accepta  cette  dénomination, 
eu  disant  que  ce  titre  appartenait  à 
touthomrac  debieu(Philostr.,  Iiv.8, 
cb.  5).  Après  sa  mort,  il  fut  long- 
temps compté  parmi  les  divinités.  Les 
habitants  de  Tyanes  lui  dédièrent  un 
temple;  lcsÉphésiens  lui  consacrèrent 
une  statue,  sous  le  titre  A’ Hercule 
u4lexic,%cus.  Adrien  recueillit  ses  Let- 
tres ; Alexandre  Sévère  plaça  son  image 
parmi  celles  d’Abraham , d’Orphée, 
de  J.-C.,  etc.;  Caracalla  lui  dédia  un 
temple , comme  a une  divinité  venue 
parmi  les  hommes;  Aurélicn  ne  sacca- 
gea point  Tyanes,  par  respect  pour 
sa  mémoire;  Ammien  Marcellin  place 
ce  philosophe  au  rang  des  hommes 
emments  qui  ont  été  assistés  de  quel- 
que démon , ou  génie  surnaturel , tels 
que  Socrate  et  Nuraa.  Eunapius  , 
d ailleurs  platonicien  crédule  et  ami 
des  fables,  parle  d’Apollonius,  comme 
d un  être  tenant  du  Dieu  et  de  l’hom- 
me, et  ajoute  que  Philostrate  aurait  dû 
intituler  sou  histoire  : la  descente 
d'un  Dieu  sur  terre.  Tout  porte  à 
croire  qu’Apollonius  réunissait  le  ca- 
ractère d un  sage  et  celui  d’un  impos- 
teur; mais  on  ne  voit  pas  trop  que 
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l’on  puisse  ajouter,  avec  Gibbon, 
celui  d’un  fanatique.  11  ne  reste,  des 
écrits  d’Apollonius,  que  son  Apologie 
à Dumitien,  donnée  sans  doute,  tout 
au  plus  en  substance,  par  Pbilostrate, 
et  quatre-vingt  quatre  épîtres,  pour  la 
plupart  philosophiques,  dont  la  doc- 
trine n’est  pas  strictement  pythagori- 
cienne , mais  tient  du  système  d’He- 
raclite , sur  l’unité  de  nature.  Leur 
style  laconique  est  une  présomption 
en  faveur  de  leur  authenticité.  Com- 
inolin  les  publia  en  1601,  in-8".,  et 
Étienne,  dans  ses  Epistolia , etc.,  eu 
•577.  La  vie  d’Apollonius  a été  tra- 
duite en  français;  Berlin,  1774,4  vol. 
m-ia.  M— d. 

APOLLONIUS,  philosophe  stoï- 
cien, natif  de  Clialcis , dans  l’3« 
d’Eubée , ou  , suivant  d’autres , de 
Calchédon  en  Bithyuie , s’acquit  une 
telle  réputation , qu’AntOnin-fe-Pieux 
1<?  fit  venir  à Rome,  pour  lui  confier 
l’éducation  de  Marc  AiircIe.Asou  arri- 
vée, Autonin,  empressé  de  le  con- 
naître , lui  fit  dire  de  se  rendre  au 
palais.  « C’est  au  disciple  à venir  trou- 
» ver  son  maître , répondit  Apollo- 
» nius,  et  non  au  maître  à aller  cber- 
» cher  le  disciple.  » Autoniu  sourit  à 
cette  réponse.  « Apparemment, dit-il, 

» que  le  philosophe  trouve  moins  pé^ 

» nible  de  venir  de  Chalcis  A Rome, 

» que  de  sa  demeure  au  palais.  » Il  sa 
hâta  néanmoins  de  lui  envoyer  son 
nouveau  disciple.  Marc  Aurèlc  profita 
beaucoup  de  scs  leçons;  l’ouvrage  que 
nous  avons  de  cet  empereur  contient 
l’éloge  de  son  maître.  — Un  autre 
Apollonius,  surnommé  Cronus,  de  la 
sorte  mégarienne , fut  disciple  d’Ênbu- 
lide.  Strabon  l’appelle  Cronus  Apollo- 
nius, et  veut  que  le  deuxième  nom  lui 
suit  venu  d Apullonie , sa  patrie , port 
delà  Cyrénaïque,  et  le  premier,  de  l’â- 
preté de  sou  caractère.  — On  compte 
encore  deux  autres  Apollonius,  l’un , 
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stoïcien,  natifdc  Nvsécdans  I’Allique, 
et  disciple  de  Panætius  ; l’autre  , pcri- 
patélirien , et  à peu  après  contempo- 
rain d’Adraste.  K. 

APOLLONIUS,  fils  d’Archibius, 
grammairien  d’Alexandrie,  vivait  sous 
le  règne  d’Auguste , et  Apion  fut  l’un 
de  ses  disciples.  H nous  reste  sous  son 
nom , un  Lexique  des  mots  d’Ho- 
mère , publié,  pour  la  première  fois , 
en  grec  et  en  latin , avec  des  notes 
très-copieuses,  par  M.  deVilloison, 
Paris,  1775  , in-4°. , ou  in-fol. , et 
réimpi  imé , seulement  en  grec , avec 
les  notes  de  M.IlermanTollius,Lugd. 
Bat.,  1788, 111-8°.  Le  fonds  de  cet 
ouvrage  peut  bien  être  d’Apollonius  ; 
mais  comme  on  l’y  cite  lui-même , il 
est  évident  que  des  compilateurs  plus 
modernes  l’ont  mutilé  en  l’abrégeant , 
et  y ont  ajouté  beaucoup.  C — R. 

APOLLONIUS,  surnommé  Drs- 
cole,  à cause  de  son  humeur  cha- 
grine, né  à Alexandrie , y fleurit  vers 
l’an  1 58  de  J.-C.  Il  passa  sa  vie  dans 
le  Brucbium , quartier  de  la  ville  où 
beaucoup  de  gens  de  lettres  étaient 
logés  et  nourris  aux  dépens  des  rois 
d’Égypte.  11  est  le  premier  qui  ait  ré- 
duit la  grammaire  eu  système.  Il  avait 
fait,  surcette  science,  un  grand  nombre 
d’ouvrages , qui  sont  perdus  pour  la 
plupart  ; mais  dont  Priscien  a fait  un 
grand  usage  pour  la  composition  de 
sa  Grammaire  latine.  Il  nous  reste  d’A- 
pollonius un  Traité  sur  la  syntaxe , 
eu  quatre  livres , qui  a été  imprimé 
plusieurs  fois.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Frédéric  Svlburge,  avec  la  tra- 
duction latine  d’Æm.  Portos , et  des 
notes , Francofurti  apud  Wcchel  Hç- 
redes , 1 5go,  in-4®.  ; clic  est  fort  rare. 
On  trouve  à La  fin  du  Traité  des  dia- 
lectes grecs  de  Mailiaire , édition  de 
Reitzius,  Hagæ  Comitum,  1738,  et 
édition  de  Sturfzius  , Lipsiæ , 1807 , 
quelques  extraits  de  la  grammaire 
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d’Apollonius  Dyscolc  , que  Vossins 
avait  tirés  d’un  manuscrit  de  la  Li- 
bliothèque  royale  de  Paris.  Ce  manus- 
crit , qui  existe  à la  Bibliothèque  im- 
périale , est  beaucoup  plus  ample  que 
les  imprimés  ; et  ce  serait  rendre  un 
service  important  à la  littérature  grec- 
que que  de  le  faire  imprimer  avec  les 
autres  traités  du  même  auteur  , qui 
se  trouvent  dans  différentes  biblio- 
thèques. On  attribue  encore  à Apol- 
lonius un  Recueil  d’histoires  mer- 
veilleuses, dont  la  meilleure  édition 
est  celle  qui  a été  donnée  par  Mcursius, 
Lugd.Bat.,  i620,in-4°.,et  qui  a été 
réimprimée  à Florence , dans  le  7*. 
volume  des  Œuvres  de  Meursius , 
et  séparément  à Leipzig , 1 792 , in-8". 
Il  est  fort  douteux  que  cet  ouvrage  soit 
de  I ui.  Hérodien , célébré  grammairien, 
était  fils  d’Apollonius  Dyscole.  C — R. 

APOLLONIUS  , de  Rhodes , sta- 
tuaire , fit,  de  concert  avec  Tauriscus, 
le  groupe  immense  , connu  sous  le 
nom  de  Taureau  Famèse.W  repré- 
sente Zéthus  et  Amphion  , attachant 
Dircé  aux  cornes  d’un  taureau  furieux, 
pourvenger  leur  mère  Antiopc,  quelle 
avait  persécutée.  Antiopc  et  un  jeune 
pâtre  assistent  au  supplice  de  Dircé. 
On  ne  peut  guère  douter  que  ce 
groupe  ne  soit  le  même  que  Pline  a 
décrit , et  qu’il  attribue  il  ces  deux 
sculpteurs  ; mais  i!  s’en  faut  de  beau- 
coup que  leur  ouvrage  nous  soit  par- 
venu dans  son  entier.  II  a subi  une 
restauration  si  considérable , qu’il  n’y 
reste  d’antique  que  la  moitié  inférieure 
de  la  figure  de  Dircé , les  deux  troncs 
et  une  jambe  de  Zéthus  et  d' Amphion. 
Antiope  et  le  jeune  pâtre  étaient  moins 
mutilés.  Ces  restes  de  la  main  des  ar- 
tistes grecs,  sout  d’un  grand  caractère  ; 
les  restaurations  ont  été  Élites  assez 
faiblement  par  un  sculpteur  de  Milan , 
nommé  Batisla  Bianchi.  Suivant 
Pliuc,  le  morceau,  sculpté  d'un  seul 
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bloc,  fut  apporte  de  Rhodes  à Rome. 
Apolloniuset  Tauriscus  y avaient  gravé 
leur.  noms.  Cette  inscription  existait 
sans  doute  surquelques-unes  des  par- 
ties perdues.  Les  débris  antiques  ont 
e'té  retrouves  dans  les  bains  de  Cara- 
calla.  H est  impossible  de  décider  au- 
jourd’hui si  l’ouvrage  était  réellement 
d'un  seul  morceau.  D’après  l’ordre 
dans  lequel  Pline  nomme  ces  deux 
sculpteurs , on  peut  juger  qu’ils  ont 
vécu  quelques  aunées  après  Alexaudrc- 
lc-Grand.  L— S— e. 

APOLLONIUS,  statuaire,  fils  de 
Nestor  d’Athènes,  vivait,  selon  Win- 
kelmaun  , peu  de  temps  après  Alexan- 
dre - le  - Grand.  C’est  de  lui  qu’est 
le  fameux  torse  du  Belvédère  , qui 
fut  découvert  à la  fin  du  1 5'.  siècle , 
et  qui  se  voit  à présent  dans  le  Musée 
des  antiques.  On  le  regarde  comme  le 
débris  d’un  Hercule  en  repos,  mais 
dans  lequel  la  force  et  la  puissance 
ont  déjà  pi  is  le  caractère  calme  cl  idéal 
de  la  divinité.  Quoique  cette  statue 
n’ait  plus  ni  tËte,  ni  bras,  ni  jambes, 
elle  est  cependant  encore  un  chef- 
d’œuvre  de  l’art.  Elle  a donné  lieu  a 
de  nombreuses  dissertations  , dont 
l’utilité  n’est  pas  bien  démontrée;  mais 
elle  a fourni  aux  artistes  une  foide 
d’études  excellentes.  Michel-Ange  l’a 
dessinée  sous  tous  les  aspects  ; il  ne 

Eouvait  se  lasser  de  l’admirer , et 
irsque,  dans  sa  vieillesse,  il  fut  privé 
de  la  vue,  il  se  faisait  conduire  près  de 
ce  chef-d’œuvre  , en  parcourait  toutes 
les  formes  avec  ses  mains  savantes,  et 
devait  encore  aux  bfflux-artsdes  jouis- 
sances que  son  malheur  semblait  lui 
interdire.  Le  nom  d’Apollonius  est 
gravé  dans  le  marbre  ; c'est  d’après  la 
forme  de  quelques  lettres  grecques  , 
qu’on  prétend  assigner  le  temps  où 
vivait  le  sculpteur;  mais  cette  conjec- 
ture ne  peut  être  qu’approximative. 

L— i 
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APOLTiONIUS  (L.v.vntnra),voya-. 
geur  du  16  . siècle,  né  dans  un  bourg, 
près  de  Bruges , et  mort  aux  îles  Cana- 
ries, en  se  rendant  au  Pérou  : scs  écrits 
sont  : I.  Libri  V de  Peruviœ  regio- 
nis  inter  novi  orbis  provincias  cele- 
berrirnœ  invenlione  et  rebus  in  eadem 
geslis,  Anvers,  iSCrj,  in-8’. ; II.  De 
navigalioneGallorum interram  Flo- 
ridaui,deque clade  an.  i565  al  Uis- 
panis accepta;  ib.  1 508,  in-8’.  G — t. 

A PO  L LO  NI  US  ( Guillaume  1, 
théologien  de  la  communion  des  ré- 
formés , né  à Middelliourg , au  com- 
mencement du  i siècle,  est  connu 
ar  une  controverse  avec  Nicolas 
redel , sur  les  limites  du  pouvoir  du 
souverain  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques. Les  titres  les  plus  bizarres, 
G r alite , Ec/iasus  , Grallator  et 
Grallopteus , figurent  dans  cette  dis- 
pute, et  caractérisent  le  temps  où  ces 
écrits  furent  publiés.  Un  des  plus  cé- 
lèbres restaurateurs  de  la  saine  philo- 
sophie , Chrétien  Thomasius , eu  a 
donné  un  ample  extrait  dans  son  his- 
toria  contentionis  inter  Imperium 
et  sacerdutiurn , Halle,  172a,  in-8. 
On  ne  lit  plus  de  pareils  écrits,  mais 
leur  influence  sur  le  progrès  des  idées, 
dans  une  matière  de  la  plus  liante  im- 
portance , n’en  est  pas  pour  cela  moins 
remarquable.  Ou  a encore  d’Apollo- 
nius, Disputationes  de  lege  Dei. 
Middelbourg,  i655,  in- 13.  ( Voy. 
Vedel  ).  S— a. 

APOLLONIUS  COLLATIUS.  V. 

CoLLATIUS. 

APOLLOPHANES , un  des  pre- 
miers disciples  d’Érasistratc,  était 
médecin  d’Antiochus  III , roi  de  Sy- 
rie, surnommé  le  Grand,  et  vivait 
dans  le  5 . siècle  avant  J.-C.  Her- 
mias , ministre  d’Antiochus , exerçait 
dans  le  royaume  des  concussions  et 
des  violences  qui  répandaient  partout 
la  désolation  ; personne  n’osait  porter 
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lénus , les  details  les  plus  exacts  dans 
Herra.  Schyn  Deduct.plenior  Hislor. 
Mertnonit. , chap.XV  etchap.  XVIII; 
et  snr  le  parti  qui  porte  son  uom  dans 
Gasp.  Commclini,  Description  delà 
ville d’ Amsterdam  (en  hollandais), 
tome  I , pag.  5oo  ( V.  aussi  Mosheim 
Inslit.  Hist.  ecclés.,  p.  toia). 

S— H. 

APPEL  (Jacques),  peintre  , ne  à 
Amsterdam , le  ag  novembre  t68o , 
d’une  honnête  famille , reçut  une 
bonne  éducation  ; et  des  son  enfance 
annonça  un  goût  particulier  pour  les 
arts , en  dessinant  à la  plume,  ou  en 
découpant  de  petites  figures  d’ani- 
maux , etc.  On  le  plaça  comme  élève 
chez  Timothée  de  Graef,  paysagiste. 
Les  leçons  de  cet  artiste , celles  de 
M cyriiie,  les  ouvrages  de  Tempête  , 
et  Ietude  assidue  de  la  nature  , for- 
mèrent tellement  le  jeune  Appel  ,que, 
dès  l’âge  de  dix-huit  ans , il  s'était  pla- 
cé au  rang  des  bons  artistes.  Après 
avoir  vu  et  étudié  un  grand  nombre 
de  sites  , surtout  aux  environs  de 
la  Haye , il  revint  à Amsterdam , où 
il  travailla  beaucoup.  Il  se  maria  à 
vingt-deux  ans  , et  peignit  ensuite  les 
portraits  des  principaux  habitants  de 
Sardam,  qui  lui  firent  faire  aussi 
des  tableaux  d’histoire  ctdes  paysages. 
Revenu  de  nouveau  dans  le  lieu  de 
sa  naissance , il  établit  une  espèce  de 
manufacture  de. peinture , où , sous  sa 
direction , d’autres  artistes  exécutaient 
toutes  sortes  de  sujets.  Cette  entre- 
prise enrichit  Appel  , qui  d’ailleurs 
ne  négligeait  point  de  travailler  lui- 
même.  Il  fit  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qui  lui  furent  très-bien  payés. 
Ce  fut  surtout  dans  le  paysage  qu’il 
eut  les  succès  les  plus  nombreux  et  les 
lus  assurés.  On  peut  dire  que  son 
onheur  l’accompagna  constamment 
jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie  ; 
«ar , s’étant  couché  un  soir  saus  rcs- 
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sentit-  aucune  incommodité  , il  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit  le  lendemain , 

7 mai  1751  , à l’âge  de  près  de 
soixante-dix  ans.  Selon  Descamps, 
dont  l’ouvrage  a fourni  ces  détajjs , 
Appel , très-inférieur  à Berghem , et  rit 
cependant  supérieur  à plusieurs  pay- 
sagistes estimés.  D — t. 

APPIANO  (Jacques  d’),  tyran  de 
Pise.  Son  père,  Jacques  d’Appiano , 
né  de  basse  condition,  sur  le  terri- 
toire de  Florence,  s’était  attaché  aux 
Gambacorti , chefs  d’un  parti  dans 
Pise.  Il  eut  la  tête  tranchée  avec  plu- 
sieurs dentr’eux,  en  1 548,  par  ordre 
de  l'empereur  Charles  IV.  Pierre  Gam- 
bacorti, rappelé  dans  sa  patrie  en 
1 369,  y ramena  Jacques  dfAppiano , 
à qui  il  accordait  la  plus  entière  con- 
fiance, et  il  le  fit  nommer  chancelier 
perpétuel  de  la  république.  Appiano  , 
rempli  de  talents  et  d’adresse,  se  ren- 
dit maître  des  principales  affaires,  et 
s’assura  une  foule  de  créatures  indé- 
pendantes de  celles  de  son  protec- 
teur. Il  embrassa  le  parti  Gibelin  avec 
un  zèle  extrême,  et  contracta  une 
étroite  alliance  avec  Jean  Galéas  Vis- 
conti,  seigneur  de  Milan.  Le  ai  octo- 
bre 1 5ga , Appiano  excita  un  tumulte 
dans  Pise,  eu  faisant  massacrer  deux 
de  ses  ennemis;  Gambacorti,  qu’on 
avait  vainement  voulu  prévenir  contre 
lui , ne  pouvait  croire  à une  trahison 
de  son  vieil  ami  ; ils  avaient  vécu 
et  souffert  ensemble,  et  tous  déifie 
avaient  déjà  passé  soixante-dix  ans. 
Gambacoiti  renvoya  donc  des  paiti- 
sans  qui  prenaient  les  armes  pour  sa 
défense.  11  demanda  une  conférence 
à son  ami , et , dès  qu’il  fut  auprès  de 
lui , Appiano  le  fit  massacrer.  Les  fils 
de  Gambacorti,  tous  deux  blessés., 
tombèrent  au  pouvoir  d’Appiauo , qui 
les  fit  empoisonner  dans  leur  prison. 
Les  maisons  de  tous  les  amis  des  Gant, 
bacorti  furent  abandonnées  au  pillage  , 
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et  le  a 5 octobre,  le  tyran  obtint  du 
peuple  intimide,  le  titre  de  seigneur 
de  Pise.  Jacques  d’Appiano  régna  dans 
Fisc,  plutôt  comme  une  créature  de 
Je*  Galéas.  que  comme  un  prince 
indépendant.  11  s’engagea  dans  toutes 
ses  intrigues  contre  les  Florentins, 
et  attira  sur  son  pays,  à plusieurs 
reprises,  les  malheurs  de  la  guerre. 
Cependant,  son  fils  aîné , le  seul  en  qui 
il  eût  reconnu  le  talent  de  gouverner, 
mourut  avant  lui , et  Jean  Galéas 
voulut  de  son  vivant  même , ôter  au 
srrond  son  héritage.  Il  essaya,  le  a 
janvier  iâyB,  de  faire  occuper,  par 
surprise,  toutes  les  forteresses  de  Pise; 
Appiano  résista,  les  soldats  du  duc 
de  Milan  furent  dévalisés,  et  le  seigneur 
de  Pise  éclairé  sur  la  perfidie  de  son 
allié,  fut  sur  le  point  d’embrasser  le 
parti  des  Florentins.  Cependant,  Jean 
Galéas  réussit  à l’apaiser  , Appiano 
étant  mort  le  5 septembre  de  la  même 
année.  S.  S — i. 

APPIANO  (Gérard), fils  et  suc- 
cesseur de  Jacques,  capitaine  cl  sei- 
gneur de  Pise.  Se  sentant  mal  affermi 
dans  sa  domination,  il  entra  aussitôt 
en  négociation  avec  scs  voisins.  11 
voulut  d’abord  s’assurer  l’alliance  des 
Florentins;  mais  il  leur  demanda  de 
se  rendre  garants  de  sa  tyrannie,  et 
d’entretenir  une  garde  pour  sa  défense. 
Les  Florentins  rejetèrent  ces  condi- 
tjpns,  qui  leur  parurent  honteuses 
pour  un  peuple  libre.  Alors,  Gérard 
d’Appiano  se  jeta  dans  les  bras  du  duc 
de  Milan;  il  lui  vendit  la  seigneurie  de 
Pise  pour  le  prix  de  deux  cent  mille 
florins,  se  reservant  seulement  la 
souveraineté  de  Piombino  et  de  rfle 
d’Elbe.  Ce  fut  là  qu’il  se  retira  au 
mois  de  février  i3()q  , emportant 
avec  lui  les  malédictions  de  scs  con- 
citoyens. Ses  'descendants  sont  de- 
meurés pendant  deux  siècles  princes 
de  Piombino,  après  quoi  cette  sou- 
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verainetc  à été  réunie  à la  couronne 
de  Naples.  S.  S — i. 

APPIANO,  prince  de  Piombino, 
après  que  Gérard  d’ Appiano  ( Voy. 
l’article  précédent  ) eut  échangé , eu 
1 3f)8 , la  seigneurie  de  Pise  contre  la 
principauté  de  Piombino.  11  évita  de  sc 
mêler  dans  les  guerres  de  ses  voisins  ; 
son  mariage  avec  Paula  Colonna , sœur 
du  ppc  Martin  V , assura  la  protec- 
tion de  ce  pontife  à sa  famille.  Lui- 
même  était  mort  avant  l’élévation 
de  son  beau-frère  au  pontificat  ; mais , 
en  mourant,  il  avait  déclaré  la  répu- 
blique florentine  tutrice  de  son  fils 
Jacques  II  d’Appiano.  Les  Florentins 
exercèrent  fidèlement  cette  tutelle;  ils 
protégèrent,  pendant  tout  le  i5'.  siè- 
cle, les  différents  princes  de  la  mai- 
son d’Appiano,  et  ceux-ci  s’engagèrent 
souvent  au  service  de  la  république , 
comme  condottieri.  Lorsque  Gusmc 
I“.  de  Médicis  parvint , en  1 55" , à 
la  dignité  de  duc  de  Florence,  il  ne 
fut  point  satisfait  du  pouvoir  souverain 
qu’il  avait  usurpé  dans  sa  patrie  ; il 
voulait  soumettre  toute  la  Toscane , et 
la  petite  principauté  de  Piombiuo  ex- 
citait sa  cupidité,  à cause  des  riches 
mines  de  fer  de  file  d’Elbe,  qui  en  fait 
partie;  mais  Jacques  V d’Appiano,  qui 
régna  jusqu’en  1 545,  s’était  mis  sous  la 
protection  dcCharlcs-Quint  ; dépouillé 
plusieurs  fuis  de  ses  états  par  Médicis, 
sous  différents  prétextes , il  fut  autant 
de  fois  rétabli  par  l’empereur  dans  sa 
souveraineté.  Le  duc  de  Florence , re- 
nonçant à conquérir  la  principauté  de 
Piombiuo  , chercha  dès-lors  à s’assu- 
rer l’alliance  de  ce  petit  état.  Jacques 
VI  d’Appiano  qui , en  i545,  succéda 
à son  père,  demeura,  pendant  tout  son 
règne,  dans  la  dépendance  absoluedes 
Médicis.  Il  avait  laissé  conquérir  aux 
corsaires  de  Barbarie  les  deux  îles 
de  Pianosa  et  de  Monte-Christo , qni 
taisaient  partie  de  sa  principauté , et 
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il  était  sur  le  point  de  vendre  File 
d’KIbc  au  grand-duc  François , lors- 
qu’il mourut  le  1 5 mai  1 585.  Avec 
lui  finit  la  ligne  légitime  des  Appiaui; 
mais  il  avait  laissé  deux  fils  naturels , 
dont  l’aine,  Alexandre,  avait  été  légi- 
timé |>ar  l’empereur.  En  succédant  à 
la  principauté  de  Piombino  , Alexan- 
dre fut  obligé  de  recevoir  une  garnison 
espagnole. Sa  femme,  Isabelle  de  Men- 
doça , de  concert  avec  le  commandant 
espagnol  qu’elle  aimait , et  avec  les 
habitants  de  Piombino  mécontents  de 
leur  prince,  fit  assassiner  Alexandre 
d'Appiano , le  28  septembre  1 58i). 
La  maison  d’Appiano  étant  ainsi 
éteinte,  la  principauté  de  Piombino 
demeura  long-temps  en  séquestre , en- 
tre les  mains  des  Espagnols  , malgré 
les  instances  des  grand-ducs  de  Tos- 
cane , qui  voulaient  l’acquérir  à tout 
prix.  Le  conseil  autique  adjugea,  vers 
l’année  1 fi  1 Ç) , ce  fief  de  l’empire,  à la 
maison  de  Mcndoça , comme  plus  pro- 
che héritière  des  Appiani.  Les  l.udo- 
vici  l’achetèrent  ensuite , et  le  réuni- 
rent à la  principauté  de  Venosa  ; en- 
fin , les  Buoncompagni,  ducs  de  Sora  , 
en  ont  hérité,  et  l’ont  possédé  jusqu’à 
nos  jours.  S.  8—1. 

A P P I E N , historien  grec , né  à 
Alexandrie , vécut  sous  les  empereurs 
Trajan,  Adrien  et  Antonin.  Il  vint  de 
bonne  heure  s’établir  à Rome , où  il 
se  distingua  dans  la  profession  d’avo- 
cat, et  fut  nommé  procuralor , ou  su- 
rintendantdes  affaires  domrstiquesdes 
empereurs  ; quelques  biographes  ajou- 
tent qu’il  fut  envoyé  en  Egypte  comme 
gouverneur  de  cette  province.  A ppien, 
dans  son  histoire,  |<arlc  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  par  Adrien , comme 
d’un  événement  contemporain  , et  il 
dit,  dans  sa  préface,  que  la  puissance 
romaine  avait  duré  900  ans  : ce  qui 
prouve  qu’il  écrivait  vers  la  i ir.  an- 
uéc  du  regue  d’Anlouiu.  Sun  histoire, 
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qui  était  divisée  en  y. 4 livres,  n’était 
poinlasservic  à l’ordre  chronologique; 
mais  à l'ordre  des  nations  et  des  pays 
dont  parle  l’historien.  Il  raconte  saus 
interruption  , et  séparément,  tous  les 
événements  qui  ont  rapport,  soit  à l’I- 
talie , soit  à l’Afrique,  ou  à d’autres 
contrées.  L’ensemble  de  son  histoire 
générale  se  compose  ainsi  des  histoires 
particulières  de  plusieurs  peuples  et 
ac  plusieurs  provinces. Cette  méthode, 
qui  a été  quelquefois  imitée  en  par- 
tie chez,  les  modernes , et  surtout 
par  Gibbon  , présente  quelques  avan- 
tages ; mais  elle  a le  grand  inconvé- 
nient de  détourner  l’attention  du  su- 
jet principal.  Il  est  difficile  de  suivre , 
dans  Appieu,  les  progrès  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadeucc  de  l'empire 
dont  il  a fait  l’histoire.  Cependant , 
les  renseignements  qu’il  nous  donne, 
jettent  de  grandes  lumières  sur  l’his- 
toire de  «on  temps,  et  sur  la  géogra- 
phie ancienne.  C’est  par  lui  que  nous 
savons  que  l’empire  romain  était  borné 
à l’est  |>ar  l’Euphrate,  le  mont  Caucase, 
la  grande  Arménie  et  la  Colchide,  et  au 
nord  par  le  Danube , au-delà  duquel 
il  dit  que  les  Romains  possédaient  en- 
core la  Üacic,  aussi  bien  que  plusieurs 
autres  pays  au-delà  du  Rhin.  Selon  le 
même  historien  , ils  étaient  maîtres 
de  la  moitié  de  la  Graude-Brctague  ; 
mais  ils  négligeaient  le  reste.  Ils  pos- 
sédaient plusieurs  autres  contrées  qui 
leur  coûtaient  plus  qu’ils  n’en  reti- 
raient, et  ils  ne  les  conservaient  que 
comme  un  poste  militaire  d’où  ils 
pouvaient  marcher  à de  nouvelles  cou- 
quetes.  Telles  étaient  les  provinces  de 
la  grande  Arménie.  Appicn  nous  ap- 
prend encore  qu’il  vit  à Rome  plusieurs 
ambassadeurs  de  peuples  barbares, 
qui  désiraient  se  soumettre  à l’empire; 
mais  qui  furentrefusés  par  l’empereur, 
parce  qu’ils  étaient  pauvres.  Quelques 
érudits  ont  pensé  qu’il  Mail  lire  Ap- 
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picn  avec  défiance  ; mais  d’autres , et 
Photius  à leur  tête,  soutiennent  que 
cet  bistorien  est  plein  de  respect  pour 
la  vérité , et  qu’il  montre  surtout  une 
grande  connaissance  des  affaires  mili- 
taires. a Eu  lisant  l’histoire  d’Apptcn , 
* ajoute  Photius,  on  croit  assister  aux 
» batailles  qu’il  décrit.  » On  admire 
surtout  les  discours  qu’il  met  daus  la 
bouche  des  personnages , qni , sans 
avoir  l’éloquence  de  ccuxdc  Titc-Live, 
sont  remarquables  par  la  forpe  des  rai- 
sonnements. Quel  que  soit  le  juge- 
ment qu’on  pput  porter  sur  le  mérite 
d’Appien,  et  sur  l’ensemble  de  sou 
ouvrage , on.  doit  avouer  que  les  cinq 
livres  qui  nous  restent  des  guerres 
civiles,  sont  un  des  morceaux  les  plus 

f récieux  qui  nous  soient  parvenus  de 
antiquité.  Si  ce  morceau  était  perdu , 
une  foule  de  détails  curieux  nous  se- 
raient restés  iuconnus.  Appien  des- 
cend, dans  cette  partie  de  son  ou- 
vrage , jusqu’aux  moindres  particula- 
rités; son  récit  est  simple  et  sans  or- 
nement; mais  il  porte  tellement  l’em- 
preinte de  la  vérité,  qu’on  croit  être 
témoin  des  événements  qu’il  raconte. 
Ses  chapitres  sur  les  proscriptions  de 
Marius  et  de  Sylla  , sur  celles  de 
triumvirs , seront  toujours  une  lecture 
attachante  pour  ceux  qui  ont  en  le 
malheur  d’étudier  le  cceur  humain  à 
l’école  des  «évolutions.  Montesquieu  a 
beaucoup  profité  de  la  lecture  d’Ap- 
picn;  à l’aide  du  récit  de  i’hisU'ricn , 
il  peint  à grands  traits  la  corruption 
des  Romains  ; mais  le  simple  et  véri- 
dique Appien  la  décrit  peut-être  d’une 
manière  plus  énergique  ; car , apres 
« voir  peint  tous  les  crimes  qu'enfantent 
l’ambition  et  l'avarice,  il  consacre  un 
chapitre  aux  vertus  qui  se  montraient 
au  milieu  du  désordre  général,  et, 
dans  ce  chapitre  , il  ne  trouve  à louer 
que  la  conduite  des  femmes  et  des 
esclaves.  11  ne  nous  reste  que  des 
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extraits  de  scs  cinq  premiers  livres; 
contenant  l’histoire  des  Romains  sou* 
leurs  rois,  de  leurs  guerres  eu  Italie , 
de  celles  des  Samnitcs,  de  celles  des 
Gaulois  ( dont  il  nous  reste  un  abré- 
gé très-succinct  ),  et  de  celles  de  la 
Sicile  et  des  îles.  liés  trois  livres 
suivants  , qui  contiennent  les  guer- 
res d'Espagne  , celle  d'Annibal  et  les 
Puniques , nous  sont  restés  ; nous 
avons  cependant  perdu  la  seconde 
partie  des  Puniques  , qui  contenait 
les  guerres  de  la  Numidie.  11  nous 
reste  des  extraits  du  IX*.  surlesguerres 
de  Macédoine.  Le  X*.,  sur  les  guerres 
de  la  Grèce  et  de  l’Ionie,  est  entière- 
ment perdu.  11  ne  nous  reste  que  la 
première  parde  du  XIe.  livre  qni  con- 
tenait les  Syriaques  et  les  Parthiqucs. 
Ce  que  nous  en  avons  en  effet  sous  le 
nom  d’Appius,  sur  la  guerre  des  Fai- 
llies , n est  point  de  lui.  C’est  tout 
simplement  un  extrait  des  Vies  de 
Crassus  et  de  Marc  Antoine,  de  Plu- 
tarque. Le  XII*.  livre  sur  les  guerres 
de  Mithridatc  est  entier.  Les  livres 
XIII*.  et XVII*.  contiennent  l’histoire 
des  guerres  civiles,  jusqu’à  la  mort  de 
Scxtus  Pompée,  et  sont  entiers.  Il  ne 
nous  reste  rien  des  cinq  suivants  qui 
contenaient  la  suite  des  guerres  civiles, 
et  l’histoire  de  l’empire  romain  sous 
les  empereurs , pendant  rrpi  ans.  Le 
XX11I*.  sur  les  guerres  d’Illyrie,  nous 
reste.  Le  XXI  Ve.  sur  les  guerres  d’A  ra- 
bie,  est  entièrement  perdu.  La  première 
édition  grecque  d’ Appien,  a paru  à 
Paris  chez  Charles  Etienne,  i55i  , 
in-fol.  11  y manque  les  guerres  d’Anni- 
bal,  et  les  Puniques  qu’ Henri  Etienne 
publia  pour  la  première  fois , en  1 557; 
in-8”.,  et  les  guerres  d’Illyrie,  publiées 
par  D.  Hœschelius,  Auguste  Vitidt-li- 
eoruiu , 1 599,  in-4".  Ce  dernier  livre 
manque  aussi  dans  l’éd.  gr.  et  latine , 
donnée  par  H.  Etienne,  1 5gi,  in-fol. , 
et  dans  ctllequi  a été  donnée  par  Alex.. 
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ToHim,  Amsterdam,  1670,2  vol.  in- 
8 Les  extraits  qui  nous  restent  des 
livres  perdus,  sont  tirés  des  Excerpta 
de  legationibus , publiés  par  Fulvius 
Ursinus,  Antwerpiæ,  ifiSu,  in-40., 
et  des  Excerpta  de  virtutibus  et  vitiis , 
publiés  par  Henri  de  Valois,  Paris, 
i654  , iu-4°.  Tous  ces  extraits  se  trou- 
vent réunis  dans  l’excellente  édition 
d’Appicn,  que  M.  Schweiglweuser , a 
donnée  , à Leipzig  1 785  , 3 vol.  in-8°. 
grec  et  latin.  L’histoire  d’Appien  a été 
traduite  en  allemand  , par  Seybold  , 

I 7q3  ; en  français,  par  Claude  Seyssei, 
Lyon,  in-fol. , i544;  Par  Odet-Destnar- 
rcs,in-fol.,  Paris,  1659,  in-fol.  I-es 
cinq  livre*  des  guerres  civiles  ont  été 
traduits  séparément  par  M.  Corabes- 
Dounous  , Paris , 1808,  3 vol.  in-8“. 

M— D. 

APPIÜS  CLAUDIUS,  chef  de  la 
famille  Claudia , l’une  des  plus  illustres 
de  lîome , et  surtout  remarquable  par 
une  opposition  constante  aux  plébéiens. 
I/an  a5o  de  Rome(  5o4  avantJ.-C.  ), 
Appius  Claudius  vint  s’établir  à Rome. 

II  était  né  chez  les  Sahins , de  parents 
distingués  , et  s’appelait  alors  Actius 
Clausus.  Il  s’était  opposé  aux  prépara- 
tifs de  guerre  que  ses  compatriotes 
faisaient  contre  les  Romains,  et,  n’ayant 
pu  les  déterminer  à prendre  un  parti 
pacifique , il  avait  renoncé  pour  tou- 
lours  à eux,  emmenant  avec  lui,  dans 
sa  patrie  adoptive , fi 000  familles 
qui  lui  étaient  attachées  par  les  liens 
du  sang  ou  par  ceux  de  la  dépen- 
dance. On  reçut  avec  joie  cet  accrois- 
sement de  population.  Appius  fut  classé 
dans  l’ordre  des  patriciens,  et  admis  au 
nombre  des  sénateurs.  On  lui  donna 
vingt-cinq  acres  de  terre,  et  chacun 
de  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui,  en 
eut  deux,  avec  tous  les  privilèges  des 
citoyens  romains.  Dans  la  neuvième 
année  de  son  séjour  à Rome,  il  fut 
nommé  consul.  L*  scua^t  roulait  l'op- 
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poser  an  peuple  qui  murmurait,  sur* 
tout  à cause  des  rigueurs  exercées 
contre  les  débiteurs.  L’inflexible  Ap- 
pius soutint  que  tout  adoucissement 
aux  volontés  ae  la  loi  était  une  injus- 
tice envers  les  créanciers.  Lorsqu’il 
fallut  marcher  contre  les  Volsques, 
empressés  de  profiter  des  circonstan- 
ces, aucun  citoyen  ne  s’enrôla.  Servi- 
lius,  collègue  d’ Appius,  ne  put,  mal- 
gré sa  popularité  , mener  contre 
l'ennemi  qu’un  petit  nombre  de 
soldats.  Ils  lui  sumreut,  cependant, 
pour  vaincre  ; mais  , à l’intérieur , 
Rome  n’en  fut  pas  plus  paisible.  La 
vue  d’un  vieillard  qui  s’était  trouvé  à 
vingt-huit  batailles,  et  qui,  chargé 
de  fers,  montra  au  peuple  ses  cica- 
trices et  les  marques  récentes  des  ver- 
ges dont  on  l’avait  frappé,  mit  les 
citoyens  en  fureur;  Appius  fut  contraint 
de  se  réfugier  dans  sa  maison;  mais  il 
se  montra  de  nouveau  dans  le  sénat , 
et  soutint  que  toute  faiblesse  serait 
une  source  de  troubles.  Sur  ces  entre- 
faites, les  Volsques  firent  une  nouvelle 
irruption,  plus  redoutable  que  la  pre- 
mière, et  Scrvilius  obtint,  enfin,  qua 
le  peuple  combattrait  sous  scs  ordres. 
Il  remporta  une  victoire  complète,  et, 
pendant  ce  temps,  Appius,  resté  à 
Rome,  fit  trancher  la  tète  à 3oo  otage» 
donnés  par  les  Volsques.  Lorsque  son 
collègue  revint , et  demanda  les  hon- 
neurs du  triomphe,  Appius  engagea  le 
sénat  à le  lui  refuser,  sous  prétexte 
que  Scrvilius  s’était  montré  trop  com- 
plaisant et  trop  libéra!  envers  les  sol- 
dats, ce  qui  fut  cause  que  Scrvilius 
donna  un  exemple  de  mépris  pour  les 
lois  et  le  premier  corps  de  fêtât,  qui, 
dans  la  suite,  ne  fut  que  trop  suivi.  Il 
se  décerna  lui-même  les  honneurs  du 
triomphe,  et  marcha  au  Capitole,  aux 
acclamations  du  peuple  et  de  l’armcc. 
Appius,  invariable  dans  sa  conduite, 
ne  vit  pas  plutôt  cette  guerre  terminée, 
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que , malgré  les  assurances  données  an 
peuple  par  Scrvilius , il  ordonna  qu’on 
livrât  de  nouveau  à leurs  créanciers 
ceux  qui  avaient  été  mis  en  liberté 
pour  marcher  contre  l’ennemi.  Lors- 
que dans  la  suite,  le  peuple  se  retira 
sur  le  Mont-Sacré,  il  fut  le  seul  sénateur 
qui  s’opposât  à ce  qu’on  entrât  en  né- 
gociation avec  ceux  qu’il  appelait  des 
rebelles;  lors  du  procès  de  Coriolan , il 
fit  sentir,  dans  un  discours  véhément, 
que  le  procès  de  ce  patricien  était  une 
insulte  au  sénat.  Un  nomme  tel  qu’ Ap- 
pius ne  pouvait  pas  adopter  le  projet  de 
la  loi  agraire.  Aussi , lorsque  Sp.  Cas- 
sius  ( V oy.  Cassius),  fit  celte  proposi- 
tion , qui  devint  pour  Rome  la  source 
de  tant  de  discordes,  Appius  déclara 
qu’il  fallait,  à la  vérité,  s’approprier  une 
partie  des  terres  conquises,  mais  les 
vendre,  et  en  déposer  le  produit  dans  le 
trésor  public.  Le  sénat  se  servit  ensuite 
du  nom  d’Appius,  comme  d’un  épou- 
vantail. Trompé  plusieurs  fois  dans 
son  attente,  le  peuple  refusait  de  s’en- 
rôler pour  combattre  les  Veïens;mais, 
lorsque  les  patriciens  eurent  répandu 
le  bruit  qu’Appius  allait  être  nommé 
dictateur , la  seule  crainte  de  voir  un 
homme  si  sévère  investi  du  pouvoir 
suprême,  fit  prendre  les  armes  à la 
multitude.  Appius  donna  ensuite  au 
sénat  uu  conseil  très-utile,  et  qui  hit 
souvent  suivi  dans  la  suite.  Ce  fut 
celui  de  s’assurer  toujours  de  quelques 
tribuns  du  peuple , afin  qu’ils  s’oppo- 
sassent à ce  que  leurs  collègues  pro- 
poseraient de  désagréable  aux  patri- 
ciens. Depuis  cette  époque,  l’histoire 
ne  parle  plus  d’Appius , qui  sembla 
léguer  à ses  descendants  sa  fierté  et 
sa  haine  contre  le  peuple.  D — r. 

APPIUS  CLAUDIUS , fils  du  pré- 
cédent, se  montra , s’il  se  peut,  encore 
plus  inflexible  et  plus  ennemi  des 
plébéiens,  que  son  père.  L’an  a83dc 
Rome  (47t  av.  J.-C.),  les  patriciens 
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le  firent  nommer  consul,  quoiqu’il  ne 
se  fût  pas  trouvé  aux  comices.  Le  tri- 
bun du  peuple  Vole'ron  avait  proposé 
une  loi , portant  qu’à  l’avenir  les  tri- 
buns seraient  élus  par  tribus , et  non 
par  curies.  Appius  s’y  opposa  forte- 
ment , et  mit  eu  usage  un  moyen  au- 
quel le  sénat  avait  eu  souvent  recours, 
celui  d’occuper  par  une  guerre  étran- 
gère l’inquiète  activité  de  la  multitude. 
Après  de  violents  débats , la  loi  de  Vo- 
léron  fut  adoptée,  elles  deux  consuls 
entrèrent  en  campagne.  Capitolinus  , 
aimé  de  ses  soldats,  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  Equcs  ( V oy.  Capi- 
tolisi/s).  Les  troupes  d’Appius , au 
contraire , qui  I’appelaiaut  le  tyran  de 
l’armée , conspirèrent,  non  contre  sa 
personne , mais  contre  sa  gloire,  et  se 
laissèrent  battre  par  les  Volsques. 
Appius , irrité , cita  toute  l’armée  à son 
tribunal.  Les  magistrats  du  peuple  ob- 
tinrent de  lui  qu’il  ne  donnât  aucune 
suite  à cet  étrange  emploi  de  sen  au- 
torité;, mais  il  trouva  bientôt  une  autre 
occasion  d’exercer  sa  vengeance.  Sou 
arrière-garde  ayant  été  mise  en  fuite  , 
il  fit  décimer  les  soldats  , trancher  la 
tête  aux  chefs  qui  avaient  quitté  leurs 
rangs,  et  battre  de  verges  jusqu’à  la 
mort , ceux  qui  avaient  perdu  leurs  en- 
seignes ; il  s’opposa  l’année  suivante , 
avec  tant  de  chaleur , au  partage  des 
terres  conquises,  qu’il  détermina  le  sé- 
nat à rejeter  cette  proposition.  Les 
tribuns  voulant  se  délivrer  d’un  si  re- 
doutable adversaire , l’accusèrent  de- 
vant la  peuple  d’être  ennemi  de  la  li- 
berté publique;  Appius  se  présenta  fiè- 
rement à l’assemblée;  et , loin  de  s'a- 
baisser aux  excuses  et  aux  prières,  il 
se  défendit  avec  tant  d’énergie , que  le 
peuple  n’osa  pas  le  condamner.  Les 
tribuns,  frappés  de  stupeur,  prirent 
le  parti  de  remettre  le  jugement  à un 
autre  jour  ; mais  Appius  ne  vécut  pas 
jusqu’à  celte  époque.  Selou  quelques 
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auteurs,  il  mourut  de  maladie;  selon 

d’autres  , dont  l'opinion  parait  vrai- 
semblable, il  prévit  qu'il  serait  con- 
damné, et  se  donna  la  mort.  Les  plé- 
béiens qui  l’avaient  tant  haï  pendant 
sa  vie , n’insultèrent  point  à sa  mé- 
moire . et  ce  fut  en  vain  que  leurs  tri- 
buns tentèrent  de  lui  faire  refuser  les 
honneurs  funèbres,  (.es  consuls  per- 
mirent à son  (ils  de  prononcer  son 
éloge  publie,  et  le  peuple  l’écouta  avec 
recueillement.  D — t. 

APPIUS  Claudius  Crassinus  , le 
de'cemvir,  fut  nommé  consul  l’an  3o3 
de  Rome  ( 45 1 ans  av.  J. -C.  ),  et 
peu  de  temps  après,  au  grand  éton- 
nement du  sénat,  il  appuva  la  propo- 
sition de  la  loi  Tcrentia , qui  devait 
changer  la  forme  du  gouvernement, 
bien  persuadé  qu’il  aurait  plus  de  pou- 
voir sous  un  nouveau  titre.  Il  fut  ef- 
fectivement nommé  décemvir , et  eut 
pour  collègues  Génucius,  le  second 
consul , les  trois  sénateurs  qui  avaient 
etc  envoyés  en  Grèce  pour  transcrire 
les  lois  de  Solon,  et  d’autres  person- 
nages consulaires.  Lescomraencements 
de  cette  magistrature  extraordinaire 
furent  assez  doux.  Appius  se  montra 
même  plus  populaire  qu’aucun  de  ses 
collègues.  Quand  les  dix  tables  de  lois 
furent  dressées,  et  quand  les  pouvoirs 
des  décemvirs  furent  expirés,  ils  Grent 
procéder  à de  nouvelles  nominations , 
sous  prétexte  de  dresser  encore  deux 
tables,  et  Appius  mit  tout  en  usage 
pour  être  réélu.  Malgré  l’orgueil  natu- 
rel à la  famille  Claudia , il  eut  recours 
aux  bassesses  auprès  de  la  multitude. 
Les  patriciens  le  choisirent  pour  pré- 
sider l’assemblée,  dans  l’cs|>oir  qu’il 
aurait  assez  de  pudeur  pour  ne  pas  se 
proposer  lui-même;  mais  il  trompa 
leurs  conjectures , fut  réélu , et  Gt 
choisir  scs  amis  pour  remplir  les  neuf 
autres  places  ,à  l’exclusion  de  plusieurs 
candidats  distingués , et  entr’autres  de 


APP  335 

C.  Claudius  son  oncle.  On  nomma  d’a- 
bord six  autres  patr  iciens,  à qui  leur 
attachement  aux  intérêts  d’ Appius  tint 
lieu  de  mérite.  EnGu , pour  porter  au 
comble  le  fol  enthousiasme  du  peuple, 
Appius  proposa,  et  Gt  encore  élire 
trois  pléücïeus.  Alors , il  jeta  le  mas- 
que , et  ne  songea  plus  qu’à  perpétuer 
sou  autorité.  Scs  collègues  entrèrent 
facilement  dans  scs  projets.  Chacun 
d’eux  s^it  précéder  de  douze  licteurs, 
et  accompagner  d’une  foule  de  jeunes 
patriciens  qui  recevaient  d’eux . com- 
me un  don,  les  biens  des  condam- 
nés , et  qui  préféraient , dit  Titc-Live , 
la  licence  pour  eux-mêmes  à la  liberté 
publique.  Uu  grand  nombre  de  patri- 
ciens, obligés  de  fuir  des  tyrans  dont 
les  jugements  étaient  sans  appel,  se 
retirèrent  à la  campagne  et  dans  des  vil- 
les voisines,  (.es  décemvirs  publièrent, 
aux  ides  de  mars,  les  deux  tables  de 
lois  qui  devaient  compléter  le  nombre 
de  douze  , et  le  peuple  fut  content  de 
ces  lois  si  chèrement  achetées,  à l’ex- 
ception de  la  dernière, qui  défendait 
aux  patriciens  de  s’allier,  par  des  ma- 
riages, aux  familles  plébéiennes.  Les 
décemvirs  attachaient  une  grande  im- 
portance à ce  qu’il  n’existât  pas  de 
rapprochement  entre  les  deux  ordres. 
L’instant  où  leur  puissance  devait 
cesser  étant  arrivé,  ils  la  prorogèrent 
de  leur  propre  autorité.  Montesquieu 
a caractérisé  en  peu  de  mots  cette  épo- 
que funeste.  « On  vit  manifestement, 
» dit-il,  pendant  le  peu  de  temps  que 
» dura  la  tyrannie  des  décemvirs,  à 
» quel  point  l'agrandissement  de  Rome 
» dépendait  de  sa  liberté;  l’état  sembla 
» avoir  perdu  l’aine  qui  le  Gisait  mou- 
» voir.  » En  effet,  les  Sabins  et  les 
Èques  proGtèrent  des  circonstances 
pour  ravager  le  territoire  romain.  Les 
décemvirs  alarmés  convoquèrent  le 
sénat , et  le  peuple  fit  cette  réflexion 
douloureuse,  que  cctait  à ses  ennemis 


Digitized  by  Google 


334  A P P 

u’il  était  redevable  de  cette  ombre 
e libelle'.  Après  de  longs  débats,  on 
parvint  à lever  des  troupes , qui  se  mi- 
rent en  marche  sous  le  commandement 
dehuitdcsdéeemvirs.Appiusetüppius 
restèrent  à Rome  avec  deux  légions. 
Les  Romains  se  laissèrent  vaincre,  ne 
voulant  pas  procurer  de  la  gloire  à des 
chefs  qu’ils  haïssaient.  Appius  mandait 
sans  cesse  à ses  collègues  d’employer 
les  moyens  rigoureux , et  il  uVlait  que 
trop  écouté.  Plusieurs  suldaWJférircnl 
par  trahison , et  entr’autres  le  fameux 
Sicinius  Dentatus  ( F.  Sicinius)  dont 
tout  le  crime  était  de  s’étre  exprime  avec 
trop  de  franchise  sur  les  malheurs  de 
son  pays.  Mais  l’abus  du  pouvoir  eu 
amena  enfin  le  terme.  Appius  aperçut 
un  jour,  dans  la  place,  la  jeune  Virgi- 
nie, fille  de  Virginius,  de  la  classe  des 
plébéiens,  mais  très-considéré  dans 
l’armée.  Virginie,  douée  d’une  rare 
beauté,  était  promise  à lcilius,  qui 
avait  été  tribun  du  peuple,  cl  devait 
l’épouser  à la  lin  de  la  campagne.  Ap- 

Îiius  conçut  pour  elle  une  passion  vio- 
ente;  mais  il  était  marié:  le  divorce, 
quoique  autorisé,  était  jusqu’alors  sans 
exemple  ; et  la  propre  loi  d'Apicius,  qui 
interdisait  toute  union  conjugale  entre 
les  patriciens  et  les  plébéiens,  nelui  per- 
mettait d’employer  que  la  séduction  ou 
la  violence.  Le  premier  parti  ne  lui  réus- 
sit pas  : il  eut  recours  au  second.  Par 
son  ordre,  un  de  ses  clients , appelé  M. 
Claudius,  entra  un  jour,  à la  tête  d’une 
troupe  de  misérables,  dans  l’école  pu- 
blique où  était  Virginie,  et,  la  récla- 
mant comme  fille  d’une  de  ses  escla- 
ves, il  la  saisit  et  voulut  l’entraîner.  Le 
peuple  l’obligea  à la  remettre  en  li- 
berté; mais  Claudius  la  cita  aussitôt 
au  tribunal  d’Appius,  qui  décida  que 
provisoirement  la  prétendue  esclave 
suivrait  son  maître.  IjC  peuple  demanda 
à grands  cris  que  les  parents  de  Vir- 
ginie fussent  entendus.  lïumitorius, 
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son  oncle , parut , ainsi  qu'Icilins , son 
fiancé;  ils  dévoilèrent  les  desseins  cri- 
minels d’Appius.  Un  tumulte  horrible 
s’ensuivit,  et  le  décemvir  fut  obligé 
de  laisser  Virginie  aux  mains  de  sa 
famille;  mais  il  annonça  qu’il  pronon- 
cerait le  lendemain  son  jugcincul.  Vir- 
ginius , mande  par  son  frère  et  par 
lcilius , parut  sur  la  place  en  habit»  de 
deuil,  ainsi  que  sa  fille.  Il  donna  des 
neuves  certaines  des  liens  sacrés  qui 
es  unissaient;  mais  Appius  , plein  de 
confiauce  (lins  le  nombre  de  scs  sa- 
tellites, ordonna  à Claudius  de  s’em- 
parer de  son  esclave.  Alors  Virginius 
demanda  au  décemvir  la  permission 
d'interroger  de  nouveau  Ja  nourrice 
de  Virginie,  en  présence  de  Virginie 
elle-même,  afin,  disait-il,  d’avoir  au 
moins  la  consolation  d’être  détrompé. 
Appius  y consentit.  Aussitôt  ce  père 
infortuné  embrassa  tendrement  sa 
fille,  et,  la  conduisant  peu  à peu  vers 
une  boutique  de  bouclier,  il  y saisit 
un  couteau  ; puis , se  tournant  vers 
elle  : a Ma  chère  fille,  dit-il,  voici  l’u- 
» nique  moyen  de  conserver  ton  Iron- 
» neur  et  ta  liberté;  va,  Virginie,  va 
» rejoindre  ta  mère  et  tes  aïeux,  libre 
» et  pure.  » A ces  mots , il  lui  enfonça 
le  fouteau  dans  le  sein  ; et , le  montrant 
tout  ensanglauté  à Appius  : «C’est  par 
» ce  sang  innocent , lui  cria-t-il,  que 
» je  dévoue  ta  tête  aux  dieux  in  fer  - 
» naux!  » Appius  commanda  qu’il  fût 
arrêté  ; mais  Virginius  s’enfuit  et  arriva 
au  camp.  Valérius  et  IL  ratius,  séna- 
teurs et  ennemis  du  déccmvirat,  ap- 
lelèrcut  à la  vengeance  le  peuple  dont 
e spectacle  du  cadavre  de  Virginie 
cx<  itait  déjà  la  fureur.  Appius  demanda 
en  vain  que  l’on  condamnât  ses  deux 
adversaires  à être  précipités  du  liant 
delà  roche  Tarpcïemic.  Alors , il  prit  le 
parti  de  convoquer  le  sénat;  et  le  peu- 
ilc  s’apaisa  , dans  la  confiance  que 
e dcccuivirat  allait  être  aboli  ; mais  le 
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petit  nombre  des  sénateurs  qui  étaient 
alors  à Rome , favorisaient  par  crainte 
ou  par  interet  le  despotisme  d*  Appius. 
Ils  se  contentèrent  d’exhorter  le  peu- 
ple à la  patience.  Cependant  Virgi- 
uius  , de  retour  à l’armée,  y raconta 
ses  malheurs,  et  l'affreux  parti  qu’il 
s’était  vu  forcé  de  prendre  pour  sous- 
traire sa  fille  à l’infamie.  Les  soldats 
émus,  irrites,  revinrent  à Home,  mal- 
gré les  décemvirs , traversèrent  la  ville , 
et  allèrent  se  poster  sur  le  mont  Aven- 
tin.  L’autre  armée,  opposée  aux  Sa- 
bins,  suivit  cet  exemple.  Leséuatalors 
résolut  de  faire  renaître  la  puissance 
consulaire  et  tribunitienne.  Les  décem- 
virs scntirentqueles  derniers  moments 
de  leur  puissance  étaient  venus;  ils 
voulurent  se  faire  honneur  d’une  mo- 
dération tardive,  et  offrirent  de  rési- 
gner leur  pouvoir.  Valéiius  et  Ilora- 
lius  consentirent  à aller  vers  le  peuple, 
dont  Icilius  leur  porta  les  proposi- 
tions. Le  rétablissement  du  tribunal 
et  du  consulat  n’éprouva  auruue  dilli- 
culte’  ; mais  les  plébéiens  demandaient 
de  plus  qu’on  leur  livrât  les  décem- 
virs pour  être  brûles  vifs  ; et  le  sénat 
ne  voulut  pas  y consentir.  De  tous  les 
décemvirs,  Appius  fut  le  seul  qui,  ne 
démentant  point  son  caractère,  s’op- 
posa au  rétablissement  des  tribuns  ; 
mais  il  déclara  en  même  temps  qu’il 
ne  refusait  pas  d'être  la  victime  offerte 
aux  fureurs  populaires.  On  procéda  à 
l’élection  des  tribuns  et  des  consuls. 
Virginius,  Icilius  et  Nuraitorius  fu- 
rent nommés  les  premiers  parmi  les 
magistrats  du  peuple.  Valérius  et  Ho- 
ratius  obtinrent  les  faisceaux  consu- 
laires. Ce  grand  événement  eut  lieu 
l’au  de  Rorae3o3  C 4 4l> *,1,s  av-  J.-C.  ). 
Accuse  par  Virginius,  Appiusful  traîné 
en  prison , malgré  les  prières  de  son 
oncle  qui , aprèss’élre  retiré  à Regillti, 
pour  fuir  sa  tyronuie,  revint  alors  faire 
Valoir , auprès  des  citoyens , tous  les 
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droits  de  la  famille  Claudia  , honorée 
par  tant  de  magistratures  ; mais  Virgi- 
nius et  la  mémoire  de  sa  fille  parlèrent 
plus  fortement  que  lui.  Appius  mourut 
en  prison , avant  le  jour  où  il  devait 
paraître  en  jugement.  Tite-Livc  assure 
qu’il  se  tua  lui-même.  Denys  d’IIalicar- 
nasse  prétend  que  les  tribuns  le  firent 
étrangler.  Oppius  fut  accusé  par  un 
vétéran  de  l'avoir  fait  battre  de  verges, 
et  éprouva  le  même  sort  qu’  Vppius. 
Les  huit  autres  décemvirs , effrayés , 
s’exilèrent  volontairement.  On  vendit 
leurs  biens , et  le  prix  en  fût  versé 
dans  le  trésor  public.  D — t. 

APPIUS«Clauuujs  , de  la  même 
famille  que  les  précédents  , fut  élu 
censeur,  l’an  de  Rome  44ai  rt  com- 
mença scs  fonctions  par  humilier  le 
sénat.  Ou  n’y  avait  reçu  jusqu’alors 
que  des  patriciens,  ou  les  plébéiens  les 
plus  recommandables  ; Appius  y in- 
troduisit des  fils  d'affrauchis,el  donna 
à quelques-uns  d’entre  eux  la  prêtrise 
du  temple  d’Hcrculc  , fonction  qui 
avait  été  jusque-là  exercée  par  la  fa- 
mille Potitia.  Mais  ce  qui  rendit  sa  cen- 
sure plus  célèbre,  fut  la  construction 
d’un  aqueduc  pour  conduire  de  l’eau 
dans  Rome,  et  la  prolongation  jusqu’au- 
delà  de  Capouc,  pendant  environ  1 4l 
milles,  du  grand  chemin  auquel  la  re- 
connaissance publique  donna  le  nom 
de  Foie  Appienne.  Ce  chemin  dura, 
dans  son  iutegrité,  près  de  900  ans , 
et  ce  qui  eu  subsiste  aujourd’hui,  ex- 
cite encore  l’admiration.  Sûr  d'avoir 
captivé,  par  ces  travaux  utiles,  l’affec- 
tion du  peuple, ^ppius  refusa  d’abdi- 
quer la  censure  au  bout  de  18  mois, 
quoiqu’elle  eût  été  limitée  à ce  terme 
par  un  décret.  Il  fut  cité  en  jugement,  et 
sept  tribuns  voulaient  qu'on  le  condui- 
sît en  prison  , mais  les  trois  autres  se 
déclarèrent  pour  lui , et  l'obstination 
d’Appius  l’emporta  surune.loi  positive. 
Il  resta  censeur  et  n'eut  poiul  de  collé- 
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guc*.  A peine  était-il  sorti  de  fonctions, 
qu’ilsemit  sur  les  rangs  pourle  consu- 
lat. Quoique  Appius  ne  fût  pas  recom- 
mandable par  des  talents  militaires,  et 
que  la  république  eût  alors  besoin  de 
conserver  à la  Icte  de  ses  armées  les 
grands  généraux  qu’elle  possédait , il 
fut  élu  avec  L.  Volummus  Flamma  , 
l’an  de  Rome  447  : c’était  encore  le 
peuple  qui  le  favorisait.  Le  sénat , forcé 
de  céder,  voulut  du  moins  que  Fabri- 
cius , qui  s’était  illustré  l’année  précé- 
dente à la  tctc  d’une  armée,  en  conser- 
vât le  commandement , avec  le  titre 
de  proconsul.  Appius  n’ayant  retiréde 
son  consulat  d’autre  horneur  que  ce- 
lui d’occuper  quelque  temps  la  pre- 
mière place  de  la  république , se  lit 
nommer  préteur,  et  ce  choix  fut  gé- 
néralement approuvé,  parce  qu’Appius 
était  orateur  et  habile  jurisconsulte. 
L’an  298  av.  J.-C. , Appius  , à qui 
l’extrême  partialité  du  peuple  envers 
lui  n’avait  pas  fait  oublier  les  principes 
inflexibles  de  la  famille  Claudia , tenta 
d’empêcher  qu’aucun  plébéien  ne  par- 
vînt au  consulat;  mais  il  ne  put  y 
réussir.  Deux  ans  plus  tard,  il  repro- 
duisit son  projet,  commença  pr  se 
faire  nommer  consul,et  demanda  pour 
collègue  Fabius,  qui,  en  sa  qualité 
de  consul  sortant  de  charge,  présidait 
l’assemblée;  mais  cet  homme  illustre 
refusa  de  donner  un  exemple  aussi 
dangereux.  11  résista  aux  prières  des 
ptriciens,  et  le  plébéien  L.  Volu- 
minus  devint,  pour  la  seconde  fois, 
collègue  d’Appius.  Le  sénat  ayant  tou- 
jours très-peu  de  cqpfiance  dans  les 
talents  militaires  d’Appius,  prorogea, 
pour  six  mois , le  commandement  des 
consuls  précédents , et  les  chargea  de 
continuer  la  guerre  dans  le  Samnium. 
Les  Sainnites battus  se  réfugièrent  dans 
le  pys  des  Etrusques.  Ces  peuples  se 
réunirent  pour  résister  aux  Romains, 
et  appelèrent  même  un  corps  de  Gau- 
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lois.  Appius  marcha  contre  eux  avec 
deux  légions  et  2,000  auxiliaires  ; 
mais  son  incapacité  fut  bientôt  démon- 
trée , tant  aux  ennemis  qu’à  scs  soldats 
qu’elle  jeta  dans  le  découragement. 
On  assure  qu’alors  il  manda  secrète- 
ment à son  collègue  de  venir  à son 
secours.  Volumnius accourut,  et  l’ar- 
mée d’Appius  l’accueillit  avec  enthou- 
siasme ; mais  le  fier  patricien  afTecta 
uu  air  de  hauteur,  et  lui  exprima  son 
étonnement  de  ce  que,  abandonnant 
le  soin  de  sa  province,  il  venait  offrir 
son  aide  à qui  ne  la  réclamait  pas.  Une 
disputc,aus$i  violentequc  scandaleuse, 
s’ensuivit  entre  les  deux  consuls,  en 
présence  des  années;  et  Volurnuius, 
après  avoir  fait  sentir  à Appius  que 
l’éloquence  dont  il  se  piquait  n’était 
pas  alors  aussi  nécessaire  à l’état  que 
le  talent  de  se  battre , lui  laissa  le 
choix  du  Samnium  et  de  l’Etruric  ; 
mais  les  soldats  demandèrent  à grands 
cris  que  les  deux  consuls  fissent  en- 
semble la  guerre  dans  ce  dernier  pays, 
et  Volumnius  céda  à leurs  instances. 
Dans  la  bataille  qui  eut  lieu  aussitôt , 
Appius,  opposé  aux Samniles,  trompa 
toutes  les  conjectures,  et  montra  tant 
de  valeur  et  d’habileté,  qu’il  parut  au 
moins  l’égal  de  Volumnius.  La  victoire 
fut  complète  , et  produisit  entre  les 
deux  collègues  une  sincère  réconcilia- 
tion. L’année  suivante,  ils  joignirent 
de  nouveau  leurs  armes , et  domp- 
tèrent encore  les  Samnites.  Depuis 
cette  époque , il  ne  paraît  pas  qu  Ap- 
pius ait  été  revêtu  d’aucune  dignité 
publique.  Dans  un  âge  avancé , il  per- 
dit la  vue , ce  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Caecus  ; et  le  peuple  supers- 
titieux ne  manqua  pas  de  croire  que 
les  Dieux  lui  faisaient  éprouver  ce  mal  • 
heur,  pour  punir  le  sacrilège  qu’il 
avait  commis,  pendant  sa  censure  , à 
l'égard  du  temple  d’Hercule.  Pyrrhus, 
toi  d’Epire , ayant  envoyé  à Rome 
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l'éloquent  et  sageCynéas,  Appuis  CJau- 
dius,  retire  depuis  long-temps  au  sein 
de  sa  famille  , se  fit  porter  au  sénat, 
et  fit  décréter  que  la  république  n’en- 
tamrrait  aucune  négociation  avec  le 
roi  d'Epire , avant  qu’il  fût  sorti  de 
l'Italie.  Ou  ue  sait  dans  quelle  an- 
née mourut  ce  Rorflain , que  Cicéron 
a placé  au  nombre  des  anciens  ora- 
trurs.  Il  lui  accorde  de  I’cloqueuce  et 
de  la  chaleur;  et  dans  son  Traité  de 
la  vieillesse,  il  trace  de  lui  cet  éloge, 
qu’il  met  dans  la  bouche  de  Caton  : 
« Appius , vieux  et  aveugle , gouver- 
» naît  nue  maison,  composée  de  quatre 
» fils,  hommes  faits,  de  cinq  filles, 
» et  d’un  grand  nombre  de  domes- 
» tiques.  Doué  d’un  esprit  dont  la 
» vigueur  n’avait  été  nullement  affai- 
» blic,  il  avait  conservé  non  seulement 
» l’autorité,  mais  un  pouvoir  suprême 
» sur  toute  sa  famille.  Ses  esclaves  le 
» redoutaient , ses  enfants  avaient  de 
» la  vénération  pour  lui  , et  tous  le 
» chérissaient  ; enfin , sa  maison  était 
» le  vrai  modèle  des  mœurs  austères 

t>  de  nos  aïeux.  » D t 

APPONCOURT,  r.OnAFiGNY. 

APRAXIN  ( N.  Comte ), frld  -marc- 
chai  des  armées  russes , sous  le  règne 
de  l'impératrice  Elisabeth.  Il  fit  scs 
premières  campagnes  contre  les  Turks, 
sous  les  ordr  es  du  célèbre  Muuich , et 
parvint  aux  premiers  grades  militaires, 
saus  avoir  illustré  son  nom  par  d’écla- 
tauts  services;  mais,  dans  la  guerre  de 
1^56,  qui  réunit  la  France,  l'Autri- 
che, l’Empire  germanique  et  la  Rus- 
sie, contre  Frédéric-le-Grand,  lefeld- 
maréchal  Apraxin , à la  tête  de  40,000 
Russes,  entra  dans  le  royaume  de 
Prusse , s’empara  de  la  ville  de  Mé- 
tnel,  et  s’avança  jusqu’auprès  de  Jœ- 
gersdorff^  où  il  fut  attaqué  par  le  gé- 
néral Lewald,  l’un  des  plus  illustres 
lieutenants  de  Frédéric.  Après  une 
action  opiniâtre  et  sanglaujp,  les  Rus- 
ii. 
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scs  restèrent  maîtres  du  champ  de 
bataille  et  d’une  partie  de  l’artillerie 
prussienne.  Cette  victoire  porta  l’a- 
larme jusqu’aux  portes  de  Berlin, 
et  le  feld-maréchal  Apraxin,  s’il  eût 
profitéde  tous  scs  avantages,  pouvait  ai- 
sément marcher  sur  cette  capitale  sans 
défense.  Elle  fut  sauvée , cette  fois,  par 
la  fortune  de  Frédéric  : les  Russes,  au 
grand  étonnement  de  leurs  alliés  et  de 
leurs  ennemis,  se  replièrent  tout  A 
coup  vers  les  frontières  de  la  Cour- 
lande,  et  prirent  leurs  quartiers  d’hi- 
ver. Une  intrigue  de  cour  avait  dirigé 
ce  mouvement  rétrograde,  qui  étonna 
l’Europe.  L’impératrice  Elisabeth  pa- 
raissait alors  attaquée  d’une  maladio 
dangereuse.  Son  neveu,  qui  lui  succéda 
deux  ans  après,  sous  le  110m  de  Pierre 
III,  était  admirateur  passionné  du  roi 
de  1 russe,  et  personne  n'ignore  com- 
bien cet  enthousiasme  imprudent  blessa 

la  vanité  de  sa  nation , lors  de  son  avè- 
nement au  trqpe.  Le  chancelier  Bcstu- 
cheff,  qui  le  crut  tout  près  d’y  monter, 
u’hésita  poiut  à sacrifier  ses  sentiments 
particuliers  et  la  fidélité  qu’il  devait  à 
sa  souveraine,  à la  chimérique  espé- 
rance de  conserver  sa  place  et  soa 
crédit.  II  défendit  donc  au  maréchal 
Apraxin  de  profiter  de  sa  victoire,  et, 
peu  de  temps  après,  lui  donna  l’ordre 
de  ramener  scs  troupes  en  Courlande. 
Une  nouvelle  intrigue  changea  bientôt 
la  face  des  affaires,  à la  cour  de  Péters- 
bourg  : Bestucheff,  privé  de  tons  ses 
emplois,  déclaré  coupable  de  lèze- 
inajesté,  condamné  à perdre  la  tête  sur 
un  échafaud , fut  exilé  dans  un  village , 
par  la  clémence  d’Elisabeth.  Le  maré- 
chal Apraxin , arrêté  à la  tête  de  son 
armée  victorieuse,  fut  envoyé  prison- 
nier à Narva,  et  soumis  à un  conseil 
de  guerre , qui  n’osa  le  condamner  ni 
I absoudre;  ci,  dès  ce  moment,  il  cess* 
de  jouer  un  rôle  dans  les  événe- 
ments historiques  dont  la  Russie  fct 
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le  théâtre.  On  ignore  l’cpoque  de  sa 

mort.  E — d. 

APRÈS  DE  1WANNEVILLETTE 

( JeAN-BaPTISTE-NiCOLAS-DeMS  D*  ), 
naquit  au  Havre, le  1 1 lév.  1707.800 
nom  n’estpeut-êtrepas  aussi  générale- 
ment connu  qu’il  devrait  letre  ; mais  il 
est  très-répandu  parmi  les  navigateurs, 
qui  le  regardent  comme  le  premier 
hydrographe.  Son  père,  Jcan-Bapliste- 
Claudc  d’Aprfes  de  Blangy , capitaine 
des  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes  , lui  donna  une  éducation  très- 
soignée  , et  prit  soin  de  la  surveiller 
lui-même,  il  l’amena  avec  lui  dans 
l’Inde  à l’âge  de  douze  aus  , sur 
un  vaisseau  qu’il  commandait  ; à son 
retour,  il  l’envoya  à Paris,  afin  qu’il 
s’y  perfectionnât  dans  la  géométrie  et 
Fastrouomic , dont  il  lui  avait  ensei- 
gné les  premiers  éléments.  Ce  ne  fut 
qu’en  1726  que  d’ Après  de  Manne- 
villettc  fit  sa  première  campagne  eu 
qualité  d’officier  , sur  11  tv  vaisseau  de 
la  compagnie  des  Indes;  et  c’est  alors 
qu’il  manifesta  les  talents  qui , depuis , 
l’ont  placé  au  nombre  des  navigateurs 
les  plus  distingués  et  des  plus  habiles 
hydrographes.  Le  vaisseau  le  Maré- 
chal d’Eslrées , sur  lequel  il  était  em- 
barqué, échoua  sur  les  écueils  du 
Nord  de  St.-Dominguc , et,  si  l’on 
avait  suivi  la  route  que  d’Après,  alors 
âgé  de  19  ans , avait  conseillé  de  te- 
nir , on  eût  évité  sa  perte.  11  avait  éga- 
lement fait  preuve  dans  cette  même 
campagne  d'un  esprit  mûr  et  fertile  en 
expédients  ; mais  cette  lois  011  avait 
déféré  à sou  avis , et  on  lui  dut  le  salut 
du  Maréchal  d’Eslrécs,  qui,  pendant 
le  terrible  ouragan  du  20  septembre 
1727,  avait  perdu,  près  de  la  Mar- 
tinique, tous  ses  mâts , et  était  sur  le 
poiut  de  couler  bas  , par  une  voie 
d'eau.  D'Après  est  un  des  premiers 
français  qui  aient  fait  usage  des  ins- 
truments a astronomie  à réflexion  ou 
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à miroirs , inventés  par  Hadlcy  ; il 
rectifia,  en  allant  en  Chine,  avec  un 
octant , la  latitude  de  plusieurs  points 
qui  avait  été  déterminée  avec  des  ins- 
truments bien  inférieurs  h celui-ci. 
Frappé  de  ce  nouveau  moyen  de  per- 
fectionner l’hydrographie , il  se  sentit 
animé  d’un  nouveau  zèle,  et  forma  le 
projet  de  corriger  toutes  les  cartes  de 
l’Inde  ou  d’en  faire  de  nouvelles.  Du 
moins, ce  fut  pendant  la  campagne  où 
il  fit,  pour  la  [première  fois , usage  de 
cet  instrument,  que.  n’élant  encore  que 
simple  officier,  il  commença  à recueil- 
lir les  cartes , les  plans  et  les  diffé- 
rents mémoires  qu’il  pût  se  procurer 
sur  la  navigation  des  côtes  d’Afrique, 
de  l’Inde  et  de  la  Chine.  Depuis  l’an- 
née 1755,  il  travailla  à exécuter  ce 
projet,  et,  en  1742,  il  annonça,  aux 
directeurs  de  la  compagnie,  qu’il  avait 
construit  un  assez  grand  nombre  de 
caries  pour  en  fermer  une  collection. 
Son  travail  fut  soumis  à l’académie 
des  sciences  qui  l’approuva.  D’Après 
employa  encore  trois  années  à per- 
fectionner son  ouvrage;  en  1745,  il 
fut  nommé  correspondant  de  I acadé- 
mie des  sciences , et  ce  ne  fut  qu’en 
1745  qu'il  publia  ses  cartes,  sous  le 
nom  de  Neptune  oriental.  11  y joi- 
gnit une  instruction  nautique,  dans  la- 
quelle il  donne  la  description  de  toutes 
leseôtes,lcsdivers  aspects  souslcsquels 
elles  se  présentent , vues  de  différents 
côtés,  ainsi  que  les  vents  régnants  et 
les  courants  qui  ont  lieu  dans  tous  les 
parages  pendant  les  diverses  saisons 
de  l’aimce;  en  un  mot,  il  n’y  a rien 
omis  de  ce  qui  peut  faire  connaître  les 
routes  que  lewaisseaux  doivent  tenir. 
Le  Neptune  orientul,  avec  les  instruc- 
tions qui  l’accompagnrnt,  est  le  pre- 
mier grand  ouvrage  de  ce  genre , le 
plus  complet  et  le  plus  parfait  qui  ait 
paru.  11  fut  accueilli  avec  empresse- 
ment par  Joe  navigateurs  de  toutes  les 
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nations.  Plus  de  soixante  ans  cFcrpc- 
ïàencc  ont  justifie  l’opinion  que  l’on  en 
avait  d'abord  conçue.  D'Après  a tra- 
vaillé pendant  trente  ans  à ajouter  de 
nouvelles  perfections  à ce  bel  etirapor- 
tant  ouvrage  ; la  seconde  et  dernière 
e'dition  ne  parut  qu’en  i 775,  in-fol.atl., 
considérablement  augmentée  et  corri- 
gée. A sa  mort, on  trouva  encore  , dans 
ses  papiers , plusieurs  cartes  achevées 
et  des  mémoires  qui  ont  été  publiés 
dans  un  volume  séparé,  sous  le  titre  de 
Supplément  au  Neptune  oriental.  I,a 
partie  la  plus  estimée  de  cet  ouvrage 
est  celle  qui  comprend  les  côtes  orien- 
tales d’Afrique,  les  côtes  de  Malabar 
et  de  Coromandel,  le  golfe  du  Ben- 
gale , les  détroits  de  Malac  et  de  la 
Sonde,  et  eu  général  toutes  les  côtes 
qu  il  avait  visitées  lui-même,  ou  qui 
étaient  les  plus  fréquentées  par  les 
vaisseaux  français.  ]|  est  encoreauteur 
de  Description  et  usage  d’un  nouvel 
instrument  pour  observer  la  longitu- 
de, appelé  lie  Quartier  anglais  raîigm. 
par  üory;  1751  , in-ia.  Cet  habile 
hydrographe  est  le  premier  qui  ailem- 
ployé  la  méthodedesdistanresdu soleil 
àja  lune  pour  déterminer  la  longitude; 
ainsi  il  a pu  placer  les  côtes  avec  as- 
sez de  précision,  relativement  au  temps 
où  il  a fait  ses  observations.  I.es  ren- 
seignements d’après  lesquels  il  a dres- 
se les  cartes  des  autres  pays,  lui 
ont  été  fournis  r>ar  des  navigateurs 
français  et  par  des  étrangers  ; tuais 
celui  dont  les  communications  ont  le 
plus  contribué  à enrichir  son  ou- 
vrage,est  M.  d’Alrymple,  célèbre  hy- 
drographe anglais , avec  lequel  il  n’a 
jamais  cessé  d’être  en  correspondance, 
et  qui , dans  plusieurs  écrits , lui  a 
donné  des  témoignages  de  son  estime. 
Dans  l'état  où  se  trouve  le  l\  eptune 
oriental,  il  y a bien  pru  de  chose  à 
changer  aux  cartes  des  côtes  qu’on 
vteut  de  citer.  11  faudrait  se  contenter 
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d’v  faire  de  légères  corrections,  pour 
reetificr,  avec  des  montres  marines,  les 
différences  en  longitude,  qui  n’ont  été 
déterminées  que  par  des  routes  esti- 
mées ; mais  ou  devrait  y ajouter  les 
cartes  des  pays  qui  n’étaient  nas  encore 
Incn  connus  à l’époque  de  la  mort  de 
d’Après.  Les  renseignements  contenus 
dans  l’instruction  nautique  qui  ac- 
compagne ce  recueil  de  cartes  , font, 
depuis  long-temps,  autorité  parmi  les 
marins.  Le  cours  des  navigations  de 
d Après  se  trouva  interrompu  pen- 
.dant  qu’il  travaillait  à la  rédaction  de 
sou  grand  ouvrage  ; il  ne  le  reprit 
qu’en  içjy.  Ce  fut  lui  qui,  étant  ca- 
pitaine du  Glorieux,  conduisit,  au 
cap  de  Bonne  - Espérance  , l’abhé  de 
La  Caille,  avec  qui  il  s’était  intime- 
ment lié.  On  aime  à voir  s’associer 
deux  hommes  dont  les  travaux  ont  été 
si  utiles  ; l’un , en  ouvrant  une  nou- 
velle carrièie  à l’astronomie,  nous  a 
fait  connaître  la  partie  australe  du 
ciel , tandis  que  l’hydrographe  était 
occupé  à décrire  la  v.iste  étendue  de 
mer  qui  lui  correspond.  D’Après  com- 
manda un  vaisseau  de  la  compagnie, 
armé  en  guerre , dans  l’escadre  dé 
M.  d Aclié;  il  fut  obligé  de  revenir 
en  France  pour  se  justifier  de  quel- 
ques reproches  qui  lui  avaient  été 
faits  sur  difierentes  manœuvres  ; mais 
voyant  qu’il  ne  pouvait  obtenir  justice, 
il  abandonna  la  navigation.  Jl  ne  dis- 
continua cependant  pas  ses  travaur 
hydrographiques.  La  compagnie  créa, 
en  1763,  un  depot  des  cartes  et  plans 
de  la  navigatiou  des  Indes,  et  le  mit  à 
la  tête  de  cet  établissement.  Sa  place 
lui  fut  conservée  par  le  gouvernement 
à l’époque  de  la  suppression  de  celte 
compagnie.  Louis  XV  lui  accorda,  en 
i^(>7  , la  décoration  de  St.-Michel. 
1)  Apres  s’était  marié  à l’:ige  de  an  ans  ; 
il  mourut,  le  1".  mars  1780,  à 75 ans, 

sans  avoir  eu  déniants.  H — L.  > 
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APRIES  , fils  de  Psammis  , devint 
roi  d'Egypte , après  la  mort  de  son 
père,  vers  l’an  5g5  av.  J.-C.  11  Ct  la 
guerre  aux  Phéniciens  de  Tyr  et  de 
Sidon.  11  envoya  aussi  contre  les  Cy- 

I encens  une  armée  qui  fut  défaite; 
ceux  qui  échappèrent , croyant  qu’il 
les  avait  chargés  de  cette  expédition 
pour  les  faire  périr,  se  révoltèrent 
contre  lui , et  nommèrent  roi  Amasis , 
qu’Apriès  leur  avait  envoyé  pour  les 
ramener  à leur  devoir.  Il  fut  bientôt 
abandonné  par  le  reste  des  Egyptiens. 

II  essaya  cependant , avec  les  troupes 

qu’il  avait  à sa  solde,  de  tenir  tête 
aux  révoltés  ; mais  il  fut  vaincu  ct  fait 
prisonnier , après  un  règne  de  ans. 
Amasis  eut  pendant  long-temps  beau- 
coup d’égards  pour  lui , et  fut , à la  fin , 
obligé  de  l’abaiidonneraux  Egyptiens, 
qui  rétouflèrent.  C — a. 

APROSIO  ( Ancei.ico  ) , religieux 
augustin,  né  à Vintimille  dans  la  Li- 
gurie, en  1607 , rendit  célèbre  le  nom 
de  sa  patrie,  ayant  été  souvent  appelé 
simplement  le  Père  Vintimille,  aans 
le  temps  de  sa  plus  grande  réputation. 
Il  annonça,  aès  l’enfance,  un  goût 
décidé  pour  les  livres  ; son  père  , 
quoique  très-pauvre,  s’efforçait  de  lui 
en  fournir;  et,  comme  il  en  était  tou- 
jours chargé  quand  il  allait  à l’école , 
on  l’y  appelait  le  Philosophe.  Il  entra, 
en  1 6a3 , daus  l’ordre  dé  S.  Augustin , 
alla  faire  sua  noviciat  à Gènes , et 
fit  profession  un  an  après  ; il  prit 
alors  le  nom  d ’Angelico  , au  lieu 
de  relui  de  Lodovico  (Louis),  qu’U 
avait  porté  jusqu’alors.  11  voyagea  en- 
suite, le  plus  souvent  pour  les  affaires 
de  son  ordre , et  alla  successivement  à 
Florence  , à Bologne,  à Ferrare  , à 
Padouc , à Venise  , et  dans  plusieurs 
autres  villes;  se  liant  partout  avec 
Jrs  gens  de  lettres  les  plus  connus , et 
s’instruisant  avec  curiosité  de  toutes 
les  par  tic  niai  ités  littéraires  de  chaque 
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ville.  Le  plus  long  séjour  qu’il  fit  fut  h 
Venise,  où  il  Ht  imprimer  la  plupart 
de  ses  ouvrages.  Il  retourna  ensuite  à 
Gênes,  se  livra  à la  prédication,  et, 
ayant  prêché  le  carême,  en  1648, 
dans  la  cathédrale  de  Vintimille , sa 
patrie , il  forma  le  dessein  d’y  fonder 
une  bibliothèque  par  le  don  de  ses 
livres  et  de  sej  manuscrits  , dont  la 
collection  était  aussi  riche  que  nom- 
breuse. Il  consacra  des  sommes  consi- 
dérables à élever  le  bâtiment  néces- 
saire pour  la  recevoir.  11  éprouva  de 
grandes  difficultés  dans  cette  entre- 
prise ; mais  il  en  vint  enfin  à bout , cl 
c’est  avec  justice  que  cet  établissement 
a toujours  conservé  depuis,  le  nom  de 
Bibliothèque  Aprosienne.  Après  avoir 
rempli  avec  distinction  plusieurs  des 
grandes  dignités  de  son  ordre  , il 
mourut,  dans  sa  patrie,  en  i(38i, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages , la 
plupart  de  critique  littéraire  , mais 
tous  anonymes  ou  pseudonymes , sans 
doute  parce  que  les  sujets  du  plus 
grand  nombre,  ct  la  manière  dont  ils 
sont  traités,  étaient  peu  convenables 
à l’état  de  l’auteur.  Les  premiers  qu’il 
fit  curent  pour  objet  de  défendre  le 
Marini,  dont  l 'Adonis  avait  été  for- 
tement critiqué  par  le  poète  Stigliani. 
Ce  poète  ayant  fait  paraître  un  poème 
intitulé:  le  Nouveau  Monde,  le  Père 
Apresio  soutiut  que  le  premier  chant 
de  ce  poème  contenait  lui  seul  plus  de 
fautes  que  l 'Adonis  tout  entier.  11 
entreprit  de  le  prouver  dans  un 
pamphlet,  intitulé  : //  Faglio,  ou 
le  Crible  , selon  l’usage  qu’avaient 
introduit  les  académiciens  de  la  Crus- 
ca,  de  donner  aux  écrits  de  ce  genre 
des  noms  tirés  de  la  mouture.  Sti- 
gliani répondit , ou  fit  répondre  par 
son  fils,  et  donna,  à sa  réponse,  le 
titic  de  II  Molino , le  Moulin  : Apro- 
sio  répliqua  par  II  BuraUo,  le  Llut- 
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toir  ; clans  le  premier  de  ces  deux 
opuscules  , il  cacha  son  nom  sous 
celui  de  Masotto  Galistoni  da  7e- 
rama,  qui  n’est  autre  chose  que  l’ana- 
gramme de  Tommaso  Stigliani  da 
Matera,  nom  du  poète  qu’il  attaquait. 
Stigliani  avait  donné,  à sa  critique  de 
l’ Adonis  , le  titre  de  1 ’Occhiale  , la 
Lunette  : Aprosio  y répondit  d’a- 
bord par  l’ Occhiale  stritolato  , la 
Lunette  brisée,  et,  cette  fois,  il  se 
nomma  Scipio  Glareano  ; ensuite 
par  la  Sferza  poetica  , le  Fouet  poé- 
tique , ac  Sapricio  Saprici , et  enfin 
par  II  Feratro, Y Ellébore,  du  meme 
prétendu  auteur.  Tous  ces  ouvrages 
furent  imprimés,  in-ia,  à Venise , 
depuis  16S7  jusqu’en  1647.  Il  écrivit 
dans  un  genre  different,  mais  tou- 
jours avec  un  titre  singulier  et  sous 
un  de  ses  faux  noms , un  ouvrage  de 
morale  contre  le  luxe , et  qu’il  inti- 
tula : Lo  Scudo  di  Rinaldo  , ovvero 
lo  Spentrio  del  disingarum , opéra 
di  Scipio  Glareano  , Venise , 164» , 
in- 12.  Il  traduisit  même,  de  l’espa- 
gnol en  italien , des  sermons  pour  les 
dimanches  et  fêles  de  l’Avent , com- 
posés par  le  P.  Agostino  Osorio , 
provincial  dans  le  royaume  d’Aragon , 
et  il  y mit,  an  lieu  de  son  nom , celui 
à’Oldauro  Scioppio , Venise,  i645, 
in-4".  Il  donna  encore , sons  son  nom 
favori , de  Scipio  Glareano , un  ou- 
vrage d’érudition  , avec  le  titre  sin- 
gulier de  la  Grillaja  ( la  Lande , 
ou  la  Terre  en  friche  ) ; Curiosi- 
tà  enulile  , etc. , Naples  , 16G8  , 
in- ta.  Il  mit  enfin  son  nom,  ou  du 
moins  celui  qu’il  portait  avant  d’en- 
trer en  religion , à un  autre  ouvrage 
d’érudition  snr  la  patrie  du  poète 
satirique  Perse  : Délia  palria  di 
A.  Persio  Flacco , Dissertazione  di 
Lodovico  Aprosio , etc. , Gênes  , 
1664  > in*4°.  Il  s’y  propose  de  prou- 
ver que  ce  poète  satirique  n’était  point 
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né  à Volterrc , comme  on  le  croit 
communément,  mais  dans  la  Ligurie. 
L’un  des  ouvrages  les  plus  curieux 
de  cet  auteur,  est  sa  Bibliolheca 
Aprosiana , passatempo  autunnale 
di  Comelio  Aspasio  Antivigilmi , 
etc.,  Bologne,  1673,  in- 12.  11  est 
fort  rare  ; les  autres  le  sont  aussi , 
mais  on  s’en  aperçoit  peu , parce 
’ou  ne  les  cherche  pas.  On  trouve 
ns  la  Bibliotheca  Aprosiana , des 
notices  et  des  faits  particuliers  qui 
ne  sont  nulle  part  ailleurs.  Elle  est 
comme  divisée  en  deux  parties  ; la 
première  contient  différentes  parti- 
cularités de  la  vie  de  l’auteur  , et 
la  seconde , une  table  alphabétique 
des  personnes  qui  lui  avaient  fait 
présent  de  quelque  livre,  avec  le 
titre  entier  de  ce  livre , accompagné 
le  plus  souvent  de  circonstances  cu- 
rieuses et  quelquefois  intéressantes; 
mais  cette  table  ne  contient  que  le* 
trois  premières  lettres  de  l’alphabet  ; 
on  croit  que  le  P.  Aprosio  n’avait  écrit 
que  ce  premier  .volume  , et  que  la 
mort  le  surprit  avant  qu’il  eût  pu  ré- 
diger le  second.  Un  autre  ouvrage, 
encore  plus  rare,  parce  qu’il  n’en 
fit  tirer  que  quelques  exemplaires 
pour  ses  amis , est  celui  qui  a pour 
titre  : LaFisieraalzatahecatosle  di 
scrittori,  etc. , c’est-à-dire,  la  Fisière 
levée  ; Centaine  d'écrivains,  curieur 
d’aller  en  masque  hors  du  temps  de 
carnaval,  et  découverts  par  Jean- 
Pierre-Jacques  Fillani  de  Sienne, 
Passetemps  caniculaires , etc.,  Par- 
me, 1689,  Gcs  cent  auteurs 

qu’il  démasque  sont  ceux  qui  avaient 
publié  des  ouvrages  pseudonvmes  , 
surtout  en  Italie,  et  l’on  voit  qu’il 
pouvait,  à bon  droit,  s’y  donner  une 
place.  Il  joint  souvent , à leurs  noms, 
des  notes  et  des  anecdotes  piquantes , 
et  qui  rendent  ce  livre  aussi  cu- 
rieux qu’il  est  rare.  C’est  un  ouvrage 
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posthume;  l'éditeur  avertit  lui-même 
«pie  l’auteur  était  mort  depuis  quelques 
.•innées.  11  est  suivi  d’un  supplément 
imprimé  dans  le  meme  volume,  et 
intitulé  : Penlecosle  d'altri  scrit- 
lori,  etc.  (Cinquantaine  d’autres  au- 
teurs), traitée  dans  le  meme  goût  que 
la  première  ceutaine.  Quelques  mor- 
ceaux de  Pocsie  italienne  du  P.  Apro- 
sio  ont  été  insérés  dans  plusieurs 
recueils.  G — É. 

APSINES,  rhéteur  grec  de  Gud.are, 
dans  la  Phénicie,  vivait  sous  le  règne 
de  Maximin,  vers  l’an  'j5G  avant  J.-C. 
lions  avons  de  lui  une  Rhétorique  et 
un  ouvrage  sur  les  questions  qu’on 
traitait  dans  les  écoles  des  rhéteurs. 
On  lestrouvedansles  Rhetores  græci, 
d’Alde,  Venetiis,  ifio8,  in -fol.  Ils 
n’ont  pas  été  imprimés  depuis.  Plu- 
sieurs rhéteurs  ont  porté  le  même 
nom.  G — n. 

APSYRTE,  néàPruse,ouàNico- 
médic,  embrassa  la  profession  mili- 
taire sous  le  règne  de  Constantin.  Il 
avait  écrit  un  livre  à'Hippiatrique , ou 
Médecine  vétérinaire,  dont  il  nous 
reste  de  très-longs  extraits  dans  le  re- 
cueil intitulé  : V elerinarice  medicinte 
libri  duo , g rœcè,  Basile. -e  , 1 53 7 , 
in-4".  ; livre  extrêmement  rare,  n’ayant 
jamais  été  réimprimé  depuis,  et  beau- 
coup plus  complet  dans  les  manuscrits 
qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
impériale.  11  a etc  traduit  en  latin  par 
Jean  Rucl,  de  Soissons,  et  imprimé 
à Paris,  1 55o,  in-fol.  C— n. 

APULÉE  (Lucius),  ou  plutôt, 
suivant  cFaütres , seulement  Apulée  , 
philosophe  platonicien  , naquit  au 
M’ooud  siècle,  yers  la  fin  du  règne 
d’Adrien,  à Madaure,  ville  d’Afrique, 
dont  la  position  , sur  les  confins 
de  deux  contrées  , lui  fit  donner 
Je  surnom  de  Sémi-Gétule,  Sémi- 
Numide.  Sa  famille  était  illustre  ; 
Thésée,  son  père,  remplissait,  dans 
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sa  patrie,  les  fonctions  de  dnuravir; 
et , par  Salvia , sa  inère , parente  du 
philosophe  Sextiis,  il  descendait  de 
Plutarque.  Il  fil  ses  premières  études 
à Carthage,  où  l’idiome  uaturel  était 
la  langue  punique.  Puis , il  s'embar- 
qua pour  Athènes,  afin  de  s’y  familia- 
riser avec  les  lettres  grecques.  Il  s’y 
rendit  habile  dans  les  arts  libéraux, 
et  s’adonna  particulièrement  à la  doc- 
trine de  Platon.  D’Athènes , il  vint  à 
Rome,  où,  comme  if  le  dit  lui-même, 
seul , sans  le  secours  d'aucun  maître, 
il  apprit  la  langue  latine,  avec  des 
peines  infinies,  œrumnabili  labore. 
J’insiste  sur  cette  dernière  circonstan- 
ce, parce  qu’elle  peut  servir  à expli- 
quer ce  que  l’on  trouve  d’affecté,  de 

Êcnible  et  de  néologique  dans  les  écrits 
rtins  d’Apulée.  11  suivit  ensuite  pen- 
dant quelque  temps  le  barreau  ; niais 
le  désir  de  voyager,  et  le  besoin  d’ac- 
croitre  ses  lumières,  lui  firent  par- 
courir les  diverses  contrçes  de  la 
Grèce,  et  le  portèrent  à se  faire  ini- 
tier à tous  les  mystères.  Il  dissipa  pres- 
que tout  son  patrimoine  à satisfaire  son 
insatiable  curiosité  ; revint  à Rome , 
où,  pour  être  admis  au  nombtc  des 
prêtres  d’Osiris,  il  vendit  jusqu’à  scs 
habits,  exerça  la  profession  d’avocat, 
puis  retourna  dans  sa  patrie  , espé- 
rant y rétablir  sa  fortune.  Il  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  attente.  Ses  plai- 
doyers eurent  un  tel  succès,  que  les 
magistrats  de  Carthage  et  de  plusieurs 
autres  villes  lui  firent  ériger  des  sta- 
tues. L'hymen  vint  ajouter  à sa  féli- 
cité. Uue  veuve , nommée  Pitdcnlilla, 
lui  fit  partager  son  opulence  ; mais 
les  parents  de  celte  veuve,  outrés  de 
se  voir  ainsi  frustrés  de  sa  succession  , 
accusèrent  Apulée  de  magie,  elle  dé- 
noncèrent à Claudius  Maximus , pro- 
consul d'Afrique.  Apulée  plaida  lui- 
même  sa  cause,  et  prononça,  devant 
le  proconsul,  une  apologie  qui  se 
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trouve  parmi  scs  oeuvres.  Tl  confon- 
dit ses  accusateurs , dévoila  leur  cupi- 
dité, leurs  mensonges,  et  fut  renvoyé 
absous.  Depuis  ccttc  époque , il  mena , 
dans  sa  patrie,  une  vie  heureuse  et 
tranquille , se  livrant,  sans  réserve , 
aux  charmes  de  l'étude.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  Apulée  composa , 
soit  en  grec,  soit  eu  latin  , un  grand 
nombre  d’ouvrages , dont  il  ne  nous 
est  parvenu  que  la  moindre  partie. 
Je  vais  indiquer  successivement  ceux 
que  nous  possédons  et  qui  sont  au- 
thentiques , ceux  qu’on  lui  attribue , 
et  ceux  que  nous  avons  perdus. 
Ou  compte  quarante  - trois  éditions 
des  Œuvres  d' Apulée  , dont  neuf 
du  1 5".  siècle.  La  première,  très-rare 
et  non  mutilée,  fut  faite  à Home,  par 
l’ordre  du  cardinal  Bessarion , et  les 
soins  de  J.  André,  évêque  d’Aleria  , 
i 469  i in  - fol. , de  l'imprimerie  de 
O.onrard  Swcgnheym  , et  d’Arnoul 
Paunarlz.  On  trouvera  la  liste  des  au- 
tres éditions  dans  celle  qui  a été  faite,  en 
1788,  par  la  société  des  Deux-Ponts, 
qui,  néanmoins  , en  a omis  une  de 
Lyon,  sib.  à Porta,  1^.87  , in-8”. , 2 
vol.  Ces  OEuvres  contiennent  : I.  la 
Métamorphose  , hyperboliquement 
appelée  x Ane  d'or, 'eu  onze  livres; 
le  plus  considérable  des  ouvrages  qui 
nous  restent  d'Apulée , imité  du  grec 
de  Lucius  de  Patras  , et  , comme 
il  le  dit  lui  - même , composé  dans 
le  genre  des  fables  milésiennes.  La 
meilleure  édition  de  cette  fiction  sin- 
gulière est  celle  de  Leyde  , 1786, 
iu-4°. , cum  notis  var.  l’Ane  d’or 
a été  traduit  en  français  par  GuilL 
Michel,  dit  de  Tours , Paris , sans 
date, et  1 5 1 7,  iu-4".;  »5t8,  i5aa,  in- 
fol.; par  George  de  la  Bout  hière,  Lyon, 
i553,  i556,  in-i'j;  par  Jean  Lou- 
veau,  Lyon,  i558,  i58o,  in-16; 
1559,  i584,  in-8u.,  Paris,  i58G, 
in-16;  par  Jean  de  Moutlyart,  Paris, 
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tfitî,  tfliG,  in-12;  i6a3,  t63i, 
1648,  in-8".  ; ces  trois  dernières  édi- 
tions avec  d’asstü  jolies  fig. , deCris- 
in  de  Pas  aux  deux  premières , et  de 
lichcl  Las  ne  à la  troisième  ; par” 
l’abbé  Compain  de  St. -Martin  , Paris , 
1707, 1736,  in-12,  z vol.,  Francfort 
et  Leipsick.  ,1769,  in-8". , 2 vol.  ( 1 ) ; 
enfin  , par  M.  Basticn  , Paris , 1 787 , 
in-8". , a vol.  De  ces  diverses  traduc- 
tions , il  n’est  aucune  où  l’on  puisse 
prendre  une  idée  de  l’élégance  et  du 
néologisme  expressif  et  brillant  d’Apu- 
lée. On  compte  quatre  versions  italien- 
nes de  sa  Métamorphose  , par  Boiar- 
do,  Fircnzuola,  Parabosci.ct  Visani. 
l’  Ane  d’or  a encore  été  traduit  en  espa- 
gnol, Madrid.  l6o5,  in-8".;  en  alle- 
mand. par  J.  Siéder,  Francfort,  i6o5, 
Magdeliourg,  1606,  in-8".,  et  par 
Aug.  Rode,  Dessau,  1783,  in-8®.;  il 
avait  publié  la  Psyché  séparément, 
Berlin,  1780,  in-8".;  en  flamand, 
Harlem,  1 656,  Anvers,  1669,  in- 12, 
et  en  anglais , par  Will.  Adlington , 
Londres  ,1571,  1 659,  iu-4".  Aux  qua- 
trième,  cinquième  et  sixième  livres  de 
la  Métamorphose,  se  trouve  le  fameux 
épisode  de  Psyché,  quêtons  les  arts 
ont , à l’euvi , rais  à contribution.  Cet 
épisode  , imprimé  séparément  , au 
nombre  de  90  exemplaires,  par  le 
libraire  ficnouard  , Paris , 1 796  , 
in- 18  , a été  traduit  en  suédois  , 
par  Nyman  ; en  français , par  Breu-  . 
gière  , sieur  de  Baraute  , Paris  , 

1 692 , 1 695 , in- 1 2 ; Rotterdam  ( Pa- 
ris), 1719,  in- ta;  puis,  par  M. 
Blanvilluin,  d’Orléans,  Paris,  1797, 
iu-16.  Eu  1802,  MM.  Dubois  et  Mar- 
chais, peintres,  ont  donné  , de  cet 
épisode,  une  superbe  édition  latine  et 
française , grand  in-4°.,  avec  les  trente- 
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natrn  , on  eu  1 lait  a Paris  un  r aorte  de  inufila- 
tiou,  tout  le  titre  de  Y An*  an  bvuquti  d*  rvtt, 
in-iH,  « vol. 
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deux  fig.  de  Raphaël , gravées  par  eux 
au  trait,  d’après  Marc- Antoine.  Le 
texte , corrigé  avec  beaucoup  de  soin , 
est  précédé  d’une  courte  dissertation 
sur  la  fable  de  Psyché  ; la  traduction 
est  celle  de  Breugièrc,  avec  quelques 
corrections.  M.  Landon  a,  depuis, 
renouvelé  cette  édition.  Tout  le  monde 
connaît  l’imitation  qu’a  faite  de  cet 
épisode  l’inimitable  La  Fontaine.  Les 
autres  se  trouvent  indiquées  dans 
mon  édition  de  i8oa.  II.  V Apologie 
d’Apulée , sous  le  titre  de  Oralio  de 
Magia,  que  l’on  divise  quelquefois  en 
deux  discours.  Elle  a été  imprimée  sé- 
parément à Heidelberg,  i5g4,  in-4°.; 
à Leyde,  1607,  in-8%  avec  les  cor- 
rections de  J.  Mciirsius;  à Hanovre, 
la  même  année,  in-8°. , avec  un  com- 
mentaire de  Scipion  Gcntilis,  et  à Pa- 
ris, i635,.in-4°.,  enrichie  des  notes 
de  J.  Priez  us.  111.  Les  Florides,  ainsi 
nommées  par  emphase , et  mal  à pro- 
pos divisées  en  quatre  livres,  puisque 
ce  ne  sont  que  des  fragments  des  ha- 
rangues prononcées  par  Apulée.  On  y 
trouve  des  particularités  curieuses  sur 
l'histoire  et  la  mythologie.  Elles  ont  été 
imprimées  séparément  à Strasbourg, 
1 5 1 G,  in-4°. , et  à Paris , 1 5 1 8,  in-4". , 
avec  les  corrections  de  J.  Pyrrhus. 
IV. Trois  livres  de  philosophie,  pu- 
bliés sous  ce  litre  : De  habitudine 
doctrinarum  et  naùvilale  Plntonis. 
Le  premier,  De  dogmale  Plalonis, 
traite  de  la  philosophie  naturelle , le 
second,  de  la  morale,  et  le  troisième, 
du  syllogisme  catégorique,  ou  de  la 
philosophie  rationnelle.  V.  Un  livre 
curieux , De  Deo  Socralis , que  S. 
Augustin  a réfuté  très-durement  : il  est 
imprimé  séparément  avec  les  notes  de 
Josias  Mercier,  Paris,  tGï4>  in-iG. 
Jacques  Parrain , baron  des  Coutures, 
l'a  traduit  en  français,  et  publié  avec  le 
texte;  Paris,  1698,  in-13.  Compain 
de  St-Martin  en  a joint  une  traduc- 
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tion  à celle  de  l 'Ane  d’or.  VI.  lrn 
livre  De  Mundo , que  Pou  regarde 
comme  une  version  asscx  exacte  de 
celui  qu’ Aristote  composa.  Ce  livre  a 
étéimprimé  séparément  àMemmingcn, 
1 4ç>4 * in- fol,  , et  à Leyde,  i5<)i  , 
in-8" , avec  celui  d’Aristote  en  grec  , 
la  version  de  Guill.  Budé,  et  les 
notes  de  Bonavcnturc  Vulcanius.  Les 
ouvrages  douteux  d’Apulée  sont  : 
I.  une  traduction  latine  de  1 ’Ascle- 
pius  d’Hermès  Trismégistc , de  na- 
turd  Deorum  ; elle  se  trouve  dans 
plusieurs  éditions  des  Œuvres  du 
philosophe  de  Madaurc;  II.  un  livre 
De  nominibus , virtutibus , seu  me- 
dicaminibus  herbarum  , que  d’autres 
attribuent  au  médecin  ApuléiusCelsus, 
mais  qui  doit  être  d’un  auteur  plus 
moderne  que  ce  dernier.  Ce  livre, 
ni  se  trouve  dans  quelques  éditions 
'Apulée , est  encore  imprime  à Bâle , 
i5a8,  in-fol.  , à la  suite  de  Plinius 
Valérianus;  à Paris,  mêmes  année  et 
format  , avec  le  traité  de  Galien  De 
Plenitudine  ; à Zurich,  1 537,  ■ll"4  - i 
avec  le  traité  de  Mus^  sur  la  Bétoine  ; 
à Venise,  rh«c  les  Aides,  in  Antiq. 
Medicis  lat.  ; et  avec  les  notes  de 
M.  Ackermann  , dans  le  recueil  inti- 
tulé Parabilium  medicamentonun 
scriptores  antiqui ; Nuremberg,  1 788, 
in-8".  ; III.  un  petit  Traité  De 
notis  adspirationis  et  de  diphthon- 
gis , qui  se  trouvait  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Mjrq.  Gu- 
dius,  mais  que  l’on  croit  être  d’un 
auteur  plus  moderne , Cæcilius  Apu- 
léius  le  grammairien  ; IV.  un  Traité 
De  ponderibus,  mensuris  ac  signis 
cujusque traduit  du  grec  par  J.-B. 
Nicolas,  et  que  l’on  trouve  dans  le 
supplément  des  Œuvres  de  Mesuê, 
Venise,  les  Juntes,  1 558,  1 58g,  i6a3, 
in-fol.,  et  1 575, in-fol.;  V.  Anechomc- 
nos,  petit  poème  érotique,  imité  de  Mé- 
nandre , (pii  sc  trouve  dans  quelques 
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éditions  d'Apulée,  dans  les  Amours 
de  Baudius  , et  avec  les  Priapées  de 
Gasp.  Scioppius  , Francfort,  1606, 
in- 12  ; VI.  enfin  , Patio  Sphatræ 
Pj  that'oricœ  ( de  la  Roue  de  Pytha- 
gore),  figure  astrologique,  que  Bar- 
tliius  a publiée  au  ch.  VII , liv.  5o  de 
scs  Anvers.  Les  ouvrages  perdus 
d’Apulée  sont  des  épîtres  , des  gry- 
phes,  des  proverbes,  des  facéties, 
des  traites  sur  les  arbres,  sur  les 
poissons , sur  les  nombres , sur  la 
musique , sur  le  gouvernement , des 
questions  médicinales  , naturelles  , 
symposiaques  , des  dialogues , uu 
hymne  à Esculapc  , uu  éloge  de  ce 
dieu  , deux  livres  d’Hermagoras , une 
harangue  sur  la  statue  que  voulaient 
lui  ériger  les  habitants  d’Oéa,  des 
histoires  , des  traités  d’agronomie  , 
des  poèmes , une  version  latine  du 
Phœdon  de  Platon  , etc.  A ses  nom- 
breux talents  , Apulée  joignait  tous 
les  dons  de  la  nature  : il  nous  a 
fait  lui-même  son  portrait  au  2*.  livre 
de  K Ane  d’or.  On  trouve  son  effigie 
dans  les  Antiquités  grecques  de 
Gronovius,  dans  Havercamp  , dans 
l’c'dition  des  œuvres  d’Apulée , donnée 
A Deux-Ponts,  et  dans  la  collection 
de  M.  Landon.  Daniel-Guill.  Moller 
a publié  une  dissertation  sur  ce  phi- 
losophe, Altdorf,  1691  , in-8°.D.  I.. 

AQUAPENDENTE.  V.  Fabricio 

de  Aquapendente. 

AQUAVIVA  (Claude),  de  la  fa- 
mille des  Aquaviva,  ducs  d’Atri  et  de 
Tcramo  , dans  le  royaume  de  Naples, 
né  en  1 543 , et  mort  en  i6t5, général 
% des  jésuites,  fut  regardé,  avec  raison  , 
comme  uu  des  généraux  de  cet  ordre 
qui  montrèrent  leplus  de  sagesse  dans 
leur  administration , quoiqu’il  eût  dans 
lecaractèreune  fermetéqui  ressemblait 
par  fois  aux  eiïcts  de  l’obslination.  Ce 
nit  lui  qui  fit  dresser  l’ordonnance  con- 
nue sous  le  nom  de  Ratio  sludiorum, 
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Rom*,  i586,  in-8°.;  ouvrage  qui  fut 
supprimé  par  l’inquisition , et  vu  de 
mauvais  œil  par  les  jésuites , qui  ne 
voulaient  pas  être  gênés  dans  leurs 
opinions.  Ou  l’a  réimprimé  , avec  des 
changements,  en  1 5ç)t.  Le  P.  Aqua- 
viva a laissé  plusieurs  ouvrages  de 
pieté  :I.  des  Epîtres , au  nombre  de 
seize,  Rome,  161 5,  in-8". ; II.  Di- 
rectorium  exercilionum  S.  Ignatii  ; 
III.  Meditationes  in  psalmos  44  et 
1 18, Rom*,  i6i5,in-i2:lV.  Ora- 
tio  de  Passione  Domini  , 1 t>4  ' , 
in- 12.  Ce  discours  avait  été  prononce 
devant  Grégoire  XIII  , en  iî>73; 
Y.  Induslriœ  pro  superioribus  socie- 
tatis  ad  curandos  aninue  morbos  , 
Venise,  161 1 , in-12  ; Milan,  1624  > 
in- 1 2 ; Anvers , 1 635 , in-8".  ; traduit 
en  français  par  le  P.  Pierre  Parcclly, 
de  l’ordre  des  frères  mineurs  , Paris  , 
i6a5 , in-12  ; une  traduction  sous  le 
titre  de  Manuel  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques et  régidiers , fut  imprimée 
A Paris,  1 776, 111-1 2. ( Voy.  Acqua- 
vi  va  ).  G — s. 

AQUILA , prosélyte  juif,  était  lié  à 
Synopc  dans  la  province  de  Pont.  Il 
s’attacha  d’abord  à l’étude  des  mathé- 
matiques et  de  l’architeclure.  L’empe- 
reur Adrien , au  rapport  de  S.  Épiplia- 
11e,  le  fit  intendant  de  ses  bâtiments, 
et  le  chargea  de  rebâtir  Jérusalem,  sous 
le  nom  à’Ælia.  Cette  commission  lui 
fournit  l’occasion  de  s’instruire  de  la 
religion  chrétienne.  11  reçut  même  le 
baptême  ; mais  s’étant  ensuite  livré  à 
l’astrologie  judiciaire,  il  fut  excommu- 
nié ; ce  qui  le  porta  à embrasser  le  ju  - 
da'isme.  Aquila  s’est  rendu  célèbre  par 
sa  Version  grecque  de  la  Bible , qu’il 
publia  en  1 58.  C’est  la  première  qui 
ait  été  faite  depuis  celle  des  septante  ; 
elle  est  composée  avec  beaucoup  de 
soin,  quoi  qu’en  ait  dit  Buxtorf , qui . 
contestait  mal  à propos  à l’auteur  une 
parfaite  intelligence  de  la  langue  hé- 
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bra'ique.Sa  méthodcest  de  traduire  mot 
à mot,  et  d'exprimer  jusqu’à  l'étymolo- 
gie drs  termes.  Quoique  ccttc  version 
eût  etc  entreprise  dans  le  dessein  de 
contredire  celle  des  septante,  dont  les 
églises  se  servaient  à l’exemple  des 
apôtres,  lésant  iens  Pères  la  trouvaient 
eu  général  si  exacte  , qu’ils  y puisaient 
souvent  leurs  textes,  comuicplus  pro- 
pres, en  certains  endroits , à exprimer 
le  vrai  sens  des  auteurs  sacres.  S.  Jérô- 
me , qui  l’avait  d’aliord  blàuice , en 
loua  dans  la  suite  l’exactitude.  Lesjuifs 
hellénistes  la  préféraient  aussi  pour 
l’usage  de  leurs  synagogues.  On  en 
trouve  des  fragments  dans  Icsllexaptcs 
d’Origèue.  Aquila  avait  joint  à une 
seconde  édition  de  sa  version  les  tra- 
ditions judaïques  , qu’il  avait  apprises 
du  rabbin  Akiba,  son  maître.  Elle  fut 
encore  mieux  reçue  des  juifs  hellénistes 
que  la  première.  Justinien  leur  en  in- 
terdit la  lecture , parce  qu’elle  contri- 
buait à les  rendre  plus  opiniâtres  dans 
leur  erreur.  Les  docteurs  de  la  loi  eux- 
mêmes  défendirent  de  s’en  servir  dans 
les  synagogues , et  ordonnèrent  de 
s’en  tenir  au  texte  original  et  aux  para- 
phrases rboldaiques.  T—  D. 

AQUILA  (Jean  Dell’),  médecin, 
né  dans  le  royaume  de  Naples , pro- 
fesseur à l'université  de  Pise , et  ensuite 
à Padouc, florissait  dans  le  ■ 5".  siècle; 
il  fut  regardé  comme  un  autre  Esculape 
dans  toute  l’Italie.  Il  professa  pendant 
45  ans.  Toppi,  dans  sa  Bibliothèque 
napolitaine , fait  mention  d’un  de  ses 
ouvrages  : De  sanguinis  missions  in 
pleuritide , "Vciietiis , apud  luvredes 
Octav.  Scole  1 5ao.  C.  et  A — n. 

AQUILA  ( Pietbo),  peintre  et  gra- 
veur, naquit  à Palcrme  en  Sicile,  dans 
le  1 (j°. siècle , suivait! certains  auteurs, 
et  à Rome,  en  1 (ja4 , suivant  d’autres. 
Ou  a de  lui,  les  Luges  du  Vatican, 
d’après JRaphaél , en  5a  pièces,  qu’il  a 
yrat  ce»  conjointement  avec  ïoiitelü;  la 
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Bataille  de  Constantin,  en  4 pièces, 
d’après  le  même  ; la  Galerie  du  pa- 
lais Far  né  se.  en  12  pièces,  d’après  les 
tableaux  d’ Annili.il  Carrache . et  bc.m- 
coupd’autrcs  estampes,  gravées  à l’eau 
forte , d’après  dilfcrcnts  maîtres.  11 
avait  d’abord  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique , qu’il  quitta  pour  sc  livrer  aux 
arts.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. — ' 
Son  frère,  François  Faronnius  Aquila, 
a gravé  également  à l’eau  forte  difle-4 
rcnls  sujets , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue la  suite  des  peintures  que  Ra- 
phaël a exécutées  dans  les  chambres 
du  Vatican , en  1 9 nièces  ; la  coupole 
de  l’église  neuve  de  l’Oratojpe  à Rome , 
d’après  le  Cortouc , et  quelques  autres 
estampes.  P— e. 

AQU1LANO  ( Séraphin  ),  ou  d’A- 
QU1LA,  poète  italien  , né  en  14(16. 

On  dit  dans  sa  Vie  , placée  à la  tête 
de  scs  Œuvres , qu’il  uclait  pas  do 
basse  naissance,  mais  011  ne  dit  pas 
le  nom  de  sa  famille  ; celui  d’Aquilano 
qu’il  prit  et  qui  lui  est  resté,  n’indi- 
quait que  sa  ville  natale,  Aquila  dans 
l’Abruzzc,  comme  le  surnom  A3  Are- 
tino , pris  de  la  ville  d’Arezzo,  est  devenu 
le  nom  de  Pierre  Aretin.  Selon  le  Qua- 
drio , l’.Aquilano  était  de  la  famille  des 
Ciniiui.  11  fut  placé,  dès  son  enfance , 
à la  cour  du  comte  de  Potcnza;  il  y ap- 
prit la  musique  de  Guillaume  Jjla- 
loaud  , qui  avait  alors  de  la  célébrité. 

Il  se  livra  pendant  trois  ans  à l’étude 
de  Pétrarque  et  du  Dante , it  à com- 
poser des  chants  figurés.  11  alla  en- 
suite à Rome , où  il  sc  lit  une  glande 
réputation  par  scs  poésies , qu  il  itn- 
rovisai  t souvent , et  qu’il  chantait  avec  t . 
eaucoup  d'expression  et  de  grâce , sur 
des  airs  de  sa  composition.  Ces  avan- 
tages réunis  taisaient  illusion , au  point 
u’ou  allait  jusqu’à  le  mettre  au-dessus 
e Pétrarque.  11  fut  attaché  pendaut 
plusieurs  annés  au  cardinal  Ascagne 
Sforcc , ensuite  à Ferdinand  11 , alors 
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âne  de  Calabre , et , après  la  cbulc  de 
cette  famille,  à François  de  Gonzague, 
marquis  de  Mantoue.  Sou  dernier  pa- 
tron fut  le  fameux  duc  deValcntinois, 
Ce'sar  Borgia,  qui  le  traitait  avec  beau- 
coup de  distinction  et  de  générosité. 
On  ajoute  que  ce  duc  obtint  pour  lui 
le  titre  de  chevalier  de  grâce,  dans 
i’ordic  de  Malte.  Séraphin  mourut  à 
Borne,  dans  le  palais  de  Borgia,  le  i o 
août  t5oo,  n’étant  âgé  que  de  trente- 
cinq  ans.  llfut  enterré  à Ste.-Marie-du- 
Peuple.  Ou  grava  sur  son  tombeau , ces 
trois  vers,  faits  par  Rénédctto  Accolti 
d’Arczzo,  surnommé  Z’  Unico  A relino 
( f'oy.  Accolti  ) : 

Qui  giacr  Serafin  » partirti  kor  puoi 

Sol  dltaver  vn.otl  iauo  cite  lo  terra 

Ataai  «ei  débiter  alli  occhi  tuui. 

On  imprima,  pour  la  première  fois,  ses 
poésies  à Venise,  eu  i5oa,  in-4°. , 
puis  à Rome,  en  i5o5,  etc.  Ce  sont 
des  sonnets , des  églogucs , des  épi- 
tres,  des  ctf pilait,  ou  pièces  sur  dif- 
férents sujets,  eu  tercets  on  (erza 
rima  , et  d’autres  qui  ne  sont  plus 
d’usage  , comme  des  strambotti,  es- 
pèces d’épigrammes  en  octave , ou 
ollava  rima,  des  barzelette , sortes 
de  ballades  ou  de  chansons  à danser , 
dont  le  premier  vers  sert  de  refrain 
à toutes  les  strophes,  etc.  L’Aquilauo 
partagea  avec  le  Tébaldéo,  le  Caritéo , 
i’Allissiino  , et  d’autres  poètes  de  la 
fin  du  1 5e.  siècle,  des  éloges  exagérés, 
et  une  renommée  qui  s’évanouit  dès  le 
commencement  du  iG\  G— i. 

AQUIJjANO  ( Sebastien  ),  mé- 
decin, italien  du  t5e.  siècle.  Son  véri- 
table nom  est  inconnu  ; celui  qu’il  porte 
lu]  vient  je  la  ville  d’Aquila,  au  royau- 
me de  Naples , où  il  avait  pris  nais- 
sance. Il  fut  en  réputation  du  temps 
de  Louis, dg  Gonzague  , évêque  de 
Mantoue,  vers  la  fin  du  i5\  et  au 
commencement  du  16'.  siècle.  11  sc 
montra,  tant  dans  sa  pratique  que  dans 
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ses  écrits , un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  Galien.  On  a de  lui  : I.  De  morbo 
Gallico , Lyon , in-4*. , 1 5o8 , et  Bo- 
logne, in-8'.,  i5i7,  faisant  partie  de 
l’ouvrage  de  Marc  Gattiuaria.  intitulé  : 
De  medendis  humani  corpm  is  ma- 
lts practica  uberrima,  et  quelques 
autres  de  Gentilis,  de  Foligui,  de 
Biaise  Astarius.  II.  De  febre  sangui- 
ned  ad  mentem  G aluni , imprimé 
avec  le  traité  précédent,  daus  la  Prac- 
tica  de  Galtiruirid , Bâle  , in-81’. , 
i5j7  ; Lyon  , in-8J. , 1 538;  Franc- 
fort , in-81.,  i<>oj.  Aquilano  est 
un  des  premiers  qui  aient  accrédité 
l’emploi  du  mercure  dans  les  mala- 
dies vénériennes  ; mais  il  ne  l’em- 
ployait qu  a très-petite  dose. 

C.  et  A — ic. 

AQUILIUS  (Mi-nrus),  consul,  et 
collègue  de  Marins.  L’au  G53  de  Ro- 
me, ioi  avant  J.-C,  il  fut  envoyé  en 
Sicile,  contre  les  esclaves  révoltés  que 
commandait  Athénion.  11  s’occupa  d’a- 
bord de  leur  couper  les  vivres.  Lîan- 
née  suivante,  ayant  retenu  le  com-, 
mandement  en  qualité  de  proconsul’ 
il  en  vint  aux  mains  avec  L’ennemi; 
et,  comme  la  victoire  flottait  incer- 
taine, les  deux  généraux  convinrent 
de  décider  la  querelle  par  un  combat 
singulier.  Le  proconsul , qui  était 
d’une  force  de  corps  extraordinaire, 
étendit,  du  premier  coup,  Athénion 
mort  à ses  pieds,  d’une  blessure  à la 
tête.  Les  Romains , profilant  de  sa  vic- 
toire, chargèrent  à l’instant  les  révol- 
tés, et  leur  tuèreut  tant  de  monde, 
qu’à  peine  1 0,000  hommes  regagnè- 
rent leur  camp,  où  ils  aimèrent  mieux 
s’entretuer  que  de  se  rendre.  Mille', 
qui  restaient , capitulèrent  avec  le 
proconsul,  qui,  après  leur  avoir  pro- 
mis la  vie,  voulut  les  envoyer  à Rome , 
pour  y combattre  contre  las  bêtes  fé- 
roces, dans  le  cirque;  mais  ils  aimè- 
rent mieux  imiter  l’exemple  de  leurs 
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compagnons,  et  se  tuer  les  nns  les 
autres,  que  de  se  soumettre  à cette 
ignominie.  Aquilius,  à son  retour,  ne 
fut  honoré  que  de  l’ovation,  malgré 
l’importance  de  ses  services , le  triom- 
phe ne  s’accordant  point  à ceux  qui 
remportaient  des  victoires  sur  les  re- 
belles , et  particulièrement  sur  des  es- 
claves. Il  fut  accusé  de  concussions  par 
L Fusius,  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
de  talent,  même  convaincu,  dit  Cicé- 
ron; mais  il  fut  absous , en  mémoire  de 
scs  grands  succès  dans  la  guerre  des 
esclaves.  11  périt  misérablement, dans 
la  guerre  contre  Mithridrate,  par  la 
cruauté  de  ce  prince  ( V.  Mithridate). 

Q— R— t. 

AQUILIUS  (Sabihus),  juriscon- 
sulte romain,  du  3e.  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Sa  sagesse  et  scs  connais- 
sances lui  firent  donner  le  surnom  de 
Caton.  11  fut  élu  consul,  deux  fuis 
de  suite  , en  l’année  ai4  et  en  ai 6. 
On  a prétendu  qu’il  était  père  ou  frère 
d’Aquilia  Sévc’ra , vestale  , qu’Hélio- 
gabale  contraignit  à devenir  sa  femme  ; 
ce  qui  a pu  le  faire  présumer , c’est  la 
haine  que  cet  empereur  porta  à Aqui- 
lius , dont  la  sagesse  l’irritait.  II 
voulut  le  faire  périr  ; mais  un  heu- 
reux hasard  sauva  cet  homme  ver- 
tueux. L’empereur  ayant  commandé  à 
un  de  ses  officiers  de  se  défaire  du 
consul  Aquilius , cet  officier,  dont  l’o- 
reille était  un  peu  dure , et  qui  avait 
reçu  l’ordre,  quelques  jours  aupara- 
vant, de  faire  sortir  de  la  ville  le  sénat 
entier,  crut  que  ce  prince  lui  donnait 
le  même  ordre  à exécuter  à l’égard  du 
consul , et  il  fit  sortir  de  la  ville  Aqui- 
lius Sabinus.  Aucun  des  ouvrages 
de  ce  jurisconsulte  n’est  parvenu  jus- 
qu’à nous.  * M — x. 

AQUILIUS  GALLUS , juriscon- 
sulte romain,  disciple  de  Scœvola,  fut 
d’abord  chevalier , et  exerça , avec  Al- 
teïus  Capito , la  charge  de  tribun  du 
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peuple,  dans  la  moine  année  que  Pom- 
pée obtint  le  consulat.  On  le  regarde 
comme  l’auteur  de  la  loi  A quilia; 
mais  tout  porte  à croire  que  cette  loi 
est  plus  ancienne.  Ce  fut  lui  qui  régla 
la  manière  d’instituer  héritiers  les 
petits  enfants  posthumes  : ce  qui  est 
prouvé  par  la  loi  Gallus,  n".  29, 
dans  le  Digeste,  De  liberis  et  posthit- 
mis.  L’amitié  de  Cicéron  est  un  grand 
titre  à la  réputation  de  Gallus,  qui 
exerça  la  questure  avec  lui  ; ce  grand 
orateur , dans  son  ouvrage  De  claris 
oratoribus , nous  le  dépeint  comme 
un  homme  d’un  esprit  vif  et  péné- 
trant. Sa  formule  De  dolo  malo,  est 
appelée  par  Cicéron  le  remède  contre 
toute  espèce  de  fourberies , Ever- 
riculum  malitiarum  omnium  ; cet 
éloge  doit  exciter  nos  regrets  sur  la 
perte  de  ce  Traité.  M — x. 

AQUIN  ( Thomas  d’).  V Thomas. 

AQUIN  (Philippe  o’),  savant  rab- 
bin de  Carpentra* , dont  le  véritable 
nom  était  Mardoçai,  ou  Mar- 
dochée.  Chassé  de  la  synago- 
gue d’Avignon , en  1 6 1 o , à cause  de 
son  penchant  pour  le  christianisme, 
il  se  retira  dans  le  royaume  de  Naples , 
et  se  fit  baptiser  à Aqtiino , dont  il  prit 
le  nom.  Il  en  supprima  la  terminaison 
lorsqu’il  vint  en  France , et  se  fit  appe- 
ler d’Aquin.  Le  clergé  lui  donna  une 
pension.  Il  vint  ensuite,  arec  sa  famille, 
s’établir  à Paris , où  il  sç  consacra  à 
l’enseignement  de  l’hébreu.  Louis  Xl  II 
le  nomma  professeur  royal  au  collège 
de  France,  et  interprète  pour  la  lan- 
gue hébraïque.  Il  occupa  cette  chaire 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  vers  Tan  i65o, 
au  moment  où  il  préparait  une  version 
du  Nouveau  Testament,  en  hébreu , 
avec  des  notes  sur  chaque  épître  de 
S.  Paul.  On  assure  également  que  Lc- 
jai  l’avait  chargé  de  l’impression  et  de 
la  correction  des  textes  hébreu  et 
chaldéen  de  sa  Polyglotte.  Voici  la 
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liste  de  ses  ouvrages  : I.  Diclionarium 
hebrao  - chahlao  - lalmudico  - rabbi- 
nicum,  Paris,  1629 , in-fol.;  II.  Ra- 
cines ite  la  langue  sainte,  Paris, 
1620,  in-fol.;  111.  Explication  des 
treize  moyens  dont  se  servaient  les 
rabbins  pour  entendre  le  Pentaleu- 
que  , recueillis  du  Talmud  ; IV. 
Traduction  italienne  des  apophtheg- 
mes  des  anciens  docteurs  de  l'E- 
glise judaïque  ; V.  Aquinatis  hebreae 
line.  prof,  lacrinue  in  obilum  illustr. 
card.  de  Berulle.  Dans  eet  écrit , où 
il  s’acquitte  envers  son  bienfaiteur  de 
la  reconnaissance  qu’il  lui  devait,  il 
parle  de  deux  autres  ouvrages  qu’il 
avait  composas , l’un  imprimé  et  tiré 
des  rabbins,  intitulé  : Examen  mun- 
di  ; l'autre , qu’il  était  prés  de  mettre 
au  jour  sous  ce  titre  : De  utrdque  po- 
litid  jiulàicd  tàm  civili  quàm  eccle- 
siastied.  On  a encore  de  lui:  Discours 
du  Tabernacle  et  du  Camp  des  Israé- 
lites, Paris,  i6îs3,  in-4°.  ; Discours 
des  Sacrifices  de  la  Loi  mosaïque, 
Paris,  iGa4  ,in-4'’-5  Interprétation  de 
V Arbre  de  la  Cabbale  des  Hébreux, 
Paris , in-8°. , sans  date  ; V oces  primi- 
geniœseu  radices  grtecœ,  Paris,  1620, 
in-iG.  — Son  fils,  Lotus  d’AQUix,  né 
à Avignon  en  1600,  pensionné ebrame 
lui  par  le  clergé,  Cl  aussi  sa  principale 
étude  de  la  science  rabbinique,  et  se 
rendit  très -habile  dans  les  langues 
orientales.  Il  traduisit  eu  latin,  le  Com- 
mentaire de  Ben-Gerson  sur  Juif, 
Paris,  1621,  io-4%  et  le  Commen- 
taire sur  Esther,  qu’il  enrichit  de 
notes.  — Antoine  d’ÂQüiw,  premier 
médecin  de  Louis  XIV,  mort  en  1696, 
était  petit-Cls  de  Philippe , et  père  de 
Louis  d’Aquin,  évêque  de  Fréjus. 

J — u. 

AQUIN  ( Louis  Claude  d’ ),  fa- 
meux organiste , né  à Paris  le  4 juillet 
i(k)4>  mort  le  t5  juin  1772.  Ses  dis- 
positions, secondées  par  les  leçons  du 
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musicien  Bernior,  le  firent  regarder 
comme  un  petit  prodige , puisqu’à 
l’âge  de  six  ans , il  étonna  Louis  XIV , 
devant  qui  il  toucha  du  clavecin , et 
que , deux  aus  après , il  cessa  d’avoir 
des  maîtres.  Noininéorgauistcdu  Petit- 
St.-Antoinc , à Page  de  douze  ans , il 
Gt  admirer  son  execution  facile  et  bril- 
lante; il  concourut,  en  1727,  pour 
l’orgue  de  St.-Paul , et  l’emporta  sur 
Rameau , qui , depuis , acquit  tant  do 
célébrité,  comme  compositeur  de  mu- 
sique dramatique.  En  1759,  le  roi  le 
nomma  l’un  des  organistes  de  sa  cha- 
pelle. On  assure  que  le  célèbre  Handel 
fit  le  voyage  de  France,  exprès  pour 
entendre  d’Aquin.  On  a , de  cet  orga- 
niste, deux  Recueils  gravés,  l’un  de 
Pièces  de  Clavecin , l’ autre  de  Noëls. 

P— x. 

AQUINDECaATEAU-T.YO!»(PlEnilI- 
Louis),  fils  du  précédent  . et  bache- 
lier en  médecine,  mourut  vers  1797, 
après  avoir  publié  : I.  Contes  mis  en 
vers  par  un  petit  cousin  de  Rabelais, 
1775,  iu-8”.;  II.  Lettres  sur  les  hom- 
mes célèbres  dans  les  sciences , la 
littérature  et  les' arts , sous  le  règne 
de  Louis  XF,  1752,  2 vol.  in  - 1 2 ; 
reproduits  en  1 755  , sous  le  titre  de 
Siècle  littéraire  de  Louis  XF;  III. 
Lettres  sur  Fontenelle,  1 75 1 , in- 1 2 ; 
IV.  Observations  sur  les  Œuvres 
poétiques  de  M.  de  Caux  de  Cap - 
peval , 1 7 54 , in- 1 2 ; V.  la  Pleyade 
française , ou  l'Esprit  des  sept  plus 
grands  poètes , 1754 , 2 vol.  in-  12; 
VI.  Semaine  littéraire,  1759 , 4 vol. 
in  - 1 2 (en  société  avec  de  Caux);  VII. 
Idée  du  siècle  littéraire  présent , ré- 
duit à six  vrais  auteurs  ( Gresset , 
Crébiltou , Trublet , Fontenelle , Mon- 
tesquieu et  Voltaire) , in  - 12  , $ans 
date  ; on  attribue  aussi  cet  ouvrage  à 
l’abbé  Blanchet  ; VIII.  Poésies  de 
Laine: , 1753,  in  -8".;  IX.  Satire 
sur  la  corruption  du  goût  et  du  style. 
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] - 5<>,  in - 8°.;  X.  Almanach  litté- 
raire, ou  Etrennes d’Apollon,  1 777- 
çp  , 17  vul.  polit  in-12;  quelques 
volumes  sont  sous  le  nom  à’ un  Cou- 
sin de  Rabelais,  d autres  sous  le  nom 
de  Rabelais  d'Aquin.  M\  C.-J.-B. 
Lucas-Koclieinoiit  a ajoute  4 volumes 
à cette  collection  , 1801-1804.  Ces 
ai  volumes  sont  un  recueil  de  pièces 
en  vers  et  en  prose.  Un  aa'.  volume  , 
ne  contenant  que  des  poésies  , a etc 
ublié  par  M.  Millevoyc  , Paris , li- 
rairie  économique,  1806:  XI.  Eloge 
de  Molière , en  vers , avec  des  notes 
curieuses  , 1775,  in-8  . ; XII.  quel- 
ques autres  ouvrages , qui  , comme 
ceux  que  nous  vrnons  d’indiquer  , 
prouvent  peu  de  talent , et  eurent  peu 
de  succès.  Aussi , faisant  allusion  à la 
profession  de  son  père  , a-t-on  dit  : 

On  souffla  pour  la  père  , on  aiffla  pour  la  Cl*. 

A.  B — t. 

AQUINO  (Charles  d’),  jésuite,  ne' 
à Naples  en  i654»  professa  la  rhéto- 
rique à Rome  avec  beaucoup  d’éclat, 
fut  ensuite  rectcurdu  collège  de  Rivoli , 
et  revint  à Rome,  où  il  mourut  en 
1 740.  Ilétaildcl’acadcmie des  sciences, 
et  de  celle  des  Arcades.  Ses  ouvrages , 
écrits  en  latin,  sont  estimes,  tant  par  le 
choix  des  sujets  que  par  le  style  et  l’é- 
rudition qu’il  a su  y répandre.  Les 
principaux  sont:  I.  trois  volumes  de 
poésies,  Rome,  1 70a , parmi  lesquelles 
on  remarque  un  Anacréon  Recanta- 
tus,  c’est-à-dire,  des  odes  édifiantes 
que  l’auteur  li  cru  devoir  opposer, 
comme  antidote,  aux  odes  érotiques 
du  poète  grec  ; 1 1.  Orationes , Ro- 
me, 1704 , 1 vol.  in-8". , dont  le  pre^ 
mier  contient  les  oraisons  funèbres,  et 
le  *erond , des  harangues  sur  divers 
sujets  ; III.  Lexicon  rnilitare,  Rome, 
1707,  in-folio,  réimprimé  en  17Ô9. 
Ou  tic  l’explication  des  termes  mili- 
taires, on  trouve,  dans  ce  dictiou- 
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naire,  un  grand  nombre  d’observa- 
tions qui  servent! ^1  éclairci  ries  écrivains 
anciens  et  modernes,  et  de  savantes 
dissertations.  IV.  Une  histoire  de  la 
guerre  de  Hongrie,  sous  le  titre  de 
Fragmenta  historié  de  bello  Hun- 
garie , Rome , 1726,  in-ia.  L’auteur 
fut  forcé  d’abandonner  cet  ouvrage, 
faute  des  mémoires  qu’on  lui  avait  pro- 
mis; il  n’en  reste  que  quelques  parties 
où  l’on  trouve  une  description  géogra- 
phique de  la  Hongrie  , l’histoire  de  la 
nation  hongroise  jusqu’au  règne  de 
Léopold,  et  le  commencement  des  trou- 
bles excités  par  Éinéric  Tékéli.  V.  No- 
rnenclator  Agriculture,  Rom*,  1 yîü, 
in-4".  Cest  un  dictionnaire  de  tous 
les  termes  d’agriculture  employés  par 
les  auteurs  latins  qui  parlent  de  cette 
science.  Cet  ouvrage  est  terminé  par 
un  index  méthodique  dans  lequel  tous 
les  ternies  sont  rangés  sous  vingt 
classes  assez  bien  déterminées.  G — s. 

ARAB-CHAII  (AnsiED  Ben),  his- 
torien arabe , est  auteur  d’une  Vie  de 
Tyinour  (Tamerlan),  ouvrage  estimé, 
intitulé  : Les  prodigieux  effets  des 
Décrets  divins  dans  les  affaires 
de  Trmour.  Le  style  ne  nous  semble 
pas  mériter  les  éloges  pompeux  qu’en 
ont  faits  quelques  orientalistes  ; l’au- 
teur , il  est  vrai , étale  tout  ce  que 
l’imagination  a de  plus  brillant , accu- 
mule les  figures  les  plus  exagérées , 
mais  il  s’étudie  continuellement  à em- 
ployer des  mots  à double  sens , et  dont 
fa  signification  est  très-difficile  à saisir. 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  tra- 
ductions qu’on  a faites  de  cette  histoire, 
qui  doit  être  lue  dans  la  langue  origi- 
nale, soient  très-fautives.  Golius  en  a 
publié  le  texte  à Levdc , en  1 1>36 , et 
Vatier,  une  traduction  française,  en 
t658.  Manger  en  a publié  le  texte, 
accompagné  d’une  traduction  latine,  à 
Lcwardin,  en  1767  et  1772,  2 voL 
in -4°.  Ou  eu  a imprimé  en  outre,  à 
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Constantinople , une  traduction  tnrke, 
Tan  1 1 4^  de  l’hég.  ( i 709  de  J.-C.  ). 
La  Bibliothèque  impériale  de  France 
en  possède  deux  beaux  manuscrits, 
d’après  lesquels  on  pourrait  en  pu- 
blier un  texte  pur.  Arab-Chàh  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  ouvrages;  il 
mourut  en  Egypte, l’an  854  del’bégirc 
( 1 45o  de  J.-C.;.  On  trouve  des  détails 
curieux  sur  cet  historien  dans  la  Bio- 
graphie d’Abonl-Mahaçan.  J — !». 

ARADON  (Jérôme  ),  de Quinipily, 
Fun  des  principaux  officiers  du  duc  de 
Menteur , dans  la  guerre  de  la  ligue, 
fut  obligé  de  rendre , en  i 58q  , au 
prince  de  Dombes,  la  ville  d’Hen- 
nebon , où  il  commandait  ; mais  il 
contribua , l’année  suivante , à la  re- 
prise de  cette  place , dopt  le  gouver- 
nement lui  fut  rendu.  On  a,  de  ce  ca- 
pitaine, un  journal  très-  inexact  et  très- 

Eartial  des  événements  qui  eurent 
eu  dans  cette  partie  de  la  Bretagne. 
Aradon  de  Quinipily  demeura  dans  le 
parti  des  liguenrs , même  après  la  con- 
version de  Henri  IV,  et  il  ne  sc  sou- 
mit à l’autorité  légitime  qu’en  1597, 
époque  à laquelle  le  duc  de  Mcrcœur 
fit  sa  paix.  Toute  la  famille  d’ Aradon , 
composée  de  cinq  frères  , était  dé- 
vouée à ce  clicf,  et  lui  rendit  de 
grands  services  ; l’un  d’eux  était  gou- 
verneur de  Vannes;  un  troisième  ( Du- 
plessis <f  Aniooir  ) , évêque  de  celte 
ville , fut  député  anx  états  - généraux 
de  la  ligue , en  1 5g3.  D.  N — l. 

ARAGON  (Jeawke  d’ ).  Un  recueil 
de  vers  italiens,  publié  à Venise,  en 
1 558 , sous  le  titre  de  : Tempio  alla 
divina.  signora  Giovanna  à3 Ara- 
gona,  et  qui  contient  des  morceaux 
d’un  grand  nombre  de  poètes  , A la 
louange  de  cette  dame , n’est  pas  la 
seule  preuve  que  l’on  ait  de  son  mé- 
rite, de  son  courage,  de  ses  vertus 
presque  héroïques.  Dans  le  i6r.  siècle, 
où  l’Italie  compta  plusieurs  femmes. 
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illustres , elle  fut  une  des  plus  distin- 
guées et  des  plus  belles.  F.pousc  d’As- 
cagne  Colonne , prince  de  Tagliacox/o, 
elle  eut  occasion  de  Caire  preuve  de 
ses  grandes  qualités  dans  les  querelles 
de  la  famille  Colonne  avec  le  pape 
Paul  IV.  Son  mari  ayant  été  arrêté  à 
Naples , elle  voulait  l’aller  rejoiudrc  ; 
elle  eut  défense  de  sortir  de  Rome , 
et  le  respect  dû  à son  sexe  empêcha 
seul  qu’on  ne  l'arretat  elle  - même  ; 
mais  rien  ne  put  Ini  arracher  une 
marque  de  crainte  ou  de  faiblese.  Elle 
mourut , en  1577,  dans  un  Age  très- 
avancé.  G — é. 

ARAGON  (Tullie  d’),  l’une  des 
femmes-poètes  les  plus  célèbres  d’Ita- 
lie, florissait  au  1 ti*.  siècle.  Elle  des- 
cendait de  la  branche  de  cette  maison 
royale  qui  avait  régné  à Naples  ; niais 
non  par  nue  descendance  légitime» 
Le  cardinal  Pierre  Tagliavia  d’Aragon, 
archevêque  de  Palerme , l'avait  eue  à 
Rome  d’une  belle  Fcrraraise  , nom- 
mée Giulia.  Il  lui  assura  une  fortune 
suffisante  pour  la  faire  vivre  dans 
l'aisance.  Elle  était  belle,  et  une  édu- 
cation soignée  joignît  à cet  avantage 
naturel  les  talents  les  plus  rares.  Étant 
encore  presque  enfant , elle  parlait  et 
écrivait  en  latin  et  en  italien , sur 
toutes  sortes  de  sujets , comme  le  lit- 
térateur le  plus  instruit;  et  lorsqu’elle 
parut  dans  le  monde,  sa  beauté,  son 
esprit , sa  politesse , la  décence  de  ses 
manières,  l’élégante  magnificence  de 
ses  habits,  attirèrent  tous  les  regards. 
Elle  jouait  de  plusieurs  iustruments 
et  chantait  avec  un  goût  et  un  art  ad- 
mirables. Ses  discours  étaient  remplis 
de  raison  et  de  grâce  ; rien  enfin  11e 
lui  manquait  pour  séduire , aussi  eut- 
elle  un  grand  nombre  d'adorateurs, 
et  principalement  parmi  les  poètes.  Ils 
lui  adressaient  des  vers  pleins  d’admi- 
ration et  d’amour  ; elle  leur  répondait 
souvent  dans  le  meme  langage , et  elle 
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passe  pour  avoir  répondu  h plusieurs  à Rome,  en  i^3i , il  fut  appelé,  en 
d’entre  eux , autrement  que  par  des  i ^35 , à Pétcrsbourg , avec  plusieurs 
vers.  Le  cardinal  Hypolitc  de  Médias,  chanteurs  italiens,  et  nommé  maître 
Hercule  Bentivoglio , Philippe  Strozzi,  de  la  chapelle  impériale.  Pendant  son 
le  Molza  , Yarchi  lui-meme,  et,  plus  séjour  en  Russie,  il  fit  exécuter,  sur 
encore,  Pierre  Manelli  de  Florence,  le  théâtre  de  la  cour,  les  opéras  ita- 
et  le  célèbre  poète  Muzio  , furent  scs  liens  d ’Abialare,  de  Sèmiramide  , 
intimes  amis.  Elle  vécut  le  plus  sou-  de  Scipione,  à’ A rs ace  et  de  Seleuco; 
vent  à Fcrrare  et  à Rome  ; elle  fit  mais  l’ouvrage  le  plus  remarquable  de 
aussi  un  assez  long  séjour  à Venise,  ce  compositeur,  est  Cephale  et  Pro- 
Enfiu,  déjà  avancée  en  âge,  elle  se  cris,  écrit  en  russe,  et  qu’on  regarde 
retira  à Florence , sous  la  protection  comme  le  premier  grand  opéra  exé- 
dc  la  duchesse  Léonore  de  Tolède,  enté  dans  cette  langue.  L’impératrice 
File  lui  dédia  le  recueil  de  scs  poésies , fut  si  satisfaite  de  la  musique  de  cet 
auxquelles  elle  joignit  plusieurs  de  ouvrage , qu’elle  fit  présent  à l’auteur 
celles  dont  elle  avait  été  l’objet;  et  d’une  très -belle  pelisse  en  zibeline, 
mourut , comme  elle  l’avait  toujours  Araja , ayant  ramassé  de  quoi  vivre 
désiré , avant  d'arriver  à une  extrême  dans  l’aisance,  vint  terminer  ses  jours 
vieillesse.  Ses  ouvrages  sont  : 1.  ses  dans  sa  patrie.  P — x. 

Poésies,  ou  /îime, Venise,  i 547,  ‘“-8°.,  ARAM(EucÈifs) , savant  anglais , 

dédiées  à la  duchesse  de  Florence , et  né  à Ramsgill , dans  le  comté  d’Y orck , 
réimprimées  ensuite  plusieurs  fois;  était  fils  d’un  pauvre  jardinier,  et  des- 
II.  Dialogo  delf  infinità  d' Amore , tiné  à la  même  profession;  mais  animé 
Venise,  1 547  » > dans  ce  dia-  du  désir  de  s’instruire,  il  acheta  des 

loguc  sur  la  puissance  infinie  de  l’a-  livres,  qu’il  apprenait  par  cœur  dans 
raotir,  Tuliie  d’Aragon  se  met  elle-  scs  moments  de  loisir.  Cefut  ainsi  qu’il 
même  en  scène  avec  Yarchi,  et  un  acquitta  connaissance  des  langues  sa- 
autre  de  ses  amis  intimes  , Lactance  vaut  es,  de  plusieurs  sciences,  de  l’bis- 
Benucci;  111.  Il  Meschino,  oilGue - toire,  des  antiquités,  etc.  Eu  1744,1! 
rino , poema  ( in  ottava  rima  ) , Ve-  vint  à Londres , où  il  se  mit  à enseigner 
nise , 1 5fio , in-4“.  Ce  poème , en  36  l’écriture  et  la  langue  latine , dans  dif- 
chants , est  tiré  d’un  vieux  roman  en  fcrentes  maisons  d’éducation , ne  lais- 
prose  , que  Tuliie  dit  espagnol , mais  sant  échapper  aucune  occasion  d’ajou- 
que  les  philologues  italiens  prétendent,  ter  de  nouvelles  connaissances  à celles 
avec  plus  de  fondement , avoir  été d’a-  qui]  avait  acquises.  Il  travaillait  à la 
bord  écrit  en  vieux  langage  italien,  composition  d’un  dictionnaire  com- 
d’où  il  avait  élé  traduit  en  espagnol,  pare  des  langues  celtique,  anglaise, 
et_plus  anciennement  en  vieux  fran-  latine,  grecque  et  hébraïque,  lors- 
çais.  G — É.  qu’un  événement  affreux  vint  arrêter 

ARAJA  (François ),  compositeur  ses  progrès.  11  fut  saisi,  en  1758 , à 
de  musique,  né  à Naples.  Le  premier  Lynn  , dans  le  comté  de  Norfolk  , 
opéra  qu’il  fit  représenter  est  B ère-  comme  assassin  d’un  cordonnier  , 
nice;  il  fut  exécuté  dans  le  château  du  nommé  Daniel  Clark,  disparu  depuis , 
grand-duc,  près  de  Florence.  Après  plus  de  i5  ans.  Aram  fit  une  défense 
avoir  composé  quelques  autres  ouvra-  remplie  de  talent  et  d’adresse,  mais 
ges  en  ltaüc , et  principalement  l’opéra  n’en  fut  ps  moins  convaincu  du  crime, 
4’ Amore  per  régnante,  représenta  qu’il  avoua  ensuite  lui-même  au  mi- 
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nistre  qui  l’assista  au  supplice,  qu’il 
subit  avec  une  grande  résignation.  Il 
parait  que  son  crime  lui  avait  été  ins- 
piré par  la  jalousie  ; il  croyait  avoir 
lieu  de  soupçonner  Clark,  d’entretenir 
un  commerce  illicite  avec  sa  femme.  Il 
tenta  vainement  de  se  détruire  après 
son  jugement,  et  fut  exécuté  à Yorck, 
en  ii5ç).  X— s. 

ARAMON  , ou  ARAMONT  ( Ga- 
briel  de  I.uete,  baron  d’ ),  ambassa- 
sadeur  de  France  à Constantinople , 
sous  le  règne  de  Henri  II,  est  appelé 
citoyen  de  Nîmes  par  Poldo  d'Albe- 
nas  ; d’autres  circonstances  se  réu- 
nissent pour  prouver  qu’il  naquit 
dans  cette  ville , ou  aux  environs  , 
dans  le  commencement  du  iGr.  siècle, 
et  qu’ainsi  Moréri  et  Bayle  se  sont 
trompés  en  le  disant  natif  de  Gas- 
cogne. Il  se  maria  en  1 5x6,  et  ayant 
essuyé  quelques  dégoûts  dans  sa  pro- 
vince, se  rendit  à la  cour,  où  il  obtint 
la  confiance  de  François  1er.  et  de 
Henri  II.  Ambassadeur  à Constanti- 
nople, depuis  i546  jusqu’en  t553, 
il  ramena  dans  les  intérêts  delà  France 
Soliman  II,  qu’on  en  avait  éloigné, 
et  obtint  de  ce  prince  une  flotte  pour 
faire , en  menaçant  Naples  et  la 
Sicile,  une  utile  diversion  en  Italie, 
Charlcs-Quint  informé  de  cette  négo- 
ciation , ne  manqua  pas  de  se  récrier 
sur  le  scandale  de  l’alliancedu  roi  très- 
chrétien  avec  des  infidèles  , plaintes 
hypocrites  que  l’empereur,  comme  l’a 
judicieusement  observé  Bayle,  se  se- 
rait lui-même  mis  peu  en  peine  d’exci- 
ter. D'ailleurs , l’idée  du  renouvelle- 
ment de  l’alliance  avec  le  grand-sei- 
gneur avait  été  inspirée  par  le  pape 
Paul  1 1 1 , et , sans  doute , il  n’en  aurait 
pas  fallu  davantage  pour  triompher 
des  scrupules  de  Henri  II,  si  ce  prince 
en  avait  eu  , dans  une  telle  circons- 
tance. Les  fausses  mesures  de  la  cour 
de  France  rendirent  à peu  près  inu- 
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tile  le  succès  de  cet  ambassadeur , et 
un  incident  qu’il  s’eflbrça  en  vain  de 
prévenir , lecompromit  quelque  temps 
d’une  manière  assez  grave.  Revenu 
en  Fraucc  pour  rendre  compte  de  sa 
mission , et  prendre  de  nouveaux 
ordres , il  retournait  à Constantinople. 
De  Malte  , où  U avait  touché , il  alla  , 
sur  la  demande  du  grand-maître,  es-* 
sayer  d’engager , au  nom  du  roi  de 
France,  Dragut , qui  attaquait  Tri- 
poli, à renoncer  au  siège  de  cette  place. 

1 1 n’y  réussit  point , et  le  grand-maître. 
Espagnol  de  naissance  , n’épargna 
rien  pour  accuser  l’ambassadeur  fran- 
çais ; mais  d’Aramont  se  justifia  facile- 
ment , et  alla  reprendre  son  poste  au- 
près de  Soliman  II.  Quelques  histo- 
riens disent  que  le  don  des  Ilcs-d’Or, 
(d’Hières),  érigées  en  marquisat  eu 
faveur  de  d'Armont , avait  élé  le  prix 
de  ses  services.  Ccst  une  erreur:  il 
ne  les  posséda  que  par  la  cession  que 
lui  en  fit  un  Allemand  , le  comte  do 
Roquendolf.  Aramont,  par  son  crédit, 
avait  fait  sortir  cet  Allemand  du  châ- 
teau des  Sept-Tours , et  Roquendolf, 
par  reconnaissance,  fit  don  à Aramont 
de  ces  îles , que  le  roi  lui  avait  don- 
nées. Il  parait  certain  qu’au  lieu  d’ob- 
tenir quelques  récompenses  de  ses 
services , d’ Aramont  ne  parvint  pas 
même  à se  faire  restituer  des  terres 
qu’on  lui  avait  confisquées  avant  son 
ambassade.  Ces  terres,  immédiatement 
après  sa  mort,  furent  données  à Diane 
de  Poitiers.  D’Aramont  suivit  Soli- 
man II  dans  une  expédition  en  Perse, 
et  passa  de  là  en  Syrie , dans  la  Pales- 
tine et  en  Égypte.  La  relation  de  ses 
voyages  a été  écrite  par  Jean  Ches- 
neau  , son  secrétaire.  « Cette  pièce , 
» disent  avec  raison  les  compilateurs 
» qui  l’ont  publiée,  l’une  des  plus  cu- 
» rieuses  du  16'.  siècle,  nous  fait  con- 
» naitre  l’état  de  Constantinople , de 
» Jérusalem  etduC^re,  aumilieudece 
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u siècle.  Elle  nous  apprend  des  parti- 
» cillantes  intéressantes  de  ces  régions 
» éloignées , et  qui  nu  se  trouvent  point 
» ailleurs.  On  y voit  un  détail  de  la 
» campagne  de  Solimau  II  en  Perse.  » 
D’Ara  mont,  revenu  de  son  ambas- 
sade, se  retira  en  Provence  , où  il 
mourut  vers  l’an  i553.  V.  S — l. 

ARANDA  (Emmanuel  d’)  , natif  de 
Bruges , passa  sa  jeunesse  en  Espagne, 
eu  revenant  dans  sa  patrie  fut  pris 
par  un  corsaire  algérien  , et  resta  és- 
clavc  pendant  deux  ans.  De  retour 
dans  le  Brabant,  en  16401 , il  Ht,  en 
espagnol , une  Relation  de  sa  captivité, 
relation  qui  a été  traduite  en  latin  , 
lai  Haye,  1657  , in- il.  ; en  flamand, 
en  anglais.  La  traduction  française, 
imprimée  à Bruxelles , i656,  iu-ia, 
a été  réimprimée  à Paris , sous  ce  titre  : 
Relation  de  la  captivité  et  liberté  du 
sieur  Emmanuel  d'Aranda  , jadis 
esclave  à Alger,  où  se  trouvent  plu- 
sieurs particularités  de  l’Afrique, 
dignes  de  remarques  ; nouvelle  édi- 
tion , augmentée  de  treize  relations , 
Paris,  i665,in-iG.  Indépendam- 
ment d’uu  sommaire  sur  l’antiquité 
d’Alger,  et  de  quelques  détails  assez 
instructifs  sur  la  forme  du  gouverne- 
ment et  de  la  police  de  cette  ville, 
cette  relation , et  celles  des  treize  es- 
claves , donnent  quelques  lumières  sur 
les  mœurs  et  les  usages  des  habitants. 
Le  Dictionnaire  historique  des  Pays- 
Bas  fait  mention  d’une  édition  aug- 
mentée, Bruges,  1681.  Ou  ignore  les 
dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de 
l’auteur. — Antoine  de  Aranda  a pu- 
blic Verdddera  in  formacion  de  la 
Tierra  Santa , Tolède , i545,in-4". 
gothique.  — Jean  de  Aranda  a laissé 
Lugares  communes  de  conceptos , 
dic/tos  y senlentias  en  diversas  ma- 
lcrias, Séville,  1 595,10-4°.  A.  B — T. 

ARANDA  (don  Pedro -Pablo 
Auarca  de  Bolea,  comte  b’),  d’une 
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des  familles  les  plus  distinguées  de 
l’ Aragon  , naquit  vers  l’an  1719-  Il 
embrassa  d’abord  la  profession  des 
armes  ; mais  comme  il  annonça  de 
l’aptitude  aux  affaires  qui  demandent 
un  esprit  observateur,  Charles  III, 

fieu  après  son  avènement  au  trône, 
c nomma  son  ministre  auprès  d’Au- 
guste III  son  beau-père.  Le  comte 
d’Aranda  passa  , eu  cette  qualité  , 
près  de  sept  ans  auprès  du  roi 
de  Pologne  , tant  à Varsovie  qu’à 
Dresde.  A son  retour  en  Es|wgnc , 
Charles  III  le  plaça  comme  capitaine- 
général  à Valence,  d’où  il  le  rappela 
en  1 765 , à la  suite  de  l’émeute  de 
Madrid , qui  lui  avait  fait  sentir  la 
nécessité  de  mettre,  à la  tctc  de  sou 
administration  un  homme  d’un  ca- 
ractère vigoureux.  D’Aranda  justifia 
son  choix,  comme  président  du  con- 
seil de  Castille  : ce  fut  lui  qui  prépara, 
dans  le  plus  grand  secret,  et  fil  exé- 
cuter dans  le  plus  grand  ordre , l’ex- 
pulsion des  jésuites  hors  de  tous  les 
états  du  roi  ; mais  les  intrigues  de 
Rome  et  du  clergé  forcèrent  le  roi. 
à écarter  honorablement  d’Aranda , en 
le  nommant  ambassadeur  en  France. 
Pendant  les  neuf  ans  qu’il  résida  à 
Paris,  il  s’y  concilia  la  considération 
universelle;  mais  la  roideur  de  son 
caractère  , qui  souvent  servit  bien 
sa  cour  auprès  de  celle  de  Ver- 
sailles, avait  indisposé  le  roi  d’Es- 
pagne , ou  plutôt  le  comte  de  Florida 
If  lança,  sou  ministre  principal.  D’A- 
randa fut  rappelé  à Madrid,  en  1 784 1 
avec  le  titre  honorifique  de  conseiller 
d’état.  Il  y vivait  dans  une  sorte  de 
disgrâce,  lorsque  la  reine,  mécontente 
du  comte  de  Florida  Blauca , le  fit 
nommer  à sa  place , au  mois  de  mars 
1 79a.  Ce  retour  à la  faveur  fut  de 
courte  durée.  Quelques  mois  après , 
au  grand  scaudalc  de  la  cour  et  de  la 
nation , le  comte  d'Aranda  fut  tout 
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a coup  remplacé  par  doq  Manuel  Go- 
<*#•’>  s>  connu  depuis  sous  le  nom  de 
Prince  de  lu  Paix.  Il  rcsla  cepen- 
dant doyen  du  conseil  d’état,  que  , 
pendant  son  ministère,  il  avait  remis 
en  activité;  mais  ayant,  dans  ce  con- 
seil , énoncé  son  opiuiou  sur  la  guerre 
contre  la  I* rance , il  lut  exilé  daus  ses 
terres  d Aragon  , où  il  tenniiia  , eu 
* 794  > sa  longue  et  honorable  car- 
rière , en  laissant  une  jeune  veuve 
dont  il  n’avait  pas  eu  déniants.  Ri- 
goureusement parlant,  le  comte  d’A- 
l'anda  ne  fut  ni  un  grand  homme,  ni 
un  homme  de  génie;  mais  ce  qui  le 
plaçait  au-dessus  des  hommes  vul- 
gaires, c était  l’indépendance  de  sou 
caractère  et  la  force  de  sa  volonté. 
Exempt  de  beaucoup  des  préjugés 
qu’on  prête  à ses  compatriotes , il  mé- 
ritait, à quelques  égards,  le  litre  de 
philosophe  dans  l'acception  favorable. 
Pendant  qu’il  était  président  du  con- 
seil de  Castille,  il  fit,  contre  l’inqui- 
sition, quelques  tentatives,  et  c’en  fut 
assez  pour  le  faire  préconiser  par  le 
parti  qui  distribuait  alors  les  répu- 
tations; mais  les  éloges  des  philoso- 
phes ne  servirent  qu’à  éveiller  la  mé- 
fiance du  pieux  Charles  III.  La  capi- 
tale de  I’Espsgne  lui  doit , en  grande 
partie,  sa  sûreté , sa  propreté  et  la  ré- 
forme de  plusieurs  abus.  Il  n’avait  rien 
d’imposaut  ni  de  prévenant  dans  son 
extérieur , qui  pouvait  même  paraître 
un  peu  grotesque;  il  avait  des  opinions 
saines  sur  beaucoup  d’objets,  de  l’ori- 
ginalité dans  les  idées,  et  surtout  dans 
la  manière  de  les  reudre.  Ses  lumières 
n étaient  pas  très-étendues;  mais  il  sa- 
vait, dans  uu  certain  ordre  de  choses, 
concevoir , vouloir , et  exécuter.  Le 
marquis  de  Cnrracioli , ambassadeur 
de  Naples,  qui  l’avait  beaucoup  connu 
à Paris,  comparait  assez  ingénieuse- 
ment son  esprit  à un  puits  profond 
tlonl  t orifice  est  étroit.  £ — o. 
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ARANTIÜS  ( Jules -Cisan),  cé- 
lébré anatomiste , né  à Bologne,  vers 
1 an  1 55o.  Elève  de  Vesale  et  de  Bar- 
thélemi  Maggius  son  oncle,  il  concou- 
rut aux  travaux  par  lesquels  le  pre- 
mier a marqué  les  premiers  progrès 
de  I anatomie  chez  les  modernes,  et 
ou  pourrait  dire  chez  les  anciens  ; 
cai.  huis  institutions  religieuses  et 
civiles  ne  leur  permettaient  pas  de  la 
cultiver.  Il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine par  l’université  de  Bologne, 
et  bientôt  nommé  professeur  de  chi- 
rurgie et  d anatomie.  Il  en  remplit 
les  fonctions  pendant  trente-deux  ans , 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  i58q! 
Aranlius  a fait  Lire  plus  particuliè- 
rement quelques  pas  à la  prtic  de 
1 anatomie  qui  traite  des  muscles,  et 
jeté  aussi  quelques  lumières  sur  la 
théorie  de  la  circulation.  Voici  les  ou- 
vrages qui  lui  sont  dns  : I.  De  hu- 
mano  Jæld  liber,  Venetiis  , ij-, 
lu-8»  ; Basile®,  i5rg,  in-8'.;  Lug- 
dum  Batavorum , 16O4,  in-ta.  Aran- 
tius,  dans  cet  ouvrage,  entre  dans  de 
grauds  détails  sur  la  structure  de  l’u- 
térus, du  placenta  et  des  membranes 
du  fœtus.  Il  y en  a encore  deux  édi- 
tions, Venise,  158701  i595,in-4°. 
auxquelles  on  a joint  deux  autres  ou- 
vrages du  même  auteur,  Analomi- 
carurn  obseroationwn  liber,  et  JJe 
lumoribus  secunduin  locos  affectos  • 
U.  In  I/ipocratis  librum  de  vulne- 
ribus  capilis  commentarius  brevis , 
ex  ejus  lectionibus  co/lertus  Lugî 
duni , 1 58o , in-8°.  ; Lugduni  Bata- 
vorum, it»3g,  1 64 1 , in- 12.  Il  est 
assez  remarquable  que  ce  soit  en  Ita- 
lie, le  pays  le  plus  chaud  de  notre 
Europe  , qu’ait  été  cultivée  principa- 
lement l'anatomie,  surtout  dans  les 
premiers  temps  de  la  naissance  de 
cette  science;  Mundinus,  Gabriel  de 
/.erbis , Bereuger  de  Carpi , Fallopia , 
Eustachi , etc., anatomistes  distingués 
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de  ce  siècle,  étaient  Italiens,  ou  an  27a  avant  J.-C. , était  encore  fort 
moins  attachés  à des  écoles  d'Italie;  jeune,  lorsque  Cliuias,  son  pcre,  fut 
les  universités  de  Bologne  et  de  Pa-  tué;  il  fut  exilé  lui-mêine,  et  se  réfù- 
douc  sont  celles  qui  servaient  alors  le  gia  à Argos , où  il  se  livra  à la  gymnas- 
plus  cette  science.  C.  et  A — r».  tique  avec  succès  ; car  il  remporta  des 

ARAS.  V oy.  Are  Frode.  prix  au  Pcntathle.  Presque  toutes  les 

ARYTOR,  secrétaire  et  intendant  villes  du  Péloponnèse  étaient  alors  sou- 
des finances  d’Athalaric,  puis  sous-  mises  à des  tyrans  protégés  par  Anti- 
diacre  de  l’église  romaine,  florissuit  gone  Gonatas,  et  Sicyonc  avait  encore 
au  sixième  siècle.  Il  était  Ligurien  ; plus  souffert  que  les  autres,  la  tyrannie 
mais  de  son  temps  la  Ligurie  com-  ayant  plusieurs  fois  changé  de  main. 

Îrenait  une  grande  partie  de  la  Lom-  Après  U mort  de  Clinias,  Abanti- 
ardie,  et  Milan  en  était  la  ville  prin-  das  s’érigea  en  tyran.  Cedemierayant 
ci  pale.  Dc-là , naissent  les  différents  été  tué  lui-même,  Paséas,  son  pcre,  prit 
avis  sur  la  patrie  d’Arator,  les  uns  sa  place,  et  fut  assassiné  par  Nicoclès. 
réclamant  pour  la  rivière  de  Gènes , Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  dcrriler 
les  antrrs  pour  Milan  , d’autres  pour  qu’Aratus,  à peine  âgé  de  vingt  ans, 
Pavie , l’honneur  de  l’avoir  produit,  forma  le  projet  d’afTranchir  sa  patrie; 
Il  mourut  en  5 >6.  Il  avait  d’abord  ayant  rassemblé quelques  exilés,  il  par- 
exercé  son  talent  pour  la  poésie  sur  vint  à prendre  Sicyonc  par  surprise , 
des  sujets  profanes  ; mais  depuis  qu’il  et , le  tyran  s’étant  échappé,  il  ren- 
dit change  d’état,  il  changea  aussi  de  dit  la  liberté  à scs  concitoyens,  qu’il 
sujets.  Il  présenta,  en  544,  au  Pape  fit  entrer  sur-le-champ  dans  la  ligue 
Vigilejes  Actes  des  A pâtres,  en  vers  achéenne,  très-faible  alors  , n’étant 
latins.  Ce  pontife  en  fut  si  satisfait , que  dans  la  y. 4'.  année  de  sa  forma- 
qu’il  ordonna  de  les  lire  publiquement  tion.  Le  retour  des  exilés  occasionnait 
dans  l’église  de  St.-Pierrc-aux-Liens.  beaucoup  de  troubles  à Sicvonc,  ceux 
L’ouvrage  y fut  universellement  an-  qui  avaient  acheté  leurs  biens  refu- 
plaudi.  On  y trouve  beaucoup  d’ailé-  sant  de  le*  leur  rendre.  Aratus  eut 
gories  dont  le  vénérable  Bede  a orné  recours  à Ptolc’mée  Philadelphe,  à qui 
ses  Commentaires  sur  les  Actes  des  il  avait  rendu  quelques  services,  et 
sfpôlres.  Le  poème  d’Arator  est  impri-  qui  lui  donna  i5o  talents,  avec  les- 
mc* avec  d’autres  poèmes  chrétiens  , quels  il  indemnisa  les  nouveaux  acqué- 
"Vcnisc,  Aide,  i5oa,  in-4®.;  Stras-  reurs,  et  rendit  les  biens  aux  anciens 
liourg,  1 507 , in-8  '. , Lcipsik,  1 5 1 5 , propriétaires.  Étant , pour  la  seconde 
in-4°.Onlctrouve«ussi  dans  plusieurs  fois,  préteur  des  Acbécns,  l’an  a44 
des  recueils  intitulés  : Bibliothèque  avant  J.-C. , il  s’empara , par  ruse , de 
îles  rères,  notamment  dans  celles  de  l’Acrocorinthe,  citadelle  qu’Antigone 
Paris,  1575,  i58q,  etc.,  de  Cologne,  gardait  avec  le  plus  grand  soin,  comme 
1618,  de  Lyon,  1677, etc.  Le  père  l’une  des  clefs  du  Péloponnèse,  et  il 
Sirmoud  a publié  le  premier,  à la  fin  engagea  les  Corinthiens  à entrer  dans 
de  son  édition  d’Ennodius,  uncÉpître  la  ligue  achéenne.  Les  Mégariens,  les 
en  vers  élégiiques  d’Arator  à Parthé-  Epidaunens  et  les  Trcezéniens  en  fi- 
nius  , qui  était  alors  en  France,  pour  rent  de  même.  Antigone  étant  mort 
l’engager  à y publier  son  poème.  peu  de  temps  après,  la  guerre  se  dé- 

G — É.  dara  entre  Démétrius,  son  fils,  et  les 

ARATUS,  né  à Sicyone,  vers  l’an  Etolieus,  qui  curent  alors  recours  aux 
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Achéens.  Celte  guerre  dura  pendant 
tout  le  rogne  de  Démétrius.  Apres  sa 
mort , beaucoup  de  tyrans  du  Pélopon- 
nèse se  voyant  prives  de  son  appui, 
et  sachant  qu’ Aratus  se  disposait  à les 
attaquer  prirent  le  parti  de  se  dé- 
mettre volontairement  : c’est  ainsi  que 
J-s  villes  de  M&Jopdis,  d’Argos, 
d flermione,  dePliliaie,  et  beaucoup 
d autres  entrèrent  dans  la  confédéra- 
■on  acheenne,  qui  se  trouva  au  plus 

haut  degre  de  sa  puissance.  A peu  près 

Di™é  6 mCn'C  ,C"1pS’  AraIU<  fnfiaBea 
Diogene,.  qu,  commandait  les  gami- 

,q"e  ill*  r°'S  dp  Marcdoine  te- 
naient au  Pyree,  à Munychie,  à Su- 

muin  et  ® Salaminc,  à remettre  ces 

A,^.e”lcns'  moyennant  i5o 
lents,  dont  il  leur  donna  la  sixième 
P^,e;ma,sils„c,uipnsurcn;a^ne 

f ““  ,fIue  ,(,,nps  après,  les  Eto- 

lÏZ'  ,a,OUX  dp  la  Prospérité  £ 
romptant  sur  les  secours 
d Antigone,  tuteur  de  Philippe  for- 
mèrent une  alliance  avec  Tes  J- 
cedemomens  , ennemi,  naturels  des 

£ t°D,li  T,USCOn,,aisMn‘  k force 

; , ccdcm°niens , scutit  que  le, 
à se^ît  ^ ai.lra,ent  J^ncoup  de  peine 

0 defendre  sans. secours  étrangers; 

1 les  condmsit  cependant  au  secours 
de  villes  de  I Arcadie,  que  menaçait 
Clcomcncs,  roi  des  Lacédémoniens; 
mais  ayant  etc  vaincu  dans  trois 
combats  successifs,  sur  le  mont  Ly- 

|'1’  d'  M^dopoli.,  et  dans 
le  pas,  de  Dyrné,  il  se  vit  oblige 

«ndi  r|>rC°UrS-i  IAn*iKonc«  a qui  il 
rendit  I Acroconnthe,  pour  le  décider 

venir  au  secours  des  Achéans  ; 
ce  prince  étant  venu  lui-même  avec 
une  armee , Achéens  |e  nomn,(,_ 
rçn  généralissime  de  leurs  troupes. 

h X,  rW,d  1“  Amènes 

avait  olfcrt  la  pa,x  aux  Achéens,  s’ils 
voulaient  lui  donncrcetteplace  degéné- 
sune;  et  qu  Aratus  s’y  oppos  1 par 
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te  e«  il  lur reproche  d’avoir  pré- 
feré  I alliance  d’un  barbare  à celle  d’un 
descendant  d’Hcrcnle.  Mai,  il  n’y  avait 
pas  de  choix  à faire  entre  Antigone 
prince  humain  et  religieux  observa- 
teur de  ses  serments,  et  Cléoraènes 
devenu  tyran  de  sa  patrie,  a laquelle 
d voulait  asservir  tout  le  Péloponnèse. 
Beaucoup  de  villes  qui  avaient  aban- 
donne les  Achéens  pour  se  ranger  du 
cote  des  Lacédémoniens,  changèi4it 
de  nouveau  de  parti,  dès  qu’elles  vi- 
rent Antigone  à la  tête  des  afTiires.Cc 
prince  eutra  ensuite  dans  la  Laconie, 
défit,  A SelJasie,  Cléomèues  , qui  g* 
réfugia  auprès  de  Ptolémée  ; et  avant 
pris  Sparte,  il  lui  rendit  ses  lois  ,'que 
Clcomcncs  avait  abrogées.  Antigone 
témoigna  toujours  beaucoup  de  con- 
sidération pour  Aratus, ctse  gouverna 
d apres  ses  conseils,  en  ce  qui  con- 
cernait les  affaires  de  b Grèce.  p],j- 
lippe,  son  neveu  et  son  successeur 
en  fit  de  même  pendant  le?  premières 
aunées  de  son  règne.  Une  nouvel!- 
guerre  ayant  éclaté  entre  les  Achéens 
et  les  Etoile  ns , au  sujet  de  la  Mcsséni.- 
que  ces  derniers  avaient  ravagée 
Aratus  fut  nommé  préteur  ; mais  il  se 
laissa  surprendre  par  les  Etoliens  et 
fut  complètement  défait.  Ses  ennemis 
ayant  profitéde  cet  échec  pourl’accuser 
devant  le  peuple,  il  convint  de  «es  torts  • 
et,  comme  on  lui  avait  de  grandes  obli- 
gations , on  n’en  eût  pas  moins  de 
confiance  en  lui;  on  eut  alors  recours 
a Philippe,  et  il  s’engagea  une  guerre 
qui  fut  très-longue , mais  où  Aratus  „e 
joua  plus  qu’un  rôle  secondaire.  Phi- 
lippe se  laissa  même  prévenir  contré 
lui,  et  chercha  à le  faire  éloigner  du 
gouvernement;  il  ne  tarda  pas,  ce- 
pendant, à revenir  sur  son  compte,  et 
lut  rendit  sa  confiance.  Gcttc  guerre 
étant  terminée,  Philippe  voulut  tour- 
ner scs  armes  du  coté  de  l’Italie- 
ayant  été  repoussé,  il  choreba  de  non-’ 
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veau  à agiter  la  Grèce , et  sema  la  di- 
vision parmi  les  Mcsseniens;  il  s’em- 
para même  de  leur  ville,  à l’aide  de 
l’un  des  partis  qu’il  y avait  formés.  II 
écouta  cependant  encore  Aratus,  en 
cette  occasion,  et  rendit  Ithome  aux 
Mcsseniens,  au  lieu  d’y  mettre  une 
garnison  , comme  le  lui  conseillait 
Démétrius  de  Pharos.  Mais  à partir  de 
cette  époque,  Aratus  s'éloigna  de  plus  en 
pllfc  de  Philippe , dont  les  mauvaises 
qualités  se  développaient  de  jour  en 
jour , et  dont  il  voyait  avec  peine  le 
commerce  scandaleux  avec  la  femme 
d’Aratus,  son  fils.  Philippe,  de  son 
côté,  voyait  dans  Aratus  un  censeur 
sévère  ; il  se  détermina  donc  à le 
faire  empoisonner,  et  il  employa, 
pour  cela,  un  certain  Taurion,  qui 
gouvernait  pour  lui  le  Péloponnèse. 
Aratus  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  du 
poison  lent  qu’on  lui  avait  fait  prendre; 
mais  il  n’en  dit  rien  à personne.  Ce- 
pendant, lit»  de  ses  esclaves,  (jui  avait 
sa  confiance,  lui  faisant  un  jour  ob- 
server qu'il  venait  de  cracher  du  sang  : 
« C’est  le  prix,  lui  dit-il,  de  l’amitié 
» de  Philippe  ».  11  mourut  bientôt 
après,  dans  un  âge  avancé,  et  les 
Achéens  lui  raidirent  les  plus  grands 
honneurs.  On  l’enterra  dans  la  ville  de 
Sicyoue,  distinction  qu’on  n'accordait 
qu’aux  héros.  11  avait  écrit  des  Mé- 
moires, que  Polybc  cite  avec  éloge  ; il 
fut  plutôt  un  homme  d’état  qu’un 
grand  général  ; car  il  fut  souvent 
vaincu.  11  avait  un  fils  du  même  nom 
que  lui,  du  même  âge,  à peu  près, 
que  Philippe,  et  qui  fut  très -lié  avec 
ce  prince,  ce  qui  n’empêcha  pas  ce 
dernier  de  le  faire  empoisonner,  ainsi 
que  son  père  ; il  n’en  mourut  pas; 
mais  il  tomba  dans  un  état  de  démence 
si  déplorable,  que  scs  amis  regardè- 
rent sa  mort  comme  un  bonheur. 

, K .^C—b. 

ARATUS,  de  Soles,  ville  de  Cilicie, 
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contemporain  de  Théocrite,  qui  fait 
de  lui  mie  mention  honorable  dans 
sa  sixième  idylle  , vécut  en  faveur 
auprès  de  Ptole'mée  Philadelphc,  et 
dans  la  constante  intimité  d’Antigone 
Gonatas  , le  fils  de  Démétrius  Polio- 
certes.  Il  avait,  dit-on,  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  et  donné  une  édition 
d’Homère , qui  précéda  celle  à'Aris- 
tarque  ; mais  il  n’est  connu  aujour- 
d’hui que  par  son  poème  des  Phéno- 
mènes. Quintilien  lui  reproche  de 
manquer  de  variété  et  de  sentiment  ; 
c’est  l’inévitable  inconvénient  attache 
au  genre  descriptif  : il  accorde  cepen- 
dant au  poète  le  mérite  de  n’être  pas 
resté  au-dessous  de  son  sujet:  Sufjtcit 
tamen  operL  C’est  probablement  ce 
dernier  mérite  qui  avait  successive- 
ment engage"  Gcéron  , Germanicus 
César , Ovide  et  Avienus  , à traduire 
en  vers  latins  le  poème  d’Aratus , au- 
quel Ovide  ne  balance  iras  à garantir 
uue  durée  égale  à celle  des  grands  ob- 
jets qu’il  avait  chantés  : ■ 

Cùm  «oie  cl  Lt»â  tenper  Aratn*  «rit. 

Hugues  Grotius  a réuni , dans  sou  Syn- 
tagma  Arateorum  (Leyde,  1600, 
in-4°.),  les  trois  versions  latines  dont 
nous  venons  de  parler , et  a rempli 
de  son  mieux  les  nombreuses  lacunes 
qu’offrait  celle  de  Cicéron.  C’est  sur 
cette  dernière  , ainsi  complétée  , que 
le  chanoine  Pingre  a traduit  et  puhlié 
les  Phénomènes  d’Aratus , à la  suite 
des  Astronomiques  de  Manilius  ( Pa- 
ris, 1786,  a vol.  in-8'.  ).  Nous  avons 
encore  d’Aratus  une  édition  fort  esti- 
mée , celle  de  J.  Fell , Oxford , 167a, 
in-8". , avec  les  Catartérismes  d’L- 
ratosthènes.  Bandini  en  publia  une 
à Florence,  en  1724  et  1 7O5 , in-8".  , 
qui  ne  jouit  d’aucune  considération 
parmi  les  c'rudils.  Le  savant  danois , 
M.  ADcher,  eu  préparait  une  qui  n’a 
pas  encore  vu  le  jour.  L’édition  la 
plus  complète  du  poème  d’Aratus, 
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est  celle  qui  a etc  donnée  par  J.  Tli. 
Buhlc , Leipzig  , 1793-1801,2  vol. 
iu-8".  : on  y trouve  des  anciens  com- 
mentaires grecs  avec  quelques  addi- 
tions tirées  des  manuscrits.  Aratus  a 
ru  riiouucur  d’être  commente  par 
Hipparque , (pii  sans  doute  était  jeune 
alors,  et  n’avait  encore  fait  aucun  des 
travaux  qui  lui  assurent  le  premier 
rang  parmi  les  astronomes  de  l'anti- 
quité. Ce  commentaire  offre  cependant 
quelques  observatiousdunt  ou  a voulu 
tirer  parti , pour  déterminer  la  pré- 
cession des  équinoxes.  Aratus  a été 
commenté  aussi , dit-on  , par  Eratos- 
thènes  ; mais  ce  commentaire  est  bien 
moins  important  que  celui  d’Hippar- 
que  ( Yoy.  Y Urarwlogion  de  Pétau). 
Ce  n’est,  à proprement  parler,  qu’un 
abrégé  d’astronomie,  pour  servir  d’in- 
troduction à la  lecture  d’Aratus.  Les 
savants  ne  regardent  plus  Eratosthè- 
nes  comme  auteur  de  ce  prétendu 
commentaire.  Quant  au  poème,  il  a du 
moins , pour  nous , le  mérite  de  nous 
avoir  trausmis  tout  ce  qu’on  savait 
alors  sur  la  sphère.  L’astronomie  , 
proprement  dite,  n’était  pas  encore 
née.  Les  positions  des  étoiles  ne 
se  rapportent  pas  toutes  à la  meme 
époque  , d’où  ton  est  en  droit  d’infé- 
rer qu’ Aratus  n’était  pas  astronome. 
Il  paraît  certain  qu’il  n’a  fait  que 
mettre  en  vers  deux  ouvrages  d’Eu- 
done  , intitulés  : l’un , les  Phéno- 
mènes , et  l’autre  , le  Miroir.  Ces 
deux  ouvrages  sont  perdus.  La  der- 
nière partie  du  poème  d’Aratus , 
beaucoup  moins  intéressante  que  la 
première,  n’est  qu’un  recueil  de  pro- 
nostics et  d’erreurs  populaires. 

D— L E. 

ARBACE,  capitaine  Mède,  jeta  les 
fondements  d’une  nouvelle  monar- 
chie sur  les  ruines  du  trône  d’Assy- 
rie, dont  il  renversa  Sardanapale, 
devenu  odieux  et  méprisable  par  sa 
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vie  efféminée.  Ce  fut , selan  Ctésias, 
la  seule  cause  de  sa  chute.  Il  se  fai- 
sait garder  par  des  troupes  qui  ve- 
naient alternativement  de  chacun  des 
pays  de  sa  domination.  Arbace  vint 
à son  tour  à Ninive , avec  les  Mèdes. 
C’était  un  capitaine  d’une  grande  ré- 
putation. 11  avait  le  cœur  élevé,  des 
mœurs  sévères,  et  il  fut  indigné  des 
excès  honteux  du  monarque.  II  sc 
lia  avec  Bclésis  , chef  des  troupes  de 
Babylonc , homme  rusé  et  ambitieux . 
versé  dans  l’astrologie , et  le  premier 
de  ce  célèbre  collège  de  prêtres  bain  - 
Ioniens , qu’on  appelait  Chaldéens. 
Bélésis  excite  Arbace  à la  révolte , et 
lui  annonce  qu’il  a vu  dans  les  astres 
des  signes  certains  de  sa  grandeur  fu- 
ture. Arbace  promit  à Bélésis  , en  cas 
de  sucées  , le  gouvernement  de  Ba- 
bylone,  et  ils  entraînèrent  dans  leur 
parti  les  principaux  officiers  de  l’ar- 
mée. Arbace  retourna  en  Médie,  pour 
faire  soulever  ses  compatriotes,  tandis 
que  Bélésis  excitait  les  Babyloniens  à 
la  révolte.  On  lit  entrer  dans  le  com- 
plot les  commandants  des  troupes 
qui  devaient  servir  l’année  suivant» 
dans  l’armée  de  Ninive.  Enfin , les  sol- 
dats marcheut  de  toutes  parts,  et  sc 
réunissent  sous  la  conduite  d’ Arbace. 
Sardanapale  sortit  enfin  de  sa  léthar- 
gie, et  se  mita  la  tête  des  troupes  qui 
lui  étaient  restées  fidèles  ( Voy.  Sah- 
damapale).  Il  marcha  au-devant 
d’Arbace,  le  défit  successivement  dans 
trois  batailles , et  chaque  fois  l’obli- 
gea à sc  réfugier  dans  les  montagnes 
de  la  Médie,  jusqu’à  ce  qu’ Arbace  eût 
réussi  à ranger  sous  ses  drapeaux  une 
armée  de  Baclricus  , qui  venaient  au 
secours  de  Sardanapale.  Avec  ce- se- 
cours , il  reprit  l’offensive , surprit  de 
nuit  le  camp  Assyrien  , contraignit  le 
loi  de  se  renfermer  dans  sa  capitale , 
et  remporta,  peu  de  temps  après,  deux 
victoires , sous  les  murs  de  Ninive, 
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dont  il  forma  le  siège.  Il  fit  peu  de 
progrès  pendant  deux  ans;  mais  nn 
débordement  du  Tigre  ayant  ren- 
versé une  partie  des  murailles , il  ne 
rencontra  plus  d'obstacles  pour  entrer 
dans  Mnive.  Selon  les  uns , Sardaua- 
palemit  lui-même  le  feu  à son  palais, 
et  périt  dans  les  flammes  ; selon  d’au- 
tres , il  sortit  secrètement  de  Ninivc,  et 
parvint  à s’échapper.  Arbace  fut  revêtu 
du  manteau  impérial , et  tout  se  sou- 
mit à lui.  I!  sut  conserver , au  milieu 
de  ses  victoires  , une  grande  modéra- 
tion. Cette  révolution  donna  naissance 
à plusieurs  royaumes  , dont  Arbace 
romposa  un  empire  fédératif,  et  dont 
il  fut  le  premier  souverain.  La  royauté, 
quoique  héréditaire  , ne  fut  plus  ab- 
solue , le  mouarque  n’ayant  pas  le 
droit  de  changer  les  lois  consenties 
par  les  princes  confédérés.  Il  régna 
vingt-huit  ans , et  eut  Maudocès  , son 
fils,  pour  successeur.  La  confédéra- 
tion qu’il  avait  établie  ue  subsistait 
plus  un  siècle  après  sa  mort , les  rois 
de  Ninive  ayant  recouvré  leur  pou- 
voir sur  les  quatre  grandes  monar- 
chies asiatiques.  Les  chronologutes  ne 
sont  pas  d’accord  sur  l’époque  de  la 
révolte  d’ Arbace  ; ils  la  placent  géné- 
ralement vers  l’archonlat  d’Aiiphrou, 
<)%  archonte  perpétuel  d’Athènes  ; 
mais  ils  ne  s’accordent  pas  davantage 
sur  l'époque  précise  de  cet  archont.it , 
que  les  uus  fout  remonter  en  917, 
d’autres  en  898  av.  J.-C.  Il — p. 

ARBAUDfFiuNçcns),  sieur  de  Por- 
chères , né  à bt.-Maximin  en  Provence, 
fut  un  des  premiers  membres  de  l’Aea- 
démic  française.  11  n’aurait  guère  mé- 
rité cet  honneur,  si  le  sonnet  ridicule 
qu’on  lui  a attribué,  sur  les  yeux  Je 
G abri  elle  d'Eslrées  , éuit  effective- 
ment de  lui  ; mais  il  est  prouvé  que  ce 
sonnet  est  de  Laugier  de  Porchères , 
qui  fut  récompensé  de  cette  misérable 
pièce,  par  une  pension  de  i/joo  hv. 
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François  Arbaud  avait  appris  de  Mal- 
herbe à faire  des  vers,  et  il  en  a com- 
posé quelques-uns  , dans  la  manière 
de  son  maitre  , que  peut-être  celui- 
ci  n’eût  pas  désavoués.  Fatigué  de  la 
vie  des  cours , il  se  relira  en  Bonr- 
gone,  où  il  se  maria.  Il  mourut  peu 
de  temps  après,  en  16^0.  On  a de  lui  : 
1.  Une  ode  à Louis  XIII ; IL  Para- 
phrase des  psaumes  graduels,  et  Poé- 
sies sur  divers  sujets,  Paris  i655, 
in-8’.  Il  avait  conquise  un  Poème  de 
lu  Madclaine , qui  est  perdu.  On  doit 
le  regretter , si  î'épigramrae  suivante 
de  Racan  n’est  pas  trop  flatteuse: 

Otte  uintf  dont  le»  vrilln 
Mettent  la  gloire  en  si  haut  lira  , 

Fait  voir  dru»  inrlci  de  merveille*. 

Le»  tienne»  tl  celle»  de  Dira. 

Il  est  vrai  qur  je  porte  envie 
A te»  beau»  ver»  comme  à sa  vie  ; 

Mai»  , quoique  je  veuille  tenter  , 

Ma  faiblesse  j lait  r*»itlaocc  t 
Je  va  puis  non  plu»  imiter 
l e»  écrit»  que  »e  pénitence. 

•Jean  Ardaud,  son  frère,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi , a aussi  puhlio' 
plusieurs  sonnets  dans  des  recueils,  et 
une  Traduction  de  quelques  psau- 
mes , Grenoble , 1 65 1 , et  Marseille, 
iG8.{.  VV— s. 

AHBETION  , général  des  armées 
romaines,  sous  le  règne  de  Constance, 
servit  d’abord  dans  les  grades  les  plus 
obscurs  , et  s’éleva  rapidement , par 
beaucoup  d’iutrigurs  et  par  quelques 
talents.  En  55*) , Constance  l’envoya 
contre  les  Allemands  révoltés  ; Arbc- 
tion , d’abord  vaincu  , obtint  ensuite 
des  succès.  Jaloux  de  la  réputation  de 
Sylvain , autre  général  romain  , il  fei- 
gnit long-temps  de  l’appuyer,  et  lui  fit 
donner  le  commandement  de  Farinée 
des  Gaules,  croyant,  par-là  , le  con- 
duire à l’ignominie,  dans  une  guerre 
difficile;  Sylvain,  au  contraire,  triom- 
pha de  tous  les  obstacles.  Arbebon  , 
furieux , multiplia  tellement  scs  arti- 
fices , entoura  son  rival  de  tant  de 
pièges , qu’il  le  força  à une  révolte , à 
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h suite  de  laquelle  cet  officier , plus 
malheureux  que  coupable  , fut  mas- 
sacre'. Ce  ne  fut  point  la  seule  victime 
qu’Arbc'tion  immola  à son  ambition  ; 
aide  de  Rufin  , préfet  du  prétoire  , et 
de  l’eunuque  Eusèbe , en  357  , il  mul- 
tiplia les  délations,  pour  plaire  à Cons- 
tance, et  pour  s’enrichir  des  dépouilles 
des  condamnés  ; mais  lui  - même  fut 
accusé  d’aspirer  à l’empire  : ses  amis 
prévinrent  sa  ruine , et  assoupirent 
cette  affaire.  L’empereur  lui  rendit  sa 
confiance,  et , en  3ôo , le  chargea  des 
informations  dirigées  sur  la  conduite 
d’Ursicin,à  l’occasion  de  la  prise  d’A- 
mide.  Arbclion  contribua  à le  faire 
condamner  injustement.  En  36i  , il 
fut  envoyé  contre  les  Perses , avec 
Agilon.  Constance  voulut  aussi  l’oppo- 
ser à Julien.  Ce  dernier  étant  devenu 
maître  de  l’empire , par  la  mort  de 
Constance , fit  poursuivre  les  cour- 
tisans de  ce  prince  ; mais  Arbclion  , à 
force  de  souplesse  et  d’intrigue , par- 
vint à sc  faire  mettre  à la  tète  d’une 
commission  formée  à Chalrédoiue 
pour  diriger  ces  poursuites.  Arbclion 
vivait  encore  dans  la  retraite  , sous  le 
règue  de  Valens , en  565  , lorsqu’un 
révolté,  nommé  Procope,dontle  parti 
devenait  de  jour  en  jour  plus  redou- 
table , le  sollicita  de  s’unir  à loi;  Arbc- 
tion  s’y  étant  refusé , vit  piller  sa  mai- 
son. Outré  de  cette  injure,  il  se  décida 
à prendre  parti  en  faveur  de  Valens, 
courut  au  camp  de  l’empereur,  et,  s’a- 
vançant seul  vers  les  révoltés,  il  leur 
montra  scs  cheveux  blancs , les  rap- 
pela à leur  devoir,  et  en  ébranla  un 
grand  nombre,  ce  qui  amena,  bientôt 
apres,  la  défaite  de  Procope.Ce  trait, 
du  moins,  répand  quelque  honneur  sur 
la  fin  d’une  vie  dégradée  par  l'intrigue 
et  par  la  bassesse.  L— S— e. 

ARBOGAST  (Louis- François- 
Antoine),  géomètre  fiançais,  né  à 
Mulzig,  petite  ville  d'Alsace,  en  1 7 5y. 
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D’abord  professeur  de  mathématiques 
à l’école  d’artillerie  de  Strasbouig , il 
est  devenu  ensuite  recteur  de  l’uni- 
versité nationale  de  la  même  ville , et 
député  du  département  du  Bas-Rhin , 
à l’assemblée  législative  et  à la  con- 
vention nationale.  Sou  caractère  doux 
et  timide  ne  lui  permit  pas  de  prendre 
beaucoup  de  part  aux  travaux  de  ces 
assemblées;  il  n’y  est  cité  que  pour  la 
vérification  du  télégraphe  de  M. 
f.hapne  , et  un  rapport  sur  l’unifor- 
mité aes  poids  et  mesures.  Consacrant 
tout  son  temps  à l’étude  dans  la  bi- 
bliothèque du  comité  d’instruction  pu- 
blique , à la  formation  de  laquelle  il 
avait  beaucoup  contribué,  il  s’occupait 
des  recherches  qui  ont  servi  de  base  à 
son  Traité  du  Calcul  des  dérivations 
dont  le  but  est  d’ofTrir  des  procèdes  ré- 
guliers et  faciles  pour  développer  des 
puissances  ctdcs  fonctions  de  polynô- 
mes ordonnés  suivant  les  puissances 
d’une  ou  plusieurs  variables.  Ces  pro- 
cédés, qui  son  t une  modi  firation  de  ceux 
du  calcul  différentiel , l’ont  conduit  à 
des  résultats  élégants  , et  h des  rappro- 
chements curieux.  On  croit  cependant 
qu’il  aurait  pu  sc  dispenser  d'introduire 
autant  de  signes  nouveaux  qui  rendent 
assez  pénible  la  lecture  de  son  livre,  et 
rapprocher  davantage  scs  méthodes  de 
la  différentration  ordinaire.  On  pense 
aussi  que  ce  n’est  pas  du  côté  vers  le- 
quel Arbogast  avait  tourné  ses  rccher* 
ches  , qu’il  faut  attendre  le  dénnûment 
des  difficultés  qui  arrêtent  maintenant 
les  progrès  de  l'analyse.  Cependant , 
sans  rien  préjuger  sur  le  sort  futur  du 
Calcul  des  dérivations  , on  doit  dire 
qu’il  paraît  supérieur  aux  règles  de 
Y Analyse  combinatoire  , dont  on 
s’est  occupé  depuis  quelque  temps  eu 
Allemagne  , pour  la  formation  des 
mêmes  développements,  Arbogast  a 
présenté  en  1 789 , à l'académie  des 
sciences , un  Essai  sur  de  nouveaux 
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principes  de  calcul  différentiel  et  in- 
tégral , indépendants  de  la  théo- 
rie des  infiniment  petits , et  de  celle 
des  limites.  Ce  mémoire  n’a  pas  été 
imprime',  mais  on  en  trouve  un  extrait 
daus  la  p retire  de  l’ouvrage  cite  plus 
haut.  En  1792,  le  même  géomètre 
remporta  le  prix  propose  par  l'aca- 
démie de  Pétersbourg,  pour  déter- 
miner la  nature  des  fonctions  arbi- 
traires , introduites  par  l'intégration 
des  équations  différentielles  partielles  : 
ce  mémoire  est  imprimé.  Après  sa 
sortie  de  la  convention,  Arbogast  , 
fatigué  dti  séjour  de  Paris  , alla  rem- 
plir la  place  de  professeur  de  mathé- 
matiques à l’école  centrale  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  à Strasbourg, 
et  y mourut  le  8 avril  1 8o3.  11  était 
associé  de  l’Institut.  Son  traité  du 
Calcul  des  dérivations  a paru  à Stras- 
bourg, eu  1800,  en  un  vol.  in-4". 

I. — x. 

ARBOGASTE,  Gaulois  d’origine, 
était  l’un  des  principaux  officiers  de 
l’armée  de  Théodose , lorsqu’eu  588, 
ce  prince  passa  de  Constantinople  en 
Italie  pour  défendre  Valentinien  II 
contre  l’usurpateur  Maxime.  Ce  fut 
Arbogastc  qui  surprit  Maxime  dans 
Aquilee,  et  qui  marcha  ensuite  daus 
les  Gaules  pour  extirper  les  restes  de 
la  rébellion.  Théodose , retournant  à 
Constantinople , le  laissa  près  de  Va- 
<entinieu  pour  l’aider  de  ses  conseils 
et  de  ses  services.  Ses  talents , son  dé- 
sintéressement et  sa  bravoure  firent 
applaudir  à ce  choix;  mais  l’habitude 
du  pouvoir  fit  naître  l’ambition  d’Ar- 
bogaste,  qui  ne  regarda  plus  Valen- 
tinien que  comme  son  esclave.  Ce 
prince,  impatient  du  joug  qu’on  lui 
imposait,  voulut  trop  tard  réprimer 
l’orgueil  d’Arbogaste , et  le  priver  de 
scs  emplois.  Le  fier  Gaulois  refusa  avec 
insolence  d’obéir,  s’empara  de  plus 
en  plus  de  l'autorité , poursuivit  ou  fit 
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périr  les  amis  de  Valentinien,  qui  fut 
obligé  de  recourir  à l’appui  de  Tbéo- 
dose  et  à la  médiation  de  S.  Ambroise. 
Arbogastc,  redoutant  également  l’un 
et  l’autre , les  prévint  en  faisant  périr 
Valentinien  qui  se  trouvait  à Vienne 
eu  Dauphiné.  Ou  croit  que  ce  prince 
fut  étranglé  par  des  eunuques.  Arbo- 
gastc u’osa  avouer  le  crime  ni  en  re- 
cueillir ouvertement  le  fruit  ; il  choisit 
le  rhéteur  Eugène  pour  porter  le  scep- 
tre sous  sa  direction , et  ce  fut  en  son 
nom  qu’il  rechercha  l’alliance  deThéo- 
doseet  l’amitié  de  S.  Ambroise.  Cepen- 
dant, il  marcha  contre  Marcomir  et 
Su  un on , chefs  des  Francs , qu’il  pour- 
suivit sur  les  tertes  des  Bructères  et 
des  Chamaves,  aujourd’hui  la  West- 
phatie  ; mais  sur  le  bruit  des  prépa- 
ratifs que  Théodose  faisait  contre  Eu- 
gène et  contre  lui , il  revint  en  Italie, 
où , appuyé  de  Flavien  , consul  et 
pontife  païen,  il  rétablit  le  culte  des 
idoles.  Cepcudaut,  Théodose  appro- 
chait à la  tète  d’une  armée  nombreuse  ; 
Arbogastc  et  Eugène  voulurent  l’ar- 
rêter dans  les  défilés  des  Alpes  Ju- 
liennes ; déjà  l’empereur , après  avoir 
forcé  les  passages , défait  et  tué  Fla- 
vioir,  était  parvenu  sur  les  bords  du 
Frigidus,  aujourd’hui  le  Vipao,  dans 
le  comté  de  Gorice.  La  bataille  se  livra 
en  394-  I>a  première  journée  fut  con- 
traires Tbéodosc.  Eugène  et  Arbogastc 
triomphaient  et  s’apprêtaient  à l’enve- 
lopper; mais  le  lendemain  le  ciel  sem- 
bla tout  à coup  sc  déclarer  pour  l’em- 
pereur grec  ; le  courage  et  la  piété  du 
prince  enflammèrent  ses  soldats;  un 
tourbillon  de  sable  aveugla  les  troupes 
d’Arbogaste  dont  une  partie  mit  bas  les 
armes.  Eugène  fut  pris  et  décapité  ; 
Arbogaste , après  des  prodiges  de  va- 
leur , sc  sauva  dans  les  montagnes  ; 
mais , voyant  qu’il  ne  pourrait  échap- 
per , il  sc  tua  de  deux  coups  d’épéc. 
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ARBORTO  de  CiATTinAnA  ( Mer- 
cuiun  ),  chancelier  de  Charles-Quiut , 
naquit  en  »4t>5,  d’une  famille  noble 
de  Verceil,  devint  un  des  plus  grands 
jurisconsultes  de  sou  temps,  fut  con- 
seiller du  duc  de  Savoie , et  ensuite  pré- 
sident du  parlement  de  Franche-Com- 
té. En  1 5o8,  l'empereur  Maximilien  le 
chargea  d’une  négociation  à la  cour  de 
Louis  XII,  au  sujet  du  traité  de  Cam- 
brai. Charles- Quint  le  nomma  son 
chancelier  en  t5i8,  et  l’employa  avec 
succès  dans  plusieurs  négociations  im- 
portantes. Ce  fut  lui  qui  dressa  les 
articles  de  pacification  entre  Clément 
Vil  et  Charlcs-Quint.  Ce  même  pon- 
tife le  créa  cardinal  en  1 5u(j.  Au  mois 
de  décembre  de  la  même  année,  Ar- 
borio  conclut  à Bologne,  pour  la  dé- 
fense de  l’Italie,  un  traité  que  le  car- 
dinal de  Granvelle  appelle  un  rhef- 
d’ecuvre  de  politique.  Arborio  mourut 
à Inspruck,  le  5 juin  t53o,  à l’âge 
de  soixante-cinq  ans.  B — p, 

ARBORIUS  ( .Emilius-MagpicsX 
fils  d’un  habitant  du  pays  des  I'duens, 
distingué  par  sa  naissance  et  son  mé- 
rite , qui  avait  été  dépouillé  île  ses 
biens,  et  obligé  de  s’en  fuir  par  suite  des 
troubles  qui  agitèrent  les  Gaules  sous 
l’empire  de  Valentinien,  naquit  dans 
l’Aquitaine,  vers  Fan  a-o.  Son  père, 
aïeul  maternel  du  poète  Ausone  , 
lui  donna  les  premiers  principes  de 
l’éloquence.  Il  épousa,  jeune  encore, 
une  femme  fort  riche  , et  vint  ensuite 
à Toulouse , où  il  professa  la  rhéto- 
rique pendant  plusieurs  années,  avec 
une  grande  distinction.  Les  princes 
Dalraace , Jules  Constance , et  Anni- 
balicn,  frères  de  l’empereur  Constan- 
tin , qui  se  trouvaient  alors  dans  cette 
ville,  où  ils  avaient  été  exilés,  suivi- 
rent ses  leçons  et  l’en  payèrent  ]iar 
leur  amitié.  De  Toulouse , il  se  rendit 
à Narbonne,  où  il  continua  de  pro- 
fesser l’éloquence.  Son  ccoic,  quoique 
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fréquentée  par  un  grand  nombre  d’é- 
lèves , lui  laissait  cependant  encore  des 
loisirs.  Il  en  profita  pour  plaider  quel- 
ques causes  d’éclat  devant  les  tribu- 
naux. Sa  réputation  s’en  accrut  en- 
core , et  l’empereur  Constantin  , tou- 
ché de  son  mérite , l’appela  à sa  cour, 
et  le  chargea  de  l’éducation  d’un  île 
ses  fils.  Il  sut  conserver  la  faveur  du 

S rince,  sans  user  de  bassesses,  amassa 
e grands  biens , et  mourut  à Cons-, 
tantinoplc,  vers  555,  comblé dcgloirc 
et  d’honneur.  Arborius  était  un  des 
hommes  les  plus  éloquents  de  son  siè- 
cle ; à beaucoup  de  facilité  et  de  talents 
pour  parler  en  public , il  joignait  une 
grande  érudition  , et  des  connaissan- 
ces très-étendues  dans  les  mathémati- 
ques et  dans  l’astronomie.  Les  ouvra- 
ges qu'il  avait  composés  se  sont  perdus. 
Ausone,  son  neveu  et  son  disciple,  a 
consacré  deux  pièces  de  vers  à sa  mé- 
moire. Ob trouve  la  première  dans  son 
livre  intitulé  : Parentalia  ; et  la  se- 
conde , dans  celui  où  il  a conservé  le 
souvenir  des  professeurs  les  plus  célè- 
bres de  son  temps.  W — s. 

ARBR1SSEL  (Robert  d’),  fon- 
dateur de  l’ordre  de  Fontevrauil,  et 
de  l’abbaye  de  ec  nom  , naquit , cil 
1 047  , dans  le  village  d’Arbrissel , à 
srpt  lieues  de  Rennes,  vint  de  bonne 
heure  à Paris , où  il  fit  des  progrès  ra- 
pides daus  les  lettres , et  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie.  Son  évêque,  Sil  vestre 
de  La  Guerche , le  rappela  auprès  de 
lui,  s’aida  de  scs  lumières  , lui  con- 
féra les  dignités  d’archiprêtrc  et  d’of- 
ficial , et  eut  la  satisfaction  de  le  voir 
combattrç  avec  succès  la  simonie, l’in- 
continence et  les  autres  vices  de  son 
clergé.  Après  avoir  travaillé  pendant 
quatre  ans  à l’extirpation  de  ces  dé- 
sordres , Robert  se  vit  exposé , par  la 
mort  de  son  protecteur,  au  ressenti- 
ment des  ecclésiastiques  qu’il  avait 
humiliés  ; et  Maibodus,  successeur 
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de  La  Guerche,  qui  apparemment 
n’aimait  pas  autant  que  celui-ci  les 
reformes  et  les  reformateurs  , le  re- 
mercia de  ses  soins , et  le  laissa  partir 
pour  Angers,  où  il  alla  enseiguer  la 
théologie.  Ce  fut  là  qu’Urbain  If, qui 
l’entendit  prêcher , fut  si  content  de 
ses  sermons  , qu’il  lui  conféra  le  titre 
de  prédicateur  apostolique  , avec  la 
permission  de  prêcher  per  universum 
jnundum.  Robert,  d’après  cette  per- 
mission , allait  prêchant  partout  la 
parole  de  Dieu , et  partout  entraî- 
nant apres  lui  une  foule  d'auditeurs  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe , que  son  élo- 
quence attachait  à sa  personne.  Ce 
mélange  d’hommes  et  ae  femmes  ne 
manqua  pas  d’éveiller  la  curiosité  pu- 
blique, et  de  scandaliser  quelques  per- 
sonnes. Cest  ce  dont  on  peut  juger  par 
deux  lettres  contemporaines  qui  nous 
sont  restées , l’une  de  Geoffroy,  abbé 
de  Vendôme,  qui,  quoique  lié  avec 
Robert,  l’accuse  d’indiscrétion  dans 
sa  trop  grande  familiarité  avec  les 
femmes  qu’il  gouvernait.  Voici  un 
passage  de  cette  lettre  : Fœminarum 
quasdam , ut  dicitur , nimis  fami- 
liariter  tecum  habitare  permittis , et 
cum  ipsis  eliam , et  inter  ipsas  noctu 

fréquenter  cubare  permittis 

L’autre  lettre  est  de  Marbodns , évê- 
que de  Rennes , qui , outre  les  mêmes 
reproches,  lui  fait  ceux  de  singularité 
dans  sa  conduite,  et  d'excès  dans 
son  zèle,  principalement  contre  les 
prêtres  et  les  évêques  ; il  l'exhorte  à la 
prudence  et  à la  discrétion  : « afin 
d’imposer  silence  à la  calomnie , et  de 
faire  cesser  des  discours  auxquels  sa 
conduite  donne  lieu.  » Robert  prit 
alors  une  résolution  bien  extraordi- 
naire ; ce  fut , comme  dit  Bayle , de 
fixer  ses  tabernacles  dans  les  soli- 
tudes de  Fontevrault , de  soumettre 
les  hommes  à l’empire  des  femmes  ; 
et  tandis  qu’il  imposait  à celles-ci  l'o- 
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bligation  de  prier,  il  voulut  que  ceux- 
là , leurs  serviteurs  perpétuels,  fussent 
occupés  à dessécher  des  marais,  à dé- 
fricher des  landes,  à labourer  les  terres 
qu’ils  avaient  conquises  sur  les  eaux  et 
sur  le  désert.  L’abbaye  de  Fontevrault, 
fondée  par  scs  soins  en  1 1»5,  devint  eu 
peu  de  temps  considérable  et  célèbre , 
quoi  qu’en  aient  dit  quelques  prélats 
de  son  temps , dont  il  n’eùt  pas  osé 
accuser  les  mœurs,  si  les  siennes  n’eus- 
sent pas  été  exemptes  de  reprorhe  ; 
et  les  tristes  échos  de  Bayle  , qui  ont 
trouvé  plaisant  de  répéter  après  lui 
queRobertd’Arbrisselne  faisait  qu’un 
même  lit  avec  ses  plus  jolies  prosé- 
lytes , afin  de  vaquer  plus  commodé- 
ment à l’oraison.  Il  est  certain  que  sa 
piété  ne  se  démentit  jamais,  que  sa 
réputation  fut  attaquée , et  non  flétrie 
par  les  accusations  dont  nous  venons 
de  parler;  que  les  papes,  les  rois  et 
les  prélats  les  plus  distingués  lui 
rendirent  justice  et  le  protégèrent 
contre  toutes  les  interprétations  ma- 
lignes. Lorsqu’il  crut  que  son  éta- 
blissement pouvait  se  passer  de  lui , 
il  reprit  son  premier  emploi  de  prédi- 
cateur ambulant, parcourut  la  France, 
exhortant  les  riches  à la  charité , les 
pauvres  à l’Immilité,  les  femmes  à la 
continence , et  les  hommes  à l’amour 
de  Dieu.  Il  assista,  en  1 1 o4 , au  concile 
de  Baugcncy , et  prit  place  parmi  les 
prélats.  L’évêquc  de  Poitiers  fut  si 
satisfait  de  sa  doctrine  et  des  lois  qu’il 
avait  données  à scs  disciples,  qu’il 
sollicita  auprès  du  Saint-Siège  les 
bulles  de  confirmation  ; et,  en  les  dé- 
livrant, le  ppe  Pascal  II  déclara 
qu’il  prenait  cet  ordre  sous  sa  protec- 
tion spéciale.  Ce  fait  au  milieu  de  ses 
travaux  apostoliques  que  Robert  tom- 
ba malade , et  mourut  au  prieuré  d’Or- 
san , diocèse  de  Bourges.  L’arche- 
vêque de  cette  ville , son  clergé , la 
noblesse  des  environs  et  une  foule  de 
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laies  , accompagnèrent  son  corps  jus- 
qu’à l’abbaye  de  Fontevrault , où  on 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  En 
i633  , Louise  de  Bourbon  , abbesse 
de  Fontevrault,  fit  placer  les  restes 
de  Robert  dans  un  superbe  tombeau 
de  marbre  , sur  lequel  on  lisait  l’cpi- 
taphe  qu’Hildebcrt , évêque  du  Mans , 
avait  faite  en  sou  honneur , et  dont 
voici  quelques  vers  : 

Atirivit  lorica  Utua  , ittia  arida  faucca  , 

Dura  finira  stomicbum  , lnnnna  cura  *i  sa 
(adulait  taro  rrquirm  aibi , rariua  cacim. 

Gnttnra  piserbat  gramine»  corda  Deo. 
Legibna  rat  aubjrcia  caro  domimr  ratiooia; 
ht  aapor  unus  ai,  acd  aapor  ille  Deçà. 

L’ordre  de  Fontevrault,  suppriméa  vec 
tous  les  autres , par  suite  de  la  révolu- 
tion , était  divisé  en  quatre  provinces  ; 
savoir:  la  province  de  France  , dans 
laquelle  il  y avait  quinze  prieurés  ; la 
province  d’Aquitaine,  quatorze  prieu- 
rés ; la  province  d’Auvcigne,  quinze 
prieurés  ; la  province  de  Bretagne , 
treize  prieurés.  L'habit  des  hommes 
consistait  en  une  robe  noire,  unechape, 
un  chaperon, ou  grand capuce,  auquel 
étaient  attachées  par  derrière  et  par 
devant  deux  petites  pièces  de  drap , 
qu’ils  nommèrent  des  Roberts.  I/ha- 
bit  des  femmes  consistait  en  une  robe 
blanche , une  cuculle  noire , un  sur- 
plis blanc,  et  une  ceinture  de  laine 
noire.  En  prononçant  leurs  voeux , les 
hommes  et  les  femmes  promettaient 
stabilité , conversion  de  mœurs , chas- 
teté pure,  pauvreté  nue,  etobéissance. 

G— s. 

ARBUTHNOT  (Alexandre), 
théologien  anglican  , fils  du  baron 
d’Arbulhnot , était  né  en  Écosse  en 
l538.  Il  se  fit  remarquer  par  un 
grand  zèle  pour  la  religion  réformée, 
et  par  une  habileté  particulière  dans 
les  affaires  ecclésiastiques.  En  1 56y , 
il  fut  nommé  principal  du  collège  du 
«roi  à Aberdeen.  Ayant  encouru  en- 
suite le  ressentiment  de  Jacques  VI , 
par  la  publication  de  l’ Histoire  d'E- 
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eosse,  de  Buchanan,  il  en  fut  tellement 
affecté  qu’il  ne  fit  plus  que  traîner 
une  vie  languissante.  Il  mourut , à 
Aberdeen,  en  1 583.  On  a de  lui  un 
ouvrage  intitulé  : Orationes  de  ori- 
gine et  dignitate  juris  , imprimé  à 
Edimbourg,  in-4".,  en  1 5çi.  X-— s. 

ARBUTHNOT  ( Jean  ),  Écossais  , 
célèbre  comme  médecin  et  comme 
homme  de  lettres,  était  né  à Arbuth- 
not,  près  de  Montrosc,  quelque  temps 
après  la  restauration.  Il  prit  le  degré 
de  docteur  en  médecine  à l’université 
d’Aberdeen , et  alla  ensuite  s’établir  à 
Londres , où  il  joignit  d’abord  l’ensei- 
gnement des  mathématiques  à la  prati- 
que de  son  art.  Il  se  fit  bientôt  connaî- 
tre par  quelques  ouvrages  scientifiques 
qui  le  firent  recevoir  dans  la  société 
royale.  Il  fut  successivement  médecin 
extraordinaire  du  prince  George  de 
Danemarck , et  l’un  des  médecins  de 
la  reine  Anne.  En  1710,  le  collège 
des  médecins  de  Londres  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Ce  fut  vers 
ce  temps  que  commença  entre  Swift, 
Pope,  Gay  et  lui,  une  liaison  très- 
étroite,  qui  dura  jusqu’à  sa  mort.  En 
1714»  >1  conçut,  avec  les  deux  pre-t 
miers,  le  plan  d’une  satire  sur  les  abus 
de  l’érudition,  présentée,  sous  une 
forme  ironique , comme  le  récit  des 
aventures  d’un  personnage  supposé. 
La  seule  partie  de  cette  satire  qui  ait 
paru  , a été  imprimée  dans  les  OF.u- 
vres  de  Pope , sous  le  titre  de  Mé- 
moires de  Marlinus  Scriblerus  ; elle 
est  regardée  -presque  entièrement 
comme  l’ouvrage  du  docteur  Arbuth- 
not.  La  mort  de  la  reine  Aune  l’affecta 
scnsiblementrll  fit  un  voyage  à Paris 
pour  se  distraire.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  continua  de  pratiquer  la  mé- 
decine avec  beaucoup  de  rénutatiou.  H 
publia  aussi , par  intervalles,  divers 
Traitésdogmatiques , etquelqurs  écrits 
pleins  d’esprit , de  raison  et  d’origina- 
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lité,  mais  où  domine  une  teinte  très- 
iuarquéc  d’esprit  de  parti.  Le  premier 
ouvrage  qui  ut  ronnaître  Arbutlmot , 
est  un  examen  critique  de  l'hypothèse 
du  docteur  Woodward,  pour  expliquer 
le  déluge , et  qui  se  trouve  dans  un 
Essai  sur  l’histoire  naturelle  de  la 
terre , publié  par  ce  savant  physi- 
cien, eu  i(k)5.  Arbutlmot  attaqua 
cette  hypothèse,  comme  incompatible 
avec  les  principes  des  mathématiques 
et  delà  saine  philosophie.  Son  ouvrage 
sur  ce  sujet  avait  pour  litre  : Examen 
del’ explication  du  Déluge,  par  le 
docteur  Woodsvard  , suivi  d'une 
comparaison  de  la  doctrine  de  Sle- 
non  avec  celle  du  docteur,  relative- 
ment auxcor/is  marins  contenus  dans 
le  sein  de  la  terre,  1G97.  Un  petit 
écrit  qu’il  publia  peu  de  temps  après, 
le  fit  connaître  encore  plus  avantageu- 
sement; il  est  intitulé  : Essai  sur 
V utilité  de  V étude  des  Mathémati- 
ques , 1 700.  Cet  écrit  le  plaça  au  rang 
des  esprits  supérieurs  : il  n’a  paru, 
meme  depuis  Arbutlmot,  aucun  ou- 
vrage qui  offre,  sur  ce  sujet,  des  idées 
plus  justes  sous  une  forme  plus  impo- 
sante. Les  principaux  avantages  que 
l’auteur  prétend  résulter  de  l’étude  des 
mathématiques,  sont  : t°.  d'accoutu- 
mer l'esprit  à une  forte  attention; 
3°.  de  lui  faire  contracter  l’habitude 
d’une  logique  serrée  et  des  démons- 
trations rigoureuses;  5".  do  lui  ap- 
prendre à écarter  du  raisonnement 
toute  espèce  de  préjugé,  de  crédulité 
et  de  superstition.  Arbnibnot  fait  en- 
suite l’application  de  ces  principes  à 
l’étude  de  toutes  les  autres  Sciences;  et 
c’est  dans  ces  dévclojfficmeuts  qu’il 
montre  autant  de  pénétration  que  de 
sagacité.  Les  principaux  de  ses  autres 
ouvrages  sont  : 1 .De  la  régularité 
des  naissances  des  deux  sexes;  IL 
Tables  des  Monnaies , Poids  et  Me- 
sures des  anciens,  expliquées  avec 


ARB 

des  exemples , dans  une  suite  de  dis- 
sertations, 1737,111-4°.;  III.  De  la 
nature  et  du  choix  des  aliments  , 

1 733  ; IV.  Des  Effets  de  l'air  sur  le 
corps  humain,  iy53;  V.  Traité  sur 
la  manière  de  quereller  chez  les 
Anciens  ; VL  V Art  de  mentir  en 
politique  ; VII.  le  Procès  sans  fin, 
ou  Histoire  de  John  Bull,  roman 
allégorique,  publié  sous  le  nom  de 
Swift,  très-estime  en  Angleterre,  et 
où  le  peuple  anglais  est  désigné  sous 
le  nom  de  John  Bull  ; dénomination 
dérisoire , qui  a été  depuis  adoptée  par 
l’usage.  On  lui  attribue  quelques  autres 
petits  ouvrages,  où  la  satire  est  toujours 
traitée  sur  le  ton  de  l’ironie.  En  1751, 
on  publia , à Glascow , les  Œuvres 
mêlées  du  docteur  Arbuthrwt,  eu 
deux  vol.  in-S”.,  où  l’on  trouve  beau- 
coup de  pièces  qui  ne  lui  appartiennent 
pas.  Arbutlmot  est  un  des  hommes 
célèbres  d’Angleterre  qui  a réuni  le 
plus  de  genres  a’esprit  aux  connaissan- 
ces les  plus  solides  et  les  plus  étendues. 
Les  excellentes  qualités  de  son  cœur 
égalaient  les  lumières  et  les  agréments 
de  sou  esprit.  C’est  un  témoignage  que 
lui  rendait  Swift,  qui  disait  de  lui  : 

« Il  a plus  d’esprit  que  nous  tous,  et 
» son  humanité  égale  son  esprit.  » 11 
fut  constamment  l’ami  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps,  Swift, 
Pope , Gay,  Parncll , les  lords  Boling- 
broke  et  Chestcrfield.  II  était  d’une 
constitution  délicate,  qui  faisait  dire 
au  docteur  Swift:  «C’est  un  homme 
» propre  à tout , excepté  à marcher.  » 
Les  dernières  années  de  sa  vie  furent 
éprouvées  par  de  vives  et  continuelles 
souffrances,  qu’il  supporta,  non  seule- 
ment avec  courage,  mais  avec  gaîté.  11 
mourut  à Londres  etç  1755.  Ses  ou- 
vrages de  plaisanterie  ne  peuvent 
guère  être  appréciés  par  les  étrangers  ^ 
mais  quelques  écrits  solides , tels  que 
son  Traité  sur  les  aliments,  et  scs 
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T tildes  des  Monnaies , des  Poids  et 
des  Mesures  des  anciens,  suffiront 
pour  recommander  sa  mémoire  chez 
toutes  les  nations  éclairées.  M.  Boyer 
de  Prébandier  a traduit  eu  français 
Y Essai  sur  les  aliments,  174 1 > 3 
vol.  in-i  2;  aiusi  que  celui  sur  les  effets 
de  l’air,  1742  1 in-12,  L 'Histoire  de 
John  Bull  a été  traduite  par  l’abbé 
Veliy , 1753 , in-ia.  S — d. 

ARC  ( Jeanne  d’  ).  Voy.  Jeanne. 

ARC  ( Puimppe-Acguste  de  Ste.- 
Foix  , chevalier  d’ ) , fils  naturel  du 
comte  de  Toulouse,  mourut  en  1779, 
à Tulle  , où  il  était  exilé.  Il  a laissé  : 
I.  Lettre  d'Osman,  1753,  3 par- 
ties , in- 12  ; II.  le  Roman  du  jour, 
pour  servir  à l'histoire  du  siècle , 
1754,  a vol.  in-ia;  111.  le  Palais 
du  Silence  , 1754  , in- 12  ; IV.  Mes 
Loisirs,  1755,  in-12;  V.  la  Noblesse 
militaire,  ou  le  Patriote  français 
opposé  à la  Noblesse  commercante 
(de  l’abbe'  Goyer),  i7-r»6,  in- 10.  ; 
VI-  Histoire  générale  des  guerres  , 
tom.  I".  , 175G,  tom.  II,  1758, 
in-4".  L’auteur  avait  divisé  son  ou- 
vrage en  trois  époques  ; la  première, 
depuis  le  déluge  jusqu’à  l’ère  chré- 
tienne ; la  seconde,  depuis  l’ère  chré- 
tienne jusqu’à  la  chute  de  l’empire 
d’Oricut  ; la  troisième , depuis  la  chute 
de  l’empire  (TOrient  jusqu’en  1748. 
Les  deux  volumes  publiés  contiennent 
l’histoire  de  la  grande  Arménie,  des 
deux  petites  Annéuies,  de  la  Cappa- 
docr  , du  Pont , de  la  Paphlagonie  , 
de  la  république  d’Héracléc,  de  la 
Bithynie , de  Pcrgame  , de  la  Phry- 
gie  et  de  la  Lydie.  Cet  ouvrage  ayant 
eu  peu  de  succès,  ne  fut  pas  conti- 
nué ; le  premier  volume  a été  réim- 
primé eu  Hollande  eu  1708,  in-12. 
VII.  Histoire  du  commerce  et  de 
la  navigation  des  anciens  et  des  mo- 
dernes , 175 8,  2 vol.  in- ta.  C’est 
encore  un  ouvrage  interrompu.  Lia 
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deux  volumes  imprimés  ne  traitent 

Îue  du  commerce  des  anciens  ( les 
gyptieus,  les  Phéniciens,  les  Juifs, 
les  Assvticus,  les  Mèdes,  les  Perses, 
les  Lydiens , les  Grecs  et  1rs  Romains). 
L’auteur  s’est  proposé  de  faire  voir 
en  géuéral  , que  les  natious  belli- 
queuses n’ont  pas  fait  le  commerce 
par  cllcs-mcraes  ; et  que  la  noblesse 
ne  doit  pas  être  commerçante.  L’his- 
toire nous  ayant  conservé  peu  de  dé- 
tails sur  le  commerce  des  anciens , 
l’auteur  s’est  rejeté  sur  l’état  des  an- 
ciens peuples,  et  sur  leur  politique  en 
général,  de  sorte  qu’à  cet  égard,  son 
ouvrage  est  inférieur  à celui  de  Huet 
sur  la  même  matière  , où  l’on  trouve 
plus  de  faits  particuliers  relatifs  an 
commerce,  ÿ moins  de  choses  étran- 
gères. A.  B — t. 

ARCADIUS,  empereur  de  Cons- 
tantiuoplc , fut  l’indigne  successeur 
du  grand  Théodose , qui  laissa , en 
mourant , le  sceptre  d’Orcidcnt  à Ho- 
norins,  et  celui  d’Orient  à Arcadius. 
Ce  dernier  était  né  en  Espagne  en 
577;  ce  fut  le  premier  enfant  que 
Théodosc  eut  de  Klaccillc.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  donna  des  mar- 
ques de  son  mauvais  naturel,  en  mal- 
traitant Ai  senne  qui  était  son  précep- 
teur , et  qui , effrayé  des  dis|>«sitions 
d’un  tel  élève , se  retira  , malgré  les 
prières  de  Théodosc,  dans  les  déserts 
de  l’Egypte.  Arcadius,  à peine  âgé  de 
sept  à huit  ans,  venait  (l’être  décoré 
de  la  pourpre  et  associé  à l’empire; 
il  n’avait  que  dix-huit  ans,  lorsque  la 
mort  de  Théodose  le  laissa  seul  pos- 
sesseur du  trône  d’Orient.  Arcadius  11c 
l’occupa  que  pour  être  le  vil  esclave 
des  ambitieux  qui , tour  à tour , dé- 
chirèrent l’état  par  leurs  perfidies , 
leurs  querelles  et  leur  connivence 
avec  les  Goths,  les  Huns  et  les  Van- 
dales , auxquels  ils  livrèrent  les  pro- 
vinces et  les  trésors  de  l’empire.  L bis- 
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toire  (l’Arcadius  n’est,  en  quelque 
sorte , que  celle  des  hommes  dont  sa 
faiblesse  et  ses  vices  servirent  et  ex- 
citèrent l’audace  et  les  fureurs  ; d’un 
Rufin  qui , charge  par  Théodose  de 
diriger  le  jeune  prince , voulut  bien- 
tôt lui  faire  épouser  sa  fille  et  devenir 
son  collègue,  et  qui,  trompe  dans  ses 
desseins  ambitieux,  appela  les  Huns 
et  les  Goths  dans  l’Asie  et  dans  la 
Grèce;  d’un  Eutrope  , vil  eunuque, 
qui  succéda  an  crédit  de  Rufin , après 
la  mort  tragique  de  ce  dernier,  et 
qui  , plus  scélérat  encore , acheva , 
par  ses  violences , d’avilir  et  de  dé- 
courager les  Romains  ; d’un  Gainas  , 
général,  qui  ravagea  l’empire,  au  lieu 
de  le  défendre , mais  qui  contribua 
à perdre  Eutrope  ; d’yne  impéra- 
trice Eudoxie , tantôt  l’ennemie , tan- 
tôt l'appui  des  ambitieux , qui  per- 
sécuta le  vertueux  Jean  Chrysostôme, 
patriarche  de  Constantinople.  Arca- 
dius  servit  successivement  les  pas- 
sions de  ces  lâches  tyrans.  Il  vit , avec 
une  égale  indifférence , Alaric  ravager 
ses  états , ses  sujets  gémir  dans  l’op- 
pression , les  secours  que  lui  ame- 
naient Stiiicon  , général  et  tuteur 
d’Honorius , devenir  inutiles  par  la 
perfidie  et  les  intrigues  des  ministres 
grecs , les  meilleurs  citoyens  tomber 
i sous  les  proscriptions,  et  l’arianisme 
désoler  la  religion  que  défendait  en 
vain  S.  Jean  Chrysostôme.  Tel  fut, 
en  peu  de  mots , le  règne  de  ce  prince, 
qui  mourut,  en  4o8  , dans  la  treute- 
unième  année  de  son  âge,  après  en 
avoir  régné  quatorze.  La  nature  lui 
avait  donné  un  extérieur  digne  de 
son  caractère;  une  figure  désagréable, 
une  taille  petite  et  mal  faite , un  air 
faible,  un  parler  lent,  des  yeux  éteints, 
annonçaient  le  plus  lâche  et  le  plus 
imbécille  des  empereurs.  Il  eut , ae  sa 
femme  Eudoxie , Théodose  II , qui  lui 
succéda.  L— »S— s. 
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A RC  AD  IUS,  grammairien  grec 
d’Antioche,  a fait  un  abrégé  en  dix- 
neuf  livres  de  la  Prosodie  univer- 
selle , ou  Traité  des  accents  du 
célèbre  grammairien  Hérodien.  Cet 
ouvrage  se  trouve  dans  le  manuscrit 
2 1 o5  de  la  Bibliothèque  impériale. 
Villoison  en  a donné  quelques  extraits 
à la  suite  de  ses  Epistolœ  P inarien- 
ses  ; mais  il  serait  k souhaiter  que 
l'ouvrage  fût  publié  en  entier.  Suidas 
attribue  à Arcadius  quelques  autres 
ouvrages  sur  la  grammaire.  C — r. 

ARCÆUS  ( François  ),  exerça  la 
médecine  et  la  chirurgie  en  Espagne, 
et  à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  en 
i575,  écrivit  le  Traité  intitulé:  De 
recld  curandorum  vulnerum  ratione 
libri  duo  ; accessit  ejusdem  de  fe- 
briurn  curandorum  ratione  libellus , 
impr.  à Anvers,  1 574,in-8°.,  avec  les 
notes  de  Louis  Nonnius;  en  flamand , 
Amsterdam , i658,  in- 1 2 ; Lewarde , 
1(167,  in-8".,  en  allemand,  Nuremb., 
1674 , in-8°.  Arcæus  pressentit,  dans 
la  chirurgie,  plusieurs  des  pratiques 
consacrées  et  démontrées  utiles  de 
nos  jours.  Il  défendait  le  tamponne- 
ment des  plaies , et  se  bornait  à l’em- 
ploi de  l'onguent,  vulgairement  appelé 
Baume,  qui  porte  son  nom , et  qui 
dut , peut-être , tous  ses  succès  au 
nouveau  procédé  de  pansement  que 
suivait  Arcæus.  Il  blâmait  aussi  l’u- 
sage des  sutures.  G.  et  A — n. 

ARCANO  ( Giovanni  Macro  d’)  , 
l'un  des  poètes  italiens  les  plus  célè- 
bres dans  le  geDre' burlesque,  et  com- 
munément appelé  II  Macro  , floris- 
sait  vers  i53o.  11  était  d’une  famille 
noble  du  Frioul , qui  tirait  son  nom 
du  château  d’Arcano , dont  elle  était 

Sriétairc.  Son  talent  poétique  se 
ira  de  très-bonne  heure.  Il  fut 
attaché , à Rome , eu  qualité  de  secré- 
taire, au  cardinal  Alexandre  Césarini , 
et  le  suivit  dans  plusieurs  voyages  à 
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Sienne,  à Florence,  à Bologne,  à Ve- 
nise, cl  peut-être  même  eu  Espagne, 
comme  le  feraient  c.roiie  un  passage 
de  scs  poésies , et  la  connaissance 
qu’il  avait  de  la  langue  espagnole.  On 
dit  qu’il  vécut  aussi  à la  cour  du  car- 
dinal Hyppulite  de  Médicis.  Il  fut  un 
des  principaux  membres  de  facadc- 
reic  des  Vignajuoli,  ou  des  Vignerons, 
qui  se  réunissait  ebez  Uberlo  Stroz/i , 
et  dont  tous  les  académiciens  pre- 
naient des  noms  tirés  de  la  culiure 
de  la  vigue,  ou  d’autres  objets  cham- 
pêtres. 11  mourut  à Rome , n’étant 

Sucre  âgé  que  de  treule  - cinq  aus , 
’uuc  fièvre  ipii  l'emporta  en  peu  de 
jours.  Il  eut  pour  amis  presque  tous 
les  beaux  esprits  de  son  temps  ; mais 
il  fut  un  des  ennemis  les  plus  irrécon- 
ciliables de  l’Arétin,  qu’il  n’épargna 
pas  dans  scs  polsiis  satiriques.  Elles 
sont  presque  toutes  de  ce  caractère, 
ainsi  que  la  plupart  de  celles  que  l’ou 
appelle  burlesques , genre  dans  lequel 
on  sait  que  le  Berni  s’est  principale- 
ment distingue  ( foy.  lit.n  m ).  Les 
Poésies  de  Mauro  d’Arcano,  ou  du 
Matiro,  sout  imprimées  avec  celles  de 
ce  dernier  poète , et  de  quelques  au- 
tres du  même  genre.  Elles  consistent 
en  XXI  capitoli.  Ce  sout  celles  qui 
approchent  le  plus  de  cellesdu Berni , 
avec  lesquelles  même  quelques  criti- 
ques les  ont  mises  de  pair.  G — tî. 

ARCASIO , professeur  de  droit  ro- 
main à l’ancienne  université  de  Tu- 
rin , né  le  >.5  janvier  1710,  à Bi- 
sagno  , province  d’Acqui , fut  reçu 
avocat  en  1735,  s’attacha  particuliè- 
rement à l’étude  des  antiquités  et  de 
la  jurisprudence  romaines , et  cultiva , 
avec  beaucoup  de  succès , les  lettres 
latines.  En  1748,  le  roi  de  Sardai- 
gne, Charles  Emmanuel  III  , le  nom- 
ma professeur  de  droit  civil.  Le  suc- 
cesseur de  ce  prince  lui  accorda  , 
apres  trente  aunées  de  service , une 
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pension  et  le  titre  de  sénateur.  Cette 
distinction  avait  été  jusqu’alors  sans 
exemple  daus  l'histoire  de  l'université 
de  Turin.  Arcasiu  ne  cessa  de  profes- 
ser que  vers  la  fin  de  sa  carrière;  il 
mourut  à Bisagno,  le  s5  novembre 
1791.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
imprimés.  Ses  Commentaires  de  droit 
civil  ( Commentait  a.  jnris  civil  i s ) , 
publiés  à Turin , en  1 7 Sa  et  en  1 784, 
sout  très-estimes,  et  offrent  gu  cours 
de  droit  romain  qui  sera  toujours  utile. 
Arcasio,  porté  naturellement  au  re- 
cueillement ol  à la  méditation,  aimait 
la  solitude,  et,  sur  le  déclin  de  sa  vie, 
il  se  retirait  tous  les  ans,  pendant  un 
mois , dans  un  couvent  de  cainaldulcs, 
sur  la  Colline  près  de  Turin.  Le  ba- 
ron Veruazza  de  Frcncy  a publié  son 
éloge , qui  est  inséré  dans  le  recueil 
intitulé  : Ribliuteca  Oltremonlana . 

P— 1. 

ARCERE(  I.ouis-Étienne),  prêtre 
de  l’Oratoire,  ne  à Marseille,  en  i(jy8, 
se  distingua,  pendant  qu’il  fut  employé 
à professer  les  humanités,  par  plusieurs 
Jirix  de  ;>oé.sie  qu’il  remporta  daus  di- 
verses académies  de  province,  dont 
quelques  unes  s’empressèrent  de  lui 
ouvrir  leurs  portes.  Fixé,  vers  1743, 
à la  Rochelle,  ildeviutsecrélaire perpé- 
tuel de  la  société  royale  d’agriculture , 
et  travailla,  conjointement  avec  le  P. 
Jaillot , son  confrère , à V Histoire  de 
la  Rochelle  et  du  pays  d"  A unis.  Le 
P.  Jaillot , qui  en  avait  amassé  les  ma- 
tériaux, étant  mon  en  1749,  le  P. 
Arcère  se  trouva  seul  chargé  de  l’ou- 
vrage, qui  parut , en  1 7 56 , en  3 vol. 
in  - 4”.  Celte  histoire  , la  meilleure 
qu'on  eût  encore  vue  en  ce  genre,  par 
les  recherches  curieuses  qu’elle  con- 
tient, par  l’exactitude  des  laits  , la  sa» 
gesse  des  vues  , la  profondeur  des 
réflexions , et  à laquelle  il  ne  man- 
que que  d’être  écrite  d’un  style  plus 
simple , et  sur  un  tou  plus  naturel , 
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valut  à l’auteur  une  pension  de  la  pro- 
vince , et  le  titre  de  correspondant  de 
l’academie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Le  P.  Arcère  est  encore  auteur 
d’uu  Journal  historique  de  Inprise 
de  Mahon , d’un  Mémoire  apologé- 
tique de  la  révolution  de  Corse , en 
i 76o  , de  plusieurs  Mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  l’académie  de  la  Ro- 
chelle , d’une  savante  Dissertation 
sur  l’étfft  de  V Agriculture  chez  les 
Romains  , dans  ses  rapports  avec  le 
gouvernement , les  mœurs  et  le  com- 
merce, in-8°.,  Paris,  i«j76,  qui  eut 
l 'accessit  du  prix  proposé  sur  ce  sujet, 
par  l’académie  des  inscriptions.  L’au- 
teur avait  soixante  - seize  ans  quand  il 
la  composa.  11  savait  plusieurs  lan- 
gues anciennes  et  modernes  , et  fut 
chargé  de  mettre  en  état  de  paraître 
un  Dictionnaire  turk,  latin  et  français , 
corn|>osé  par  son  onde,  Antoine  Arcère. 
Un  assez  long  séjour  dans  le  Levant 
avait  procuré  à ceiui-ci  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  la  composition  d’un 
pareil  ouvrage.  Le  neveu  ayant  été 
arrêté  dans  ce  travail  par  la  faiblesse 
de  sa  vue  , et  par  son  ige  avancé , 
en  légua  le  manuscrit  à la  Bibliothèque 
du  roi  ; il  légua  pareillement  à la  bi- 
Lliothèquc  de  l’Oratoire  de  Marseille . 
ses  propres  manuscrits , qui  compo- 
sent 4 vol.  in -fol. , intitulés:  Arce- 
riana.  Scs  poésies , où  il  y a du  feu  et 
de  l’élévation , sont  répandues  dans 
différents  recueils.  Ce  savant  respec- 
table mourut  à la  Rochelle , supérieur 
de  la  maison  de  sa  congrégation,  le 
■J  février  1782.  ï — D. 

ARCÉSILAS,  de  la  secte  académi- 
que , naquit , d’uti  père  Scythe  , à 
titane  eu  Æolide,  la  première  anuc'c 
de  la  t iG".  olympiade.  Sou  éducation 
fut  très-soignée.  Il  apprit  les  mathé- 
matiques d’Autolycus  et  d’flipponicus 
le  géomètre;  la  musique,  de  Xanthus 
1 'Athénien , et  cultiva  même  la  poésie. 
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Mais  Moéréas,  son  frère  aîné,  qui 
devint  son  tuteur,  l’envoya  bientôt  à 
Athènes,  pour  s’y  livrera  la  profession 
de  rhéteur , à laquelle  il  le  destinait. 
Arcésilas  ne  répondit  point  à ses  vues. 
La  philosophie  eut  pour  lui  plus  de 
charme  que  l’éloquence  : il  suivit  les 
leçons  de  Théophraste  le  péripaiéti- 
cien,  puis  celles  de  Crantor;  et,  après 
la  mort  de  Cratès , se  trouvant  a la  tête 
de  l’école,  il  devint  le  fondateur  de  la 
seconde  académie.  Il  fit  néanmoins  de 
grands  changements  à la  doctrine  aca- 
démique. Platon  et  ses  successeurs 
avaient  distingué  deux^portes  d’êtres; 
les  uns , substantiels  , exerçant  leur 
action  sur  les  sens  ; les  autres  , abs- 
traits, perceptibles  seulement  par  l’es- 
prit. La  connaissance  des  premiers 
constituait,  disaient - ils , l 'opinion; 
celle  des  autres , la  science.  Arcésilas, 
se  rapprochant  du  scepticisme  , ou 
plutôt  l’outrepassant , niait  que  Ton 
pût  rien  savoir,  pas  même,  comme 
Socrate , que  l’on  ne  savait  rien.  Il  re- 
jetait , eomnic  faux  ou  trompeur , le 
témoignage  des  sens,  et  prétendait, 
qu’en  conséquence,  le  vrai  sage  ne 
doit  jamais  rien  affirmer  ; qu’au  con- 
traire, if  peut,  avec  une  égale  supé- 
riorité , combattre  toutes  les  asser- 
tions reçues.  Cependant,  comme  il 
fallait  bien  faire  concorder  ces  idées 
bizarres  avec  la  nécessité  de  vivre , 
imposée  à tous  les  êtres  animes  , il 
disait  que  ces  principes  n’étaient  de 
rigueur  que  pour  la  science;  que,  du 
reste , dans  le  commerce  de  la  vie , 
on  pouvait  agir  comme  les  autres,  et 
s’en  tenir  aux  apparences.  C’est  ainsi 
que , par  d'ingénieuses  et  subtiles  dis- 
tinctions , le  rigoriste  le  plus  sévère 
croit  pouvoir  justifier  aux  antres  , et , 
souvent  h lui-même,  scs  faiblesses  et 
scs  goûts.  Aussi  Arcésilas , malgré  son 
scepticisme,  ne  fut  point  ennemi  des 
plaisirs;  et  sou  humeur  libérale , à la- 
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quelle  sa  fortune  et  les  faveurs  d’Eu- 
tnènes,  roi  de  Pergame,  lui  permet- 
taient de  se  livrer,  le  rcudit  cher  à ses 
concitoyens.  Dans  les  secours  qu’il  por- 
tait aux  indigents , il  savait  mettre  cette 
délicatesse  si  rare  qui  double  le  prix 
du  bienfait.  Émule  d’Aristippc,  il  par- 
tagea son  temps  entre  l’Amour,  Bac* 
chus,  et  les  Muses,  saus  jamais  se 
mêler  des  affaires  publiques.  Il  c'tait 
enthousiaste  de  Pimlare  et  d’Homère , 
et,  lorsqu’il  se  livrait  à la  lecture  de 
ce  dernier,  il  avait  coutume  de  dire 
qu’il  allait  chez  sa  maîtresse.  Ce  phi- 
losophe aimable  et  bizarre  eut  une  fin 
bien  digne  de  lui.  11  mourut,  sil’onen 
croit  l’histoire , d’un  excès  de  vin , à 
Fàge  de  soixante-quinze  ans , la  qua- 
trième année  de  la  1 34'-  olympiade, 
lient  pour  successeur  Lacydes. — On 
compte  trois  autres  Arcésilas  ; fini , 
poète  de  l’ancienne  comédie;  l’autre  , 
élégiaque;  le  troisième,  statuaire,  fils 
d’Aristodicus.  D.  L. 

ARCES1LAUS,  peintre  grec,  était 
de  Pharos  , et  contemporain  de  Poty- 
gnote  : il  peignait  à l’i  ncaustéjue.  (in 
Voyait  au  Pyrée  un  tableau  ,daitt  lequel 
il  avait  représenté  Léosthènes  et  ses 
enfants.  — 11  y eut  aussi  à Rome  un 
Statuaire  du  même  nom,  qui  vivait 
65  av.  J.-C.  LucuMus  l’aimait  et  lui  fit 
faire  plusieurs  ouvrages  ; ou  les  payait 
plus  cher  que  ceux  des  autres  artistes. 
Varron  eu  parle  avec  éloge;  il  cite  un 
groupe  de  marbre,  d’un  seul  mor- 
ceau , de  la  main  d’Arcésilaüs,  et  re- 
présentant une  lionne  avec  laquelle 
jouaient  des  Amours  ailes.  L — 5 — E. 

ARCET.  V ay.  Darcet. 
ARCHAGATHUS , premier  méde- 
cin grec  qui  vint  s’établir  à Rome,  l’an 
534  de  la  fondation  de  cette  ville,  5119 
ans  a v.  J.-C.  Selon  Pline , on  lui  duuna 
le  droit  de  citoyen , et  le  public  lui 
acheta  une  boutique  dans  le  faubourg 
U’Æilius,  poury  exercer  sa  profession. 
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Il  paraît  qu’il  s’occupa  plus  de  chirur- 
gie que  de  médeciuc;  et,  dans  le  prin- 
cipe, sa  méthode  était  si  duuec , qu’elle 
lui  fit  appliquer  le  nom  de  Guérisseur 
de  plaies,  fouiner arius  ; mais,  en- 
suite , certains  cas  qui  exigeaient  IVm- 
plui  du  feu  et  de  l’instrument  tran* 
chant,  s’étant  rencontrés , on  changea 
son  premier  nom  en  celui  de  Bour- 
reau , et  les  Romains  prirent  en  haine 
la  médecine  et  les  médecins.  Cette 
haine,  néanmoins,  fut  peu  durable, 
et  Asclcpiadc  bientôt  acquit  aux  sa- 
vauts  de  cette  profession  la  considé- 
ration de  ce  peuple,  plus  militaire  qu’é- 
clairé. On  a anssi  donné  à ce  médecin 
le  nom  d’ Jreagalhus  ; ce  qui  a trom- 
pé d es  biographes  qui , par  erreur , en 
ont  fait  deux  personnages  différents. 

C.  et  A — n. 

ARCHÉBAUS,  roi  de  Macédoine, 
était  fils  naturel  de  Perdircas,  et  d’une 
esclave  d’Alcélas  son  frère.  Perdiccas, 
eu  mourant , le  laissa  tuteur  d’Alcétas, 
fils  légitime  qu’il  avait  eu  de  Cléopâtre, 
son  épouse,  et  qui  n’avait  que  sept 
ans.  Archéfaüs,  voulant  s’emparer  au 
trône , commença  par  mander  Aicé- 
tas , son  oncle,  et  Alexandre,  son  fils, 
comme  s’il  avait  voulu  leur  rendre  la 
couronne  que  Perdiccas  avait  usur- 
pée. Ces  infortunés  ayant  été  assez  cré- 
dules pour  se  rendre  à son  invitation, 
il  les  fit  égorger,  et  jeta  ensuite  dans 
0:1  puits  Alertas,  son  jeune  frère, puis 
écrivit  à sa  mère  qu’il  y était  tombé  en 
poursuivant  une  oie.  Après  s’être  ainsi 
ouvert  le  chemin  du  trône,  il  sembla 
vouloir  faire  oublier,  par  sa  conduite, 
les  moyens  qu’il  avait  employés  pour  y 
parvenir,  et  se  distingua  par  sa  modé- 
ration. I.a  Macédoine  était  sans  cesse 
exposée  aux  ravages  des  peuples  voi- 
sins : il  fitconstrniredcs  places  fortes  et 
ouvrit  des  grandes  route».  Il  fit  des 
amas  considérables  d’armes , et  sr pro- 
cura des  chevaux  pour  monter  sa  cava* 
a4« 
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lerie.  Il  fit  même  construire  des  vais» 
seaux  pour  s’opposer  aux  incursions 
des  Athéniens  ; et,  comme  Pvdnc,  ville 
maritime  delà  Macédoine,  leur  servait 
de  point  de  débarquement , il  s’enerrf- 
para , malgré  leurs  efforts , et  en  trans- 
porta les  habitants  dans  l’intérieur.  Il 
aimait  les  arts  et  les  lettres;  car  il  dé- 
pensa 7 talents  (environ  40,000  fr.), 
à faire  {teindre  son  plais  par  Zeuxis, 
qui  lui  reconnut  sans  doute  un  goût 
réel  pur  la  peinture,  puisqu’il  lui  lit 
présent,  pr  la  suite,  de  son  tableau 
de  Pan.  Archélaiis  attira  à sa  cour  Eu- 
ripide et  Agathon,  deux  poètes  tragi- 
ques célèbres.  Il  vouluVaussi  y attirer 
Socrate  ; mais  ce  philosophe  ne  sc 
rendit  ps  à son  invitation.  Il  fut  vic- 
time d’une  conspiration  formée  par 
Cratiæus,  à qui  il  avait  promis  en 
mariage  une  de  ses  filles  , qu’il  avait 
ensuite  dounée  à un  autre;  Hellano- 
cralcs  de  Larissc,  dont  il  avait  abusé, 
en  lui  faisant  la  vaine  promesse  de  le 
rétablir  dans  ses  états,  et  Décamnichus, 
l’un  de  ses  courtisans,  qu’il  avait  livre 
à la  vengeance  d’Euripide.  11  fut  as- 
sassiné, l’an  5g8  avant  J.-C.,  apres 
avoir  régné  1 4 ans.  11  laissa  un  fils  en 
bas  âge,  nommé  Orcste.  C — b, 

ARCHÉLAUS,  né  dans  la  Gippa- 
docc,  devint  l’un  des  plus  habiles  gé- 
néraux de  Mithridate , qu’il  servit  avec 
zèle  dans  sa  première  guerre  contre 
les  Romains.  Ce  prince,  l’ayant  en- 
suite envoyé  en  Grèce,  avec  une  nom- 
breuse armée , pour  y exciter  les 
habitants  à la  révolte,  Archélaiis  la 
souleva  presque  entièrement,  se  ren- 
dit maître  d’Athènes,  et  fit  mourir,  ou 
cuvoya  k Mithridate,  tous  ceux  qui 
avaient  favorisé  les  Romains;  mais 
Athènes  fut  prise , sous  ses  yeux , par 
Sylla,  qui  le  défit  deux  fois  en  ba- 
taille rangée,  à Chéronéc  et  à Orcbo- 
iqène.  Archélaiis,  convaincu  de  la 
supériorité  des  Romains  , engagea 
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Mithridate  à demander  la  paix , et  r* 
fut  lui-même  qui  eu  traita  les  condi- 
tions avec  Svlla , dout  il  sut  acquérir 
l’estime.  Quelques  années  après,  il  de- 
vint suspect  à Mithridate,  qui  crut 
qu’il  avait  sacrifié  scs  intérêts; et,  con- 
naissant la  cruauté  de  ce  prince , il 
sc  retira  auprès  des  Romains , qui  le 
traitèrent  avec  beaucoup  d’égards. 

C — R. 

ARCHÉLAUS,  fils  du  précédent, 
resta  attache  aux  Romains , et  Pom- 
pée , après  avoir  terminé  la  guerre 
contre  Mithridate , le  nomma  grand- 
prêtre  de  la  déesse  qu’011  adorait  à 
Comane , dans  l’Arménie , dont  le 
temple  avait  un  territoire  très-ctcndu , 
et  un  grand  nombre  d’esclaves , ce  qui 
faisait  de  ce  grand-prêtre  une  espèce 
de  loi.  Mais  une  place  aussi  tranquille 
ne  convenait  pas  à son  ambition,  et, 
lorsque  Gabmius , dont  il  était  Tarai , 
vint  commander  dans  la  Syrie , il  se 
rendit  vers  lui , espérant  être  employé 
dans  une  expédition  contre  les  Par- 
ties ; cette  expédition  n’ayant  pas 
été  approuvée  par  le  sénat  romain  , 
Archélaiis  alla  en  Égypte.  Les  Égyp- 
tiens venaient  de  chasser  Ptolcmée , et 
avaient  nommé,  pour  reine , Cléopâ- 
tre , sa  fille , à qui  ils  cherchaient  un 
époux  digne  d’cllc.s&rchélaiis  s’offrit , 
en  se  disant  fils  de  Mithridate , et  il  fut 
accepté.  Gabinius , qui  avait  laisse  Ar- 
chélaiis  aller  en  Égypte  , quoiqu’il 
connût  bien  ses  projets , étant  venu 
peu  de  temps  après  l’attaquer  pour 
rendre  la  couronne  à Ptoléinée  Aulé- 
tes  ; le  nouveau  roi  se  montra  digne 
du  trône  par  sa  valeur  ; mais  n ’c'lant 
pas  secondé  par  les  Égyptiens , il  fut 
tué  dans  la  bataille.  Marc  Antoine,  qui 
avait  été  son  ami , lui  donna  la  sépul- 
ture. Il  avait  eu,  de  la  courtisane  Gla- 
phyra,  deux  fils , Archélaiis  et  Sisinna. 

R. 

ARCHÉLAUS,  fils  du  précédent^ 
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devint,  après  la  mort  de  son  père, 
grand-prêtre  de  la  déesse  de  Comane, 
dignité  dont  J.  Cc'sar  le  priva  après  la 
défaite  de  Pomjiéc.  Quelques  années 
après  ( l’an  3(i  avant  J.-C. ) , Marc  An- 
toine , qui  avait  eu  beaucoup  d’amitié 
pour  son  père,  et  à qui  Glaphyra,  sa 
mère,  n’était  pas  indifférente , le  fit 
roi  de  Cappadoce , à la  place  d’Ariara- 
tlie  X.  Archélaüs  se  trouva  avec  An- 
toine à la  bataille  d’Actium;  cepen- 
dant Auguste  lui  pardonna,  et  lui  con- 
serva ses  étals;  il  les  agrandit  même 
par  la  suite,  en  lui  donnant  la  petite 
Arménie  et  la  Calicie  pierreuse , en  ré- 
compense de  ce  qu’il  avait  aidé  Tibère 
à rétablir  Tigrane  sur  le  trône  d’Ar- 
ménie. Lorsque  Tibère  se  retira  à 
Rhodes , ce  qui  ressemblait  à une  es- 
pèce d’exil , Archélaüs  négligea  de  lui 
rendre  ses  hommages,  et  ce  prince, 
irrité  de  ce  manque  de  respect . ft  fit 
mander  à Rouie,  lorsqti’3  fut  devenu 
empereur,  et  lui  suscita  des  accusa- 
teurs; mais  son  âge  avancé,  et  la  fai- 
blesse de  son  esprit,  désarmèrent  le 
sénat  et  même  l’empereur.  Archélaüs 
mourut  à Rome  , l’an  1 7 de  J.  - C. , 
, après  avoir  régné  cinquante-deux  ans. 
31  avait  eu,  d’une  première  femme, 
Glaphyra , qu’il  donna  en  mariage  à 
Alexandre,  l’un  des  fils  d’Hc'rode.  Il 
avait  épousé  , après  un  premier  ma- 
riage, PythodoriS,  veuve  de  Polémon, 
loi  de  Pont,  dont  il  paraît  qu’il  n’eut 
point  d’enfants  ; après  sa  mort,  la 
(îappadocc  devint  uue  province  ro- 
maine. C— R. 

ARCHÉLAÜS  fut  désigne  par  Hé- 
rode-Ie-Grand,  son  père,  pour  lui 
succéder;  comme  ce  prince  avait  fait 
auparavaut  un  autre  testament,  où  il 
nommait  Philippe  Antipas,  un  autre 
de  ses  fils , pour  sou  successeur , il 
s’éleva  des  deuats  entre  les  deux  frères, 
c*  ils  allèrent  à Rome  pour  être  jugés 
j>*r  Auguste , qui , après  les  avoir  cn- 
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tendus , donna  à Archélaüs , sous  le 
titre  de  télrarque,  la  moitié  des  états 
d’IIérode,  qui  comprenait  la  Judée  pro- 
prement dite , et  l’Iduinée.  Archélaüs , 
de  retour  à Jérusalem,  se  livra  à la 
cruauté  héréditaire  daus  sa  iàinille , et 
même  daus  sa  nation  ; ou  porta  des 
plaintes  contre  hii  à Auguste , qui  le 
destitua  en  l’an  6 de  J.-C. , et  l’envoya 
«■o  exil  à Vienne  Cil  Dauphiné  : il  était 
dans  la  dixième  année  de  son  règne. 

G — R. 

ARCHELAÜS,  de  Milet,  ou , sui- 
vant d’autres  , (fAtbènes,  eut  pour 
maître  Anaxagore,  qu’il  suivit  dans 
son  exil  à Lampsaque,  et  auquel  il 
succéda  dans  la  secte  ionique.  Après 
la  mort  de  ce  philosophe , il  revint 
à Athènes , où  l’on  prétend  qu’il  eut 
pour  disciples  Euripide  et  Socrate. 
O11  lui  donna  le  surnom  de  Physicien, 
pa  rce  que , à l’excm  pic  d’Anixagore , il 
s’occupa  particulièrement  des  sciences 
naturelles,  à l’étude  desquelles  Socrate 
substitua  depuis  celle  de  la  morale. 
Suivant  Plutarque  , Archélaüs  admet- 
tait deux  principes  des  choses  i l’Air 
et  l’Infini  ; le  premier , susceptible  de 
condensation  et  de  dilatation.  De  ces 
deux  mouvements,  le  dernier  produi- 
sit le  feu  , l’autre,  l’eau.  La  génération 
a , de  nicmc , deux  causes , le  chaud  et 
le  froid.  Les  animaux  sout  nés  du  li- 
mon échauffé  de  la  terre,  qui  fut  leur 
nourriture  première.  La  terre , dans 
le  principe,  était  un  marais,  élevé  sur 
ses  bords,  concave  dans  le  milieu, 
mais  de  figure  ronde.  Le  soleil  est  le 
plus  grand  des  astres,  etc.  Archélaüs, 
comme  beaucoup  d’autres  philoso- 
phes, disait  que  le  juste  et  l’injuste 
lie  sont  point  dans  la  nature,  et  n’exis- 
tent que  par  la  loi.  — On  compte  dans 
l’antiquité  plusieurs  personnages  dm 
même  nom  , dont  011  peut  voir  l'énu- 
mération daus  lUSibliolhèque  grecque 
de  Fabricius.  Ü,  L.  * 
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ARCHELAUS , sculpteur , né  à 
Prienuc , et  (ils  d’ Apollonius  , est  uu 
de  ces  artistes  dont  les  noms  ne  nous 
sont  parvenus  que  par  les  monuments, 
et  dont  les  anciens  auteurs  n’ont  pas 
faitmention.  L’inscription  grecque  qui 
nous  a conservé  le  nom  et  la  patrie 
d’Archclaiis , sc  lit  au  bas  de  \' Apo- 
théose d'Homère , bas-relief  de  petite 
proportion , qui  fut  trouvé  sur  la  voi* 
Appienne  , près  d’AJbano , dans  uu 
lieu  nommé  autrefois  ad  Bovillas. 
L’empereur  Claude  avait  une  maison 
dans  cet  endroit,  et  il  est  probable 
que  ce  bas-relief  la  décorait.  L’anglais 
Reynolds  a voulu  prouver,  par  la  forme 
des  lettresde  l’inscription  qu’il  n'avait 
pas  vue,  que  l’ouvrage  appartenait  à 
une  époque  fort  ancienne  de  la  sculp- 
ture grecque,  entre  la  et  la  q4". 
olympiade  ; niais  ce  sentiment  a été 
réfuté  complètement  parWiiikdma  nu, 
et  le  style  même  du  monument  per- 
met de  conjecturer  que  le  sculpteur 
vivait  sous  les  premiers  Césars. 

L— S — e. 

ARCHESTRATE,  poète  grec,  na- 
quit â Syracuse , selou  Atliénéc,  et  f!o- 
rissait  peu  de  temps  après  le  règne  d’A- 
lexandre. Vossius  ( de  Poét.  giæc. , 
p.  85),  le  place  parmi  les  poètes  d'une 
époque  incertaine.  Ce  qu’il  y a de  plus 
sur  à sou  égard , c’est  le  genre  et 
l’emploi  de  sou  talent  , uniquement 
consacré  à tracer  les  lois  de  la  table , 
Voici  ce  qu’en  difcBarthelemy,  d’après 
Athénée  : « Cet  auteur  fut  l’ami  d’un 
a des  fils  de  Périclcs.  11  avait  parcouru 
a les  terres  et  les  mers  pour  connaître 
a par  lui-même  ce  qu’elles  produisaient 
a de  meilleur.  Il  s’instruisait  dans  scs 
a voyages,  non  des  mœurs  des  peu- 
a pics , dont  il  est  inutile  de  s’instruire, 
a puisqu’il  est  impossible  de  les  cban- 
a ger;  mais  il  entrait  dans  les  iabora- 
a toires  où  se  préparent  les  délices  de 
'a  la  table,  et  il  n'eut  de  commerce 
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» qu’avec  les  hommes  utiles  à ses  plaî- 
» sirs.  Son  poème  est  un  trésor  de 
» lumière , et  ne  contient  pas  un  vers 
» qui  ne  soit  un  précepte.  C’est  dans 
a cette  école  que  plusieurs  cuisiniers 
a ont  puisé  les  principes  d’un  art  qui 
a les  a rendus  immortels,  a C’est  ce 
passage  de  l’auteur  d’Anacharsis  qui  a 
donné  à M.  Berchoux  l’idée  de  son 
charmant  poème.  Chrysippc  regarde 
les  leçons  d’Archestrate  comme  le 
point  fondamental  de  la  doctrine  épi- 
curienne , et  la  vraie  théogonie  des 
philosophes  gourmands.  11  avait  pour 
précepte  , que,  quand  le  nombre  des 
convives  excède  celui  de  trois  ou  de 
quatre,  ce  n’est  plus  qu'un  rassemble- 
ment de  journaliers , ou  de  soldats,  qui 
mangent  leur  butin.  Il  paraît  que  ses 
leçons  ne  contribuèrent  pas  à l’enri- 
chir; car  Plutarque  rapporte  cette 
oxAirantion  d’un  partisan  du  poète 
et  de  sa  doctrine  : « O Arehestrate , 
a que  u’as-lu  vécu  sous  Alexandre  ! 
u chacun  de  tes  vers  eût  obtenu  Chypre 
a ou  la  Phénicie  pour  récompense,  b 
— Plutarque  fait  mention  d’un  antre 
Arcuestrate,  poètetragique , dont  les 
pièces  furent  jouées  pendant  la  guerre  « 
du  Péloponnèse.  A— D — r. 

ARGUAS,  poète  grec , d’Antioche, 
jouit,  à Rome,  d’une  grande  considé- 
ration , sous  le  consulat  de  Mc'lellus 
et  d’Afranius  , et  grâce  à la  protection 
sigualc'e  des  Lucullus , qui  lui  avaient 
procuré  le  droit  de  cité  à Héraelée  , 
ville  alliée  qui  jouissait  des  privilèges 
de  la  bourgeoisie  romaine  ; mais  un 
incendie  ayant  dévoré  les  archives  de 
cette  ville , et  anéanti  les  preuves  du 
titre  d’Archias,  un  certain  Gratins  lui 
contesta  juridiquement  le  litre  et  les 
droits  de  citoyen  romain.  Ce  fut  à cette 
occasion  que  Cicéron  , F élève  et  l’ami 
d’Archias  , prononça  ce  maguifique 
plaidoyer,  dans  lequel  i!  a si  éloquem- 
ment consigné  son  amour  pour  les 
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lettres , et  son  admiration  pour  ceux 
qui  les  cultivent.  Arguas  avait  com- 
pose un  poème  su*-  la  guerre  des  Cira- 
bres , et  il  eu  avait  commencé  un  autre 
sur  le  consulat  de  Cicéron,  il  ne  nous 
reste  de  lui  qu'une  quarantaine  d’r'pi- 
fjrammes  , recueillies  d’abord  dans 
Y Anthologie  grecque,  et  publiées  en- 
suite à part,  avec  un  commentaire, 
par  Daniel  Alswortk,  le  même  qui 
imprima,  en  i âgô,  à Rome  , nue  tra- 
duction des  Géorgiques  eu  vers  grecs. 
M.  Brunck  a recueilli  trente-quatre  des 
épigratnmes  d’Archias, dans  ses  Ana- 
lecla  veterum  poêtarum  grœcontm , 
tome  11,  j>ag.  gx,  Ces  mêmes  frag- 
ments ont  été  publiés  depuis , accom- 
pagnés de  notes  et  d’une  version 
latine, par  llgcn  ( 1800  ),  avec  une 
épître  critique  sur  la  personne  et 
le  génie  d’Arcliias.  Il  est  difficile  de 
concilier  les  éloges  dout  Cicéron  com- 
ble ce  poète,  avec  l’extrtae  médio- 
crité des  pièces  qui  lui  sent  mtribuces. 
Imitateur  servile  du  Tarentin  Lco- 
nidas,  et  d'Antipatcr,  il  se  traîne  sur 
des  sujets  qu’ds  ont  trai’cs  avant  lui, 
et  n’en  reproduit  que  d’infidèles  co- 
pies. Deux  ou  trois  pièces , à peine , 
méritent  d’itre  distinguées  : ce  sont 
les  épigrammes  sur  le  sanglier  de 
Calydon  ; sur  le  Priapc  placé  sur  les 
rives  du  Bosphore  ; sur  une  hiron- 
delle , etc.  ; celle  enfin  sur  Diogène 
le  Cynique  , qui  veut  passer  PAché- 
ron  : encore  cette  dernière  n’est-cllc 
qu’une  imitation  de  Léonidas.  11  faut 
donc  supposer  que  les  Poèmes  que 
nous  11’avous  plus , et  dans  lesquels 
Archias  avait  célébré  la  guerre  des 
Cambres  et  celle  de  M ithridate , étaicn  t 
des  morceaux  d’un  mérite  bien  su- 
périeur à ce  qui  nous  reste. 

A— D— r. 

ARCHIAS,  architecte,  ne  à Corin- 
the , fut  appelé  en  Sicile  par  le  roi  Hic’- 
iud  y qui  le  chargea  ue  diriger  les 
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travaux  de  tout  genre  que  ce  prince 
faisait  exécuter  pour  l’avantage  et  l’or- 
nement de  son  royaume.  Archias 
poussa  très-loin  l’art  des  constructions 
navales  : on  lui  attribue  les  plus  belles 
de  ces  fameuses  galères  siciliennes, 
dont  l’histoire  a souvent  parlé,  et  doi  t 
les  mâts  et  les  principales  pièces  de 
bob  étaient  tirés  des  forets  de  la 
Gaule  et  de  la  Bretagne.  Archias  vi- 
vait vers  la  1 35'.  olympiade,  240  ans 
avant  J.-C.  L — S — e. 

ARCHIDAMIE,  femme  lace'déiuo- 
uienne,  ayant  appris  qu’on  avait  ré- 
solu d’envoyer  les  femmes  dans  l’ile 
de  Crète,  parce  qu’on  craignait,  à 
chaque  instant,  que  la  ville  ne  fut 
prise  par  Pyrrhus,  se  présenta  au 
sénat , une  épée  à la  main,  et  dit  que 
les  hommes  les  connaissaient  bien 
peu , s’ils  croyaient  qu’elles  pussent 
survivre  à la  ruine  de  leur  patrie.  Ce 
Trait,  que  l’on  répète  sur  la  foi  de 
Plutarque , est  hasardé , ainsi  que 
beaucoup  d’autres  du  même  genre,  et 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  fem- 
mes de  Sparte  fussent  telles  qu’il  lés 
représente.  Aristote,  qui  vivait  à 1111e 
époque  où  la  république  existait  en- 
core , les  peint  comme  livrées  au  luxe 
et  au  libertinage,  et  il  ajoute  que, 
lorsque  les  Tliébains,  commandés  par 
Épaminondas,  entrèrent  dans  la  La- 
conie, loin  de  contribuer  à la  défense 
de  leur  pays , comme  le  faisaient  les 
femmes  dans  les  autres  villes,  elles* 
occasionnèrent  plus  de  trouble  que 
les  ennemis  eux -memes.  Celte  Ar- 
ehidamie  est  probablement  la  même 
que  la  grand  mère  d’Agis  IV,  dont 
nous  avons  parlé  à l’article  de  ce 
prince.  C — r. 

ARCHIDAMUS , fils  d'Anaxida- 
mus,  de  la  seconde  branche  des  rois 
de  Sparte,  monta  sur  le  trône  après  la 
mort  de  son  père,  vers  l’an  (ixo  av. 
J.  - C.  Comme  les  Lacédémoniens. 
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fiaient  affaiblis  par  les  pertes  qu'ils 
avaient  éprouvées  durant  la  seconde 
guerre  de  Messine,  ils  restèrent  tran- 
quilles sons  son  règne,  qui  ne  nous 
offre  aurun  événement  remarquable. 
Il  eut  pour  successeur  Agasiclês , son 
/ils.  G — b. 

ARCHIDAMÜS  II,  fils  de  Zeuxi- 
damus,  de  la  seconde  branche  des 
rois  de  Sparte,  monta  sur  le  trône 
l’an  476  avant  J.-C.  Il  ne  succéda  pas 
à son  père,  qui  mourut  sans  avoir  été 
roi  ; mais  à Lcotychidès , son  grand- 
père,  que  les  Lacédémoniens  avaient 
exilé.  La  I .atonie  fut  dévastée  vers  la 
il',  année  de  son  règne,  par  des 
Iremblcments  de  terre,  à la  suite  des- 
quels les  Mosséniens  sc  révoltèrent, et 
se  fortifièrent  sur  le  mont  Idiome. 
Arrhidamus  montra  beaucoup  de  pré- 
sence d’esprit  dans  ces  événements, 
cl  il  alla  assiéger  les  Mosséniens,  qui, 
après  s’ètrc  défendus  pendant  dix  ans,* 
capitulèrent,  à condition  qu’on  leur 
permît  de  sc  retirer  oit  ils  voudraient. 
Il  s’opposa  à la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ; mais  ses  conseils  u 'ayant  pas  été 
suivis,  il  prit  le  commandement  de 
l’armée,  et  fit  plusieurs  invasions  dans 
l’Attiqne.  II  prit  aussi  la  ville  de  Pla- 
tes, alliée  ucs  Athéniens.  Il  mourut 
l’an  4-itt  avant  J.-C.,  laissant  deux 
fils,  Agis,  Agésilas,  et  une  fille,  Cy- 
uisca.  ('—a. 

ARCHIDAMÜS  TTI,  fils  d'Agésilas, 
/le  la  sccoude  branche  des  rois  de 
Sparte,  fut,  du  vivant  de  son  père, 
chargé  du  commandement  des  trou- 
pes que  les  Lacédémouieus  envoyèrent 
au  secours  des  leurs,  après  la  bataille 
de  Leuctres.  De  retour  dans  le  Pélo- 
ponnèse, il  remporta  quelques  avan- 
tages sur  les  Arcadieus,  quoique  les 
Tlichains  fussent  venus  à leur  secours. 
Etant  monté  sur  le  trône , l'au  30 1 av. 
J.-C.,  il  engagea,  par  haine  pour  les 
Thébains,  les  Lacédémoniens  à don- 
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11er  des  secours  aux  Phocéens,  qui 
s’c'taicrit  emparé*  du  temple  de  Del- 
phes; et  l’on  prétend  que  quelque* 
présents , faits  par  leur  rhef  à Dini- 
eba . son  épouse,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à le  décider.  On  doit  cependant  le 
louer  de  ce  qu’il  empêcha  les  Pho- 
céens de  massacrer  les  Delphiens , et 
de  vendre  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
comme  esclaves.  11  prit  beaucoup  de 
part  à cette  guerre,  connue  sous  le 
nom  de  sacrée.  Il  alla  ensuite  ch  Ita- 
lie , au  secours  des  Tirentins,  qui 
étaient  en  guerre  avec  des  peuples  de 
leur  voisinage,  et  il  y fut  tué  dans  un 
combat,  l’an  338  avant  J, -G.  On  ne 

Sut  pas  retrouver  son  corps , pour  lui 
onner  la  sépulture;  ce  qu'on  ne  man- 
qua pas  d’attribuer  à la  vengeance 
d’Apollon.  11  laissa  un  fils,  nomme 
Agis.  C — b. 

ARCHIDAMÜS  IV,  fils  d’Eudamk 
das,  était^oi  de  Sparte,  lorsque  Dc- 
métrius,  ms  d’Antigone,  vint  attaquer 
cette  ville,  l’an  aç)3  avant  J.-C.  Il  fut 
défait  à la  vue  de  Sparte  même , par  ce 

Ê rince,  qui  aurait  pris  la  ville,  sans 
■s  évéuements  qui  Rappelèrent  ail- 
leurs. L«  reste  de  l'bistnsre  d’Archida- 
inus  IV  est  inconnue.  M.  Larcher  pré- 
tend qu’il  monta  sur  le  trône  l’an  5o4 
avant  J.-C.,  et  qu’il  régna  46  ans. 
Plutarque,  qu’il  cite,  n’en  dit  rien.  Je 
ne  sais  donc  pas  sur  quoi  M.  Larcher 
fonde  scs  calculs.  — On  connaît  plu- 
sieurs autres  Arcmdamus,  daus  l’his- 
toire de  Sparte;  le  premier,  fils  de 
Théopompe,  mourut  avant  son  père, 
vers  l’an  720  avant  J.-C,  Il  laissa  ua 
fils , nommé  Zeuxidatnus. — U 11  antre 
Abchidamus,  fils  d’Eudamid.is , s’en- 
fuit à Messène,  lorsqu’ Agis  IV,  son 
frère,  eut  été  tué  par  les  Ephorcs;  il 
en  fut  rappelé  par  Cléomènes;  mais,  à 
peine  fut-il  arrivé  à Sparte,  que  les 
meurtriers  de  son  frcrc  le  firent  périr. 

C — u. 
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ARCniGÊNË,  médecin  célèbre, 
ne  à Apaïuce  en  Syrie , étudia  la  mé- 
decine sous  Agathimis,  et  vint  l'ewr- 
cer  à Rorae  sous  Doinitien , Nrrva  et 
Tra|an.  Il  était  de  la  secte  pnourua- 
tii|ue  , dont  il  avait  reçu  les  principes 
d’Agathinus , disciple  immédiat  d’A- 
tbenée,  qui  en  était  le  fondateur.  Ce- 
pendant, on  le  regarde  aussi  comme  le 
chef  de  la  secte  des  éclectiques  ou 
ehoisisseurs  , qui  , pensant  que  la 
médecine  ne  peut  avoir  pour  base 
aucune  considération  exclusive,  pre- 
naient, dans  toutes  les  philosophies, 
l’observation  fondamentale  qui  en  fai- 
sait l’essence,  pourl’appliquer  aux  faits 
quelle  expliquait.  Archigêue  eut,  à 
liome,  une  grande  réputation.  Juvé- 
nal,  son  contemporain,  en  jiarle  plu- 
sieurs fois  dans  ses  satires , et  Galien 
le  cite  souvent  avec  éloge  ; il  l’indique 
comme  l’auteur  de  dix  Livres  sur  les 
fièvres , et  de  douze  Lettres  savantes. 
11  ne  nous  eu  est  parvenu  que  quel- 
ques fragments  , qu'on  trouve  dans 
Ætius , comme  : /Liera  ; De  Balneis 
naturalibus  ; De  verliginosis , insa- 
niâ , resolutionc , tetano  et  convul- 
sione  , cephalæa  et  hemicranid  ; 
De  tpongùe  usu  ; De  dropace , pi- 
c alloue  et  sinapismo  ; De  pectore 
suppuratis  ; De  vohntlo  , cœliaca 
a/f'ectionc,  dysenlerid;  De  lie  palis 
abcessu  ; De  his  qui  per  circuiluin 
quemdam  sanguinem  mingunt  ; fs- 
chiadis  exacerbalæ  cura;  De  ele- 
phanliasi  ; De  viperarum  esu  et 
prurilibus  ; De  lq>rd  ; De  cancris 
mammarum , fluxu  muliebri , uteri 
abcessu,  uteri  exulceratione , uteri 
cancris.  Selon  Suidas , Arclugèue 
mourut  à soixante-trois  aus,  la  der- 
nière année  du  règne  de  Trajan. 

C.  et  A — y. 

ARCHILOQUE,  poète  grec,  ne  à 
Paras,  l’une  des  Cyclades,  vers  l’an 
700  avant  J. -C.,  d’une  famille  des 
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plus  illustres  de  cette  île , mais  dont 
l’éclat  fut  terni  p.>r  son  jière  Télé- 
siclès  , qui  épousa- l’esclave  Enipo. 
C’est  à celte  union  si  disproportion- 
née qu’ Archiloque  dut  sa  naissance. 
Il  porta  d’abord  les  armes  ; mais  il  ne 
nous  donne  pas  une  grande  idée  de 
sa  bravoure,  en  nous  apprenant  qu’il 
prit  la  fuite  dans  un  combat , et  que, 
pour  être  plus  léger  à la  course,  il 
laissa  son  bouclier  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  fut  plus  redoutable  la  plume 
à la  main.  I.a  fureur  avec  laquelle  il  se 
déchaîna  contre  Lvcainbe,  qui,  mal- 
gré sa  promesse,  donna  sa  fille  Néo- 
bidé  à un  concurrent  plus  riche,  était 
si  forte,  que  ce  bon  homme,  furieux 
de  se  voir  déchiré  cruellement  dans 
des  vers  que  tout  le  monde  chantait, 
se  pendit  de  désespoir,  et  son  exemple 
fut  suivi  par  ses  trois  filles.  Fier  de 
ce  premier  succès,  Archiloque  se  li- 
vra sans  réserve  à son  dangereux  ta- 
lent, contre  tous  ceux  de  ses  con- 
citoyens qui  avaient  le  malheur  de 
lui  déplaire.  Cet  acharnement  lui  sus- 
cita un  grand  nombre  d’ennemis  , et 
les  désordres  de  sa  vie  licencieuse 
achevèrent  de  lui  aliéner  les  esprits. 
Non  content  d’avoir  séduit  plusieurs 
filles  et  femmes  de  Paras,  il  rendit, 
(Lins  ses  vers,  leur  déshonneur  pu- 
blic. Réduit  enliu  à la  plus  extrême 
misère , odieux  à tout  le  monde, 
il  alla  chercher  des  ressources  dans 
l’ilc  de  Thasos  , colonie  qui  de- 
vait l'existence  à son  père , et  pour  la- 
quelle il  avait  lui-même  combattu.  Les 
Tbasiens  le  redoutaient  trop  pour 
remplir  les  devoirs  de  la  reconnais- 
sance aux  dépens  de  leur  tranquillité; 
il  se  vengea  de  leur  ingratitude  par 
des  vers  sanglants.  Les  Lacédémo- 
niens ne  voulurent  pas  lui  permettre 
de  coucher  seulement  dans  leur  ville; 
mais  les  jeux  olympiques  ouvrirent 
uu  théâtre  plus  L allant  à scs  talciits. 
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Il  y remporta  la  couronne  par  un 
Hjmnec n l’honneur  d’Herculc , qu’il 
cliauta  lui-même , et  dont  les  paroles 
et  la  musique  étaient  de  sa  composi- 
tion. Ou  le  chantait  encore  du  temps 
de  Pindare,  pour  célébrer  les  vain- 
queurs dans  ces  courses  renommées. 
Ce  triomphe  réconcilia  Archiloquc 
avec  sa  patrie , sur  laquelle  il  rejaillis- 
sait. Il  y reporta  son  funeste  talent 
pour  la  satire , et  périt  enfin  par  le 
fer  de  ccu\  qui  étaient  les  objets  de 
scs  vers  sanglants.  L’oracle  de  Del- 
phes s’intéressa  à sa  mort , cl  obligea 
l’assassin  d’apaiser  ses  mânes  par  des 
sacrifices.  Les  Paricns , qui  l’avaient 
redouté  vivant,  le  comblèrent  d’hon- 
neitrs  apres  sa  mort , et  sa  mémoire 
resta  en  vénération  dans  toute  la 
Grèce.  On  célébrait  tous  le»  ans  sa 
naissance  comme  celle  d’Homère,  et 
l’on  chantait  ses  vers  dans  les  fêtes 
publiques,  comme  ceux  de  ce  père 
de  la  poésie,  qui  lui  avait  servi  de 
modèle  ; ils  passaient  pour  avoir  at- 
teint la  perfection  chacun  dans  leur 
genre.  Les  anciens  vantaient  , dans 
Arcliiloque,  l’énergie  du  style , la  vi- 
vacité des  images , une  précision 
pleine  de  sens , des  sentimeuts  éle- 
vés, et  une  satire  vigoureuse:  Quin- 
tilien  a dit  de  lui  : Summet  in  eo  vis , 
élégantes  vibr atUesque  sentenliæ  ; 
plurimitm  sanguinis  et  nervomm , 
etc.;  mais  ces  grandes  qualités  étaient 
dégradées  par  des  calomnies  infâmes, 
et  par  de  grandes  obscénités.  Ce  sont 
ccs  défauts  qui  firent  proscrire  ses 
productions  par  la  sc'vcre  Lacédémo- 
ne, et  qui  obligèrent  l’empereur  Julien 
d’en  interdire  la  lecture  aux  prêtres 
du  paganisme.  Cicéron  faisait  allusion 
auxtraits  mordants  qu’ils  renferment , 
en  donnant  le  nom  d’ Archiloquia 
édicta  aux  placards  injurieux  affi- 
chés dans  Rome  contre  César.  La  poé- 
sie grecque  lui  dut  l'invention,  ou  du 
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moins  la  perfection  des  épisodes,  des 
vers  ïambes  et  scazons.  Il  était  aussi 
excellent  musicien  que  pocte,  et  cet 
art  se  perfectionna  beaucoup  par  les 
changements  qu’il  y fit  :on  peut  voir 
là-dessus  une  Dissertation  de  M.  Bu- 
rette dans  le  1 or.  tome  des  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions.  Tons 
ses  ouvrages  ont  été  la  proie  du  temps, 
à l’exception  de  quelques  fragments, 
qu’on  a recueillis  dans  les  Poêles  grecs 
de  Genève  , ifioü  et  i6i4»  iu-fol., 
3 vol.  ; cl  dans  les  Analecla  de 
Brunck , tom.  I , page  <Jo , et  tom.  1 1 1 , 
page  (j  et  a33.  T — d. 

AKCIllfJÈDE,  le  plus  célèbre  des 
géomètres  anciens  , est  peut-être  celui 
(le  tous  les  savants  qui  a eu  la  réputa- 
tion la  plus  étendue  et  la  plus  populaire, 
parce  qu’à  ses  travaux  sur  les  théories 
abstraites , il  a joint  des  inventions 
mécaniques  d’uuc  utilité  frappante , et 
qu’il  s’est  trouvé  dans  les  circonstances 
les  plus  propres  à les  faire  valoir. 
11  naquit  à Syracuse,  vers  l’an  387  , 
avant  l’èrc  chrétienne.  H était  parent 
d’Hicrou,  roi  de  cette  ville;  mais  il 
ne  parait  pas  qu’il  ait  occtt|)c  aucune 
place  dans  le  gouvernement;  il  s’est 
renfermé  tout  entier  dans  la  culture 
des  sciences.  Considérons-le  d’abord 
dans  les  progrès  qu’il  a fait  luire  aux 
théories  mathématiques.  Pour  l’ap- 
précier complètement  sous  ce  rapport, 
il  nous  manque  une  connaissance 
exacte  de  l’état  de  la  science  avant 
lui , et  des  travaux  d is  géomètres  qui 
l’ont  précédé)  il  ne  nous  reste,  de  ce 
temps,  que  les  écrits  d’Euclide,  et 
quelques  fragments,  ou  plutôt  des  in- 
dications données  par  ses  commenta- 
teurs , Théon  et  Prodos , et  par  Pap- 
pus,  dans  ses  Collections  mathéma- 
tiques. Mais,  quoi  qu’il  puisse  devoir 
à ses  devanciers , Archimède  a enrichi 
la  science  de  découvertes  de  la  plus 
haute  importance  , et  que  L’on  peut 
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regarder  comme  l.i  hase  sur  laquelle 
les  modernes  se  sont  appuyés  pour 
mesurer  les  espaces  terminés  par  des 
lignes  ou  par  des  surfaces  courbes. 
Dans  scs  éléments,  Euclide  considère 
seulement  le  rapport  que  quelques 
graudeurs  de  cette  espèce  ont  entre 
elles  j il  ne  dit  rien  sur  leur  me- 
sure absolue  , c'est  - à - dire , sur  leur 
rapport  avec  les  figures  termiuées  par 
des  ligues  droites  ou  par  des  plans.  A 
la  vérité,  le  moyen  employé  pour  par- 
venir au  premier  de  ces  rapports , 
devait  mettre  sur  la  voie  qui  conduit 
au  second  ; néanmoins  il  y avait  en- 
core bien  des  propositions  intermé- 
diaires à développer  : c’est  ce  qu’Ar- 
chimèdc  a fait  dans  ses  Traités  de  la 
sphère  et  du  cylindre,  des  sphéroïdes 
et  des  conoides , et  dans  relui  de  la 
mesure  du  cercle.  Il  s’est  élevé  à des 
considérations  encore  plus  difficiles 
dans  son  Traité  îles  spirales,  courbes 
qui  sout  regardées  aujourd'hui  connue 
transcendantes  , et  dont  il  sut  cepen- 
dant meuer  les  tangentes,  et  mesurer 
les  aires.  Il  y a lieu  de  penser  que  ce 
n’est  point  de  la  manière  dont  il  les 
présente , qu’il  a découvert  ses  prin- 
cipaux théorèmes.  Si  l’on  s’arrêtait 
au  sens  propre  des  expressions  dont 
il  se  sert  dans  les  lettres  d'envoi  qui 
précèdent  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  serait  autorise  à croire  qu’il 
connaissait  ces  théorèmes , avant  d’en 
avoir  la  démonstration  ; c’est  pour 
cela  qu’il  serait  curieux,  de  posséder 
le  tableau  de  la  science,  à l'époque  où 
il  écrivait , afin  de  saisir  le  fil  qui  a 
pu  le  diriger.  Quoi  qu’il  en  soit , ou 
peut  remarquer,  par  la  comparaison 
des  Traités  de  la  sphère  et  du  cylin- 
dre , de  la  mesure  du  cercle , avec 
les  propositions  correspondantes,  dans 
quelques  éléments  de  géométrie,  où 
l’on  s’est  relâché  sur  la  rigueur  des 
’ démonstrations , que  c’cst  seulement 
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cette  rigueur,  et  les  détours  qu’il  faut 
employer  pour  l obtenir,  qui  ont  dû 
coûter  de  la  peine  à Archimède,  et  qui 
rendent  difficile  la  lecture  de  scs 
écrits.  La  vérité  des  propositions  se 
trouve  en  quelque  sorte  lo  dernier  / 
terme  d’une  approximation  qui  se 
présente  d’ellc-mème,  et  que  la  consi- 
dération des  indivisibles  de  Cavallcri, 
ou  celle  des  infiniment  petits  de  Leib- 
nitz, transforment  en  une  évaluation 
rigoureuse.  Comme  je  l’ai  déjà  dit,  le 
Traité  des  spirales  renferme  des  pro- 
positions d’uu  ordre  plus  élevé,  mais 
il  est  aussi  plus  obscur.  Boulliau  , 
astronome  célèbre,  et  géomètre  ins- 
truit, déclarait  n’y  rien  comprendre, 
et  Viète  l’accusait  de  fausseté  : mais 
c'est  à tort  ; car  le  calcul  différentiel  et 
le  calcul  intégral  en  ont  fait  retrouver 
tous  les  résultats. CcTraitéestdoncnnc 
preuve  d’une  grande  force  de  tête  dans 
son  auteur,  et  celui  de  la  quadrature  de 
la  parabole , n’annonce  pas  moins  de 
sagacité.  Archimède  est  le  seul  des 
anciens  qui  nous  ait  laissé  quelque 
chose  de  satisfaisant  sur  la  théorie  de 
la  mécanique,  et  sur  l’hydrostatique, 
dans  scs  Traités  sur  les  centres  de 
gravité  des  lignes  et  des  plans,  et  sur 
T équilibre  des  coips  plongés  dans  un 
Jiuiile.  Il  a , le  premier,  fait  connaître 
ce  principe  : « Qu’un  corps  plongé 
» dans  un  fluide  perd  une  partie  de 
» son  poids , égale  à celui  du  volume 
» de  fluide  qu’il  déplace.  » Il  s’en  est 
servi  pour  déterminer  l’alliage  intro- 
duit en  fraude  dans  une  couronne 
que  le  roi  Micron  avait  commandée  eu 
or  pur.  La  solution  de  ce  problème 
lui  causa  tant  de  joie,  dit -on  , qu’il 
sortit  tout  nu  du  baiu,  et  courut  dans 
Syracuse , en  criant  : « Je  l’ai  trouvé! 
# je  l’ai  trouvé  ! » Cette  anecdote , 
qu'on  lit  dans  toutes  les  Fies  (V Ar- 
chimède, pourrait  bien  u’ètre  qu’une 
de  ccs  exagérations  dont  le  vulgair# 
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croit  devoir  embellir  l'histoire  des 
grands  hommes  ; elle  a sans  doute 
pour  fondement  la  préoccupation  as- 
sez ordinaire  aux  esprits  livrés  à des 
méditations  profondes  , et  qu’ Archi- 
mède, à ce  qu’il  paraît , portait  très- 
loin.  Il  fut  ainsi  consulté,  dans  plus 
d’une  occasion , par  les  premières  per- 
sonnes de  l’état;  c’est  au  roi  Geion, 
lils  d’Hiéron , qu’il  adressa  le  livre  in- 
titulé : A rénaire , dans  lequel  il  se 
montre  astronume  et  arithméticien 
habile , à une  époque  oii  les  calculs 
numériques  n’étaicut  pas  réduits  en 
règles,  comme  ils  le  sout  maintenant. 
Cet  ouvrage  , qui  semble  d’abord 
nôtre  qu’un  jeu  d’esprit , avait  pour- 
tant uu  but  très-philosophique, puis- 
qu’en  donnant  la  formation  d’une 
progression  numérique  , au  moyen 
de  laquelle  ou  pouvait  exprimer , non 
seulement  le  nombre  des  grains  de  sa- 
ble contenus  dans  uu  volume  égal  à 
celui  de  la  terre , mais  encore  dans 
une  sphère  de  même  rayon  que  celle 
à la  surface  de  laquelle  on  supposait 
alors  les  étoiles  fixes  attachées , il  ten- 
dait à préciser  les  idées  qu’on  se  fai- 
sait sur  le  système  du  monde.  Ce 
problème  indiquait  uu  esprit  de  cal- 
cul peu  commun,  à ce  qu’il  paraît, 
dans  ce  temps , et  sa  solution  n'était 
pas  sans  quelque  difficulté , parce 
qu’on  n’avait  point  de  notation  com- 
mode pour  représenter  de  grands 
nombres.  11  semble  aussi  que  la  mé- 
canique pratique  était  une  science 
toute  nouvelle  au  temps  d'Archimède; 
car  Pappus,  en  lui  faisant  dire  qu’il  ne 
demandait  qu’un  point  d’appui  pour 
mouvoir  la  terre  , exprime  l’espece 
d'enthousiasme  que  lui  avait  inspiré  la 
puissance  que  les  machines  ajoutent 
mix  (efforts  de  l’homme.  11  est  peut- 
être  le  premier  inventeur  des  moujles, 
c’est-à-dire,  d'une  combinaison  de 
poulies  avec  laquelle  on  élève  les 
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plus  grands  fardeaux  : ee  n’est  du 
moins  que  de  cctlc  manière  qu’on 
peut  entendre  ce  que  dit  Athénée  de 
la  machine  qu’employait  Archimède 
pour  mouvoir  un  vaisseau  d’uuc  gran- 
deur extraordinaire.  Probablement,  il 
v a encore  de  l’exagération  dans  ce  que 
l’on  raconte  à ce  sujet,  et  je  renvoie, 
sur  cela,  le  lecteur,  aux  réflexions  ju* 
dicicuscs  de  IVlontucla  ( Histoire  des 
Mathématiques,  u0. édition,  tome  1"., 
p.  a3o).  On  met  encore , au  nombre 
des  inventions  d’Archimède,  la  vis 
sans  fin  et  la  vis  creuse,  dans  laquelle 
l’eau  monte  par  son  propre  poids. 
11  imagina  cette  dernière  pendant  le 
voyage  qu’il  fit  en  Egypte,  où  il  l'ap- 
pliqua à dessécher  des  terres  inonder* 
par  le  Nil  ; mais  c’est  pendant  le  siège  de 
Syracuse,  qu’Archimède  déploya  tons 
ses  moyens  pour  la  défense  de  sa  patrie. 
Polvbc,  Tite-Live,  et  Plutarque,  dans 
la  Vie  de  Marcellus , parlent  en  dé- 
tail, et  avec  admiration,  des  machines 
puissantes  et  variées  qu’il  opposa  aux 
attaques  des  Romains.  On  sait  que  ce 
ne  fut  que  par  surprise  qu’ils  parvin- 
rent à s’introduire  dans  la  place.  Ou 
dit  qu’Archimède,  absorbé  par  ses 
méditations,  ignorant  que  la  ville  était 
tombée  au  pouvoir  de  l’enucini , fut 
tue  par  un  soldat  romain , qui  venait 
le  chrrcbcr  de  la  part  de  Marecllns , et 
qui  fut  irrité  de  ne  pouvoir  l’arra- 
cher aux  réflexions  dans  lesquelles  il 
était  plongé.  En  racontaut  cette  mort , 
Plutarque  ajoute  que  Marcellus  eut  eu 
horreur  le  meurtrier  d'Arcliimcde,  et 
qu’il  rechercha , caressa  et  honora  les 
parents  de  ce  grand  géomètre.  On  fixe 
la  prise  de  Syracuse  à l’an  a i a avant 
l’ere chrétienne;  ainsi  Archimède  avait 
7 5 ans  lorsqu’il  perdit  la  vie.  Scs  inten- 
tions furent  suivies  apres  sa  mort,  puis- 
qu’on lui  éleva  un  tombeau  stiruioulc 
d'uuccolonuc,  ou  cylindre,  sur  laquelle 
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corps,  à celle  de  la  sphère  inscrite, 
decouverte  à laquelle  Archimède  atta- 
chait un  grand  prix.  Le  souvenir  de  la 
forme  de  ce  tombeau  se  conservait  à 
Rome , lorsque  les  compatriotes  d’Ar- 
chimède croyaient  que  le  monument 
n’existait  plus.  Cicéron , étant  questeur 
en  Sicile,  le  découvrit  au  milieu  des 
ronces,  qui  le  cachaient  en  partie. 
Plutarque  dit  qu’Archimèdc  prisait 
beaucoup  plus  ses  découvertes  géomé- 
triques que  ses  inventions  mécaniques, 
t et  qu’il  n’écrivit  point  sur  ces  derniè- 
res ; du  moins , ne  nous  est-il  resté  au- 
cune indication  précise  d'ouvrages  où 
elles  soient  décrites,  si  ce  n’est  à l’é- 
gard d’une  sphère  qui , suivant  Cicé- 
ron , représentait  les  mouvements  des 
astres,  dans  les  rapports  de  leurs 
vitesses  respectives  : Clandieu  en  parle 
aussi.  Par  ce  qu’ils  en  ont  dit  tous 
deux,  on  rccouuait  que  ce  devait  être 
une  sphère  mouvante;  ou,  s’il  faut 
douter  qu’elle  se  soit  raued’elle-raeme, 
par  un  mouvement  d’horlogerie,  il  est 
facile  de  concevoir  qu’elle  pouvait  res- 
sembler à ces  machines  inventées 
pour  rendre  sensibles  les  phénomènes 
astronomiques  , et  que  l’on  fait  mou- 
voir à la  main.  Tzet7.cs,  et  d’aulrcs 
écrivains  du  Bas-Empire,  en  citant  des 
passages  perdus  d’historiens  plus  an- 
ciens , ont  affirme  qu’Archimède  , au 
moven  de  miroirs  ardents  , incendia 
la  flotte  des  Romains , au  siège  de  Sy- 
racuse; mais,  sans  entrer  dans  au- 
cune discussion  sur  la  forme  que  de- 
vaient avoir  ces  miroirs , pour  pro- 
duire l’effet  indiqué,  je  me  bornerai  à 
dire  que,  puisque  Polybc,  Tite-Live 
et  Plutarque,  écrivains  beaucoup  plus 
rapprochés  de  l’événement,  surtout  le 
premier,  ne  parlent  point  d’un  fait  si 
merveilleux  et  si  nouveau,  il  est  au 
moins  très-douteux,  et  pourrait  bien 
n’être  encore  qu’un  conte,  auquel  aura 
donné  lieu  la  haute  réputation  qu’avait 
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laissée  Archimède.  Ses  ouvrages  «ou» 
sont  tous  parvenus  en  original,  à l’ex- 
ception des  deux  livres  sur  t'équilibre 
des  corj>s  plongés  dans  un  fluide , et 
d’un  livre  de  lemmes,  q ne  Borelli  trou- 
va à la  suite  des  trois  livres  d’Apollo- 
nius, qu’il  découvrit  dans  un  manuscrit 
arabe  ( V oy.  Apollonius  de  Prrge  ). 
Quelques  personnes  ne  regardent  pour- 
tant point  ce  dernier  livre  comme  au- 
thentique. Le  plus  grand  nombre  des 
Traités  d’ Archimède  est  accompagné 
d’un  Commentaire  d’Eutocius,  où  Ion 
trouve,  sur  l’histoire  des  mathémati- 
ques, des  particularités  remarquables, 
et  des  indicalinns  d'ouvrages  inconnus 
aujourd’hui,  parce  qu’ils  ont  péri, 
sans  doute,  avec  la  bibliothèque  d’A- 
lexandrie. Voici  la  noticcdcs  principa- 
les éditions  d’Archimcde  : 1.  Archi- 
medis Syracusani,  philosophe  ac  géo- 
métrie excellentissimi , opéra  qiue 
qitidem  extant , alqite  à quant  pau- 
cissimis  hactemis  visa  nuneque  pri- 
mum  et  græce  et  latine  in  lacent 
édita.  Adjecta  quoque  sunt  Eutocii 
Ascalonitœ  in  eosdem  Archimedis 
libros  commentaria , item  græce  et 
latine,  numquam  anlea  excusa, 
Basileæ,  Jo.  J/ervagius  cxcud.  fe- 
cit,  an.  1 544 , in-fol.  C’est  VEditio 
Princeps  ; elle  fut  faite  par  les  soins 
de  Thomas  Gcclcauff,  surnommé  Ve- 
natorius.  II.  Archimedis  opéra  quee 
extant  gr.  et  lat.  novis  demonstra- 
tionibus  commentariisque  illustrala 
per  Davidem  Rivallum  à Flurenlid, 
Paris,  161 5,  in-ibL;  III.  Admirandi 
Archimedis  Syracusani  monument  a 
omnia  mathematica  quæ  extant,  ex 
traditione  Francisci  Maurolici,  Pa- 
normi,  1 683,  in-fol.  Cette  édition  n’est 
encore  qu’une  sorte  d’imitation  des 
écrits  d’Archimède.  IV.  Archimedis 
opéra , Apollonii  Pergæi  conicorum 
libri  I F , etc. , melhodo  nova  illus- 
trait!. et  succincte  demonstrata,  per 
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Js.  Barrow,  Londiui,  i6q5,  in*4*-ï 
V.  Archimettisquce  supersunt  omnia 
cuin  Eulocii  Ascalonitw  commente- 
ras , ex  recensione  Josephi  Torelli 
Feronensis  cum  nova  versione  lali- 
nà  ; accédant  lecliones  variantes 
ex  coil.  Med i ceo  et  Varisiensibus , 
Oxonii,  in-folio.  Cette  belle 

édition,  qui  fait  suite  à I ’Euclide  de 
Grcgori  et  à l’ Apollonius  de  ilalley, 
est  la  première  vraiment  complète  que 
l’on  ait  donnée  d’Arelumcde.  Sa  publi- 
cation est  due  aux  soins  de  l'univer- 
sité d’OxforJ,  sollicitée  d’abord,  par 
M.  Philippe  Slnnhupc,  à se  charger  de 
l’impressiou  du  manuscrit  resté  entre 
les  mains  des  héritiers  de  Torelli. 
Les  Œuvres  d‘  Archimède  ont  aussi 
été  traduites  dans  quelques  langues 
vivantes,  savoir  : en  allemand,  |>ar 
Sturmius,  en  1870,  et  en  français, 
par  M.  Peyrard,  en  1807,  iu-4".  , 
1808,  2 vol.  in-8’.  A la  suite  de 
cette  dernière  traduction , qu’il  a re- 
vue , M.  Delambrc  a joint  un  Mé- 
moire sur  l’arithmétique  des  Grecs, 
sujet  très-curieux;  car  il  ne  nous  est 
resté,  pour  ainsi  dire,  que  quelques 
indices  sur  les  procédés  qu’ils  em- 
ployaient pour  clTcctuer  de  grands 
calculs.  L — x. 

ARCHINTO  (Octave),  comte 
Milanais,  fils  d'Horace  Archinto  et  de 
Léonore  Tonsa , naquit  vers  la  fin  du 
seizième  siècle.  11  occupa  plusieurs 
emplois  publics,  et  reçut  de  Philip 
pe  III,  roi  d’Espagne,  le  titre  de 
comte  de  Borate.  U mourut  le  i5 
juin  i656.  Archinto  avait  de  grandes 
connaissances  en  antiquités  , et  avait 
particulièrement  étudié  celles  de  sa 
patrie.  11  avait  rassemblé  .une  collec- 
tion curieuse  de  monuments  dont  il  a 
publié  1rs  descriptions.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Epilogati  raccorUi 
delle  antichità  , e nobillà  delta  fa- 
rniglia  Archinli , etc.  Agÿiuntavi 
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una  brève  esposizione  depli  antichi 
marmi,che  ne'  palagi  di questa  fa- 
miglia  si  legguno  , Milan,  1648, 
in-fol.  ; 11.  Colleclanea  annquitatum 
inejusDomo , in-fol.,  sans  date,  ni 
nom  de  lieu  , ouvrage  tellement  rare , 
qu’il  a été  inconnu  à Argellati . qui  n’en 
fait  pas  mention  dan»  sa  Bibliothèque 
des  Ecrivains  Milanais.  G — i. 

ARCHINTO  ( le  comte  Charles), 
filsdu  sénateur  Philippe  Archinto,  na- 
quit à Milan,  le  5o  juillet  iG6ç).  Apre* 
avoir  fini , dans  sa  patrie , ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Brcra , il 
alla  étudier  à lngolstadt , eu  Bavière, 
la  philosophie  et  les  mathématiques. 
11  voyagea  ensuite  pendant  quelques 
années  en  France,  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  dans  toute  l’Italie.  11  s’ar- 
rêta principalement  à Rome,  et  ne 
revint  se  fixer  à Milan  qu’en  1 700.  Il 
institua  , deux  ans  après , une  académie 
qui  embrassait  dans  ses  travaux  les 
sciences  et  les  beaux  arts.  Il  rassembla 
aussi , dans  son  plais , une  biblio- 
thèque nombreuse  et  choisie,  qu’il  en- 
richit des  instruments  de  mathémati- 
ques les  mieux  travaillés  et  les  plus 
rares  , construits  par  les  artistes  les 
plus  habiles  d’Italie,  de  Frauccet  d’An- 
gleterre. Ce  fut  à lui  que  l’on  dut  la 
réunion  de  la  célèbre  société  palatine, 
qui  donna  au  monde  savant  des  édi- 
tions si  précieuses , et  qui  commença 
par  la  grande  collection  de  Muratori , 
Scriptores  Rerum  italicarum  ( F or. 
Argellati).  Charles  Archinto  fut  re- 
vêtu des  premières  dignités  dans  sa 
patrie;  créé,  par  l'empereur  Léopold, 
gentilhomme  de  sa  chambre,  et,  par 
les  rois  d'Espagne  Charles  11  et  Phi- 
lippe V , chevalier  de  la  toison  d’or , et 
grand  d’Espagne.  Il  mourut  le  17  dé- 
cembre 1732.  On  u’a  imprimé  de  lui 
que  quelques  notes  sur  trois  livres 
de  l’ Histoire  d'Amolpke  de  Milan , 
tome  IV,  Script.  Ber.  ital.,  et  quel» 
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qucs  T Mes  des  Sciences  et  des  arts , 
publiées  à Vcuise,  après  la  mort  de 
l'auteur,  sous  ce  titre  : Tabules , prte- 
oipua  scientiarium  et  artium  capila 
digestaperordinem  représentantes  ; 
mais  il  laissa  un  assez  graud  nombre 
de  manuscrits  , qui  se  sont  conserves 
dans  sa  famille.  Ils  sont  écrits,  les 
uns  en  latin,  les  autres  en  italien,  et 
ont  tous  pour  objet  la  philosophie  ou 
les  sciences;  tels  que  : I.  Ragiona- 
menti  IC  délia  sloria filosoftca\  in- 
fol.; II.  Sylva:  pro  dissertatinnibns 
philosophicis , m-4“.;  III  .De  Rentra 
existentid  contra  scepticos  disputa- 
lio , in-fol.;  1 Y.  Demonslraliones  ma- 
thcmaticte  in  ordine  ad  Sphteram, 
»n-/|  '.;  V.  Tractatus  de  horologiis , 
in-.j*.  ; VI.  Progctto  délia  nttova 
conferenza  da  farsi  sopra  le  scien- 
ze  ed  arli,  in-fol.,  etc.,  etc.;  et  enfin, 
ce  qui  fait  voir  que  cet  illustre  ami  des 
sciences  avait  en  effet  le  goût  des  arts 
de  l’imagination  , un  recueil  intitule  : 
Carmina  pbira  lalina.  G é. 

ARCHON  (Louis),  ne",  en  1643, 
à Riom  eu  Auvergne , où  il  mourut  en 
1717,  fut  licencie'  en  Sorbonne,  cha- 
pelain de  Louis  XIV,  sacristain  de  la 
chapelle  de  Versailles , et  abbé  de  St.- 
Gilbert- Neuf- Fontaines.  On  a de  lui 
une  Histoire  ecclésiastique  de  la 
Chapelle  des  rois  de  France , 1704- 
1 7 1 1 , a vol.  in-4°.  Cette  histoire  ne 
va  que  jusqu’au  règne  de  Louis  XIII 
inclusivement,  liu  5”.  vol.  devait  con- 
tenir 1 histoire  de  la  chapelle  royale 
sous  Louis  XIV.  Les  Mémoires  de 
Trévoux  firent  l’éloge  dece  livre , dont 
M.  Oroux  préparait,  en  1771,  une 

nouvelle  édition.  A.  R t. 

ARCflï  f Ab,  de Tarente,  huitième 
successeur  de  Pythngore.  fut  contem- 
porain de  Platon,  qui  suivit,  pendant 
quelque  temps  , ses  leçons.  Il  eut 
même  le  bonheur  de  soustraire  le  fils 
d’Arùtou  â la  colère  de  Dcnys  le  ty- 
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ran,  qui  voulait  le  faire  périr.  Archy- 
tas  se  livra  particulièrement  â l’ctude 
des  sciences  mathématiques  et  méca- 
niques. Il  11’est  personne  qui  n’ait  en- 
tendu parier  de  sa  colombe  volante. 
On  lui  attribue  l'invention  de  la  pou- 
lie, de  la  vis,  de  la  crécelle,  et  la  so- 
lution de  plusieurs  problèmes  de  géo- 
métrie. Scs  profondes  méditations  11e 
l'empêchèrent  point  de  se  rendre  utile 
â ses  concitoyens.  Sept  fois  consécu- 
tives , il  fut  mis  à la  tète  du  gouverne- 
ment de  sa  patrie.  Il  commanda,  dans 
lusieurs  rencontres , les  troupes  coin- 
iuc'cs  de  la  Grèce,  et  ne  fut  jamais 
vaincu.  Rigide  observateur  des  pré- 
ceptes de  Pylbagore,  il  disait  à son 
intendant,  qui , pendant  sou  absence, 
n’avait  pris  aucun  soin  de  ses  biens  .’ 
n Tu  es  bien  heureux  que  je  sois  en 
» colère;  car,  autrement,  je  ne  laissc- 
» rats  point  ta  négligence  impunie.  » 
Archytas  périt  dans  un  naufrage, et  fut 
trouvé  mort  sur  les  eûtes  de  la  Pouille. 
Horace  lui  n consacré  une  ode,  la  a8". 
du  I".  livre.  Archytas  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages , dont  ou 
peut  voir  les  titres  dans  Stanley.  Il 
nous  reste,  sous  son  nom,  un  traité 
sur  les  universaux , ou  les  Caté- 
gories, publié  en  grec,  par  Joachim  ' 
Camérarius , à Leipzig,  t564,  in-8% 
et,. .Venise,  iSqt , ,n-4».,  gr.  etlaf. 
Un  fragment  d’ Archytas,  sur  les  ma- 
thématiques , édité  d’abord,  avec  d’au- 
tres opuscules,  par  Henri  Etienne, 
Paris , 1 55 7 , in-B".,  a été  réimprimé, 
gr.  et  lat. , à Copenhague,  1707, 
in-4";.  Par  les  soins  de  Jean  Gramtn  , 
danois,  qui  l’a  enrichi  d’une  disserta- 
tion sur  ce  philosophe.  Thomas  Gale 
d’après  Stobce,  a publié,  d’ Archytas) 
un  autre  fragment  sur  la  sagesse, dans 
ses  Opusctdes  mythologiques.  Il  serait 
possible  d'en  recueillir  d'dutres  dans 
les  écrits  des  anciens  commentateurs. 

D.  L. 
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ARCKENHOLZ  (Jea!»|,  historien, 
ne  en  Finlande,  en  i(k)5  , accompa- 
gna un  gentilhomme  suédois  dans  ses 
vovages  , et  s’arrêta  loug-teuips  à Pa- 
ris’. Ce  fut  daus  cette  ville  qu’il  rédigea 
des  Considérations  politiques,  ayant 

{jour  but  de  prouver  que  l’alliance  de 
a France  était  désavantagi  use  à la 
Suède.  11  communiqua  son  manuscrit 
à quelques  personnes,  et,  de  retour 
cu  Suède,  il  fut  enfermé  dans  une 
forteresse.  On  lui  rendit  cependant, 
peu  à près , la  liberté  , à condition 
qu’il  ferait  réparation  par  écrit  au  car- 
dinal de  Fleury.  Le  roi  Frédéric  I".,  de 
la  maison  de  Hessc-Cassel , qui  appré- 
ciait son  mérite  littéraire,  le  nomma, 
en  1748,  bibliothécaire  et  garde  du 
cabinet  des  médailles  à Casse! , où  il 
resta  pendant  vingt  années.  Ayant  dé- 
siré retourner  en  Suède,  il  eu  obtint 
la  permission , et  fut  chargé  par  les 
états  d’écrire  l’Histoire  de  Frédéric , 
mort  en  i *j f>  i ; mais  sa  tête  s’étant 
affaiblie,  il  donna  dans  les  visions, 
renonça  aux  travaux  historiques  , et 
mourut  le  1 4 juil.  1777,  àgc'de  8 uans. 
Arrkcnholr.  est  connu  principalement 
par  scs  Mémoires  concernant  Chris- 
tine, reinede  Suède , en  4 vol.  in-4 
Amsterdam,  1751  à 17Ü0.  lis  sont 
écrits  en  français , d’un  style  lourd  et 
diffus.  Les  événements  remarquables 
et  les  pièces  intéressantes  y sont  mêlés 
de  détails  minutieux  et  de  lettres  insi- 
gnifiantes. D’Alembert  a tiré  de  cette 
compilation  les  Anecdotes  sur  Chris- 
tine , insérées  dans  ses  Mélanges. 
Arckcnholz  a fait  de  plus  : Lettres  sur 
les  Lapons  et  les  Finois , en  français , 
F’rancfort  et  Leipsirk,  17^6,  iu-8".; 
Mémoires  de  Fusdorf,  ministre  de 
l’électeur  palatin , traduits  en  alle- 
mand sur  le  manuscrit  français,  par 
Casparson  , Francfort  et  l.cipsick  , 
1 7Ü2  ; Recueil  des  sentiments  et  des 
propos  de  Gustave  Adolphe , en  Iran- 
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fais , Stockholm  , 1 ■jGçp,  etc.  Ses 
Considérations  sur  l alliance  de  la 
Suède  et  de  la  France , ont  été  irn* 
primées  dans  le  Magasin  histor.  de 
ilu^hing.  C— au. 

ARCO(  Alexis  dei.  ).  V.  Alexis. 

ARCO  (Nicolas,  comte  n’),  bon 
pocte  latin  du  it>F.  siècle,  second  bis 
du  comte  Odcric  , conseiller  intime  de 
l’empereur  Maximilien  l'\,  naquit  le 
5 décembre  1 475) , à Arco , petite  ville 
du  Tyrol , dans  le  diocèse  de  Trente , 
qui  était  l’ancien  fief  de  sa  famille.  Il 
fut  d’abord  page  de  Fcrapercur  Fré- 
déric III , père  de  Maximilien.  Ce 
service  ne  l’empêcha  poiuldc  se  livrer 
à l’étude  des  lettres.  Il  se  rendit  savant 
dans  les  langues  anciennes , et  pailait 
toutes  les  langues  modernes  aussi  fa- 
cilement que  la  sienne.  Son  père , qui 
le  destinait  à la  profession  des  armes , 
le  retira  de  la  cour,  en  obtenant  pour 
lui  une  compagnie  de  cavalerie;  d’Arco 
servit  sons  les  ordres  de  Yolfang  de 
Furstcmberg,  l’un  des  généraux  les 
plus  estimés  de  sou  temps;  mais  la 
mort  de  son  frère  aîné  lui  fit  aban- 
donner la  carrière  militaire;  il  revint 
dans  son  fief,  avec  le  consentement  de 
l’empereur , et  fut  successivement  dé- 
core de  plusieurs  ordres , et  revêtu  de 
divers  emplois.  Depuis  lors,  il  ne  s’oc- 
cupa plus  que  des  lettres  ; il  fut  lié 
avec  tous  ceux  qui  s’y  distinguaient  le 
plus , tels  que  Paul  Jovc , Anuibal 
Caro,  Fianiinio  , Fracaslor,  et  plu- 
sieurs autres.  On  présume  qu'il  mou- 
rut vers  la  fin  de  l'année  1 546.  Ses  poé- 
sies latines  parut  eut,  pour  b première 
fois , la  même  année,  sous  ce  titre  : Ni- 
colai  Archii  comilis  Numeri , Man- 
toue,  i546,  in-4".  > édition  devenue 
très-rare,  mais  à laquelle  |>eut  suppléer 
celle  que  Comino  a donnée  de  ces 
p<  é-ies,  avec  celles  de  Fumano  et  de 
Fracastor,  Padouc,  1709, 1 vol.  4“. 
D’Arco  avait  composé  d’autres  011- 
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Vrages  en  vers  et  en  prose,  qui  sont 
conservas  en  manuscrit  dans  quelques 
bibliothèques  d'Italie,  niais  qui  n’ont 
point  vu  le  jour.  — Un  de  ses  descen- 
dants, le  comte  Giambattista  d’Anco, 
intendant  impérial  à Mantouc,  del’a- 
cadémie  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  cette  ville,  s’est  aussi  rendu 
recommandable  par  diversbons  écrits, 
par  une  dissertation  savante  sur  le 
fi  meu  i troubadour  Sordello,  par  l'eloge 
du  comte  de  Firinian  ( 1 780  ),  et  par 
la  protection  qu’il  a acrordceanxarls. 
On  doit  à ses  soins  la  découverte  du 
beau  buste  original  de  Virgile  que  celle 
ville  possédait.  G — É. 

ARÇON  ( Je  an-Claude- Ëi.EononE 
Lf.miceaud  d’),  naquit,  eu  1733,  à 
Pont*  Hier.  Son  pèrc>  avocat  instruit , 
est  auteur  de  plusieurs  brochures 
relatives  h des  questions  concernant 
la  coutume  de  Franche-Comté.  Afin 
d’inspirer  à son  fils  du  goût  pour 
l’état  ecclésiastique,  auquel  il  le  des- 
tinait , il  le  fit  pourvoir  d’un  béné- 
fice; niais  d’Arçon  eut,  dès  son  en- 
fance , une  passion  dominante  pour 
les  armes.  Au  lieu  d’étudier  le  latin  , 
il  dessinait  et  traçait  des  ouvrages  de 
fortifications.  Il  sc  servit  d’un  moyen 
ingénieux  pour  faire  connaître  à scs 
pa  ren  ts  l'erreur  danslaquelle ils  étaient 
sur  sa  vocation.  On  venait  de  faire 
son  portrait  : il  substitua  lui-incme,de 
sa  propre  main , l’habit  d’ingénieur  à 
celui  a’abbé,  sous  lequel  il  avait  été 
peint.  Le  père  entendit  ce  langage 
enuet,  abandonna  ses  premiers  pro- 
jets , et  ne  songea  plus  qu'à  seconder 
ceux  de  son  fils.  Admis  à l’école  de 
Mézièrcs , en  1754,  d’ Arçon  fut  reçu 
ingénieur  ordinaire  l'année  suivante. 
Il  se  distingua  dans  la  guerre  de  sept 
«ns,  et  particulièrement  en  1761 , à 
la  défense  de  Gassei.  Eu  1774  . >1  fui 
charge  de  lever  la  carte  du  Jura  et 
des  Vosges.  Pour  accélérer  cette  opc- 
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ration , il  inventa  une  nouvelle  ma- 
nière de  lavis  à la  sèche  avec  un  seul 
pinceau , beaucoup  plus  expéditive , et 
produisant  plus  d’eflèt  que  le  lavis 
ordinaire.  Cette  invention  heureuse  a 
été  regardée  comme  une  véritable  con- 
quête pour  l’art.  Doué  d’une  imagina- 
tion inépuisable , et  d'une  infatigable 
activité,  d’.Arçon  s’occupait  sans  cesse 
des  moyens  d’accroître  les  progrès  de 
l'art  militaire.  En  1774  et  1775  , il 
se  mêla  de  la  querelle  occasionnée  par 
l’opinion  de  M.  de  Guibert,  sur  l'ordre 
profond  et  sur  l’ordre  milice,  et  il 
publia  deux  brochures,  intitulées  •.Cor- 
respondance suri’ art  militaire. Han3 
tous  ces  écrits,  comme  dans  ceux  du 
même  auteur,  on  remarque  une  abon- 
dance d’idées  et  des  traits  de  génie  , 
qui,malgréquelqiiesnéologismcsctdcS 
incorrections,  cil  rendent  la  lecture 
intéressante.  Les  obstacles  ne  faisaient 
qu’irriter  son  courage.  Ce  fut  lui  qui 
conçut , en  1 780 , pour  le  siège  de 
Gibraltar,  le  projet  audacieux,  dont 
l'exécution  demandait  des  moyens  si 
extraordinaires.  Ce  projet,  qui  fit  tant 
de  bruit  en  Europe , a été  mal  appré- 
cié, parce  qu’on  11e  juge  que  d’après 
l’événement.  L’attaque  de  terre  étant 
alors  regardée  comme  impossible,  il 
fallait  sortir  des  règles  communes. 
Convaincu  de  celte  vérité,  d’Arçon  , 
après  de  longues  méditations,  et  quel- 
ques expériences  sur  la  combustion , 
rédige  son  fameux  projet  des  batte- 
ries insubmersibles  et  incombustibles, 
destinées  à faire  brèche  au  corps  d« 
place  du  côté  de  la  mer , eu  même 
temps  que  l’on  devait,  par  d’autres 
batteries  avancées  sur  le  enutinent , 
prendre  de  revers  tous  les  ouvrages 
que  les  batteries  flottantes  attaque- 
raient de  front.  Leur  donuerune  cons- 
truction analogue  au  but  qu’il  fallait 
atteindre;  les  revêtir  d’une  forte  cui- 
rassa en  bois  ; y ménager  une  circn- 
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lation  d’eau , entretenue  par  des  pom- 
pes, pour  les  garantir  du  feu;  établir 
un  équilibre  parfait,  au  moyen  d’im 
lest  capable  de  contrebalancer  le  poids 
de  l’artillerie;  couvrir  ces  nouvelles 
machines  de  guerre  d’un  blindage  as- 
sez fort  pour  résister  aux  bombes;  les 
faire  revêtir  d’un  lit  de  vieux  câbles, 
dont  l’élasticité  devait  annuller  la  ebute 
des  projectiles  : eufîu,  les  soutenir 
parues  chaloupes  canonnières  , des 
vaisseaux  de  ligne  et  des  bombardes, 
manœuvrant  sur  plusieurs  points  pour 
occuper  les  assiégés  et  les  obliger  à 
plusieurs  diversions.  Telles  furent  les 
précautions  qu’ajouta  la  prudence  à 
l’audace,  et  qui  justifiaient  la  témérité 
du  général  d’Arçon.  Cinq  machines  à 
deux  rangs  de  batteries,  et  cinq  au- 
tres à un  seul  rang , formaient  une 
artillerie  de  cent  cinquante  pièces.  La 
cour  d’Espagne  accueillit  ce  projet 
avec  enthousiasme.  Pour  être  plus  sûr 
de  la  position  de  ses  prames,  et  de  la 
justesse  de  ses  calculs , d’Arçon  s’était 
embarqué  sur  un  frêle  esquif  expose 
au  feu  de  la  place,  afiu  de  sonder 
lui-même  en  avant  des  frouts  qu’on 
devait  attaquer.  En  conséquence  de 
ce  travail  , on  détermina  la  route 
qu'auraient  à tenir  les  machines  et 
leur  position  définitive.  L'expédition 
eut  lien  le  1 3 septembre  1 78 1 , non 
comipc  on  l’avait  concertée , mais  de 
manière  à montrer  l’intention  évidente 
de  la  faire  échouer.  Deux  des  prames 
mirent  à la  voile,  et  furent  suivies 
des  huit  autres , qui  se  portèrent  beau- 
coup trop  en  arrière,  de  sorte  que 
les  premières  essuyèrent,  sans  partage, 
tout  le  feu  de  la  place.  Au  lieu  de  les 
faire  retirer  pour  rejoindre  les  autres, 
on  apporta,  pendant  cette  attaque, 
l’ordre  de  les  consumer  toutes  les  dix, 
sous  prétexte  quelles  pouvaient  tom- 
ber au  pouvoir  des  Anglais.  Cette  me- 
sure, que  l’envie  et  l'intention  évidente 
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de  faire  manquer  l’entreprise  expli- 
quèrent bientôt  après,  réduisit  le  gé- 
néral d’Arçon  à uu  désespoir  concen- 
tré, dout  il  conserva  toute  sa  vie  un 

Erofond  ressentiment.  La  jalousie  et 
1 peu  d’accord  qui  régnait  entre  les 
officiers  espagnols  et  français , firent 
échouer  ce  projet , qu’Elliot , défen- 
seur de  Gibraltar,  sut  apprécier,  en 
rendant  à l’inventeur  un  témoiguage 
glorieux.  D’Arçon  fit  imprimer  une 
espèce  de  justification.  On  y voit  une 
amc  vivement  affectée.  Toujours  oc- 
cupé de  son  art , il  écrivit  et  publia 
un  mémoire  sur  les  lunettes  à réduit 
et  à feux  de  revers,  dont  l’objet  est 
d’établir  une  résistance  imposante . 
quoiqu’àpcu  de  frais , sur  un  très-petit 
espace  isolé.  Chargé , en  1 79J,  de  faire 
une  reconnaissance  au  mont  St.-Ber- 
nard,  il  fut  dénonce  et  obligé  de  se 
retirer  à St-Germain  ; mais  le  souve- 
nir de  ses  talents  l’arracha  de  sa 
retraite , pour  exécuter  le  projet  de 
l’iuvasion  de  la  Hollande.  Il  enleva 
plusieurs  places  aux  ennemis,  entre 
autres  Breda  ; cette  campagne , dans 
Un  pays  marécageux  , altéra  sa  santé. 
Dénonce  de  nouveau  il  sc  mit  à l’écart, 
et  rédigea,  daus  la  solitude,  son  der- 
nier ouvrage,  qui  fut  imprimé  par 
ordredu^ouvernement;  il  est  intitulé  : 
Considérations  militaires  et  poli- 
tiques sur  les  fortifications.  Porté  au 
sénat  par  le  premier  Consul,  en  1799, 
d’Arçon  y fut  reçu  par  acclamation  : 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cet 
honneur , et  mournt  le  premier  juil- 
let 1800,  âgé  de  soixante-sept  ans. 
Il  était  membre  de  riustitm.M.  Girod 
Cliantrans,  officier  du  génie . a fait 
imprimer  une  Notice  sur  M.  d’Arçon , 
Besançon , 1 80 1 , in- 1 a.  Les  ouvrages 
qu’on  a de  lui  sont  : I.  Réflexions  <f  un 
ingénieur,  en  réponse  à un  tacticien , 
Amsterdam,  177a,  in-iu  ; II.  Cor- 
respondance sur  l'art  de  la  guerre , 
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entre  un  colonel  de  dragons  et  un  ca- 
pitaine d'infanterie,  Bouillon,  1774  > 
doux  parties,  in-8'’.;  111.  Défense 
d'un  système  de  guerre  nationale, 
ou  Analyse  raisonné  d’un  ouvrage , 
intitulé  : Réfutation  complète  du 
système  de  ( M.  Mcnil-Ditraiid  , par 
M.  Guibert  ) , Amsterdam,  1779, 
in-8  ; IV.  Conseil  de  guerre  privé , 
sur  l’évènement  de  Gibraltar  , en 
1 78**.  sans  nom  de  ville,  1 785,  in-8".; 
V.  Mémoires  pour  servir  à i histoire 
du  siège  de  Gibraltar,  par  l'auteur 
des  batteries  flottantes,  Cadix,  Hcr- 
nill,  1783,  iu-8".;  VI.  Considéra- 
tions sur  l’influence  du  génie  de 
F auh  an  dans  la  balance  des  forces 
de  l’étal,  1786  , in-8'.;  Vil.  Exa- 
men détaillé  de  l’importante  ques- 
tion de  l’utilité  des  places  fortes  et 
retranchements , Strasbourg , 1789, 
in-8’.  ; VIII.  De  la  force  militaire 
considérée  dans  ses  rapports  con- 
servateurs, Strasbourg , 1 789,  in-8". , 
suite,  1790,  in-8’.;  IX.  Réponse 
aux  Mémoires  de  M.  de  Montalem- 
berl,  sttr  la  fortification  dite  per- 
pendiculaire , 1 790  , iu  - 8".  ; X. 
Considérations  militaires  et  poli- 
tiques sur  les  fortifications , Paris , 
imprimerie  de  la  Republique  , 1 795 , 
in-8°.Cct  ouvrage,  imprime  aux  frais 
du  gouvernement , est  le  plus  impor- 
tant de  ceux  de  M.  d’Arçon;  il  con- 
tient , pour  ainsi  dire , le  résume  de 
toutes  ses  observations  , et  de  tout  ce 
qu’il  avait  écrit  sur  un  art  dont  il 
avait  fait  P étude  de  toute  sa  vie. 

D — m— t.  et  W — s. 

ARÇONS(Ci;sar  d’),  avocat  au  par- 
lement de  Bordeaux  , mort  en  1681, 
était  de  Viviers,  bourg  de  la  Gascogne  : 
scs  ouvrages  n’out  rien  d’analogue  à 
son  état  ; ils  roulent  tous  sur  la  physi- 
que et  sur  la  philologie  sacrée.  I.  Du 
flux  et  du  reflux  de  la  Mer  , et  des 
longitudes,  Rouen,  i655,  in-8".,  Bor- 
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deaux,  1687,  in-4°.;  Iï. divers  Trai- 
tés de  Phy  sique  , Bordeaux , t(»G8  , 
iu-4“. , où  il  veut  tenir  le  milieu  entre 
Aristote  et  Descartes  ; III.  trois  Dis- 
sertations, Bruxelles,  1G80,  in-4". , 
sur  La  dispute  entre  S.  Pierre  et  S. 
Paul  ; sur  l’endroit  où  J.-C.  établit 
S.  Pierre  pour  son  vicaire  en  terre  ; 
sur  la  généalogie  de  J.-C,.;  IV.  Es- 
chantillon  , ou  le  Premier  des  trois 
tomes  d’un  ouvrage  qui  fera  voir 
dans  V Apocalyr se  les  traditions  apos- 
toliques , ou  les  mystères  de  l'Eglise 
passés  , présents  et  à venir,  dédié  au 
Sacrement  de  T Autel,  Paris,  iG38, 
in-4°.  Cet  ouvrage  avait  pour  objet  de 
découvrir,  dans  l’ Apocalypse , les 
sept  sacrements  , les  sept  ordres  de 
la  hiérarchie,  etc.  Heureusement  que 
l’auteur  lit  grâce  au  public  des  trois 
tomes  aiuioncés  par  cette  espèce  de 
prospectus.  D’Arçons  avait  eu  la  con- 
fiance du  notice  Bargellini  dans  l’af- 
Ctire  de  la  paix  de  Clément  IX.  Il  a 
laissé , dans  uu  Mémoire , le  détail 
des  conférences  qu’ils  curent  ensem- 
ble à ce  sujet.  T — u. 

ARCÜDI  (Alexandre -Thomas) , 
dominicain,  qui  (lotissait  à la  fin  du 
17”.  siècle,  et  au  commencement  du 
18'.,  n’était  pas  Vénitien,  comme  on  l’a 
prétendu,  mais  néà  8t. -Pierre en  Gala- 
tinc,  dans  la  Pouille,  au  royaume  de 
Naples.  Sa  famille  était  noble  et  origi- 
naire de  Corfou.  Il  dit  lui-même,  dans 
la  dédicace  d’un  de  scs  ouvrages , que 
leur  nom  d ' Arcudi était  dérivé  d ' Arc- 
tos  grec,  ou  d’ Arcturus latin,  qui  si- 
gnifient la  petitcourse  ; qu'ils  portaient 
une  ourse  pour  armes , et  que  ses  an- 
cêtres , à Gal.iliue  , avaient  reçu  d’un 
prince  de  la  maison  Orsini , qui  avait 
eu  de  tout  temps  cette  enseigue , la  per- 
mission de  la  porter.  Il  mourut  cit 
1730-  Scs  principaux  ouvrages  impri- 
més sout:  1 .Anatomiadegl’  Ipocriti, 
sous  le  faux  nom  de  Candido  Mala- 
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sorte  Ussaro,  Venise,  iG99,in-4°.; 

II.  Galatina  Ictterala,  Gènes,  1709, 
in-8”.  Cet  ouvrage  contient  quarante- 
quatre  articles , sur  autant  d'hommes 
distingues  dans  les  lettres , qui  ont 
illustre'  S.  Pierre  en  Galatine,  leur 
patrie;  il  devait  suffire  pour  indiquer 
que  cotait  aussi  celle  de  l’auteur.  Ce 
livre  fut  vivement  critique,  ce  qui 
donna  lieu  au  P.  Arcudi  de  publier  un 
reeueil  de  réponses  et  de  défenses , 
sous  ce  titre  : Le  due  Galatine  difese, 
il  libre  e la  palria , sous  le  nom  de 
Fr.  Saver.  Volante,  prétendu  neveu 
de  l’auteur  , Gênes  , 1 7 1 5 , in  - 8’. 

III.  Prvdiche  quaresimali , Lcece  , 
171 1 , in  - 4°.  ; IV.  Sant'  Âtanasio 
magno , Lcccc,  1714.  iu-4°-  H laissa 
de  plus,  un  certaiu  nombre  d’ouvrages 
de  piété,  tant  en  prose  qu’en  vers, 
qui  n’ont  poiut  été  publiés.  G — i. 

ARCUDIUS  (Pikhbe),  savant 
prêtre  grec , 11c  dans  l’îlc  de  Corfou  , 
élevé  à Rome,  où  Clément  VI 11  l’em- 
ploya dans  plusieurs  alTaires , dont  il 
s’acquitta  avec  succès,  notamment  en 
Russie  , où  il  fut  envoyé  pour  régler 
des  contestations  élevées  dans  ce  pays 
sur  certaines  questions  de  doctrine, 
qu’il  eut  le  bonheur  de  terminer.  A 
son  retour,  il  s'attacha  au  cardinal 
Borghëse , neveu  de  Paul  V ; mais  , 
ayant  perdu  tout  espoir  de  parvenir 
aux  dignités  auxquelles  il  aspirait  , 
il  se  retira  au  collège  des  Grecs  de 
Rome,  et  y inourntvers  i654-  Arcu- 
dius  était  si  attaché  aux  sentiments 
de  l’Église  latine , qu’il  obtint  du  ppe 
la  permission  de  célébrer  la  messe 
selon  le  rit  latin , après  s’être  jusque- 
là  conformé  au  rit  grec.  Il  avait  conçu 
la  plus  forte  prévention  contre  les 
luthériens  et  les  calvinistes. C’est  dans 
cet  esprit  qu’tl  composa  son  traité  de 
la  Concorde  de  l'Église  occidentale 
et  de  l'Eglise  orientale,  sur  l'admi- 
nistration des  sacrements  , Paris  , 
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1619,  in-fol.  Son  but  est  de  prou- 
ver que  les  deux  églises  étaient  au» 
rieunement  parfaitement  d’accord  , 
non  seulement  sur  la  doctrine , mais 
encore  sur  l’administration  des  sept 
sacrements;  que  les  Grecs  modernes 
n’ont  rien  changé  sur  leur  nature  , 
leur  nombre  et  leur  vertu;  que  les 
changements  qu’ils  se  sont  permis 
dans  l’administration  sont  peu  consi- 
dérables , et  n’ont  rien  d’incompa- 
tible avec  la  discipline  de  l’Église  la- 
tine à cet  égard.  Cet  ouvrage  est  esti- 
mable par  les  monuments  que  l’au- 
teur y a recueillis  avec  beaucoup  do 
soin  et  d’exactitude  ; mais  il  est  dé- 
paré par  l'emportement  qui  y règne, 
par  les  injures  qui  y tiennent  souvent 
la  place  de  bonnes  raisons,  par  des 
digressions  qui  y jettent  beaucoup  de 
confusion  ; enfin , par  la  méthode  et 
les  opinions  des  scholastiques , aux- 
quelles il  attache  trop  d’importance. 
Nous  avons  d’Arcudius,  deux  autres 
traités,  rares  et  curieux:  1.  Opuscu- 
culum  quod  uiscntilur:  utrum  detur 
purgatorium  'et  an  illud  silperig- 
nem  ? Rome,  i63u , ; 11.  De  Purga- 
torio  igné  adverses  Barlaam , Rome, 
1637,  in-4".  Il  a encore  traduit  du 
grec  en  latin,  et  fait  imprimer  à Rome 
eu  i65o,  plusieurs  traités  des  nou- 
veaux Grecs  , principalement  sur  la 
fameuse  question  de  la  procession  du 
S.  Esprit.  T — d. 

ARCULPHE,  théologien  français, 
qui  vivait  vers  l’an  690,  entreprit, 
vers  Pan  640,  un  voyage  en  Orient, 
et  visita  la  Terre-Sainte,  Constanti- 
nople, et  d'autres  lieux.  Comme  il 
revenait  en  France,  il  fut  jeté,  par 
une  Jempêtc , sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Grande-Bretagne,  et  reçu 
avec  hospitalité  par  l’abbé  Adamau. 
D’après  scs  couversations,  Adaman 
mit  par  écrit  le  détail  de  scs  voyages 
et  une  description  des  lieux,  saints. 


Digitized  by 


ARC 

fc'onvrage  forma  trois  volumes , et  fut 
publie  par  Scranius  sous  le  titre  de 
Libri  de  situ  Terrce  Sanclce,  lngols- 
tadt , 161g.  Des  extraits  de  son  ou- 
vrage furent  recueillis  par  Bède  ; et 
Mabillon  les  a fait  imprimer  dans  ses 
Acta  Benediclor.  D — T. 

ARCY  (Patrice  d’),  ne  d’une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  à Galloway,  en 
Irlande, le  i8scpt.  icaS.  Ses  parents, 
qui  étaient  catholiques,  l’envoyèrent, 
en  1709,  à Paris,  où  le  goût  naturel 
qu’il  avait  pour  les  mathématiques  se 
développa  et  se  fortifia  par  les  circons- 
tances qui  le  lièrent  avec  le  jeune  Clai- 
raut.  Dès  l’àgc  de  dix-sept  ans,  il  donna 
la  solution  de  plusieurs  problèmes  qui 
exigeaient  beaucoup  de  sagacité,  ta 
guerre  vint  l’enlever  à ses  éludes  : il 
entra  au  service,  et  fit  plusieurs  cam- 
pagnes en  Allemagne  et  en  Flandre, 
comme  capitaine  au  régiment  de 
Guidé.  En  174G,  il  fut  destiné  à faire 
partie  des  troupes  envoyées  en  Ecosse 
au  secours  du  prétendant.  Une  flotte 
anglaise  enleva  le  convoi;  etd’Arcy, 
Irlandais  d’origine , pris  les  armes  à 
la  main  contre  son  pays,  pouvait  être 
légitimement  condamné  à mort;  mais 
l’humanité  du  commandant  anglais  le 
sauva.  11  avait  publié , pendant  la 
guerre  , quelques  mémoires , qui  , 
après  qu’il  eût  été  échange , lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l’académie  des 
sciences  en  1749-  L’un  de  ces  mé- 
moires renfermait  un  principe  général 
de  mécanique , celui  de  la  conserva- 
tion du  mouvement  giratoire , ou  de 
la  conservation  d’action,  priucipcau 
moyeu  duquel  il  résolut  plusieurs  pro- 
blèmes importants,  et  qu’il  appliqua 
même  au  problème  de  la  précession 
des  équinoxes.  11  fit  avec  M.  Leroi , 
son  collègue  à l’académie  des  scien- 
ces , une  série  d’expériences  sur  l’é- 
lectricité , et  se  livra  ensuite  seul  à 
des  expériences  sur  la  poudre  à ca- 
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non , dont  il  rassembla  les  résultats 
dans  un  Essai  sur  l'artillerie , pu- 
blic' en  1760.  11  reprit  les  armes,  et 
fit,  comme  colonel  à la  suite  du  ré- 
giment de  Flt7.-.Iamcs,  la  campagne 
de  1757.  Rendu  de  nouveau  aux 
sciences  par  la  paix , il  donna , en 
1 765 , un  Mémoire  sur  la  durée  des 
sensations  de  la  vue,  celui  de  ses  ou- 
vrages où  brille  le  plus  son  talent  et 
sa  sagacité.  En  1770,  il  fut  nommé 
maréchal-de-camp,  et  cette  même  an- 
née, l'académie  des  sciences  l’admit 
au  rang  de  pensionnaire.  11  épousa , 
en  1777,  une  nièce  élevée  à Paris 
sous  ses  yeux,  et  il  prit  alors  le  nom 
de  comte  d’Arcy.  Il  mourut  deux  ans 
après  son  mariage,  le  18  oct.  1779, 
âgé  de  cinquante -quatre  ans.  Plu- 
sieurs de  ses  écrits  sont  insérés  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions.  Il  a publié  de  plus:!. 
Réflexions  sur  la  théorie  de  la  lune » 

1 74g,in-8°.;  II.  Observations  sur  la 
théorie  et  la  pratique  de  V artillerie , 
1751  , in-8“.  ; 111.  Essai  d'une 
nouvelle  théorie  d’artillerie , 17(16, 
in-8”.;  IV.  Recueil  de  pièces  sur 
un  nouveau  fusil,  1767  , in-8°.  Ou 
trouvera  une  analyse  très-détaillc'e  de 
tous  les  travaux  de  d’Arcv , dans 
l’éloge  qu’a  fait  de  lui  Coudorcet , 
alors  secrétaire  perpétuel  de  l’acadé- 
mie des  sciences.  Cet  éloge  fait  au- 
tant d’honneur  au  caractère  qu’au 
talent  de  Condorcet , qui  avait  été 
constamment  l'objet  de  la  haine  la. 
plus  animée  comme  la  plus  injuste 
de  la  part  de  d’Arcy,  et  qui  paraît 
s’être  attaché  à relever,  avec  une  re- 
cherche prticulirre , tous  les  genres 
de  mérite  qui  pouvaient  honorer  la 
mémoire  de  l’académicien  dont  il  avait 
tant  à se  plaindre.  S — d. 

ARDABURIUS,  général  sous  le 
règne  de  Theodose  11  , était  Alain* 
d’origine.  En  4n , il  commanda  tas.-- 
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niée  qui  marcha  contre  les  Perses  sur 
les  bords  (lu  Tigre.  11  battit  Narsès  et 
l’assiégea  dans  ftisibe;  mais  ses  trou- 
pes s'effrayèrent  à la  nouvelle  de  l'ar- 
rivce  du  roi  de  Perse , et  regaguèreut 
en  désordre  les  frontières  de  l’empire, 
après  avoir  brûlé  les  mai  bines  qu  elles 
avaient  construites  pour  renverser  les 
murs  de  Nisibc,  taudis  que  de  leur 
côté  les  Perses , frappés  de  la  meme 
terreur  , se  précipitaient  dans  l'Eu- 
phrate. En  4a5 , Ardaburius , et  son 
fils  Aspar , furent  envoyés  en  Italie 
par  Théodose  II,  pour  soutenir  Ya- 
fentiiiien  III  et  sa  tncrcPlacidic,  con- 
tre 1’usurpateur  Jean.  Aspar  marcha 
sur  Aquilée  avec  la  cavalerie  ; Ardabu- 
rius  s’embarqua  avec  l’infanterie  pour 
aller  former  le  siège  de  Raven  ne; 
mai»  une  tempête  jeta  son  vaisseau 
dans  le  port  même  de  cette  ville.  Jean, 
voulant  profiter  de  cette  capture  inat- 
tendue , traita  Ardaburius  avec  égards , 
dans  L'espérance  que  Tbéodose  ferait 
la  pais  pour  recouvrer  sou  général. 
Celui-ci  profita  de  la  liberté  qu’on  lui 
donnait,  pour  se  ménager  des  intelli- 
gences dans  la  place;  il  fit  prévenir 
Aspar  de  s'approcher  en  grande  hâte, 
gagna  les  principaux,  officiers  de  l’ar- 
mée de  Jean,  et,  lorsqu’Aspar  se  pré- 
senta, Ardaburius  se  saisit  du  tyran  et  le 
fit  conduire  à Aquilée  devant  Placidie 
et  Valcntinicu.  Quelque  temps  apres , 
Ardaburius  s’attacha  un  Thrace,  nom- 
mé Marcicu , qui  venait  de  s’enrôler 
dans  la  milice , et  que  la  fortune  porta 
depuis  sur  le  trône  d’UrienL  On  ne 
doit  pas  confondre  Ardaburius  avec 
un  fils  d'Aspar,  qui  porta  le  même 
nom  que  sou  aïeul,  et  qui  périt  avec 
son  père  en  47*  ( KW'  A&pab  ). 

ARDECHYR  BABÉGAN , fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Saçinydes , et 
nommé  AnTxxERCES  , par  les  histo- 
riens grecs , était  fils  de  Bàhck  , iu- 
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tendant-géncral  des  pyrées  de  la  Perse, 
et  petit-fils  d’un  nommé  Saçân.  Ce- 
lui-ci, quoique  descendant  d’un  fils 
d'Ardecnyr-Longue  - Main  , déshérité 
en  faveur  de  la  reine  HoiiiAi , avait 
mené  une  vie  très  - misérable  ; car  il 
était  , suivant  quelques  écrivains 
orientaux,  berger  de  Bâbek  , et  père 
d’Ardechyr.  Nous  u’entreprendrons 
pas  de  concilier  les  différentes  opi- 
nions de  nos  auteurs , touchant  l’ori- 
lync  de  ce  dernier.  Il  y a seulement 
heu  de  croire  que  La  protection 
toute  particulière  de  Bâbek  , person- 
nage très  - important  vers  la  fin  du 
dernier  monarque  Arsacidc,  favorisa 
beaucoup  les  projets  ambitieux  d’Ar- 
dechyr. 11  n’hésita  même  plus  à les  réa- 
liser, d’après  l’apparition  d’un  ange 
qui  lui  annonça  que  Dieu  lui  avait 
douné  la  souveraineté  de  la  terre  en- 
tière. Seconde  d’un  assez  grand  nom- 
bre de  mécontents,  que  la  mauvaise 
administration  d’Ardv.ân  ( Artaban  ) 
augmentait  chaque  jour , il  s’empara 
de  l’irac  et  de  ('Azerbaïdjan  ; enfin , il 
n’hésita  pas  à sc  mesurer  avec  sou 
souverain  légitime.  Après  avoir  rem- 
porté sur  lui  deux  victoires  éclatantes, 
en  xa3  de  J.-C. , il  prend  les  ornements 
de  la  royauté,  et  sc  fait  reconnaître  sou- 
verain de  la  Perse  ; on  prétend  cepen- 
dant qu’Ardwàn  ne  fut  déposé  qu’en 
•ix5 , et  périt  dans  une  grande  bataille 
qu’il  livra  à ce  rebelle,  en  aaG,  épo- 
que où  l’usurpateur  sc  vit  maître  pai- 
sible et  absolu  de  son  nouvel  empire  ; 
car  avant  cette  époque , il  avait  déjà 
vaincu  et  exterminé  un  de  scs  frères , 
qui  prétendait  lui  disputer  la  cou- 
ronne. Quoique  usurpateur,  Ardecbyr 
parait  avoir  eu  un  règne  fort  paisible , 
et  avoir  gouverné  ses  peuples  avec 
douceur  et  équité , surtout  si  l’on  en 
juge  par  la  maxime  qu’il  sc  plaisait  à 
répéter  souvent  : a Un  lion  dévorant 
s est  moins  àrcdôutcr  qu’uu  monarque 
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* injuste.  » Il  réunissait  la  plus  rare 
prudence  au  courage  le  plus  héroïque , 
et  l’amour  des  lettres  à la  passion  des 
armes.  Doué  d’une  vaste  érudition  , et 
même  de  talents  littéraires  , il  ne  dé- 
daigna pas  de  composer  plusieurs  ou- 
vrages , parmi  lesquels  on  cite  nu  Kdr- 
Nârtléh , ou  Commentaire  de  sa  vie 
et  de  ses  actions, et  un  Traité  de  ino- 
rale, dont  le  célébré  Nonehyrw.în , 
un  de  ses  successeurs,  donna,  quelques 
siècles  apres , une  nouvelle  édition. 
Ardccbyr  mourut  en  a4°,  après  avoir 
régné  quatorze  ou  quinze  ans  ; car  il 
exerça  l’autorité  suprême  , comme 
nous  l’avons  remarqué,  quelques  an- 
nées avant  la  mort  d’Ardwân.  La  dy- 
nastie des  Saçànydcs , dont  il  est  le 
fondateur,  dura  /^iq  ans,  suivant  le 
calcul  le  plus  communément  adopté. 

. I.— s. 

ÀRDELL  (Jean  Mac),  ne'  en  Ir- 
lande , et  mort  jeune  à Londres, en 
l ■jGS  , est  un  des  meilleurs  graveurs 
eu  manière  noire , que  l’Angleterre 
ait  produit.  Ses  estampes  sont  d’un 
beau  ton,  et  d’un  faire  très-moelleux, 
lia  gravé  plusieurs  sujelsd’après  Rem- 
brandt, qui  rendent  parfaitement  l’ori- 
ginal, sou  genre  de  gravure  étant, 
saus  contredit,  le  plus  propre  à imiter 
l’elfet  et  l'harmonie  des  tableaux  de 
ce  maître.  Parmi  scs  nombreux  ou- 
vrages , on  remarque  : les  portraits 
de  Rubens  et  de  sa  femme,  figures 
eu  pieds  ; celui  du  duc  de  Buckingham, 
et  un  Moïse  sur  les  eaux,  d’après  Van 
Dyck;  une  Assomption  , d’après  Mu- 
rillio,  et  beaucoup  de  portraits  d’après 
Reynolds,  Lcly,  Rarasav.  P — e. 

ARD  EN  K ( Esprit-Jean  de  Rome 
d’ ) , né  à Marseille , d’un  commissaire 
des  galères,  le  3 mars  1684  , fit 
ses  premières  études  à Nancy,  et 
vint  les  achever  sons  les  yeux  de  scs 
parents , qui  habitaient  alors  une  petite 
terre  près  de  Lyon.  D’Ardeue  grava  scs 
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premiers  vers  sur  des  arbres.  Le  sé- 
jour de  la  campagne  lui  inspira  des 
idylles  et  des  églogues.  Vainement  ses 
parents  le  pressèrent  de  prendre  un 
état  ; il  s’y  refusa  : sa  fortune  le  lui 
permettait.  Il  se  maria  en  171 1 , et, 
peu  de  temps  après  , vint  faire  un 
voyage  k Paris,  oùilselia  avec  Dubos, 
Danclict  et  Fontenclle.  Pendant  son  sé- 
jour dans  ccttc  ville,  il  composa  ses  pre- 
mières Fables.  En  1714»  *1  revint  en 
Provence,  et  concourut  pour  quelques 
prix  proposés  par  des  académies  de 
proviuces.  Il  fit  imprimer  ses  dis- 
cours, en  1727:  il  retourna  à Paris , , 
y séjourna  assez  long-temps,  et  revint 
en  Provence,  où  il  habitait  la  cam- 
pagne. Le  dérangement  de  sa  santé  le 
fit  revenir  à Marseille , où  il  mourut 
le  t»7  mars  1748.  On  a de  lui  : I.  Re- 
cueil de  Fables  iwuvelles  en  vers , 
1747,  in  - 11;  II.  Œuvres  posthu- 
mes , Marseille,  1 7C7  , 4 vol.  petit 
in-ia,  publiés  par  son  frère.  On  y 
trouve  un  volume  entier  de  nouvelles 
Fables , une  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  intitulée:  le  Nouvelliste  , 
des  Odes  , des  Épigrammes , des  Épî- 
tres  en  vers  et  en  prose,  des  Discours 
académiques  en  prose.  Le  Discours  pré* 
liminaire  sur  la  Fable  , inséré  dans 
le  premier  volume,  est  estimé. 

A.  B — T. 

ARDENE  ( Jean-Paul  de  Rome 
d’),  frère  du  précédent,  et  prêtre 
de  l’Oratoire  , né  à Marseille  , en 
1689 , remporta  quelques  prix  de 
poésies  dans  des  académies  de  pro- 
vince , et  devint  supérieur  du  collège, 
de  sa  Congrégation  , dans  sa  patrie. 
La  délicatesse  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  d’occuper  des  places  qui 
auraient  exigé  quelque  contention  d’es- 
prit, il  se  retira  au  château  d’Ardene, 
près  de  Sistéron , où  il  jiassa  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  pratique  des  vertus 
analogues  à son  état , et  surtout  dans  un 
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txercicc  continue]  tics  œuvres  de  tha  • 
rite  , qui  le  firent  regarder  comme  le 
père  des  pauvres  du  canton.  Il  mourut, 
le  5 dcc.  1 769.  Le  P.  d’Ardeuc,  qui  s’é- 
tait adonné  à la  botanique , possédait 
un  jardin  quiattirait  dans  sa  retraite  les 
curieux  et  même  les  savants  ama- 
teurs des  plantes  et  des  fleurs  rares. 
Scs  observations  sur  les  unes  et  sur 
les  autres  , nous  ont  valu  les  ouvrages 
suivants  : I.  Traité  des  Renoncules , 
Paris,  1746  , in-B".  ; 11.  Traité  des 
Tulipes,  t ~(\o  , in- 1 a.  ; 111.  Traité 
des  OR  il  le  t s , 1962,  in- 12.;  IV. 
Traité  des  Jacinthes , in  - 12.  ; V. 
Traité  de  l’Oreille  d’ours , in -8°. , 
VI.  Lettres  intéressantes  pour  les 
médecins  de  profession , utiles  aux 
ecclésiastiques  , Avignon,  1 -5q , 2 
vol.  in- 1 2.  ; Vil.  Année  champe'tre , 
Florence  ( Lyon  ),  1 7Ü9 , 0 volumes 
in-12.  Cet  ouvrage  fut  regardé  dans 
le  temps  comme  le  meilleur  qu’un  eut 
en  ce  genre  ; ou  y trouve  un  ex- 
trait bien  fait , de  ce  qu’il  y avait  de 
plus  certain  dans  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  ces  matières.  Cette  première 
partie,  qui  roule  sur  le  potager,  de- 
vait être  suivie  de  deux  autres , sur  le 
parterre  et  sur  la  ferme,  dont  le  ma- 
nuscrit passa  dans  les  mains  du  pré- 
sident de  la  Tour -d’ Aigues,  ami  de 
l’auteur.  Ou  a encore,  du  P.d’Ardene, 
un  discours  qui  avait  remporté  le  prix 
à l’académie  de  Marseille,  eu  1 7 4 4 , 
sur  cette  quesliou  : a II  est  plus  dif- 
» licite  et  plus  glorieux  de  remplir 
» exactement  son  devoir , que  de  faire 
» des  actions  brillantes  que  ce  devoir 
» n’exige  pas.  » 11  lut  l’éditeur  des 
Œuvres  posthumes  d’Esprit  Jean 
d’ Ardene , son  frère  aîné.  T — n. 

AKDERN  (John),  chirurgien  an- 

f’ais,  du  i4'.  siècle , dont  le  docteur 
rcind  a honorablement  parlé  dans 
son  Ristory  of  Pliysic , paraît  avoir 
• été  un  des  premiers  qtii^  dans  son 
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pays,  pratiquèrent  la  chirurgie  d'après 
des  principes  fixes.  Il  habita  Ncvvark, 
de  i54ç)  à >370;  alors  il  se  rendit  à 
Londres , où  sa  réputation  s'ctail  déjà 
étendue.  Ce  fut  un  homme  instruit, 
et  un  praticieu  habile,  pour  le  temps 
où  il  vivait.  Il  a laissé,  sur  la  médeci- 
ne et  la  chirurgie,  et  particulièrement 
sur  ce  dernier  art , nu  gros  volume 
latin-,  dont  il  existe  plusieurs  manus- 
crits; mais  on  u’en  a imprimé  qu’un 
Traité  de  la  Fistule  à l’anus , tra- 
duit en  anglais,  par  John  ltead,  en 
l588.  Sa  pratique  est  surtout  crnpy- 
rique,  et  se  ressent  de  la  superstition 
de  son  siirle.  Cependant  ou  trouve, 
dans  ses  écrits,  des  observations 
utiles,  et  on  doit  le  placer  parmi  ceux 
qui  ont  rendu  à leur  profession,  des 
services  réels.  11  abonde  en  ordonnai!-, 
ces,  dont  plusieurs  sont  de  sa  propre 
invention,  et  qui  furent  ensuite  reçues 
dans  les  Pharmacopées.  Il  inventa  un 
instrument  pour  donner  des  lave- 
ments, operation  pour  laquelle  il  pos- 
sédait un  talent  tout  paiticulicr,  dont 
il  lirait  vanité.  Sa  chirurgie  était  prim  i-, 
paiement  tirée  dcCelscctde  Paolns.  K. 

ARDICILS  de  Corinthe  , et  Ttui- 
rtiAMbS  de  Sicyone,  furent  deux  des, 
premiers  altistes  qui  cultivèrent  la 
peinture,  irt ventée,  selon  Pline,  par 
Philoclcs  égyptien , ou  par  Cléautlie 
de  Corinihc.  Tout  leur  art  consistait 
alors  à tracer  quelques  lignes  , au. 
moyen  desquelles  ils  faisaient  sentir 
les  ombres  et  les  lumières;  du  reste, 
ils  11 'avaient  aucune  idée  de  la  cou- 
leur. L— S— e. 

ARD1ZON  ( Jacques  d’ ) , juris- 
consulte , flurissait  à Vérone,  dans  le 
quatorzième  siècle.  11  consacra  sa  vio 
à l’élude  des  lois,  et  l’Italie  le  compte 
parmi  ses  savants  distingues.  Son  ou- 
vrage sur  les  fiefs , appelé  communé- 
meut  Summa  feudorum,  mais  dout 
le  véritable  titr  e est  Summa  1 n listes. 
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Jeudo  n/m , a etc  généralement  est ime'  : 
il  en  a été  (ait  plusieurs  éditions  ; une, 
à Lyon,  1 5 1 H , in-fol.;  les  autres,  a 
Cologne,  i5tiu,  i5(i(>,  i5(>9,  in-8'. 
Cette  dernière  était  la  plus  recherchée; 
mais  elle  n’a  d’autre  * avantage  que 
d’être  plus  commode,  en  raison  de 
son  format.  Les  Traités  d’Ardizon,  de- 
puis la  suppression  en  France  de 
tout  ce  qui  tient  à la  féodalité,  offrent 
pu  d’intérêt  dans  ce  pays.  M — x. 

ARDUIN,  chef  normand.  V oyez 
Guiscard  (Robert). 

ARDUIN,  marquis  d’Yvrée,  roi 
d’Italie,  clu  par  les  Italiens,  le  l5 
février  i oou , après  la  mort  d’Othon 
111  ; mais,  dans  le  mémo  temps,  Hen- 
ri, duc  de  Bavière,  était  élu  par  les 
Allemands,  sous  le  nom  de  Henri II, 
et  ce  dernier  prétendait  succéder  à 
tous  les  droits  que  les  Othous  avaient 
eus  sur  l'Italie.  Malheureusement  pour 
Arduin , plusieurs  des  grands  seigneurs 
de  scs  états  prirent  parti  pour  le  mo- 
narque allemand.  Amolphe,  arche- 
vêque de  Milan,  et  Othon,  marquis 
de  Vérone , furent  les  plus  zélés  pour 
Henri  II.  Ils  l’introduisirent,  en  i on/,, 
dans  toutes  les  villes  de  Lombardie, 
et  le  firent  couronner  à Ravie , le 
i4  mai.  Arduin,  abandonné  par  ses 
compatriotes,  se  vit  obligé  de  s’enfer- 
mer dans  les  forteresses  du  marquisat 
d’Yvréc,  et  d’attendre  la  retraite  vo- 
lontaire des  Allemands.  Dès-lors,  l’Ita- 
lie; partagée  entre  deux  concurrents, 
secoua  presse  absolument  le  joug  de 
l’autorité  royale;  les  villes  s’attaquèrent 
au  nom  des  deux  rois,  sans  vouloir 
cepndant  obéir  ni  à l’un  ni  à l’autre. 
Arduin,  reconnu  à Pavie,  ne  sortit 
gjrère,  cependant,  de  son  marquisat 
d’Yvrée.  Il  ne  put  point  mettre  obsta- 
cle à la  seconde  invasion  de  l'Italie, 
par  Henri  II,  en  toi 5 et  toi 4,  et, 
après  le  départ  de  cet  empereur,  eu 
un  5,  éUut  totuLé  gravement  ma- 
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lade , il  déposa  les  ornements  royaux 
sur  l’autel  du  couvent  de  Frurtérie,  au 
diocèse  d’Yvrée.  11  y revêtit  l’habit 
religieux,  et  y mourut  le  3o  octobre 
de  la  même  année.  On  assure  que  la 
violence  de  son  caractère , et  l’orgueil 
avec  lequel  il  traitait  ses  courtisans, 
furent  les  Causes  prinripales  de  l’aban- 
don où  le  laissèrent  les  Italiens,  lors- 
qu’il fut  attaqué  par  un  monarque 
étranger.  S.  S — i. 

ARDUINI  ( Pierre  ),  né  à Véronne, 
a publié  un  ouvrage  sur  la  botanique , 
intitulé  : Animadversionum  bntani- 
carum  spécimen,  pars  Patavii  , 
rpg,  in-/,0.,  tab.  ta;  pars II*.,  \ c- 
nitiis,  1 7^»4  7 >n-4"->  tab.  ao.  Il  con- 
tient des  observations  et  des  remar- 
ques intéressantes , avec  la  description 
de  plusieurs  (liantes  rares,  dont  quel- 
ques-unes sont  nouvelles.  La  première 
partie  n’a  que  ta  planches.  Dans  la 
seconde , publiée  cinq  ans  après , à 
Venise,  l’auteur  décrit  plusieurs  plan- 
tes qui  ont  été  découvertes  aux  envi- 
rons de  Pattoue  ; elle  renfcime  ao 
planches.  Ayant  été  nommé,  depuis, 
professeur  d’agriculture  et  d économie 
rurale  a Padoue , Arduini  publia  des 
observations  et  des  expériences  sur  la 
culture  et  les  usages  de  diverses  plan- 
tes qui  peuvent  servir  dans  l’économie 
rurale  et  domestique,  sous  ce  titre  : 
Memorie  di  Osservazioni  e d'Espe- 
rienze  supra  la  collura  e gli  usi  di 
varie  pianle  che  servir  possono  ail' 
economia , Padova  , 1766,  in-/,/. 
D’autres  observations  ont  été  insérées 
dans  les  Opusc.Scientif.  .tome  VI.  Ar- 
duiui  a considéré  la  botanique  sous  les , 
rapports  d’une  utilité  immédiate  ; il  a 
décrit  et  douné  de  bonnes  figures  de 
beaucoup  de  Végétaux  indigènes  inté- 
ressants par  leurs  produits;  il  a fait 
voir  tous  les  avantages  que  l’on  en 
pouvait  retirer  et  qui  avaient  été  né- 
gligés ou  à lieu  près  inconnus  jusque 
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U.  Haller,  dans  sa  Bibliothèque  bo- 
tanique, dit  qn’Arduini  ou  Arduiu 
sc  uouimail  Êarduin  dans  ses  derniers 
ouvrages.  Linné  lui  a dcdic,  sous  le 
nomd  A rduinia,  un  genre  de  plantes, 
qui  a été  réuni  depuis  à celui  du 
Carissa.  D — P— s. 

ARL)YS,  fils  de  Gygès,  monta  sur 
le  trône  de  Lydie , vers  l’an  (j*j8  à J. -G. 
11  combattit  les  Ioniens , prit  la  s ille  de 
Prièue,  et  fit  plusieurs  irruptiuns 
d ms  le  pays  de  MilcU  11  vit  ses  états 
envahis  par  les  Cinimc'riens  , qui 
avaient  été  chassés  des  bords  du  Bos- 
phore, qui  porte  leur  nom,  par  les 
Scythes  nomades.  Les  Cimroériens 
prirent  la  ville  de  Sardes,,  à l'excep- 
tion de  la  citadelle.  Ardys  régna  qua- 
rante-neuf ans,  et  laissa  son  trône  à 
Sadyaltr , sou  fils.  C — n. 

AKEAGATHUS.  V.  Arcuagx'ixs. 

ARE-FRODë,  c’est-à-dire,  ARE 
LE  SAVANT,  historien  islandais  , le 
plus  ancien  et  un  des  plus  estimés  des 
annalistes  du  Nord,  quoiqu’on  lui  pré- 
fère Suorrc-Sturlcson , auteur  du  1 3r. 
siècle,  qui  est  généralement  regardé 
comme  le  père  de  l’histoire  du  Nord. 
Arc-Ërode , dont  le  nom  de  Camille 
ou  plutôt  le  nom  patronimique  était 
Thorgilsen,  naquit  en  Islande,  l’an 
1 o(38 , et  mourut  en  1 1 48.  D'apres  le 
témoignage  de  Suorron , il  a laissé  un 
grand  ouvrage  historique  sur  les  rois 
de  Norwège,  de  Danncmarck  et  d’Au- 
glcterrc  ; mais  cet  ouvrage  est  perdu. 
Le  célèbre  Suhm  , dans  sou  Histoire 
critique,  tome  IV,  préface,  p.  5, 
observe  qu'un  manuscrit conservé 
dans  la  collection  d’Arnas  Magnxus , 
sous  ce  titre:  Ættartal  Noregs  konon- 
ga , c’cst-à-dirc , Généalogie  des  rois 
de  Norwège , parait  être  l’abrégé  de 
l'ouvrage  d’Arc-Frode  ; mais  le  seul 
reste  authentique  de  cet  ouvrage  est 
le  fragment  intitule  : Schedœ  de  Is- 
landia,  publié  par  Théodore  Tltor- 


lacitis,  évêque  de  rikalhot,  àSkalholt, 
en  Islande,  i(i88,  par  Worm,avcc 
uuc  version  latine,  à Oxford,  1697, 
iu  - 8 ’.  , et  par  Bussœus,  Hafnia:  , 
1 t33  , iu-4  . Quoique  celte  dernière 
édition  soit  U plus  estimée,  le  titie 
renferme  uuc  erreur  ou  du  moins 
une  conjecture  très-basardée,  ou  y lit: 
Arii  Schedœ , seu  Islendinga-Boc , 
etc.;  mais  M.Nyerup,dansson savant 
Tableau  hislorùfue  de  l’étal  ancien 
et  moderne  du  liannemarck,  vol.  a , 
p.  80,  rend  probable  que  Y Islendinga- 
Boc  est  un  ouvrage  différent  des  Sche- 
dœ, La  partie  importante  de  ces  Sche- 
dœ est  une  table  généalogique  des  an- 
cêtres d’Are-Frode  qui  remoute  depuis 
Roguoald,  cousiu  du  roi  Haruidus  Fui- 
chricemus,  vivant  en  8o3,  jusqu’à 
Ingre , contemporain  d'Odin.  Cette 
généalogie  s’accorde  généralement  avec 
celle  qui  est  nommée  Ynglingas-  T al, 
et  ces  deux  monuments  sont  les  prin- 
cipales bases  de  la.  chronologie  du 
Nord , pendant  les  temps  héroïques  bu 
les  huit  premiers  siècles  de  l’ère  vul- 
gaire. M — B — n. 

AREGONDE.  Voy.  Clotairx  lrr. 

AKELLANO  (Juan  de),  peintre 
espagnol,  naquit  à Toréas,  près  de 
Tolède,  en  1607.  Il  apprit  les  prin- 
cipes de  son  art  à Alcala  de  Heuarès , 
et  fut  élève  de  Juan  de  Solis.  S’aper- 
cevant qu’il  ne  faisait  que  de  médio- 
cres progrès  dans  le  genre  historique, 
il  eut  le  bon  esprit  de  sc  borner  à 
peindre  des  fleurs.  Après  avoir  copié 
quelques  tableaux  de  Mario  Nuzzi , 
dit  Mario  di  Fiori , il  travailla  dans 
le  même  genre  d'après  nature.  Il  avait 
la  patience  et  l'assiduité  nécessaires 
pour  réussir  dans  ce  genre  estimable, 
comme  l’est  toute  imitation  de  la  na- 
ture , mais  le  plus  facile  de  tous.  Arel- 
lano  mourut  à Madrid,  en  1(170,3 
l’Age  de  soixante-trois  ans.  La  chapelle 
de  Notrc-Dainc-dc-Bon-Conseil,  dans 
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cette  tille , possède  quatre  de  ses  ta- 
bleaux. D — T. 

ARELLANO  (Gilles  Ramirez  de\ 
membre  du  conseil  de  Castille,  et  pre- 
sident de  l'inquisition . est  auteur  d'un 
outrage  intitule  : El  metnorial  de  la 
grandeza  del  conile  de  Aquilar,  et 
d'un  Traité  Deprivilegiis  credilorum. 
— Un  autre  Ramirez  de  Arellano, 
écrivit  en  espagnol  un  Traité  sur  l’Or- 
thographe  de  la  langue  caslellane.— 
Un  troisième  Arellano  ( J.  Salvador 
Bapt.  de)  moine  espagnol  de  l’ordre 
des  Récollcts,  vécut  au  commence- 
ment du  1 7e.  siècle.  On  a de  lui  : 

I.  Anliquitales urbis  Carmonæ,  ejus- 
ffite  Ilistoriæ  compendium;  11.  De 
Origine  imaginis  S.  Mariæ  ; 111.  De 

Reliquiis  SS.  Juslce  et  Bufirtœ 

Qnelques-nns  lui  attribuent  aussi  l’ou- 
vrage public  sous  ce  titre  : Antiqui- 
tales  monasterii  S.  Trinitatis  quod 
est  Sevillio.  — Enfin  un  quatrième 
Arellano  y Luna  (Michel  Gomez 
de),  chevalier  de  l’ordre  de  S.  Jacques 
et  membre  du  conseil  des  affaires  de 
rinde , a écrit  : I.  Opt  ra  juridica 
tripartita,  Anvers,  i65i,  iu*4°.  ; 

II.  Juris  canonici  anlilegomena  ; 

III.  Theoremata  pro  immaculatd 

Conceptione  S.  Mariæ  ; IV.  Suppli- 
catio  ad  Innocentium  X (an  sujet  de 
la  Conception  ).  D— o. 

ARELL1US,  peintre  romain,  flo- 
rissait  dans  les  dernières  années  delà 
république;  il  avait  peint,  dans  plu- 
sieurs temples,  des  tableaux  repré- 
sentant des  déesses  ; mais  le  sénat 
ayant  appris  qu’il  avait  retracé  , 
sous  les  attributs  divins,  des  courti- 
sanes qu’il  aimait  avec  passion , lit  dé- 
truire ces  ouvrages,  malgré  leur  rare 
beauté,  comme  profanant,  par  leur 
origine  , la  sainteté  des  lieux  qu’ils 
décoraient.  L — S— -e. 

AREMBERGH  (Jean  de  Lions, 

comte  d’), 'sertit  avec  zèle Cbarlcs- 
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Quint , et  fut  tué  dans  une  bataille , 
près  de  Groningue,  le  a4  mai  i568. 
Un  de  ses  descendants  périt  de  bles- 
sures reçues  à la  bataille  de  Salank- 
mène,  livrée  aux  Turks,  le  a5  août 
i6ç)i.  — Le  Père  Charles  d’Ant.M- 
bergh  , capucin , de  la  meme  famille , 
né  à Bruxelles,  vers  i5()3,  mort  en 
1 6tk),  a publié,  sous  le  titre  de  Flo- 
res Seraphici  I.  une  Histoire  des  écri- 
vains de  son  ordre,  depuis  i5u5, 
jusqu’en  i58o,  Cologne,  1640 , in- 
fol. IL  Clypeus  Straphicus , sive  scu- 
tum veritalisin  defensionem  (Jrdinis 
Minorum,  i(j5o.  N-— l. 

ARÉN  Y ( Antoine  d’ ),  juriscon- 
sulte et  poète  macaronique  du  lü". 
siècle . né  à huiliers , diocèse  de  Tou- 
lon , d’une  famille  qui  était  connue 
dès  le  treizième  siècle , sons  le  nom  de 
la  Sable.  11  étudia  sous  Alciat  à 
Avignon  , et  fit  imprimer  quelques 
Traités  de  jurispnulence  d’un  très- 
mauvais  latin. 11  estplus  connu  par  des 
poésies  macarcniques,  genre  ridicule 
qui  consiste  à réunir  des  mots  d’un 
mauvais  jargon  italien,  provençal  et 
latin  ; ce  qui  produit  un  mélange  toul- 
à-fait  barbare  et  iuintelligible.  On  a 
publié  à Bruxelles  ( Avignon  ) , eu 
1 748 , une  édition  in-S”.  de  ces  poé- 
sies , et  une  plus  récente  à Lyon  en 
1760,  in-8°.  Voici  les  titres  singu- 
liers de  la  plupart  de  ces  pièces  : De 
arte  dansandi  ; De  guerra  A apoli- 
tana  ; Meygra  entreprisa  catholiqui 
imperatoris  quando  en  i556,  ve- 
niebat  per  Provensam  benè  caros- 
satus  in  postam  prendere  Fransam 
cum  villis  de  Provensâ , etc.  On  lit  à 
la  fin  : Seribalum  cslando  cum  gail- 
lardis  pajsanis  per  boscos , mon- 
tagnas , forestas  de  Provensd,  Ave- 
nione,  1 037,  in- m.  Bouche  remarque 
que , de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
cette  expédition , aucun  n’en  a transmis 
un  aussi  grand  nombre  de  pailicula- 
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rites  que  cet  auteur  qui  y était  présent. 
On  peut  juger  de  son  talent  et  dé  son 
courage  par  les  vers  suivants  : 

De  tali  goerra  non  empare  puubant , 

Et  mihi  de  morte  grand*  paura  fuit. 

Pou . pou  , boinbard*  de  tôt*  parte  petabant 
ln  terrain  raulu»  hotuinet  tombai-*  videban» 

Te  » la  • et  braisoa  atone  voiere  pôle», 
l'ion  eapargaabaatnlioi  de  morte  ferire  ; 

Qacm  non  blcuabaot  die  bçatus  «ai. 

Arc'na  mourut  en  t§44»  juge  de  St.- 
Rcmy , diocèse  d’Arles.  Il  paraît  qu’il 
avait  eu  une  jeunesse  très -orageuse. 
On  peut  en  juger  par  la  dédicace  de 
son  Ars  dansandi,  ad follotissimam 
suam  Garsam  Janam  Rosœam  ,pro 
passando  tempus,  à la  tête  de  laquelle 
il  s’intitule  : Bragardissunus  atque 
falotus  homo , et  qui  a eu  treize  édi- 
tions. T — D. 

ARÉNÀ  (Jacques  de),  juriscon- 
sulte , naquit , selou  les  uns , à Panne , 
et,  selon  d’autres,  en  Flandre , dans  le 
1 3'.  siècle.  On  l'a  aussi  confondu  avec 
Jacques  de  Ravennes  , jurisconsulte 
français  ; mais  il  n’y  a pas  autant  d’iu- 
certi tude  sur  ses  écrits.  11  a publié , 
sur  le  Code  et  sur  le  Digeste,  des 
notes  d’une  grande  érudition , et  que 
l’on  consulte  encore  avec  utilité.  Son 
ouvrage  sur  les  exécuteurs  testamen- 
taires, intitulé  : De  commissariis , 
Venise,  i584 , i vol.  in-fb). , est  fort 
estimé.  Son  Traité  sur  les  séquestres, 
intitulé  î De  excussione  bonanim  , 
Cologne,  i5gi,  in-8". ,a  beaucoup 
de  réputation,  et  son  traité  De  Ban* 
nitis  l’a  placé  honorablement  parmi 
les  criminalistes  dont  on  a recueilli 
les  ouvrages  à Francfort  en  1587, 
in-folio.  M-— x. 

ARÉNA  ( Josevh  ),  né  dans  l’ile  de 
Corse,  devint  adjudant-général  en 
) 793 , et  fut  employé  au  siège  de 
Toulon , puis  député  au  Corps  legis- 
latif en  1 797  , et  ensuite  chef  de: 
brigade  de  gendarmerie , place  dont 
il  se  démit  à la  suite  de  la  révolution 
dq  18  brumaire  au  9 (9  novembre 
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1 800  ).  Il  fut  arrêté , le  1 o octobre 

1801  , au  spectacle  de  l’Opcra,  étant 

accuse  de  vouloir  attenter  aux  jours 
du  premier  Consul  j et  le  tribunal 
criminel  le  condamna  à mort  le  5o 
janvier  1802}  ainsi  que  Ccyachi , To- 
pino-Lebrun , Dcmervillc  et  Diana,  scs 
complices.  K. 

ARENDS  (Thomas),  poète  hol- 
landais, ué  à Amsterdam,  en  iG5'j , 
travailla  dans  le  comptoir  d’un  mar- 
chand , auquel  il  succéda  dans  la  suite. 
Ses  poésies  fugitives  , dont  la  plus 
grande  partie  roule  sur  des  sujets  de  ' 
piété,  ont  été  publiées,  en  1724  > Par 
Mathieu  vau  Nidck , sous  le  titre  de 
Mengelpoezij.  Arends  a aussi  publié 
des  tragédies  et  des  comédies  médio- 
cres , où  l’on  reconnaît  cependant 
quelques  talents.  11  mourut  eu  1700. 
—!■  Un  autre  Arends  (Rodolphe), 
aussi  poète  hollandais , mort  à Dor- 
drecht , en  1 787,  dans  un  étal  voisin 
de  l'indigence , a été  loué  par  Hœufft. 

D G. 

ARENSRFCK  (Pierre Diedericu)x 
né  en  Suède,  s’appliqua  au  grec  et 
aux  langues  orientales , et  visita  les 
universités  étrangères  aux  frais  de  la, 
reine  Christine.  11  fut  nommé  profes- 
seur à Strengues , et  devint  ensuite 
pasteur  à Stockholm,  où  il  mourut,  en 
1675. 11  travailla,  sous  la  direction  de 
l’évêque  Jean  Mathiae , à une  traduc- 
tion de  la  Bible , en  Suédois,  et  pu- 
blia , à cette  occasion , un  ouvrage 
très-rare,  même  en  Suède,  ayant  pour 
titre  : Specitnen  concilialionis  liu- 
guarum , ex  nalivis  earumdem  pro- 
prietatibus  in  lextus  aliquol  sacros 
ad  veram  et  convenientem  lingute 
sueticœ  versionem  deductum,  Streng. , 
1648. La  traduction  ue  fut  pas  achevée. 

C — AU- 

ARESI  (Paul)  , Milanais,  mais 
né  à Crémone  vers  Tan  1574  , lors- 
que son  père  venait  d’y  être  nommé 
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podestat.  11  fut  alors  nomme  César,  et 
tic  prit  le  nom  de  Paul  qu’en  entrant 
cher  les  clercs-réguücrs  , ou  théatins, 
à l’âge  de  seize  ans,  après  avoir  perdu 
son  père.  Il  montra , dans  ses  études, 
une  telle  subtilité  d’esprit , que  son 
professeur  en  théologie  était  obligé  de 
sc  préparer,  avec  une  application  par- 
ticulière, pour  résoudre  ses  objections, 
ou  réfuter  ses  arguments.  Il  était  doué, 
de  plus , d’une  telle  mémoire,  qu’ayant 
reçu  un  jour  l’ordre  de  faire  le  lende- 
main uu  discours  au  réfectoire , il  y 
répéta , comme  en  extrait,  tout  le  ca- 
rême quevenaitde  prêcher  Icsiipc’ricur 
même  qui  lui  avait  donné  cet  ordre. 
Use  fit  une  grande  réputation  comme 

Erédicatcur,  quoiqu’il  eut  contre  bii 
prononciation  et  le  geste.  A Na- 
ples, à Rome,  par- tout  où  il  en- 
seigna la  philosopliie  et  la  théologie , 
il  donnait  aussi  aux  jeunes  gens,  pen- 
dant l’c'té  , des  leçons  sur  l’éloquence 
de  la  chaire.  Choisi  pour  confesseur 
à Turin  par  Isabelle  de  Savoie,  qui 
fut  ensuite  duchesse  de  Modcne,  il  fut 
nommé  à l’évêché  de  Tortone.  Il  s’y 
fixa;  et,après  une  vie  exemplaire, par- 
tagée entre  les  devoirs  d’uu  évêque, 
d’un  religieux,  et  des  travaux  litté- 
raires assoitis  à son  état , il  y mourut 
le  1 5 juin  i(44.  On  a de  lui,  en  latin: 
I.  In  Libros  Arislotelis  de  Gene- 
ralioneet  Corruptione,  Milan,  1G1 7 , 
in-4“.  ; II.  De  Aquœ  transinutatio- 
ne  in  sacrificio  Missœ  , Tortone  , 
i6ri,in-8\  ,'ct  avec  beaucoup  d'ad- 
ditions, Anvers,  1628,  iu-8".  ; III. 
De  Canlici  Canticorum  sensu,  veli- 
talio  bina,  Milan,  1Ü40,  in-4".  ; 
IV.  Felilalioncs  sex  in  Apocalyp- 
sim,  Milan,  1647  , in-fol.,  ouvrage 
mis  au  jour  après  sa  mort  par  le  P. 
Paul  Sfondrati , qui  y joignit  une  Vie 
de  l’auteur.  En  italien  : 1.  A rie  di 

{tredicarbene,  Venise,  1611 , in-4"-; 
e même , augmenté  par  l’auteur,  Mi- 


A R E 3r)7 

lan,  1610,  et  réimprimé  plusieurs 
fois.  C’est  le  Recueil  des  leçons  qu’il 
donnait  pondant  l’été  aux  jeunes  gens 
qui  suivaient  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie,  et  ce  fut  le  premier 
ouvrage  qu’il  mit  au  jour.  II.  Imprese 
sacre  con  triplicati  discorsi  illus- 
trate  ed  arrichite,  ouvrage  publié 
d’abord  , à peu  près  sous  le  même 
titre,  Vérone,  i6i5et  tôt 5,  in-4", 
mais  tellement  augmenté  ensuite  par 
l’auteur,  qu’il  reparut  en  7 vol.  in-4'., 
les  2 premiers  à Milan  , 1621  et 
1 6u5 , les  3 suivants  à Tortone,  1 G5o, 
le  6e.,  ibid.,  i654,  et  le  7'.,  ibid. , 
>655.  Il  ajouta  à son  1".  volume  une 
réponse  à scs  critiques,  sous  le  titre 
de  la  Penna  r affilai  a , Milan , 1 626 , 
in-fol.  ; et  apres  la  publication  du  7', 
volume  , un  8e.  tout  entier , intitulé  : 
la  Rilroguardia  ( l’Arrière  - garde  ) 
in  difesa  di  se  stesso,  con  un  traltalo 
delt  arte  e scienza  impresistica , 
etc., Gênes,  1640, in-4°.;lll.  Délia 
Tribolazione  e suoi  rimedii , Tor- 
tone, 1624,  2 vol.  in-4°. , Venise, 
1G27  , et  réimprimé  plusieurs  fois 
depuis;  IV.  Panegirici  falli  di- 
verse occasioni , Milan , sans  date, 
mais  l’Épitr*  dédiratoirc,  de  Mogua- 
na,  est  datée  de  1644,  in-8”.,  réim- 
primé, ibid.,  iGSg,  in-4 ce  re- 
cueil contient  dix-sept  panégyriques; 
ils  sont  tous  en  italien.  Les  sermons 
latins  d’Aresi  sont  un  rêve  bibliogra- 
phique : au  17*.  siècle,  on  ne  prê- 
chait plus  dans  toute  l’Italie  qu’eu 
italien.  G—  É. 

ARETA,  ou  ARETE  , fille  d’Aris- 
tipp e^Poy.  Aristippe). 

ARÉTÂPHILE  , fille  d’Æglator  , 
vivait  à Cyrèue , à l'époque  des  guer- 
res entre  Mithridate  et  les  Romains. 
Nicocratcs  , tyran  de  Cvrène , ayant 
fait  mourir  Phædimus,  son  mari,  de- 
vint éperduement  amoureux  d’elle,  et’ 
l’épousa  ; mais  quelque  bon  traitoment 
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u’elle  en  reçût , elle  ne  perdit  jamais 
c vue  la  iengcance  de  la  mort  de 
son  inari , et  la  liberté'  de  sa  patrie. 
Elle  chercha  d’abord  à empoisonner 
Nicocralcs;  avant  etc  découverte,  elle 
se  justifia  en  disant  qu’elle  avait  voulu 
composer  un  philtre  pour  se  faire  ai- 
mer davantage.  Elle  tourna  alors  Ses 
vues  d’un  autre  côté.  Elle  avait  une 
fille  très-belle  " et  que  Lcandre,  frère 
du  tyran,  épousa.  Ces  deux  femmes 
employèrent  tous  les  moyens  de  sé- 
duction |>our  engager  ce  dernier  à 
faire  périr  Nicocrates.  11  y consentit , 
et  le  fit  tuer  par  un  de  ses  esclaves; 
mais  il  usurpa  lui-même  l’autorité , 
et  ne  se  montra  pas  moins  cruel  que 
son  frère  , ce  qui  obligea  Arétaphile 
d’avoir  recours  à d’autres  moyens. 
Ayant  engagé  secrètement  un  certain 
Annbus , roi  d’un  peuple  de  la  Libye , 
à faire  des  incursions  dans  le  pays  de 
Cyrène , elle  dit  que  la  guerre  et  la 
tyrannie  ne  s’accordaient  point,  et 
elle  offrit  d’aller  négocier  la  paix. 
S’étant  rendue  vers  Anabus , elle 
fit  ses  conditions  avec  lui , et , étant 
revenue  vers  Léandrc,  clic  l’engagea 
à se  rendre,  sans  armes  , auprès  d’A- 
nabus  , pour  ratifier  , disait -elle  , le 
traité.  A peine  y fut-il  arrivé,  qti’ Ana- 
bus le  fit  arrêter , et  le  livra  aux  Cyrc- 
uéens,  qui  le  Grent  mourir.  Ils  offri- 
rent le  gouvernement  à Arétaphile, 
qui  le  refusa,  leur  donna  des  Ibis 
sages,  de  bonnes  institutions,  et  alla 
finir  ses  jours  dans  la  retraite.  C— r. 

ARÉTAS.  Nom  de  plusieurs  fois 
de  l’Arabie  Pétrée,  que  la  faiblesse  des 
rois  de  Syrie  enhardit  à faire  dés  in- 
cursious  dans  la  Cœlésyrie.  Le  pre- 
mier qui  nous  soit  connu  est  celui  qui 
battit  Jason , chef  des  Hébreux , vers 
l’an  t-jp  av.  J.-C.  — Un  autre  Arï- 
tas  s’empara  de  la  Cœlésyrie  , vers 
l’an  84  av.  J.-C. , prit  le  titre  de  roi 
de  Damas , et  fit  frapper  des  mvn- 
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naies  en  son  nom.  Il  alla  au  secours 
d’Hyrcan  , contre  Aristobule  , son 
frère;  mais,  pendant  ce  temps,  Scau- 
rus , l’un  des  lieutenants  de  Pompée , 
reprit  Damas.  I!  parait  cependant  que 
Pompée  lui  rendit  celte  ville  , et  que 
ses  descendants  y régnèrent  ; car  S. 
Paul , dans  sa  seconde  Ejritre  aux 
Corinthiens , ch.  n , parle  d’un  Arétas, 
roi  de  Damas  , qui  voulut  le  faire  ar- 
rêter , vprs  l’an  53  de  J.-C.  C — n. 

ARÉTÉE  de  Cappadoee  ( Are- 
tœus  , Afircu’o;  , que  quelques  - uns 
eVriveut  Arelhëe),  médecin  grec  qni  , 
par  sa  fidélité  à suivre  la  méthode 
d’expérience  et  d’observation  tra- 
cée par  Hippocrate,  mérite  d’être 
mis  au  nombre  des  classiques  eii 
médecine.  On  ne  sait  en  quel  temps 
il  a vécu  ; Wigan , un  de  ses  édi- 
teurs et  commentateurs  , prétend 
que  c’est  sous  le  règne  de  Néron  ; 
cependant  Galien,  qui  a parlé  de  tous 
les  auteurs  antérieurs  à lui,  n’en  fait 
pas  mention,  cl , certes,  il  n’en  aurait 
pas  omis  un  d’un  mérite  aussi  éini- 
ueht  qu’Arétée.  Goulin  penche  à croire 
qu’il  est  le  même  qu'Athéncc,  chef  de 
la  secte  des  pneumatiques  ; il  appuie 
son  assertion  sur  de  légères  altéra- 
tions de  mots  , accident  qui  doit  arri- 
ver dans  la  langue  grecque  plus  qu’eu 
aucune  autre  langue.  Quoi  qu’il  eu 
soit  de  l’histoire  personnelle  d’Arétéc, 
Fr  petit  nombre douvrages  qu’on  attri- 
bue à cet  auteur,  et  qui  nous  retracent 
les  beaux  temps  et  les  principes  sûrs 
de  la  médecine  grecque  et  hippocra- 
tique , nous  sont  heureuseraeut  par- 
venus. Ils  sont  divisés  en  huit  livres  , 
deux  sur  les  causes  des  maladies  ai- 
gu  es , deux  sur  celles  des  maladies 
chroniques , deux  sur  la  description 
des  maladies  aiguës , et  deux  sur 
celle  des  maladies  chroniques.  Rien 
de  plus  exact  que  le  tableau  qu’y  fait 
Arctcc  des  maladies  ; rien  de  plusra- 
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tionrl  que  la  manière  avec  laquelle  il 
en  établit  le  diagnostic,  et  eu  règle  le 
traitement,  puise  autaut  dansl’hygiène 
que  dans  la  pharmacie.  On  croit  relire 
Hippocrate  ; c’est  la  même  méthode 
d’observation , même  précision  dans 
les  détails  , même  étendue  de  vues 
dans  leur  généralisation  , même  style 
sentencieux  et  pittoresque  pour  leur 
expression.  S’il  ne  saisit  pas  avec 
moins  de  sagacité  qu’Hippocrate  les 
divers  mouvements  de  la  nature  dans 
le  cours  d’une  maladie,  s’il  n’en  note 
pas  avec  moins  d’exactitude  la  succes- 
sion , il  sait  de  même  aussi  allier  le 
mérite  d’observateur  passif  à celui 
de  médecin  agissant,  qui,  selon  les 
cas.,  se  propose  d’influer  sur  les  di- 
vers mouvements  des  maladies  ; et 
c’est  à lui  qu’on  doit  le  premier  em- 
ploi de  ce  dérivatif  et  excitant  puis- 
sant , les  cantharides  en  vésicatoire  , 
que  jusqu’alors  on  n’avait  (ait  prendre 
qu’à  l'intérieur.  Arétée  fait  précéder 
l’histoire  de  chaque  maladie  de  l’indi- 
cation anatomique  de  l’organe  qui  en 
est  le  siège , et  quelque  imparfaite  que 
soit  cette  anatomie,  à cause  des  nom- 
breux obstacles  opposés  à l’étude  de 
cette  science  chez  les  ancieus  , cela 
n’en  démontre  pas  moins  la  sage  mé- 
thode que  suivait  Arcléc  ; et  même 
encore,  sous  ce  rapport,  mérite-t-U 
d’être  consulté , comme  présentant  le 
tableau  fidèle  de  l’état  de  cette  science 
à cette  époque.  F.n  somme,  cet  ou- 
vrage doit  être  mis  sur  la  même  ligne 
que  ceux  du  père  de  la  médecine.  Il 
a eu  de  nombreuses  éditions  ; la  pre- 
mière,en  latin, parut  en  i55i,in-/i°., 
à Venise,  par  les  soins  de  Junius 
Paulus  Crassus , professeur  de,  Pa- 
doue;  il  y manque  les  a , 3, 5, 6 et  7*. 
chapitres  du  deuxième  livre  de  la  Cu- 
ration des  maladies  chroniques.  En 
l554  • J-  Goupyl,  docteur  de  la  fa- 
cultédc  Paris,  eu  donua  une  en  grec , 


ARE  3gg 

à Paris,  in-8'\,où  ces  cinq  chapitres 
étaient  rétablis.  Ces  deux  premières 
éditions  se  réimprimèrent  plusieurs 
fois  avec  de  légères  additions.  Eu 
îüoô  , il  en  parut  une  grecque  et  la- 
tine , iu-fol.,  par  George  Heniscli,  avec 
d’assez  mauvais  commentaires  de  ce 
dernier.  En  1723,.!.  Wiganen  donna 
uqp  grecque  et  latine,  bien  plus  soi- 
gnée, à Oxford,  iu-fol.;  il  la  fit  sur 
deux  manuscrits  grecs , dont  l'origine 
pure  lui  était  garantie  sans  avoir  pu 
se  procurer  les  éditions  de  Hcnisch 
et  de  Turnèbc.  Elle  11’empêcha  pas 
cependant  Boerhaave  d’en  donner  une 
autre , aussi  grecque  et  latine , à Ams- 
terdam, 1755,  in-fol. , et  cette  der- 
nière doit  être  préférée  ,'  parce  que 
l’éditeur  profita  des  recherches  de 
Wigan  ; Boerhaave  y a suivi  le  texte 
grec  de  Goupyl,  la  version  latine  de 
Crassus,  et  y a ajouté  de  fort  bons 
commentaires  Cuits  par  Petit , médecin 
de  Paris , que  le  célèbre  critique  anglais 
Militaire  avait  déjà  fait  imprimer  sé- 
parément dès  172G.  Henri  Etienne, 
réunissmt,  dans  un  seul  ouvrage  inti- 
tulé : Medicce  arlis  principes , tout  ce 
que  les  anciens  avaient  de  recomman- 
dable en  médecine , n’avait  eu  garde 
d’omettre  Arctéc,  et,  dès  iSGy,  la 
version  latine  de  re  médecin  grec,  par 
Crassus  , avait  été  insérée  dans  cette 
intéressante  et  utile  collection.  Enfin, 
Haller,  donnant  une  nouvelle  édition 
de  ces  Medicœ  arlis  principes , en 
1772,  retoucha  encore  le  bel sftete'e, 
qui  compose  le  5*.  vol.  de  cette  édition 
in-8’.;  mais  Haller,  dans  ce  travail, 
fut  inférieur  à lui-même,  et  l’édition 
de  Boerhaave , quoique  antérieure  à la 
sienne , mérite  encore  aujumd’hitf  la 
réference.  Enfin  Lefebvre  de  Ville— 
rune , mort  depuis  peu  , en  avait 
fait  une  traduction  française , mai* 
qui  n’a  pas  été  encore  imprimée. 

C.  ot  A — te. 
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ARETIN  (Léonard),  on  Léonard 
Bruni  d’Àrezzo.  Foj'.  Bruni. 
ARETIN  ( François).  F. Accolti. 
ARI.ll N ( Bernard  ),  surnommé 
YUnico  Arelino.  F.  Accolti. 

ARÉT1N  ( Pierre  ),  l’un  des 
auteurs  italiens  du  sei/.ième  siècle 
ui  fît  le  plus  de  bruit  , mais  qui 
ut  la  plus  grande  partie  de  sa  ré- 
utation  aux  excès  de  sa  plume,  La 
izarreriede  sa  destinée  répond  à celle 
de  sou  génie.  Fils  naturel  d’un  simple 
gentilhomme , il  parvint  à la  faveur 
des  princes  et  des  rnis.  On  le  nomma 
leur  fléau  , et  il  poussa  auprès  d’eux 
la  flatterie  jusqu’à  la  plus  basse  adu- 
lation : il  eut  lui-même  des  admira- 
teurs outrés  et  des  flatteurs  , malgré 
la  virulence  et  l’emportement  de  scs 
satires  : aussi  rempli  de  jactance  et 
d’orgueil  que  de  fiel , il  souffrit  avec 
résignation  les  traitements  qu’on  11e 
hasarde  qu’avec  des  Idches  : écrivain 
licencieux , au  point  que  son  nom  est 
devenu  celui  de  l'effronterie,  du  scan- 
dale et  de  l’obscénité  même , il  fut 
aussi  un  auteur  dévot , et  pnhli.t  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  de 
piété,  qui  11c  paraissent  pas  lui  avoir 
plus  coûté  que  les  autres  , et  qu’il 
préférait , quand  ils  lui  rapportaient 
davantage;  enfin,  auteur  souvent  au- 
dessous  du  médiocre , sinon  dans  un 
genre  où  il  est  honteux  d’exceller,  il 
reçut  le  surnom  de  divin ; il  se  le 
donna  lui-même , le  répéta , le  signa , 
comme  ou  ajoute  à son  nom  une  sei- 
gneurie ou  un  ornement  de  plus  à 
scs  armes.  Né,  eu  1 t\<)i , dans  cette 
ville  de  Toscane  dont  il  a presque 
souillé  le  nom,  il  n’y  fit  que  de  mé- 
diocres études  ; mais  il  annonça  de 
bonne  henrcet  des  dispositions  brillan- 
tes, et  l’usage  qu’il  en  devait  faire  un 
jour.  Un  sonnet  contre  les  indulgences 
le  fit  chasser  d’Arezzo.  Réfugié  à Pé- 
rouse , il  y fut  d’abord  couuU  par  une 
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polissonnerie  bouffonne.  Une  peinturé 
édifiante,  qui  ornait  la  place  publique, 
représentait  la  Madeleine  aux  pieds 
du  Christ,,  tendant  les  bras,  daus  l'at- 
titude de  la  douleur.  Pierre,  qui  pei- 
gnait passablement,  alla,  pendant  la 
nuit,  y peindre  un  luth  qu’il  mit  entre 
les  mains  de  la  sainte , et  l’on  conçoit 
quel  changement  cela  fit  dans  l’ex- 
pression du  tableau.  Ilsubsista quelque 
temps  à Pérouse  de  l’état  de  relieur.  Il 
se  rendit  ensuite  à Rome  à pied,  et 
sans  autres  habits  que  celui  qu’il  avait 
sur  le  corps.  Il  parvint,  eu  assez  peu 
de  temps,  à être  attaché,  sans  que 
l’ousachc  à quel  titre,  au  pape  Léon  X; 
Il  le  fut  cusuiteà  Clément  VII , succes- 
seur d’ Wlrieu  VI.  Seize  infâmes  son- 
nets, qu’il  fit  pour  les  seize  figures  obs- 
cènes dessinées  par  Jules  Romain, 
et  gravées  par  Marc -Antoine  Rai* 
mondi , le  firent  sortir  de  Rome.  Jean 
de  Médicis,  connu  dans  les  gueries 
d’Italie  sous  le  nom  de  chef  des  bandes 
noires , peu  effrayé  sans  doute  de  cette 
licence  de  mœurs,  l’appela  auprès  de 
lui , et  le  conduisit  à Milan  , où  l’A- 
rétin  eut  l'occasion  de  se  rendre  agréa- 
ble à François  I".  De  retour  à Rome, 
il  fut,  peu  de  temps  après,  poignardé 
et  estropie  par  un  gentilhomme  bo- 
lonais , pour  des  vers  qu’il  avait  faits 
pour  ou  contre  une  cuisinière,  dont 
ils  étaient  amoureux  à la  fuis  , l’un , 
malgré  l’orgueil  de  son  talent,  l’autre, 
malgré  l’orgueil  de  sa  noblesse. 
N’ayant  pu  obtenir  justice  de  cet  as- 
sassinat, il  retourna  auprès  de  Jean 
de  Médicis,  qui  le  prit  si  fort  en  ami- 
tié, qu’il  lui  faisait  |iartager,  non  seu- 
lement sa  taille,  mais  son  lit.  C'était 
alors  le  comble  de  la  politesse.  On 
n’ost  pas  aujourd'hui  aussi  poli  entre 
hommes,  ou,  du  moins,  ou  1 est  autre- 
ment. Jean  de  Médicis , blessé  dans 
un  combat , mourut  peu  de  temps 
après  des  suites  de  ses  blessures , et 
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il  mourut  entre  les  bras  de  son  elier 
Arélin  , qui  montra  pour  lui,  pendant 
sa  maladie , et  même  après  sa  mort , 
une  affection  , pour  ainsi  dire , pas- 
sionnée. Il  prit  alors  le  parti  de  vivre 
libre , et  du  seul  produit  de  sa  plume. 
Il  alla  se  fixer  à Venise  en  i5u7  : il 
s’y  fit  des  amis  puissants , dont  l’un , 
e'vêque  suffragant  de  Vicence , le  ré- 
concilia avec  le  pape  Clément  VII , et 
le  servit  si  bien  auprès  de  l’empereur 
Charles-Quint , que  ce  monarque  lui 
envoya  une  de  ces  belles  chaînes 
d’or  que  l’on  portait  alors  au  cou  , 
comine  objet  de  luxe  et  comme  mar- 
que d’honneur.  François  I”.  ne  vou- 
lut pas  être  moins  généreux  que  son 
rival , et  fit  présent  à l’Arètin  d’une 
chaîne  pareille.  I,e  fameux  duc  de 
Lève  lui  fit  une  forte  pension.  Pierre 
provoquait  ces  libéralités,  en  déclarant 
de  temps  en  temps  que,  puisque  les 
princes  chrétiens  récompensaient  si 
mal  son  mérite , il  passerait  chez  les 
infidèles,  où  il  imit  vieillir  dans  la 
pauvreté.  Outre  les  pensions  et  les 
présents,  écrivant  sans  cesse,  dans 
nue  ville  où  il  lui  était  permis  de  tout 
imprimer,  il  gagnait,  selon  ses  pro- 
pres expressions,  mille  c'cns  d’or  par 
an , avec  une  rame  de  papier  et  une 
bouteille  d’encre.  Il  prit,  pour  l’aider 
dans  ses  travaux,  le  célèbre  Niccolo 
Franco,  auteur  aussi  mordant  et  aussi 
impudent  que  Ini , mais  beaucoup  plus 
savant , surtout  en  grec  et  eu  latin  , 
langue%  dont  l’ Arélin  ignorait  entiè- 
rement l’une,  et  savait  médiocrement 
l’autre,  quoique  dans  ses  écrits  sé- 
rieux , il  ne  fît  aucune  difficulté  de 
décider  et  de  trancher  egalement 
sur  toutes  deux.  Alors , sa  renommée 
s’accrut;  de  toutesdes  parties  de  l’I- 
talie , on  lui  écrivait , on  le  vantait , 
on  lui  adressait  des  dédicaces , et  l’on 
veuait  le  visiter.  C’était  une  jouis- 
sance pour  sou  orgueil,  mais  c’était 
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aussi  une  perte  de  temps  à laquelle  il 
trouvait  remède, en  se  réfugiant,  pour 
travailler , chez  quelques-uns  de  ses 
amis,  ou,  comme  il  l’avoue  franche- 
ment , de  ses  amies.  11  ne  dissimulait 
pas  plus  sa  vénalité  que  son  immo- 
ralité. Quelque  temps , il  tint  la  ba- 
lance des  louanges  égale  entre  Char- 
les-Quint  et  François  I \ ; mais  le  mo- 
narque espagnol  lui  fit  une  pension 
de  aoo  écus,  le  monarque  français 
ne  l’imita  pas  cette  foi»;  toutes  les 
louanges  furent  alors  pour  Charles  , 
et  le  nom  de  François  disparut  des 
vers  et  de  la  prose  de  f Arélin.  On  lut 
promit,  au  nopi  du  roi,  une  pension 
de  4 00  éens;  il  promit,  à son  tour, 
que , dès  qu’il  aurait  reçu  le  brevet  de 
S M. , il  célébrerait  plus  haut  que 
jamais  sa  gloire.  Le  brevet  ne  vint  pas, 
et  le  poète  ne  chanta  plus  que  Charles- 
Quint.  L’empereur  fit  bientôt  une  plus 
forte  recette  en  louanges  et  l’Arétin , 
en  traitements  honorables,  et  ce  qu’il 
aimait  encore  mieux,  en  or.  Charles- 
Quint  , à son  retour  en  Allemagne 
en  i j 4 3 . passant  sur  les  états  de  Ve- 
nise, le  duc  d’Lrbin , député  par  le 
sénat  pour  le  complimenter , mena 
r Arélin  avec  lui.  L’empereur,  qui  était 
achevai , comme  l’ambassadeur  et  son 
cortège,  ayant  aperçu  le.  poète  décoré 
de  s.T  belle  chaîne,  lui  fit  signe  d’ap- 
procher, le  mit  à sa  droite,  et  l’entre- 
tint, pendant  tout  le  chemin , jusqu’à 
Pcschiéra,  où  il  eut  encore,  avec  lui, 
mie  conversation  longue  et  familière. 
Ce  fut  alors  que  l’Arétin  lui  récita  lin 
panégyrique  de  près  de  5oo  vers , 
plein  de  ces  exagéra  lions  qu’il  u’y  a 
de  pudeur  ni  à prononcer  ni  à en- 
tendre. Une  somme  considérable,  que 
l’empereur  lui  fit  compter  le  lende- 
main , prouva  qu’il  n’en  avait  pas  été 
blessé.  Les  ouvrages  de  dévotion  que 
l’Arétiu  composait  à Venise , en  même 
temps  que  les  œuvres  les  plus  obs* 
aG 
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cènes,  avaient  pour  but,  outre  l’ar- 
ceut,  celui  de  se  concilier  la  cour  de 
Rouie.  Les  bonnes  dispositions  de 
pal,l  III  enhardirent  le  duc  de  l’arme 
à demander  pour  lui  le  chapeau  de 
cardinal.  Jules  III , qui  était  d Arezzo, 
ayant  succédé  à l’aui,  fut  si  touché 
d un  sonnet  que  lui  adressa  son  com- 
patriote, qu’il  lui  envoya  mille  cou- 
ronnes d’or,  avec  le  titre  et  le  cordon 
de  chevalier  de  St-Pierre.  Conduit  à 
Rome,  env#on  trois  ans  apres,  par 
le  duc  d’Urbip,  et  présenté  au  pape, 
il  en  fut  accueilli  avec  honneur,  pres- 
que avec  tendresse;  car  Jules  111  alla 
jusqu’à  le  baiser  au  front,  jusqu  à ap- 
pliquer les  lèvres  d’un  souverain  pon- 
tife sur  le  front  de  l’Arétin  ! Celui-ci 
ne  mit  plus  de  bornes  à ses  espéran- 
ces; il  se  crut  sûr  de  ce  chapeau,  au- 
quel il  avait  réellement  l’effronterie 
d’aspirer.  Mais  tout  ce  grand  accueil 
n’ayant  rien  produit  de  solide,  il  revint 
à Venise , où  il  ne  manqua  pas  de  dire 
et  d’écrire  qu’il  avait  refusé  le  cardi- 
nalat. L’âge  ne  le  mûrissait  point.  Sa 
langue  et  sa  plume  conservaient  leur 
impudente  acrimonie.  L Italie  reten- 
tissait de  ses  querelles  avec  ce  même 
piiecolo  Franco,  qui,  de  son  collabora- 
teur et  de  sou  commensal , était  devenu 
son  plus  mortel  ennemi;  avec  un 
poète  milanais,  nommé  Albicattle,  qui 
avait  moins  d’esprit  que  lui , mais  non 
pas  moins  de  fiel  et  d’emportement; 
avec  plusieurs  autres  gens  de  lettres; 
et  il  n’était  pas  plus  circonspect  aVcc 
clés  gens  qui , n’écrivant  pas , pouvaient 
ge  venger  autrement  qu  avec,  la  plume. 
On  a vu  comment  il  avait  été  traité  à 
Rome  dans  sa  jeunesse.  Dans  d autres 
occasions,  il  en  fut  quitte  pour  la 
peur;  mais  elle  fut  grande , et  il  y avait 
de  quoi  s’en  souvenir.  Le  célèbre  ca- 
pitaine, ou  condottiere,  Pierre  Stroi- 
ai,  s’étant  mis  au  service  de  France, 
avait  enlevé  à l’«mperettf  la  fmtefct.sc 
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de  Marano;  l’Arétin  s’avisa  de  le  plai- 
santer dans  ntic  de  ses  satires.  Strozxi , 
qui  u’etait  pas  plaisant,  lui  fit  dire  de 
changer  de  ton,  ou  qu’il  le  ferait  poi- 
gnarder jusque  dans  son  lit.  L’Arétin , 
qui  le  connaissait  capable  de  lui  tenir 
parole,  eut  tant  de  frayeur,  qu’il  se 
tint  enferme'  chez  lui,  n’y  laissa  plus 
entrer  personne,  et  mcua  jour  et  uuit 
la  vie  la  plus  misérable , jusqu’au  mo- 
ment où  le  capitaine  quitta  les  états 
de  Venise.  Deux  peintres  célèbres, 
le  Tintoret  et  le  Titien , s’étaient  brouil- 
lés : l’Arétin. prit  parti  pour  le  Titien, 
qui  ôtait  son  intime  ami , et  ne  man- 
qua pas,  selon  sa  coutume,  de  sc  dé- 
chaîner contre  le  Tintoret.  Celui-ci,  le 
rencontrant  un  jour  près  de  sa  maison , 
feint  de  tout  ignorer , lui  dit  qu’il  dé- 
sire depuis  Bug-temps  de  faire  son 
portrait,  le  fait  entrer  chez  lui,  le  pla- 
ce, et  tout  à coup,  se  saisissant  d’un 
pistolet , vient  à lui  d’un  air  menaçant, 
o Eh  ! Jacques , s’écria  le  poète  épou- 
» vanté, que  vouleÉFvous  donc  faire?—* 
» Prendre  votre  mesure,  » répondit 
gravement  le  peintre;  et  l’avant  en 
effet  mesuré,  il  ajouta  du  même  ton: 
a Vous  avez  quatre  et  demi  de  mes 
» pistolets  de  haut.  » Cela  dit,  il 
renvoya  l’Arétin,  qui  ne  sc  le  fit  pas 
dire  deux  fois.  Un  ambassadeur  d’ An- 
gleterre , qui  avait  à se  plaindre  de  lui , 
11e  sc  contenta  pas  de  l’effrayer  ; et  peu 
s’en  fallut  que,  dans  toute  la  force  du 
terme , il  ne  le  fit  mourir  sous  le  bâton. 
Si  l’on  en  croit  ses  ennemis  ,ài  courut 
plus  d’une  fois  risque  de  Gnir  de  cette 
mauière;  mais  il  était  destiné  à une 
mort  plus  gaie,  si  toutefois  le  gros  rire 
du  vice  est  vraiment  de  la  gaîté.  11  avait 
des  sœurs  qui  menaient  à Venise  une 
vie  aussi  dissoluerque  la  sienne.  On  lui 
contait  nn  jour  quelques-uns  de  leurs 
faits  galants  ; il  les  trouva  si  comiques , 
qu’il  se  renversa  sur  sa  chaise,  en  riant 
aux  éclats.  La cliaisc  tomba,  il  frappa 
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de  {a  (rie  sur  le  pavé,  et  mourut  à 

I instant  même,  ûgé  de  soixante-cinq 
ans , au  milieu  des  coueulsions  du 
nrc.  Il  n est  donc  JW  s vrai,  connut1  on 
la  dit,  qu’ayant  reçu  l’extrême  onc- 
tion, il  dit,  en  riant,  ce  vers  impie: 

Go«rd«te  mi  di'  lopi  or  cbe  «on  unto, 

que  l’on  peut  rendre  par  celui-ci  : 

Me  voilé  bien  toilé  , prtirrvei-moi  dca  rata. 

II  avait  conserve,  malgré  ses  débau- 
ches , un  tempérament  robuste , et 
semblait  dcstiuéà  mie  longue  vieillesse. 
La  nature  1 avait  très-heureusement 
doué  : il  avait  un  goût  inné  pour  les 
arts.  Il  fut  ami  du  grand  Michel-Auge. 
Ou  vient  de  voir  qu’il  le  fut  .aussi,  du 
Titien,  et  ce  fut  à sa  recommandation 
que  Charles-Qiiint  employa  ce  dernier 
peintre.  Il  aimait  passionnément  la 
musique,  et  jouait  de  quelques  instru- 
ments; mais,  ce  qu’il  aima  pardessus 
tout,  ce  fut  l’argent,  la  table  et  les 
Icmines.  On  a vu  des  preuves  du  pre- 
mier de  ces  goûts  ; quant  au  second , il 
paraît  souvent,  dans  ses  lettres^ccupé 
de  bonne  chère,  et  c’était,  assiirë-t-on , 
par  gourmandise , qu’ü  ne  dînait  jamais 
hors  de  chez  lui.  Il  eut  beaucoup 
de  maîtresses,  de  tout  rang  et  de  tous 
états.  Les  aima-t-il.’  Leur  nombre,  la 
dépravation  scandaleuse  de  plusieurs 
d entre  elles,  et  la  sienne,  en  font 
douter  ; mais  les  preuves  d’attachement 
qu’il  leur  donna  quelquefois,  le  fe- 
raient croira  II  eut  trois  filles  natu- 
relles: dans  sa  famille,  ou  ne  se  repro- 
duisait pas  autrement  ; et  i!  fut  pour 
elles  un  très-bon  père.  S'il  aimait  l’ar- 
gent, c’était  pour  le  dépenser,  pour 
vivre  splendidement,  s’habiller  avec 
magnificence,  se  montrer  libéral,  et 
même  quelquefois  bienfaisant,  tant  il 
réunissait  de  contrastes  dans  son  ca- 
ractère comme  dans  sou  esprit.  On  le 
loua  beaucoup  trop  pendant  sa  vie,  et 
surtout,  il  se  loua  beaucoup  trop  lui- 
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même.  La  postérité  en  a fait  justice  : 
elle  a couvert  son  nom  d’opprobre, 
quant  aux  mœurs;  et,  à l’égard  dû 
talent,  si  elle  a conservé  de  l'estime 
pour  quelques  uns  de  ses  ouvrages , 
elle  en  a proscrit  un  bien  plus  grand 
nombre.  Voici  les  principaux  ; car 
il  serait  aussi  long  qu’inutile  de  les 
citer  tous.  Ouvrages  en  prose  : I.  scs 
dialogues  licencieux  en  italien:  II  agio- 
namenti  del  Zoppinfattn  fraie  e Lo- 
dovico  p....niere  rlove  si'contienc  U 
vita  e genealogia  di  tulle  le  corii - 
giane  di  finma,  divisés  en  3 parties, 
dont  la  première  a été  imprimée  à 
Venise,  i Ü55 , la  deuxième  à Turin 
i j3()  , la  troisième  à INovarrc  1 55y. 
Il  y eu  a eu  ensuite  plusieurs  éditions, 
avec  quelques  différences  dans  le  titre  ’ 
et  des  additions  d’ouvrages  du  mèmè 
genre;  entr’autres,  avec  un  dialogue 
non  moins  obscène,  intitulé  la  />  _ 
errante , oveero  dialogo  di  Madda- 
lena  e Giidia,  que  la  plupart  des  bi- 
bliographes attribuent  a Loreuzo  Vc- 
niero,  élève  de  l’Arétin.  Mais  cet  élève 
digne  deson  maître,  affait,  sous  le  même 
titre,  un  petit  poëracdc  1 58  octaves;  le 
dialogue,  au  contraire,  est  en  prose,  et 
l’Arétiu  en  est  l’auteur.  On  ies  trouve 
tous  réunis  daus  les  meilleures  édi- 
tions, entre  autres  dans  celle  des  El- 
zevirs,  i6Go,-iu-i'i.  11  faut  distin- 
guer, parmi  ces  dialogues,  celui  que 
I ou  désigné  par  le  titre  abrégé  Belle 
corti  ( des  cours).  Le  titre  entier  est  ; 
Ragionamento , etc.  Dialogue  dans 
lequel  Pierre  A ret in  introduit  quatre 
de  ses  amis , qui  parlent  des  cours 
de  ce  monde  et  descelle  du  ciel  : il 
jiarut  dans  la  même  année,  i558,à 
Novare,  à Venise,  et  ailleurs.  Celui-ci 
nest  ni  licencieux  ni  obscène,  mais 
fort  ennuyeux.  On  y dit  beaucoup  de 
mal  des  cours,  sans  plaire  a ceux  qui 
ne  les  aiment  pas  : ce  qu’il  y a de  sin- 
gulier, c est  qu  d est  dédié  au  ijji 
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François  Ier.  La  forme  de  la  de'dicace 
n’est  pas  moins  singulière  que  le  reste. 
Elle  peut  donner  une  idée  du  tour 
d’esprit  de  l’auteur.  Elle  signifie  litté- 
ralement : « Ouvrage  offert  comme 
» l’hostie  de  la  vertu,  sur  l’autel  de  la 
» renommée,  consacré  au  nom  dn 
» glorieux  François  1er.,  roi  de  Fran- 
» ce,  créature  sage,  et  aine  pleine  de 
» valeur.  » II.  1 sette  Salin i délia  pé- 
nitent i a , etc.  C’est  une  paraphrase  des 
sept  Psaumes  de  la  pénitence , qui 
tranche  fortement  avec  ses  premiers 
dialogues , et  qui  passe  pour  le  mieux 
écrit  de  ses  ouvrages,  Venise,  1 554 , 
in-4°.,  et  réimprimé  plusieurs  fois,  en 
divers  formats,  tant  à Venise  qu’ail- 
lcurs.  III . 1 trè  libri  délia  humanità 
di  Christo  ( trois  livres  sur  l’huma- 
nité du  Christ) ^Venise,  i535,  in-4"., 
et  ensuite  souvent  réimprimés , comme 
les  sept  paumes.  IV.  Il  Genesi,  etc. 
( la  Genese),  avec  la  vision  de  Noé , où 
l’ou  voit  les  mystères  de  Y Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  Venise, 
i538  et  i559,  in-8°. , réimprimé  de 
même.  Ces  troiS  derniers  ouvrages, 
sur  lesquels  il  n’y  a rien  à dire,  sinon 
qu’ils  sont  écrits  le  plus  sérieusement 
du  monde,  et  d’un  air  de  persuasion 
égal  à celui  de  quelque  ouvrage  de 
piété  que  ce  soit,  furent  recueillis  en- 
semble, dans  une  édition  donnée  par 
les  Aides,  en  i55i , in-4°.,  cl  dédiés 
au  pape  Jules  III.  En  tête  de  cette 
édition , l’Arétin  s’intitule  Del  sacro 
santo  Monte  humil  germe  , parce 
que  Jules  III  était  de  la  famille  del 
Monte  , et  il  ajoute , comme  pour 
se  r élever  de  cet  acte  d’humilité,  ce 
que  tout  véritable  homme  de  lettres 
désire  pouvoir  mettre  au  titre  de  ses 
ouvrages:  £ perdivina  grazia  huomo 
libero,  et  par  la  grâce  divine , homme 
libre.  Ces  trois  mêmes  ouvrages  ont 
été  traduits  en  français,  savoir  : la 
Paraphrase  des  sept  Psaumes , deux 
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fois,  l’une  par  Jean  de  Vaurelles > 
prieur  de  Montrotticr,  I.ydn,  i54o» 
in-8°.  ; l’autre,  par  François  de  Russe!, 
Paris,  iGo5,  in-ia;  les  trois  livres 
de  l 'Humanité  du  Jils  de  Dieu , par 
le  même  Jean  de  Vauzellcs , impri- 
més vers  l’an  i54g;  la  Genèse , tra- 
duite par  le  même,  Lyon,  i54%  Les 
Dialogues  obscènes  l’ont  aussi  été 
dans  notre  langue  : on  nous  permet- 
tra de  n’en  pas  indiquer  ici  les  édi- 
tions. V.  La  Pie  de  Sle.  Catherine, 
celle  de  la  Fierge  Marie,  et  celle  de 
S.  Thomas  d’Aquin,  trois  ouvrages 
qui  parurent,  pour  la  première  fois, 
à Venise;  les  deux  premiers  en  1 54o , 
et  l’autre  en  1 543  , ne  doivent  point 
être  séparés  des  précédents,  et  com- 
plètent cette  classe  d’écrits  pieux , tra- 
cés par  la  plume  la  plus  profane. 
VI.  Nous  rangerons  sous  le  même 
N”. , scs  cinq  comédies , la  Corli- 
giana  , il  Marescallo  , l’IIipocrilo, 
il  Filosofo,cl  la  Talanta,  impri- 
mées successivement  à Venise  depuis 
i555ajusqu’cn  i555,  et  ensuite  en- 
semble , à l’exception  du  Philosophe, 
en  1 588 , sans  nom  de  ville , mais 


et  encore  moins  de  décence;  mais 
de  la  verve  comique , des  scènes  sin- 
gulièrement plaisantes , des  caractères 
bien  tracés,  tin  dialogue  vif  et  animé, 
des  traits  de  satire  imprévus  et  har- 
dis : de  tous  les  ouvrages  de  l’ Arc- 
tin  , ce  sont  aussi  ceux  dont  le  style 
est  le  meilleur,  et  qui  peuvent  le  mieux 
justifier  l’admission  que  lui  ont  ac- 
cordée les  académiciens  de  la  Crusca , 
parmi  les  auteurs  qu’ils  citent  comme 
classiques.  VII.  Six  livres  de  Lettres 
familières , imprimés  d’abord  l’un 
après  l’autre  , le  premier  des  i 558  , 
et  le  sixième  en  i55n  , recueillis  en  - 
suite  en  G vol. . Paris  , Mathieu  Le 
Maître,  1G09,  iu-8*.  Elles  sont  eu- 


aIie 

rieuses  pour  l’histoire  de  la  vie  de 
l’auteur  , et  pour  la  connaissance  de 
son  caractère  : il  est  impossible  de  se 
figurer,  sans  les  avoir  lues , la  bizar- 
rerie , la  jactance  , la  cupidité , la  bas- 
sesse et  l'orgueil  de  ce  personnage. 
Il  n’est  pas  difficile  d’y  recueillir  assez 
de  traits  de  tous  ces  vices  pour  rem- 
plir des  colonnes  et  des  pages  entières; 
mais  cela  est  plus  dégoûtant qu’agrca- 
ble  ou  utile  , et  il  en  reste  encore , 
après  cela,  beaucoup  plus  à dire  qu’on 
n’eu  a dit.  Ce  ne  sont  rien  moins  , 
d’ailleurs , que  des  modèles  de  style 
épistolaire  : ce  style  doit  tenir  le  rai- 
beu  entre  l’ampoulé  et  le  trivial  ; l’A- 
rétiu  va  sans  cesse  de  l’un  à l’autre 
des  deux  extrêmes  , sans  s’arrêter 
jamais  au  milieu.  Ouvrages  en  : 

I.  les  tü  sonnets  obscènes,  Sonnetti 
lussuriosi , dont  on  a parlé  dans  sa 
Vie  ; ils  sont  extrêmement  rares  , et 
ne  peuvent  jamais  le  devenir  trop  ; 

II.  des  Rime  , Stanze  et  Capiloli, 
les  uns  remplis  de  louanges  outrées , 
et  adressés  à des  papes , des  princes 
et  d’autres  puissances  ; les  autres,  éto 
plus  grand  nombre , satiriques  et  li- 
cencieux. Ceux  de  cette  espèce  sont 
insérés  dans  plusieurs  recueils  , tant 
parmi  les  poésies  burlesques  du  Bcmi, 
du  Molza  et  d’autres  poètes  du  même 
genre , qu’ailleurs.  Dans  la  plupart  de 
ces  pièces,  l’auteur  est  moins  prodigue 
de  beautés  poétiques  que  d’ordures  et 
d’injures.  Il  est  bien  loin  , pour  la 
délicatesse  d’esprit  et  de  style , des 
autres  poètes  satiriques  , auxquels 
on  l’a  associé.  111.  Ce  génie  entre- 
prenant essaya  de  s’exercer  dans  l’é- 
popée. ; il  en  comSnença  plusieurs  ; 
mais  il  s’arrêta  toujours  après  les  pre- 
miers efforts , et  laissa  imparfait  tout 
ce  qu’il  avait  tenté.  Scs  Dui  canli 
di  Marfisa , dédiés  au  marquis  dcl 
Vasto,  furent  suivis  d’un  3".  chant, 
et  réimprimés  cuscmble  à Venise  en 
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lOSe  ; mais  il  n’alla  pas  plus  loin, 
et  l’on  dit  même  que , mécontent  de 
ce  qu’il  avait  fait  , il  exigea  de  son 
libraire  Marcoliui  qu’il  en  brûlât  trois 
mille  stances  ou  octaves , ce  qui  fe- 
rait vingt-quatre  mille  vers.  Ses  La- 
grime  d‘ Àngelica,  publiées  en  1 558, 
en  restèrent  aussi  aux  deux  premiers 
chants.  Quoique  1 ' Orlandino , qu’il 
avait  entrepris  pour  se  moquer  de 
l’ Orlando , fut  plus  conforme  à son 
génie  satirique , il  s'arrêta  de  même  à 
la  sixième  octave  du  second  chaut  ; et 
il  ne  remit  jamais  la  main  à aucune . 
de  ces  trois  ébauches.  IV.  Eufin  , il 
manquerait  quelque  chose  à l’audace 
de  ses  entreprises , s’il  n’avait  osé 
faire  une  tragédie.  Il  l’osa,  et,  ce  qu’il 
y a de  plus  extraordinaire,  c’est  que 
ce  ne  fut  pas  sans  succès.  Le  sujet 
qu'il  traita  est  austère , c’est  celui  des 
Horaces  : il  le  traita,  dans  toute  son 
austérité , un  siècle  avant  le  grand 
Corneille  ; il  est,  certainement , fort 
aœdessous  de  ce  grand  homme,  dans 
ses  trois  premiers  actes , quoique  l’on 
y voie  une  certaine  fidélité  historique, 
une  connaissance  des  mœurs  et  des 
usages  civils  et  religieux  de  l'ancienne 
Rome , et  un  art  de  les  mettre  en 
scène,  qui  ne  sont  point  à mépriser  ; 
mais  j’ai  osé  dire  ailleurs,  que,  dans 
les  deux  derniers  actes  , à ne  parler 
que  du  plan  , il  paraissait  l’emporter 
à son  tour.  La  cause  d’Horace,  meur- 
trier de  sa  sœur,  y est  plaider  par  sou 
père,  d’abord  devant  les  décemvirs  , 
qui  le  coudamnent , ensuite  devant 
le  peuple  assemblé  ; c’est  le  peuple 
qui  juge  solennellement , et  si  l’auteur 
n’avait  pas  gâté  cette  fiu  par  quelques 
inconvenances , et  paf  l’intervention 
d’un  dieu  dans  une  machine  , qui  lui 
a paru  le  seul  moyen  de  dénouer  sa 
pièce,  il  n’y  aurait  pas  la  moindre 
comparaison  à faire  entre  les  deux 
dénoûmeuts.  Sa  tragédie , telle  qu’elle 


4o6  A R R 

est , est  celui  de  tous  ses  ouvrages 
qui  étonne  le  plus  , quand  on  connaît 
tous  les  autres.  La  Fie  de  l'Arélin 
a été  écrite  avec  beaucoup  de  soin  et 
d’exactitude  , par  le  savant  Mazzu- 
clielli  , Padoue,  i^4*  , in-8°.  Bois- 
préaux  en  a public,  en  i^o,  in-iG, 
un  extrait  plutôt  qu’une  traduction  , 
où  l’on  trouve  beaucoup  de  fautes , 
comme  dans  presque  tout  ce  qui  est 
traduit  de  l’italien  en  français.  On 
trouvera  , peut-être , cct  article  trop 
long;  mais  on  parle  souvent  de  l’ Arc- 
tin  , on  le  mc'prise  beaucoup , et  on 
le  connaît  peu  ; j’ai  voulu  , non  qu’on 
le  méprisât  moins , mais  qu’on  le 
connût  davantage  , et  que  l’un  joi- 
gnît aussi  l’appréciation  de  ce  qu’il  a 
écrit  Hc  louable,  à ce  mépris  qni  lui 
est  légitimement  dû.  G — i. 

ARKT1N.  F oy.  Guy. 

ARÉT1US  ( Bénédict),  théologien 
et  botaniste  , né  à Berne , an  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Étroi- 
tement lie  avec  Conrard  GessnA», 
surnommé  le  Pline  de  l’ Allema- 
gne , il  fut  aussi  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savants  et  des 
botanistes  de  son  temps , et  parti- 
culièrement avec  ceux  de  la  Suisse. 
Occupé  surtout  des  plantes  des  Alpes, 
il  en  a découvert  et  fait  connaître  en- 
viron 4o , qui  sont  tics-rares , et  qu’il 
a brièvement  décrites.  Il  en  a introduit 
plusieurs  dans  les  jatj^ins , à cause  de 
leur  beauté , en  indiquant  la  manière 
de  les  conserver.  Arétius  a publié  la 
description  de  deux  montagnes  du  bas 
Symmenthal,  dans  le  canton  de  Berne, 
Je  Niesen  et  le  Stokhorn , remar- 
quables par  leur  hauteur  et  le  grand 
nombre  de  végétaux  qui  y croissent. 
C’est  un  petit  ouvrage , en  forme  de 
lettre , adressée  à Pipérinus , son  com- 
patriote et  son  ami  ; elle  est  impri- 
mée à la  suite  des  œuvres  de  Yalérius 
Cordus , sous  ce  titre  : Slokhornii  et 
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Nés  si  Ifclvctiœ  moniium , et  nas- 
centium  in  eis  stirpium  descriptio. 
impr.  in  operibus  Fai.  Cordi.  Stras- 
bourg, 1 56t. Conrard  Gessner  fait  l’é- 
loge d’Arétius . dans  son  Hnrtus  ger- 
manicus  , et  dans  plusieurs  autres  de 
ses  ouvrages , et  il  a nommé  Aretia 
une  des  plantes  qu’il  avait  fait  con- 
naître le  premier.  Haller , et  ensuite 
Linné,  ont  conservé  ce  nom  à la  même 
espece , et  l’ont  donné  au  genre  dont 
elle  fait  partie  ; c’est  une  très-petite 
plante  de  la  famille  des  priumiacées. 
Arétius  a mérité  eet  hoiftieur,  quoi- 
qu’il n’ait  pas  publié  de  grand  ou- 
vrage. Le  petit  nombre  de  plantes 
qu’il  a le  premier  fait  connaître,  suffît 
pour  le  placer  parmi  les  fondateurs  de 
la  botanique.  Arétius  a aussi  publié 
quelques  ouvrages  de  théologie,  et, 
entre  autres , un  Examen  de  Théolo- 
gie , qui  a eu  de  nombreuses  édi- 
tions ; une  Fie  de  l’Iic'résiarqde  Gcn- 
tilis , et  des  sermons.  Enfin  , embras- 
sant à la  fois  tous  les  genres , il  a 
donné  un  catalogue  des  comètes  cal- 
culées jusqu’au  temps  où  il  vivait;  des 
commentaires  sur  Kndare,  les  tables 
d’une  grammaire  hébraïque  , etc. 

D— 1>— s. 

ARÉUS  , fils  d’Acrotalus,  de  la 
première  brandie  des  rois  de  Sparte, 
monta  sur  le  trône  après  la  mort  de 
Cléomènes  II,  son  grand-père,  l’an 
5nrj  avant  J.-G.  On  ne  connaît  pas  m 
l’histoire  des  premières  années  de  son 
règne;  mais,  vers  l’an.»83,  Pyrrhus, 
roi  d’Épire,  à l’instigation  de  Cléo- 
nyme,  oncle  d’Ârc'ns , étant  venu  at- 
taquer Lacédémone , tandis  qu’Aréus 
était  dans  l’ilc  dc*Crète,  où  il  avait 
été  appelé  par  les  Gortyniens,  il  revint 
tandis  qu’on  se  battait  encore , et  Pyr- 
rhus fut  repoussé;  il  alla  ensuite  au 
secours  des  Athéniens , attaqués  par 
Anligoue  Gonatas,  et  il  perdit  la  vie 
dans  un  combat  contre  ce  prince, aux 
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environs  de  Corinthe , l’an  2G8  avant 
J.-C.  11  eut  pour  successeur  Acrolatus 
son  fils.  C— n. 

ARÉUS,  mal  nomme  Antes,  natif 
d'Alexandrie,  et  philosophe  pythago- 
ricien, suivant  l’opinion  la  plus  com- 
mune, fut  un  des  maîtres  d’Auguste, 
et  jonit , auprès  de  ce  prince  , d’une 
telle  faveur  que,  lors  de  son  entrée  à 
Alexandrie , apres  la  défaite  d’Antoine 
et  de  Cléopâtre , Auguste  parut  au 
théâtre  ayant  son  maître  à sa  droite , 
s’entretenant  familièrement  arec  lui , 
et  déclara  qu’une  des  causes  pour  les- 
quelles il  pardonnait  aux  habitants, 
était  s«n  amitié  pour  A réus.  L’élo- 
quence et  la  philosophie  de  ce  der- 
nier étaient  si  persuasives,  qu’au  rap- 
port de  Sénèque , il  contribua  puis- 
samment à consoler  Livie  de  la  mort 
de  son  époux.  Aréus  eut  deux  fds , 
Denys  etNicauor.  On  a prétendu  qu’il 
fut  lié  d’amitié  avec  Dioscoridc , et  que 
ce  dernier  lui  dédia  scs  livre%sur  la 
matière  médicale;  mais  le  fait  n’est 
point  certain.  — 11  y eut  un  autre 
Aréus , philosophe  stoïcien , surnom- 
mé Didime.  D.  L. 

AREZZO  ( François  d ).  Foy. 
Accoi.ti  et  Guy. 

ARFE(Juan  de),  sculpteur,  né 
à Séville,  en  ifioâ,  commença  par 
cludier  son  art  dans  cette  ville,  et  fit 
ensuite  le  voyage  d’Italie  pour  se  per- 
fectionner. De  retour  dans  sa  patrie , 
il  exécuta  entre  autres  ouvrages  re- 
marquables les  Statues  en  marbre,  et 
de  30  pieds  de  hauteur,  des  Evan- 
gélistes et  Docteurs , dans  la  chapelle 
de  communion  de  Séville.  — Un  autre 
Juan  de  Arkb  Villafaûo , né  en  1 5 3 \ , 
à Léon , s’adonna  tout  à la  fois  à la 
sculpture  et  à l'architecture.  11  publia 
un  ouvrage  curieux  intitulé,  Qaila- 
lader , c’est-à-dire,  l’Essayeur  de 
l’or,  de  r argent  et  des  pierres  pré- 
cieuses , Vailadovid,  1573,  Madrid, 
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l5<)Ret  1678.  Il  mourut  à Madrid, 
en  1 5<)5  à 7 1 ans.  D — t. 

ARGA1Z  ( Grégoire  de  ) , moine 
espaguol  de  l’ordre  de  S.  Benoît , 
vivait  dans  le  17*.  siècle.  Il  pu- 
blia, à Madrid,  en  1 fàt»7  , une  His- 
toire ecclésiastique  de  l'Espagne, 
qu’il  prétendait  avoir  tirée  des  écrits 
de  S.  Grégoire,  évêque  de  Grenade, 
et  de  la  Chronique  de  Haubert,  bé- 
nédictin , et  à laquelle  il  donna  le  titre 
suivant  : Poblacion  ecclesiastica  do 
Espana,  y nolicia  de  sus  primeras 
honras,  hall  ad  a en  lus  escritos  de  S. 
Gregorio  obispn  de  Granada  y en 
el  Cronicon  de  ffauberlo,  etc.,  3 vol. 
in-fol.  Pouraccréditer  sa  fraude  pieuse , 
il  dédia  cet  ouvrage  à la  majesté  su- 
prême el  souveraine  de  Dieu;  mais  les 
savants  ne  furent  pas  dupes  de  cette 
supercherie , et  Garcia  de  Molina  con- 
vainquit bientôt  Argaiz  d’avoir  forgé 
les  prétendus  manuscrits  de  S.  Gré- 
goire, ai  n si  que  celui  de  Haubert , et  d'a- 
voir puisé  dans  son  imagination  scide 
les  détails  de  son  histoire.  D— g. 

ARGELLATI  ( Philippe  ),  l’un  des 
plus  laboricnx  écrivains  et  des  plus* 
savants  littérateurs  de  son  temps , 
naquit  vers  la  fin  de  l’année  iüR5,  à 
Bologne,  d’une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  celte  ville  ; mais  qui  était 
originaire  de  Florence.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  dans  sa  pa- 
trie, il  se  rendit  à Florence,  où  il  se 
lia  avec  les  divers  savants  de  cette 
ville,  et  en  particulier  avec  le  célèbre 
Antonio  Magliabccrhi.  De  Florence  , 
il  passa  à Lacques, ensuite  à Livourne, 
où  il  avait  dessein  de  s'embarquer  pour 
venir  en  France;  mais  la  mort  d’un  do 
scs  oncles  le  força  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Ce  fnt  alors  qu'il  entreprit  de 
publier  les  ouvrages , tant  inédits  que 
déjà  imprimés,  d'Ulvssc  Aldrovandi, 
avec  des  additions,  des  observations, 
et  des  corrections.  U s’associa  pour 
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rc  grand  travail , plusieurs  professeurs 
avantageusement  connus  dans  les  dif 
fcïentcs  parties  des  sciences  ; mais  le 
plus  grand  nombre  de  ccs  savants 
étant  morts  successivement  en  peu 
d’années , il  lui  fallut  renoncer  à l’en- 
treprise. Il  ne  tarda  pas  à en  former 
d'autres.  Il  publia  d’abofd  le  Recueil 
des  poésies  de  Carlautonio  liedori  , 
gcntilhominebolouais.  Bologne, 1 7 i5, 
in*4°.  Deux  ans  après  , s'c'taut  trouve 
à Bologne  l’un  des  magistrats  qui  por- 
taient le  titre  de  tribuns  du  peuple,  il 
adressa , en  sortant  de  charge  , un 
discours  cloquent  aux  tribuns  scs  suc- 
cesseurs, sur  les  devoirs  qu’ils  avaient 
A remplir.  Ce  discours  eut  un  si  grand 
succès , que  le  tribunal  même  ordonna 
qu’il  fût  transcrit  dans  ses  actes.  La 
plus  importante  des  entreprises  d’Ar- 
gellati , fut  l’édition  du  grand  Recueil , 
devenu  si  célébré  sous  le  titre  de  Scrip- 
tores  Rcruin  Italicartun.  Le  savaut 
Muratori  lui  ayant  fait  part  du  desseiu 
qu’il  avait  forme  de  rassembler  et  de 
publier  ces  anciens  écrivains  de  l’his- 
toiée  d’Italie,  lui  avoua  qu’il  était  ar- 
rêté dans  son  pro|ct  par  l’impossibilité 
où  l’un  était  alors  de  trouver  en  Italie 
nneimptitneric  capable  de  l’exécuter; 
en  effet  on  y avait  laissé  déchoir  de 
la  manière  la  plus  déplorable , cet  art 
où  l’Italie  s’était  précédemment  acquis 
tant  de  gloire.  Argcllati  jugea  que  l’en- 
treprise ne  pouvait  réussir  qu’à  Milan. 
11  s’y  transporta  aussitôt , communi- 
qua le  dessein  de  Muratori  au  comte 
Charles  Archiuto  , protecteur  des  let- 
tres , et  son  protecteur  particulier. 
Archinto  réunit  une  société  de  nobles 
Milanais  qui  prit  le  titre  de  Société 
palatine , et  qui  s’engagea , de  con- 
cert avec  lui , à suppléer  aux  frais  du 
l’édition.  Il  y en  eut  jusqu’à  sci/.c  qui 
fournirent  chacun  quatre  mille  écus. 
Argcllati  se  donna  tous  les  soins  né- 
cessaires pour  l’établissemeut  d’une 
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magnifique  imprimciie.  Le  premier 
ouvrage  qui  en  sortit  fut  ce  précieux  et 
volumineux  recueil.  Argcllati  y eut 
beaucoup  de  part  ; ce  fut  lui  qui  ras- 
sembla et  qui  fournit  à Muratori  le  plus 
grand  nombre  des  manuscrits  et  des 
notices  pour  les  premiers  volumes , et 
qui  en  rédigea  les  dédicaces , dont  la 
plupart  portent  son  nom.  Il  ne  laissait 
pas’dc  conduire  en  même  temps  d’au- 
tres impressions.  La  plus  remarqua- 
ble est  relie  des  œuvres  de  Sigouius, 
in  Æditius  pnlatinis  , achevée  en 
1 7 38 , en  G vol.  in-fol.  L’empereur 
Charles  VI , à qui  il  La  dédia,  et  qui 
l’avait  déjà  récom|)cnsé  de  la  dédicace 
du  premier  volume  des  écrivains  de 
T Histoire  d'Italie,  en  lui  accordant 
le  titre  de  son  secrétaire  et  une  J>cn- 
sion  de  trois  cents  écus,  doubla  alors 
cette  pension.  Argcllati  continua  de 
publier,  avec  une  activité  infatigable, 
différentes  éditions  d’ouvrages  impor- 
tants |mur  les  lettres.  Les  principales 
sont  : ie  Opéré  inédite  di  Ludovico 
Castelvelro,  1717,  in -4*-;  le  Traité 
du  P.  Piclro  Grazioli , harnahite  , De 
anliquis  Mediolani  œdificiis,  1 7 ô(i , 
in-fol.;  Thésaurus  miens  veteruin 
inscriptionum  , de  Muratori,  1 7 3i | , 
in-fol.  Les  réimpressions  tûtes  à Mi- 
lan de  l’ouvrage  du  P.  Mal  ienne , De 
anliquis  ccclesiæ  ritibus,  des  Trans- 
actions philosophiques  , du  Recueil 
de  Dissertations  de  divers  auteurs , 
Milan,  1 -j5o  , De  Monetis  Italice , 
et  plusieurs  autres.  On  a de  plus  de 
ce  laborieux  écrivain  : I.  Dibliotheca 
scriplorum  Mediolanensium , Milan , 
1745,  ’x  vol.  in-fol.;  II.  Biblioleca 
de’  f'olçarizzalori  Italiani  , Mi- 
lan , 5 vol.  in-4®. , publiés  en  1 7G7  , 
et  un  grand  nombre  de  Dissertations 
ou  de  Lettres  éparses  dans  diffé- 
rents recueils.  Argcllati  mourut  à Mi- 
lan , le  5 janvier  il55,  après  avoir 
eu  le  chagrin  de  perdre  son  fils  Frau- 
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fois , qui  est  l’objet  de  l’article  sui- 
vant. G— é. 

ARGF.LLATI  (François),  fils  du 
précédent , naquit  à Bologne,  le  8 
niai  171-A.II  se  livra  d’abord  à l’étmle 
de  la  philosophie  et  des  lois  , et  lut 
reçu  docteur  Cn  droit  à Padoue,  en 
î 7 ~>f>.  S’étant  ensuite  applique  ans 
mathématiques  , et  spécialement  au 
génie  militaire,  il  fut  nomme',  en  1 7 \ o, 
ingénieur  de  S.  M.  G 11  joignit  à ces 
hautes  sciences  le  goût  des  lettres  la- 
tines et  italiennes.  L’exemple  de  son 
père  l’engageait  à h-s  cultiver.  Il  vécut 
presque  toujours  avec  lui , soit  à Mi- 
lan, soit  à Bologne,  et.  mônrut  quelques 
mois  avant  lui  à Bologne,  en  fp4- 
François  Argellati  a publié:  1 .Pratica 
ilel  J'oro  Fenelo,  Venue  , 1 7Ÿ7  , 
in-4  '.  ; II.  Une  traduction  italienne 
de  l’ouvrage  du  savant  Huet , de  la 
situationdu  Paradis  terrestre,  1 73 7, 
in-8".;  1 1 1.  <S«ggio  d’nnrt  nuova  fi- 
losojia , Venise,  1740.  in-8'1.;  IV. 
Storia  délia  nascilà  delle  scienze 
e belle  lettere,  etc., Florence,  174 3, 
in-8".  Cet  ouvrage  devait  être  com- 
posé de  douze  volumes  , mais  le  pre- 
mier seul  a paru.  V.  prceclaris 
Jurisconsultis  Bononiens  ibus  Oratio, 
etc.,  j749,in-40.,  sans  uom  de  ville; 
mais  le  discours  est  suivi  d’tine  lettre 
latine  de  Philippe  Argellati , père  de 
l'auteur , qui  est  datée  de  Milan. 

VI.  Il  Decamerone , Bologne,  1 7 5 1 , 
3 vol.  in-8”.  Ce  Déeaméron,  l'ait  à i imi- 
tation de  celui  de  Boccace , confiant 
de  même  cent  nouvelle -•  partagées  en 
dix  journées.  Les  sujets  en  sont  tirés 
de  quelques  laits  extraordinaires  rap- 
portés dans  les  Transactions  philoso- 
phiques d’Angleterre, on  dans  les  re- 
lations de  quelques  voyageurs  : on  y 
voit  aussi  des  bons  mots,  des  histo- 
riettes curieuses  ou  ça  i antes , mais  ou 
les  mœurs  sont  toojours  respectées. 

VII.  Novissimo  sistema  di  fdosojia 
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alla  Capuccina,  a vantaggio  di  chi 
non  pub  intertemersi  tn  lunghe  ap- 
plications a questo  studio , Modèuc, 

1 7.53 , in-8°.  Il  avait  aussi  écrit  la  vie 
de  Jean  Gaston . grand-duc  de  Tos- 
cane , et  celle  d’une  sainte  religieuse 
du  tiers  ordre  de  saint  François;  mais 
ces  deux  ouvrages  n’ont  point  vu  le 
jour.  G — £. 

ARGF.N  % ( Jean  - Baptiste  de 
Boyer, marqué  d’ ), naquit  ,1e  34  juin 
1 704  , à Aix  en  Provence.  Son  père , 
procureur -général  au  parlement  de 
celte  v ile  , le  destinait  à la  magis- 
trature; mais  l’état  militaire  convenait 
mieux  à-  ses  g®ûts , et  il  y entra  dès 
l’âge  de  quinze  airs.  Ses  amours  avec 
la  belle  Sylvie,  dont  il  fait  le  récit 
dans  ses  Mémoires , lui  firent  quit- 
ter le  séftiee  et  la  France,  pour  aller 
épouser  cette  comédienne  eu  Espagne. 
Arrêté  à la  demande  d’un  ami  de  sa 
famille , avant  d'avoir  pu  exécuter  son 
projet , il  fut  ramené  en  Provence  . 
et  bientôt  envoyé  à Constantinople 
avec  fambassaticm  de  France.  Son 
séjour  dans  les  pays  musulmans  fut 
marqué  par  plusieurs  aventures  folles 
et  plaisantes,  qui  auraient  pu  lui  coû- 
ter la  vie.  De  retour  en  France,  il 
voulut  suivre  le  barreau  pour  com- 
plaire à sa  famille;  mais  de  nouvelles 
liaisons  avec  des  actrices  l’enlevèrent 
encore  à ce  grave  métier , et  il  finit 
par  reprendre  celui  des  armes.  11  fut 
blesse',  ru  1754.  au  Aége  de  Kelh  ; 
et,  après  celui  de  Phiiisbonrg  , il  fit 
une  chute  de  cheval , qui  le  mit  hors 
d’étal  d’y  remonter  jamais  , et  dans 
l’obligation  d’abandonner  le  service. 
Déshérité  par  son  père,  il  sc  fit  écri- 
vain pour  vivre,  et  passa  eu  Hol- 
lande, afin  d’écrire  plus  librement. 
Ce  fut  |à  qu’il  composa  ses  Lettres 
juives,  chinoises  , et  cabalistiques, 
Frédéric  II , qui  n’était  encore  qim 
prince  royal , désira  en  connaître  fan  - 
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leur , et  se  l’attacher.  D’Argens  rc- 
pondit  qu’avec  sa  taille  de  ciuq  pieds 
sept  pouces,  il  y aurait  du  danger 
pour  lui  à passer  près  de  Frédéric- 
Guillaume.  Ce  rôi-caporal  étant  mort, 
son  (ils  écrivit  à d’ Argent  de  ne  plus 
craindre  les  bataillons  des  gardes,  et 
de  venir  les  bravtr  jusque  dans  Post- 
dam.  11  s’y  rendit , fut  fort  bien  ac- 
cueilli, et,  après  quelryie  temps  d’in- 
certitude sur  son  sort , reçut  la  clef 
dccbambcllan  , 6000  liv.  de  pension, 
et  la  place  de  directeur-général  des 
belles-lettres  de  l’académie.  11  était 
des  soupers  et  de  la  société  habituelle 
du  roi , qui  paraissais  le  préférer  à 
beaucoup  d’autres  , a cause  de  sa 
bonhomie  et  de  sa  conduite  (oul-à- 
fail  exempte  d’intrigue  et  de  tracasse- 
rie , mais  qui  ne  l’en  épargnait  pas 
davantage  dans  scs  plaisanteries,  et 
lui  jouait  même  nombre  de  tours  ma- 
lins , auxquels  il  donnait  lieu  par 
scs  manies  hypocondriaques.  Presque 
sexagénaire,  il  devint  amoureux  d’une 
comédienne,  nommée  Cochois,  et  l’c'- 
pousa  à l’insu  de  Frédéric,  qui  ne 
l’apprit  pas  sans  beaucoup  d’humeur, 
et  en  conserva  toujours  du  ressenti- 
ment. Après  la  guerre  de  sept  ans, 
étant  allé  voir  sa  famille  en  Provence 
our  la  seconde  fois  , depuis  son  éta- 
lissemcnt  en  Prusse , Frédéric  ima- 
gina de  composer  sous  le  nom  de  l’ts 
vêque  d’Aix,  et  de  faire  répandre  sur 
la  route  du  marquis  un  mandement 
où  il  était  signalé  et  excommunié  com- 
me impie.  Cet  écrit  luidouna  d’abord 
de  vives  alarmes  ; heureusement , il 
découvrit  la  ruse , au  titre  d ’évéque 
d‘Aix  , que  Frédéric,  par  mégardc, 
avait  employé  à la  place  de  celui 
à’ archevêque.  Retourné  en  Prusse,  il 
eut  plus  que  jamais  A souffrir  de  l’hu- 
meur caustique  du  roi  ; il  demanda 
la  permission  de  faire  un  troisième 
voyage  eu  Provence  j elle  lui  fut  d’a- 
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bord  refusée , puis  accordée  pour  six 
mois  seulement.  Il  retournait  auprès 
du  roi  , lorsqu'il  tomba  malade  à 
Bourg  en  Bresse  : le  roi , qui  sc  crut 
joué,  se  livra  à des  emportements  in- 
dignes de  lui.  D’Argcns,  se  regardant 
comme  dégagé  de  sa  prémesse,  reprit 
le  chemin  de  la  Provence,  où  il  passa 
environ  deux  ans  dans  un  petit  bien 
que  lui  avait  donné  l’un  de  scs  frères, 
trop  généreux  pour  ne  pas  enfreindre 
en  sa  faveur  l’acte  d’exhérédation.  11 
mourut  le  1 1 janvier  1771 , dans  sa 
soixante-huitième  année , après  avoir 
manifesté  des  sentiments  , et  meme  N 
exercé  des  pratiques  de  dévotion  que 
sji  vie  et  ses  écrits  ne  faisaient  point 
attendre  de  lui.  Frédéric  lui  fit  éle- 
ver un  mausolée  dans  l’église  des  Mi- 
nimes d’Aix.  Scs  ouvrages  sont  : I. 
Lettres  juives , 1 7:14  , B vol.  in-ia; 

II.  Lettres  chinoises,  iq55,  G vol. 
in- 13  ; III.  Lettres  cabalistiques  , 
17(19,  7 vol.  in- 1 a;  IV.  Philosophie 
du  bon  sens , 1 7Ü8 , 3 vol.  iu- 1 a 
V.  Mémoires  du  marquis  de  Mire- 
mou  , ou  le  Philosophe  solitaire, 
!73(5,  1 vol.  in- ta;  VI.  Nouveaux 
Mémoires  du.  comte  de  Bonneval , 
publiés  sous  le  m m de  Mirone,  1 707, 

4 vol.  in- ta  ; VU.  Mémoires  du 
chevalier  de  ***,  1 745  , a vol. 
in-8  '.  ; VIII.  Mémoires  du  comte  de 
Parère , ou  le  faux  Rabbin,  1 737  , 

1 vol.  in-ta  ; IX.  Mentor  cavalier , 
1736,  1 vol.  iu-ia;  X.  Normes  pa- 
lpites, ou  l’Amour  embéguiné,  1 7 4f)> 
i vol.  iu-ra  ; XI.  Discours  de  l'em- 
pereur Julien  contre  les  chrétiens  , 
nouvelle  édition , avec  des  notes  de 
Voltaire,  17G8,  1 vol.  in-8";  XII. 
Songes  philosophiques , iq\6,  1 vol. 
i n- 1 a ; XI 1 1 . T riomphe de  la  Vertu , 
ou  Voyages  sur  mer  et  Aventures 
de  la  comtesse  de  Bressol , 1741, 

3 vol.  iu- 1 a ; XI V.  Ocellus  Lucanus , 
traduit,  1 vol  in- 1 a;  XV.  limée  de 
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Loeres, traduit,  i vol.  in- ta;  XVI.  Ré- 
flexions critiques  sur  les  différentes 
Ecoles  de  peinture,  l'fio,  in- 1 u ; 
XVII.  Mémoires  secrets  delà  Répu- 
blique des  Lettres , 1 744 , 7 v.  in- 1 1 ; 
XVIII.  Lettres  philosophiques  et 
critiques,  par  M“'. Cochois  .avec les 
Réponses  de  M.  d’Argens , 1744»  1 
vol.  in  - 1 u ; XIX.  Mémoires  du 
manpds  cC Aryens,  nouvelle  édition, 
1807,  1 vol.  in-8°.  Ces  nombreux 
ouvrages,  fruit  d’une  philosophie  au- 
dacieuse que  ne  contenait  ni  la  craiutc 
de  l’autorité , ni  celle  des  jugements 
publics  , ont  joui  assez  long -temps 
d'une  sorte  de  vogue  qui  a fait  place 
au  dédain,  et  même  à l’oubli.  L’ins- 
tructiou  y est  grande  et  variée,  mais 
employée  avec  trop  peu  de  goût , de 
critique  et  de  bonne  foi  ; les  rappro- 
chements y sont  quelquefois  ingé- 
nieux , mais  beaucoup  plus  souvent 
bizarres  ; le  style  en  est  facile , mais 
diffus  , chargé  de  néologismes,  et  en 
général  entache  de  tous  les  défauts 
qu’entraîne  l’habitude  d'écrire  vite  et 
beaucoup,  dégénérée  eu  îqgtier  ou  en 
manie.  — Son  frère  , chevalier  de 
Malte,  a publié  des  Réflexions  sur  le 
devoir  et  l'état  des  chevaliers  de  son 
ordre.  A — G — b. 

ARGENSOLA.  Il  y a eu  deux 
poètes  espagnols  de  ce  nom.  Ils  étaient 
frères  et  naquirent  à Balbastro,  en 
Aragon , d’une  famille  originaire  de 
Ravennes.  Leurs  poésies,  recueillies 
]»r  Gabriel-Léonard  d'Albion,  et  Ar- 
gcnsola , fils  de  Lupercio , ont  été 
imprimées  sous  ce  titre  : Rimas  de 
Lupercio,  i del  doctor  Bartolome 
Leonardo  de  Argensola  , Sarago- 
cc,  1 654,  in -4°.  Antonio  (Nicolas  ) 
vante  beaucoup  leurs  poésies,  et  d’a- 
près lui , Baillct  et  Feutry  ont  dit 
qu’ils  étaient  les  Horace  de  l’Espagne. 
Aflkmio  ajoute  « que  la  parfaite  rcs- 
>1  sctublauee  de  leur  talent  les  a faits 
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* prendre  par  leurs  compatriotes  pour 
» des  jumeaux  d’Apollon  et  de  qucl- 
» que  Muse.  » Lupercio  ou  Lobrrgo- 
Loonardo  d’ Argensola,  né  vers  i5(>5, 
fut  gentilhomme  de  la  chambre  du 
cardinal  Albert  d’Autriche,  secrétaire 
de  l’impératrice  Marie  d’Autriche,  se- 
crélaire-d’état  et  de  la  guerre  sous  le 
comte  de  Lemos,  vice-roi  de  Naples, 
où  il  alla  eu  1611.  11  y contribua  à 
la  foudalioti  de  Y Académie  des  Oi- 
sifs, et  mourut  en  161 3.  Il  avait 
composé  trois  tragédies  : Isabelle , 
Philis,  et  Alexandre. — Barthélcmi 
Léonard  d’ Argensola,  né  eu  1 5fW>, 
successivement  chanoine  de  l’église 
métropolitaine  de  Saragocc , chape- 
lain de  l’impératrice  Marie  d’Autriche , 
et  recteur  de  Villa- Hcrmosa,  accom- 
pagna son  frère  à Naples  ; et , après 
'avoir  perdu , voyagea  quelque  temps , 
revint  à Naples , fut  nommé  historio- 
graphe d’Aragon , vint  s’établir  à Sa- 
ragoce,  et  y mourut  le  afi  février 
i65i.  Outre  ses  poésies  recueillies 
avec  celles  de  son  frère  , on  a de  lui  : 
I.  Conquis  ta  de  las  islas  Molucas, 
Madrid,  1609,  in-folio  : traduit  en 
français  sous  le  titre  d’ Histoire  de  la 
conque'te  des  fies  Moluques , Amster- 
dam, 1706,  ou  1707,  3 vol.  in-12; 
IL  Primera  parle  de  los  anales  de 
Aragon  que  prosigue  los  de  Zurita , 
Saragocc,  i63o,in-fol.  Celte  pre- 
mière partie  est  la  seule  qui  ait  paru; 
ainsi  que  le  titre  l’annonce , c’est  nue 
des  continuations  des  Annales  d’A- 
ragon, par  Zurita  ÇVoy.  Zurita). 
III.  Quelques  Opuscules  qui  ne  mé- 
ritent pas  d’être  mentionnés.  A.  B — T. 

ARGENSON.  Voy.  Le  Voter. 

ARGENTAL  (Charles-  AurasTiis 
de  Ferriol,  comte  d’),  né  *aris, 
le  ao  décembre  1700,  était  fils  de 
M.  de  Ferriol  , president  au  parle- 
ment de  Metz  , frcrc  de  Pont  - de- 
Ycvlé,  l'auteur  du  Complaisant , et 
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neveu  de  la  fameuse  M'®*.  de  Tennn. 
Destine  à l'état  militaire , il  accepta , 
par  déférence  pour  scs  parents,  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  do 
Paris  , à laquelle  son  frère  avait  re- 
nonce’. Ayant  ce’dé  cette  charge  après 
quarante  ans  d’exercice , il  fut  nommé 
ministre  du  duc  de  Parme,  auprès  du 
toi  de  France.  Il  mourut  le  5 janvier 
i "88,  âge  de  quatre-  vingt  -huit  ans. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  eper- 
duemeut  amoureux  de  la  célèbre  ac- 
trice Lccouvrcur.  Une  passion  d’un 
autre  genre , non  moins  forte,  et  beau- 
coup plus  longue,  fut  celle  qu’il  eut 
pour  Voltaire  : elle  avait  commencé  au 
college,  et  elle  ne  fiuit  qu’au  tom- 
beati..«  Son  admiration  pour  Voltaire, 
» a dit  La  Harpe  , était  un  sentiment 
» vrai  , et  sans  aucune  ostentation  , 
v il  adorait  ses  talents , comme  il  ai- 
» inait  sa  personne,  avec  la  plus  grande 
9 sincérité.  Il  jouissait  véritablement 
» de  scs  confidences  et  de  scs  succès  : 
9 il  n’en  était  pas  vain;  il  en  était  heu- 
» reux  , et  de  si  bonne  foi , qui-  tous 
» ceux  qui  le  voyaient , Ini  savaient 
9 gré  de  son  bonheur.  » Marmoutcl, 
dans  scs  Mémoires  , le  représente 
comme  un  gobe-mouche , une  espèce 
a imbécillc  qui  ne  savait  ni  avoir  ni 
exprimer  une  opinion.  Il  est  difficile 
«l’adopter  celle-ci  sur  le  compte  d’uu 
homme  que,  pendant  soixante -dix 
ans  , Voltaire  consulta  docilement  sur 
tous  scs  ouvrages.  Il  lui  est  échappé 
un  petit  nombre  de  vers , qui  ne  man- 
quent ni  de  sentiment  ni  de  grâce.  Le 
jour  même  de  sa  mort , il  eu  adressa 
d’assez  jolis  à une  de  ses  plus  ancien- 
nes amies.  S’il  en  faut  croire  le  temoi- 
gnageude  cette  dame , il  est  le  véritable 
autedrau  Comte  de  Cornminge  , que 
M""\  de  Tencin  publia  comine  son 
ouvrage. On  dit  encore  qu’on  a trouvé 
dans  ses  papiers  plusieurs  («âges  des 
Anecdotes  de  In  cour  (T Édouard, 
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autre  roman  «le  sa  tante,  entièrement 
écrites  et  raturées  de  sa  main. 


ARGENT  f , ou  ARIEN  ri  (Au- 
gustin ),  noble  Ferrarais  et  poète  ita- 
lien , florissait  vers  le  milieu  du  i()'. 
siècle  ; il  fut  jurisconsulte  de  profes- 
sion , et  particulièrement  protégé  du 
cardinal  Louis  d’Est.  Il  mourut  le  ao 
août  1 5^6.  Ce  poète  est  un  des  pre- 
miers qm  aient  écrit  des  pièces  de  t néâ- 
tre  dans  le  genre  pastoral  ( favole 
pastorali  ).  Il  en  composa  une  en  vers 
libres  ( sciolli  ),  intitulée  : lo  Sfortu- 
naXo,favola  pastorale,  Venise,  i 568, 
in-4". , et  la  dédia  au  cardinal  d’Est , 
son  protecteur.  Cette  pièce  fut  repré- 
sentée à Ferrarc  , au  mois  de  mai , 
1 567,  avec  le  plus  grand  succès.  Dans 
le  prologue  qui  la  précède,  Argent! 
affirme  que  ce  fut  la  première  pasto- 
rale composée  en  italien  , et  qu’il  l’a- 
vait écrite  dans  sa  jeunesse  ; elle  est 
divisée  en  cinq  actes;  sans  chœurs  , 
et  avec  neuf  interlocuteurs.  On  a en- 
core d’Argcnti  : C av aller ie  di  Fer- 
rara , otnyage  dans  lequel  il  décrit 
les  fêles  publiques  et  les  spectacles 
donnés  à la  cour  des  ducs  de  Fer- 
rare.  G — É. 

ARGENTr(  Bonso  ) , frère  du  pré- 
cédent, né  à Ferrarc,  comme  lui , se 
livra  aussi  d’abord  à la  profession  des 
lois.  Il  prit  ensuite  l’état  ecclésiasti- 
que , et  fut  fait  arclii-pretrc  de  la  ca- 
thédrale de  Fcrrare.  Envoyé*  à Rome , 
pour  les  affaires  de  son  cliapitrc  , il  y 
mourut  en  1 5q4-  La  poésie  italienne 
était  pour  lui  un  délassement.  Ou 
trouve  un  essai  de  ses  talents  dans  le 
Rime  scelle  de'  pocti  Ferraresi.  On 
lui  doit  une  comédie  en  prose  : la 
Prigione , Fyrrare , 1 58o  , in-8°.,  et 
Venise  , i5§7  . in-rj  , qui  est  re- 
gardée comme  l’une  des  meilleures  de 
ce  temps  - là.  G — W 

ARGENTIER  (Jean)’,  médecin, 
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naquit  à Quicrs,  ville  de  Piémont, 
en  1 5 1 5.  Des  dispositions  naturelles 
qu’il  cultiva  avec  ardeur  , le  firent 
triompher  des  obstacles  que  dut  ap- 
porter à sa  profession  le  peu  de  for- 
tune de  scs  parents.  En  i539,  ilfotn- 
mença  à exercer  la  médecine  à Lyon  , 
o ù il  avait  e'té  attire'  par  son  frère 
aîné,  Barthélemi , mcdecin*commc 
lui  ; il  y resta  cinq  ans,  et  en  i543  , 
passa  à Anvers , puis  en  Italie  : il 
enseigna  avec  succès  à Naples , à Pise 
et  à Turin , où  il  se  fixa , et  épousa 
Marguerite  liroglio , sœur  de  l’arche- 
vêque de  cette  ville.  Il  v mourut,  en 
1 57-1 , âgé  de  cinquante  - neuf  ans. 
Argentier  avait  reçu  de  la  nature  un 
génie  actif , mais  qu’il  ne  sut  pas  di- 
riger; il  acquit  de  vastes  connaissan- 
ces dans  les  diverses  théories  qui  se 
sont  succédées  dans  la  médecine;  il 
savait  en  débrouiller  le  chaos  ; mais 
entièrement  occupé  de  cette  étude  cri- 
tique, qu’on  pourrait  appeler  l’ctude 
des  médecins , plutôt  que  celle  de  la 
médecine,  il  n’acquit  nullement  la  con- 
naissance des  mouvements  que  pré- 
sente la  nature  malade , l’observation 
des  lois  qu’elle  suit  alors,  ni  enfin  ce 
tact  et  cette  expérience  qui  doivent 
diriger  dans  les  applications.  Il  se  fit 
remarquer  par  les  préventions  les 
plus  injustes  contre  Galien , et  il  y 
revient  sans  cesse  dans  scs  nombreux 
écrits  , imprimés  séparément  en  diffe- 
rents temps,  qu’on  a réunis  plusieurs 
fois  après  sa  mort , et  dont  l’édition 
la  plus  complète  est  celle  de  Hanovre, 
in-fol. , tOto.  Il  Faut  joindre  à ce 
volume  letraitédc  Erroribus  veterum 
icorunt,  Florence,  1 553  , tn-fuL 
C.  et  A — rr. 

ARGF.NTRft  ( Bf.rtiiaivd  d’ ),  gé 
à Vitré,  en  i5t9,  fut  pourvu  de  la 
place  de  sénéchal  de  Rennes , que  son 
père,  l’un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  sou  temps , avait  occupée  ; 
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et , suivant  l’expression  de  Dumou- 
lin , fut  ur  des  plus  beaux  ornements 
de  cette  famille , distinguée  par  son 
rang  et  les  talents  qui  y semblaient 
héréditaires.  A la  prière  des  états  de 
Bretagne,  il  entreprit  d’écrire  l’his- 
toire de  cette  province , et  son  ou- 
vrage fut  publié  à Rennes,  en  i58a, 
in-fol.,  et  à Paris,  en  if>88.  Cette 
histoire  écrite  dans  le  style  du  temps , 
et  dépourvue  d’une  saine  critique  , a 
beaucoup  perdu  de  sa  réputation. 
Quoique  d’Argrntré  ait  pris  Pierre  Le 
Baud  pour  guide,  et  qu’il  l’ait  copie, 
même  dans  scs  erreurs , il  n’a  pas 
laissé  de  l’abandonner  en  plusieurs 
endroits  , et  souvent  pour  s’égarer  en- 
core davantage.  Le  Baud  s’était  ar- 
rêté au  duc  François  11  ; dVlrgcntré 
a donné  le  règne  de  ce  prince , et  celui 
de  sa  fille  Anne  de  Bretagne. 'Cette 
partie  de  son  travail  est  une  des  plus 
défectueuses  ; il  a négligé  la  recherche 
de  beaucoup  de  pièces  utiles  , et  n’a 
pas  su  toujours  faire  un  bon  emploi 
de  celles  qu’il  avait  entre  les  mains. 
D’Argontré  a aussi  publié  des  com- 
mentaires sur  la  Coutume  de  H ré- 
tablie , dont  Dumoulin  parle  aveç 
éloge.  Il  avait  achevé  divers  autres 
ouvrages  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de 
publier.  Les  ligueurs , qui  étaient  par- 
venus à s’introduire  dans  Rennes,  en 
furent  bientôt  chassés  ( t '>89)  ; mais  le 
parti  du  roi  qui  redoutait  leurs  nou- 
velles entreprises , fit  sortir  de  la  ville 
les  gens  suspects.  Bertrand  d’Argentré 
fut  du  nombre  des  bannis , et  cette 
rigueur  abrégea  ses  jours.  Il  mou- 
rut, le  i3  janvier  1 5go,  à l’âge  de  7 1 
ans.  Son  corps  fut  apporté  à Rennes 
et  inhumé  dans  l’église  des  Cordeliers. 
» Le  mauvais  goût  et  la  crédulilé  qu’on, 
reproche  a d’Argeutré,  tiennent  à 
l’c'piqne  à laquelle  il  a vécu.  G-  qui  lui 
appartient , k plus  juste  titre , c’est  la 
générosité  de  caractère,  et*lcs  prin- 
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cipc.i  de  probité  dont  il  ne  se  dé- 
partit jamais.  S’il  profita  du  travail 
de  ses  devaix  iers , il  a mérite',  à sou 
tour,  d’être  lu  et  même  consulte' par 
ceux  qui  ont  écrit,  après  lui,  sur 
l’iiistoire  de  Bretagne.  La  collection 
des  ouvrages  de  d’Argcntré  a été  pu- 
bliée en  1608  et  1 (i  1 a.  — Son  lils 
(Charles  d’Arc.ejitre  de  la  Bois- 
siÈre  ),  président  au  parlement,  fit 
de  nombreuses  corrections  à Y His- 
toire de  Bretagne,  et  en  publia  une 
nouvelle  éditiou  , à Paris,  en  161a, 
un  vol.  in-fol.  : cet  ouvrage , ainsi 
revu  et  corrigé , a été  réimprimé  , à 
Paris,  eni6i8,etàRennes,cni  668. 

D.  N— l. 

ARGENTRÉ  (Chahles  Duplessis 
d’),  évêque  de  Tulle,  (ils  du  doyen 
de  la  noblesse  de  Bretagne , naquit , 
le  16  mai  167 5 , au  château  du 
Plessis,  paroisse  d’Argentré,  au  dio- 
cèse de  Rennes.  11  sc  distingua  pen- 
dant sa  licence  , fut  docteur  de  Sor- 
bonne en  1 700 , aumônier  du  roi  en 
1 70g , et  le  premier  à qui  l’on  conféra 
gratuitement  cette  charge , évêque  de 
ïulle  en  17113.  Ce  savant  prélat  fai- 
sait ses  délices  de  l’étude  de  la  théo- 
logie, et  y employait  tous  les  moments 
que  les  fonctions  de  l’épiscopat , qu’il 
remplissait  fidèlement , lui  laissaient. 
On  a de  lui  : I.  des  notes  latines  sur 
Y Analyse  de  la  Foi,  de  Holden, 
Paris,  1698;  II.  Apologie  de  l'a- 
mour qui  nous  fait  désirer  de  pos- 
séder Dieu  seul,  par  le  motif  de 
trouver  notre  bonheur  dans  sa  con- 
naissance et  son  amour  , dbec  des 
remarques  sur  les  maximes  et  les 
principes  de  M.  de  Fénélon,  Ainsi., 
1698,  in-8“.  j III.  Traité  de  l'É- 
glise , Lyon  , 1698  , 1 vol.  imu  ; , 
I V.  Elementa  theologiœ , etc. , Paris, 
17011,  in-4°,  suivis,  en  1705,  d’un 
Appendix  à cet  ouvrage  , pour  s’ex- 
pliquer sur  quelques  sentiments  par- 
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tiruliers  qu’on  lui  avait  reprochés  ; 
V . Lexiconphilosophicum  , la  Haye, 
1706,  in-4".;  VI.  Ve  proprid  ra- 
tione  qud  res  suprmalurales  à rébus 
naluralibus  différant , Paris,  1707, 
in-40.;  VIL  Martini  Grandini  opé- 
ra, Paris,  1710,6  vol.  in-8°.,  où 
il  iuscra  plusieurs  de  ses  ouvrages  ; 
\ 111.  Golleclio  judiciorum  de  novis 
erroribus  , 1 7 a 5 , 1 753  et  1 756 , 3 
vol.  iu-ful.  Ce  recueil  renferme  un 
grand  nombre  de  pièces  importantes , 
curieuses, et  dont  la  plupart  n’avaient 
pas  encore  été  imprimées  ; IX.  Re- 
marques sur  la  traduction  de  l’E- 
crilurc -Sainte  de  Sacy , in-4”.  ; X. 
Instruction  pastorale  sur  la  juri- 
diction qui  appartient  à la  hiérar- 
chie de  l’Eglise  , 1751  , iu^".;  XL 
Dissertation  pour  expliquer  en  quel 
sens  on  peut  dire  qu’un  jugement  de 
l’Eglise , qui  condamne  plusieurs 
propositions  de  quelque  écrit  dog- 
matique, est  une  règle  de  foi,  Tulle, 
1733,  iu-it»,  supprimée  par  arrêt 
du  conseil;  XII.  plusieurs  livres  de 
piété.  Ce  prélat  était  sur  le  point  de 
mettre  sous  presse  : Theologia  de 
divinis  lilteris  expressa  , lorsqu’il 
mourut  dans  son  diocèse,  le  27  oct. 
1740.  T — D. 

ARGENVILLE.  ^ov-Dezallier. 

ARG1IOUN  , (ils  d’Hulakoù  , fut 
choisi , d’un  commun  accord , par  tous 
les  grands  de  l’empire  Mogol  de 
Perse , pour  succéder  à son  oncle 
Ahmed  , nommé  aussi  Tengddr;  il 
monta  sur  le  tronc  de  la  dynastie 
llkhanycnnc  régnautc  à Taurvv.  , le 
27  du  mois  de  djomâdv  a'.,  685  de 
l’hégire  ( 1 1 août  iu84),  suivant^ 
Hhabyb  ni  - Séir  de  khondem*. 
Ahoul-Féda  place  le  même  événement 
an  mois  de  djomadv  1".,  68a  (août 
1 a85  ).  Fait  prisonnier  et  gardé  se- 
crètement par  sou  oncle  Abacâ-khân, 
ü ne  dut  la  vie  qu’à  la  haine  et  au 
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mépris  qu’inspirait  cc  lâche  et  timide 
usurpateur.  Il  avait  ordonné  de  faire 
périr  .Arghoun  ; mais  les  officiers 
chargés  de  cet  ordre  profitèrent  de 
l’absence  d'Abacà  pour  rendre  la  li- 
berté au  prisonnier.  Celui-ci  eut  bien- 
tôt réuni  un  gros  de  mécontents.  Il  se 
mit  à la  poursuite  de  l’usurpateur,  le 
prit , et  fut  aussitôt  salué  empereur 
par  toute l’armce.  Argboun  signala  son 
avènement  par  un  acte  de  perfidie 
atroce  bien  digne  d’un  Mogol.  Le  pré- 
sident du  dy  vân , sous  le  règuc  précé- 
dent, avait  cru  devoir  se  soustraire  par 
la  fuite  au  ressentiment  du  nouveau 
monarque.  11  avait  passé  d’Ispahàn  à 
Chyràz,  et  de  là  à Horinouz  ( Ormus), 
dans  l’intention  de  s’embarquer  pour 
l’indc  , lorsque  les  protestations  les 
plus  rassurantes  d’Arghoun  l’engagè- 
rent à revenir  sur  ses  pas.  11  fut  mis 
à mort  le  4 chaàbân  de  la  même  année. 
I.es  immenses  biens  qu’il  possédait 
dans  l’Iràc  et  dans  l’ Azerbaïdjan , fu- 
rent confisqués  au  profit  du  trésor 
impérial.  Un  Mogol,  nommé  Boucà  , 
succéda  au  proscrit  dans  la  place  de 
président  du  conseil , et  subjugua  son 
faible  souverain , au  point  d'être  bien- 
tôt déclaré  premier  ministre,  et  d’exer- 
cer réellement  l’autorité  suprême.  Il 
reçut,  de  son  maître  le  titre  de  djenk- 
sének  (l’invincible),  et,  parmi  un  grand 
nombre  de  prérogatives  , celles  de 
commettre  impunément  neuf  fois  le 
meme  crime  , et  de  n’avoir  jamais 
d’autrejuge  que  le  monarque.  aEnGn, 
h dit  Khondémyr,  Argboun  ne  garda 
» que  le  litre  de  roi.  » Boucà  se  con- 
duisit envers  le  peuple  avec  une 
équité  vraiment  remarquable.  Les 
honneurs  dont  il  était  environné,  et 
l’absolu  pouvoir , l’enivrèrent  au  point 
qu’il  aspira  à la  couronne,  et  forma  le 
projet  de  renverser  son  bienfaiteur 

£our  occuper  sa  place.  Peut-être  aussi 
: jalu,n»ie  des  grands  et  les  intrigues 
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d’un  médecin  juif , autrefois  crieur 
public,  et  nommé  Saàd  êd-Daulah, 
contribuèrent -elles  à la  chute  de  ce 
favori.  Au  reste,  il  fut  livré  par  scs 
propres  officiers,  et  périt  en  l’an  (hjo. 
Sa  chute  eutraîna  la  perte  de  tous  ses 
parents  et  de  ceux  qui  avaient  suivi  sa 
fortune.  Il  eut  pour  successeur  dans 
sa  place,  et  surtout  dans  la  faveur  du 
souverain , cc  juif  dont  nous  venons 
de  parler;  les  soins  qu’il  donna  à Ar- 
ghouti , dans  une  maladie  assez  grave, 
assurèrent  sa  fortune;  mais  il  rie  de- 
vait pas  s'attendre  à un  sort  plus  heu- 
reux que  celui  du  favori  qu’il  avait 
renversé  et  supplanté.  Aussitôt  après 
son  élévation , il  distribua  les  gou- 
vernements de  Ëaghdâd , de  l’Azer- 
baidjàn  , du  Farsistân  , à Fakhr  êd- 
llaulah  son  frère , a l’égal  de  Platon 

fiour  la  sagesse , » à Clients  êd-Dau- 
ali  et  à plusieurs  de  scs  parents  , et , 
quoique  le  monarque  eut  confié  le 
gouvernement  du  Khorâçân  et  de  la 
Romélie  à ses  fils  Ghazàn  et  Kaï- 
Khàtou  , le  nouveau  ministre  cul  l’au- 
dace de  les  destituer  et  de  les  rem- 
placer par  deux  de  scs  parents.  Au 
reste,  il  faut  convenir  que  jamais  le 
royaume  n’avait  été  aussi  florissant 
et  le  peuple  aussi  heureux  que  sous 
le  ministère  de  Saàd  êd-Daulah.  I.es 
grands  et  les  généraux  n’osaient  com- 
mettre aucune  injustice , aucune  es- 
pèce de  vexations  eiycrs  les  cultiva- 
teurs et  autres  sujets  non  militaires. 
Cet  état  heureux  dura  deux  ans , 
c’est-à-dire,  autant  que  l'administra- 
tion de  cc  favori  ; et  cc  temps  lui  suffit 
pour  amasser,  daus  le  trésor  public, 
nue  somme  de  deux  mille  tomaus 
d’or.  Chéri  des  peuples  comme  de  son 
prince,  le  ministre  affecta  petu-être 
trop  de  familiarité , et  voulut  tenir  les 
grands  à une  exces^jve  distance.  Ceux- 
ci  , profondément  indignés , saisis- 
saient avec  empressement  toutes  lc« 
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occasions  qui  leur  paraissaient  favo- 
rables pour  perdre  l’odieux  ministre 
qui  les  méprisait  trop  pour  les  craiu- 
dre,  et  pour  s’imposer  la  plus  légère 
circonspection.  Un  jour  qu’il  jouait  au 
trictrac  avec  le  monarque , irrité  d’a- 
voir battu  à faux,  il  jeta  les  dés  à 
à terre.  Un  grand , qui  était  présent , 
releva  vivement  cet  acte  d'insolence , 
mais  le  ministre  obtint  aisément  sou 
pardon.  L’audace  de  Saàd  èd-Daulah , 
croissait  avec  sa  fortune.  Les  musul- 
mans furent  exclus  du  dvvân  et  sup- 
plantés parles  juifs  et  parles  chrétiens; 
on  parla  de  profaner  la  Kaàbalget  d’en 
faire  un  temple  d’idoles  : d’autres  actes 
arbitraires,  dont  l’énumération  serait 
beaucoup  trop  longue,  provoquèrent 
le  mécontentement  des  grands.  Une 
maladie  grave  menaça  les  jours  d’Ar- 
ghotiu  et  favorisa  les  projets  des  cons- 
pirateurs. Ils  s’assemblèrent  chez  un 
des  principaux  nobles,  décoré,  cliezles 
Mogols,  du  titre  de  Névyàn,  et  s’é- 
tant parfaitement  concertés,  « ils  com- 
» meucèrent  par  s’emparer  des  affi- 
» dés  et  intimes  amis  de  Saàd  êd-Dau- 
» lah  ; on  les  envoya  dans  l’autre 
u monde  ; le  lendemain  , on  se  saisit 
» de  Saàd  èd-Daulah  lui  même , et  lui 
» ayant  fait  boire  le  sorbet  de  la  des- 
» truction  dans  l’onde  d’un  cimeterre 
u flamboyant,  on  l’expédia  pour  le 
» feu.  » Les  Mogols  et  les  musulmans 
furent  dans  le  ravissement  ; tout  le 
mondç  se  livrJ  aux  plus  vifs  trans- 
ports de  joie.  Arghoun , qui  était  faible 
et  languissant,  demanda  plusieurs  fois 
son  favori , et  fut  très-inquiet  de  ne 
plus  le  voir  paraître.  On  ignore  si  c’est 
le  chagrin  que  lui  donna  celte  catas- 
trophe, quand  il  eu  fut  instruit,  ou 
quelque  carne  encore  plus  active,  qui 
le  conduisit  au  tombeau  ; il  mourut  le 
mardi  ■x’]  de  rabyi  t".,  l’an  G90  ( du 
■x  au  5 avril  tagt  ),  laissant  quatre 
fils , l'un  nommé  G b 41,11»  - Kbâu  ; 
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sa  lucre  s’appelait  Cotluc  Eikàhy  , 
Içotin  - Tymour,  Oldjâïtou  -Sulthàn , 
tous  deux  fils  de  üiidouL-kliâtouu, 
mère  de  l’éiuyr  Eireudjyz- kliataïv 
Oglioul,  fils  de  Cotluc-Kliàtoun , fille 
de  Colluc-Boucà.  Parmi  ces  quatre 
princes  , deux , savoir  : Ghazân-Rbân 
tt  Oldjâïtou,  montèrent  sur  le  trône. 

L — s. 

ARGILLATA , ou  DE  ARGEL- 
LATA  (Piehuede),  médecin  bolo- 
nais , y professa  loug-tcinps  la  logi- 
que, l'astronomie  et  la  médecine,  et  y 
mourut  eu  1 4'a5.  Il  est  un  de  ceux 
qui  ont  travaillé  à perfectionner  la 
chirurgie  en  Italie.  Ses  écrits,  pleins 
d’ailleurs  d’observations  précieuses , 
sont  encore  remarquables  par  la  can- 
deur avec  laquelle  il  avoue  scs  pro- 
pres fautes.  Entre  autres  vérités  ucu- 
ves  pour  son  temps , on  y trouve  le 
conseil  de  restreindre  beaucoup  l’u- 
sage de  la  suture  ; une  méthode  ou- 
Tative , plus  rationellc  pour  le  s//irui 
ventosa  ; l’expression  de  ce  dogme 
physiologique  que  le  mouvement  peut 
s'eteiudrc  dans  les  muscles  indépen- 
damment du  sentiment.  Ses  ouvrages, 
en  moins  de  vingt  ans  , eurent  quatre 
éditions  : Chirurgiœ  libri  sex , \’e- 
nctiis,  1480,  l4ga,i%7,  i49*)<'"_ 
fol.  Le  savant  Haller  parle  d’une  5'  . 
édition  de  i5ao,  in-folio.  C.  et  A — tt. 

AUG1ROPULO.  V.  Argyropulo. 

ARGIS(Boucher  d’).  V.  Boucher. 

ARG1US.  y oy.  Policlete. 

ABGOLI  ( André  ),  mathémati- 
cien, né  en  1 5~n , à Tagliaeozzo, 
dans  le  royaume  de  Naples , étudia 
la  philosophie  et  la  médecine  , où 
il  fit  de  grands  progrès  ; mais  il  ne 
put  se  défendre  des  rêveries  de  l’as- 
trologie. Ses  ennemis  tirèrent  avan- 
tage de  sa  faiblesse  pour  le  persécu- 
ter, et  il  fut  obligé  de  se  retirer  à Ve- 
nise , où  le  sénat  lui  fit  un  accueil  ho- 
norable , lui  fournit  des  instruments 
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pour  ses  observations , et  le  nomma 
professeur  de  mathématiques  dans  l’u- 
mvcrsttc  de  Padoue , en  i 63a.  Vers 
l’an  1G40,  il  fut  fait  chevalier  de  St.- 
Marc,  et  mourut,  en  iG53,  âgé  de 
quatre- vingt -un  ans.  On  a de  lui  : I. 
De  diebus  criticis,  Astronomicomm 
lib.  maints.  , problemata  astrono- 
mica;  de  plus  , Primi  mobilis  ta- 
bula , Padoue , a vol.  in-4°.,  <G44, 
avec  le  portrait  de  l'auteur  ; 1 1 . Obser- 
vations sur  la  Comète  de  i655,  im- 
primées eu  latin  la  même  année;  III. 
des  Ephémérides , imprimées  d’abord 
à Venise,  in-4". , en  iG58 ,commen  • 
çant  à iG3o,  et  dédiées  à la  républi- 
ue  ; elles  furent  ensuite  réimprimées 
e nouveau  à Padoue  et  à Lyon , avec 
des  continuations.  K. 

ARGOL1  (Giovanni),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Tagliacozza,  dans 
l’Abbruzzo,  vers  l’an  iGog.  11  s’appli- 
qua de  bonne  heure  à l’étude  des 
belles-lettres,  et,  des  l’âge  de  quinze 
ans,  il  composa  cl  publia,  en  italien, 
une  Idylle  sur  le  ver  à soie , Bam- 
bace  e seta,  idillio  , Rome  , i6t*4  , 
in- i a.  Deux  années  après,  enflammé 
d'émulation  par  1rs  applaudissements 
que  valut  à Gio.  Iiattista  Marini,  son 
poème  d 'Adonis,  il  voulut  en  compo- 
ser un  du  incme  genre; il  se  renferma 
dans  une  chambre,  dans  laquelle  on 
n’entrait  que  pour  lui  apporter  sa 
nourriture,  et  il  acheva,  en  sept  mois, 
à l’âge  de  dix-sept  ans,  son  poème 
d ' Endymion , cant.  XII , iGaG,  in-4". 
Ce  poème  eut  tant  de  succès  , que, 
qubiqu’Argoli  l’eût  publié  sous  son 
nom , on  avait  de  la  peine  à croire 
u’il  fût  de  lui,  et  qu’on  l’accusa  même 
e l’avoir  pris  dans  les  papiers  de 
son  père,  qui  cependant  n’avait  jamais 
fait  de  vers.  En  iG3'Jt,  il  suivit  à 
l’adoue,  son  pere , qui  avait  obtenu 
une  chaire  de  mathématiques;  Jean 
s’y  livrai  l’étude  de  la  jurisprudence, 
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et  y fut  reçu  docteur  en  droit  ; bientôt 
après, il  abandonna  rrtte  science,  et 
retourna  aux  belles-lettres  , qu’il  en- 
seigna pendant  quelques  années,  et 
jusque  vers  l’an  iü4o,à  Bologne, 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  revint 
encore  à la  jurisprudence,  mais  sans 
négliger  les  bclles-l.  ttres,  qui  lui  ser- 
vaient de  délassement;  il  occupa  dès- 
lors  difl'érents  emplois  civi's  , dans 
l’état  de  l’Église , et  il  obtint  entre 
autres , par  l’entremise  du  cardinal 
Antonio  Barbcrini,  celui  d cpodcslà, 
ou  bailli,  à Cervia,  et  ensuite  à Lugo. 
O11 11e  connaît  pas  l'époque  précise  de 
sa  mort  ; mais  ou  croit  quelle  arriva 
vers  l’an  1GG0.  Argoli , outre  ses 
poésies  italiennes , a composé  des 
vers  latins  : Epilhalamium  in  nuptiis 
Thaddei  Barberrini  et  Anna’  Co- 
lumnœ  , Rome,  ibag,  in-8". — Iatro 
Lame  a Gabrielis  Naudcei  Parisini 
græco  carminé  inauçurata  à Leone 
Allatio,  latine  reddita  à Barthulo- 
meo  Tortoletto  et  Johanne  Argolo, 
Rome,  i1, 55,  in-8".  Quoique  la  poésie 
ait  été  l'occupation  favorite  d’Argoli , 
il  a aussi  composé  des  ouvrages  sur  la 
philologie  et  l’arcbæologie  : on  a de  lui 
une  lettre  sur  une  pierre  sépulcrale 
antique,  insérée  dans  le  premier  tome 
du  recueil  : De  quœsitis  per  epistolas 
à claris  viris  responsa  Fortuuii  Li- 
ccti,  Bologne,  1G40  , in-4".,  page 
lia,  sous  ce  titre  : De  lapide  spe- 
culari  veterum  , Depypso  in  Ilercu- 
lis  Clrpeo,  et  De  impostura  lapidis 
indici  apud  Tluianum  : elle  est  datée 
de  Padoue  , le  i'r.  juin  iG3g  , et 
adressée  à Fortuuio  Liceti  : une  autre 
épître  sur  un  temple  de  Diane  : Epis- 
tola  ad  Jacobum  Pliilippum  T orna- 
siiuim  de  templo  Diurne  Ncmoren- 
sis  , insérée  dans  l’ouvrage  de  Toma- 
sini , De  donariis  et  tabellis  votivis , 
iG54,  in-4°.,  pag.  1 3 , et  que  l’on 
trouve  aussi  dans  le  Thesaur.  an- 
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tiquit.  Roman. , de  J.  G.  Grsevins , 
tome  XII , p.  ^5 1 j et,  enfin,  une 
édition  des  traités  d’Onufrio  Panvini, 
sur  les  jeux  du  cirque  et  sur  les 
triomphes  des  Romains.  Elle  a paru 
à Padoue , en  1 G42 , in-fol. , et  ensuite, 
daus  la  même  ville,  en  1681 , in-fol., 
sous  ce  titre  : Onuphrii  Panvinii 
Feronensis  de  ludis  circensibus  li- 
bri  II , de  triumphis  liber  I , quibus 
universa  ferè  Romanorum  veterum 
sacra  rilusque  declarantur  ac  fl- 
euris æneis  illustrateur , ctini  notis 
Joannis  Argoli  J.  U.  I).,  et  Addita- 
mento  Nieolai  Pinelli.  On  la  trouve 
aussi  au  commencement  du  neuvième 
tome  du  Thésaurus  de  Grxvius.  Ar- 
goli a laissé  en  manuscrit  : Fitee  Co- 
tumellic  et  Q.  Curtii  Rufi  ; Animad- 
versiones  in  auclorem  ad  Heren- 
niwn  , une- traduction  italienne  des 
Philippiques  de  Cicéron;  Libellus  de 
aqiui  Martid;  Commenlaria  in  Ta- 
citum  ; Notce  in  Juvenalem  et  Per- 
sium;  Indagines , ubi  expunctiones 
auctorum  ac  eorum  rnenda  continen- 
tur,  et  un  assez  grand  nombre  de 
poésies  latines  et  italiennes.  K. 

ARGONNE  (Noël,  dit  Bonaver- 
ture),  né  h Paris,  vers  l’an  i634, 
s’appliquai  la  jurisprudence,  et  exerça 
la  profession  d’avocat , jusqu’à  l’âge  de 
vingt-huit  ans.  Dégoûté  du  monde,  il 
entra  dans  l’ordre  des  chartreux , où 
son  nom  de  Noël  fut  changé  en  celui 
de  Bonaventure.  Dans  sa  retraite,  il 
conserva  toujours  son  goût  pour  la  lit- 
térattire,  et  entretint  les  liaisons  qu’il 
avait  eues  dans  le  monde.  Il  mourut 
à la  Chartreuse  de  Gaillon , eu  Nor- 
mandie, le  u8  janvier  1704.  On  a de 
lui  : I.  Traité  de  la  lecture  des  Pè- 
res de  l'Eglise,  deux  parties,  1688, 
in- 1 1 , ouvrage  dont  Mabillon  fait  un 
grand  éloge.  L’édition  de  1697,  qui 
est  la  meilleure,  est  divisée  en  quatre 
parties.  Les  deux  dernières  sont  de 
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Pierre  Pclhestre,  de  Rouen,  mort  en 
1710.  II.  L’Education,  maximes  et 
referions  de  M.  de  Moncade,  avec 
un  Discours  du  sel  dans  les  ouvrof 
ges  d'esprit,  1691,  in-ia;  III.  Mé- 
langes d’histoire  et  de  littérature, 
recueillis  par  Figneul  - Marville , 
Rouen,  5 vol.  in-12,  1699-1701, 
imprimés,  pour  la  quatrième  fois,  en 
1 7a5,  Paris,  3 vol.  in- 12,  par  les  soins 
de  l’abbé  Banier,  qui  a fait  beaucoup 
d’additions  au  3'.  volume.  Ces  Mélan- 
ges sont  remplis  d’anecdotes  curieuses 
et  hasardées.  Ils  ont  été  réimprimes 
sous  le  titre  de  Vigneul-Marvilliatia , 
et  forment  les  tomes  5 et6d’unecollec- 
ùondî  A na,  1789, 1 o vol.  in-8°.,  dont 
on  a rafraîchi  le  titre  en  l’an  7 (1799). 
Parmi  plusieurs  articles  retranchés 
dans  cette  réimpression,  uous  cite- 
rons le  long  et  intéressant  passage  sur 
plusieurs  religieux  de  la  congrégation 
de  S.  Maur.  D’Argoune,  qui  n’avait 
pas  mis  son  nom  à son  premier  ou- 
vrage , et  qui  publia  les  autres  sous  les 
noms  de  Moncade  et  de  Figneul- 
Marville,  a est,  dit  Voltaire,  Te  seul 
» chartreux  qui  ait  cultivé  la  littéra- 
» turc  ; » mais  ce  n’est  pas  le  seul  qui 
ait  écrit  A.  B — r. 

ARGOTE  ( Jérôme  Contador  o’  ), 
savanttbéatin  portugais,  né  àCollares, 
dans  l’Estramadurc,  en  1676,  et  mort 
à Lisbonne  en  1 7 49.  U fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l’académie  royale 
d’histoire  portugaise,  dans  les  Mé- 
moires de  laquelle  on  trouve  plusieurs 
dissertations  historiques  de  sa  compo- 
sition ; mais  c’est  aux  ouvrages  sui- 
vants qu’il  doit  surtout  sa  réputation  : 
I.  De  Antiquitatibus  conventus  Bra- 
carugustani  libri  I F,  1728,  1 vol. 
in-4*.  11  en  publia  une  seconde  édi- 
tion , aussi  in-4*.,  en  >738 , augmen- 
tée d’un  livre.  Cet  ouvrage  traite  de 
tout  ce  qui  a rapport  aux  antiquités  de 
ce  pays  ayant  que  les  Romains  en  fis- 
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sent  la  conquête,  et  sous  leur  domi- 
nation; et  il  est  surtout  remarquable 
par  le  grand  nombre  de  monuments 
que  ses  recherches  surent  déterrer, 
et  qui  s’y  trouvent  expliqués.  II.  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  de  l’é- 
prise primatiale  de  Drague , 5 vol. 
in-4°. , Lisbonne,  i 7 3a- 1 74  4 ! H I • Re- 
gras de  lingoa  portugueza  , l vol. 
iu-8°. , Lisbonne,  i^a5.  Argote  a 
aussi  laisse  des  Sermons  et  des  Vies 
de  saiuts,  qui,  quoique  assez  bien 
écrites,  ne  méritent  pas  une  mention 
particulière.  C — S— a. 

ARGOU ( Gabriel  ),  avocat  célèbre 
au  parlement  de  Paris,  naquit  dans  le 
Vivarais.  Il  fut  lié  avec  tous  les  savants 
de  son  temps , cl  particulièrement  avec 
l’abbé  de  Fleury.  Sa  réputation  com- 
mença par  les  Mémoires  quil  fit  pu- 
blier en  1674,  relativement  au  comté 
dcNeufchàlei,  et  aux  différends  élevés 
entre  les  duchesses  de  Longueville  et 
de  Nemours  , pour  la  succession  de 
cette  souveraineté  ; mais,  ce  qui  lui 
assura  un  rang  distingué  parmi  1rs 
jurisconsultes,  ce  fut  son  livre  intitulé: 
Institution  au  Droit  français , dont 
il  fut  fait  deux  éditions  peudant  sa  vie. 
On  prétend  qu’un  ouvrage  de  l’abbé 
de  Fleury , son  ami , ayant  pour  titre  : 
Histoire  du  Droit  français,  le  dé- 
termina à composer  son  Institution. 
D’autres  ne  craignent  pas  d’aflirmer 
que  cet  ouvrage  fut  composé  par 
l’abbé  de  Fleury  lui-même,  qui  en 
fit  présent  à Argou.  Cette  assertion 
est  entièremeut  dénuée  de  fondement. 
Argou  mourut  au  commencement  du 
1 8e.  siècle.  Depuis  sa  mort , il  a été  fait 
beaucoup  d’éditions  de  ses  œuvres  ; les 
meilleures  sont  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées avec  des  augmentations  , par 
Boucher d’Argis,  Paris,  1753, 176a, 
1771  et  1788,  a vol.  in-  ta.  M— x. 

ARGUES 'Gérard  des).  V.  De- 
sargues. 
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ARGYRE,  prince  et  duc  d’Italie, 
fils  de  Melo,  puissant  citoyen  de  Bari , 
resserra , en  1 0.40 , l’alliance  conclue 
par  son  père,  avec  les  fils  de  Tan- 
crède  de  Hautcville  ,et,  par  leur  assis- 
tance, se  rendit  maître  de  Bari,  et 
prit,  en  1 o4a , le  titre  de  duc  d’Italie, 
quoiqu’il  eût  à peine  soumis  une  par- 
tie de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  Ma- 
niacès , le  général  grec  auquel  il  faisait 
la  guerre,  ayant  usurpé  la  pourpre, 
Argyre  put  se  réconcilier  aveclYmpe- 
reur  Constantin  Monomaque,renuenii 
de  son  ennemi.  Il  reçut  de  lui  les  titres 
de  patrice  et  de  catapan.  Ces  dignités 
nouvelles  l’éloignèrent  des  Normands, 
contre  lesquels  on  le  vit  solliciter,  en 
1 o46 , les  secours  des  Grecs.  Dès-lors, 
il  fut  toujours  à la  tête  des  ligues  for- 
mées contre  ces  redoutables  conqué- 
rants. 11  conserva  jusqu’en  io58,  le 
gouvernement  de  Bari,  et  les  titres 
pompeux  que  la  cour  de  Constanti- 
nople lui  avait  doiin*.  Vers  cette 
époque,  il  paraît  qu’il  tomba  dans  la 
défaveur  de  l’empereur,  et  qu’il  mou- 
rut cxdé  de  sa  patrie.  8.  S — 1. 

ARGYROPULO  (Jean),  né  à Cons- 
tantinople, passa  en  Italie  vers  l’an 
i434,  et  séjourna  quelque  temps  à 
Padoue.  Il  retourna  ensuite  dans  sa 
patrie  , où  il  enseigna  la  philosophie: 
mais  les  Turks  s’en  étant  emparés,  il 
se  rendit  à Florence , où  il  fut  accueilli 
par  Cosme  de  Médicis,  qui  le  chargea 
d’enseigner  la  philosophie  péripatéti- 
cienne, en  lui  assignant  un  traitement 
très-considérable.  Après  la  mort  de 
Cosme,  il  ne  fut  pas  moins  en  faveur 
auprès  de  Pierre  de  Médicis;  et  il 
compta,  parmi  ses  disciples,  Laurent, 
fils  de  Pierre,  ainsi  que  le  célèbre 
Politien.  La  peste  s’étant  déclarée  à 
Florence,  il  passa  il  Rome,  où  il  en- 
seigna le  grec  et  la  philosophie,  et 
Reuchlin  y fut  un  de  ses  auditeurs.  11 
mourut  dans  cette  ville,  on  ne  sait 
37.. 
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dans  quelle  anuce,  à l’âge  de  soixante- 
dix  ans.  11  avait  traduit  eu  latin 
plusieurs  ouvrages  d’Aristote,  et  avait 
l'ait  un  Commentaire  sur  ta  morale.  Il 
avait  aussi  écrit  en  grec  plusieurs  ou- 
vrages, qui  sont,  pour  la  plupart, 
encore  manuscrits.  Ses  traductions 
d’Aristote  se  trouvent  dans  plusieurs 
anciennes  éditions  : elles  ont  été  ou- 
bliées, parce  qu’on  eu  a fait  de  meil- 
leures depuis;  nous  n’eu  devons  pas 
moins  beaucoup  de  reconnaissance  à 
ceux  qui  ont  ainsi  ouvert  la  voie  au 
retour  de  lermlition;  ce  qui  était  le 
plus  difficile,  llody  a publié  la  Vie 
d’Argyropulo , avec  celles  des  plus 
illustres  Grecs,  1 7/pa  , in-4°-  G — R. 

ARIADNE,  iiu|>ératricc  de  Cons- 
tantinople , était  fille  de  l’empereur 
Léon  R et  de  Vc’rine.  Son  père , 
voulant  s’attacher  la  nation  des  lsaures, 
fameuse  par  scs  brigandages  et  par 
une  valeur  indomptable  , attira  près 
de  lui  Trasdlsée , l’un  des  chels  de 
ces  barbares,  le  revêtit  de  la  dignité' 
de  patrire,  et  lui  donna  en  mariage 
Ariadue  sa  fille  , en  468.  Léon  étant 
mort,  Ariadue  se  joignit  à sa  mère 
Vérine  , et  leurs  intrigues  , portèrent 
au  trône  Trascalséc,  qui  avait  quitté 
son  nom  pour  celui  de  Zenon.  Peu 
d’atinces  apres,  Zenon  se  vit  forcé, 
#par  la  révolte  de  Basilisque , de  fuir 
ou  Isaurie  ; Ariadne  le  suivit , et  op- 
posa son  courage  à la  faiblesse  de  son 
lâche  époux.  Rentrée  à Constanti- 
nople, après  la  défaite  de  Eisilisque, 
clic  tempéra  la  cruauté  de  Zenon  dans 
lechâtiment  des  rebelles.  Plusieurscir- 
constanccs  de  sa  vie  montrent  qu’elle 
n’était  pas  inaccessible  à la  pitié.  Elle 
traversa  souvent  les  mauvais  desseins 
des  deux  princes  qu’elle  épousa  suc- 
cessivement ; mais  ses  mœurs  dissolues 
et  la  mort  de  Zénon  flétriront  à ja- 
mais sa  mémoire.  Depuis  long-temps, 
Ariadne  entretenait  un  commerce  sc- 
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crct  avec  Anastasc-lc-Silentiairc  ; l'cm- 

Iioreur  en  avant  eu  des  soupçons  , 
'impératrice  saisit  une  occasion  favo- 
rable de  se  soustraire  à la  vengeance 
d’un  époux  outragé.  On  rapporte  que 
Zénon , qui  était  attaqué  d’épilepsie  , 
fut  un  jour  saisi  d’un  accès  si  violent , 
que  ses  officiers  le  crurent  mort  ; 
Ariadne  s’empressa  de  le  faire  cou- 
vrir d’un  suaire , et  le  fit  porter  se- 
crètement au  tombeau  des  empereurs  ; 
l’entrée  en  fut  fermée  par  une  pierre , 
et  on  y mit  des  gardes , avec  défense, 
sous  peiuc  de  la  vie , de  laisser  appro- 
cher du  tombeau,  ou  de  l’ouvrir.  Ils 
obéirent , et , malgré  les  cris  lamen- 
tables de  Zénon , ils  n’osèrent  lui  don- 
ner aucun  secours.  Ce  malheureux 
prince  mourut  de  rage  , eu  se  ron- 
geant les  bras  avec  les  dents.  Qua- 
rante jours  après  la  mort  de  Zénon, 
Ariadne  épousa  publiquement  Anas- 
tase , qu’elle  avait  eu  l’adresse  de  faire 
éürceinpercur.  Il  ne  paraît  pas  qu’elle 
ait  pris  part  aux  événements  arrivés 
sous  le  règne  de  ce  prince.  Elle  mou- 
rut sexagénaire,  en  5*5  , sans  laisser 
de  postérité.  L — S — e. 

ARlARATHE,  nom  de  plusieurs 
rois  de  la  Cappadoce.  Le  premier 
était  fifc  d’Ariamnès,  et  lui  succéda. 
Il  rendit  de  grands  services  à Ar- 
taxercès  dans  son  expédition  contre 
l’Égvpte,  et  ce  prince  l'cn  récompensa 
magnifiquement.  Il  vivait  vers  l’an 
53o  avant  J.-C.  Il  eut  deux  fils , Aria- 
rathe  et  Arêtes;  mais,  comme  ils  étaient 
fort  jeunes  lorsqu’il  mourut , il  laissa 
la  couronne  à Olophonie  sou  frère , 
avec  qui  il  avait  toujours  vécu  dans  la 
plus  grande  union.  C — r. 

ARlARATHE  II , fils  du  précé- 
dent , succéda  à Olopherne , son  on- 
de. Alexaudre-le-Grand , étant  entré 
dans  l’Asie  sous  son  règne,  il  resta 
fidèle  au  roi  de  Perse  ; mais  comme 
sou  pays  ne  se  trouvait  pas  sur  le 
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passage  dr  l’armée  macédonienne,  on 
le  laissa  tranquille:  il  en  profila  pour 
mettre  ses  forces  sur  nn  pied  res- 
pectable. Après  la  mort  d’Alexandre , 
Pcrdiccas  alla  l’attaquer,  et,  l’avant 
vaincu  et  fait  prisonnier,  le  fit  mettre 
en  croix , ainsi  que  tous  ceux  de  la 
famille  royale  qui  tombèrent  entre 
ses  mains,  dépendant , un  des  fils 
il’Ariarathc  parvint  à s’échapper. 

C. — a. 

ARIARATHE  III , ou  Ifr. , suivant 
ceux  qui  ne  commencent  qu’à  lui  la 
suite  des  rois  de  Cappadoce  , trouva 
le  moyen  de  s’échapper  lorsque  son 
père  fut  pris  par  Perdiccas  , et  se  re- 
tira dans  l’Arménie.  Pcrdiccas  et  Eu- 
menos  étant  morts , il  profita  de  la 
guerre  qui  s’était  allumée  entre  An- 
tigone et  Sélcucus , et,  étant  revenu 
dans  la  Cappadoce  avec  des  troupes 
qu’il  avait  eues  d’Ardoatus , roi  d’Ar- 
ménie , il  défit  les  Macédoniens,  tua 
Amyntas , leur  général , et  se  remit 
en  possession  des  états  de  son  père , 
vers  l’an  5 1 o want  J.-C..  Il  eut  trois 
fils  , dont  nous  ne  connaissons  qu’A- 
riamnès  , qui  lui  succéda.  C — n. 

ARIARATHE  IV,  fils  d’Ariam- 
nès  II,  vivait  vers  l’an  t»5o  avant 
J.-C.  Il  épousa  Stratonice,  fille  d’An- 
tiochus  Théos.  Son  père  l’associa  au 
trône  de  son  vivant,  et  lui  laissa  ses 
états  en  mourant.  Son  alliance  avec 
les  rois  de  Syrie  lui  fit  adopter  l’u- 
sage de  la  langue  grecque , qu’on 
trouve  employée  sur  une  médaille  qui 
nous  reste  de  lui.  11  eut  un  fils  nom- 
mé Ariarathe  comme  lui.  C — R. 

ARlAR  VTHE  V,  fils  du  précédent , 
était  encore  enfant  lorsque  son  père 
mourut , vers  l’an  a no  avant, J.-C.  11 
épousa  Antiochis , fille  d’Antiochus-le- 
Grand,  roi  de  Syrie,  et  prit  le  parti 
de  ce  prince  dans  les  guerres  contre 
les  Romains.  Anliocbus  ayant  été 
vaincu,  Aruiathc  demanda  la  paix 
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à Manlius  , qui  exigea  de  lui  six  cents 
talents;  mais,  par  considération  pour 
Eumcnes,  qui  venait  d’épouser  la  fille 
d’Ariaratbe,  cette  somme  fut  réduite  à 
trois  cents  talents.  Il  fit  ensuite , de 
concert  avec  son  gendre,  la  guerre  à 
Pharnace,  qu’il  força  à demander  la 
paix.  Antiochis , épouse  d’Ariarathe , 
ayant  été  long-temps  sans  avoir  d’en- 
fants, et  croyant  n’en  avoir  jamais, 
s’en  était  supposé  deux  à l’insu  de 
son  mari , et  les  avait  nommes  Aria- 
rathe  et  Olopherne.  Étant  devenue 
enceinte  quelque  temps  après , et  étaut 
accouchée,  à di  verses  époq ues,  de  deux 
filles  et  d’un  fils;  elle  dévoila  le  secret 
de  la  naissance  des  deux  princes; 
comme  ils  étaient  déjà  grands , Aria- 
rathe , qui  avait  conçu  de  l’attache- 
ment pour  eux , envoya  Ariarathe  à 
Rome , et  Olopherne  dans  Tlonie , 
pour  qu’ils  ne  pussent  pas  disputer  le 
trône  à son  fils  légitime.  11  mourut 
vers  l’an  168  avant  J.-C.  C— r. 

ARIARATHE  VI,  surnommé  Phi- 
i.opA-ron , était  fils  du  précédent.  II 
se  nommait  Milhridale , et  ne  prit 
qu’en  montant  sur  le  trône  , vers  l’an 
i08  av.  J.-C.,  Ic  nom  d’ Ariarathe. 
Son  père  voulut  lui  céder  la  couronne 
de  son  vivant,  mais  il  la  refusa.  Son 
premier  soin  , lorsqu’il  parvint  ai» 
trône  , fut  de  renouveler  l’alliance 
avec  les  Romains;  il  prit  ensuite  les 
armes  pour  rétablir  sur  le  trône  Mi- 
throbarzaue , roi  d’Arménie.  Démc- 
trius  Soter  , roi  de  Syrie , ayant  voulu 
lui  faire  épouser  Laodicé  , sa  sœur  , 
Ariarathe  la  refusa  , et  Démélrius, 
irrité,  donna  des  secours  à Olopherne , 
dont  il  a été  question  plus  haut , lequel 
se  prétendait  légitime  héritier  du 
royaume  ; Ariarathe  ayant  étéchassé  de 
scs  états , malgré  les  secours  d’Eumè- 
ncs , roi  de  Porgamc  , se  réfugia  à 
Rome  , et  lu  peuple  romain , quoique 
son  allié, se  contenta  d’ordonner  qu’il 
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partagerait  le  royaume  avec  OlophèrBe. 
11  parvint  cependant , par  la  suite , à 
recouvrer  tous  ses  e'tats,  tant  par  le 
secours  d’ Attale , qu’en  épousant  Lao- 
dicé. La  guerre  s’étant  déclarée , quel- 
que temps  après , entre  les  Romains 
et  Aristonicus , qui  réclamait  le  royau- 
me de  Pergame , Ariarathe  se  joignit , 
avec  ses  troupes , à l’armée  romaine 
ue  commandait  P.  Crassus , et  il  périt 
ans  la  bataille  où  ce  général  fut  dé- 
fait. 11  avait  été  élevé  à la  manière 

Ïecque , avait  fait  de  grands  progrès 
ns  les  lettres  et  dans  la  philosophie, 
et  sa  cour  fut  fréquentée  par  les  sa- 
vants. 11  avait  eu  de  Laodicé  plusieurs 
fils,  à qui  les  Romains  donnèrent  la 
Cilicic  et  la  Lycaonie,  en  récompense 
du  dévoùment  de  leur  père.  G— a. 

ARIARATHE  VII . surnommé  En- 
rnsîTE  , échappa  seul  des  six  fils  du 
précédent,  à la  cruauté  de  sa  mère, 
qui,  voulant  régner  seule,  sacrifia  cinq 
«le  scs  enfants  à son  ambition.  Celui 
dont  nous  parlons , ayant  trouvé  le 
moyen  de  sc  soustraire  à sa  fureur, 
fut  mis  sur  le  trône  par  le  peuple , qui 
fit  mourir  cette  femme  barbare.  Il 
épousa  Laodicé , fille  du  célèbre  Mi- 
thridate; mais  cc  prince  qui  sacrifiait 
tout  à son  ambition , le  fit  assassiner 
par  un  certain  Gordius,  pour  s’em- 
parer de  ses  états  : il  aurait  aussi  fait 
périr  ses  fils , s’il  n’avait  pas  été  pré- 
venu par  Nicomèdc , qui  s’empra  de 
la  Cappdoçc , et  épousa  Laodicé. 
Alors  Mitliridate  feignant  de  prendre 
le  parti  de  son  neveu  , attaqua  Nico- 
mede , et  le  chassa  de  b Cappadocc , 
qu’il  rendit  à Ariarathe  Mil.  Ariara- 
the Vil  fut  tue  vers  l’an  117  av.  J.-C. 

C — n. 

ARIARATHE  VIII  , surnommé 
Pmr.oKÉTOR , fils  du  précédent , fut 
placé  sur  le  tronc  par  Mitliridate.  Co 
prince  qui  ne  cherchait  qu'un  pré- 
texte pour  s’emparer  de  la  Gappadoce, 
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voulut  l’obliger  à rappler  Gordius , 
l’assassin  de  son  père.  Ariarathe  s’y 
étant  refusé , Mitliridate  lui  déclara 
la  guerre  , et  entra  en  campgne  à la 
tête  d’une  puissaute  armée  ; Ariarathe 
qui  s’y  attendait , en  avait  rassemblé 
une  non  moins  formidable , et  Mithri- 
date , craignant  que  le  sort  des  armes 
ne  lui  fût  pas  favorable»,  eut  recours 
à la  trahison.  11  fit  proposer  une  con- 
férence à Ariarathe , qui  11e  s’y  rendit 
qu'avec  défiance.  Mithridate  avait  ca- 
ché, dans  les  plis  de  sa  robe,  un  poi- 
gnard avec  lequel  il  frapp  Ariarathe 
au  coeur , en  présence  des  deux  ar- 
mées, fan  106  ar.  J.-C.  Il  s’empara 
alors  de  la  Cappadocc,  où  il  mit  pour 
roi  un  de  ses  fils , âgé  de  huit  ans , à 
qui  il  fit  prendre  le  nom  d’ Ariarathe, 
et  il  lui  donna  Gordius  pur  tuteur. 
Le  peuple  se  souleva  bientôt,  te  chas- 
sa , et  appela  au  trône  Ariarathe  IX , 
qui  fut  encore  détrôné  par  Mithridate , 
et  mourut  de  chagrin  pu  de  temps 
après.  G— b. 

ARIARATHE  X , flÜd’Ariobarïane 
II , prit  le  surnom  de  Puiladelphe,  à 
cause  de  l’attachement  qu’il  avait  mon- 
tré à Ariobarzane  111  , son  frère  , 
après  la  mort  duquel  il  devint  roi  de 
la  Gappadoce.  Quoique  sa  famille  se 
fût  déclarée  contre  les  assassins  de 
César , M.  Antoine  lui  enleva  la  cou- 
ronne , pur  la  mettre  sur  la  tête  d’un 
certain  ÎSisinna,  fils  d’nne  courtisane. 
Ariarathe  parvint  à s'en  ressaisir , et 
il  en  jouit  quelques  années  ; mais  il 
fut  de  nouveau  détrôné  par  Antoine , 
qui  le  fit  même  mourir,  si  l'on  en 
croit  Valèrc  - Maxime.  Il  paraît  que 
c'ctait  un  prince  sans  mérite , et  qui 
s’amusait  à arrêter  des  fleuves,  pour 
inonder  les  campagnes  , et  y former 
des  îles.  Après  sa  mort,  un  inconnu 
qui  lui  ressemblait  beaucoup , voulut 
se  faire  psser  pur  lui , et  se  fit  recon- 
naître par  la  plus  grande  partie  des 


A RI 

peuples  de  la  Cappadoce  et  des  en- 
virons ; mais  Auguste  le  fit  mourir. 

G— R. 

ARIAS  MONT  ANUS  ( Benoît  ) , 
ne'  à Frexe'nal  , en  Estramadure , en 
i5a7  » était  fils  d’un  notaire;  il  fit 
ses  études  dans  Funiversitc'  d’Alcala  , 
s’y  rendit  très-habile  dans  les  langues 
anciennes , prit  l’habit  de  l’ordre  de 
St.-Jacques , et  accompagna , eu  t 562, 
l’évêque  de  Ségovie  , au  concile  de 
Trente , où  il  jeta  les  premiers  fon- 
dements de  sa  réputation.  De  retour 
en  Espagne  , il  se  relira  à i’hermi- 
tage  de  Notre-Damc-des-Anges  , situé 
an  haut  d’un  rocher  , près  d’Aracena  , 
où  il  se  proposait  de  se  livrer , sans 
interruption,  à son  goût  pour  1a  mé- 
ditation; mais  Philippe  II  ayant  en- 
tendu vanter  son  savoir  , l’arracha  à 
sa  retraite , pour  lui  confier  la  direc- 
tion d’une  nouvelle  Polyglotte  , qui 
devait  être  imprimée  à Anvers,  par 
Christophe  Plantin.  Arias  se  rendit 
dans  cette  ville,  et  employa  quatre  ans, 
de  i568à  15^2  , eu  travail  confié  b 
ses  soins.  11  remplit  l’attente  de  son  sou- 
verain et  du  public , en  donnant , sous 
les  titres  de  Polyglotte  <f  Am'ers  , de 
Bible  royale , ou  de  Philippe.  II , huit 
vol.  in-fol.  Les  carartèresen  avaient  été 
fondus  par  le  fameux  Guillaume  I,cbé, 
que  Plantin  avait  fait  venir  de  Pans. 
Elle  renferme , outre  ce  qui  se  trouve 
dans  la  Bible  d’Alcala,  des  paraphrases 
ehaldaïques , une  version  syriaque  du 
Nouveau  Testament,  en  caractères 
syriaques  et  en  caractères  hébraïques, 
accompagnée  d'une  traduction  latine , 
etc.  Ce  bel  ouvrage  fit  beaucoup  d’hon- 
neur à Montant»;  mais  il  lui  suscita 
un  ennemi  acharné , dans  la  personne 
de  Léon  de  Castro , professeur  de  lan- 
gues orientales  à Salamanque.  Castro 
dénonça  Arias,  d’abord  à l’inquisition 
de  Rome  , puis  à celle  d’Espagne , 
pour  avoir  altéré  le  texte  de  la  Bible , 
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et  confirmé  les  juifs  dans  leur  croyance 
par  ses  paraphrases  ehaldaïques.  Arias 
fut  obligé  de  faire  plusieurs  voyages  à 
Rome  , pour  sa  justification  , et  finit 
par  confondre  et  rendre  méprisable 
l’animosité  de  son  adversaire.  Justifié 
et  absous  , en  i58o,  il  refusa  un  évê- 
ché que  Philippe  II  lui  offrit,  et  se 
retira  de  nouveau  dans  son  hermitage 
d’Aracena , espérant  y terminer  sa 
vie.  Il  y fit  construire  une  habitation 
d’hiver  et  une  autre  pour  la  belle  sai- 
son , et  l’entoura  de  jardins  et  de 
vignes.  A peine  ce  s travaux  étaient- 
ils  terminés , que  Philippe  II  arracha 
de  nouveau  Arias  à sa  solitude,  pour 
lui  confier  la  bibliothèque  de  l’Escu- 
rial,  et  le  soin  d’enseigner  aux  reli- 
gieux les  langues  orientales.  Enfin,  il 
se  retira  h Séville , où  il  termina  sa 
carrière  , en  1598, 'à  soixante-dix- 
neuf  ans.  Arias  fut  un  des  plus  savants 
théologiens  du  16'.  siècle.  Il  savait 
très -bien  l’hébreu,  le  chaldccn , le 
syriaque  , l’arabe,  le  grec  et  le  latin  , 
et  parlaif  avec  la  plus  grande  facilité, 
l’allemand , le  français  , le  flamand  et 
le  portugais.  Il  était  sobre,  pieux , mo- 
deste, infatigable  , et  il  n’avait  pas 
d’autre  lit  qu’une  planche  couverte 
d’uu  manteau.  Les  savants  , les  artis- 
tes, les  religieux  et  les  grands  recher- 
chaient sa  conversation  , et  on  était 
toujours  édifié  de  sa  piété  et  de  sa 
modestie.  Il  vécut  dans  fa  médiocrité, 
taudis  qu’il  aurait  pu  obtenir  des  di- 
gnités et  des  richesses.  Outre  la  Poly- 
glotte d’ Anvers , on  a d’ Arias  Monta- 
nt» : I.  neuf  livres  sur  les  Antiquités 
judaïques,  Leydo  , 1 5()5  , in  - 4°-  ; 

I I.  les  Psaumes  de  David  et  d’autres 
prophètes,  en  vers  latins,  1 574,10-4°.  ; 

III.  un  Traité  intitulé  : llumanæ 
salulis  moimmenta  , Anvers , 157 1 , 
in-4®. , avec  beaucoup  jle  figures  ; 

IV.  Une  traduction  latine  de  Y Itiné- 
raire de  Benjamin  de  Tudèlc;  Y.  IHs- 
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toria  naturœ,  1601,  in-4".  ; VI.  Une 
Rhétorique  en  quatre  livres,  Anvers, 
1 50;  j.  in-8  , avec  (les  notes  d’Antoine 
Morales.  On  vante  surtout  ce  dernier 
ouvrage;  c’est,  selon  le  savant  Mayans 
y Si  s car , un  recueil  d’excellents  pré- 
ceptes , disposés,  avec  une  méthode 
admirable.  — \rias  de  Beauvides 
( Pierre  ) , néà  Turo.  dans  le  royaume 
de  Léon,  docteur  eu  médecine,  voya- 
gea en  Amérique  , et  donna  à son 
retour  i Secrclos  de  Chirurgia  ; 
Vallari'i'id  , 1 5<>7 , in-S".  D — g. 

ARIBERT  , fils  de  Clotaire  11 , roi 
de  France,  était  frère  de  Dagobert  l'  r.; 
Biais  plus  jeune  que  lui,  et  né  d’un 
autreiit.  Il  se  trouvait auprësduroi  son 
père  quand  celui-»  i mourut  ; Dagobert, 
au  Contraire,  était  en  Austrasie;  ainsi 
il  eut  été  facile  à Aribcrt  de  s’emparer 
des  trésors  de  C'olaire  II,  et  de  se 
faire  déclarer  son  successeur,  s’il  avait 
clé  d’un  âge  plus  mur;  mais  il  entrait 
à peine  dans  sa  quatorzième  année. 
Dagobert  usa  d’une  grande  diligence, 
s’assura  des  seigneurs  puissants  dans 
le>  divers  royaumes  dont  sc  compo- 
sait la  monarchie  française,  et  tic  fit 
aucune  part  au  jeuue  Aribert.  Cepen- 
dant, par  les  pressantes  sollicitations 
des  grands,  révoltés  derette  injustice, 
il  obtint  une  partie  des  proviuces  qui 
formaient  le  royaume  d’  Aquitaine,  et 
sc  fil  couronner  roi  à Toulouse , . où  il 
établit  le  siège  de  son  gouvernement. 
Il  mourut  deux  ans  apres , et  ne  laissa 
qu’un  fils  qui  lui  survécut  peu.  Com- 
me la  mort  de  cil  enfant  était  utile  à 
Dagobert,  auquel  les  crimes  ne  coû- 
taient aucun  effort , les  historiens  l’ont 
accusé  de  l’avoir  avancée.  D.Vaissettc, 
auteur  de  Y Histoire  du  Languedoc , 
prétend  qu’Aribert  laissa  dent  autres 
lils  qui  échappèrent  aux  poursuites  de 
leur  oncle , et  il  fait  descendre  d’eux 
d'illustres  maisons.  Si  l’on  réfléchit 
que  Clotaire  II  mourut  en  üaB,  qu’À- 
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ribert  alors  touchait  à peine  à sa  qua- 
torzième année  , qu’il  cessa  de  vivre 
en  63o,  ayant  au  plus  seize  aus,  on 
croira  difficilement  qu’il  fut  père  de 
trois  fils;  et  l’on  met  ra  les  recherches 
de  l 'Histoire  du  Languedoc  au  nom- 
bre des  flatteries  que  Tes  généalogistes 
inventent  pour  satisfaire  la  vanité  des 
grands.  F— E. 

ARI  BF.RT  I". , roi  des  Lombards, 
fils  de  Guudoald , duc  d'Asli , bava- 
rois d’origine,  fut  nommé  roi  par  les 
Lombards , en  653 , pour  succéder  à 
Radoald.  Il  établit  definitivement  la 
religion  catholique  sur  le  trône,  et 
proscrivit  l’arianisme.  Du  reste,  la 
mémoire  d’aucune  de  ses  actions  ne 
s’est  conservée.  A sa  mort,  en  66 1 , 
il  partagea  le  royaume  entre  ses  deux 
fils  Pertharite  et  Godebcrt.  S.  S— 1. 

ARIBKRT  II,  roi  des  Lombards, 
était  fils  de  Ragimbcrt , duc  de  Turin  , 
qui , ayant  usurpé , l’an  700,  la  cou- 
ronne de  Lombardie,  associa  sou  fils 
au  trône , et  mourut  peu  de  mois  après. 
Aribcrt  fit  mourir  Lintbert , que  son 
père  avait  dépouillé  de  la  couronne  ; 
il  fit  mourir  aussi  Rotharis,  duc  de 
Beigainc , qui  s’était  opposé  à son 
usurpation.  11  exerça  contre  la  femme 
et  les  enfimts  d’Ausprand  , tuteur  de 
Liutbcrt,  des  cruautés  inouïes.  Il  ne 
sc  montra  généreux  qu’envers  l’église 
romaine,  à laquelle  il  restitua,  en  707, 
les  biens  qu’elle  avait  possédés  dans 
les  Alpes  Cottiennes.  11  passait  pour 
aimer  la  justice,  et  l’on  a raconté  dp 
lui , comme  du  khâlyfe  Aaron  AJ-Rc- 
chyd,  qu’il  sortait  de  nuit , déguisé, 
pour  se  mêler  parmi  ses  sujets,  voir 
la  manière  dont  ses  officiers  exer- 
çaient leurs  emplois,  et  apprécier  par 
lui-même  les  plaintes  du  peuple.  Ans- 
prand,  qu’ü  avait  chassé  de  Lombar- 
die au  commencement  de  son  règne , 
revint , en  7 1 a , l’attaquer  avec  une  ar- 
mée bavaroise.  Aribert,  abandonné 
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par  ses  soldats , se  jeta  dans  le  Te'sin 
pour  s’échapper  à la  nage  ; mais  l’or 
dont  il  s’était  chargé  lui  rendit  plus 
dilllcile  de  se  soutenir  sur  les  eaux  : 
il  se  noya.  Sou  corps,  cependant,  fut 
retiré  de  la  rivière  et  inhumé  à Pavie. 

S.  S~ i. 

ARIEH,  rabbin.  V.  Léo»  (Jacob 
Judas  ). 

ARIEH,  rabbin.  ( V qy.  Léo»  de 
Modéne  ). 

AR1ENT1.  Foy.  Argesti. 

ARIGISE  I‘r. , duc  de  Bénévent, 
succéda,  en  5yi,  à Zotton,  fondateur 
de  ce  puissant  état.  U en  reçut  l’investi- 
ture d’Agiluphe,  roi  des  Lombards. 
11  fit  de  nouvelles  conquêtes  sur  les 
Grecs , auxquels  il  enleva,  en  5t)6,  la 
ville  deCrotone.  11  mourut,  eu  64 1, 
après  cinquante  ans  de  règne  : son 
fils  Aione , qui  lui  succéda  , fut  tue , 
l’année  suivante,  par  les  Slaves.  li  fit 
place  à Radonld,  qui  fut  élu  par  le 
peuple  et  confirmé  par  le  roi  des  Lom- 
bards. S.  S —i. 

ARIGISE  II,  duc  de  Bénévent, 
donné,  en  58 , pour  successeur  à 
Liutprand,  par  Désidério,  roi  des 
Lombards.  Ârigise,  qui  avait  épousé 
Adelbcrge,  fille  de  Désidério,  ne  se 
soumit  point  à Charlemagne,  lorsque 
le  royaume  des  Lombards  fut  détruit  ; 
il  prit  le  titre  de  prince , déclarant 
que  sa  couronne  était  désormais  in- 
dépendante ; il  se  fit  sacrer  par  les 
évêques  de  ses  états,  et  s’attribua  tons 
les  droits  de  la  souveraineté  ; mais , 
en  787  , après  treizfc  ans  de  lutte , il 
fut  enfin  obligé  de  se  reconnaître  pour 
feudatnire  de  la  couronne  d’Italie;  il 
promit  un  tribut  annuel  de  sept  raille 
sols  d’or,  et  il  donna  son  (ils  Grimoaid 
en  otage  ponr  l’observation  de  la  paix. 
Lu  même  année,  Arigise  mourut  le  26 
août , laissant  la  réputation  d’un  prince 
non  moins  sage  et  pieux  que  brave. 
11  cultiva  ks  lettres,  et  composa  si 
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cour  de  philosophes , ou  plutôt  de 
grammairiens  et  d’érudits.  Paul  Dia- 
cre, ou  Warnefrid,  l’historien  des 
Lombards , y chercha  un  refuge  lors- 
que sa  nation  fut  soumise  par  Charle- 
magne. Le  fils  d’Arigisc , Grimoaid  , 
lut  succéda.  S.  S— 1. 

ARIGNOTE , fille  de  Pythagorc  et 
de  T héano , coin  posa  divers  T raités  sur 
les  mystères  de  Gérés  et  de  Bacchus  ; 
mais  c’est  à tort  que  Vossius,  trompé 
par  un  passage  altéré  de  Clément  d’A- 
lexandrie , lui  attribue  d’avoir  écrit  la 
vie  de  Denys  le  tyran.  L’homonymir 
du  nom  de  ce  prince  et  de  celui  de 
Bacchus  j en  grec  , a causé  l’erreur  de 
Vossius , que  n’ont  pas  manqué  de 
copier  la  plupart  des  biographes. 

D.  L. 

ARIMAZE  était  gouverneur  d’une 
forteresse  située  sur  un  rocher  extrê- 
mement escarpé  de  la  Sogdiane,  dans 
laquelle  s’étaient  réfugiées  la  femme 
et  la  fille  d’Oxyarte.  Sommé  par 
Alexandre  de  se  rendre , il  lui  de- 
manda si  les  Macédoniens  avaient  des 
ailes  pour  le  forcer  dans  ses  murs. 
Alexandre  choisit  dans  son  armée  tous 
ceux  qui  étaient  accoutumés  à gravir 
sur  les  rochers , et  leur  promit  des 
récompenses  considérables.  Us  trou- 
vèrent le  moyen  de  monter  sur  la  par- 
tie du  rocher  qui  dominait  la  forte- 
resse ; alors  Arimaze  proposa  de  se 
rendre  ; mais  Alexandre  ne  voulut 
point  le  recevoir  à composition,  et, 
étant  entré  dans  la  place , il  le  fit  pen- 
dre, ainsi  que  ses  soldats,  au  bas  du 
rocher.  Tel  est  le  récit  de  Quinte- 
Curce  ; mais  Arrien,  qui  ne  nomme 
point  le  chef  qui  commandait  dans 
cette  forteresse , dit  simplement  qu’elle 
se  rendit.  C — b. 

ARINGHI  ( Pact.  ),  prêtre  de  l’Ora- 
toire à Home , sa  ville  natale,  où  il  est 
mort  en  1676.  Il  est  principalement 
ram  tu  par  sa  traduction  latine  de  scs 
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commentaires  sur  l’ouvrage  de  Basio  , 
intitule'  : Rome  souterraine  , etc. , Ro- 
me, i65 i , 3 vol.  in-fol.  Il  en  a paru, 
Cologne  et  Paris,  en  iG5g,  une  édition 
plus  complète  et  plus  correcte.  En 
«668 , Christophe  Baumau  en  a public 
un  extrait  en  langue  allemande  , qui  a 
été  imprime  à Arnheim , et  réimprimé, 
en  1671,  in-13.  Cette  même  année 
167 1 , il  en  a aussi  paru  un  extrait,  en 
langue  latine  , imprime  dans  la  même 
ville, in-13.  M.  Artaud  en  a donné  un 
extrait  raisonné  dans  son  Voyage, 
aux  Catacombes  de  Rome,  1810, 
in-8’.  Antoine  Bosio  avait  écrit  en  ita- 
lien une  Roma  sollerranea  qui  avait 
été  publiée  apres  sa  mort , et  avec  des 
additions  considérables  de  Jean  Scve- 
ratii,  par  les  soins  de  Charles  Aldro- 
lumlino  , à Rome  , 1633  , format 
d’atlas;  mais  c et  ouvrage  était  très- 
incomplet.  Aringhi  l’a  porté  à un  tel 
degré  de  perfection  , que  tous  ceux 
qni  ont  parlé  de  son  travail,  en  ont 
fut  l’éloge.  On  y trouve  des  recher- 
ches importantes  sur  les  antiquités 
ecclésiastiques  ( V oy.  Bosio  et  Bot- 
t*m).  Ou  a encore  d’ Aringhi  : Mn- 
rnmenta  infelicilaUs  , sive  Mortes 
pecratorum  pessimæ , Rome,  16G4, 
a vol.  in-fol. ; et  Trtumphus  pwniten- 
ii  v,  scu  selectm  pœnitentium  mortes, 
Rome,  1670,  in-folio.  K. 

ARIOALD  , roi  lombard,  mari  de 
Gundcberga,  scmir  du  roi  Adaloald, 
fut  élu  roi  à sa  place  en  G 3 5 , lorsque 
ce  prince  devint  fou.  Arioald  était  en- 
core arien,  comme  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  nation  , tandis  qu’ Adaloald , 
étant  catholique  , avait  voulu  foire 
triompher  sa  foi.  Les  prêtres  témoi- 
gnèrent avec  arrogance  leur  aversion 
pour  un  roi  qu'ils  nommaient  héré- 
tique. L’abbé  de  Bohbin  refusa,  dans 
Pavic  même  . de  rendre  au  roi  le 
salut  : oti  supposa  qu’un  miracle 
l’avait  soustrait  S la  punition  qu’il 
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avait  méritée  ; et  l’insolence  de  ce 
moine  fut  admirée  comme  une  vertu. 
La  reine  Gundcberga  ayant  été  ac- 
cusée, par  un  homme  qui  avait  voulu 
la  séduire , d’avoir  conspiré  contre 
son  époux  Arioald , ce  prince  la  fit 
enfermer  pendant  trois  ans  dans  une 
tour  à Lomcllo,  jusqu’à  ce  qu’il  se  pré- 
sentât un  chevalier  qui  voulût  se  sou- 
mettre pour  elle  au  jugement  de  Dieu. 
Ce  chevalier  ayant  vaincu  son  adver- 
saire , Gundcberga  fut  rétablie  sur  le 
trône,  et,  comme  le  roi  mourut  quel- 
ques années  après , en  636,  ce  fut 
clic  qui  disposa  de  la  couronne  en  fa- 
veur de  Rotharis  , duc  de  Brescia, 
qu’elle  épousa  eu  secondes  noces. 

S.  S— 1. 

ARIOBARZANE,  surnommé  Phi- 
louomæus  , devint  roi  de  Capjpadoce 
de  la  manière  suivante.  Mithridate 
ayant  vaincu  Ariarathc  IX,  plaça  sur 
le  trône  sou  propre  fils  , à qui  il 
avait  fait  prendre  le  nom  d’ Aria  rallie, 
et  qu’il  voulait  faire  passer  pour  un 
des  descendants  d’Anarathe  VI.  Ni- 
comcde , de  son  côte  , mit  en  avant 
un  jeune  homme  qui  était , suivant 
lui,  un  troisième  fils  d’Aciaratbe  VII, 
cl  qui  était  reconnu  pour  tel  par  Lao- 
dicé,  veuve  de  ce  prince.  Le  sénat 
romain  ayant  pris  connaissance  de 
ccttc  a fi  aire  , décida  que  les  préten- 
tions des  deux  concurrents  étaient 
sans  fondement,  et  qu’il  ne  restait  plus 
personne  de  la  famille  royale.  Ou  dé- 
clara donc  les  Gappadociens  libres  ; 
mais  comme  ils  f ueut  accoutumés  au 
gouvernement  monarchique  , ils  ne 
voulurent  pas  en  changer , et  ils  choi- 
sirent pour  roi  Ariobarzane.  Mitbri- 
datc , qni  ne  renonçait  pas  facilement 
à ses  projets,  ne  tarda  pas  à veuir 
l’attaquer , et  à remettre  son  fils  sur 
le  trône  ; Ariobavzane  eut  recours  aux 
Romains,. et  Sylla,  qu’on  avait  charge 
de  différentes  missions  en  Asie,  le  ré- 
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tablit  d.ins  scs  états.  Il  n’y  resta  pas 
long- temps  tranquille; car,  des  que 
l’occasion  s'en  présentait , Mitliridate 
envahissait  la  Cappadoce  ; et  il  s’en 
était  empare  pour  la  troisième  fois , 
lorsque  s’alluma  cette  guerre  célèbre, 
dans  laquelle  il  s’en  fallut  de  peu  qu’il 
ne  renversât  l’empire  romain.  Vaincu 
à la  fin  par  Sylla , il  (ut  obligé  de  res- 
tituer toutes  ses  conquêtes , et  la  Cap- 
padocc  fut  rendue  à Ariobarzanc.  11  la 
lui  enleva  bientôt  une  quatrième  fois  ; 
mais  Sylla  , alors  dictateur , envoya 
en  Asie  Gabinius,  qui  les  obligea  à 
faire  la  paix  ; ce  qui  n’cmpêclia  pas 
Mitliridate  de  garder  la  plus  grande 
partie  de  la  Cappadoce , sous  prétexte 
du  mariage  arreté  entre  sa  fille,  qui 
11’avait  que  quatre  ans , et  Ariobar- 
zane.  Ce  dernier  s’étant  plaint  aux  Ro- 
maius,  ils  forcèrent  Milhridate  à ren- 
dre tout  ce  qu’il  avait  pris.  PTosant- 
plus  alors  attaquer  ouvertement  Ario- 
karzane , il  engagea  Tigrane.roid’Ar- 
ménie,  à faire  une  invasion  dans  la 
Cappadoce.  Ce  prince  s’en  étant  em- 
paré , en  enleva  5oo,ooo  hommes , 
qu’il  emmena  pour  peupler  Tigrano- 
certes  qu’il  venait  de  fonder,  et  il 
rendit  le  pays  an  fils  de  Milhridate. 
Cefut  l’occasion  d’une nouvellegiierrc, 
qui  finit  par  la  mort  de  Mithridate, 
et  Pompée  rétablit  Ariobarzanc  sur  le 
trône  : mais  ce  prince , déjà  très -âgé, 
et  fatigué  du  poids  d’une  couronne  qui 
lui  avait  occasionné  tant  de  tourments, 
voulut  la  céder  à Ariobarzanc , fils 
qu'il  avait  eu  d’Atbénois,  son  épouse. 
Ce  jeune  prince  ne  voulut  pas  l'accep- 
ter, et  il  s’engagea  un  combat  entre 
l’amour  paternel  et  l’amour  filial , au- 
quel Pompée  mit  fin  , en  décidant  le 
fils  à monter  sur  le  trône.  C — n. 

ARIOBARZANC  II  , surnommé 
Philopator,  fils  du  précédent,  de- 
vint roi  par  l’abdication  de  son  père, 
vers  l’an  67  avant  J.-C. , et  sa  con- 
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duite  à cette  occasion  lui  fil  donner  le 
surnom  de  Philopator.  On  voit,  par 
une  inscription  trouvée  à Athènes, 
qu’il  entreprit  de  faire  rebâtir  l’Odéon 
de  cette  ville,  qui  avait  été  brûlé  par 
Sylla.  Sa  femme  se  nommait  Athénais , 
ainsi  que  sa  mère  , ce  qui  pourrait 
faire  conjecturer  qu’il  avait  épousé  sa 
sœur , comme  c’était  l’usage  parmi  les 
rois  de  l’Asie.  11  en  eut  deux  fils, 
Ariobarzauc  et  Ariaratbc.  Cicéron , 
dans  ses  Lettres  familières , li  v.  XV, 
cp.  2,  nous  apprend  qu’il  fut  vic- 
time d’une  conjuration,  mais  on  en 
ignore  les  détails.  11  mourut  vers  l’an 
5a  avant  J.-C.  C — R. 

ARIOBARZANE  111,  surnommé 
Eusébès  Philoromæus,  fils  du  pré- 
cédent, monta  sur  le  trône  vers  l’an 
5a  avant  J.-C.  Il  parait  qu’il  fut  obligé 
de  faire  de  grands  sacrifices  pour 
acheter  la  protection  du  peuple  ro- 
main, et  lorsque  Cicéron  arriva  dans 
ses  états,  peu  dfc  temps  apres  son 
avènement  au  trône , il  le  trouva  dé- 
biteunle  sommes  considérables  à Pom- 
pée et  à Brulus.  Son  autorité  n'était 
pas  non  plus  très-afi'crmie  ; Athénaïs , 
sa  mère,  femme  alticre,  lui  avait  fai* 
beaucoup  d’ennemis , et  les  mceontcnts 
avaient  proposé  à Ariarathe,  son  frère, 
de  le  faire  roi  à sa  place  ; mais  l’union 
qui  existait  entre  eux  ne  lui  permit  pas 
d'écouter  cette  proposition.  Cicéron , 
à qui  ce  prince  avait  été  recommandé 
par  le  sénat,  fit  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  l’assurer  sur  le  trône.  Le 
grand-prêtre  d’Enyo,  ou  Bellone, qui, 
étant  la  seconde  personne  de  l’état, 
avait  beaucoup  de  pouvoir , se  trou- 
vait à la  tête  des  mécontents  ; Cicéron 
l’obligea  à sortir  du  royaume.  11  parait 
que  cet  Ariobarzanc  avait  rendu  quel- 
ques services  aux  Athéniens;  car  ils 
lui  avaient  érigé  mie  statue,  dont  il  ne 
nous  reste  que  l’inscription.  Après  la 
mort  de  César  . il  prit  le  parti  des 
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triumvirs  contre  ses  meurtriers , et 
Cnssius  f qui  se  trouvait  en  Asie , te 
fit  assassiner,  et  s’empara  de  ses  tré- 
sors vers  l’an  4 2 av.  J.-C.  C — R. 

ARION,  de  Mélhymne,  célèbre  ly- 
rique grec , fils  de  Cyclc'e,  et  disciple 
d'AIcman,  s’illustra  vers  la  58’ . olym- 
piade; et,  selon  M.  Larcher  (dans  sa 
Chronologie  d’ Hérodote  ) , an  du 
inonde  4 088 , avant  J.-C.  Ga6.  Hé- 
rodote rapporte  qu’il  vécut  contempo- 
rain de  Périandre,  tyrau  de  Corinthe; 
qu’il  fut  le  plus  habile  musicien  de  son 
siècle  sur  la  lyre;  et  que  c’est  à lui 
qu’on  doit  l’origine  et  le  nom  du  Di- 
thyrambe. Il  avait  composé  un  grand 
nombre  de  poésies  lyriques,  dont  il 
ne  nous  reste  aujourd’hui  qu’un  hymne 
en  l’honneur  de  Neptune,  conservé 
par  Elien  ( liist.  des  An. , lib.  ta, 
c.  45  ) et  transporté,  avec  des  correc- 
tions, par  Brunck,  dans  scs  Analec- 
ta , tora.  5 , pag.  337  ).  Arion  in- 
troduisit un  nouveau  mode  musical 
dans  la  tragédie , assujétit  les  satires 
des  choeurs  au  langage  métrique , et 
donna  le  nom  de  Dithyrambe  au 
chant  de  ccs  mêmes  chœurs.  On  ra- 
conte qu’ayant  acquis  de  grandes  ri- 
chesses à la  cour  de  Corinthe , il  s’é- 
tait embarqué  sur  un  vaisseau , avec 
toute  sa  fortune,  pour  retourner  dans 
sa  patrie;  que  les  matelots  ayant  voulu 
le  jeter  à la  mer  pour  s’emparer  de 
ses  trésors , il  obtint  de  jouer , aupa- 
ravant, un  air  funèbre  sur  sa  lyre; 
et  qu’un  dauphin , attiré  par  le  charme 
de  scs  sons  , le  reçut  sur  son  dos  au 
moment  où  il  se  précipita  dans  les 
flots,  et  le  porta  jusqu’au  cap  Tc'narc, 
d’où  Arion  retourna  à Corinthe.  Après 
avoir  consacré  cet  événement  dans  le 
tcm|î1e  d'Apollon  par  une  statue,  Pé- 
liandrc  fit  mourir  tous  les  matelots 
qui  avaient  commis  ce  crime;  il  fit 
clcver  un  tombeau  au  dauphin  qui  avait 
sauvé  Arion,  et  cet  événement  devint 
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célèbre,  par  le  nom  du  dauphin  qui  a 
été  donné  à une  constellation.  Toute 
fabuleuse  qu’est  cette  histoire,  elle  a 
été  trcs-accrédiléc  dans  l’antiquité,  et 
la  poésie,  ainsi  que  la  sculpture,  s’est 
souvent  plu  à la  célébrer  ; ce  qu’il  y 
a de  vrai , c’cst  qu’ Arion  , ayant  fait 
naufrage  vers  les  côtes  de  Laconie,  se 
sauva  sur  le  cap  Ténare  , où  on  l’ac- 
cueillit avec  hospitalité , et  il  érigea  , 
dans  le  Temple  d’Apollon  , situé  sur 
le  même  promontoire,  une  statue  de 
bronze,  comme  monument  de  ce  fait. 
Le  distique  qui  l’accompagnait  se  trou- 
ve également  dans  les  Analeeta  , 

( même  vol.,  pag.  358  ).  A — 1) — R. 

ARIOSTE  ( Louis  ) , naquit  à Reg- 
gio  dcModène,  lc8  septembre,  1414, 
d’une  famille  noble , et  d’un  père  qui , 
ayant  été  attaché  long-temps  au  duc 
de  Ferrarc,  Hercule  1".,  et  l’ayant 
servi  dans  divers  emplois , fut  fait , 
par  lui , juge  du  premier  tribunal  de 
Ferrarc.  Louis  fut  l’aîné  de  dix  en- 
fants; il  montra  des  dispositions  poé- 
tiques dans  les  jeux  mêmes  de  son 
enfance  ; il  composait  des  espèces  de 
tragédies  qu’il  représentait  avec  ses 
frères  : il  en  fit  une,  entre  autres,  de 
Pjrrame  et  Tisbê.  Entré  au  collège  à 
Ferrarc , il  sc  distingua  dans  ses  étu- 
des; et  il  était  à peine  dans  sa  pre- 
mière adolescence , qu’il  y prononça , 
pour  l'ouverture  des  cours , une  ha- 
rangue latine  qui  fit  concevoir  de  lui 
les  plus  grandes  espérances.  Son  père , 
comme  les  pères  de  plusieurs  autres 
grands  poètes,  voulut  qu’il  étudiât  les 
lois  : après  cinq  ans  de  dégoûts  et 
d'efforts  inutiles  , le  jeune  Ariostc  y 
renonça,  pour  sc  livrer  entièrement 
aux  lettres.  Il  suivit  alors  les  leçons 
du  savant  Grégoire  de  Spolète.  Plaute 
et  Tércnee  , qu’il  expliquait , lui  don- 
nèrent l’idée  de  deux  comédies,  la 
Cassaria  et  i Supposili , qu'il  ébau- 
cha dès  cc  tcwps-là.  Des  poésies  ly- 
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riques , italiennes  et  latines , remar- 
quables par  l’élégance  et  la  facilite  du 
style , le  firent  connaître  du  cardinal 
Hyppolitc  d’Est,  fils  du  duc  Hercule  Ier. 
Hyp|K)lite  se  l’attacha,  vers  l’an  1 5o3, 
eu  qualité'  de  simple  gentilhomme  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à l’employer  dans 
ses  a flaires  même  les  plus  importantes; 
et,  à la  mort  d’Hercule,  Alphonse, 
frère  du  cardinal , ayant  succède'  à 
leur  père,  n’accorda  pas  à l’Arioste 
moins  de  confiance.  C’est  dans  cette 
cour  qu’il  entreprit,  et  qu’au  milieu 
des  distractions  de  toute  espece , il 
parvint , en  dix  ou  onze  ans,  à ter- 
miner son  grand  et  immortel  ouvrage, 
le  poctne  de  Roland  furieux.  Il  en 
commença  l’impression  en  i5i5,et 
le  publia  en  i5i6.  Tout  le  monde  sait 
le  mot  qu’on  attribue  au  cardinal 
Hyppolitc,  quand  l’Arioste  lui  en  eut 
présente'  un  exemplaire  , mot  qu’on 
ne  peut  traduire  honnêtement  en  fran- 
çais que  par  ceux-ci:  Maître  Louis , 
où  avez-  vous  /iris  tant  de  niaiseries, 
ou  de  bagatelles , ou  même  de  sot- 
tises. Si  ce  mot  est  vrai,  que  prouve- 
t-il  , sinon  qu’Hyppohtc  d’Est , quoi- 
qu’homme  d’esprit,  prince  et  cardinal, 
était  plus  capable  de  dire  lui-même 
une  sottise  que  d’apprécier  le  génie 
supérieur  de  I’Ariostc,  et  qu’il  était 

{iru  digne  de  le  posséder  auprès  de 
ni  ? Il  l’y  voulut  cependant  avoir,  en 
1 5 1 7 , ou  1 5 1 8 , dans  son  voyage  en 
Hongrie,  où  scs  affaires  le  retinrent 
deux  ans.  La  dureté  du  climat,  et  la 
faible  santé  de  l’Ariostc,  ne  lui  pa- 
rurent pas  des  excuses  suffisantes;  le 
poète,  persistant  dans  son  refus  de  l’y 
suivre,  perdit  entièrement  la  faveur 
du  cardinal , et  celui-ci  passa  même 
d’une  protection  froide  et  indifférente 
à une  haine  déclarée.  L’Arioste  fut 
alors  recueilli  par  le  duc  Alphonse,  qui 
le  fit  son  gentilhomme , l’admit  à sa 
familiarité,  mais  le  laissa  en  proie  à des 
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embarras  de  famille  et  de  fortune , à 
des  procès  ruineux  , et,  quoique  ha- 
bituellement magnifique,  ne  le  récom- 
pensa jamais  que  mesquinement.  Crut- 
il  le  récompenser  ou  lejiunir  en  lui  don- 
nant,  en  i5ui  , ou  i5  a'i,  la  commis- 
sion d apaiser  les  troubles  qui  s’étaicut 
élevés  dans  une  partie  montueuse  et 
sauvage  de  scs  états,  nommée  la  Gar- 
fagnana  ? Elle  était  infestée  par  des 
luigands  , reste  des  partis  et  des 
factions  qui  l’avaient  agitée.  L’Arioste 
parvint,  eu  peu  de  temps,  à en  purger 
le  pays , et  à ramener  tous  les  esprits 
à la  soumission  et  à la  concorde.  Ce  fut 
là  que  lui  arriva  cette  aventure  avec  le 
chef  de  brigands  Paccbionc , que  le 
Garofalo  a racontée  le  premier  dans 
sa  Vie  del' Ariosle , et  que  les  autres 
biographes  ont  altérée  en  la  copiant. 
Selon  le  récit  du  Garofalo,  le  poète 
passait,  avec  six  ou  sept  domestiques, 
à cheval  comme  lui,  entre  des  mon- 
tagnes. Ils  trouvèrent  une  troupe 
d’hommes  armés  qui  étaient  assis  à 
l’ombre.  Leur  mine  suspecte  engagea 
I Ariosle  à s’écarter  d’eux  et  à presser 
le  pas.  Lorsqu’il  fut  passé , le  chef  do 
la  troupe  arrêta  celui  des  domestiques 
qui  marchaiL  le  dernier,  et  lui  de- 
manda qui  était  ce  gentilhomme.  Le 
domestique  l’ayant  nommé,  le  brigand 
courut , tout  armé  comme  il  était , 
apres  l’Ariostc.  Celui-ci  s’arrêta,  ne 
sachant  ce  que  cet  empressement  vou- 
lait dire,  ni  comment  cela  finirait. 
L’homme  armé  l’ayant  joiut,  le  salua 
respectueusement,  fui  dit  qu’il  était 
l’hilippe  Paechioue,  lui  demanda  par- 
don de  ne  lui  avoir  rien  dit  à son 
passage  : il  ignorait  alors  son  nom  ; 
l’ayant  appris , il  était  accouru  pour 
connaître  de  vue  celui  qu’il  connais- 
sait si  bien  de  réputation.  Enfin  , lui 
ayant  fait  les  offres  les  plus  polies, 
il  prit  congé  de  lui  avec  de  grandes 
marques  de  respect.  L’Arioste,  de  re- 
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tour  â Ferrare , apres  trois  ans  d'ab- 
sence , y fut  occupe,  pendant  plusieurs 
années,  â composer,  ou  du  moins  à 
iaire  jouer  ses  comédies  sur  le  théâtre 
de  la  cour,  dans  les  fêtes  que  le  duc 
y donnait  sans  cesse.  11  travaillait  en 
même  temps  à corriger , achever  et 
perfectionner  sou  poème  , dont  il 
donna  la  seconde  édition  en  r>3a. 
Peu  de  temps  après , il  fut  attaqué 
d une  maladie  de  vessie , dout  il  mou- 
rut après  huit  mois  de  souffrances  , 
le  6 juin  i533,  dans  la  cinquante- 
huitième  année  de  sou  âge.  I/Arioste 
joignait,  aux  avantages  extérieurs  de 
la  taille  et  de  la  figure , un  caractère 
doux , des  manières  polies , et  l’esprit 
le  plus  aimable.  S’il  avait  été  riche , 
il  eût  aimé  la  magnificence.  Il  aimait 
les  bâtiments  et  les  jardins , plus  qu’il 
ne  convenait  à sa  fortune.  Oblige  de 
ne  bâtir  qu’une  maison  très-petite, 
il  l’avait  du  moins  rendue  agréable 
et  commode.  Il  avait  fait  graver  ce 
distique  latin  sur  l’entrée  : 

Parva  . >ed  apta  nnbi,  *cd  nulli  obuoiia  , aed  non 
Sordida  , parta  ruco  sed  lameu  rrc  doiuxt . 

« Maison  petite,  mais  commode  pour 
» moi , mais  incommode  à personne , 
» mais  assez  propre,  mais  pourtant 
» achetée  de  mes  propres  fonds.  » 
Ces  derniers  mots  prouvent  que  Ti- 
raboschi  a eu  fort  de  répéter  , après 
d’autres  biographes  , que  l’Arioste 
tenait  cette  maison  des  libéralités  du 
duc  Alphonse.  Cette  famille,  destinée 
a être  encore  plus  ingrate  envers  un 
autre  grand  poète,  ne  fit , cil  quelque 
sorte,  que  pourvoir  aux  besoins  de 
i’Ariostc,  et  ne  fit  rien  pour  sa  for- 
tune. Une  autre  circonstance  de  même 
espèce  est  peut-être  encore  plus  re- 
marquable. Leon  X , lorsqu’il  était  le 
cardinal  Jean  de  Médieis , exilé  de 
Florence  avec  toute  sa  famille , avait 
ttte  généreusement  accueilli  à la  cour 
de  Ferrare  : il  s’y  était  lié  de  l'aiui- 
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tié  la  plus  intime  avec  l’Arioste , et 
lui  avait  promis  que,  s’il  parvenait 
jamais  au  pouvoir,  il  s’en  servirait 
pour  le  rendre  heureux.  11  devint 
pape,  et  l’Arioste,  qui  alla  le  compli- 
menter â Rome , ne  reçut  de  lui  d’autre 
bienfait  que  le  bref  pontifical  pour 
l’impression  de  son  poeme,  bref  dont 
l’expédition  ne  fut  même  pas  gratuite. 
C’est  une  siugularitc  qu’il  faut  ajouter 
à celles  que  présente  le  privilège 
donné,  par  nn  tel  pouvoir , pour  la 
publication  d’un  tel  ouvrage.  On  de- 
mandait un  jour  à l’Arioste  comment 
il  avait  fait  bâtir  une  maison  si  simple, 
lui  qui  avait  décrit  dans  son  Roland 
tant  de  palais  magnifiques,  tant  de 
beaux  portiques  et  d’agréables  fon- 
taines : « C’est , répondit-il , parce 
» qu’on  rassemble  Lien  plus  vite  et 
» plus  facilement  des  mots  qne  des 
» pierres,  d Cependant  ce  n’était  pas 
sans  travail  et  sans  peine  qu’il  rassem- 
blait des  mots , et  qu’il  composait  ses 
poésies.  Il  les  corrigeait  sans  cesse, 
et  les  manuscrits  ae  son  Roland , 
conservés  à Ferrare,  sont  chargés  de 
ratures.  Ceux  du  Tasse , au  contraire , 
l’étaient  foit  peu.  C’est  pour  cela , sans 
doute , que  les  beaux  vers  du  Tasse  ont 
quelquefois,  je  ne  sais  quoi  de  pénible, 
et  que  ceux  de  l’Ariostc  ont  toujours 
une  admirable  facilité.  Lorsqu’il  eut 
choisi  le  sujet  qu’il  voulait  traiter , le 
cardinal  Bcmbo , son  ami , l’engageait 
fortement  à l'écrire  en  vers  latins. 
Il  répondit  qu’il  aimait  mieux  être  le 
premier  entre  les  poètes  toscans,  qu’à 
peine  le  second  parmi  les  latins.  On 
lui  conseillait  aussi  de  composer , non 
un  poème  romanesque , mais  un  véri- 
table poème  épique  : « Je  ferai  un  ro- 
» man  , répondit  - il  ( selon  Camille 
» Pellrgrino,  dans  son  Dialogue  sur 
» la  poésie  épique  ),  mais  je  m’éléve- 
» rai  si  haut , par  mon  sujet  et  par 
o mon  style  , que  j’ûterai  à tout  autre 
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» poète  l'espérance  de  me  surpasser 
» et  même  de  m’égaler  dans  un 
>•  poème  du  même  genre  que  le  mien.  » 
Cet  auteur  italien  a peut-être  mis  dans 
la  bouche  de  l’Arioste  son  propre  ju- 
gement, peut-être  aussi  ccgr^d  poète, 
quoique  doux  et  habituellenrcnt  mo- 
deste , sentait-il  cependant  sa  force , 
et  ne  craignait-il  pas  de  parler  aiusi 
dans  un  épanchement  d'amitié.  Ce  qui 
est  certain , c’est  qu’il  tint  parole.  Au- 
cun poète  en  elfct  ne  l’a  égalé  dans 
ce  genre  d’épopée , où  l’imagination 
a bien  une  autre  carrière  à fournir 
que  dans  l’épopée  purement  héroï- 
que. Aucun  n’a  mêlé  avec  autant  d’a- 
dresse, le  sérieux  et  le  plaisant,  le 
gracieux  et  le  terrible,  le  sublime  et 
le  familier.  Aucun  n’a  mené  de  front 
un  aussi  grand  uoinbre  de  person- 
nages et  d’actions  diverses , qui  tous 
concourent  au  même  but.  Aucun  n’a 
été  plus  poète  dans  son  style  , plus 
varié  dans  ses  tableaux  , plus  riche 
dans  ses  descriptions , plus  fidèle  dans 
" la  peinture  des  caractères  et  des 
mœurs  , plus  vrai , plus  animé , plus 
vivant.  Pour  lui  préférer  , pour  lui 
comparer  même  un  autre  poète  épi- 
que italien,  qui  dispute  ou  partage 
avec  lui  le  premier  raug,  qu’aucun  au- 
tre poète  moderne  ne  peut  ni  leur  dis- 
puter ni  partager  avec  eux  , il  faut 
commencer  par  établir  la  supériorité 
du  genre  qu’a  choisi  le  Tasse , sur  ce- 
lui que  l’Arioste  a préféré.  Presque 
partout  où  l’ou  peut  les  comparer  dans 
des  sujets  parallèles,  tm  semblables,  il 
est  rare  que  l’Ilomère  de  Fcrrare  n’ait 
pas  l’avantage  sur  son  rival.  I.es  deux 
éditions  les  plus  rares  de  ce  poème , 
sont  : la  première  de  Ferrare  , 1 5 16, 
in  - 4".  , où  il  u’est  qu’en  quarante 
chants,  et  la  seconde  , donnée  aussi  à 
Ferrare,  par  l’auteur,  eu  1 532,in-4“., 
où  il  est  en  quarante- six  chants,  et 
tel  qu’il  est  toujours  resté  depuis. 
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Cette  dernière  est  cependant  si  incor- 
recte, que  l’on  assure  que  le  chagtïu 
qu’en  eut  l'Ariostc  contribua  à lui 
donner  la  maladie  dont  il  mourut.  On 
distingue  encore,  |iarmi  les  éditions 
rares  , celle  des  Aide,  Venise , i545 , 
iii-41’. , où  sont  les  cinq  chants  dé- 
tachés qui  font  suite  au  poème  ; plu- 
sieurs des  éditions  de  Valgrisi , à Ve- 
nise, dont  la  première  est  de  i55t>, 
plusieurs  de  celles  de  Gabriel  tiioittu, 
aussi  à Venise  , dont  la  première  est 
de  i549,  et  la  dernière  de  i56o; 
mais  plus  encore  celle  de  Franccschi , 
Venise , 1 584  > in-W.,  avec  les  argu- 
ments de  Scipion  Auimiralo , les  notes 
et  les  avertissements  de  Ruscclii,  la 
Vie  de  ï.drioste  , écrite  par  J.-B. 
Pigna  , et  par  le  GaruCdo  , plusieurs 
autres  pièces  importantes  et  curieu- 
ses , et  surtout  les  belles  gravures  de 
Girolarao  Porro.  Les  exemplaires  en 
sont  très-chers  , principalement  ceux 
où  la  planche  54  ne  manque  pas. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  exem- 
plaires , au  lieu  de  la  gravure  du  trente- 
quatrième  chant , qui  doit  représenter 
la  descente  d’Astolphe  aux  enfers  , et 
son  ascension  dans  la  lune  , où  il 
trouve  S.  Jeau  , et  où  il  reprend  la 
fiole  du  bon  sens  de  son  cousin  Ro- 
land , et  celle  qui  contenait  le  sien 
même , on  a répété  la  gravure  du  chant 
précédent , qui  représente  Bradamante 
et  une  société  nombreuse  , regardant 
aux  (lambeaux  , les  guerres  futures 
d’Italie , peintes  sur  les  murs  de  la 
grande  salle  d’un  château.  On  ignore  la 
cause  de  celte  particularité;  mais  il 
est  bon  que  les  amateurs  en  soient 
instruits.  Celle  des  éditions  plus  mo- 
dernes qui  a eu  long  - temps  l’avan- 
tage sur  toutes  les  antres , est  celle 
qui  fut  donnée  en  1 "jyi , avec  les  ca- 
ractères de  Baskcrvdle , en  4 vol.  gr. 
in-8’.;  mais  les  deux  plus  belles  édi- 
tions de  luxe  , sont  aujourd’hui  celles 
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de  Bodoni  à Parme , et  de  Mussi  à 
Milan.  Le  Roland  furieuf  , traduit 
en  vers  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues , l’a  etc  quatre  fois  en  prose  dans 
la  notre  , pendant  le  siècle  dernier. 
J, a traduction  de  Mirabaud  est  tron- 
que'e,  altérée,  et  très-imparfaite  ; celle 
de  Trcssan,  ouvrage  de  sa  vieillesse, 
est  d’un  style  précieux,  et  souvent  em- 
phatique T qui  est  tout  l’oppose'  de 
celui  de  l’ Arioste,  et  qu’on  ne  pardon- 
nerait pas  à un  jeune  homme;  celle 
de  d’Ussieux  est  faible  et  sans  cou- 
leur;- celle  enfin  qu’ont  donnée  Panc- 
kuuke  et  Framcry  , est  simple , sou- 
vent élégante , et  presque  toujours 
ltdèlc  ; c’est  la  plus  utile  pour  l’élude 
et  l’intelligence  du  texte.  Outre  ce 
poème , qui  est  son  premier  titre  de 
gloire on  a de  l’Arioste  : I.  sept  Sa- 
tires , où  la  malice  est  sans  amer- 
tume , et  qui  tiennent  plus  de  l’urba- 
nité d’Horace  que  de  l’àcrcté  de  Ju- 
vcnal  ; elles  ont  de  plus  le  mérite  d’of- 
frir un  grand  nombre  de  laits  utiles 
pour  l’histoire  de  sa  vie,  et  qui  ne 
sont  meme  pas  inutiles  pour  celle  de 
son  temps;  II.  cinq  comédies,  fa  Cas- 
saria  , i Suppositi , la  meilleure  des 
siennes,  il  Negromanle , la  Lena  et 
la  Scolastica;  il  commença  cette  der- 
nière pour  le  mariage  de  M,nc.  Rénée, 
fille  du  roi  Louis  XII , avec  Hercule  , 
fils  du  duc  Alphonse;  mais  il  n’en  fit 
que  trois  actes  et  trois  scènes;  le  reste 
fut  fait,  après  sa  mort , par  son  frère 
Gabriel.  Son  fils  Virginio  la  mit  toute 
entière  en  prose  , et  la  refit  ensuite  en 
vers.  Aussi  n’est  - elle  pas  regardée 
comme  un  ouvrage  de  l’Arioste,  et  les 
académiciens  de  la  Crusca  ne  la  citent 
pas.  La  versification  de  scs  quatre  au- 
tres comédies , est  élégante  et  facile  ; 
tuais  il  y emploie , du  commence- 
ment à la  fin , le  vers  sdnicciofo , 
glissant,  qu’on  devrait  plutôt  appeler 
sautillant,  et  qui  se  termine  toujours 
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par  un  dactyle;  cela  produit  une  uni- 
formité fatigante  à la  lecture,  et  qui 
doit  l’être  encore  plus  au  théâtre.  III. 
Ses  Rime , ou  poésies  diverses , con- 
sistant en  élégies  , odes  ou  canzoni , 
sonnets  - madrigaux , etc.;  IV.  ses 
poésies  Hftincs , en  deux  livres,  im- 
primées d’abord  , en  1 5 53  , à Ve- 
nise , avec  celles  de  Pigna  et  de  Celio 
Calcagniui  , et  réimprimées  ensuite 
dans  presque  toutes  les  éditions  de  ses 
oeuvres  ; V.  un  petit  écrit  en  prose , 
intitulé  : Erbolato , où  il  introduit  un 
certain  Antonio  de  Faenza , qui  parle 
de  la  noblesse  de  l’homme , et  de  l’art 
de  la  médecine,  imprimé  à Venise  , 
par  Niccolini,  en  1 545  , in-8'.,  avec 
le  portrait  de  l’Ariosle , gravé  en  bob , 
réimprimé  ensuite  plusieurs  fois  dans 
ses  oeuvres.  Ces  divers  ouvrages  ont 
sans  doute  différents  degrés  de  mérite; 
mais  on  reconnaît  dans  tous  la  même 
clarté  d'idées , la  même  facilité  de 
style,  et,  selon  les  sujets  , ce  don  de 
plaire  et  cette  grâce  dont  la  natiu'C 
l’avait  éminemment  doué.  G— K. 

ARIOSTO  ( Gabriel  ),  l’un  des 
frères  du  grand  Arioste , eut  aussi  quel- 
que talent , surtout  pour  la  poésie  latine. 
Lilio  Giraldi  en  fait  racine  un  grand 
éloge  dans  le  Dialogue  II  des  poètes 
de  son  temps.  Il  était  né  contrefait , et 
vécut  dans  de  continuelles  souffran- 
ces. Il  mourut  à Ferrare,  sa  patrie  , 
vers  l’an  1 55a  , selon  Ma77.uehclii , 
Scriltori  ital. , et  d’après  les  auteurs 
du  recueil  intitulé  : Rime  scelle  de 
poeti  Ferraresi  ; mais  ce  dut  être 
beaucoup  plus  tard  , puisqu’il  laissa 
un  fils  qui , selon  Mazzuchelli , lui- 
même,  naquit  en  i555.  H est  pro- 
bable que  celui  des  frères  de  l’ Arioste 
qui  mourut  eu  1 55a , est  Galasso  , 
mort,  selon  le  Garofalo  dans  sa  Vie 
de  V Arioste , à Ingolsladt,  où  il  était 
ambassadeur  du  duc  de  Ferrare,  au- 
près de  l’empereur  Cliatles-Quiut.  Ce 
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(ut  Gabriel  qui  acheva  la  Scolaslica  , 
comédie  que  son  frère  Louis  avait  lais- 
sée imparfaite.  On  a publié  un  volume 
de  ses  poésies  latiues,  Ferrare,  1 58» , 
iu-8°.  V G — e. 

ARIOSTO  ( Horace),  fils  du  pré- 
cédent , neveu  du  ce'lèbre  poète , et 
poète  lui-même , naquit  en  1 555.  Ba- 
ruDaldi  et  Crescembiui , ue  le  fout 
même  naître  qu’en  i55y.  Il  fautdouc 
retarder  de  deux  ou  trois  ans  au 
mbins , et  peut-être  de  six  oy  sept , la 
mort  de  son  père  ( Foy.  l’article  ci- 
dessus  ).  11  fut  prêtre  séculier  et  cha- 
nôine  de  la  cathédrale  de  Ferrare.  In- 
time ami  de  l’abbé  Angelo  Grillo, 
poète  de  quelque  célébrité,  il  le  fut 
aussi  du  .Tasse.  Il  lui  donna  une 
grande  preuve  d’amitié,  en  composant 
les  arguments  de  tous  les  chants  de 
la  Jérusalem  délivrée , qui-  y sont 
joints  dans  plusieurs  éditions  de  ce 
poème.  Dans  la  dispute  qui  s’éleva 
entre  les  partisans  de  son  oncle  et 
ceux  du  Tasse , Horace  Arioste  écrivit 
un  ouvrage  intitulé  : le  Difese  dell‘ 
Orlando  furioso  delt  Ariosto , etc.; 
mais  dans  ces  défenses  mêmes,  il  lé- 
moigua  tint  d’admiratiou  pour  le 
Tasse,  que  celui-ci  lui  en  fit  quelque 
reproche  dans  une  lettre  imprimée 
parmi  ses  œuvres;  Horace  Arioste 
avait  entrepris  un  grand  poème  inti- 
tulé YAlfeo  , dout  il  avait  composé 
seize  chants  lorsqu’il  mourut , u’étant 
âgé  que  de  trente-huit  ans,  le  ly  avril 
1 5y3.  Cés  seize  chants  se  sont  conser- 
vés long-temps  en  manuscrit  à Fer- 
rare ; ils  appartenaient , dans  le  der- 
nier siècle  , au  célèbre  Baruffaldi.  On 
dit  aussi  qu’il,  avait  composé  une  co- 
médie intitulée  : la  Slrega  ; mais  elle 
n’a  jamais  été  imprimée.  G — t. 

ARIOT  (Thomas).  Foy.  Hahiot. 

ARIOVISTE,  en  allemand,  Ehren- 
vest , chef  germain.,  d’abord  allié  de 
Rome , se  brouilla  bientôt  avte  «lie  , 
il. 
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eu  soumettant  à son  pouvoir  les  Æ- 
duens  , les  Séquauois , et  quelques 
autres  tribus  de  la  Gaule.  César  le 
fit  engager  à choisir  un  lieu  où  ils 
pusseut  avoir  une  entrevue  pour  trai- 
ter de  leurs  affaires  : Arioviste  ré- 
pondit que,  « s’il  avait  besoin  de 
César , il  irait  le  trouver  , et  que , si 
César  avait  besoiu  de  lui , il  n’avait 
qu’à  venir  le  trouver  à son  tour  ; que 
du  reste , il  était  fort  surpris  que 
César  et  le  peuple  romain  eussent 
quelque  chose  à voir  dans  une  partie 
de  la  Gaule  qu’il  avait  conquise.  » 
C&ar  irrité  se  disposa  à marcher  con- 
tre lui  ; mais  l’armée  romaine  fut 
saisie  d’une  telle  frayeur,  qu’un  grand 
nombre  de  soldats  firent  leur  testa- 
ment : il  ne  fallut  rien  moins  que  l’élo- 
quence et  les  victoires  passées  de  leur 
général  pour  relever  leur  courage. 
Lorsque  les  deux  armées  furent  eu 
présence,  César  eut,  avec  le  chef  ger- 
main , Une  entrevue  qui  u’amena  aucun 
accommodement  : deux  jours  après  , 
il  lui  envoya  des  députés  pour  renou- 
veler les  négociations  ; mais  Arioviste 
les  fit  mettre  aux  fers  , s’approcha  du 
camp  des  Romains , chercha  à inter- 
cepter les  convois  ; et , soigneux  ce- 
pendant d’éviter  une  action  , se  con- 
tenta d’escarmouchcr  avec  sa  cavale- 
rie. La  superstition  des  Germains 
fournit  bientôt  à l’habileté  de  César  le 
moyen  de  les  contraindre  à un  combat 
désavantageux  : il  apprit , par  les 
prisonniers , que  les-  matrones  char- 
gées de  rendre  des  oracles  , avaient 
prédit  que  les  Germains  ue  pouvaient 
vaincre  s’ils  rombatt lient  avant  la. 
nouvelle  lune.  César  s’empressa  alors 
de  les  attaquer,  et,malgréleur  courage 
désespéré , malgré  l’impossibilité  où  ns 
s’étaient  mis  de  fuir , en  s’entourant  de 
tout  leur  bagage  militaire  , la  disci- 
pline et  la  valeur  romaine  triomphè- 
rent de  leur* effort*-, quatre-vingt  mille 
38 
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Germains  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  : Arioviste  repassa  le  Rhin  ; 
deux  de  ses  femmes  et  une  de  ses 
sœurs  furent  tuées  dans  l’attion.  Celte 
victoire  fut  remportée  à six  journées 
de  Besançon.  Ceux  qui  ont  cru  qu’il 
s’agissait  de  six  journées  comme  pour 
des  troupes , ont  placé  le  lieu  du  com- 
bat à Dampierre  , village  au  confluent 
du  Doubs  et  de  la  Halle , distant  de 
six  journées  militaires  de  Besançon , 
et  d’environ  cinquante  milles  du  Rhin. 
Mais  ceux  qui  ont  pensé  que  César 
avait  fait  faire  à scs  troupes  des 
marches  forcées , ont  placé  ce  lieu 
plus  près  du  Rhin , c’est-à-dire,  à une 
distance  de  cinq  milles.  G — T. 

ARIPERT.  Voy.  Abibert. 

ARISI  ( François),  savant  littéra- 
teur et  jurisconsulte  de  Crémone,  y 
naquit , le  5 février  i65j  , de  Louis 
Arisi  et  de  Lucie  Negri , aeux  familles 
distinguées  de  cette  ville.  Presque 
toujours  malade  dans  son  enfaucc  , 
il  fut  confié  aux  soins  d’un  précep- 
teur , prclrc  séculier,  et  fit  ensuite  chez 
les  jésuites  son  cours  de  philosophie. 
Son  père  l’envoya , en  1674  » étudier 
les  lois  à Rome  : il  y resta  jusqu’en 
167  7,  et  passa  ensuite  à Bologne, 
pour  y suivre  les  mêmes  études  : mais 
la  mort  de  son  père  le  força  , l’année 
suivante,  à revenir  dans  sa  patrie. 
Enfin , désirant  achever  son  cours , 
il  alla  d’abord  à Pavic  , où  il  obtint  le 
doctorat  en  1679  ; de  là  il  se  rendit 
à Milan  , cl  travailla  pendant  six  mois, 
sous  un  avocat  célèbre.  De  retour  à 
Crémone  , il  partageait  son  temps  en- 
tre les  études  de  l’état  qu’il  avait  em- 
brassé , et  la  culture  des  lettres  , 
surtout  de  la -poésie , pour  laquelle  il 
avait  eu , dès  sa  première  jeunesse , 
un  penchant  particulier.  En  relation 
avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de 
son  temps , avec  lesquels  il  entre- 
tenait uue  correspondance  assidue  , 
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Arisi  fut  aussi  membre  du  plut 
grand  nombre  des  académies  d’Ita- 
lie. La  réputation  de  savoir  et  de 
probité  dont  il  jouissait  dans  sa 
profession  de  jurisconsulte , le  Gt  re- 
vêtir de  plusieurs  emplois  honorables 
dans  lesquels  il  acquit  une  grande 
considération:  il  fut  envoyé,  jusqu'à 
quatorze  fois , à Milan  , pour  les  af- 
faires les  plus  épineuses  , qu’il  ter- 
mina toujours  à la  satisfaction 
des  miuistres  et  de  sa  patrie.  Enfin , 
après  une  assez  longue  maladie , il 
mourut  , le  a5  janvier  1743  , à 
l’àgc  de  quatre-vingt-six  ans  ,.  quatre 
mois  et  dix  jours.  Mazzuchelli  donne 
la  liste  des  ouvrages  d’ Arisi;  elle  se 
monte  à soixante-quatre  articles , tant 
manuscrits  qu’imprimés  : parmi  ces 
derniers,  nous  citerons:  I.  la  Tina- 
nide  soggiogata , Oratorio  pour  St.- 
Antoincdc  Padoue,  Crémone,  1677, 
in-4".  : il  en  publia  trois  autres  daus 
différentes  années , pflur  la  fête  du 
même  saint;  II.  Cremona  litterala, 
seu  in  Cremonenses  , doclrind  et 
litterariis  dignitatibus  eminentiores , 
chronologicæ  adnotationes , 3 vol. 
in-fol.  Les  deux  premiers  parurent  à 
Parme  , en  170a  et  1705,  et  le  troi- 
sième à Crémone  en  1741.  III.5ena- 
torum  Mediolanensium  ex  collegio 
judicum  Cremnrue  ab  ipso  erecto , 
ustfue  ad  hœc  tempora  continuala 
sériés , etc.  Crémone , 1 705  , in-fol. 
IV.  Rime  per  le  sacre  stimule  del 
Santo  Palriarca  Francesco  , etc. , 
Crémone,  1713,  in-4°.  On  ne  croi- 
rait peut-être  pas  que  l'on  put  faire 
trois  cent  viugt-cinq  sonnets  sur  les 
stigmates  de  S.  François  : ce  volume 
n'en  contient,  cej>endant,  ni  plus  ni 
moins.  V.  La  V indemmia , Baccha- 
nale dilirambico,  Cremouc , 17-1-1, 
in-ia;  VI.  il  Tobacco  masticato , 
e fumalo , trattenimemi  dilirambici 
colle  sue  annotiuioni,  Milan , 1735, 
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in-, J".;  VII.  il  Cioccolato,  Iratteni- 
menlo  ditirambico , Crémone,  if36, 
in-4°.  ; VIII.  Poesie  liriche  , Oé- 
«nune,  i”.  partie,  1680,  a',  partie, 
1684  , iu-i  u.  IX.  Le  ao'.  et  dernier 
chant  du  poème  plaisant  et  original , 
intitulé  : Benholdo  con  Bertholdino 
e Cacasenno,  Bologne,  1^36,  in-4“. 
X.  Un  grand  nombre  de  sonnets  et 
d’autres  poésies , dans  les  Bime  de' 
Pastori  Arcadi , et  dans  plusieurs 
autres  recueils.  G — é. 

ARIST AGORAS,  fils  deMolpago- 
ras  de  Milet,  avait  épousé  la  fille 
d’Histiæus  , tyran  de  cette  ville,  qui , 
en  partant  pour  Suse , lui  en  confia 
le  gouvernement  S’étant  engagé  à tire, 
pour  le  roi  de  Perse , la  conquête  de 
nie  de  Naxos , il  eut  l’imprudence  de* 
se  brouiller  avec  Artaphernes , satrape 
de  la  Lydie , qui  fit  échouer  son  expé- 
dition. Craignant  alors  qu’on  ne  le 
rendît  responsable  de  cet  événement, 
et  poussé  d’ailleurs  par  les  conseils 
d’Histiæus , il  se  décida  à faire  révol- 
ter les  Ioniens.  11  chassa  donc  de 
toutes  les  villes  les  tyrans  qui  y avaient 
été  placés  par  le  roi  de  Perse , et  y 
rétablit  le  gouvernement  populaire.  11 
alla  ensuite  dans  la  Grèce,  pour  ob- 
tenir des  secours  ; il  s’adressa  d’abord 
aux  Lacédémoniens  qui  le  refusèrent: 
mais  il  fut  plus  heureux  à Athènes , 
et  on  lui  accorda  vingt  vaisseau!  aux- 
quels se  joignirent  cinq  vaisseaux  firé- 
triens.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  dus 
l’Ionie , il  envoya  les  troupes  qi^y 
étaient  embarquées , avec  celles  qu’il 
avait  rassemblées , pour  assiéger  la 
ville  de  Sardes , qui  fut  prise  et  brû- 
lée par  cette  armée , l’an  5o3  avant 
J.-C.  Les  Athéniens  retournèrent  en- 
suite dans  leur  pays.  Les  Ioniens  , 
quoique  restés  seuls,  persistèrent  dans 
leur  révolte,  et  soulevèrent  presque 
toute  la  Carie,  ainsi  que  les  îles  : mais 
Aristagoras  n’avait  pas  assez  d’babi- 
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leté  pour  soutenir  ce  qu’il  avait  com- 
mencé , et , après  avoir  éprouvé  plu- 
sieurs échecs , il  désespéra  de  pou- 
voir résister  aux  forces  du  roi  de 
Perse,  et  avant  confié  Milet  à Pytba- 
gore  , il.  s’embarqua  avec  ceux  qui 
voulurent  le  suivre , et  alla  s’établir 
dans  la  Thrace  , où  il  fut  tué  par  les 
barbares , vers  l’an  498  avant  J.-C. 

G— R. 

ARIST  ARQUE,  astronome  grec," 
né  à Samos , et , selon  Plutarque,  con- 
temporain de  Cléanlhes,  successeur 
de  Zenon,  dans  la  rat)',  olympiade, 
364  ans  avant  J.-C.  Il  était  connu 
comme  astronome,  du  temps  d’Archi- 
mède , qui  parla  de  lui  dans  sSn  Psam- 
mitè , ou  Arenarius.  Aristarque  sou- 
tint l’opinion  qu’on  dit  que  Pythagore 
avait  enseignée  avant  lui , et  qui  a été 
démontrée  par  les  astronomes  mo- 
dernes , que  la  terre  tourne  autour  du 
soleil.  Dans  l’ouvrage  qu’on  vient  de 
citer,  Archimède  dit  : « Aristarque  de 
» Samos,  réfutant  ces  opinions  des 
» astrologues,  a feit  une  hypothèse, 
» d’ou  il  résulte  que  le  monde  est  beau- 
» coup  plus  grand  que  nous  ne  l’avons 
» cru  ; car  U suppose  que  les  étoiles 
» fixes  et  le  soleil  sont  immobiles  , 
» et  que  la  terre  tourne  autour  du 
» soleil , dans  ta  circonférence  d’un 
» cercle.  » Plutarque  ( Quant.  Plat.  ) 
observe  que  cette  opinion  du  mouve- 
ment de  la  terre  fut  enseignée  comme 
une  hypothèse,  par  Aristarque,  et 
que  Selcucus  l’établit  dogmatiquement. 
Scxtus  Empiricus  ( Advenus  Mathe- 
matheos  ) dit  qu’ Aristarque  niait  le 
. mouvement  de  l’univers,  mais  qu’il 
croyait  que  la  terre  est  mobile.  Au 
moyen  de  la  judicieuse  correction  du 
passage  de  Plutarque,  proposée  par 
Gassendi , et  adoptée  par  Ménage 
Fabricius  et  Bayle,  on  a un  autre  té- 
moignage décisif,  qui  prouve  qu’Aris- 
t arque  soutenait  cette  opinion.  Le  pas- 
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sage,  corrigé  de  cette  manière,  peut 
être  ainsi  rendu  ( Plutarque , De  facie 
in  orbe  lunœ  ) : « Ne  nous  accusez 
» point  d’impiété , comme  Cléanthe 
* pense  que  les  Grecs  auraient  dû  en 
» accuser  Aristarque  le  samica , parce 
» qu’il  avait  détruit  les  fondements  du 
» monde,  et  qu’il  voulait  expliquer  les 
» aspects  des  astres , en  supposant 
» que  les  cieux  sont  immobiles , et  que 
» la  terre  tourne  autour,  dans  un  or- 
» bile  oblique,  et,  en  meme  temps, 
» tourne  sur  son  axe.  » Aristarque 
inventa  une  espèce  particulière  de  ca- 
dran solaire,  dont  parle  Vitruve.  Le 
seul  ouvrage  existant  d’Aristarque,  est 
un  Traite  sur  les  grandeurs  et  les 
distances  du  Soleil  et  de  la  Luné.  II 
est  à remarquer  que,  dans  cet  ouvra- 
ge, Aristarque  ne  dit  pas  un  seul  mot 
(lu  système  qfli  lui  est  attribué;  mais 
on  y trouve  le  moyen  ingénieux  par 
lequel  il  essaie  de  prouver  que  la  dis- 
tance du  soleil  à la  terre  est  de  dix- 
huit  à vingt  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  lune  à la  terre.  Cette  détermina- 
tion est  fort  inexacte , ainsi  que  tous 
les  rapports  de  grandeurs  calculés  par 
Aristarque  ; mais  la  méthode  était 
bonne,  et,  pendant  1800  ans,  les  as- 
tronomes n’en  ont  j»as  connu  de  meil- 
leure : elle  consiste  à mesurer  l’angle 
entre  la  lune  et  le  soleil , à l’instant  où 
la  lune  entre  dans  son  premier  ou  son 
dernier  quartier.  Si  l’on  prend  pour 
rayon  ou  pour  unité  la  distance  ae  la 
lune-  à la  terre,  la  distance  du  soleil  à 
la  terre  sera  la  sécante  de  cet  angle.  La 
éiJiculté  était  de  saisir  avec  assez  de 
précision  l’instant  où  la  lune  est  moi- 
tié éclairée  et  moitié  obscure,  où  la 
lumière  et  l’ombre  ont  pour  limite 
commune  une  ligne  droite.  Aristarque 
trouva  qu’il  s’eu  fallait  de  3"  que  cct 
angle  ne  fût  de  90"  ; il  ue  s’eu  faut  que 
de  quelques  minutes.  II  lit,  en  consé- 
quence, la  distance  vingt  fois  trop  pc- 
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tite.  L’ouvrage  d’Aristarque  fut  publié 
in-fob,  à Venise,  en  1498,  ensuite 
par  Wallis,  in-8'.,  Oxford,  i(>88,et 
dans  le  3'.  vol.  des  ouvrages  de  Wallis, 
imprimé  in-fol.,  à Oxford,  en  1699. 

D — l — E. 

ARISTARQUE.  Ce  critique  célè- 
bre, formé  à l’école  d’Aristophaoes  le 
grammairien , et  qui  a mérité  que  sou 
nom  désignât , dans  toui  les  siècles , 
un  censeur  sévère , mais  juste  et  éclai- 
ré , était  né  dans  la  Samothrace , 160 
ausav.  J.-G.,  et  eut  Alexandrie  pour 
patrie  adoptive.  Il  fut  fort  estimé  de 
Ptolémée  Philome'tor , qui  lui  confia 
l'éducation  de  scs  enfants.  Il  avait 
beaucoup  travaillé  sur  Pindare , sur 
Aratus , et  sur  d’autres  poètes  ; mais 
îl-  n’est  plus  connu  au|Ourd’hui  que 
comme  éditeur  d’Homère.  Jamais  cri- 
tique plus  rigoureuse  ne  fut  exercée 
sur  les  ouvrages  de  ce  génie  immor- 
tel. Les  éditeurs  précédents,  depuis 
Lycurgue  jusqu’au  poète  Aratus  , s’é» 
taient  bornés  à recueillir , à mettre  en 
ordre  et  à publier , le  plus  correcte- 
ment possible,  tout  ce  qn’ils  avaient 
pu  rassembler  d’Homère.  Aristarque 
fit  plus  : il  nota  sévèrenunt  tous  les 
vers  qui  lui  déplaisaient,  admettant  ou 
rejetant  sans  scrupule  tout  ce  qui  lui 
paraissait  pins  ou  moins  digne  du 
priuce  des  poètes.  Aussi,  son  édition 
fut-elle  vive  meut  attaquée.  Zénodote, 
Irujcune,  le stoïcien Cléanthe,  Lucien, 
PUoxènc , et  une  foule  d’antres  s’é- 
I lurent  contre  Aristarque.  Strabon , 
Plutarque  et  Athénée  ne  l’épargnèrent 
pas  davantage.  Grâce  à l’excellente 
. édition  de  l 'Iliade , publiée  par  Vil- 
loison  , les  philologues  modernes  sont 
à •portée  d’apprécier  aujourd’hui  la 
justesse  ou  la  témérité  des  conjec- 
tures d’Aristarque  et  des  premiers  édi- 
teurs d'Homère.  Ce  grand  critique 
mourut  dans  l’ile  de  Chypre , âgé  de 
soixante-douze  ans.  11  était  attaqué 
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d'une  hydropisie,  dout  il  désespérait  flic  est  encore  la  seule  (fie  reconnais- 
d«  guérir , et  se  laissa , dit-on , mou-  sent  les  églises  grecques.  Pour  rendre 
rir  de  faim  , pour  se  tirer  d’affaire.—  la  chose  plus  merveilleuse , on  ajouta , 
Suidas  fait  mention  d’un  autre  Abis-  par  la  suite,  que  ces  soixante-douze 
tabque  , poète  tragique , de  Tégéc  en  interprètes,  enfermés  dans  des  cellules 
Arcadie,  qui  vécut  plus  de  eent  ans , particulières,  traduisirent  chacun  U 
fut  le  contemporain  d’Euripide,  et  fit,  Bible  en  entier,  et  que,  lorsqu’on 
dit-on , chausser,  le  premier,  le  co-  compara  ces  traductions,  on  trouva 
thurne  aux  acteurs  tragiques.  11  avait  qu’ils  s’étaient  rencontrés,  non  seule- 
compo5é  soixante-dix  tragédies,  dont  ment  pour  le  sens,  mais  encore  pour 
une  ( Xchillis)  avait  été  traduite  par  les  expressions.  Il  est  reconnu  rnain- 
Ennius , et  imitée  par  Plaute  dans  son  tenant,  que  toute  cette  histoire  a rtc’ 
Pœrudus.  Athénée  cite  cet  Aristat-  imaginée  par  quelque  juif  d’Alcxan- 
que  vers  la  fiu  de  son  15”'.  livre.  drie,  qui  a voulu  relever  le  mérite  d* 

A — D — r.  cette  version , que  les  juifs  de  la  Pales- 

ARISTÉE.  Nous  avons,  sous  son  tine  étaient  bien  éloignes  d’approuver, 
nom,  ïf/istoire  îles  Septante,  c’est-  puisqu’ils  la  regardaient  comme  une, 
à-dire,  de  la  manière  dont  a été  faite  la  profanation,  pour  l’expiation  de  la- 
version  grecque  de  la  Bible , connue  quelle  ils  instituèrent,  dit-on,  un  deuil 
sous  le  nom  des  Septante.  Cet  Ariîtée , annuel.  Cependant,  l’ouvrage  que 
qui se  dit  attaché  à laperjounede Ptolé-  nous  avons  sous  le  nom  A’Xristée 
jnce  Philadclphe , raconte  que  ce  prin-  est  ancien,  car  Philon  le  joif,  et  Jo- 
ce,  ayant  chargé  Démétrius  de  Plia-  sephe,  le  citent.  Il  a été  imprime  plu- 
lère  du  soin  de  lui  former  une  biblici-  sieurs  fois  séparément  : la  meilleure 
thèque,  apprit  de  lui  que  les  juifs  édition  est  celle  qui  a parti  enqçrec  et 
avaient,  dans  leur  langue,  des  livres  en  latin,  Oxonii,  169»,  in-8".  On  le 
qu’ilétaitimportanlde  faire  traduire  en  trouve  aussi,  avec  une  réfutation 
grec,  pour  les  avoir  dans  sabibliotbc-  très-savante,  dans  l’ouvrage  intitulé:  • 
que.Ptolémée,d’aprèscetavis, envoya  Humfr.  Hodii de  bibliorum  texlibus 
les  ambassadeurs,  du  nombre  des-  orieinalibus  libri IF", Oxonii,  1705, 
quels  était  Aristée,  et  des  présents  in-fol.,  et,  à la  suite  de  la  disserta-  * 
considérables  à Éléazar,  souverain pon-  lion  de  van  Dale,  De  LXX.  Intcr- 
tife  des  juifs,  pour  lui  demander  ces  prelibus  super  sirisleam,  Amstelo- 
Kvres,  et  des  interprètes  qui  pussent  dami,  1705,  in-4°.  On  croit  mainte- 
lcs  traduire.  Éléazar  choisit,  dans  nant  que  la  version , dite  des  Septante, 
chacune  des  douze  tribus,  six  persoti-  a été  faite  par  parties,  et  à différentes 
nés  également  versées  dans  les  livres  époques,  par  des  juifs  d’Alexandrie  : 
saints  et  dans  la  langue  grecque,  et  il  celle  du  Peritateuque  est  la  plus  an- 
Ics  chargea  de  porter  ces  livres  à Pto-  ciennc , et  peut  bien  remonler  au  règne 
binée  et  de  les  traduire;  on  plaça  ces  de  Ptolcïnée  Philadelphe.  Les  autres 
soixante-douze  interprètes  dans  l’île  de  livres  ont  été  traduits  un  peu  plu* 
Pharos , pour  qu’ils  fussent  moins  dé-  tard;  mais  long-temps  avant  la  con- 
tournés de  leur  travail,  et  ils  y firent  quête  de  l’Egypte  par  les  Romains, 
cette  version  célèbre,  dont  faisaient  Cette  traduction  est  la  première  dout 
Hsage  daus  leurs  synagogues  les  juifs  les  chrétiens  se  soient  servis,  et  c’est 
établis  en  Égypte  , qui  ignoraient  , d’après  elle  que  les  Apôtres  citent 
en  générai,  la  langue  hébraïque;  et  1 'Ancien  Testament.  Elle  a etc  iinpri-  * 
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mée  un  grand  nombre  de  fois  ; les  meil- 
leures éditions  sont  : celles  qui  furent 
données,  i".  par  les  ordres  de  Sixte- 
Quint,  d’apres  un  manuscrit  très-an- 
cien du  Vatican,  Rome,  1587,  in-fol., 
réimprimée  avec  le  Nouveau  Testa- 
ment, gr.  lat.  studio  Jo.  Morini,  Pa- 
risiis,  1628,  in-fol.,  3 vol.;  2".  par 
Lambert  Bos,  d’après  le  manuscrit  du 
Vatican , avec  des  variantes,  Franec- 
keræ,  1709,  in-4°.,  a vol.;  3\  par 
Crabe,  d’après  le  manuscrit  d’Alexan- 
drie, qui  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que du  roi  d’Angleterre,  Oxonii, 
1707  et  suiv.,  in-fol. , 2 vol.,  réim- 
primée à Zurich  ( Tigurii  ),  par  les 
soins  de  Breitinger,  1730,  in-4°.,  4 
vol.;  4°.  par  David  Millius,  Trajecti 
ad  Rhenum,  1725,  in-8°.,  a vol. 
M.  Holmes  , savant  anglais  , avait 
entrepris  d’en  donner  une,  avec  les 
variantes  de  tous  les  manuscrits  exis- 
tants : il  en  a paru  un  specimen,  con- 
tenant la  Genese,  Oxonii,  1798,  in- 
fol. ltV  Holmes  étant  mort , je  ne  sais 
si  l’ouvrage  5c  continue.  Le  livre  de 
Daniel,  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
éditions  des  LXX,  n’était  point  de  la 
même  traduction  que  le  reste;  celle 
des  LXX  a été  imprimée,  pour  la 
première  fois,  à Rome,  1772  , in-fol., 
et  réimprimée  avec  les  notes  de 
M.  Ch.  Ségaar,  Trajecti  ad  Rhenum, 
j775,in-8°.  C — n.  . 

AR1STENÈTE  , auteur  grec  du 
4'.  siècle,  né  à Nicée,  mourut  dans 
le  tremblement  de  terre  de  Nicomé- 
die,  en  558.  11  fut  l’ami  de  Libanius. 
On  présume  qu’il  est  l’auteur  des  let- 
tres connues  sous  son  nom.  Ces  lettres 
furent  imprimées,  pour  la  première 
fois , par  les  soins  de  Sambucus  , An- 
vers , 1 566  , in-4°.  Josias  Mercier  en 
donna,  en  i595,  une  nouvelle  édition, 
avec  une  version  latine  et  des  notes , 
réimprimée  en  1600,  1610,  1639. 
La  meilleure  édition  est  «elle  qui  a été 
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donnée  par  Fr.  L.  Abrescli , Zwoll, 
1749,  in -8°.  On  trouve  à la  suite 
Lectioiuim  Aristenetarum  libri  duo. 
On  doit  y joindre  T'irorum  aüquot- 
eruditorum  in  Aristœnetœ  épis  toi  as 
conjectura’,  Amsterdam,  1 75a,in-8“. 
Il  a paru  à Vienne,  en  1 8o5,  une  édi- 
tion toute  grecque  d’Aristenètc , avec, 
une  lettre  qui  n’avait  jamais  été  impri- 
méc;mais  on  attend  toujours  celle  qu’a 
promise  M.  Bast , et  dont  il  avait , dès 
1796,  publié  un  specimen.  Il  existe 
plusieurs  traductions  françaises  des 
Lettres  d’Aristenète.  Cyrc  Foucault 
en  donna  une  dès  1 597.  Lesage  publia 
la  sienne  en  i6<)5,  in-8°.  : elle  a été 
réimprimée  à Lille , dans  le  format 
in- 18 , et  insérée  dans  le  Manuel  des 
BoiuLoirs.  Cette  traduction  est  bieu 
moins  exacte  que  celle  de  Cyre-Fou- 
cault.  M.  Moreau , procureur  du  roi 
au  Châtelet  donna,  en  175a,  une 
nouvelle  traduction  , ou  plutôt  imi- 
tation d’une  partie  des  Lettres  d ’A- 
ristenèle.  M.  Félix  Nogaret  a pu- 
blié, en  1797,  a vol.  in- 18,  1 ' Aris- 
tenète  français.  C’est  une  espèce 
d'imitation  des  Lettres  d’Aristenète. 
M.  Boissonadc  a traduit  en  entier  cet 
auteur , et  son  travail , comme  celui 
de  M.  Bast , n’a  pas  encore  vu  le  jour, 
a Des  critiques  très -éclairés,  dit  le 
» moderne  traducteur,  ont  prié  du 
» style  des  Lettres  d‘Aristenète»\cc 
» beaucoup  d’éloges  ; mais  il  faut  con- 
a venir  qu  il  manque  trop  souvent  de 
» goût  et  de  naturel , qu’il  est  pres- 
» que  toujours  déclamatoire  , et  que 
» cet  ouvrage  n’a  vraiment  de  mérite 
» que  celui  de  son  antiquité,  et  des 
» peintures  toujours  précieuses  des 
» mœurs  de  la  Grèce  ancienne.  » 

A.  B— t. 

ARISTIDE,  fils  de  Lysimaque,  de 
la  tribu  Autiochidc,  était  de  l’une  des 
principales  familles  d’Athènes.  II  se 
distingua  d»  bonne  heure  par  une 
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probité  scvcrc , ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Juste.  Ilétait  polémarque,  ou 
capitaine  de  sa  tribu  , lorsque  les 
Athéniens  combattirent  les  Perses  à 
Marathon. Chacun  dccespolémarques 
avait  à son  tour  le  commandement  de 
l’armée,  pour  un  jour  seulement  ,ce  qui 
empêchait  qu’on  ne  pût  mettre  de  la 
suite  dans  les  opérations  militaires  ; 
Aristide , sentant  le  vice  de  cette  institu- 
tion , céida  son  jour  à Miltiades , celui 
d’entre  eux  qui  avait  le  plus  de  ta- 
lents, et  engagea  les  autres  pole’mar- 
ques  à en  faire  de  même  ; et  ce  fut 
principalement  à cette  mesure  qu’on 
dut  le  gain  de  la  bataille  de  Mara- 
t thon.  Après  le  combat , il  resta  avec 
sa  tribu  pour  garder  les  prisonniers 
et  les  dépouilles  des  Perses , tandis  que 
les  neuf  autres  retournèrent  en  hâte  à 
la  ville , dans  la  crainte  que  les  Perses 
ne  tentassent  un  débarquement.  D fut 
archonte  l’année  suivante.  La  consi- 
dération dont  il  jouissait  excita  la  ja- 
lousie de  Thémistocles , qui  cherchait 
à s’avancer  aux  dépens  de  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  distingué  à Athè- 
nes ; il  n’osa  pas  l’attaquer  ouverte- 
ment ; mais  il  fit  répandre  sourdement 
le  bruit  qu’ Aristide  s’arrogeait  une  es- 
pèce de  royauté , en  attirant  à lui  tous 
les  procès  pour  les  accommoder,  ce 
qui  laissait  les  tribunaux  dans  l’inac- 
tion , accusation  d’un  grand  poids  au- 
près de  la,  dernière  classe  du  peu- 
ple , à qui  les  jugements  étaient  aban- 
donnés , et  qui  tenait  beaucoup  à ces 
fonctions  à cause  du  salaire  qui  y 
c'tait  attaché.  Ces  insinuations  produi- 
sirent leur  clTct , Aristide  fut  exilé  par 
l’ostracisme,  moyen  dont  le  peuple 
athénien  , naturellement  jaloux  et  in- 
grat , se  servait  pour  se  débarrasser 
de  ceux  dont  le  mérite  l’offusquait» 
Ou  raconte  à ce  sujet  qu’un  citoyen 
obscur  qui  se  trouvait  à côté  d’Aris- 
tide , dans  l’assemblée  où  il  fut  exilé, 
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s’adressa  à lui-même  pour  làirc  écrire 
son  nom  sur  sa  coquille,  a Aristide 
« vous  aurait-il  offensé , lui  demanda 
» celui-ci? — Non,  répondit  l’homme 
» du  peuple  ; je  ne  le  connais  même 
» ps  ; mais  je  suis  las  de  l’entendre 
« toujours  nommer  le/uste».  En  quit- 
tant la  ville , il  pria  les  dieux  qu’il  n’ar- 
rivât rien  à sa  patrie  qui  pût  le  faire 
regretter.  Ses  vœux  ne  furent  point 
exaucés  ; car  Xerxès  vint,  trois  ans 
après,  attaquer  la  Grèce  avec  une  a rmée 
innombrable.  Aristide,  qui  était  alors  à 
Éginc , vint  à Salamine;  et , ayant  fait 
appeler  Thémistocles , il  se  réconcilia 
avec  lui , et  lui  annonça  que  l’armée 
grecque  était  presque  enveloppée  par 
les  Perses  ; Thémistocles,  alors,  lui  fit 
prt  du  stratagème  qu’il  avait  employé 
pur  empêcher  les  forces  navales  de 
la  Grèce  de  se  séparer.  Aristide  passa 
avec  quelques  troupes  dans  la  ptitc 
île  de  Psyttalie,  quil  reprit  aux  Per- 
ses : ce  qui  fut  d’un  grand  secours  aux 
Grecs,  ceux  dont  les  vaisseaux  étaient . 
submergés  y trouvant  un  refuge  as- 
suré. Il  commanda  les  Athéniens  à la 
bataille  de  Platée , et  eut  beaucoup 
de  part  à la  victoire  qui  fut  remportée 
sur  les  Perses.  Ou  croit  qu’il  fut  encore 
archonte  l’année  suivante.  Il  fit  rendre 
une  loi  pour  que  le  puple  fût  admis  à 
toutes  les  places , même  à celle  d’ar- 
chonte. Thémistocles  ayant  annonce 
qu’il  avait  un  projet  très  - imprtant 
pour  la  république;  mais  qu’il  ne  pou- 
vait pas  communiquer  en  assemblée 
publique , on  lui  dit  d’en  faire  part  à 
Aristide , et  de  le  discuter  avec  lui  ; ce 
projet  était  de  brûler  les  vaisseaux  des 
Grecs  qui  étaient  tous  réunis  dans  un 
port  voisin  , pur  assurer  l’empire  de 
la  mer  aux  Athéniens.  Aristide  vint 
dire  au  peuple  qu’il  n’y  avait  rien  de 
plus  avantageux  et  en  même  temps  de 
plus  injuste  que  le  projet  de  Thémis- 
locle,  et  on  le  rejeta  sur-le-champ.  Les 
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Grecs  avaient  envoyé  en  Asie  nné  es- 
cadre considérable  pour  faire  la  guerre 
au  roi  de  Perse , et  Pausanias , l’un 
des  rois  de  Sparte  qui  en  avait  le  com- 
mandement , se  conduisait  avec  beau- 
coup de  hauteur  et  d’insolence  envers 
les  alliés  ; Cimon  et  Aristide  étant  ve- 
nus prendre  celui  des  vaisseaux  athé- 
niens qui  faisaient  partie  de  cette  es- 
cadre, mirent  tant  de  douceur  et  de 
modération  dans  leur  conduite , que 
les  Grecs  abandonnèrent  les  Lacédé- 
moniens et  décernèrent  le  commande- 
ment général  aux  Athéniens.  Aristide 
les  décida  ensuite  à se  soumettre  à une 
contribution  réglée  pour  subvenir  aux 
■frais  de  la  guerre,  contribution  qui 
devait  être  payée  entre  les  mains  des 
trésoriers  nommés  en  commun,  et 
déposée  à Délos.  On  le  chargea  d'en 
faire  lui-même  la  répartition , rt  il  s’en 
acquitta  d’une  manière  qui  ne  fit  que 
confirmer  la  haute  opinion  qu’on  avait 
de  son  équité.  Plutarque  raconte  que 
cette  répartition  fut  l’objet  d’un  traité 
entre  les  Athéniens,  d’un  côté,  et  les 
alliés  de  l’antre , dont  l’observation  fut 
sanctionnée  par  les  serments  les  plus 
sacrés  qu’Aristidc  prêta  au  nom  de  ses 
concitoyens  ; que  l’occasion  s’étant 
présentée  par  la  suite  de  violer  ce 
traité , il  dit  aux  Athéniens  qu’ils  pou- 
vaient agir  suivant  leurs  intérêts  , et 
-•  rejeter  le  parjure  sur  lui.  Il  ajoute  que 
lorsqu’on  proposa  d’enlever  de  Délos 
les  sommes  qui  y étaient  en  dépôt 
pour  les  apporter  à Athènes , il  l’ap- 
prouva , en  disant  que  cela  était  utile 
quoique  injuste.  Ces  deux  anecdotes 
sont  si  peu  dans  le  caractère  d’Aris- 
tide , que  je  ne  balance  pas  à les  re- 
jeter. Il  n’y  avait  pas  besoin  d'un  traité 
pour  que  les  Grecs  donnassent  aux 
Athéniens  la  commandement  (fc  leurs 
forces  réunies  , et  l’argent  de  Délos 
ne  fut  transporté  à Athènes  que  long- 
t'Hips  après  la  mort  d’ Aristide.  Flu- 


A R I 

tarque,  qui  n’est  pas  très-sévère  dans 
le  choix  de  scs  anecdotes , avait  tiré 
ces  deux-là  d’un  ouvrage  attribué  au 
philosophe  Théophraste , mais  qui 
était  sans  doute  supposé.  On  ne  doit 
pas  ajouter  plus  de  foi  à l’anecdote 
.suivante.  Plutarque  dit  qu’Aristide 
voyant  que  Thémistodes  était  très- 
remuant  et  s’opposait  à toutes  les 
propositions  qu’il  faisait,  prit  le  parti 
d’en  faire  de  même,  et  qu’ayant  un 
jour  fait  rejeten  un  projet  très-avan- 
tageux qu’avait  présenté  son  antago- 
niste, il  ne  put  s’empêcher  de  dire  en 
sortant  qu’il  n’y  aurait  pas  de  salut 
pour  la  république , qu’on  ne  les  eût 
jetés  tous  les  deux  dans  le  Barallirum , . 
lieu  où  l’on  précipitait  les  malfaiteurs. 

Il  mourut -à  un  âge  très -avancé,  et , 
comme  il  ne  laissa  pas  de  quoi  faire 
les  frais  de  sa  sépulture,  le  peuple  s’en  ■ 
rhargea  et  lui  fit  ériger  un  tombeau  à 
l'halères.  11  avait  deux  filles,  et  un  fils 
nommé  Lysimaqne.  On  dota  les  deux 
premières  aux  dépens  de  la  républi- 
que, et  on  leur  donna  àrharune  3,ooo 
arachmcs(a,7oofr.);on domina  son 
fils  ioo  mines  d’argent  (g, ooo  fr.),  et 
un  terrain  planté  d’arbres,  de  cent 
ph  thres  d’étendue  ( le  plcthrc  -était 
d’un  peu  plus  de  1 4 toises  en  carré  ». 
Quelques  auteurs  disent  que  Socrate, 
quoique  déjà  marié,  épousa  Myrto, 
la  petite-fille  d’Aristide,  qui  se  trou- 
vait veuve  et  dans  la  plustgrande  in- 
digence; mais  Plutarque  lui -même 
révoque  ce  fait  en  doute.  La  Vie  d’A- 
ristide a été  écrite  par  Plutarque  et  par 
Cornélius  Képos,  G— n. 

ARISTIDE  de  Milrt  .écrivain  dont 
l’époque  u’est  pas  bien  connue,  quoi- 
qu’on sache  qu’il  florissait  long-temps 
avant  J.-C.  11  avait  écrit  différents 
ouvrages  historiques  dans  lesquels  il  y 
avait  beaucoup  de  fablrS , à en  juger 
par  ce  que  nous  en  trouvons  dans  les 
anciens.  U était  beaucoup  plus  connu 
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par  ses  Milésiaques , qui  étaient  un 
recueil  de  conte*  très-obscènes , et  Plu- 
tarque raconte  que  Suréna  les  ayant 
trouves  dans  le  bagage  d’un  Romain 
de  l'armée  de  Crassus  , les  fit  voir  au 
Sénat  de  Seleucie , pour  le  mettre  à 
portée  de  juger  de  la  dissolution  des 
mœurs  des  Romains  , qui , au  milieu 
même  des  camps , se  livraient  à des 
lectures  de  ce  genre.  Sisrnna  les  avait 
traduites  en  latin.  Apnlc'e,  dans  sa 
préface  de  V Ane  d’or,  avertit  qu’il 
va  écrire  des  contes  à la  Milésiinjue. 

C— R* 

ARISTIDE  ( Æi.ius  ),  disciple  de 
PoVmon  , était  né  à Hadrianes  dans 
la  Bitlivnie,  l’an  de  J.-C.  129.  Aptes 
avoir  fréquenté  les  écoles  des  rhéteurs 
fies  plus  célèbres  de  son  temps , il  en- 
treprit plusieurs  voyages,  poussa  ses 
courses  jusque  dans  l’Ethiopie,  et  se 
vantait  d’avoir  parcouru  quatre  fois 
l’Égypte  tonte  entière.  II  se  fixa  enfin 
à Srayrne , où  son  éloquence  lui  fit 
bientôt  une  grande  réputation  ; mais 
ce  qui  contribua  lopins  à sa  célébrité, 
ce  fut  le  service  qu’il  rendit  à rclte 
ville , presque  entièrement  renver- 
sée, l’an  1 78  de  J.-C. , par  un  trem 
blement  déterré.  1 /empereur  Antonin 
lui  en  accorda  la  restauration  ; et  la 
reconnaissance  des  habitants  fut  sans 
bornes.  Oméleva  à Aristide  une  statue 
d’airain  auprès  du  temple  d’Escu- 
lape.  Ce  rhéteur  était  fort  instruit , 
écrivait  et  parlait  avec  une  grâce  par- 
ticulière, mais  s’exagérait  son  mérite 
comme  orateur  , au  point  d’oser  lutter 
avec  lsocrate  ( dans  son  Pannthê- 
naïque  ) pour  l’élcgancc  et  la  pureté 
du  style  j et  avec  Démosthènes  lui- 
même  , pour  la  force  et  la  véhé- 
mence , dans  son  Discours  contre 
Leptine.  Il  imposa  ' réellement  a la 

Elupart  de  ses  contemporains  ; mais 
1 postérité  a considérablement  ra- 
battu de  ces  éloges  outrés  ; et  les  juges 
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éclairés  ont  reconnu  que  le  principal , 
pour  ne  pas  dire  l’unique  mérite  des 
cinquante-quatre  Discours  qui  nous 
restent  d’Aristide , consiste  dans  le 
choix  et  l’arrangement  des  mots , vain 
et  frivole  artifice  qui  ne  déguise  ja- 
mais qu’iinparfaitemrut  le  vide  des 
choses,  f es  Discours  d’Aristide  ont 
été  publiés , pour  la  première  fois  , à 
Florence  ( 1517),  chez  les  Juntes, 
infol.  ; a Veuise , chez  les  Aides  , 

1 527  ; à Genève , 1 6o4 , 5 vol.in-8®. , 
par  P.  Etienne  ; à Oxford,  enfin  , 

1 722 — 3o,  par  Samuel  Jebb , 2 vol. 
in-4"-.  avec  les  Notes  et  corrections 
de  Ganter,  Paultaficr  , Spanhcim  , 
Normann,  Tristan,  T.  Lefrvre,  I,;  Bos, 
et  celles  de  l’éditeur,  édition  très- 
incorrecte  et  très-incommode,  comme 
la  plupart  de  celles  publiées  en  Angle-' 
terre.  A In  suitede  son  Édition  du  Dis- 
cours de  Démosthènes  contre  Lep- 
tine, M.  Wolf  a publié  celui  d'Aris- 
tide sur  le  friême  sujet  ; c’est  une 
simple  réimpression  dit  texte  grec , 
donné  pour  la  première  fois  à Venise,  ' 
1 785 , par  le  savant  abbé  Morelli. 

A — D — r. 

ARISTIDE  ( S.  ) , apologiste  de  la 
religion , était  Athénien  de  naissance, 
philosophe  de  profession,  dont  il  garda 
l’habit,  même  après  avoir  embrassé  le 
christianisme.  L’emprrcur  Adrien  se 
trouvant  à Athènes,  en  1 22,  Aristide 
lui  présenta  lui-même  une  Apologie 
pour  les  chrétiens,  afin  de  faire  cesser 
la  persécution  qu’on  exerçait  contre 
eux  dans  toute  l’étendne  de  l'empire. 
Cette  Apologie  contribua  à faire  rendre 
le  célèbre  édit  par  lequel  l’empereur 
ordonna  de  ne  faire  mourir  personne 
qu’après  une  accusation  et  une  con- 
viction juridique  de  son  crime  , ce  qui 
étant  appliqué  aux  chrétiens  leur 
procura  plus  de  calme  qu’ils  n’en 
avaient  eu  jusque-là.  Cet  ouvrage,  qui 
frit  regardé  comme  un  monument  de 
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l’esprit  et  de  l’éloquence  de  son  au- 
teur, est  perdu.  S.  Jérôme,  qui  l’avait 
lu,  nous  apprend  qu’il  était  rempli  de 
passages  choisis  des  philosophes.  Adon 
prétend  que  cette  Apologie  se  conser- 
vait encore  de  son  temps  à Athènes. 
La  Guilletière  assure  meme  dans  son 
Athènes  ancienne  et  modetne , que 
quelques  caloyers  se  vanteut  de  la 
posséder  dans  la  bibliothèque  du  mo- 
nastère de  Medelli , à sis  milles  d’A- 
thènes. T — D. 

ARISTIDE  QUINTILIEN,  vivait, 
à ce  qu’on  croit , vers  le  commence- 
ment du  ir.  siècle  de  notre  ère,  un  peu 
avant  Ptoléme*.  Nous  avons  de  lui  trois 
livrgs  sur  la  musique  en  grec,  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  que  M. 
Meibomius  a donnée  en  grec  et  en 
latin  , avec  ses  notes,  dans  le  Recueil 
intitulé:  Antiques  musicæ  auctores, 
Amstelodami , Lud.  Elzevirius,  i65a, 
in-4°.  Aristide  ne  s’appesantit  point, 
dans  ce  Traité,  surda  partie  technique 
de  la  musique,  mais  sur  la  partie 
morale.  11  est  étonnant  que  cet  ou- 
vrage , plein  de  sages  principes , d’es- 
prit et  de  gràoe , n'ait  pas  trouvé  un 
traducteur  français.  G—». 

ARISTIDE  de  Thèbcs , peintre  , 
fut  élève  d’Euxénidas  , et  vécut  vers 
la  1 1 o'.  olympiade,  34o  ans  av.  J.-C. 
11  fut  le  premier  qui  sut  donner  de 
l’expression  aux  figures , et  y retracer, 
le  caractère  des  passions  et  les  mou- 
vements de  l’ame.  Son  chef-d’œuvre 
était  un  tableau  représentant  le  sac 
d’une  ville  ; on  y voyait  une  mère 
blessée  et  mourante , ayant  près  d’elle 
son  enfant  qui  cherchait  encore  la 
mamelle  ; les  traits  de  cette  femme 
exprimaient  l’inquiétude  quelle  éprou- 
vait, que  l’enfant  ne  suçât  le  sang  dont 
elle  était  baignée.  Alexandre  fit  trans- 
porter ce  tableau  à Pella.  Aristide  pei- 
gnit pour  Mnason,  tyran  d’Elatce, 
un  combat  livré  aux  Perses,  et  ce 
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tableau  lui  fut  payé  à raison  d’une 
mine  par  figure  ; il  y en  avait  cent. 
Pline  cite  en  détail  les  principaux  ou- 
vrages d’Aristide  ; une  grande  par- 
tie fut  détruite  à la  prise  de  Corinthe 
par  les  Romains.  Polybe  rapporte 
que  les  tableaux  étaient  jetés  pêle-mêle, 
et  que  les  soldats  jouaient  aux  dés 
dessus,  sans  en  connaître  le  prix.  Le 
roi  Attale  ayant  aperçu  , lors  de  la 
vente  du  butin  , un  tableau  de  Bac- 
chus  , de  la  main  d’Aristide , le  paya 
6ooo  sesterces.  Ce  prix  fit  soupçon- 
nera consul  Mummius  le  ménte  de 
l’ouvrage;  il  le  retira  des  mains  d’At- 
tale , et  le  porta  à Rome , où  l’on 
n’avait  point  encore  vu  de  peinture 
étrangère.  Un  autre  tableau  du  même 
artiste  fut  brûlé  à Rome  dans  l’incen- 
die du  temple  de  Cérès.  Aristide,  en 
mourant,  laissa  imparfaite  une -Iris 
que  personne  n'osa  terminer.  Ses  prin- 
cipaux élèves  furent  Euphranor,  An- 
torides , et  ses  propres  enfants , Ni- 
ccros  et  Aristippc:  ce  dernier  avait 
peint  un  Satyre  avec  une  coupe  sur 
la  tête.  On  croit  aussi  qu’ Aristide 
avait  connu  la  peinture  à l’encaus- 
tique. — Pline  parle  d’un  autrel  Aris- 
tide, peintre,  élève  de  Nicomaque. 
—Il  y a eu  encore  un  statuaire  de  ce 
nom  , élève  de  Polyclèle,  et  qui  ex- 
cellait à représenter  des  chars  à deux 
et  à quatre  chevaux  ; il  était  de  Sycio- 
ne,  et  vivait  dans  1a  87*.  olympiade, 
43a  ans  avant  J.-C. — Pausanias  cite 
aussi  un  Aristide  , qui  avait  perfec- 
tionné la  barrière  des  jeux  olympiques, 
inventée  par  Cléotas.  L—S— e. 

ARISTiON,  fils  d’un  Athénien, 
philosophe  péôpatéticicn , et  d'une 
esclave  égyptienne , se  nommait  Athé- 
nion  dans  sa  jeunesse.  Son  père  ayant 
pris  soin  de  l’instruite  dans  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie , lui  laissa  scs 
biens  en  mourant.  Athénien  se  rendit 
alors  à Athènes,  où  il  se  fit  recevoir.' 
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citoyen,  et  prit  le  nom  d'iris  lion. 
Comme  il  ne  manquait  pas  de  talents,  il 
se  mit  à professer  les  belles-lettres  à 
Mcssènc  et  i Larissef  dans  la  Thes- 
salie , et,  après  avoir  amassé  beaucoup 
de  bien , il  revint  à Athènes.  Peu  de 
temps  après,  Mithridate  ayant  déclaré 
la  guerre  aux  Romains,  les  Athéniens, 
qui  furent  toujours  amis  du  change- 
ment, lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs, du  nombre  desquels  fut  Aris- 
tion.  Il  parvint  à s’insinuer  dans  la 
confiance  du  roi  , et  devint  l’un  de  scs 
amis.  Mithridate  étant  prvenu  à sou- 
lever l’Asie  entière  contre  les  Romains , 
envoya  Archélaüs,  l’un  de  scs  lieute- 
nants, avec  une  escadre,  et  Aristiou 
avec  lui,  pour  faire  révolter  les  Grecs 
de  l’Europe.  Archélaüs  aborda  d'abord 
à Délos,  qu’il  prit  et  rendit  aux  Athé- 
niens; et,  voulant  leur  envoyer  les 
trésors  sacrés , il  chargea  Aristion  de 
les  conduire  à Athènes,  et  lui  donna 
2000  hommes;  au  premier  bruit  de 
son  arrivée,  les  Athéniens  envoyèrent 
des  vaisseaux  à Carystos,  dans  l’Eu- 
béc,  où  il  avait  été  jeté  par  la  temple. 
Lorsqu’il  fut  dans  la  ville,  il  leur  fit 
un  discours  dans  lequel  il  éleva  bien 
haut  le  pouvoir  de  Mithridate,  «t  la 
bonne  volonté  qu’il  avait  pour  les 
Athéniens,  à qui  il  voulait  rendre  la 
démocratie,  et  il  les  décida  à se  décla- 
rer pour  lui,  et  le  peuple,  toujours 
prompt  à se  livrer  aux  espérances  les 
plus  légèrement  fondées , le  nomma 
général  dix  ses  troupes.  Bientôt  après, 
il  sein  para  de  la  citadelle,  à l’aide  des 
2000  homraesaqu’il  avait  amenés , et, 
s’étant  déclaré  tyran,  il  fit  arrêter  tous 
ceux  qui  tenaient  au  parti  des  Ro- 
mains, fit  périr  les  uns  sur-le-clump, 
et  envoya  les  autres  à Mithridate; 
donnant  ensuite  l’essor  à sa  cupidité, 
il  s’empara  du  bien  des  riches  et  même 
des  étrangers,  et  il  envoya  Apellicon 
à Délos,  pour  piller  les  trésors  du 
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temple.  Sylla  étant  alors  arrivé  dans  la 
Grèce,  envoya  une  partie  de  son  ar- 
mée assiéger  Athènes,  et  alla,  avec  le 
reste,  attaquer  le  Pirée,  que  tenait 
Archélaüs.  N’ayant  pas  pu  le  •prendre 
d’assaut,  il  tourna  tous  ses  efforts  con- 
tre la  ville , qui  se  défendit  long-temps. 
Aristion , qui  avait  fait  provision  de 
vivres  pour  sa  garnison  et  pour  lui, 
s’inquiétait  fort  peu  de  voir  les  habi- 
tants en  proie  à la  famine  la  plus 
cruelle;  il  insultait  même  à leur  mi- 
sère , en  se  livrant  à la  déliauchc  la 
plus  effrénée;  il  s’enivrait  fréquem- 
ment , et  venait , dans  cet  état , sur  les . 
murs*,  d’où  il  vomissait,  contre  Sylla 
et  Metella , son  épouse , les  propos 
les  plus  outrageants.  A la  fin,  cepen- 
dant, Sylla  prit  la  ville  d’assaut;  et 
Aristion , s’étant  réfugié  dans  la  cita- 
delle, fut,  bientôt  après,  obligé  de 
capituler , et  Sylla  le  fit  mourir.  Appicn 
dit  qu’il  était  de  la  secte  d’É  picore  ; 
mais  on  doit  plutôt  croire  Posiaonius. 
qui  dit  qu'il  était  péripatcticien. 

C — tt. 

ARTSTIPPE  devint  tyran  d’Argos, 
après  la  mort  du  premier  Aristomn- 
clius.  11  y avait  peu  de  temps  qu’il  l’é- 
tait, lorsqu’ Aratus  forma  le  projet  de 
délivrer  Argos  du  jougd’Aristippc,  et 
il  essaya  de  prendre  la  ville  par  sur- 
prise ; mais  n’ayant  point  été  secondé 
par  les  habitants,  il  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  Aristippc  chercha,  par  la 
suite,  à le  faire  assassiner.  Ce  tyran, 
quoique  protégé  par  Antigone  Gona- 
tas,  vivait  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles , ne  se  fiant  ni  à ses  esclaves, 
ni  même  à ses  gardes;  il  s’enfermait 
endant  la  nuit,  avec  sa  maîtresse , 
ans  une  chambre  écartée,  où  il  en- 
trait par  une  trappe , et  avec  une 
échelle  que  la  mère  de  sa  maîtresse 
avait  soin  de  venir  enlever  tous  les 
soirs  : elle  venait  la  remettre  le  lende- 
main. Aratus  n’ayant  pu  réussir  à 


prendre  Ârgos  par  surprise , déclara 
la  guerre  aux  Argiens,  et  Arislippc  fut 
tué  dans  un  combat,  tirés  de  Mycè- 
nes , l’an  a/jo  avant  J.-C.  Mais  les  Ar- 
giens ntl  recouvrèrent  point  leur  li- 
berté, et  le  second  Aristomacbus  se  fit 
tyran  d’Argos.  11  n’est  question  d'Aris- 
tippc  que  dans  Plutarque , et  Polybe, 
qui  entre  dans  beaucoup  de  details 
sur  Aratus  et  sur  la  ligue  acbe'cnno , 
n’en  dit  pas  un  mot.  C — n. 

AR1STIPPË,  célèbre  philosophe, 
e'tait  né  à Cyrènc , d’une  famille  qui 
était  dans  l’aisance;  car  Arétadcs,  son 
.père,  l’envoya  aux  jeux  olympiques, 
probablement  pour  disputer  li*  prix 
de  la  course  des  chars;  il  y rencontra 
lschomachus,  qui  lui  parla  de  So- 
crate , et  lui  inspira  un  tel  désir  de 
l’entendre , qu’il  vint  sur-le-cbamp  à 
Athènes  , et  se  rangea  au  nombre  de 
ses  disciples.  11  n’adopta  cependant 
pas  tous  scs  principes  ; il  pensait, 
comme  lui , qu’on  devait  s’abstenir  de 
raisonner  sur  1rs  choses  qui  sont  hors 
de  la  portée  humaine;  il  lui  ressem- 
blait aussi  par  le  peu  de  cas  qu’il  fai- 
sait des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques ; mais  sa  morale  diilcrait 
beaucoup  de  celle  de  Socrate.  Ses 
principaux  dogmes  étaient  que  toutes 
les  affections  de  l’homme  peuvent  sc 
réduire  à deux,  le  plaisir  et  la  douleur. 
l,e  plaisir  est  un  mouvement  doux,  la 
douleur  uu  mouvement  violent;  tous 
les  animaux  recherchent  le  premier, 
et  évitent  l’autre.  Le  bonheur  n’est 
que  l’assemblage  de  plusieurs  plaisirs 
particuliers , et , comme  il  est  le  but 
auqtlcl  tout  homme  tend , on  ne  doit 
sc  refuser  à aucune  espèce  de  volupté. 
Il  faut  cependant  y mettre  du  choix , 
et  la  raison  doit  toujours  nous  diriger 
dans  nos  jouissances.  Celte  morale  ne 
plaisait  pas  beaucoup  à Sorrate  , qui , 
si  nous  en  croyons  Xéuophon , eut 
plusieurs  discussions  avec  lui  à ce 
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sujet  ; et  c’était  sans  doute  pour  éviter 
scs  reproches  qu’Aristippe  passait  une 
partie  de  son  temps  à Iv;ioe , oii  il  se 
trouvait  lorsqi#  son  maître  mourut.  Il 
fit  plusieurs  voyages  en  Sicile  , où  il 
fut  admis  dans  l’intimité  de  Denvs-le- 
Tyrqn  , qui  s’aceorfimudait  fort  de  son 
genre  d’esprit.  Il  y conserva  cepen- 
dant jusqu’à  un  certain  point  son 
indépendance,  et  ce  prince  lui  ayant 
récité  deux  vers  de  Sophocle , dont 
le  sens  est  que  celui  qui  vient  à U 
cour  d’un  tyran  , drviçnt  son  esclave 
s’il  était  libre  auparavant , il  répliqua 
en  changeant  un  seul  mot,  a ne  de- 
».  vient  point  esclave  , s’il  était  libre 
» auparavant.  » Dciiyslui  reprochant 
un  jour  le  peu  d’utilité  qu’il  tirait  de 
ses  leçons  : « Cela  est  vrai , répondit 
» Aristippe;  car  si  vous  aviez  fait 
» quelque  progrès , vous  vous  seriez 
» défait  de  la  tyrannie  comme  d’nn 
» fardeau  très-incommode.»  Il  passait 
aussi  une  jiarlic  de  son  temps  à Co- 
rinthe, où  ilétait  attiré parles  charmrs 
de  Lais,  célèbre  courtisane;  et  quel- 
qu’un lui  reprochant  la  déjiense  qu’il 
faisait  avec  cette  femme  , qui  se  livrait 
gratis  à Diogène  le  cynique  : « C’est 
» pour  qu’elle  m’arcorde  scs  faveurs 
» que  je  la  paie  , dit-il , et  uon  pour 
» qu’elle  ne  les  accorde  par  à d’an- 
» très.  » A cette  occasion  il  dit  encore  : 
« Je  possède  Lais,  mais  elle  ne  me 
» possède  pas.  » Quoiipie  adonné 
aux  plaiîirs  , il  savait  s’eu  priver 
pour  prouver  qu’il  était. maître  de 
lui  - même.  Denjs  lui  ayant  (Ion  né 
le  choix  entre  trois  béNes  courtisanes, 
il  les  emmena  toutes  trois,  en  disant 
que  Paris  s était  m l trouvé  d’un  pareil 
choix  ; et  arrivé  à la  porte  de  sa  mai- 
son il  les  congédia.  Son  valet,  chargé 
d’argent, ayant  delà  peine  ù le  suivre, 
il  lui  dit  d’en  jeter  une  partie. Souvent 
revêtu  de  U laine  de  Milet  la  plus  fine, 
il  prenait»  d'autres  fois  le  manteau 
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grossier  du  philosophe  , sans  en  avoir 
Pair  plus  emprunte  ; et  Platon  , qui  ne 
l'aimait  pas , était  forcé  de  convenir 
qu’il  était  le  seul  à qui  la  pourpre  et 
le  pallium  allassent  égalemeut  bien  ; 
idée  qu’JIurace  a exprimée  dans  ce 
vers  : 

Omuia  Aritüppum  decuit  color  et  ttataf  et  rei. 

Étant  un  pur  à Corinthe,  Diogène  , 
qui  lavait  des  herbes,  lui  dit  : « Tu 
» ne  ferais  pas  la  cour  aitx  tyrans  , si 
» tu  savais  te  contenter  de  cela.  — 
» Tu  u’en  serais  pas  réduk  à laver 
» des  herbes,  si  tu  savais  vivre  avec 
» les  hommes  »,  répliqua  Aristippe.il 
retourna  encore  en  Sicilcsousle  règne 
de  Denys-le-Jeune,et  il  eut  Icbonheur 
d’y  rendre  service  à Eschiue  , qui 
était  venu  chercher  fortune.  Il  s y 
trouva  aussi  avec  Platon  , et  prévit 
que  ce  philtftophc  et  le  tyran  ne  se- 
raient pas  long-temps  d’accord.  Dio- 
gène Laërce  prétend  qu'il  revint  en- 
suite à Athènes , où  il  ouvrit  uneécole, 
tuais  cela  ne  me  paraît  guère  probable  ; 
eu  elfet,  il  aurait  eu  des  disciples  , 
et  cependant  uous  n’en  connaissons 
aucun  ; car  sa  doctrine  ne  fut  propagée 
que  par  Arctaou  Arété,  sa  fille,  et  Anli- 
pater  dcCyrènc,  qu’il  eut  sans  doute 
pour  auditeurs  dans  sa  vieillesse,  et 
lorsqu’il  se  fut  retiré  dans  sa  patrie.  11 
avait  uit  fils  et  une  fille  : le  fils  se 
conduisant  mal , il  l’abandonna;  mais 
il  s’attacha  à l'éducation  de  sa  fille 
Arété,  qui  fit  de  grands  progrès  dans 
la  philosophie.  Lille  ’ s’y  rendit  très- 
célèbre  , et  fit  elle-même  l’éducation 
de  sou  fils,  nommé  Aristippc,  comme 
son  a'ieul.  Boccace  prétend  qu' Arété 
enseigna  publiquement  à Athènes.  On 
ignore  absolument  l’époque  de  sa  mort. 
On  rapporte  de  lui  beaucoup  de  mots 
ingénieux,  dont  les  plus  remarquables 
sont  les  suivants  : il  demandait  de  l’ar- 
gent à Denys , qui  lui  répondit  : « Ne 
' dites- vous  pas  que  le  sage  ne  manque 
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» jamais  de  rien? — Donner  d’abord , 

» répliqua  Arisfippc  ; uous  examiue- 
» rons  ensuite  cette  questiou.  » Ayant 
reçu  l’argent  : a Vous  voyez  bien  que 
» le  sage  ne  manque  jamais  de  rien.  » 

Le  même  lui  faisant  remarquer  qu’on 
voyait  souvent  les  philosophes  à la 
porte  des  riches , et  jamais  les  riches  à 
celle  des  philosophes  : « C’est  , dit 
» Aristippc , parce  que  les  uns  connais-' 

» sent  leurs  besoins  et  les  autres  non. 

» — A quoi  sert  la  philosophie  ? lui  de- 
» mandait  quelqu’un.  — A ce  que  ceux 
» qui  la  professent , répondit -il,  ne 
» changeraient  pas  de  manièrede  vivre, 

» lors  même  qu’il  n’y  aurait  plus  de 
» lois.  » Il  avait  fait  beaucoup  d’ou- 
vrages qui  sont  perdus.  Diogène  Laërce 
cite  souvent  sous  son  noin  un  ouvrage 
intitulé  : Du  Luxe  ancien , dans  lequel 
on  calomniait  sans  pudeur  les  plus 
grands  philosophes del’antiquitë;  mais 
il  est  évident  qu’il  n’est  point  de  notre 
Aristippc,  comme  l’a  fort  bien  prouvé 
M.  Luzac,  dans  ses  Lectiones.aliicce , 
section  II , %.  11  eu  est  de  même  des 

lettres , sous  son  nom  , qui  se  trouvent 
dans  la  collection  que  j’indiquerai  à 
l’article  Socrate.  VV’ieland  a donné 
un  ouvrage  intitulé  : Aristippe  et 
quelques-uns  de  ses  contemporains , 
traduit  en  français  par  Coillier,  i8ou, 

5 voL  in-8'.;  i8ot,  7 vol.  in- ta.  — 

On  compte  deux  autres  Akistippe  ; l’un 
écrivit  l 'Histoire  (F Arcadie-,  l’autre 
fut  un  philosophe  delà  nouvelle  aca- 
démie. G— n.  • 

AR1STOBULE,  Gis  d’Aristobule, 
l’un  des  officiers  de  l’armcc  d’ Alexan- 
dre, le  suivit  dans  toutes  ses  expédi- 
tions, et  fut  chargé  par  lui,  de  réu 
blir  le  tombeau  de  Cynis.  Il  écrivit 
1 Histoire d‘ Alexandre , qu’il  uq  vou- 
lut publier  qu’a  près  sa  mort,  pour 
qu’on  ne  le  soupçonnât  pas  de  flatte- 
rie ; et  Arrien,  qui  en  a fait  beaucoup 
d’usage,  loue  son  exactitude.  I!  ne 
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faut  pas  le  confondre,  comme  l’onl 
fait  Vossius  et  plusieurs  savants,  avec 
Aristobule  de  Cassandrée,  aussi  his- 
torien , qui  ne  se  mit  à écrire  qu’à  l’âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans;  car,  en 
supposant  qu’Aristobule  fût  né  à Poti- 
déc , il  n'aurait  pas  adopté  le  nouveau 
nom  que  cette  ville  prit , lorsque  Cas- 
sandre  la  rétablit,  neuf  aus  après  la 
mort  d’Alexandre.  C— a. 

ARISTOBULE,  fdsd’Hyrcan,  de- 
vint, après  la  mort  de  son  père,  vers 
l’an  io3  avant  J.-C.,  grand  prêtre  des 
juifs.  L’autorité  souveraine  était  ordi- 
nairement réunie  à cette  dignité;  ce- 
pendant, Iiyrcan  en  avait  disposé  en 
faveur  de  son  épouse;  mais  Aristobule 
la  fit  enfermer,  et  prit  le  diadème 
et  le  titre  de  roi,  qui  n’était  pas  en 
usage  chez  les  juifs.  Il  entreprit  ensuite 
une  expédition  contre  les  lturécns, 
qu’il  soumit  en  grande  partie,  et  à qui 
il  fit  embrasser  la  religion  juive.  Etant 
tombé  malade , il  laissa  à Antigone 
son  frère , qu’il  aimait  beaucoup , le 
soin  de  terminer  cette  conquête , et 
revint  à Jérusalem.  Son  épouse  pro- 
fita de  l’absence  d’Antigone  pour  Je 
calomnier,  et  fit  entendre  a son  mari , 
qu’il  cherchait  à s’emparer  de  son  au- 
torité. Sur  ces  entrefaites,  Antigone, 
qui  avait  terminé  la  guerre,  étant  re- 
venu à Jérusalem,  avec  son  armée, 
our  la  fête  du  Tabernacle,  Aristo- 
ulc  lui  fit  dire  de  venir  lui  parler 
dans  son  palais  : on  s’y  rendait 
par  un  passage  souterrain , où  il  avait 
placé  quelques-uns  de  ses  gardes;  avec 
ordre  de  le  tuer,  s’il  se  présentait  avec 
ses  armes , et  de  le  laisser  passer,  s’il 
ne  les  avait  pas;  alors  sa  femme,  qui 
voulait  perdre  Antigone,  lui  fit  dire 
que  le  roi  désirait  voir  son  armu- 
re. Celui  - ci,  ne  se  méfiant  de  rien, 
sc  présenta  donc  tout  armé , et  fut  tué 
aussitôt.  Les  remords  qu’Aristobule 
eut  de  ce  meurtre,  aggravèrent  sa  ma- 
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ladie,  et  il  mourut  après  un  règne 
d’une  année.  — Trois  de  ses  frères, 
qu’il  tenait  dans  les  fers,  furent  mis  en 
liberté,  et  l’aîné,  nommé  Alexaudrc 
Jannee  , monta  sur  le  trône.  C— r. 

ARISTOBULE,  était  le  second  fils 
d’Alexandre  Jannée;  il  n’avait,  par 
conséquent , aucun  droit  au  trône  ni 
au  souverain  pontificat;  mais  comme 
Iiyrcan , son  frère  aîné,  que  sa  mère 
avait  fait  rctonnaitre  grand  - prêtre , 
était  entièrement  livré  aux  Pharisiens , 
et  ne  s’occupait  que  de  religion , il  crut 
pouvoir  aspirer  à l’un  et  à l’autre.  S’é- 
tant lait  des  partisans  dans  l'armée, 
dont  sa  mère  lui  avait  donné  le  com- 
mandement , il  n’eut  pas  plutôt  appris 
la  mort  de  celle-ci,  qu’il  sortit  la  nuit 
de  Jérusalem  et  alla  parcourir  les  for- 
teresses où  s’étaient  réfugiés  les  amis 
de  son  père  que  les  Pharisiens  persé- 
cutaient. Ils  le  nommèrent  roi , et  il 
alla  avec  eux  attaquer  Hyrcan , son 
frère,  qu’il  défit,  et,  comme  les  juifs 
ne  supportaient  qu’avec  peine  le  joug 
des  Pharisiens,  il  se  rendit  facilement 
maître  de  Jérusalem , et  força  Hyrcan 
à se  démettre  de  la  royauté  et  du  sa- 
cerdoce , mais  il  ne  fut  [«oint  reconnu 
pour  roi  par  les  Romains;  et  Pompée 
étant  venu  dans  la  Syrie , l’an  (i3 
avant  J.-C.,  Hyrcan  se  rendit  auprès 
de  lui  pour  réclamer  le  trôn*e;  Aris- 
tobulc  s’y  rendit  aussi  d’après  les  or- 
dres de  Pompée , et,  s’étanlaperçu  que 
le  jugement  ne  serait  point  en  sa  fa- 
veur, il  retourna  dans  la  Judée  pour 
sc  mettre  en  défense  ; Pompée  l’y  sui- 
vit et  l’assiégea  dans  Jérusalem , où  il 
le  prit  après  trois  mois  de  siège  par  la 
Superstition  des  juifs  , qui  ne  voulu- 
rent pas  se  défendre  un  jour  de  sab- 
bat ; il  le  conduisit  à Rome,  où  il  je  fit 
paraître  à son  triomphe.  Au  bout  de 
quelques  années,  Aristobule  parvint 
à s’échapper  avec  Antigone  son  fils , 
et  retourna  dans  la  Judée  , où  il  ex- 
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cita  de  nouveaux  troubles.  Gabinius , 
eu  ayant  été  instruit , fit  marcher 
contre  lui  des  troupes  , se  rendit 
maître  de  sa  personne , et  l’envoya  à 
Rome , vers  l’an  5o  avant  J.-C.  La 
guerre  civile  s’étant  déclarée  entre 
Pompée  et  César,  celui-ci  rclicha 
Aristobule  et  le  renvoya  dans  la  Ju- 
dée avec  deux  légions  pour  frire  dé- 
ciatger  ce  pays  en  sa  laveur  ; mais  les 
partisans  de  Pompée  trouvèrent  le 
moyen  de  le  faire  empoisonner  en 
chemiD.  , C — h. 

ARl  STOBULE,  frère  de  Mariamne, 
et  ARISTOBULE,  fils  d’Hérodc 
( Voy.  Hérode-le-Gband). 

ARISTOBULE , juif  d’Alexandrie, 
et  philosophe  péripatétiden,  composa 
un  commentaire  en  grec  sur  le  Pen- 
tateuque , et  le  dédia  à Ptoléméc  Phi- 
lométor.  Son  but,  dans  cet  ouvrage 
très  - volumineux , était  de  prouver 
que  les  Anciens  poètes,  et  les  anciens 
philosophes  grecs,  avaient  profité  des 
livres  de  Moïse , et  que  le  peuple  juif 
et  son  histoire  n’avaient  point  été  in- 
connus aux  anciens  historiens  grecs. 
Pour  y parvenir  , il  se  permit  de 
forger  un  grand  nombre  de  passages 
de  poètes  et  d’historiens,  et  il  le  fit 
avec  assez  d’art  pour  tromper,  non 
seulement  quelques  pères  de  l’Eglise*, 
mais  eucore  des  écrivains  profanes. 
(V  oy.  Lud.  G asp.  Valckenaerii  dia- 
tribe de  Arislobulo  Judceo , Lugd. 
Bat. , 1806 , in-4°.  ) — Un  des  frères 
d’Epkure  se  nommait  Aristobule. 

C- -R. 

ARISTOCLÈS.  Il  y eut  en  Grèce 

Plusieurs  artistes  célèbres  de  ce  nom; 

i {dus  anden , né  à Çydonia  en  Crète, 
était  sculpteur  et  fiorissait  avant  l’é- 
poque où  la  ville  de  Zandé  prit  le 
nom  de  Messine  ; événement  quî  se 
rapporte  à la  'if)',  olympiade , (164 
ans  avant  J.-C.  Il  avait  lait,  pour  la 
ville  d’Elis,  un  Hercule  combattant 
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contre  l'Amazone  Anthiope  pour 
lui  ravir  sa  ceinture.  — Un  autre 
Aristoclès  , sculpteur  de  Sycione , 
vivait  dans  la  q5‘.  olympiade , 4 00 
ans  avant  J.-C.  H était  frère  de  Ca- 
nachus,  autre  sculpteur  très-renommé, 
et  maître  de  Syunoon.  Suivant  Pau- 
sanias,  Aristoclès  était  fils  et  disciple 
de  Cléotas,  et  avait  fait,  A Elis , un 
groupe  représentant  Jupiter  et  Ga- 
nyrnède.  — Enfin , il  y eut  un  peintre 
de  ce  nom , élève  de  Nicomaque 
L— S-e. 

ARISTOCLÈS  de  Messine,  phi- 
losophe péripatétiden  du  a',  siècle , 
eut  pour  disciple  Alexandre  d’Aphro- 
disée.  Il  composa  dix  livres  de  l’ his- 
toire des  philosophes  et  de  leurs 
opinions , dont  Eusèbe  nous  a con- 
servé de  précieux  fragments , aux  1 4'. 
et  1 5e.  livres  de  sa  Préparation  évan- 
gélique. 11  avait  écrit  aussi  des  com- 
mentaires particuliers  sur  la  Philo- 
sophie d'Aristote.  — Uù  autre  Aais- 
toclès  , de  Pergame,  suivit  également 
l’école  péripatéticienne,  mais  la  quitta 
pour  embrasser  la  profession  de  rhé- 
teur. Il  eut  pour  maître  d’éloquence 
Hérode  Atticus.  L’aïeul  de  Platon  se 
nommait  Aristoclès  , et  Platon  lui- 
même  porta  ce  nom  dans  son  enfance. 

K. 

ARISTOCRATE  I",  fils  d’Æch- 
rais , devint  roi  d’Arcadie  après  la 
mort  de  son  père  , vers  l’an  700 
avant  J.-C.  Étant  devenu  amoureux 
d’une  jeune  fille,  prêtresse  de  Diane, 
Hymnia , il  bf  viola  dans  le  temple 
même  de  la  déesse;  les  Arcadiens  le 
lapidèrent  pour  expier  ce  forfait , et 
ordonnèrent  qu’à  l’avenir  on  choisirait 
une  femme  mariée,  et  non  une  fille  , 
pour  prêtresse  de  Diane.  Aristocrate 
eut  pour  successeur  Hicétas  son  fils. 

C— R. 

ARISTOCRATE  II , fils  d’Hicétas, 
et  petit-fils  du  précédent , devint  roi 
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*le  l’Arcadie  vers  l’an  64o  avant  J.-C. 
Les  Messénicns  s'étant , peu  de  temps 
après , révoltés  contre  les  Lacédémo- 
niens, les  Arcadiens  leur  envo)èrent 
des  secours  ; mais  les  Lacédéiuouicus 
ayant  corrompu  Aristocrate  à prix 
d’argent , il  trahit  les  Mcssénieus  au 
combat  de  la  grande  Fosse , et  les 
abandonna  au  moment  où  la  bataille 
allait  s’engager , ce  qui  fut  cause  de 
leur  défaite.  Lorsque  la  forteresse 
d’ira  eut  été  prise,  les  Mcsséuiens  se 
réfugièrent  dans  l’Arcadie,  et  Aristo- 
mènes  forma  le  projet  d’aller  attaquer 
.Sparte  même , tandis  que  ses  habi- 
tants étaient  occupe's  au  |>illagc  d’ira. 
On  fut  obligé  de  remettre  au  iende- 
tnaiu  l’exécution  (le  ce  projet  ; mais 
Aristocrate  en  fit  avertir  les  Lacédé- 
moniens durant  la  nuit.  Sa  trahison 
ayant  été  découverte,  les  Arcadiens  le 
lapidèrent,  et  ne  voulurent  plus  de  roi 
par  la  suite.  11  laissa  deux  enfants , 
Aristodème,  qui,  bien  qu’il  n’eût  pas 
le  titre  de  roi , conserva  beaucoup 
d’autorité  dans  l’Arcadie , et  Eristbé- 
nic , mcrc  de  Mélisse  , femme  de  Pc- 
riandrc  , tyran  de  Corinthe.  G — a. 

ARISTODÈME,  Messénien,  était 
l'un  cfes  descendants  d’Æpytus  , et  de 
la  race  des  Hcïaclides.  Il  se  distin- 
gua, par  sa  valeur,  dès  le  commen- 
cement de  la  première  guerre  de  Mcs- 
sc'nic.  L’oracle  ayant  ordonné  de 
sacrifier  aux  dieux  infernaux  une 
s ierge  du  sang  d’Æpytus  , il  offrit  sa 
fille  ; un  jeune  Messénien  , à qui 
elle  était  promise  en  Anariage  , ayant 
dit  qu’elle  était  grosse , pour  empê- 
cher qu’elle  ne  fût  sacrifiée,  Aristo- 
todème  la  tua  , et  l’ouvrit  de  ses 
propres  mains , pour  faire  voir  que 
cela  était  faux.  Eupbacs  ayant  été  tué 
l’an  73 1 avant  J.-C.,  Aristodème  fut 
nommé  roi  à sa  place , et  remporta 
plusieurs  victoires  signalées  sur  les 
Lacédémoniens;  mais  comme  la  Mes- 
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séuie  était  ruinée  par  les  suites  de  la 
guerre , tous  ses  efforts  n’aboutirent 
qu’à  retarder  de  quelque  temps  la 
prise  d’ithomc  et  l’asservissement  de 
sa  patrie  ; et , voyant  que  l’un  et 
l’autre  étaient  inévitables , il  se  tua 
lui-même  sur  le  tombeau  de  sa  fille , 
l’au  724  avant  J.-C..  C — n. 

ARISTODÈME , surnommé  Ma- 
ntes ( le  mol  ) , soit  parce  qu’il  aprait 
été  efféminé  dans  sa  jeunesse1,  soit 
pour  quelque  autre  raison  qui  nous 
est  inconnue  , était  d’une  des  meil- 
leures familles  de  Ciuues,  en  Italie. 
Des  Tyrrhénicns  , chassés  par  les 
Gaulois  des  bords  de  la  mer  Adria- 
tique , s’étant  réunis  aux  Ombriens  , 
aux  Daunicns  et  à d’autres  barbares , 
vinrent  assiéger  Gumes , l’an  5i4 
avant  J.-C.  Les  Cuméens , quoique 
bien  inférieurs  en  nombre , osèrent 
leur  livrer  bataille  , et  les  délirent  en- 
tièrement. Aristodème, qui  était  alors 
très-jeune , se  conduisit  avec  tant  de 
bravoure , que  lorsqu’il  s'agit  de  dé- 
cerner le  premier  prix  de  valeur  , le 
peuple  voulut  qu’on  le  lui  donnât.  Les 
grands , de  leur  côté,  voulaient  le  faire 
donner  à Hippomédon , général  de  la 
cavalerie,  et  comme  le  gouvernement 
de  Cumes  était  aristocratique,  le  Sénat 
penchait  de  leur  côté  : le  peuple , ce- 
pendant, ne  voulant  pas  céder  , on 
était  près  d’en  venir  à une  sédition  , 
lorsque  les  vieillards  s’en  étant  mêlés , 
firent  un  accommodement,  par  lequel 
il  fut  convenu  que  le  premier  prix 
serait  partagé  entre  les  deux  préten- 
dants. A partir  de  cette  époque , Aris- 
todème  se  trouva  le  chef  du  peuple  , 
et  en  hutte,  par  conséquent,  aux  grands 
qui  cherchaient  les  moyens  de  s’en  dé- 
livrer. Ils  crurent  eu  trouver  l'occasion 
viSgt  ans  après.  Les  Arminiens,  assiégé* 
par  Arron,fils  de  Porsenna,  avant  en- 
voyé demander  des  secours  à Cumes, 
le  parti  aristocratique  imagina  de  leur 
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envoyer  Aristodèmc,  avec  deux  mille 
L o mines , qu’on  eut  soin  de  clioisir 
parmi  ce  qu’il  y avait  de  plus  pauvre 
et  de  plus  séditieux  dans  la  populace; 
on  Irur  donna  dix  vaisseaux  vieux  et 
. en  très-mauvais  état,  et  on  les  força 
de  s’embarquer  , dans  l’espérance 
qu’il  n’en  échapperait  guère  aux  dan- 
gers de  la  mer.  Aristodèmc  devina 
bien  leurs  intentions;  cependant , il  ne 
crut  pas  devoir  refuser  cette  expédi- 
tion. Il  parvint  à Aricie  avec  un  bon- 
heur inespéré,  défit,  presque  avec 
ses  seules  troupes,  l’armée  ennemie, 
et  Gt  beaucoup  de  butin  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  S’étant  em- 
barqué pour  revenir,  il  fit  connaître 
à ses  soldats  le  danger  auquel  on  avait 
voulu  les  exposer,  et  leur  fil  promettre 
de  le  seconder  en  tout  ce  qu’il  vou- 
drait entreprendre.  Ayant  ensuite  dé- 
voilé ses  projets  à ceux  sur  qui  il 
comptait  le  plus , il  rendit  la  liberté 
aux  prisonniers  pour  se  les  attacher. 
Arrivé  à Cnmes , il  fit  convoquer  une 
assemblée  du  sénat , pour  rendre 
compte  de  son  expédition  , et,  à peine 
cut-ii  commencé  à parler,  que  ses  sa- 
tellites , pénétrant  dans  le  lieu  de  l’as- 
semblée , massacrèrent  tous  les  prin- 
cipaux de  la  ville.  Il  s’empara  ensuite  de 
la  citadelle , des  vaisseaux,  et  des  en- 
droits les  plus  forts  de  la  ville,  et  con- 
voqua le  lendemain  une  assemblée  du 
peuple,  diftis  laquelle  il  chercha  à justi- 
fier ce  qui  s’était  passé  la  veille , en  ac- 
cusant ceux  qui  avaient  été  tués , et  il 
se  fit  investir  de  toute  l’autorité  par  1“ 
peuple,  en  lui  promettant  un  nou- 
veau partage  des  terres  et  l’abolition 
des  dettes.  Il  n’ent  pas  beaucoup  de 
peine  alors  à s’emparer  de  la  tyran- 
nie ; et , s’étant  forme'  une  garde  com- 
posée de  re  qu’il  y avait  de  plus  cor- 
rompu dan»le  peuple , d’esclaves  qui 
avaient  massacre  leurs  maîtres , et  de 
troupes  étrangères, il  désarma  le  reste 
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des  citoyens.  Il  voulait  faire  périr  les 
fils  de  ceux  qui  avaient  été  tues;  mais 
leurs  mères , qu’il  avait  mariées  mal- 
gré elles  à scs  satellites,  employèrent 
en  leur  faveur  le  crédit  de  leurs  nou- 
veaux époux  , et  il  se  contenta  de  les 
reléguer  à la  campagne  , où  on  les 
occupait  aux  emplois  les  plus  vils. 
Quaut  au  reste  de  la  jeunesse , il  la 
faisait  élever  de  la  manière  la  plus 
efféminée , pour  qu’elle  fût  hors  d état 
de  former  aucun  projet  contre  lui. 
Toutes  ces  mesures,  par  lesquelles  il 
croyait  avoir  bien  assuré  son  autorité, 
n’aboutirent  cependant  à rien , et  il 
se  perdit  par  un  excès  de  précaution. 
Ayant  toujours  des  craintes  sur  ceux 
qu’il  avait  relégués  à la  campagne , il 
résolut  de  s’en  défaire  ; ils  en  furent 
instruits , et  se  retirèrent  dans  les 
bois , d’où  ils  11e  sortaient  que  |iour 
ravager  le  pays  ; mais  les  exiles , qui 
s’étaient  établis  à Capoue  , et  à la  tète 
desquels  étaient  les  fils  d’Hippomë- 
don,  s’étant  réunis  à eux  , ils  s’empa- 
rèrent de  Caimes  par  surprise  , firent 
pe'rir  Aristodèmc  dans  les  tourments 
les  plus  affreux  , tuèrent  sés  enfants 
et  tonte  sa  famille,  et  rétablirent  l’an- 
cien gouvernement.  Sa  tyrannie  avait 
dure  quatorze  ans.  Il  futalune  tué  vers 
l’an  490  avant  J.-C.  C — r. 

ARÏSTODÈME  , Athénien  et  ac.- 
teur  tragique , avait , par  son  état , la 
farilite'd  aller  par-tout,  même  1 11  temps 
de  guerre  ; il  se  rendit  avec  Néopto-' 
lème,  acteur  tragique  comme  lui,  au- 
près de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
qui  était  alors  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens. Ce  prince , qui  avait  sur  la  Pho- 
cide,  et  quelques  autres  pays,  des 
projets  que  cette  guerre  l’empêchait 
d’exécuter  , imagina  de  la  terminer 
par  le  moyen  de  ces  deux  acteurs,  et, 
les  ayant  comblés  de  présents , il  les 
renvoya  à Athènes,  en  leur  disant , 
qu’il  était  ami  des  Athéniens , et  qu’il 
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ne  savait  pas  pourquoi  ils  lui  fai- 
saient là  pierre:  ceux-ci,  de  retour, 
ne  manquèrent  pas  de  le  dire , et  le 
leuple  athénien  , qui  desirait  aussi 
a paix,  nomma  sur -le -champ  des 
ambassade  u rs,  du  nom  lire  desquels  fu- 
rent Uémoslhèncs  et  Escliiuc.  Ce  der- 
nier se  laissa  gagner  par  Philippe,  et 
conclut  un  traite'  très-désavantageux 
pour  les  Athéniens  ; ses  prévarica- 
tions dans  cette  ambassade  sont  le 
sujet  d’un  des  plus  beaux  discours  de 
Démosthènes.  C — n. 

AR1STOG1TON,  Athénien,  d’une 
classe  ordinaire,  avait  conçu  une  pas- 
sion honteuse  pour  Harmodius,  jeune 
homme  de  la  plus  grande  beauté.  Hip- 
parchus,  l’un  des  Pisistratidcs , étant 
devenu  son  rival,  Aristogitou,  trans- 
porté de  jalousie,  forma  une  conspira- 
tion contre  lui  et  contre  scs  frères , et  y 
entraîna  Ilarmodius.  Ils  attcudircut , 
pour  la  faire  éclater,  la  fête  des  Panathé- 
nées , où  les  principaux  citoyen  sciaient 
armés  pour  escorter  la  procession.  Ce 
jour  étant  arrivé,  ils  se  disposaient  à 
exécuter  leur  projet  ; mais  voyant  un 
des  conjurés  parler  à Hippias  , ils 
crurent  qu’il  lui  dévoilait  leur  conju- 
ration; ils  sortirent  alors  comme  des 
furieux,  et  ayant  rencontré  Hippar- 
chus , ils  fondfrent  sur  lui  et  le  tuèrent. 
Aristogiton  parvint  à s’échapper,  mais 
il  fut  bientôt  pris  et  mis  à mort.  Après 
avoir  été  livré  h la  torture,  afin  d’ob- 
jenir  l’aveu  de  scs  complices , il  nom- 
ma successivement  les  plus  intimes 
amis  d’Hippias  , qui  furent  aussitôt 
mis  à mort  ; après  quoi  le  tyran  lui 
ayant  demandé  s’il  n’y  en  avait  plus  : 
« Il  a’y  a plus  que  toi , lui  répondit 
» en  souriant  Aristogitou  , qui  soit 
* digne  de  mort. s On  raconte  la  même 
chose  de  Zenon  d’Éléc,  ce  qui  peut 
faire  douter  de  la  vérité  de  cette  anec- 
dote dont  il  n’est  pas  question  dans 
jTluicydidcs.  Ou  leur  érigea  des  sU- 
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tues  par  la  suite  , et  leur  nom  servait 
de  signe  de  ralliement  contre  tous 
ceux  qu’on  soupçonnait  de  vouloir 
attenter  à la  libellé.  C — r. 

AIUSTOLAUS  , peintre  Athéuien , 
fils  et  disciple  de  Pausias  ; il  avait 
peint  Épamiuondas , Péridès  et  plu- 
sieurs autres  grands  hommes.  On 
citait  aussi  de  lui  un  tableau  repré- 
sentant/e Peuple  athénien  personni- 
fié, sujet  qui  exerçait  assez  souvent  le 
gcuie  des  artistes  grecs.  Pline  donue 
la  liste  des  ouvrages  d’AristoIaùs , 
recommandables  surtout  par  la  cor- 
rection du  dessiu.  Il  vivait. environ 
5u5  ans  avant  J.-C.  L — S — e. 

ARISTOMAGI1US.  Il  y a eu,  sui- 
vant Plutarque,  deux  tyrans  de  ce 
nom  à Argos , tous  les  deux  contem- 
porains d’Aratus,  qui  chercha  à faire 
tuer  le  premier  pour  rendre  la  liberté 
aux  Argiens,  chez  qui  il  s’était  re- 
tiré pendant  son  exil  ; mais  cette 
conspiration  fut  découverte.  Aristo- 
maclius  fut  tué  peu  de  temps  après 
par  ses  esclaves,  et  Aristippc,  pro- 
tégé par  Antigone  Gonatas  , se  fit 
tyran  à sa  place.  — Ce  dernier  eut 
pour  sucresseur  un  autre  Aristoma- 
chus  , qui  se  voyant  privé  de  tout 
appui  après  la  mort  de  Démétrius, 
roi  de  Macédoine,  rendit  lui-même  la  . 
liberté  aux  Argiens,  et  les  fit  entrer 
dans  la  ligue  achéenuc  , dont  il  devint 
préteur  par  la  suite.  Polybe,  de  sou 
côté,  ne  semble  reconnaître  qu’un  seul 
Aristomaclius,  qui  était  tyran  d’Argos 
lorsqu’Aratus  chercha  à prendre  cette 
ville  par  surprise.  Ce  général  n'ayant 
pas  réussi,  Aristomachus  fit  périr  dans 
les  tourments  les  plus  affreux  quatre- 
vingts  des  principaux  citoyens  d’Argos 
qu’il  soupçonnait  d’intelligence  avec 
Aratus.  Il  déposa  par  la  suite  son  au- 
torité, parce  qu’il  voyait. qu’il  n’était 
plus  possible  de  la  conserver,  et  il 
devint  préteur  des  Achetais  $ mais  il 
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saisit  la  première  occasion  qui  se  pré- 
senta pour  les  trahir , et  fil  entrer  les 
Argiens  dans  le  parti  de  Cléomènes. 
Il  fut  fait  prisonnier  quelque  temps 
apres  par  Antigone  et  les  Achéens , 
qui  le  noyèrent  à Cenchre'cs.  Phylar- 
que , que  Plutarque  a suivi , pre'tondait 
qu’il  avait  été'  sacrifié  à la  jalousie  d’A- 
ratus;  niais  Polybe  justifie  très-bien 
ce  grand  homme,  et  prouve  qu’Aris- 
tomachus  avait  mérité  son  sort.  C — a. 

ARISTOMAQUE,  philosophe  pé- 
ri patéticirn,  né  à Soles  en  Cilicic , et 
disciple  de  Lycon , cultiva  l’histoire 
naturelle , et  s'occupa  principalement 
des  abeilles,  sur  lesquelles  il  fit  des 
observations  pendant  cinquante-huit 
ans  ; il  avait  écrit  aussi  sur  l’agricul- 
ture. Pline  le  cite  souvent.  Son  por- 
trait nous  a été  conservé  sur  une 
cornaline , où  il  est  représenté  con- 
templant des  niches.  On  en  trouve  la 
gravure  dans  le  i‘T.  volume  de  l’ Ico- 
nographie de  M.  Visconti.  C — h. 

ARISTOMÈNES,  Messénien, était 
né  à Andanie.  Pficomède,  son  père, 
descendait  des  anciens  rois  de  Mes- 
sène  ; sa  mère  sc  nommait  Nicotclir. 
Lorsqu’il  vit  le  jour , la  Messénie  était 
depuis  long-temps  sous  le  joug  des  La- 
cédémoniens; mais  elle  s’était  peuplée 
d’une  jeunesse  nombreuse  qui , impa- 
tiente du  joug,  n’attendait  qu’un  chef 
pour  le  secouer.  Elle  le  trouva  dans 
Aristomènes , qui  réunissait  les  plus 
grandes  qualités  aux  droits  qu’il  te- 
nait de  sa  naissance.  Comme  il  u’avait 
pas  moins  de  prudence  que  de  valeur, 
il  commença  par  s’assurer  des  dispo- 
sitions des  peuples  voisins,  et,  lors- 
qu’il les  sut  prêts  à seconder  les  Mes- 
séniens , il  leva  l’étendard  de  la  ré- 
volte. Les  Lacédémoniens  étant  entrés 
sur-le-champ  dans  la  Messénie  pour 
la  faire  rentrer  dans  le  devoir , il  leur 
livra , vers  Dér* , un  combat  dont-lc 
succès  fut  incertain  ; mais  où  il  fit  de 


A R I 45t 

tels  prodiges  de  valeur , qu’on  voulut 
lui  donner  le  titre  de  roi , qu’il  refusa. 

Il  harcela  tellement  les  Lacédémo- 
niens, que  ceux-ci,  réduits  au  déses- 
poir, consultèrent  l’oracle , qui  leur  dit  ( 
dc-demandcr  un  chef  aux  Athéniens; 
et  ceux-ci  leur  envoyèrent  le  poète 
Tvrtée.  Cela  n'empêcha  pas  que  les 
I-acédémoniens  ne  fussent  défaits  vers 
le  monument  du  Sanglier,  n qu’ils 
n’éprouvassent  plusieurs  échecs  par- 
ticuliers. Ils  eurent  alors  recours  à la 
trahison  , et  parvinrent,  à prix  d’ar- 
gent. à corrompre  Aristocrate  II,  roi 
d’Arcadie , qui  abandonna  les  Messé- 
nirns  au  moment  d’une  Lataillc  géné- 
rale , vers  la  grande  Fosse,  et  fut  la 
cause  d’une  déroute  complète;  Aris- 
tomènes, alors,  se  fortifia  sur  le  mont 
Ira  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes, 
et  sc  mit  à-faire  des  incursions , tant 
dans  la  Laconie  , qu’il  ravagea  entiè- 
rement , que  dans  la  portion  de  la 
Messénie  qui  était  au  pouvoir  des  La- 
cédémoniens; il  prit  même  et  pilla 
Amycles,  ville  voisine  de  Sparte.  A 
la  fin,  cependant , il  fut  lui-même  fait 
pr  isonnicr  dans  une  de  ces  incursions, 
et  les  Lacédémoniens  le  précipitèrent 
dans  le  Céadas  { on  donnait  ce  uom  à 
un  précipice  où  l’on  jetait  ceux  qu’on 
condamnait  à mort  ) , d’où  il  s’échappa 
comme  par  miracle.  A piine  revenu 
daus  la  Messc’nie , il  tailla  en  pièces 
des  troupes  que  les  Corinthiens  en- 
voyaient au  secours  des  Lacédémo- 
niens. 11  fut  pris  une  seconde  fois  par 
des  archers  Cretois,  et  il  parvint  en- 
core à s’échapper  de  leurs  m.iins  Ce- 
pendant , malgré  tons  ses  rfTorts,  il  lui 
était  difficile  de  sc  défendre  bien  long- 
temps dans  une  place  isolée,  au  mi- 
lieu d’un  pays  dont  les  Lacédémoniens 
étaient  entièrement  maîtres  ; il  s’atten- 
dait donc  à chaque  instant  à en  être 
chassé , et  les  Lacédémoniens  s’étant 
emparés  par  surprise  de  la  citadelle 
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d’Ira , dans  la  1 1 *.  amice  de  la  guerre, 
il  ne  défendit  la  ville  qu’alitant  de 
temps  qu’il  lui  en  fallait  pour  se  dis- 
poser à une  retraite  honorable;  il 
parvint  à la  faire  avec  tontes  ses  trou- 

J»es , et  emmena  meme  les  femmes, 
es  enfants  et  les  vieillards.  Ils  se  re- 
tirèrent dans  l’Arcadie , où  ils  furent 
très-bienTeçus.  Il  forma  le  projet  hardi 
d’aller  le  lendemain  même  attaquer  la 
ville  de  Sparte , dont  les  habitants 
étaient  occupées  au  pillage  d’Ira  ; mais 
il  fut  encore  trahi  par  Aristociatc,  qui 
dévoila  ce  projet  aux  Lacédémoniens. 
Il  donna  alors  Gorgus,  son  fds,  pour 
chef  aux  Mcssénicns  qui  allèrent  s’éta- 
blir à Rhe’gium,  et  il  resta  quelque 
temps  daus  l’Arcadie , où  il  maria  deux 
de  scs  fdlcs  ; Daraagétus , roi  d’Ialy- 
sos,  dans  l’îlc  de  Rhodes,  épousa  la 
troisième.  Aristomènes  la  suivit  dans 
l’ile  de  Rhodes , où  il  termina  ses  jours. 
Sa  vie  a été  écrite  avec  beaucoup  de 
détail  parPausauias,  dans  le  quatrième 
livre  de  sa  Description  de  la  Grèce. 
Ou  la  trouve  aussi  (Lins  le  second 
volume  de  l 'Histoire  des  premiers 
temps  de  la  Grèce.  C — n. 

AR.I5TON,  fils  d’Agasiclès,  delà 
seconde  branche  des  rois  de  Sparte , 
monta  sur  le  tronc  vers  l’an  5(io  av. 
J.-C.  Les  Lacédémoniens , sous  son 
règne , prirent  enfin  l’ascendant  sur 
les  Tégéates  qui  les  avaient  vaincus 
plusieurs  fois  sous  les  règnes  précé- 
dents. Comme  leurs  victoires  leur  don- 
naient une  grande  prépondérance  daus 
la  Grèce  , Crœsus  rechercha  leur  al- 
liance pour  se  défendre  contre  Cyrus. 
Ariston,  après  avoir  épousé  successi- 
vement deux  femmes  sans  en  avoir 
d’enfants,  devint  amoureux  de  l’é- 
pouse d’Agétas , son  ami , qui  était  la 
plus  belle  femme  de  Sparte.  Il  parvint 
à se  la  faire  céder  par  une  ruse  dont 
on  peut  voir  les  détails  daus  Héro- 
dote, et  au  bout  de  sept  mois  de  uiu- 
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riage,  elle  accoucha  de  Démarate , suf 
la  légitimité  duquel  Ariston  eut  quel- 
ques soupçons , comme  on  le  verra  à 
l’article  Dlmarate.  C — r. 

ARISTON  , natif  de  l’ile  de  Cl.io, 
fut  surnommé Phalanthus,  parce  qu’il 
était  chauve , et  Sirène , à cause  de 
la  douceur  de  sou  éloquence.  Il  fut 
d’abord  disciple  de  Zenon , fondateur 
de  la  secte  stoïcienne  ; mais , la  sévé- 
rité des  principes  du  maître  s’accor- 
dant mal  avec  ses  mœurs  douces,  il 
le  quitta  pour  s’attacher  à Polémon  ; 
puis , s’étant  formé  une  doctrine  par- 
ticulière , il  s’établit  dans  le  Cyuosar- 
ge , et  ouvrit  une  école , dont  les  dis- 
ciples retinrent  son  nom.  La  philoso- 
phie d’ Ariston  fut  du  nombre  de  celles 
dont  il  est  facile  d'abuser.  Il  était 
adiaphoristc , faisant  consister  la  sa-- 
gesse  daus  l'indifférence  pour  ce  qui 
n’est  ni  vice  ni  vertu.  Le  sage  lui  pa- 
raissait semblable  au  comédien  habile, 
qui  joue  également  bien  le  rôle  d’A- 
gamemnou  et  celui  de  Thcrsite.  Il  re- 
jetait, des  études,  la  logique  et  la 
science  de  la  nature;  la  première, 
comme  inutile  ; la  seconde  , comme 
excédant  les  bornes  de  notre  intelli- 
gence. Il  voulait  que  l’ou  se  bornât 
à cultiver  les  mœurs.  11  ne  reconnais- 
sait en  substance  qu’une  seule  vertu, 
qu’il  appelait  santé,  tentes  les  autres 
n’étant  que  des  modifications  de  celle- 
là.  C’est  ainsi,  disait-il,  qu’on  appelle 
la  vertu  tempérance , quand  elle  mo- 
dère notre  appétit  ; prudence,  quand 
elle  règle  nos  actions  ; justice , lors- 
qu'elle prévient  les  délits  ; mais  elle 
n’en  est  pas  moins  uuc,  de  meme  qu« 
le  feu  lie  change  point  de  nature,  * 
quoique.sçs  propriétés  soient  infinies» 

Il  regardait  la  forme  des  Dieux  roiumc 
incompréhensible  , ne  leur  accordait 
point  de  sens,  et  doutait  si  l’on  pou- 
vais les  compter  parmi  les  êtres  vi- 
vauls.  Ariston  composa  plusieurs  ou- 


i Google 


ART 

▼rages , dont  ‘•n  peut  voir  les  titres 
dans  Diogèuc  Laërcc.  Sa  morale  était 
peu  austère;  aussi,  dans  sa  vieillesse, 
se  livra-t-il  aux  plaisirs.  11  mourut  des 
■suites  d’un  coup  de  soleil.  - — Un  autre 
Aristo»,  philosophe  pérlpalëticicn , 
surnomme  Iidietes  , parce  qu’il  était 
natif  de  lulis,  dans  f’tle  de  Zée  , fut 
disciple  et  successeur  de  T.ycon.  — 
On  compte  encore  deux  péripatéticiens 
du  même  nom;  l’un,  natif  de  Plie  de 
Cos,  disriple  de  Iulietcs  , qui  l’insti- 
tua son  héritier;  l’autre,  natif  d’A- 
lexandrie. D.  L. 

ARISTON  (Titus),  jurisconsulte 
romain , qui  vivait  du  temps  de  Tra- 
jan.  Nous  ne  connaissons  de  ce  per- 
sonnage, que  ce  qu’en  a dit  Pline  le 
jeune , dans  deux  épîtres , où  il  témoi- 
gne pour  lui  beaucoup  d’estime  et 
d'affection , et  vante  ses  connaissances 
dans  toutes  les  branches  de  la  jurisr 
prudence.  Il  faut  observer  qu’Ariston 
était  l’ami  de  Pline,  et  que  celui-ci  ai- 
mait surtout  le  genre  du  panégyrique. 
Anlu-Gelle  dit  qu’Arislon  avait  com- 
posé beaucoup  de  livres,  et  fait  men- 
tion d’un  de  Scs  ouvrages.  K. 

AR1STONICUS,  fils  naturel  d’Eu- 
mènes , roi  de  Pergame , et  d’une 
joueuse  d’instruments  d’Ephèsc,  en- 
treprit, apres  la  mort  d’Attale,  de  se 
remettre  en  possession  des  états  de 
son  père.  Les  Romains  ayant  envoyé 
contre  lui  le  consul  P.LiciniusCrassus, 
il  le  défit  tt  le  fit  périr,  l’an  1 28  av. 
J.-C.;  mais  Perpcnna  étant  venu,  aus- 
tût  après,  en  Asie,  défit  Aristonicus, 
et  le  fit  prisonnier.  On  le  conduisit  à 
Rome , où  il  termina  ses  jours  en  pri- 
son. Ce  prince  fut  le  dernier  de  la  dy- 
nastie des  Attalides,  qui  avait  occupe 
le  trône  pendant  i54  ans.  C — r. 

ARISTOPHANE  , célèbre  poète 
comique,  était  fils  de  Philippe,  et 
Athe’nien  de  naissance,  suivant  l’ancien 
auteur  de  sa  vie,  plus  croyable  à cet 
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égard  que  Suidas , compilateur  sans 
jugement.  11  commença  à se  faire  con- 
naître, dans  la  quatrième  année  de  la 
guerredu  Péloponnèse^??  av.  J.-C.), 
par  les  Dcelaliens , comédie  que  nous 
n’avons  pins.  Il  osa . l’annce  suivante, 
dans  les  Babyloniens  , attaquer  la 
coutume  des  Athéniens,  de  nommer 
les  archontes  et  d’autres  magistrats 
par  la  voie  du  sort.  Comme  il  s’était 
déjà  sans  doute  permis  dans  cette 
pièce  quelques  plaisanteries  sur  Cléon, 
ce  démagogue  Paccusa  d’usurper  le 
titre  de  citoyen  d’Athènes.  Aristopha- 
ne répondit  à cette  accusation  par  les 
deux  vers  qu’Homère  met  dans  la 
bouche  de  Télémaque , lorsqu’on  lui 
demande  s’il  est  fils  d’Ulysse  : « Ma 
» mère  me  l’a  dit , je  ne  le  sais  pas 
» autrement  ; qui  peut  en  effet  se  flat- 
» ter  de  connaître  son  père  ? » Cette 
accusation  fut  renouvelée  deux  fois 
par  la  suite,  mais  il  s’en  tira  toujours 
avec  honneur.  Il  se  vengea , bientôt 
après,  de  Cléon , eu  lecouvrant  de  ridi- 
cule , et  en  l’accusant  de  dilapidations , 
dans  la  comédie  des  Chevaliers.  Aucun 
acteur  n’ayant  osé  se  charger  du  rôle 
de  Cléon , qui  était  alors  tout-puissant, 
Aristophane  prit  le  masque,  et  le  joua 
lui-même.  Enhardi  parle  succès, ilmit 
surla  scèncles  juges,  les  philosophes  et 
les  dieux  eux-memes.  Sa  comédie  des 
Gudpes,  qui  a fourni  à Racine  l’idce  de 
celle  des  Plaideurs,  est  une  satire  très- 
ingénieuse  de  la  passion  des  Athé- 
niens pour  juger.  Dans  les  Nuées , il 
attaqua  Socrate  sur  son  mépris  pour 
les  dieux  , sur  sa  manière  de  rai- 
sonner qui  tendait  à mettre  tout  en  * 
problème  ; jusqu’aux  notions  sur  le 
juste  et  l’injuste,  et  il  tourne  en  ri- 
dicule les  vaines  spéculations  du  phi- 
losophe. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exa- 
miner jusqu’à  quel  point  ces  accu- 
sations étaient  fondées;  mais  il  est 
certain  qu’elles  u’eurent  aucune  in- 
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fluence  sur  la  condamnation  de  So- 
ci  ate  , qui  n’eut  lieu  que  vingt-trois 
ans  après.  Dans  les  Grenouilles  et 
dans  la  Pair , Aristophane  se  per- 
met sur  Bacclius,  Herrule  et  Jupi- 
ter , des  railleries  qu’il  est  assez  sin- 
gulier que  le  peuple  Athénien , su- 
perstitieux comme  il  l’était,  ait  souf- 
fertes. ('.elle  tolérance  venait  sans 
doute  de  ce  q ic  la  comédie  faisait 
partie  du  culte  de  Bacchus.  Les  poètes 
scs  contemporains,  Agathon  , Carci- 
nus , Emipide  , etc.,  furent  aussi 
souvent  en  proie  à ses  sarcasmes;  il 
en  voulait  surtout  à Euripide , et  il  ru 
revient  à lui  à chaque  instant;  il  le 
traduisit  même  sur  la  srèue,  ainsi 
qu’âgatbon,  dans  les  Femmes  cê- 
lé'iranlles  Thesmoplinries.  Le  peuple 
athénien  , tout  susceptible  qu’il  était , 
n’échappa  pas  davantage  à ses  plai- 
santeries. Il  lui  reproche  sans  cesse 
son  .inconstance,  sa  légèreté,  son 
amour  pour  la  flatterie , sa  sotte  cré- 
dulité . et  sa  facilité  à se  livrer  à des 
espérances  chimériques , enfin  il  lui 
dit  les  vérités  les  plus  dures.  Aussi  se 
vante-t-il,  dans  une  de  ses  pièces,  d’a- 
voir osé  le  premier  relever  ses  défauts 
avec  franchise , et  il  prétend  que  le  roi 
des  Perses  trouvait  les  arrnesd  s Athé- 
niens beaucoup  plus  redoutables  de- 
puis qu’il  leur  donnait  des  rouscils.  Il 
faut  qu’il  y eut  quelque  chose  de"vrai 
flans  tout  cela  ; rar,  loin  de  s'offenser 
de  ses  avis,  les  Athéniens  lui  décer- 
nèrent une  couronne  de  l’olivier  sacré, 
ce  qui  était  un  honneur  extraordi- 
naire. Cette  licence  de  la  vieille  comé- 
die , qu’on  avait  regardée  pendant 
long-- temps  comme  une  des  sauve- 
gardes de  la  démocratie,  d vint  bien- 
tôt à charge,  lorsque  les  orateurs  se 
furent  emparés  de  l’esprit  du  peuple  , 
oc  qui  arriva  à la  suite  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Ces  orateurs,  ja- 
loux de  iuiilucnce  des  poètes  comi- 
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ques , firent  rendre,  «ers  l’an  388 
av.  J.-C. , sur  la  proposition  d’uu 
certain  Antimaehus , une  lui  qui  dé- 
fendait de  nommer  personn"  sur  le 
théâtre.  Cette  loi  mit  dans  le  plus 
grand  embarras  les  administrateurs 
des  jeux.  La  comédie  était  , comme 
nous  l’avons  dit , une  partie  essentielle 
des  fêtes  de  Bacchus,  et  aucun  poète 
ne  voulait  se  charger  de  faire  des 
pièces.  On  eut  alors  recours  à Aris- 
tophane , qui  fit  le  Cocalus  , pièce 
dans  laquelle  une  fille  vit  lée  par  un 
jeune  homme , est  ensuite  reconnue  , 
et  se  marie  avec  .celui  qui  l’a  violée. 
Cette  comédie,  qu’il  douna  sous  le  nom 
d 'y/ rar  us,  son  fils  aîné,  fui  l’origine 
de  la  comédie  nouvelle.  Ménandre  et 
les  autres  poètes  plus  récents,  l’imi- 
tèrent , et  firent  souvent  usage  de 
cette  intrigue,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  pièces  imitées  d’eux  par  Plaute 
et  Térencc.  Aristophane  était  alors 
très-âgé,  et  il  paraît  qu’il  ne  vécut 
pas  long-temps  après.  Il  ne  faut  pas 
juger  ses  comédies  par  ce  qu’en  ont 
dit  quelques  littérateurs  modernes , 
qui  n’étaient  pas  en  état  de  les  en- 
tendre, et  qui  ont  voulu  les  comparer 
à Celles  de  Ménandre,  ou  à nos  comé- 
dies modernes.  La  comédie , du  temps 
d’Aristophane , n’était  autre  chose 
qu’un  dialogue  satirique  en  vers,  inclé 
de  chœurs, et  il  ne  |>ouvait  pas  s’écar- 
ter du  genre  adopté.  On  lui  reproche 
les  obscénités  dont  scs  pièces  sont 
remplies,  qui  tiennent  même  quelque- 
fois au  sujet , comme  dans  la  Lysis- 
tratfl  : mais  cette  licence  était  autori- 
sée ; la  comédie  ne  fut  pas  plus  décen- 
te à Rome  dins  ses  commencements , 
quoique  les  mœurs  v fussent  tiès-sé- 
vcrcs  , et  il  en  fut  de  même  de  nos 
premières  représentations  théâtrales. 
Il  ne  faut  donc  chercher  dans  Aris- 
tophane que  l’élégance  du  style  , 
l'urbanité atliquc,  un  grand  talent  pour 
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Saisir  les  ridicules,  et  une  peinture 
fidèle  des  moeurs  athéniennes.  11  faut 
convenir  que  sur  tous  ers  points , il  ne 
laisse  rien  à désirer.  Platon,  si  bon 
jupe  en  fait  de  style,  avait  fait  sur 
Aristophane  deux  vers  dont  le  sens 
était  que  les  Grâces,  voulant  se  faire 
un  temple  impérissable  , avaient 
choisi  l’esprit  d’Aristophane.  11  lisait 
sans  cesse  scs  comédies  ; on  les  trouva 
dans  son  lit  à sa  mort,  et  il  les  envoya 
à I)enys  le  tyran,  qui  désirait  con- 
naître le  gouvernement  d’Athcues. 
Enfin , il  en  fait  un  des  acteurs  de  son 
h annuel.  On  pourrait  joindre  au  témoi- 
gnage de  Platon , celui  de  S.  Jean  Chry- 
sostôme,  s’il  était  vrai  qu’il  eût  tou- 
jours les  comédies  d’Aristophane 
sous  son  chevet  ; mais  Aide  Manu  ce 
est  le  Sful  qui  le  dise , et  la  pureté  des 
mœurs  de  S.  Jean  Chrysostoine  ne 
permet  pas  de  croire  qu’il  sc  plût  à 
la  lecture  d’un  poète  aussi  licencieux. 
Il  ne  nous  reste  que  0117.0  comédies 
d’Aristophane , qui  ont  été  imprimées 
un  grand  nombre  de  fois.  Les  meil- 
leures éditions  sont  les  suivantes, 
l®.  avec  la  traduction  latine,  Amster- 
dam , 1 670,  in-t  2 ; 2".  avec  la  traduc- 
tion latine,  les  schotics  grecques,  les 
notes  de  divers  savants , et  celles  de 
Lttd.  Kusler , Amsterdam , 1710-,  in- 
fol. ; 3°.  avec  les  notes  de  Bcrgler, 
Amsterdam,  1760,  iu-4".,  2 vol.; 
4”.  avec  les  notes  de  Brunch , Stras- 
bourg, 1785,  in-8°.,  3 vol.,  quel- 
quefois en  quatre;  5“.  celle  d’inver- 
nizi,  d’après  un  manuscrit  du  tor. 
siècle,  trouve  àRavenncs,  Lcipsick  , 
1 794  , in-8". , a vol.  On  aurait  su 
beaucoup  plus  de  gré  à M.  Beek, 
éditeur  de  cet  ouvrage,  s’il  avait  pu- 
blic le  sclioliastc  grec , qui  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  l'intelligence 
descomédics  d’Aristophane,  au  lieu  de 
nous  donner,  dans  un  énorme  volume 
in-8".  qui  a paru  eu  1809,  tous  les 
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commentaires  sur  le  Flutus.  On  * 
publié  à Lcipsick,  en  1804,  un  pre- 
mier volume  d’Aristophane,  contenant 
le  Pluius , avec  un  commentaire  peu 
important  de  J.  F.  Fischer.  Je  crois 
que  cette  édition  ne  sc  continue  pas. 
Parmi  les  éditions  de  pièces  détachées- ’ 
d’Aristoplhne , on  doit  remarquer  le 
Pluius,  avec  les  sebolics  grecques  et 
les  notes  de  Tib.  Hemsterhuis , Har- 
lingue,  1743  , iu-8",  et  les  Oiseaux , 
avec  les  notes  de  M.  Brck,  Lipsia- , 
1782  , in-8°.  Traductions  françai- 
ses, i°.  du  Pluius  et  (les  Nuées,  par 
Mm*.  Daeier,  Paris , j 684  > 1 69a  ; a*, 
des  Oiseaux , par  Boivin  ; 5*".  d’une 
grande  partie  des  Guêpes , par  M. 
GeofTroi , dans  son  édition  de  Racine , 
Paris,  1808;  4".  du  Théâtre  com- 
plet, par  Poinsinet  de  Sivry  , 1784 
ou  1 790  , 4 y°l-  in-8".  ; quelques 
pièces  sont  ti  aduites  en  vers,  quelques 
autres  en  prose;  5°.  du  théâtre  com- 
plet , en  prose , par  A.  Ch.  Brottier , 
neveu  de  l’éditeur  de  Tacit  -;  tom.  X 
à XIII,  de  la  uouvelle  édition  du 
Théâtre  des  Grecs ; 6".  Lisistrata  , 
opéra  de  M.  Hoffmann.  C — n. 

ARISTOPHANE,  célèbre  grammai- 
rien , né  à Byzance , étudia  sous  Calli- 
maque  et  sous  Zénodote , vers  l’an 
198  avant  J.-C,  et  vint  à Alexandrie, 
où  se  trouvaient  le  plus  de  ressources 
pour  ceux  qui  sc  livraient  à la  gram- 
maire et  à la  critique.  Il  est  souvent 
cité  dans  les  scholiastes  des  anciens 
poètes.  Si  l’on  en  croit  Vilruve,  Aris- 
tophane obtint,  de  la  manière  sui- 
vante, la  place  de  surintendant  de 
la  bibliothèque  d’Alexandrie.  Ptolé- 
méc  Pbyscon , qui  régnait  alors  en 
Egvptc  , employait  toutes  sortes  de 
moyens  pour  augmenter  sa  bibliothè- 
que; il  accordait  des  honneurs  et  des 
récompenses  aux  écrivains,  et  voulait 
qu’il  y eût  sept  juges  pour  décider  du 
mérite  des  ouvrages.  On  n’en  trouva. 
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que  six,  parmi  les  gens  de  lettres  qui 
étaient  alors  à Alexandrie.  Ces  six  ju- 
ges proposèrent  au  roi  de  s’adjoindre 
Aristophane,  qui  était  occupe'  conti- 
nuellement à lire  les  livres  de  la  bi- 
bliothèque : le  roi  y consentit.  Les 
•poètes  lurent  les  premiers  leurs  ou- 
vrages. Six  juges  avaient  déjà  déride 
en  laveur  de  quelques-uns,  pour  qui 
le  peuple  avait  témoigné  du  penchant; 
mais  Aristophane  accorda  le  premier 
prix  à un  poète  qu’on  n’avait  presque 
lias  daigne  écouter;  il  soutint  qu’il  était 
le  seul  qui  eût  réellement  composé  ses 
ouvrages,  et  que  tous  les  autres  n’é- 
taient que  des  plagiaires.  Il  les  en  con- 
vainquit publiquement, ayant  fait  ap- 
porter de  la  bibliothèque  des  livres 
où  il  montra  les  endroits  qu’ils  avaient 
pdlc's.  Ce  jugement  d’Aristophane  fut 
une  preuve  de  sa  rapacité,  et  lui  mé- 
rita ia  place  de  surintendant  de  la  bi- 
bliothèque. Ce  même  Aristophane  est 
cité  comme  ayant  partage  les  Dia- 
logues île  Platon  en  trilogies. 

C — n. 

ARISTOTE,  philosophe,  naquit  à 
Stagire , ville  de  Macédoine , la  pre- 
mière année  de  la  gy".  olympiade 
(584  • avant  J.-C.\  Nicomaclms,  son 
jière  , descendait  de  Machaon,  fils 
rl’Escnlape.  Phaestis,  sa  mère,  appar- 
tenait aussi  à des  parents  illustres. 
J .a  médecine  était  une  profession  hé- 
réditaire dans  la  famille  des  Asrlépia- 
des,  et  le  père  d’Aristote  s’y  était  livré 
avec  succès.  11  avait  même  laissé  quel- 
ques ouvrages  sur  cette  science,  et  ses 
connaissances  l’avaient  fait  appeler  à 
la  cour  d’Amyntas  III,  roi  de  Macé- 
doine, père  de  Philippe  et  aieul  d’A- 
lexandre. Il  destina  sou  fils  à la  même 
carrière,  et  le  dirigea  lui-même  dans 
l’ctudc  delà  médecine  et  dans  celle  delà 
philosophie,  qui  en  était  déjà  la  com- 
pagne inséparable,  comme  le  prou- 
vent les  ouvrages  d’ilippocialc.  Ou 
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ne  sait  jusqu’où  Aristote  porta  scs  étu- 
des en  ce  genre;  mais  on  voit  par  ses 
Problèmes , et  quelques  autres  écrits  , 
qu’il  aurait  obtenu  de  grands  succès 
dans  cette  science,  s’il  avait  voulu  s’y 
livrer  uniquement.  Ce  fut  sans  doute  à 
cette  première  éducation  , qu’il  dut  le 
■goût  qui  se  développa  chez  lui,  dans 
la  suite,  pour  l’hi'loire  naturelle, 
dont  il  fut  le  créateur,  puisqu’il  est  le 
premier  qui  ait  fait  des  observations 
exactes.  Ayant  perdu  son  père  et  sa 
mère,  à l’âge  de  dix-buit  ans,  il  alla 
d’abord  à Alarné , auprès  de  Proxéims, 
ami  de  sa  famille;  après  y avoir  de- 
meuré peu  de  temps,  il  se  rendit  à 
Athènes,  pour  y entendre  Platon , 
dont  l’ccole  était  alors  très-renommée. 
Quelques  auteurs  prétendent  que , 
dans  sa  première  jeunesse,  il  avait 
dissipé  sa  fortune,  et  qu’il  fut  obligé 
d’embrasser  l’état  de  pbarmaeien  à 
Athènes;  mais  ce  fait,  rapporté  dans 
une  lettre  dTipicurc,  qui  est  évidem- 
ment supposée , ne  mente  aucune 
croyance.  Il  est  cependant  possible 
qu’il  ait  exercé  la  profession  de  mé- 
decin à Athènes,  et  jpi'il  ait  vendu 
des  remèdes  comme  le  faisaient  tous 
les  anciens  médecins,  ce  qui  n’avait 
rien  do  déshonorant.  Aristote  resta  , 
pour  cette  première  fois,  vingt  ans 
a Athènes,  et  ne  se  borna  peint  à sui- 
vre, pendant  un  si  long  espace  de 
temps,  les  leçons  de  Platon;  car  Cicé- 
ron, et  plusieurs  autres  auteurs,  di- 
sent qu’il  ouvrit  une  école  d’éloquence, 
pour  rivaliser  Isocrate , ce  qu’il  n’a  pu 
faire  qu’à  cette  époque.  Isocrate  étant 
mort  l’an  35y  av.  J.-C.  Il  est  probable 
qu’il  y publia  aussi  quelques  ouvrages 
sur  la  philosophie,  qui  commencèrent 
à le  faire  connaître,  et  que  ce  fut  d’a- 
près sa  réputation  que  Philippe  de 
Macédoine  lui  écrivit,  peu  de  temps 
après  la  naissance  d’Alexandre,  l’an 
55(i  avant  J.-C.,  cette  lettre  célébré  : 
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« Philippe,  roi  de  Macédoine,  à Aris- 
» tote,  salut.  Sache/,  qu'il  m’est  né  un 
» fils  : je  remercie  les  Dieux , non  pas 
» tant  de  me  l’avoir  donne,  que  de 
v l’avoir  fait  naître  du  temps  d’Aris- 
» tote.  J’cspcrc  que  vous  en  ferez  un 
» roi  digne  de  me  succéder  et  de 
» commander  aux  Macédoniens.  » 
Queues  auteurs  disent  que , peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Platon,  Aris- 
tote rompit  avec  lui , et  chercha  meme 
à élever  une  école  rivale  de  la  sienne. 
Nous  n’avons,  à la  vérité,  d’autre  au- 
torité, là-dessus , que  celle  d’Aristoxè- 
ne,  disciple  d’Aristote,  et  qui,  irrité 
contre  lui , de  la  préférence  qu’il  avait 
donnée  à Théophraste,  pour  le  placer 
à la  tète  de  son  école,  ne  l’avait  guè- 
re ménagé  dans  ses  écrits.  Cepen- 
dant,. on  ne  peut  le  soupçonner  que 
d’exagération  ; car  il  u’est  pas  proba- 
ble qu’il  eût  inventé  ces  faits.  Il  est 
assez  naturel  de  penser  que  Platon 
fut  offusqué  par  la  rcjMitation  toujours 
croissante  de  shn  élève,  qui  avait 
alxandonné  sa  manière  de  traiter  la 
philosophie,  pour  en  adopter  une  au- 
tre, fondée  sur  des  principes  plus  cer- 
tains. La  lettre  de  Philippe  dut  encore 
augmenter  sa  jalousie  ; mais , malgré  le 
refroidissement  qui  eut  lieu  entre  eux, 
ils  n’en  viurent  jamais  à une  scission 
ouverte.  Aristote  témoigna  toujours  à 
Platon  les  plus  grands  égards,  et  ne 
parle  de  lui  qu’avec  respect  dans 
tous  ses  ouvrages.  Platon  étant  mort 
l’au  348  avant  j.-C.,  et  les  Athéniens 
avant,  vers  le  même  temps,  déclaré  la 
guerre  à Philippe,  Aristote  ne  crut 
jhis  devoir  rester  à Athènes,  et  se 
rendit  à Atarné,  où  Hermias,  son  ami, 
avait  l’autorité  souveraine.  Nous  ne 
répéterons  pas  les  bruits  que  la  ca- 
lomnie avait  répandus  sur  ce  voyage; 
ils  sont  si  absurdes,  qu'ils  ne  méritent 
pas  d’ètre  réfutés.  Peu  de  temps  après, 
iicmiias  s’étant  confie  imprudemment 
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à Mentor  Rhodim , frère  de  Mcmnon , 
général  des  troupes  grecques , à la 
solde  du  roi  de  Perse,  fut  livré  par  ce 
traître  à Artaxerces,  qui  le  fit  mourir 
de  la  manière  la  plus  ignominieuse. 
Aristote , très-affligé  de  sa  mort , cher- 
cha à éterniser  sa  mémoire,  par  un 
hymne  qui  est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  poésie  que  nous  connaissions. 
Aristote  érigea  aussi,  dans  Delphes,  une 
statue  à Ucrinias , avec  une  inscription 
qui  rappelait  la  trahison  dont  il  avait 
etc  victime.  Hermias  avait  une  sœur, 
nommée  Pvthias,  b< aucoup  p’us  jeune 
que  lui,  et  qu’il  élevait  comme  sa  fille. 
Elle  se  trouvait  dénuée  de  tout  secours , 
par  la  mort  de  sou  frère,  et  Aristote, 
qui  ne  Voulut  pas  l’abindouner,  l’é- 
pousa. Elle  mourut  long-temps  avant 
Aristote , qui  la  regretta  au  point  de 
donner  lieu  à une  accusation  d’unc 
cspèce  singulière.  On  prétendit  que , 
lorsqu’il  l’eut  perdue,  il  cti  fit  une  di- 
vinité, et  lui  rendit  le  même  culte  que 
les  Athéniens  rendaient  à Gérés.  11 
parait  qu’après  la  m-  rt  d’Hcrmias, 
Aristote  alla  passer  quelque  temps  à 
Mityiène;  mais,  vers  l’an  343  avant 
J.-C.,  Philippe  l’appela  à sa  cour, 
pour  le  charger  de  l'éducation  d’ Alexan- 
dre, son  fils,  alors  âgé  de  treize  ans. 
Nous  ne  connaissons  guère  les  détails 
de  celte  éducation;  mais!  à voir  les 
grandes  qualités  qu’Alcxandrc  déploya 
dans  les  premières  annérs  de  son  rè- 
gne, l’empire  qu’il  conserva  sur  scs 
passions  tant  qu’il  11e  fut  pas  cor- 
rompu par  ses  flatteurs  ; enfin , le 
goût  éclairé  qu’il  eut  toujours  pour  les 
sciences , les  lettres  et  les  arts  , 011  doit 
croire  que  le  philosophe  n’avait  pas 
prodigué  à son  élève  d’inutiles  le- 
çons. On  lui  reprorhrra  peut-être  de 
n’avoir  pas  su  prémunir  Alexandre 
contre  l’ambition  et  la  passion  des  con- 
quêtes; mais  Aristote  était  Grec  , et, 
par  conséquent,  ennemi  naturel  t!u 
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roi  de  Perse  ; sa  haine  s’était  aceme 
par  le  meurtre  d’Herraias;  enfin , la 
conquête  de  la  Perse  était,  depuis 
long-temps,  l’objet  des  vœux  de  toute 
la  Grèce.  Aristote  dut  donc  employer 
tous  ses  talents  pour  mettre  son  royal 
disciple  en  état  de  réaliser  ce  projet, 
et  pour  lui  apprendre  à faire  tourner 
cette  conquête  au  profit  de  la  civilisa- 
tion ; iliaut  convenir  qu’il  y avait  bien 
réussi;  car  peu  de  conquérants  ont 
montré  autant  de  talents  politiques 
qu'Alexandre,  et  il  aurait  peut-être  fait 
une  révolution  très-heureuse  dans  le 
sort  du  genre  humain , si  la  mort  ne 
l’eût  arrête  au  milieu  de  sa  carrière. 
Philippe  ayant  été  assassiné  l’an  507 
avant  J.-C.,  Alexandre  monta  sur  le 
trône , et  , par  affection  pour  son 
maître,  rétablit  la  ville  de  Stagire, 
que  Philippe  avait  détruite.  Les  Stagi- 
rites,  en  reconnaissance,  instituèrent , 
en  l’honneur  d'Aristote,  une  fête  nom- 
mée Arislotelia,  qu’ils  célébraient 
tous  les  ans.  Aristote  engagea  aussi , 
par  la  suite,  son  disciple,  à épargner 
la  ville  d’Eressos , patrie  de  Théo- 
phraste, son  disciple  chéri.  Il  paraît 
constant  qu’Arislote  resta  an  moins 
un  an  avec  Alexandre,  après  son 
avènement  au  trône,  cl  l’on  prétend 
qu’il  sc  retira  ensuite  à Athènes;  mais 
je  trouve  dans  sa  Vie , par  Ammo- 
uius,  qu’il  suivit  son  élève  dans  une 
partie  de  ses  expéditions;  et  cela  me 
paraît  très-croyable;  car  on  ne  conçoit 
guère  comment  ce  prince  aurait  pu 
envoyer  à Athènes  tous  les  animaux 
dout  Aristote  avait  donné  la  descrip- 
tion anatomique  de  la  manière  la  plus 
exacte,  ce  qui  prouve  qu’il  les  avait 
disséqués  lui-même.  Je  suis  donc  porté 
à croire  qu’il  le  suivit  jusqu’en  Egypte, 
et  qu’il  ne  revint  à Athènes  que  vers 
l’an  55 1 avant  J.-C.,  apportant  tons 
les  mater inux  nécessaires  pour  fa  com- 
position de  son  immortel  ouvrage, 
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Yffistoire  des  animaux.  Il  laissa  , 
auprès  d’Alexandre,  Callisthènes , son 
parent  et  son  disciple,  qui  eut  le  mal- 
heur de  s’attirer  la  naine  de  ce  prince. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  cette 
haine  s’étendit  jusqu’à  Aristote  ; et 
Plutarque  en  donne,  pour  preuve, 
une  lettre  où  Alexandre  semble  dé- 
signer Aristote  comme  son  entiqpii  ; 
mais  on  avait  forgé  beaucoup  de  let- 
tres sous  le  nom  du  roi  de  Macédoine , 
et  celle-là  est  sans  doute  de  ce  nombre. 
Alexandre  ne  dut  jamais  oublier  les 
obligations  qu’il  avait  à son  maître,  et 
les  persécutions  auxquelles  Aristote 
fut  exposé,  immédiatement  après  sa 
mort  , semblent  prouver  que  les 
. Athéniens  le  considéraient  comme  lui 
étant  entièrement  dévoué.  Aristote, 
revenu  à Athènes  , y ouvrit,  une 
école  de  philosophie  dans  le  Lycée , 
gymnase  à peu  de  distance  de  la 
ville.  Il  s’y  rendait  deux  fois  par  jour. 
Le  matin  était  destine  à scs  disciples , 
et  il  leur  expliquait  ce  que  les  sciences 
offrent  de  plus  difficile.  Le  soir , il 
admettait  tous  ceux  qui  désiraient 
l’entendre , sc  mettait  à la  portée  de 
tout  le  monde , et  raisonnait  sur  les 
connaissances  qui  sont  d’un  usage  plus 
habituel  dans  le  cours  de  la  vie.  C’est 
à cette  distinction  que  l’on  doit  la  di- 
vision de  scs  ouvrages  en  ésotéri- 
ques et  en  acroamaliques.  Les  pre- 
mierscontcnaient  une  doctrine  usuelle, 
et  chacun  pouvait  les  entendre  : les 
seconds  , destinés  plus  particulière- 
ment à ses  disciples , avaient  besoin 
d'être  expliqués  par  des  leçons.  L’an 
5^4  avant  J.-C. , Alexandre  mourut , 
et  Aristote , privé  de  son  protecteur  , 
se  trouva,  de  plus,  rit  bute  à la  ca- 
lomnie. De  toutes  les  inculpations 
qu’elle  ail  inventées  contre  lui , relie 
de  sa  complicité  avec  les  prétendus 
assassins  d’Alexandre,  est  sans  doute 
la  plus  absurde.  Les  Athéniens , es- 
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pcrant  se  mettre  encore  une  fois  à la 
tète  de  la  Grèce  , cherchèrent  à la 
soulever  pour  lui  faire  secouer  le  joug 
des  Macédoniens,  et  comme  l’atta- 
chement d’Aristote  à Philippe , à 
Alexandre  et  à Antipatcr  le  rendait 
suspect , les  démagogues  se  déchaî- 
nèrent contre  lui , et  ils  furent  secon- 
dés , non  seulement  par  les  sophistes , 
dont  il  avait  dévoile  les  vaincs  subtili- 
tés, mais  encore  par  1rs  platoniciens, 
■pii  ne  lui  pardonnaient  pas  la  célébrité 
que  sou  école  avait  acquise.  On  sus- 
cita contre  lui  l’hiérophante  Eury- 
medon , ou  un  certain  Dcmophilc  , 
pour  l’accuser  d’impiété.  Ilnecrutpas 
devoir  courir  la  chance  d’un  juge- 
ment , et  voulant,  disait-il , en  faisant 
allusion  à la  condamnation  dr  Socrate, 
épargner  aux  Athéniens  un  second 
atteutat  contre  la  philosophie . il  prit 
le  parti  de  la  retraite,  et  alla  s'établir 
à Chalcis,  dans  l’Eubéc,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  disriples.  Il  mou- 
rut de  maladie,  peu  de  temps  après, 
Tan  5’iuav.  J.-C.,  à l’age  de  soixante- 
trois  ans.  Car  d ne  faut  ajouter  aucune 
foi  à ce  que  dit  Hésychius  de  Milct , 
écrivain  du  Bas-Empire,  qu’ Aristote 
fut  condamné  à boire  la  ciguë  et  que 
l’arrct  fut  exécuté.  Nous  avons  vu  que 
Pythias,  son  épouse,  était  morte  avant 
lni.  Elle  lui  avait  laissé  une  Hile 
nommée  Pythias  comme  elle , et  il 
avait  eu  un  fils  , nommé  iVicoma- 
chik , d’Herpvtlis  de  Stagirc , qu’il  avait 
prise  pour  concubine  après  la  mort  de 
sa  femme.  On  prétend  qu’il  avait,  outre 
cela , adopté  Provenus , fils  de  Nicanor 
son  ami.  mort  depuis  long-temps.  Nous 
voyons  bien,  efl’ccti ventent,  qu’il  avait 
élevé  Nicanor,  mais  rien  ne  prouve 
qu’il  t'eût  adopté.  Diogène  t.  icrcenous 
a conservé son  Testament,  dans  lequel 
son  caractère  se  peint  d’une  manière 
très-avantageuse  ; car  il  n’est  pas  un 
seul  de  ceux  qui  lui  avaient  été  alla- 
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ebes,  qui  n’y  obtienne  quelque  mar- 
que de  souvenir.  Il  règle  le  sort  de 
scs  cillants,  ccluid’Horpyllis,  et  donne 
la  liberté  â scs  esclaves  ; il  charge  ses 
six  exécuteurs  testamentaires , parmi 
lesquels  on  comptait  Antipatcr  et 
Théophraste , de  faire  terminer , par 
Grylliou , les  statues  de  Phacstis  sa 
mère,  de  Proxcnus  son  père,  d’Arim- 
nestus  son  frère,  et  de  Nicanor.  11 
désire,  enfin,  qu’on  réunisse  les  restes 
de  Pythias  aux  siens  dans  un  meme 
tombeau.  On  voit , par  ce  testament , 
qu’Aristote  avait  une  fortune  assez 
considérable,  qu’il  tenait  eu  partie  de 
son  père,  en  partie  de  la  libéralité 
d’ Alexandre.  Il  fut  le  fondateur  d’une 
secte  de  philosophie  qui  prit  le  nom 
de  péripatéticienne,  parce  qu’il  don- 
nait ses  leçons  en  se  promenant.  Son 
école,  qui  revint  bientôt  â Athènes  , y 
subsista  long-tomjfc  ; mais  sa  doctrine 
ne  tarda  pas  à s’altérer  , et  Thco- 
ihrasle,  son  successeur,  fut  presque 
e seul  qui  se  moutrât  digne  d’un  tel 
maître,  par  le  soin  avec  lequel  il  con- 
serva sa  doctrine;  et  les  recherches 
qu’il  fit  pour  la  compléter  par  de  nou- 
velles découvertes.  Après  sa  mort,  les 
écrits  d’Aristote  et  les  siens , ou  tout 
au  moins  ceux  qui  ne  pouvaient  être 
compris  sans  des  leçons  particulières , 
tombèrent  presque  dans  l’oubli  , et 
l’on  ne  doit  pas  s’en  étonner.  Doué 
du  génie  le  pins  éminemment  philo- 
sophique, que  la  nature  ait  jamais 
donné  en  partage  a aucun  individu , 
Aristote  avait  créé  un  svstême  de 

fthilusophie  fondé  sur  la  raison , sur 
'expérience , et  n’avait  presque  rien 
sacrifié  à l'imagination.  Son  style  avait 
pris  l’empreinte  de  son  génie.  Avare 
de  mots , il  n'en  emploie  pas  deux , 
lorsqu’il  peut  exprimer  sa  pensée  par 
un  sen! , et  il  en  a souvent  créé  de 
nouveaux  pour  éviter  des  riivonlo- 
cutious.  Enfin,  il  s’est  fait  un  style  phi- 
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losophique  qui  doil  être  l’objet  d’une 
étude  particulière , et  cette  étude  n ’c- 
tait  point  du  goût  des  Grecs  , qui 
s’occupaient  beaucoup  raoius  des  cho- 
ses en  elles-mêmes  que  de  la  manière 
dont  elles  étaient  énoncées  ; et  il  faut 
convenir  qu’à  cet  égard  Platon  eut 
un  grand  avantage  sur  Aristote.  I.c 
premier  r.  isonne  souvent  mal , ou 
.plutôt  il  lui  arrive  rarement  de  rai- 
sonner juste;  mais  son  style,  le  mo- 
dèle du  style  attique , est  si  élégant 
et  si  gracieux , qu’il  n’est  pas  surpre- 
nant que  scs  ouvrages  aient  eu  plus 
de  lecteurs  que  ceux  d’Aristote , où 
l’on  ne  trouvait  que  le  langage  de  la 
froide  raison.  Les  péripatéliciens  eux- 
jnèmes  négligèrent  les  écrits  de  leurs 
lieux  premiers  maîtres  pour  se  jeter 
dans  de  vaines  disputes  de  mots,  et 
se  iivrer  à des  études  étrangères  à la 
philosophie.  Il  esf cependant  difficile 
de  croire,  qu’à  aucune  époque,  les 
ouvrages  d’Aristote  aient  clé  entière- 
nlent  ignores,  comme  ledit  Strabon. 
Quoique  Théophraste  en  eût  gardé 
les  originaux , il  avait  dû  en  laisser 
des  copies  à scs  successeurs , et  ils  se 
trouvaient  sans  doute  d.fns  les  grandes 
bibliothèques  ; mais  oh  ne  daignait  pas 
chercher  à les  lire.  Ils  ne  commen- 
cèrent à être  un  peu  plus  connus  que 
lorsque  les  Romains  s’adonnèrent  à 
la  philosophie.  Sylla  avail  apporté  à 
Rome  la  bibliothèque  d’Apellicon , 
où  se  trouvaient  les  originaux  des 
ouvrages  d’Aristote  et  de  Théophraste. 
Il  permit  à qui  le  désira  d’etl  faite 
des  copies,  et  Andronicns  de  Rhodes, 
se  les  étant  procurés,  les  mit  en  ordre, 
y ajouta  des  sommaires , et  les  revit 
avec  beaucoup  de  soiu.  Ils  ne  se  rc- 
paudirrut  cependant  pas  très-promp- 
tement ; car  C.icéron  dit,  qnc  de  sou 
temps , il  ÿ avait  encore  peu  de  phi- 
losophes qui  les  connussent.  Les  Ro- 
mains furent  les  premiers  qui  eu  sui- 
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tirent  le  prix , et  ils  contribuèrent 
beaucoup  , ainsi  que  le  remarque 
Strabon , à en  ramener  l’étude.  Les 
péripatéliciens  se  mirent,  dès-lors  ,à 
professer  la  véritable  doctrine  d’A- 
ristote , qui , depuis  celte  époque , a 
éprouve  une  infinité  de  vicissitudes , 
dont  ou  peut  voir  l'bistoire  dans  le 
Traité  de  Launoy,  De  varia  Aris- 
tolelis  fortund.  11  n’est  cependant  pas 
indifférent  de  rapporter  ici , ne  fùt-cc 
que  pour  faire  sentir  la  bizarrerie  de 
certaines  destinées  , et  jusqu’à  quel 
point  l’esprit  humain  peut  s’égarer , 
quelques-unes  des  opinions  que  l’on 
eut  dans  la  suite  sur  Aristote  ; car  il 
est  bien  constant  que  l’histoire  de  ce 
philosophe  ne  finit  poiut  avec  sa  vie. 
il  a trouvé,  chez  toutes  les  nalious 
policées,  d’ardents  admirateurs.  L’A- 
rabe Averrocs  n’hésite  point  à l’appe- 
ler le  comble  de  la  perfection  hu- 
maine , etc.  Dans  plusieurs  sectes 
chrétiennes,  il  a été  l’objet  d’un  vé- 
ritable culte,  et  la  certitude  de  son 
salut  a été  soutcuue  par  plus  d’uu  doc- 
teur. La  philosophie  d’Aristote,  long- 
temps négligée  par  les  Grecs , à l’ima- 
gination riaute  desquels  elle  ne  con- 
venait point , et  par  les  Romains  , à 
qui  toute  philosophie  spéculative  était 
assez  indifférente  ; condamnée  par  les 
premiers  chrétiens  qui  furent  presque 
tons  des  platoniciens  outrés  , repr.t 
faveur  chez  les  Arabes  , et  fut  intro- 
duite par  eux,  dans  le  moyen  âge , en 
Europe  , où  on  lui  voua  un  culte  tout- 
à-fait  superstitieux.  Non  seulement  on 
en  adoptait  les  principes  généraux  , 
que  l’un  développait  avec  une  subti- 
lité exagérée  et  dans  un  style  barbare; 
mais  on  rcgardajt  encore  comme  in- 
dubitables jusqu’aux  moindres  choses 
de  lait  rapportées  par  le  philosophe. 
Rainus  fut  assassiné  pour  avoir  voulu 
attaquer  cette  prévention , cl  si  Des- 
cartts  réussit  à ta.  détruire , ce  ne  fu^ 


a i;  T 

pas  sans  éprouver  des  persécutions 
cruelles  ; mais , par  une  de  ces  révolu- 
tions trop  ordinaires  dans  les  opi- 
nions de  la  foule,  même  quand  cette 
foule  est  savante , ou  tomba  daus  un 
excès  oppose';  la  philosophie  d’Aris- 
tote fut  méprisée;  ou  s’en  moqua 
dans  des  satires,  dans  des  comédies; 
le  nom  même  de  ce  philosophe  fut 
quelque  temps  ridicide , et  scs  écrits 
ont  (lui  par  être  presque  oublies  des 
maîtres  et  des  jeunes  gens.  Le  fait  est, 
cependant , que  Platon  et  Aristote  sont 
les  chefs  des  deux  grands  partis  qui 
ont  divise  la  philosophie  jusqu’à  nos 
jours  : l’un  qui  attribue  aux  idées  ge- 
nerales, une  existence  indépendante, 
et  qui  prétend  conclure  de  la  défini- 
tion des  choses  à leur  nature  ; et  l’au- 
tre qui  affirme,  au  contraire,  que  nos 
idées  générales  ne  naissent  que  par 
abstraction,  et  ont,  dans  l’observa- 
tion et  dans  l’expérience , leurs  pre- 
mières racines.  Sous  les  noms  de  pla- 
toniciens , de  re'aux  , d’idcalistcs,  les 
philosophes  du  premier  parti  ont 
toujours  penché  vers  les  illusions  du 
mysticisme  ; sous  ceux  de  péripaléti- 
cicus , de  nominaux  , d’empyristes  , 
ceux  de  l’autre  parti  nous  ont  con- 
duits , à l’aide  de  l’expérience  et 
d’une  raison  calme,  à tout  ce  que 
nous  savons  de  rcel  touchant  la  na- 
ture physique  et  morale.  Newton  et 
Locke  se  sont  déclarés  les  chefs  des 
péripaléticieus  modernes;  le  premier, 
en  admettant  comme,  vraies , les  pro- 
priétés reconnues  par  l'expérience , et 
en  cherchant  à-  eu  déduire  les  effets 
qui  en  dépendent,  sans  s’iuquiétcr  si 
ces  propriétés  sont  occultes,  ou  non; 
le  second , en  soutenant  que  l’esprit 
sst  une  table  rase,  qui  ne  reçoit  que 
de  l'expérience  les  germes  de  ses  idées. 
Ce  sont  les  deux  pivots  "sur  lesquels 
Aristote  appuie  toute  sa  philosophie 
générale,  et  sur  lesquels  roulent  toutes 
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les  applications  qu’il  en  a faites.  Ce» 
applications  ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment heureuses:  la  ruétaphysiqueetla 
physique  d’Aristote  ne  sont  pas  bon- 
nes; mais  c’est  une  preuve  de  plus 
de  la  justesse  de  ses  principes;  carnos 
idées  générales  ne  naissant  que  des 
idées  particulières,  les  plus  générale» 
de  toutes  ne  pouvaient  se  développer 
que  les  dernières.  Lorsqu’Aristotc  éta- 
blissait l 'horreur  du  vide , il  se  for- 
mait une  idée  générale,  telle  que  la 
donnaient  les  expériences  d’alors. 
Quand  on  eut  observé  que  les  pompes 
ne  soulevaient  l’eau  qu’à  5a  pieds  , 
et  le  mercure  qu’à  a8  jmuees , il  fallut 
bien  chercher  une  autre.  On  se 
borna  alors  à reconnaître  la  pesanteur 
de  l’air.  De  là  au  principe  de  la  pe- 
santeur universelle , il  y a encore  loin 
sans  doute.  Cc|>ciidant  l’on  y est  arrivé 
eu  suivant  le  même  chemin.  Aristote 
dut  être  plus  heureux  dans  les  ma- 
tières plus  rapprochées , où  il  n’est 
as  necessaire  de  s’élever  à de  si 
autos  abstractions  ; et  en  effet , sa 
poétique  et  sa  rhétorique  contiennent 
sur  tous  les  genres  d’écrire  les  règles 
les  plus  saines  ; sa  morale  ofTre  une 
analyse  délicate  de  tous  les  penchants 
du  cœur,  et  une  distinction  fine  de 
toutes  les  vertus  et  de  tous  les  vices  y 
dans  sa  logique  il  développe , avec 
uue  sagacité  infinie , la  marche  et  les 
ressorts  du  raisonnement  ; il  lui  trare 
la  route  propre  à l’empêcher  de  s’é- 
garer, et  poursuit  daus  tous  leurs 
détours  les  sophismes  les  plus  spé- 
rieux.  Mais  de  toutes  les  sciences , 
celle  qui  doitle  plus  à .Aristote , c’est 
l’histoire  naturelle  des  animaux.  Non 
seulement  il  en  a connu  un  grand 
nombre  d’cspcçcs , mais  il  les  a étu- 
diés et  décrits  d’après  uu  plan  vaste 
et  lumineux,  dont  peut-être  aucun  de 
scs  successeurs  u’a  approche,  ran- 
geant les  laits,  non  point  selon  les 


46a  A R I 

especes,  mais  selon  les  organe*  et 
les  fonctions , seul  moyen  d’établir 
des  résultats  comparatifs  : aussi  peut- 
on  dire  qu’il  est  non  seulement  le  plus 
ancien  auteur  d’anatomie  comparée 
dont  nous  possédions  les  écrits  , 
mais  encore  que  c’est  un  de  ceux  qui 
ont  traité  avec  le  plus  de  génie  cette 
branche  de  l’Iiistoire  naturelle,  et  ce- 
lui qui  mérite  le  mieux  d’être  pris 
pour  modèle.  Les  principales  divi- 
sions que  les  naturalistes  suivent  en- 
core dans  le  règne  animal , sont  dues 
à Aristote , et  il  en  avait  déjà  indiqué 

Slusieurs , auxquelles  on  est  revenu 
ans  ces  derniers  temps  , après  s’en 
être  écarté  mal  à propos.  Si  l’qp exa- 
mine le  fondement  de  ces  grands  tra- 
vaux, l’on  verra  qu’ils  s’appuient  tous 
sur  la  meme  méthode , laquelle  dé- 
rive elle-même  de  la  théorie  sur  l’o- 
rigiue  des  idées  générales.  Par-tout 
Aristote  observe-  les  laits  avec  atten- 
tion ; il  les  compare  avec  finesse , et 
cherche  à s’élever  vers  ce  qu’ils  ont 
de  commun  ; ainsi , sa  Poétique  est 
fondée  sur  les  ouvrages  d’Homère  et 
des  grands  tragiques  ; sa  Politique , 
sur  les  constitutions  d’un  grand  nom- 
bre de  gouvernements  grecs  et  bar- 
bares , et  son  Histoire  naturelle  , sur 
cette  immensité  d’observations  que  lui 
procurèrent  les  généreux  secours  d’A- 
lexandre. Son  style  est  accommodé 
à sa  méthode;  simple,  précis,  sans 
recherche  et  sans  chaleur,  il  semble  en 
tout  l’opposé  de  celui  de ‘Platon;  mais 
aussi  a-t-il  le  mérite  d’être  généralement 
clair , excepte  en  quelques  endroits , 
où  ses  idées  elles-mêmes  ne  l'étaient 
pas. Théophraste,  qui  succéda  à Aris- 
tote dans  la  chaire  du  lycée,  employa 
la  même  méthode,  et  en  retira  les 
mêmes  avantages  dans  ses  ouvrages 
classiques  sur  les  plantes  et  sur  les 
caractères.  11  s’en  faut  beaucoup  que 
nous  ayons  tous  les  ouvrages  d’Aris- 
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tote;  nous  en  avons  perdu  de  très- 
imjiortauts , et  entre  autres  le  Recueil 
qui)  avait  fait  des  institutions  poli- 
tiques de  cent  cinquante-huit  états  dé- 
mocratiques , aristocratiques , oligar- 
chiques et  tyranniques.  Il  nous  en 
reste  cependant  un  grand  nombre.  On 
eu  trouvera  le  détail  ci-après.  Ils  ont 
été  imprimés  plusieurs  fois  conjointe- 
ment ; la  première  édition  , toute 
grecque  , a été  donnée  à Venise  par 
Aide  Manuce  , de  1 4<)5  à 1 498 , 
en  5 vol.  in-fol.  Elle  n’a  pas  d’autre 
mérite  que  sa  rareté.  On  recherche 
aussi  celle  que  Camotius  a donnée 
à Venise,  chez  Paul  Manuce,  1 55 1 

— 53,  io-80.,  6 vol.  : le  6*.  con- 
tient les  ouvrages  de  Théophraste. 
Mais  la  meilleure  de  toutes  jusqu’à  pré- 
sent est  celle  que  Fréd.  Sylburge  a 
donnée,  in-40.,  à Francfort,  chez  les 
héritiers  d’André  Wechel , et  dont 
voici  le  détail  : Organon,  i585;  — 
Bhrtorica  et  Poetica , 1 584  ! — 
Ethica  ad  Nicamachum  , 1 584  ï 

— Ethica  magna,  etc.,  i584;  — 
Polilica  et  Ohconomica , 1 587  ; — — 
Aniinalium  Historia,  1 587  J — De 
Aniinalium  parlibus , etc.,  1 585 ; 
— Phj  sicæ  Auscultationis  lib.  FUI, 
et  alia  opéra,  i5g6;  — De  Cœlo 
lib.  1 V , sans  titre  ; — De  Genera- 
tione  et  Conceptione,  sans  titre;  — 
De  Meteoris  lib.  IP,  sans  titre;  — 
De  Mundo,  sans  titre  ; — De  Ani- 
ma, sans  titre;  — Parva  Naturalia, 
sans  titre  ; — F aria  Opuscidu.  1 687; 

— Aristotelis  , Alexandri  et  Cas- 
sii  Problemata.  i5H5"; — Aristotelis 
et  Theophrasti  Metaphvsicd , i585. 
Cette  édition , toute  grecque , se  trouve 
rarement  complète  ; elle  est  très-re- 
cherchée par  les  savants.  On  estime 
aussi  les  suivantes  : Aristotelis  ope- 
rttm  nova  eaitio , gr.  lat. , ex  biblio- 
theca  Is.  Casauboni , Genève , 1 5cjo, 
1 5q6,  i6o5  , in-fol, , a vol.  Ces  édi- 


A R I 

lions , qui  portent  tantôt  le  titre  de 
Genève,  tantôt  celui  de  Lyon  , tantôt 
celui  de  Coloniæ  Allobrogutn  ( Co- 
logny,  petite  ville  dans  le  voisinage 
de  Genève  ) , sont  egalement  bonnes. 

— Arislotelis  opéra  gr.  lat.  cura 
Oui.  Durai. , Parisiis , 1 6 19 , 1 629, 
i65g,  i 654, en  2 ou  en  \ vol.  in-fol. 
Les  deux  dernières  sont  un  peu  plus 
amples  que  les  autres.  M . Buble,  aetuel- 
lement  professeur  du  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens  à Moscow,  a com- 
mence à donner  nue  édition  d’Aristote 
en  grec  et  en  latin,  avec  des  uotes 
critiques.  11  u'en  a paru  jusqu’à  pré- 
sent que  5 vol.  iu-8°.,  leu".  à Deux- 
Ponts,  en  1791  , et  le  5'.  à Stras- 
bourg , en  l’an  8.  Ils  contiennent , 
F Organum  , les  livres  sur  la  Rhéto- 
rique , et  la  Poétique.  Les  ouvrages 
d’Aristote  ont  etc  , pour  la  plupart , 
imprimés  séparément  uu  grand  nom- 
bre de  fois  , avec  on  sans  Commen- 
taires. Nous  allons  indiquer  les  meil- 
leures de  ces  éditions  : Arislotelis 
Organon.gr.  lat.,  Julio  Pacio  inter- 
prète curn  argumenlis , labulis  et 
notis  synopticis  , Genevæ,  l6o5  , 
in-4°.  Celte  édition , réimprimée  plu- 
sieurs fois  depuis , est  la  meilleure  de 
ce  Recueil , qui  contient  tous  les  ou- 
vrages d’Aristote  sur  la  logique.  — 
Arislotelis  Rhelorica  gr.  cum  com- 
mentants gr.  anonymi  , Parisiis  4 
1 55g,  in-fol. , édit. très-rare,  ce  Cem- 
incutaire  n’ayant  pas  été  réimprimé  ; 

— cum  commentario  Joannis  Stur- 
mii , gr.  lat.  , Argcntorali , 1670, 
in-8'.;  — gr.  lat.  cum  commenta- 
rio P.  Viclorii , Florentiæ,  Juniac , 
1579,  in-fol.; — gr.  lat.  cum  com- 
mentants Fr.  Porti  Cretensis , Spi- 
ræ,  i5g8,  in-8°.;  — gr.  lat.  cum 
commentario  Christ.  Schroderi  , 
Helmstadii . 167a,  in-4°-; — gr.  lat. 
çum  Notis  seleclis  , Canlabrigiæ  , 
17:18  , in -8°.  ; — gr.  cum  variis 
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leclionibus  et  notis , Oxonii,  «75g, 
iu-8°.,le  grec  est  imprimé  sans  ac- 
cents ; — Arislotelis  de  Poètica  li- 
ber gr.  et  lat.  cum  commentario  P. 
Viclorii,  Florentiæ  , Juntæ , 1 56o  , 
1673,  in-fol.  ; — eu  grec  et  en  italn  11, 
avec  le  Commentaire  italien  de  Louis 
Castelveltro , Bâle , 1570,  in-4°. ; — 
gr.  lat.  cum  notis,  Oxonii , 1760  , 
in-8”.  ; — gr.  lat.  cum  animadver- 
sionibus  Th.  Christ.  Hurles,  Lipsiæ, 
1780,  iu-8°.  ; — gr.  lat.  cum  notis 
Th.  Thyrrhwit, Oxonii,  1 794,  iu-8°.  ; 

— gr.  lat.  cum  commentario  God. 
Hermann , Lipsiæ,  i8o3,in-8°., 
excellent  Commentaire  par  un  des 
plus  savants  hommes  de  l’Allemagne  ; 

— Arislotelis  Ethica  ad  Nicoma- 
chum  gr.  cum  Eustratii , Aspasii , 
Michaelis  Ephesii  aliorwnque  com- 
menlariis  , Venetiis  Aldus,  1 536  , 
in-fol.;  — gr.  lat.  cum  notis  D. 
Lambini  et  Ch.  Zuingeri  scholiis , 
Basile®,  i566,  in-4°.;  — curn  com- 
mentant P.  Viclorii,  Florentiæ  Jun- 
tæ , 1 583  , in-fol.  ; — gr.  laL-  cum 
notis  Gui.  Wilkinson,  Oxonii,  1716, 
in-8°.  ; — Arislotelis  Politicomm 
lib.  VI II,  cum  commentants  P.  Vic- 
lorii; — gr.  lat.  Floreniiæ,  Juntæ  , 
1576,  in-fol.  ; — cum  duplici  ver- 
sione  latina  D.  Lambini  et  P.  Vic- 
lorii commentants  et  scholiis  Th. 
Zuingeri,  Basileæ , 1 58  j , in-fol.  ; — 
gr.lal.  cum  paraphrasi  latina  Dan. 
Heinsii , I.ug.  Bat.,  Elzcvir , 1621  , 
in-8’.;  — gr.  lat.  cum  notis  Herm. 
Conringii,  Helmstadii,  i65g,  in-40.; 

— gr.  lat.  cum  commentario  Jo. 
Golll.  Schneideri , Franeofurti  ad 
Vidrium , 180g,  in-8®.,  2 vol., 
excellente  édition,  comme  toutes  celles 
qui  ont  été  données  par  M.  Schneider. 

— Arislotelis  Historia  Animaliurn, 
gr.  lat.  cum  versione  et  commen- 
tants Jul.  Ctcs.  Scaligeri,  Tolosæ  , 
161g,  in-fol.  On  imprime  dans  ce 
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moment , en  Allemagne , une  nouvelle 
e'dition  de  cet  ouvrage , avec  les  notes 
de  M.  Schneider.  — Arislotelis  De 
mundo  lib.  gr.  cmn  duplici  inter- 
pretatione  Luc.  Apuieii  et  G.  Bu- 
daei,  sclioliis  et  casligationibus  Bon. 
Vulcanii, Lug.  Bat.,  i '191,111-8'’.  ; — 
cum  notis  J.  Frid.  Kappii , Alten- 
Lurgi , 1 "flu , in-8°. , le  texte  e«t  im- 
primé sans  accents  ; — Arislotelis 
liber  de  Mirabilibus  Auscultationi- 
bus  gr.  Int.  explicatus  à J.  Beck- 
mann,  Gottingæ , 1 7 86 , in- r|°.  Ces 
deux  derniers  Traités  11c  sont  pas  d’A- 
ristote. Voiri  les  traductions  françaises 
qui  sont  parvenues»  ma  connaissance  : 
les  Éthiques  et  les  Politiques , trad. 
par  Yrir.  Oresme , Paris,  Vcrard, 
1488-  i4Bf),  ■*  vol.  in -fol.  Les 
Politiques  d’ Aristote , traduites  en 
français  , avec  des  annotations  , par 
L.  Le  Boy  , dit  Regius  ; dans  le 
même  volume  sont  la  République 
et  le  Phœdon  de  Platon,  traduits 
par  le  même,  Paris,  i6oo,in-fol. 
Cette  traduction  , qui  a été  imprimée 
plusieurs  fois  , est  encore  la  meil- 
leure, quoique  le  style  en  soit  liès- 
suranué;  — traduit,  eu  français  avec 
des  notes,  par  M.  Ch.  Millon,,  Paris, 
l8o5,  in-8°.,  3 voL,  traduction  assez 
bonne,  et  que  l’auteur  rendra  encore 
meilleure,  s’il  en  donne  une  nouvelle 
édition;  — les  Politiques  de  la  trad.  de 
J.  Fr.  Champagne.  Paris,  1 qgq,  a vol. 
in-8“.  ; — lu  Rhétorique  d’Aristote, 
traduite  par  Cassandrc , Paris,  167:», 
Ù1-1  a ; cette  traduction,  quoique  pa- 
raphrasée , est  très-fidèle , et  il  serait 
à souhaiter  qu’elle  fût  plus  répandue  ; 
elle  a été  imprimée  plusieurs  fois  ; — 
Poétique  d'Aristote , traduite  en 
français , avec  des  Remarques , par 
Dacicr , Paris  , 1 68a  , iu-4°.  Cette 
traduction,  avec  des  Remarques  très- 
difluscs  , a été  imprimée  plusieurs 
fois;  — la  même,  eu  grec  et  en  latin  , 
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par  l’abbé  Le  Batteux , dans  les  quatre 
Poétiques,  Paris,  1771  , iu-8°.  et 
in- ta,  2 vol.  ; — \’ Histoire  des  ani- 
maux tT Aristote , traduite  en  fran- 
çais , avec  le  texte  grec  h côté,  et  des 
Notes,  par  Camus,  1783,  in-4°., 
vol.  Camus  n’était  pas  assez  savant 
en  grec  et  en  histoire  naturelle  pour 
une  entreprise  pareille  ; — le  Traité 
De  Mundo , attribué  à Aristote , se 
trouve  en  grec  et  traduit  eu  français,  par 
l’abbé  Le  Batteux,  dans  le  1".  volume 
de  son  Histoire  des  causes  premières, 
Paris , 1 ~6r> , iu-8°.  Nous  n’avons  pas 
cru  devoir  parler  des  Commentaires 
grecs  d’Aristote,  qui  sont  en  très-graud 
nombre.  — Il  y a eu  beaucoup  d’au- 
tres AniSTOTE , dont  011  peut  voir  le 
catalogue  dans  Diogène  lierre  , et 
dans  les  notes  de  Alliage  sur  cet  au- 
teur. — Abistote  était  aussi  le  nom 
d'un  des  Battus  , roi  de  Cyrène.  ( P\ 
Battus.  ) C — v — n et  C — s. 

AR1STOT1MUS,  fils  de  Damaré- 
t us  , lits  d’Etvmou , se  fit  tyran  de 
l’Élide  par  le  secours  d’Antigone,  Cls 
de  Déraétrius , roi  de  Macédoine.  Ne 
se  liant  pas  aux  gens  du  pays , il  avait 
une  garde  composée  de  barbares  de 
toute  sorte  de  nations  , et , comme  il 
avait  besoin  d’eux , il  leur  permettait 
tous  les  excès  auxquels  iis  voulaient 
se  livrer.  Il  avait  fait  périr  un  grand 
nombre  de  citoyens,  et  Lcaueoiipd’au- 
tres  avaient  été  exilés  ; huit  cents  de 
ces  derniers  s’étant  retirés  chez  les 
Ætoliens,  lui  firent  demande.r  leur* 
femmes  et  leurs  enfants,  et  Arisloli- 
mus  fit  annoncer  publiquement  que 
les  femmes  qui  voudraient  aller  re- 
joindre leurs  marisqiourraicut  le  faire, 
et  emporter  ce  qu’elles  voudraient  de 
leurs  biens.  Plus  de  six  cents  sciant 
disposées  à user  de  cette  permission , 
il  leur  fixa  un  jour  pour  partir,  en 
leur  annonçant  qu’il  veillerait  à ce 
qu’elles  lissent  D route  en  sûreté  ; ce 


A RI 

jour  arrivé,  ces  femmes  s’étant  ras- 
semblées vers  la  parte  désignée , avec 
leurs  enfants  et  ce  qu’elles  voulaient 
emporter,  les  satellites  du  tyran  sur- 
vinrent, et,  à grands  coups  de  louet, 
les  firent  rentrer  dans  la  yille,  où  on 
les  mit  toutes  en  prison , et  Ai  istoti- 
mus  s’empara  de  leurs  effets.  Les 
seize  prêtresses  de  Bacchus  étant  al- 
lé le  supplier  pour  ces  femmes , il 
les  fit  chasser,  et  les  condamna  cha- 
cune à une  amende  de  deux  talents. 
Dans  ces  entrefaites,  Hcllanicus,  hom- 
me avancé  en  âge,  et  dont  les  deux 
fils  avaient  été  tués  , forma  une  cons- 
piration contre  le  tyran  , et  ceux  qui 
avaient  été  exilés  dans  l’Ælolic  étant 
revenus  , s’emparèrent  d’Amyamone , 
lieu  de  l’Élide  fortifié  et  commode 
pour  faire  la  guerre,  et  beaucoup 
d’ftléens  se  réunirent  à eux.  Aristo- 
timus  s’adressa  alors  à leurs  femmes 
qu’il  tenait  en  prison,  et  leur  dit  S’en- 
gager leurs  maris  à se  retirer,  ou  qu’il 
les  ferait  mourir  de  la  manière  la  plus 
ignominieuse  , après  avoir  tué  leurs 
enfants  ; mais  elles  le  refusèrent  cou- 
rageusement. Quelques  jours  après  , 
sachant  que  Cratérus,  l’un  des  géné- 
raux d’Antigone , venait  à son  se- 
cours, et  était  déjà  à Olympicavec  ses 
•troupes , il  reprit  courage,  et  se  rendit 
sur  la  place  publique,  accompagne  du 
seul  Cylon  qu’il  croyait  de  ses  amis , 
mais  qui  était  un  des  conjurés;  alors 
llellanicus , Chilon  , Lampis  et  d 'au- 
tres , se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent. 
On  fit  mourir  ses  deux  filles,  C — b. 

ARISTOXÈNE,  né  à Tarcntc , eu 
Italie,  était  fils  de  Spintharus ; il  se 
livra,  sous  la  direction  de  son  père, 
à l’ctudc  de  la  musique  et  de  la  phi- 
losophie. Il  alla  ensuite  voyager  dans 
la  Grèce , où  il  reçut  des  leçons  de 
I.ainprus  d’Erythres , de  Xénophilc 
de  Cnalcis,  philosophe  pythagoricien, 
et  enfin  d’Aristote,  à qui  il  resta  long- 
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tetnps  attaché  ; mais  ce  philosophe , 
en  mourant , ayant  désigné  Théo- 
phraste pour  son  successeur,  Aris- 
toxène  , irrité  de  cette  préférence, 
chercha  à noircir  la  mémoire  de  sou 
maître , et  ou  lui  attribue  une  partie 
des  calomnies  qui  ont  été  débitées  sur 
ce  grand  homme.  Il  avait  fait  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , dans  plusieurs 
desquels  il  avait  cherché  à rassembler 
les  institutions  et  les  principes  des  py- 
t hagoricieus.  Il  a yait  aussi  écrit  les  Y ics 
de  plusieurs  grands  hommes , tels  que 
Pythagore , Archytas , Socrate  et  Pla- 
ton ; mais,  dominé  par  une  basse  ja- 
jousie,  il  avait  adopté  et  même  inventé, 
sur  leur  compte,  au  moins  à l'égard 
des  deux  derniers,  beaucoup  de  faus- 
setés , et  ses  édits  n’ont  pas  peu  con- 
tribué à jeter  de  l’incertitude  sur  l’his- 
toire de  la  philosophie.  Il  nous  reste 
de  lui  des  Eléments  harmunii/ues,  eu 
trois  livres  , ouvrage  fort  utile  pour  la 
connaissance  de  la  musique  ancienne. 
La  meilleure  édition  est  celle  que 
Mcibomius  en  a donnée,  en  grec  et  en 
latin , dans  le  recueil  intitulé  : Anti- 
ques musicce  auctores  , Ainstclodami , 
iu-4°.  M.lMorelli , savant  biblio- 
thécaire de  Venise , a publié  à Venise, 
en  1786,  d’après  deux  manuscrits, 
l’un  de  la  bibliothèque  de  S.  Marc , 
l’autre  de  celle  du  Vatican,  quelques 
fragments  des  Éléments  Rhylhmi- 
ques  d’Aristoxène.  On  peut  consulter 
sur  cet  auteur,  la  savante  Dissertation 
de  M.  Mahue,  intitulée  : Diatribe  de 
Arisloxeno  philusopho  peripatetico , 
Ainstclodami,  1 7<p,  in-8".  ; et  Joan- 
nis  Luzac  Lectiones  atlicœ , Lugd. 
Bat.,  1809,  in-4”.  On  trouvera  dans 
ce  dernier  ouvrage  beaucoup  de  preu- 
ves de  la  mauvaise  foi  d’Aristoxine , 
et  de  sa  malveillance  envers  scs  maî- 
tres. C - H. 

ARIUS,  le  plus  fameux  hérésiarque 
qui  ait  paru  dans  les  premiers  siècles  d« 
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l’Église,  était  natif  de  la  Libye  cyrc'-  pation  , comme  à toutes  les  autres 
naïque.  C’était  un  homme  d’une  taille  créatures  douces  de  grâces  extraordi- 
avantageuse  , d’une  figure  imposante,  naircs.  Ebion,  Arte'mas  et  Tlicodote 
d’un  maintien  grave  qui  inspirait  le  rcs-  avaient  bien  nié,  avant  Arius,  la  di- 
pcct.  Son  abord  affable  et  gracieux , sa  vinité  de  J.-C.  ; mais  il  était  le  pre- 
conversation  douce  et  agréable  appe-  raier  qui  eût  dit  que  le  fils  de  Dieu  est 
laient  la  confiance.  Des  mœurs  austères,  tiré  du  néant  et  sujet  au  péché.  Il 
un  air  pénitent , un  zèle  apparent  pour  commença  d’abord  à insinuer  sa  nou- 
la  religion,  soutenu  par  des  connais-  vellcdoctrinedansdesasserabléespar- 
sanccs  assez  étendues  dans  les  scicn-  ticulières,  et  ne  la  produisit  en  pu- 
res profanes  et  ecclésiastiques , et  par  blic  qu’après  s’être  assuré  d’un  grand 
un  rare  talent  pour  la  dialectique , nombre  de  sectateurs.  Alors  il  ja  dc- 
fiisaicnlcspérer  que  l’Église  trouverait  bila  dans  le  monde,  la  prêcha  dans 
dans  sa  personne  dç  grands  secours  l’église , et  la  propagea  dans  les  cara- 
contre  scs  ennemis.  Malheureusement,  pagnes  ; pour  l’insinuer  plus  fadle- 
tout  cela  couvrait  uu  fonds  de  mc'Iau-  ment  dans  les  dernières  classes  du 
colic , d’inquictude,  d’ambition , et  un  peuple,  il  la  mit  en  chansons  et  en 
goilt  secret  pour  les  nouveautés , qui , cantiques  burlesques,  dont  le  plus 
joints  à tant  de  qualités  éminentes  , fameux,  connu  sons  le  nom  de  Tha- 
n’en  firent  qu’un  dangereux  chef  de  lie , était  sur  la  mesure  et  sur  l’air  des 
parti.  Ces  qualités  en  imposèrent  à chansons  que  Sotade  avait  autrefois 
trois  saints  patriarches , qui  se  succé-  composées  pour  les  festins  et  les  dan- 
derent  immédiatement  sur  le  siège  scs  profanes.  S.  Alexandre , après 
d’Alexandrie;  à Pierre,  qui  l’ordonna  avoir  inutilement  cherché  à le  rame- 
diacre,  et  fut  ensuite  obligé  de  l’in-  ncr  par  toutes  les  voies  de  douceur, 
terdire , à cause  de  scs  liaisons  avec  que  sa  charité  put  lui  suggérer , le 
les  Mcléciens  ; à Achillas  qui , touché  cita  en  plein  concile.  Arius  y soutint 
de  son  repentir  hypocrite , l’éleva  au  sa  doctrine  avec  tant  d’obstination , 
sacerdoce  ; çt  à Alexandre , qui  lui  que  les  Pères  furent  obligés  de  le  cou- 
donna  le  premier  rang  dans  son  damner  , et  d’anathc'matiser  sa  per- 
clergé,  et  le  chargea  du  soin  d’une  sonne  et  celle  de  scs  partisans , au 
église  considérable.  Après  la  mort  de  nombre  desquels  se  trouvaient  deux 
S.  Achillas,  Arius,  qui  s’était  mis  sur  évêques  , des  prêtres,  des  diacres  et 
les  rangs  pour  le  remplacer  , avait  des  vierges.  Dès  ce  moment , Arius  se 
couçu  une  violente  jalousie  de  la  pré-  mit  â courir  les  provinces  voisines  , 
férence  donnée  à Alexandre  , bien  cRrchant  partout  à apitoyer  sur  son 
résolu  de  saisir  la  première  occasion  sort , à jeter  de  l’odieux  sur  Alcxan- 
dc  s’en  venger.  Un  jour  que  le  pa-  dre,  déguisant  scs  erreurs  sous  des 
triarchc , conférant  avec  son  clergé,  formes  équivoques,  n’annonçant  que 
dit  qu’il  y avait  unité  de  substance  dans  des  dispositions  pacifiques.  Plusieurs 
les  trois  personnes  divines  , Arius  évêques  se  laissèrent  séduire  par  scs 
l’accusa  hautement  de  donner  dans  discours  hypocrites.  Eusèbc  de  fiieo- 
l’crreur  de  Sabellius  qui  avait  con-  médie  l’absout,  dans  un  concile  de  13i- 
fondu  ces  trois  personnes,  et  il  sou-  thyuie,  de  l'excommunication  lanréc 
tint  que  le  fils  était  uuc  pure  créa-  contre  lui  par  le  concile  d’Alexandrie, 
turc  tirée  du  néant;  que  le  nom  de  et  il  écrivit  h tous  les  évêques  d’Oricut, 
Dieu  uc  lui  convenait  que  par  partici-  au  nom  de  sou  concile,  pour  les  eu- 
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gager  h le  recevoir  dans  leur  commu- 
nion. Ce  prélat  courtisan  , consulté 
par  l’empereur  Constantin  , qui  com- 
mençait à s’alarmer  des  troubles  que 
causait  la  division  entre  Arius  et 
Alexandre , voulut  lui  faire  entendre 
qu’il  ne  s’agissait  que  d’une  querelle 
particulière  sur  une  question  de  mots, 
qui  ne  louchait  point  au  foud  de  la 
religion  ; que  le  plus  grand  mal  ve- 
nait de  l’aversion  de  l’évèquc  Alexan- 
dre pour  le  prêtre  Arius,  et  qu’il  fal- 
lait employer  l’autorité  impériale  pour 
imposer  silence  au  premier  ; mais  les 
procédés  séditieux  se  multipliant  cha- 
que jour  à Alexandrie  , Constantin 
chargea  le  célèbre  Osius  d’aller  faire 
des  informations  sur  les  lieux  : elles 
ne  furent  pas  favorables  à Arius , qui , 
plein  de  confiance  dans  le  crédit  de 
l’évêque  de  Nicoraédie,  son  zélé  pro- 
tecteur, présenta  à l’empereur  une 
confession  de  foi  captieuse  , pour  in- 
firmer le  rapport  d’Osius  ; mais  ce 
prince  jugea  , d’après  ce  rapport,  que 
le  sujet  de  la  dispute  était  assez  impor- 
tant pour  avoir  besoin  d’être  sérieu- 
sement examiné  dans  un  concile  par 
tous  les  évêques  de  sou  empire.  Ce  fut 
ce  qui  produisit  la  convocation  du  cé- 
lèbre concile  de  Nicée,  eu  3'i5.  Arius  , 
appelé  dans  des  conférences  prélimi- 
naires, exposa  sa  doctrine  sans  détour, 
et  la  soutint  avec  impudence.  Il  compa- 
rut ensuite  dans  le  concile  , où  elle  fut 
examinée  contradictoirement  en  pré- 
sence de  Constantin.  Plusieurs  for- 
mules de  profession  de  foi  y furent 
proposées.  Arius  rejeta  toutes  celles 
où  fa  divinité  de  J.-C.  et  la  consubs- 
tantialité du  Verbe  étaient  exprimées. 
N’ayant  voulu,  ni  céder  à l’autorité 
des  Pères,  ui  se  rendre  à leurs  pres- 
santes sollicitations  , il  fut  anatkéma- 
tisé  par  le  concile  , et  exilé  en  lllyrie 
par  l’empereur , avec,  les  deux  seuls 
évêques  qui  lui  étaient  restés  attachés. 
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Après  trois  ans  d’exil,  Constantin, 
gagné  par  un  prêtre  arien,  qui  était 
l’agent  secret  d’Eusèbe  de  Nicoinédic, 
le  rappela  sur  une  confession  de  foi 
équivoque,  où  il  semblait  adhérer 
aux  décisions  du  rnnrilc  de  Nicée,  et 
le  renvoya  à Alexandrie  pour  y re- 
prendre possession  de  son  eglise;  mais 
le  grand  Athanase  , successeur  de 
S.  Alexandre,  qui  ronnaissait  sa  four- 
berie, ne  voulut  jamais  l’y  admettre. 
11  eut  plus  de  succès  dans  les  eouciles 
de  Tvr  et  de  Jérusalem  , où  les  eu- 
sébiens , qui  y dominaient , le  reçurent 
sans  difficulté  à leur  communion,  et 
le  recommandèrent  à S.  Athanase , qui 
connaissait  trop  bien  ses  ruses  et 
celles  de  ses  partisans  pour  se  laisser 
prendre  à une  semblable  recomman- 
dation. Arius,  mandé  à Constantinople 
pour  rendre  raison  des  troubles  que 
sa  présence  excitait  à Alexandrie  , 
présenta  à l’empereur  une  troisième 
confession  de  foi,  rédigée  avec  tant 
d’artifice,  que  l’hérésie  n’y  paraissait 
poiut.  Il  protesta  même,  avec  ser- 
ment , de  sa  soumissiou  au  concile  de 
Nicée.  Le  patriarche  Alexandre  fit  de 
vains  efforts  pour  détromper  l’empe- 
reur. 11  eut  ordre  de  recevoir  Arius. 
Les  cusébicns  menacèrent  de  l’in- 
troduire de  force  dans  l’Eglise,  si  le 
patriarche  entreprenait  de  s’y  oppo- 
ser : alors  le  saint  vieillard,  prosterné 
au  pied  de  l’autel,  fondant  en  larmes, 
le  visage  contre  terre,  adressa  cette 
prière  à Dieu  : a Seigneur,  si  Arius 
» doit  être  reçu  daus  l’Église,  retirez 
» votre  serviteur  de  ce  inonde;  mais 
» si  vous  avez  encore  pitié  de  votre 
» troupeau  , ne  permettez  pas  que 
» votre  héritage  soit  livré  à l’oppro- 
» bre,  ne  souffrez  pas  qu’il  soit  souillé 
» par  la  présence  de  l’hérésiarque.  » 
Cependant  les  cusébiens  s’avançaient 
en  triomphe.  Arius,  à leur  tête,  haran- 
guait le  peuple  qui  le  suivait  eu  loule. 
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Comme  il  s’approchait  du  temple,  où 
on  lui  avait  préparé  une  réception 
solennelle,  il  sentit  tout  à coup  les 
douleurs  d’une  colique  violente  , qui- 
lui  déchirait  les  entrailles.  Presse  par 
un  besoin  naturel , il  alla  dans  un  lien 
retiré,  et  l’histoire  rapporte  que , lors- 
que étonné  de  ce  qu’il  ne  reparaissait 
plus , on  alla  le  chercher , il  fut  trouve 
mort  dans  une  affreuse  attitude,  et 
ayant  rendu  ses  entrailles.  Ses  secta- 
teurs dirent  qu’il  avait  été  empoisonné, 
et , les  catholiques  regardèrent  cet  évé- 
nement,. vraiment  extraordinaire  dans 
la  circonstance  , comme  un  effet  mi- 
raculeux des  prières  d’Alexandre , et, 
pendant  long-temps,  ils  n’approchè- 
rent qu’avec  horreur  du  heu  où  il 
était  arrivé,  en  55G.ÜH  pcutconsultcr, 
sur  1rs  détails  de  l’histoire  d’Arius  , 
la  Fie  qu’en  a publiée  à Venise,  en 
1 746 , le  P.  Travasi , Thcatin , auteur 
des  Fies  des  hérésiarques  des  trois 
premiers  siècles.  L’Église  ne  fut  point 
délivrée,  par  sa  mort,  des  maux  qu’il 
lui  avait  causés.  Tant  que  les  ariens 
furent  unis  entre  eux , ils  formèrent 
une  secte  dangereuse  dans  l’Église  et 
une  faction  redoutable  dans  l’état,  et 
firent  éprouver  aux  catholiques  des 
vexations  de  tout  genre.  Forcés , sous 
l’empire  de  Thc’odosc- le -Grand,  de 
se  replier  sur  eux-mêmes,  ils  agi- 
tèrent entre  eux  diverses  questions 
subtiles  qui  les  divisèrent.  Tous  ces 
partis  ne  communiquèrent  bientôt 
plus  les  uns  avec  les  autres  : ils  se 
donnèrent  des  noms  odieux,  se  ren- 
dirent ridicules  , tombèrent  dans  le 
mépris , et  s’éteignireut  insensible- 
ment , de  sorte  qu’au  commencement 
du  5e.  siècle,  les  ariens  n'avaient  plus 
ni  évêques,  ni  églises,  et  11e  formaient 

Fins  corps  dans  l’empire.  Cependant 
arianisme  subsista  encore  parmi  les 
Vandales,  chez  les  Goths,  qui  lccom- 
luuniquèrcut  aux.  Bourguignons , et 
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meme  chez  les  Francs , où  il  disparut 
insensiblement  après  la  conversion  de 
Clovis.  Plusieurs  siècles  après,  il  rc- 
susrita , du  principe  de  la  réforme  qui 
soumet  tous  les  dogmes  de  la  rçligion 
à l’examen  particulier.  Capiton , Ccl- 
larius , Servct , guidés  par  ce  prin- 
cipe, combattirent  la  consubstanlia- 
litédu  Verbe.  L’arianisme  se  répandit 
en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Hol- 
lande , en  Angleterre,  à Genève,  et 
forma  une  infinité  de  sectes  dans  ces 
différents  pays.  Parmi  les  nonrç  illus- 
tres inscrits  sur  la  liste  des  nouveaux 
ariens  , on  distingua  les  Locke , les 
Newton  , les  Clarke , les  Whiston  , 
les  Le  Clerc , les  Sandius  , les  Zuic- 
kerfi.  Heureusement  l’arianisme  mo- 
derne, réduit  à n’être  qu’une  erreur 
systématique , n’a  point  fait  de  fana- 
tiques comme  l’ancien  : néanmoins  scs 
progrès  ont  paru  si  alarmants  pour 
la  religion  en  Angleterre , qu’on  y a 
fait , dans  le  dernier  siècle , pour  le 
combattre , une  fondation  semblable 
à celle  que  Boylc  avait  faite  , dans  le 
siècle  précédent , pour  combattre  l’i»- 
tbéisme.  T — d. 

ARKWRIGHT  ( Sm  Richaud  ) , 
célèbre  manufacturier  d’Angleterre. 
Né  pauvre,  il  travailla  d'abord  chez 
un  barbier  , à Manchester  ; et , avec 
ses  épargnes,  loua  une  rave; où  il  éta- 
blit une  boutique  de  barbier , avec 
crttc  enseigne  : Au  Barbier  souter- 
rain, on  rase  pour  un  penny  (a  sols). 
Cette  nouveauté" eut  tant  de  succès, 
que  les  autres  barbiers  furent  obligés 
de  baisser  leur  prix  ; et  alors  il  baissa 
lui-même  le  sien  jusqu’à  un  derai- 
penny.  On  raconte  qu’un  savetier 
étant  venu  chez  lui  avec  une  barbe 
extrêmement  dure , le  barbier  observa 
qu’il  lui  en  coûterait  un  rasoir,  et  qu'il 
n’en  pouvait  être  dédommagé  par  le 
demi-prnny  ; mais  que  le  savetier  per- 
sista à ne  paver  que  selon  la  taxe  de 
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renseigne,  dont  Arkwriglit  se  conten- 
ta. Ce  trait  excita  l'admiration  du  save- 
tier, au  point  qu'il  prit  en  affection  Ark- 
wright, et  lui  fit  faire  la  connaissance 
d’un  homme  qui  avait  invente  une 
machine  à Glcr,  ce  (jui  fut  l'origine  de 
la  fortune  d’Arkwright.  11  avait  l’es- 
prit inventif,  et  cette  persévérance 
si  nécessaire  à ceux  qui  veulent  mettre 
à exécution  des  projets  nouveaux.  11 
quitta  la  profession  de  barbier  , et  se 
fit  marchand  de  cheveux  ; ce  fut  en 
cette  qualité  qu’il  parcourut  quelques 
comtés  d’Angleterre  ; il  avait,  dit-on  , 
conçu  le  projet  d’une  mécanique , qui 
devait  réaliser  le  problème  du  mou- 
vement perpétuel:  vers  l’an  1767, 
Arkwriglit  fit  connaissance , à Wa— 
rington  , avec  nn  horloger , nommé 
John  Kay , qui  le  détourna  de  son 
projet , et  lui  fit  entendre  qu’en  ap- 
pliquant l’invention  qu’il  méditait  aux 
jila tares  de  coton  , il  pouvait  eu  tirer 
de  plus  grands  profits.  Arkwright  , 
qui  savait  que  plusieurs  inventeurs  de 
mécaniques  à filer  s'étalent  successi- 
vement ruinés,  n’était  pas  trop  dis- 

Iiosé  à suivre  le  conseil  de  K.ay.  11 
ui  demanda  s’il  pouvait  faire  une 
petite  machine  avec  très-peu  de  dé- 
pense. Kay  , qui  avait  été  employé 
comme  ouvrier  machiniste  dans  une 
filature  de  coton  , s’associa  avec  Ark- 
wright , et  ils  s’adressèrent  à P.  Athec- 
ton , pour  faire  la  machine  qu’ils 
avaient  projetée.  Les  apparences  mi- 
sérables d’Arkwright  n’iuspiraut  au- 
cune confiance  à Athecton,  il  refusa 
d’entrepreudre  la  machine,  mais  il 
conscutit  à prêter  à Kay  (Jeux  de 
scs  ouvriers  ; ce  fut  ainsi  que  Kay 
parvint  à faire  la  première  machine 
à filer  d’Arkwright , pour  laquelle  il 
obti  11 1 une  patente.  Arkwright  s’associa 
ensuite  à Smulley  de  Preston,  dans  le 
Jjancatshire;  leurs  affaires  tournèrent 
mal  ; ils  sc  rendirent  à Nortingham  , 
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et  y trouvèrent  des  capitalistes  plus 
confiants,  par  le  secours  desquels  ib 
élevèrent  une  filature  considérable  , 
mise  en  mouvement  par  des  chevaux. 
Ges  succès  d’Arkwright  lui  suscitè- 
rent des  envieux  ;on  l'accusa  de  n’étre 
pas  l’inventeur  des  maétiines  qu'il  em- 
ployait, et  on  chercha  à lui  faire  re- 
tirer sa  patente.  Les  mécaniques  à 
filer  n’étaient  pas , il  est  vrai  , une 
invention  nouvelle , lorsqu’ Arkwright 
s’en  occupa;  mais  les  tentatives  (ju’on 
avait  laites  jusqu’à  lui  avaient  eu  peu 
de  succès.  Un  M.  Hayes,  qui  avait 
établi  des  machines  cylindriques  à 
carder  le  coton  , et  cher  lequel  Kay 
avait  été  employé  comme  mécanicien , 
fut  appelé  en  témoignage  dans  le  pro- 
cès intenté  à Arkwright  pour  lui  faire 
retirer  sa  patente.  Ce  procès  fut  ins- 
truit devant  la  cour  du  banc  du  roi 
le  -a5  juin  1 785.  Hayes  prouva  qu’il 
était  l’iuventcur  de  la  machine  ; mais 
Arkwright  l’avait  beaucoup  perfec- 
tionnée. Celui-ci  établit , qu'environ 
cinquante  aus  avant  lui , un  nommé 
Paul , et"  quelques  autres  personnes 
de  Londres  avaient  inventé  une  ma- 
chine à filer  le  coton  et  obtenu  une 
patente;  qu’ils  s’établirent  à Northin- 
gham , et  dans  d’autres  lieux  ; qu’ils, 
avaient  fait  des  essais  très-malheureux  « 
et  ruiné  tous  ceux  qui  s’étaient  asso- 
ciés à leurs  entreprises;  que  , depuis 
vingt  ou  trente  ans , plusieurs  ma- 
chines avaient  été  construites  pour 
filer  le  colon  , le  liu  , la  laine , etc  , 
mais  qu’on  n’en  avait  retiré  aucun 
avantage  réel  ; qu’en  1767,  un  nom- 
mé Kargrave  de  Blackwell  construi- 
sit aussi  une  machine  à filer;  mais, 
qu’après  avoir  souffert  par  la  destruc- 
truction  de  cette  machine  , dans  les 
émeutes  populaires  qui  eurent  lieu 
dans  le  Lancatshire,  il  s’était  retiré  à 
Nortiugham,  où  une  association  for- 
mée contre  lui  fil  annuller  sa  patente 
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et  le  réduisit  à une  grande  détresse  ; » ture  ont  fait  des  images  ; Artaud  leur 

que  lui  Arkwright,  pour  atteindre  le.,  » a appris  à faire  des  portraits.»  Le  duc 
jierfectionnement  auquel  il  était  arri-  le  choisit  pour  son  maître,  et  lui  donna 
vc  , avait  dépense'  plus  de  douze  un  appartement  dans  le  château  de 
mille  livres  strrlings  avant  d’avoir  pu  St.-Goud.  Arlaud  pénétrait  si  bien  la 
obtenir  aucun  profit  ; qu’on  devait  physionomie  et  le  caractère  de  ceux 
protéger  un  hdtwnc  qui,  après  s’etre  qu’il  peignait,  qu’un  courtisan  s’écria 
aventuré  dans  une  entreprise  si  utile  un  jour  : a 11  lit  jusque  dans  le  fond 


à Ictat,  et  où  tant  d’autres  avaient 
échoué,  avait  montré  tant  de  per- 
sévérance. Arkwright  avait  beaucoup 
de  partisans  , mais  il  avait  aussi  de 
nombreux  ennemis  ; les  uns  le  re- 
présentaient comme  un  génie  supé- 
rieur, un  inventeur  habile,  infati- 
gable; les  autres,  comme  un  homme 
rusé , toujours  prêt  à s’emparer  des 
découvertes  des  autres , ingrat  envers 
scs  bienfaiteurs.  Ses  succès  prouvent 
un  mérite  peu  commun  ,*  et  ils  ont 
donne  aux  fabriques  anglaises  une 
grande  supériorité.  Il  fut  créé  cheva- 
lier par  le  roi,  à St.-James , le  rx  dé- 
cembre 1 786  , sur  une  adresse  pré- 
sentée par  les  notables  de  Wickworlh. 
Il  mourut , au  milieu  de  ses  travaux , 
à Cnimbford , dans  le  Derbyshirc , le 
3 août  1 79a,  laissant  à sa  famille  une 
fortune  de  cinq  cent  mille  livres  ster- 
lings. V.R — x. 

• ARLAUD  ( Jacques  - Antoine  ), 
naquit  à Genève,  en  mai  1668.  Il 
voulut  se  destiner  à la  théologie  ; mais 
la  nature  avait  décidé,  avant  lui,  qu’il 
serait  peintre.  Il  étudia  pendant  deux 
mois  le  dessin,  avec  un  maître;  son 
travail  et  son  goût  lui  enseignèrent  le 
reste.  A l’âge  de  vingt  ans,  il  vint  à 
Paris,  où  il  peignait,  pendant  le  jour, 
les  portraits  qu’on  lui  demandait,  et  il 
dessinait  pendant  la  nuit.  Arlaud  de- 
vint bientôt  si  célèbre , que  G.  Brice 
disait,  en  .7,3,  a qu’aucun  peintre 
» en  miniature  ne  pouvait  l’emporter 
» sur  Arlaud.  Le  duc  d’Orléans,  qui 
fut  depuis  régent,  disait  aussi  : # Jus- 
» qu  à présent,  les  peintres  eu  minia- 


» de  nos  âmes.  » Arlaud  fit  aussi  quel- 
ques tableaux;  il  avait  fait  une  Ledit, 
qu’il  copia  sur  un  bas-relief  de  Michd- 
Angc  ; il  la  déchira,  on  ne  sait  pour 
quel  motif;  on  présume  que  ce  fut 
par  scrupule.  On  conserve  les  deux 
mains  de  cette  Ledit,  dans  la  biblio- 
thèque de  Genève.  I.e  duc  de  Médiris 
fit’  demander  à Arlaud  son  portrait , 
pour  le  placer  dans  la  galerie  des  pein- 
tres de  Florence.  Newton  fut  son  ami, 
cl  lui  fit  présent  de  la  version  française 
de  son  Optique  ; il  était  en  correspon- 
danceavec  lui.  Arlaud  revint  à Genève , 
sur  la  fin  de  sa  vie,  avec  une  fortune* 
considérable , et  il  mourut  dans  cette 
ville,  en  1746.  H légua , à la  biblio- 
thèque, plusieurs  médailles  en  or  et  en 
argent , de  beaux  tableaux , d’amples 
recueils  d’estampes,  et  plusieurs  livres 
de  prix. — Benoît  Arlaud,  frère  du 
précédent,  s’établit  en  Angleterre,  et 
y mourut  en  1719.  On  a de  lui  le 
portrait  de  Shakspcarc , gravé  par  Du- 
change. — Louis-Amé  Arlaud,  leur 
neveu,  a lait  des  peintures  en  minia- 
tures , bien  supérieures  à celles  qui 
rendirent  Jacques  Antoinc.si  célèbre. 

A.  B— —t. 

ARLOTT1  ( Rodolphe  ) , poète  ita- 
lien, né  à Reggio,  en  Lombardie , flo- 
riss.iit  vers  i5<|o-  Après  avoir  pris,  à 
Ferrare,  le  degré  de  docteur  en  droit 
civil  et  en  droit  canon , il  résida  pen- 
dant plusieurs  années,  au  nom  de  sa 
patrie , auprès  du  duc  Alphonse  11 , et 
fut  secrétaire  du  cardinal  Alexandre 
d’Est.  Son  goût  pour  les  lettres,  et 
ses  taleuts  pour  la  poésie,  le  lièrent 
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d'amitié  avec  plusieurs  hommes  célè- 
bres, tels  que  le  Tasse,  Guaritii,  etc. 
Ses  productions  sont  répandues  dans 
plusieurs  recueils  du  temps.  Il  avait 
commencé  un  poème  en  octaves , sur 
la  Conquête  de  Grenade,  par  le  roi 
Ferdinand  de  Castille;  sujet  traité  de- 
puis, avec  succès,  par  le  Graziani. 
Arlotti  a aussi  laissé  imparfaite  une 
tragédie,  dont  Guasco  » publié  la 
première  scène  dans  le  troisième  livre 
de  son  Histoire  littéraire  de  Reggio  ; 
il  y a de  plus  inséré,  liv.  IV,  p.  i<)i , 
douze  lettres  du  même  auteur,  écrites 
avec  goût,  et  d’un  très-bon  style. 

G-“>e. 

ARLOTTO  MAINARDO,  Floren- 
tin , Piovano,  ou  curé  d’une  paroisse 
de  l’évêché  de  Fiésole , mort  eu  1 483, 
à quatre-vingt-sept  ans,  se  rendit  cé- 
lèbre par  ses  bons  mots  et  ses  facéties , 
dont  le  recueil  fut  publié  après  sa 
mort , sous  ce  titre  : Facetie  piace- 
voli , fabule  e motli  del  piovano 
Arlotto , prete  Fiorentino,  Venise, 

1 5ao  , in-8°. , édition  plus  complète 
que  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis. 
Le  Piovano  Arlotto  parait  être  un 
personnage  idéal , ou  de  fantaisie  ; ce 
fut , cependant , un  très-réel , très-bon , 
mais  très  - joyeux  curé.  Jean  M.ti- 
nardo,  son  père,  était  originaire  du 
canton  de  Mugello;  l’enfant,  né  à 
Florence , le  a5  décembre  i5<)5 , 
ne  reçut,  au  baptême,  d'autre  nom 
que  celui  d’Arlotto , qui  signifie  pro- 
prement un  homme  grossier,  mal- 
propre et  glouton.  Arlotto  fit  pourtant 
de  bonnes  études;  il  fut  ensuite,  pen- 
dant quelques  années,  ouvrier  en  lai- 
ne , qui  était  alors  un  assez  bon  état  à 
Florence;  mais,  enfin,  il  prit  l’habit 
ecclésiastique,  et  se  fil  prêtre  à vingt- 
huit  ans.  11  obtint  d’abord  uuechapc- 
Uinie  du  dôme  de  Florence , et  ensuite 
la  cure  de  S.  Crcsci  di  Maciuoli,  dans 
l’évêché  de  Fiéjole , qu’il  garda  pres- 
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que  toute  sa  vie.  Il  y fit  beaucoup  de 
bien,  et  commença  par  faire  rcLâlir,  à 
ses  frais,  l’église,  qui  tombait  eu  rui- 
nes. Les  curés  n’étaient  pas,  alors, 
obligés  à une  résidence  continue;  car 
notre  Arlotto  voyagea  beaucoup  : il 
alla  en  Flandres,  jusqu’à  neuf  fois, 
passa  en  Angleterre,  où  il  fut  présenté 
au  roi  Édouard,  qu’il  amusa  par  scs 
plaisanteries,  et  qui  l’en  récompensa 
par  de  riches  présents.  Dans  un  autre 
voyage  qn’il  fit  à Naples,  sur  les  galè- 
res de  Florence,  il  en  obtint  autant, 
et  par  les  mêmes  moyens,  du  roi  Al- 
phonse , et  autant  encore , en  Proven- 
ce , dn  roi  Réné  d’Anjou.  Chacun  le 
recherchait,  et  sa  bounc  humeur,  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  bon  sens, 
le  rendait  agréable  à tout  le  monde.  A 
la  cour,  à la  ville,  en  campagne,  il 
était  partout  le  même  : il  tint , pendant 
quelque  temps,  maison  à Florence, 
et  il  ne  se  passait  point  de  jour  -qu’il  ne 
circulât  dans  la  ville  quelques  uns  de 
ses  bons  mots.  Parvenu  a uneextrême 
vieillesse,  et  seulement  un  an  avant 
sa  mort,  il  résigna  son  bénéfice  entre 
les  mains  du  chapitre  de  Florence.  Il 
fut  enterré  dans  un  tombeau  qn’il. 
avait  fait  construij^  et  sur  lequel  il 
avait  fait  graver  tt|^mKriplion , ita- 
lienne, qui  voulait  ŒK:  Le  curé  Ar- 
lotto a fait  construire  ce  tombeau 
pour  lui-méme,  et  pour  ceux  qui 
voudront  s’y  loger  avec  lui.  Le  pre- 
mier des  bons  mots  qui  composent  son 
recueil , peut  faire  juger  des  autres.  Il 
raconte  que , l'archevêque  de  Florence 
lui  ayant  demandé  quel  nom  il  avait 
reçu  au  baptême , il  lui  répondit  : « Ar- 
» loUo.— -Quel  singulier  nom , reprit 
» l’Mçhevèque!  Comment  votre  père, 
» qui  était  un  homme  d’esprit,  a-t-il 
» fait  la  sottise  de  vous  le  donner  ? — 
» Ne  vous  en  étonnez  pas,  monsei- 
ngneur,  il  en  a fait  de  bien  plus. 
» grandes.— .Quelles  sont  ces  autns- 
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» sottises?  — En  voici  une:  Quand  il 
» pouvait  prêtera  usure,  il  yemprun- 
» tait.  — fch!  ne  savez-vous  pas  que 
» de  prêter  à usure  l’aurait  fait  aller  en 
» enfer?  — Fort  bien,  mais  d’emprun- 
» ter  l’a  fait  aller  en  prison  pour  det- 
» tes , et  il  y est  mort.  ■ Les  deux  plus 
anciennes  éditions  de  ses  Facéties, 
après  la  première  citée  ci-dessus,  sont 
relies  de  Milan,  i5a5,  et  Venise,  1 5a5, 
toutes  deux  in-8".  Il  y en  a de  plus, 
une  sans  date  et  sans  nom  de  lieu , 
in-4°.,  qui  est  à peu  près  du  même 
temps  : ce  sont  les  plus  rares.  Dans 
l’édition  de  Venise,  i558,  et  dans  la 
plupart  des  suivantes , que  l’on  cite , les 
lions  mots  du  Piovano  Arlotto  sont 
joints  à ceux  de  Gonclla  et  de  quel- 
ques autres.  G — É. 

ARLUNO ( Bf.rnabdin  ),  noble  mi- 
lanais , florissait  au  commencement 
du  iür.  siècle.  Apres  avoir  étudié  la 
jurisprudence,  d’abord  à Pavie,  puis 
à Padoue , où  il  fut  reçu  docteur,  il 
retourna  à Milan , où  il  fut  aggrc'gé 
au  college  des  jurisconsultes  , depuis 
1 '107  jusqu’en  1 555.  On  a de  lui  : 
De  Bello  Veneto.  libri  VI,  ah  anno 
MD  ad  MDXVI,  imprimé  dans  le 
Thésaurus  Antiwil.  Italiæ , tom.Y, 
page  4 , Lcyde^m-fol.  Pierre  Bur- 
maun , dans  raipvface  qui  se  trouve 
tome  IV,  part.  1".  du  Thésaurus, 
fait  l’éloge  de  celte  histoire  ; il  la 
trouve  exacte  , véridique  et  surtout 
bien  écrite.  Il  ajoute  seulement qu’Ar- 
luno  y étale  trop  d’érudition , qu’il 
parle  souvent  moins  en  historien 
qu’en  poète , et  qu’il  a trop  facilement 
foi  aux  prodiges.  11.  Ilisloria patriæ, 
~>  vol.  in-fol.  Cette  histoire  de  Milan 
commence  depuis  la  fondation  drypette 
ville  jusqu’au  temps  où  vivait  fauteur. 
•L’impression  fut  commencée  à Bâle, 
par  Jean  Oporiu  ; mais , ayant  été  in- 
terrompue , sans  qu’ou  en  sache  le 
motif,  clic  n’a  pas  été  reprise.  la: 
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manuscrit  est  conservé  à Milan , dans 
la  bibliothèque  Ambroisieune , où  l’on 
garde  aussi  plusieurs  autres  ouvrages 
d’Arluno  , tant  en  prose  qu’en  vers 
latius , qui  n’ont  jamais  vu  le  jour.  — 
On  a,  de  Jean-Pierre  Abi.umo,  son 
frère , qui  était  médecin  , un  volume 
in-fol.  (Milan,  1 5 1 5 ) , d’ouvrages  de 
sa  profession  , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : I.  De  faciliori  alimenta  com- 
menlarius  tripartitus  ; II.  De  bal- 
neis  commenlarius  ; III.  Vinum  ne 
mixlum  an  meracum  obnoxiis  junc- 
larum  doloribus  magis  convenial; 
ces  trois  traités  ont  ensuite  été  réim- 
priiriés  séparément.  \X . De  lotii  dif- 
JicuUate  ; V.  De  articulari  morbo 
quem  podagram  vocilanl;  VI.  De 
spirandi  diJ'JicuUale  ; VII.  De  fe- 
bre  quarland , etc.  Dans  des  diction- 
naires où  l’on  fait  de  ce  Jean  - Pierre 
Arluno  et  d’un  Pierre  Aiiluko  , deux 
médecins  différents  , dont  l’un  est 
frère  de  Bernardin  , et  l’autre  ne  l’est 
pas , on  attribue  au  premier  le  Re- 
cueil in-fol.  de  Milan , 1 5»  5,  et  au  se- 
cond , ees  dillërcnts  Traités , quoique 
la  liste  des  traités  ne  soit,  en  quelque 
sorte , que  la  table  du  Recueil.  G — K. 

ARMAGNAC  (Jean  Ier.,  comte  d’), 
fils  et  successeur  de  Bernard  VI , 
comte  d’ Armagnac , issu  de  la  race 
Mérovingienne , descendait  de  Clovis 
par  les  ducs  d’Aquitaine  et  les  ducs  de 
Gascogne.  Les  domaines  de  cette  mai- 
son comprenaient  l’Armagnac  , le 
Rouergue , et  le  val  Dorât,  à une  ej>o- 
que  où  les  possesseurs  de  grands  fiefs 
étaient  tout  - puissants  en  France. 
Jean  Ier.  seconda,  en  i556,  le  comte 
d’Eu,  connétable  de  France,  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais , en  Gas- 
cogne et  en  Guiennc.  Nommé , par  le 
roi  Jean , commandant  du  Langue- 
doc , en  1 355 . il  présida  les  états  de 
celte  province,  et  refusa  de  passer 
sous  la  domination  anglaise,  après  le 
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traité  Je  Bretigny.  Des  interets  de 
famille  ayant  fait  naître  une  longue 
inimitié  entre  les  maisons  de  Foix  et 
d’ Armagnac,  la  guerre  s’alluma,  et  le 
comte  d’Armagnac  fut  fait  prisounier 
à la  suite  d’un  combat  sanglant  livré 
près  de  Toulouse , en  i36u.  Lecomte 
de  Foix  exigea  5o,ooo  livres  pour  sa 
rançon.  Jean  d’Armagnac  accompagna 
Édouard,  prince  de  Galles,  daus  son 
expédition  eu  Espagne,  en  faveur  de 
Pierre-le-Crucl , se  brouilla  à son  re- 
tour avec  le  prince  anglais  , embrassa 
les  intérêts  de  la  France,  contribua  à 
la  soumission  du  Limousin , et  mourut 
en  i373.  B — p. 

ARMAGNAC  (Jean  111 , comte  d’), 
petit-fils  du  précédent , fit,  en  i5qi, 
une  expédition  daus  le  Milanais,  con- 
tre Galéaz  Visconti,  avec  une  armée 
de  quinze  mille  aventuriers , tirés  des 
bandes  qui  avaient  pendant  si  long- 
temps désolé  la  France  et  l’Espa- 
gne. Le  comte  d’Armagnac  vint  met- 
tic  le  siège  devant  Alexandrie -de- 
la-Paille , et  tomba  , avec  son  avant- 
garde  , dans  une  embuscade.  Scs  trou- 
pes furent  taillées  en  pièces , et  lui- 
mèuie,  ayant  été  blessé  et  fait  pri- 
sonnier , mourut  le  lendemain  , 'x5 
juillet  de  la  même  année.  Après  sa 
mort , son  année  , sans  chef,  se  dis- 
persa j la  plus  grande  partie  fut  exter- 
minée en  Lombardie;  le  reste,  trou- 
vant le  passage  des  Alpes  fermé , 
péril  de  faim  et  de  misère.  B — p. 

ARMAGNAC  (Bernard  VIII, 
comte  d’ ) connétable  de  France,  em- 
brassa , en  1 4 1 o , le  parti  de  Charles , 
duc  d’Orléans,  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  devint  le  principal  mobile 
de  la  faction  d’Orléans,  à laquelle  il 
eut  le  triste  honneur  de  donner  son 
nom.  Scs  liens  avec  le  duc  d’Orléans 
furent  cimentés  par  le  mariage  de 
ce  prince  avec  sa  fille.  Remontant 
par  ses  aïeux  au  berceau  de  la  mo- 


narchie , Bernard  d’Armagnac  ne 
voyait  au-dessus  de  lui  que  la  mai- 
son régnante.  L’c'tcndue  de  ses  do- 
maines, la  force  et  la  situation  de 
ses  places,  lui  offraient  de  puissants 
moyens  de  satisfaire  son  ambition  ; 
et  il  fut  le  principal  moteur  de  cette 
longue  guerre  civile  qui  embrasa  le 
royaume,  sous  le  malheureux  règne  de 
Charles  VI.  Il  combattit  d’abord  cou- 
tre  son  roi , conjointement  avec  les 
Anglais  , et  se  reconcilia  avec  la  cour 
en  1 4 1 3.  Le  duc  de  Bourgogne  ayant 
été  forcé  de  quitter  Paris  l’année  sui- 
vante, le  comte  d’Armagnac  entra 
dans  cette  ville,  à la  tète  de  l’armée 
royale  , et  fit  éprouver  aux  Parisiens 
un  traitement  rigoureux , et  qu’ils  ne 
purent  jamais  oublier.  L'armée  royale 
arbora  les  couleurs  et  l’étendard  de  sa 
maison.  Appelé  par  la  reine  Izabcau 
de  Bavière  à la  défense  du  royaume, 
après  la  défaite  d’Azincourt , il  exigea 
la  dignité  de  connétable,  et  la  place  de 
premier  ministre.  Arrivé  à Paris  avec 
un  corps  considérable  de  troupes , il 
fit  aussitôt  changer  de  face  à toute 
l’admnistration  , et  y montra  toute  la 
hauteur  et  l’inflexibilité  de  sod  carac- 
tère. 11  se  fit  accorder  la  surinten- 
dance des  finances  et  le  gouvernement 
général  de  toutes  les  forteresses  du 
royaume  ; il  établit  de  nouveaux  im- 
pôts ; et  le  trône , entouré  d’alarmes 
et  de  soupçons,  ne  fut  plus  accessible 
qu’aux  délateurs;  les  destitutions,  les 
emprisonnements  et  les  supplices , 
portèrent  la  terreur  dans  toute  la 
France.  Le  connétable  étant  allé  en 
Normandie  pour  réprimer  les  courses 
de  la  garnison  anglaise  de  Iiarfleur, 
une  conspiration  s’ourdit  contre  lui, 
dans  la  capitale  ; mais  elle  fut  décou- 
verte, elle  connétable  se  lié  ta  de  venir 
rassurer  la  cour.  Sa  présence  répandit 
la  terreur  daus  toute  la  ville.  Il  désar- 
ma les  habitants,  interdit  les  réunions , 
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Cl*  fit  démolir  la  grande  Boucherie , 
qu’ou  pouvait  regarder  comme  le  ber- 
ceau des  premières  séditions  excitées 
en  faveur  du  duc  de  Bourgogne.  On 
augmenta  les  taxes,  on  multiplia  les 
proscriptions,'  et  les  troupes  des  deux 
partis  infestèrent  les  provinces.  La 
reine , opprimée  comme  le  reste  de  la 
France,  attendait  que  son  fils  fut  à 
même  de  la  tirer  de  cette  fâcheuse  po- 
sition , lorsque  ce  jeune  prince  mourut 
presque  subitement.  Celle  mort,  à 
laquelle  le  connétable  fut  soupçonne' 
d’avoir  contribué,  renversa  toutes  les 
espérances.  Le  connétable  ne  garda 
plus  aucun  ménagement;  il  fit  reléguer 
la  reine  à Tours;  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne la  délivra  bientôt;  et  ce  prince, 
s’approchant  de  Paris  avec  une  puis- 
sante arme'c , vint  jeter  le  connétable 
dans  les  plus  vives  alarmes.  Il  fut, 
dans  le  meme  temps,  déclaré  schis- 
matique par  le  concile  de  Constance. 
Plusieurs  conjurations  furent  décou- 
vertes, et  produisirent  des  rigueurs  qui 
augmentèrent  le  nombre  des  mécon- 
tents. 11  fut  réduit  à ne  plus  faire  dé- 
pendre sa  sûreté  que  de  la  terreur,  et 
rejeta  même  tous  Jcs  projets  de  paix 
avec  l’Angleterre;  mais  au  moment 
où  il  avait  le  plus  besoin  de  scs  trou- 
pes pour  contenir  les  Parisiens , il  en 
envoya  une  partie  vivre  à discrétion 
dans  la  Bric , afin  de  se  dispenser  de 
payer  leur  solde.  Cette  imprudence 
causa  sa  perte.  Paris  fut  livré  au  duc 
de  Bourgogne,  le  29  mai  1 4 > H.  Le 
connétable , effrayé , sort  en  secret  de 
son  hôtel , et  va  sc  réfugier  cluz  un 
maçon.  Ce  fut  dans  cet  asylc  que  ce 
seigneur,  quelques  moments  aupara- 
vant si  fier , si  redoutable,  crut  échap- 
per , sous  les  haillons  d’1111  mendiant, 
à une  populace  furieuse,  qui  venait  de 
prendre  les  aimes  pour  égorger  tous 
les  Armagnacs.  Trahi  par  celui  chez 
lequel  il  s’était  caillé,  sa  vie  fut  d’a- 
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bord  respectée  par  scs  ennemis , qui 
espéraient  lui  faire  avouer  où  étaient 
scs  trésors  ; mais , peu  de  jours  après , 
la  populace  iùricusc  força  la  prison  et 
le  massacra.  Son  corps  fut  exposé  aux 
regards  de  scs  ennemis.  Ce  ne  fut  que 
dix-huit  ans  apres , lors  de  la  rentrée 
de  Charles  Vil  à Paris,  que  les  en- 
fants du  coiutc  d’ Armagnac  firent  cé- 
lébrer les  obsèques  de  leur  père.  Ses 
restes  furent  alors  transjiortés  dans 
le  comté  d’ Armagnac,  pour  y être  in- 
humés près  de  scs  ancêtres.  B — p. 

ARMAGNAC  ( Jean  V , comte  d’ ), 
petit-fils  du  précédent,  fils  de  Jean  IV, 
comte  d’ Armagnac,  et  d’Isabelle  de 
Navarre,  naquit  vers  l’an  1420,  fit 
scs  premières  armes  sous  les  dra- 
peaux du  comte  de  Danois,  et  con- 
tribua , en  1 45 1 , à la  conquête  de 
la  Guicune  sur  les  Anglais.  Devenu 
prince  souveraiu  d’ Armagnac  par  la 
mort  de  son  père,  arrivée  en  i45o, 
i|  avait  conçu,  vers  cette  époque,  l’a- 
mour le  plus  violent  pour  Isabelle,  la 
plus  jeujie  de  scs  sœurs,  princesse 
d’une  rare  beauté,  et  qui , dans  d’au- 
tres temps,  avait  clé  destinée  ail  roi 
d’Angleterre.  11  la  séduisit,  et  deux 
enfants , nés  de  ce  commerce  inces- 
tueux, rendirent  le  scandale  pu!  lie. 
La  passion  déplorable  du  comte  d’ Ar- 
magnac ayant  rendu  inutiles  les  exhor- 
tations du  pape  et  les  remontrances 
de  Charles  VII , il  fut  excommunié,  et 
n’obtint  son  absolutiou  qu’en  pro- 
mettant de  renoncer  à ses  liens  cri- 
minels ; mais  sou  amour  s’irritant  pâl- 
ies obstacles , il  résolut  de  légitimer 
une  alliance  si  contraire  à nos  mœurs, 
et  sollicita  à Rome  une  dispense,  qui 
lui  fut  refusée.  Aveuglé  enfin  par  sa 
passion  , et  voulant  apaiser  les  re- 
mords de  sa  sœur,  il  l’épousa  publi- 
quement, en  vertu  d’une  prétendue 
bulle  de  Calixte  111 , qu’il  avait  fait 
fidniquer  par  deux  ecclésiastiques  de- 
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voués  à ses  interets.  Cette  union  scan- 
daleuse indigna  toute  la  France,  et 
attira  , au  comte  d’Armagnac , une 
* seconde  excommunication;  mais  peut- 
être  aurait-il  joui  de  l’impunité,  si , au 
lieu  d’adoucir  Charles  VU,  d n eut 
irrité  ce  prince,  en  forçant  le  chapitre 
d’Auch  de  nommer , à l’archevêché  de 
cette  ville,  Jean  de  Lesçun,  son  frère 
naturel , au  préjudice  de  Philippe  de 
Lc'vi , que  protégeait  le  roi  de  France. 

Le  mariage  incestueux  de  ce  seigneur, 
et  l'emportement  de  ses  démarches  , 
n’étaient  pas  les  seuls  crimes  qu’on 
avait  à lui  reprocher  ; on  l'accusait  de 
favoriser  en  secret  les  Anglais,  d’avoir 
témoigué  une  joie  indiscrète  de  leur 
descente  en  Guienne , et  d’avoir  tenu 
des  propos  indécents  contre  le  roi  et 
l’état.  Charles  VII  donna  ordre  à ses 
généraux  de  se  saisir  de  sa  personne. 
Le  comte  fortifia  scs  places  , et  parut 
vouloir  se  défendre;  mais, à 1 approche 
des  troupes  royales,  la  plupart  de  ses 
villes  ouvrirent  leurs  portes , et,  obligé 
’ de  chercher  un  asyle  hors  du  royaume, 
il  se  r fugia , en  i 455 , avec  sa  sœur, 
en  Aragon  , où  il  possédait  cucoie 
quelques  châteaux.  Le  roi  chargea  le 
parlement  de  Paris  d’instruire  son 
procès  ; le  comte,  absent,  prétendit 
être  jugé  par  la  conr  des  pairs , en 
qualité  de  prince  du  sang  par  Elisa- 
beth de  Navarre , sa  mère,  et  comme 
issu,  disait-il,  du  côté  paternel , de- 
puis plus  de  mille  ans  d hoir  en 
hoir,  des  rois  d'Espagne  et  des  an- 
tiens  ducs  d'Aquitaine.  Sa  requête 
n’ayant  point  été  admise , il  fit  allé- 
* guer  qu’il  était  clerc  tonsuré,  ajou-, 
tant  qu’un*chevalicr,  combattant  pour 
l’état , ne  pouvait  être  privé  du  privi- 
lège de  clérical ure.  Ainsi,  un  inces- 
tueux bigame;  car  le  comte  d Arma- 
gnac avait  une  autre  femme  que  sa 
sœur,  déclinait  la  juridiction  sécu- 
lière, et  demandait  sou  renvoi  parde- 
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vant  le  juge  ecclésiastique.  Cette  sin- 
gulière prétention  n’eut  pas  plus  de 
succès  que  la  première.  Sommé  de 
comparaître  en  personne,  il  osa  se 
présenterait  parlement,  a la  vente 
avec  un  sauf  conduit , mais  qui  ne 
fut  pas  respecté.  Arreté , au  milieu  de 
la  capitale  , puis  élargi , à condition 
de  ne  pas  s’éloigner  de  plus  de  dix 
lieues  de  Paris,  il  fut  effrayé  de  la 
vivacité  avec  laquelle  on  instruisait 
son  procès,  et  se  réfugia  h Besançon. 

Le  parlement,  par  un  arrêt  dcümtil, 
le  condamna  au  bannissement , et  con- 
li,ca  scs  domaines  au  profit  de  la 
couronne.  Le  comte  d’ Armagnac  eut 
recours  au  pape  Pic  11,  et  fil  a Rome 
un  voyage  de  pénitence , pour  obtenir 
l’absolution  du  soiivcraiu  poutile,et 
son  intervention  auprès  du  roi  de 
France.  Pie  II  le  releva  de  l’ excom- 
munication , mais  Charles  Vil  de- 
meura inflexible.  Ce  ne  fut  que  snus 
le  règne  suivant  que  le  comte  rentra 
en  France,  et  obtint,  en  t4Gi , de# 
Louis  XI,  la  restitution  de  ses  do- 
maines. 11  servit  d’abord  ce  prince 
daus  ses  prétentions  sur  la  Navarre, 
et  marcha  contre  le  comte  de  Foix  ; 
mais  il  so  montra  bientôt  ingrat  en- 
vers son  bienfaiteur,  et  prit  les  armes , 
en  1 465 , contre  Louis  Xl , avec  les 
seigneurs  mécontents,  dans  la  gueij  e 
appelée  du  bien  public.  Au  traite  de 
Conflans,  qui  pacifia  le  royaume , il 
parvint  à se  faire  restituer  quatre 
châtellenies,  et  obtint  même  une  pen- 
sion et  une  compagnie  d’ordonnance. 
Enhardi  par  ce  succès  , il  aggrava 
bientôt,  par  de  nouvelles  perfidies, 
le  crime  de  sa  première  ingratitude. 
En  butte  à la  haine  publique  par  les 
violences  qu’il  exerçait  contre  ses  voi- 
sins, il  avait  à sa  solde  une  armee 
toujours  subsistante,  à 1 entretien  de 
laquelle  il  ne  pouvait  subvenir  que» 
tolérant  les  excès  des  brigands  qui  la 
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composaient.  Louis  XI  savait  d’ail- 
leurs qu’il  entretenait  des  intelligences 
avec  l’Angleterre , et  qu’il  fomentait 
de  nouveaux  troubles  ; il  lui  offrit 
j 0,000  livres  s’il  consentait  à con- 
gédier scs  gendarmes.  D’Armagnac 
reçut  les  10,000  livres,  et  conserva 
son  arme'e.  Louis , indigné , envoya 
contre  lui  des  forces  considérables. 
Le  comte  alla  une  seconde  fois  cher- 
cher un  asyle  dans  les  terres  du  roi 
d’Aragon  ; mais  il  ne  perdit  rien  de 
son  audace.  Dépouillé  encore  une  fois 
de  ses  biens,  et  condamné  à mort  par 
arrêt  du  parlement , il  se  jeta  dans  le 
parti  du  duc  de  Guicnnc  , frère  et 
ennemi  de  Louis  XI , reprit  à main 
armée  scs  anciennes  possessions,  et 
se  vit  en  état , après  la  mort  de  son 
protecteur , arrivée  en  1 47a  , de  se 
défendre  , pendant  quelque  temps , 
contre  l’armée  royale.  Louis  XI,  forcé 
de  porter  ailleurs  ses  armes,  ne  dé- 
daigna même  pas  de  traiter  avec  le 
m comte  d’Armaguac , et  de  lui  accorder 
la  jouissance  de  plusieurs  villes , à 
condition  qu’il  y vivrait  paisible;  mais 
le  comte , incapable  de  chaugcr  , crut 
pouvoir  profiter  des  embarras  de  son 
souverain  pour  s’emparer  de  Lec- 
tour , regardé  alors  comme  le  boule- 
vart  de  la  Guicnnc  et  de  la  Gascogne. 
Son  nom,  sou  courage  et  la  vie  licen- 
cieuse qu’on  menait  à sa  cour , lui 
avaient  gagné  la  noblesse  de  Lauguc- 
doc  et  de  la  Guicnnc,  et,  s’étant  ménagé 
des  intelligences  dans  Lcctour,  il  en- 
gagea Charles  d’Albret , seigneur  de 
St.-Bazcille  , à surprendre  cette  ville, 
qui  tomba  ainsi  en  son  pouvoir.  En- 
fermé  daus  cette  forte  place,  qu’il  avait 
ni  le  temps  d’approvisionner , il  sem- 
blait y délier  le  roi  de  France  qui , 
n’osant  dégarnir  ses  frontières  du  côté 
de  la  Bourgogne , se  contenta  d’en- 
voyer, contre  le  rebelle,  les  milices 
des  provinces  méridionales , sous  le 
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commandement  du  cardinal  Jouffroiy 
évêque  d’AIbi , et  de ( iaston-du-Lyon , 
sénéchal  de  Toulouse;  ils  avaient  or- 
dre d’assiéger  la  place  dans  les  formes.® 
A l’approche  des  troupA  royales,  011 
conseilla  au  comte  d’Armagiiac  d’a- 
bandonner Lcctour , et  de  se  retirer 
dans  quelque  place  du  royaume  d’A- 
ragon , d’où  il  pourrait  traiter  en  sû- 
reté avec  le  roi;  mais  le  comte,  qui 
se  rappelait  tout  ce  qu’il  avait  eu  à 
souffrir  pendant  son  premier  exil , ue 
put  se  résoudre  à s’exposer  au  meme 
malheur.  Il  résolut  de  se  défendre  , 
espérant  d’ailleurs  qu’il  survendrait 
au  roi  des  affaires  qui  l’obligeraient  à 
rappeler  ses  troupes.  II  soutint,  pen- 
dant deux  mois  , avec  beaucoup  de 
valeur, tons  les  efforts  des  assiégeants. 
Louis  XI , voyant  que  la  saison  s’a- 
vançait, et  que  le  roi  d’Aragon  pro- 
fitait de  la  longueur  du  siège  pour 
achever  d’envahir  le  Rousdllon.  don- 
na ordre  au  cardinal  d’AIbi  d’entrer 
en  negorjations  avec  le  comte  d’ Ar- 
magnac. Les  conditions  que  proposa 
ce  seigneur  furent  acceptées,  en  ap- 

fiarciiee  , par  le  cardinal , qui , pour 
c mieux  tromper , rompit  une  hostie 
consacrée,  dont  il  prit  «r.e  inoitrtt  et 
lui  donna  l’autre , comme  une  garan- 
tie de  la  capitulation.  Déjà  l’on  com- 
mençait à en  exécuter  les  articles , 
lorsque  les  troupes  du  roi , profitant 
de  la  sécurité  des  assiégés , s’intro- 
duisent dans  la  ville  , pénètrent  sans 
résistance  dans  le  palais  du  comte,  et 
le  percent  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnards , dans  les  bras  de  Jeanne  de 
, Foij,  son  épouse  légitime.  Les  femmes 
de  la  comtesse , et  la  eoriltessc  cllc- 
même , sont  dépouillées  par  la  sol- 
datesque , la  ville  entière  ost  aban- 
donnée au  pillage  et  livrée  aux  llam- 
mos  , et  tous  les  habitants  égorgés 
sans  pitié.  Cet  événement  eut  lieu  le 
5 mars  1 473.  Gorgias , qui  avait  porté 
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le  premier  coup  au  comte  , reçut , 
de  Louis  XI , une  tasse  d’argent  rem- 
plie d’écus , et  fut  fait  archer  de  la 
garde.  Traînée  prisonnière  au  châ- 
teau de  Burzet , la  comtesse  d’ Arma- 
gnac fut  contrainte  d’avaler  un  breu- 
vage empoisonne',  qui  lit  pe'rir  l’enfant 
qu’elle  portait  daus  sou  sein,  et  la 
délivra  elle-même , deux  jours  après , 
du  fardeau  de  la  vie.  Charles  d’ Arma- 
gnac, frère  de  Jean  V,  enveloppé 
dans  la  même  proscription,  fut  chargé 
de  fers , traîné  dans  les  prisons  , ap- 
pliqué à la  torture,  et  remis  entre  les 
maiu^  du  parlement  de  Paris.  11  lou- 
chait au  momcnt'd’ètre  justifié  de  sa 
prétendue  participation  à la  révolte 
île  son  frère , lorsqu’il  fut  tiré  de  la 
conciergerie  pour  être  livré  à Philippe 
l’IIuillier,  gouverneur  de  la  Bastille, 
qui  renferma  dans  un  cachot  infect, 
et  lui  fit  éprouver  les  plus  cruels  traite- 
ments. Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  qua- 
torze ans  , sous  la  minorité  de  Char- 
les VIII , qu’on  lui  rendit  la  liberté. 
Réduit  à la  plus  déplorable  détresse  , 
il  implora , à genoux , et  fondant  en 
larmes,  la  justice  et  les  secours  des 
états-gc'néraux  du  royaume,  eu  i484, 
pour  être  remis  en  possession  de  scs 
domaines,  et  mourut,  en  1 4()7>  après 
avoir  fait  une  donation  de  scs  biens 
au  duc  d’Alençon  son  neveu.  B — P. 

ARMAGNAC  (Jas^uesd’).  Foy. 

Nemours. 

ARMAGNAC  ( Louis  d’),  V.  Ne- 

mours. 

ARMAGNAC  ( George  d’ ) , fils 
de  Pierre  d’Armaguac , bâtard  de 
Charles  d’ Armagnac,  comte  de  l’Ile- 
cu-Jourdaitl , lut  élevé  par  les  soins 
de  Louis,  cardinal  d’Amboisc,  son 
parent , auquel  il  témoigna  depuis  sa 
reconnaissance,  en  lui  faisant  dresser 
un  mausolée  à N.  D.  de  Lorette.  Il  fut 
successivement  évêque  de  Rbodcs , et 
en  même  temps  administrateur  des 
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évêchés  de  Vabres  et  de  Lecteur , 
ambassadeur  à Venise,  à Rome,  con- 
seiller d’état,  archevêque  de  Toulouse, 
associé,  en  qualité  de  co-légat,  au  car- 
dinal de  Bourbon,  légat  d’Avignon.  Il 
sut , par  sa  bonne  administration  , 
gagner  le  cœur  des  peuples  de  ce  petit 
état,  et,  par-là , le  conserver  au  Saint- 
Siège  , au  milieu  des  guerres  civiles 
qui  désolaient  les  provinces  voisines. 
Paul  111  l’avait  créé  cardinal  eu  t ">44- 
11  succéda,  en  1 577 , à Félicien  Capi- 
ton , dans  le  siège  d’Avignon , y fit 
plusieurs  fondations  religieuses,  et  y 
mourut  en  1 585  , âgé  de  84  ans. 
D’Armaguac  protégea  les  gens  de  let- 
tres, les  faisait  connaître  à François 
1".,  et  en  avait  plusieurs  chez  lui. 
C’était  uu  homme  très-attaché  à la 
religion.  Les  Mémoires  de  Corulé 
contiennent  deux  lettres  de  ce  prélat , 
l’une  à la  reine  de  Navarre,  pour  lui 
faire  des  remontrances  sur  ce  qu’elle 
faisait  arracher  les  images  , enlever 
les  ornements,  détruire  les  autels,  et 
les  fonds  bapiismaux  de  l’eglise  de 
Lescar;  l’autre  , à Louis  d’Albert  , 
évêque  de  cette  ville,  qui  consentait  à 
ces  désordres.  Ce  cardinal  avait  fait 
des  Statuts  synodaux , pour  l’cvêcbé 
de  Rhodcz  , imprimés  à Lyon , en 
t556,  in-8‘.  On  conserve  de  lui  un 
volume  in-fol.  de  lettres  en  manuscrit, 
écrites  pendant  les  années  1 554-55- 
56-l>7-5<).  T — d. 

ARMAND  DE  BOURBON , prince 
de  Conti  ( Foy.  Conti  ). 

ARMAND  (François  - Armand 
HUGUET),  comédien.  On  le  place 
ici  sous  l’un  de  ses  prénoms  , parce 
qu’il  u’eSt  connu  que  sous  ce  nom,  qui 
lui  fut  donné  par  son  parrain,  le  ma- 
réchal de  Richelieu , et  qu’il  le  porta 
toujours  jwr  respect  et  par  reconnais- 
sance. Né,  eu  1Ü99,  à Richelieu  ,d’un 
honnête  bourgeois,  il  quitta  fort  jeune 
Gçtte  petite  ville , et  fut  confié,  à Paris, 
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aux  soins  de  l'abbé  N ad. il , connu  par 
quelques  ouvrages.  Cet  abbé  , après 
avoir  essayé  d’en  foire  un  musicien , 
le  plaça  chez  un  notaire;  mais  dès- 
lors  tout  annonçait  sou  goût  pour  le 
théâtre,  et  l’on  peut  dire  sa  vocation 
pour  l’ctat  de  comédien.  Aussi  prompt 
à saisir  les  ridicules  des  personnes 
qui  fréquentaient  la  maison  du  no- 
tain-  , qu’habile  à les  représenter,  ceux 
mêmes  dont  il  singeait  les  manières  ne 
pouvaient  s’empêcher  de  sourire  à des 
portraits  un  peu  outrés  ; et  l’abbé 
ISadal , témoin  de  ces  parodies  , dit 
un  jour,  que  , s’il  n’y  avait  jamais 
eu  de  comédiens,  Armand  aurait  pu 
donner  l’idée  de  cette  profession.  Il 
n’en  fallait  pas  davantage  pour  lui 
faire  vivement  dcsii  er  de  voir  la  comé- 
die. l/abbé  Nadal  l'y  conduisit , et  il 
est  inutile  de  dire  quelle  impressiou 
le  spectacle  fit  sur  un  enfant  de  treize 
ans,  qui  annonçait  de  semblables  dis- 
positions. Dès  ce  moment , les  repré-^ 
sensations  théâtrales  firent  tout  son 
amusement,  et  il  employa  ses  écono- 
mies à se  procurer  les  moyens  d’aller 
souvent  au  théâtre  Français.  Il  ins- 
pira ses  goûts  aux  autres  clercs,  leur 
distribua  des  rôles , construisit  un  ]>c- 
tit  théâtre , el  fit  de  l’étude  du  notaire 
un  véritable  fover  de  comédie.  Cette 
vie  , si  conforme  à ses  goûts,  dura 
peu  : une  espièglerie  Tayaut  brouillé 
avec  le  maître  de  la  maison  , il  ne 
sut  où  donner  de  la  tête , et  s’en- 
rôla dans  une  troupe  de  désœuvrés , 
qui  allaieut  en  pèlerinage  â Ste.-Reine , 
en  Bourgogne.  Cette  troupe  différait 
peu  d’une  bande  de  Bohémiens,  et, 
comme  il  y a quelques  rapports  entre 
cette  vie  errante  et  celle  de  comédien 
ambulant  , Armand  passa  sans  se- 
cousse de  Fiine  à l'autre,  et  joua  la  co- 
médie en  Languedoc.  Il  se  fit  surtout 
remarquer  daus  une  troupe  compo- 
sée en  partie  d’Italiens , et  entre  autre» 
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du  fameux  Dominique.  On  peusc  bien 
que  toute  son  ambition  était  de  reve- 
nir à Paris.  Il  fit  solliciter  un  ordre 
de  début  , parut  pour  la  première 
fois  au  théâtre  Français , le  a mars 
1 7'i5 , dans  l’emploi  des  premiers  co- 
miques , et  fut  reçu  Tannée  suivante. 
Il  remplit  cet  emploi  pendant  qua- 
rante-deux ans , et  créa  un  grand  nom- 
bre de  rôles.  Sa  physionomie  se  prê- 
tait surtout  à (-eux  de  valets  fourbes 
et  intrigants.  Il  |>araît  que  vrt-s  la  fin 
de  sa  carrière  dramatique  , Armand 
perdit  une  partie  de  sa  verve  comi- 
que, et  chercha  â la  remplacer  par 
une  exagération  que  le  bon  goût  ré- 
prouve. Le  Kain , après  avoir  dit  dans 
ses  mémoires , qif  Armand  est  le  mo- 
dèle de  tous  les  comédiens , ajoute  : 
« J'observerai  seulement  , pour  le 
» malheur  de  l'humanité,  que  le  génie 
» usé  par  le  temps , cherche  des 
» moyens  qui  , visant  â la  charge , 
« sont  hors  de  la  nature....  b Armand 
contait  avec  beaucoup  d’iutcrêt.  11 
mourut  â Paris,  le 36 novembre  1 765. 

P x. 

ARMELLINI  ( Jérôme  ),  domini- 
cain, né  à Faenza.  que  quelques  au- 
teurs appellent  Armenini , et  plus 
communément  Jérôme  de  Faenza , 
était  inquisiteur-géncral,  pour  la  foi 
catholique,  â Mantoue,  vers  Tau  1 5 1 6. 
Il  reçut,  de  son  vivant,  de  grands  élo- 
ges pour  avoir  écrit  un  livre  contre  un 
certain  Tiberio  Rossiliano  , Calabrais 
et  astrologue,  qui  soutenait  que  l'as- 
trologie aurait  pu  facilement  prévoir, 
par  la  conjonction  des  planètes , le  dé- 
luge de  Moé.  Ce  livre  n’est  connu  au- 
jourd’hui . que  pareequ’endit  Echard, 
Script,  ord.  Prœdic.,  vol.  Il,  p.  33; 
mais  il  prétend  que  le  livre  était  en 
manuscrit,  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  que  peut-être  même  il  a été 
imprimé.  Mazziichelli , malgré  ses  re- 
cherches, n’a  pu  avoir  connaissance 
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ni  de  l’imprimé , ni  du  manuscrit  ; 
mais  il  a découvert , dans  la  biblio- 
thèque Vatican c,  un  autre  manuscrit 
du  même  auteur  : c’est  une  explication 
murale  du  psaume  Dixit  Dominus 
Domino  meo , adressée  au  cardinal 
Adrien , par  une  lettre  datée  du  1 5 no- 
vembre i5o6.  Pio,  dans  scs  Uoinini 
illustri  di  S.  üomcnico , et,  d’après 
lui,  d’autres  auteurs  assurent  que  Jé- 
rôme Armellini  avait  aussi  écrit  sur  les 
OE uvres  d‘ Aristote.  G — é. 

ARMELLINI  (Mahiano),  moine 
bénédictin,  né  à Ancône,  s’est  .rendu 
recommandable  dans  son  ordre , vers 
le  Commencement  du  dernier  siècle, 
par  plusieurs  ouvrages  dont  cet  ordre 
même  est  l’objet.  Il  s’adonna  d’abord 
a la  prédication  , et  prêcha  le  carême 
à Ste.- Mane  de  Transtevcre,  à Ricti  , 
Viterbe,  Ravenne  et  Reggio.  Il  fut  fait 
prieur  en  17012,  et  abbé  par  dispense , 
en  t 7 i3.  Il  fut  successivement  abbé  eu 
exercice, à Sienne,  Assiseet  Foligno.il 
mourutjdans  ce  dernier  monastère,  le  4 
mai  1757.  lia  publié:  1.  Bibliotheca 
Benediclino-Casinensis,  ou  Notices 
de  la  vie  et  des  ouvrages  des  écrivains 
delà  congrégation  du  Mont-Cassin, 
qui  x ont  fleuri  jusqu’au  temps  de 
l'auteur,  1”.  partie,  Assise,  17Ô1, 
in-fol.;  2*.  partie , Assise,  1 7 "2,  in-fol. 
II.  Catalogi  1res  monachorum , épis- 
coporum  rrformalorum  fl  virorwn 
sanclitate  illustrium  è congrcgaliond 
C.assinensi , Assise,  *753 , in-fol. 
Le  troisième  de  ces  catalogues  n’est 
imprimé  à Assise,  que  jusqu’à  la  page 
20.  Il  fut  continué  à Rome , sous  ce 
titre  : Conliiuuitio  Catalogi  viro- 
rum  sanclitate  illustrium,  etc.,  1 7 34- 
in-fol.  III.  Addiliones  et  correctio- 
nes  bibliotheca:  Benedicto-Casinen- 
sis,  etc.,  à Foligno,  1735,  in-fol. 
Avant  ces  grands  travaux,  Armellini 
c’était  essayé  dans  une  Pie  de  la  bien- 
heureuse Marguerite  Corradi , écrite 
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en  italien,  Venise,  1726,  in-12,  ou- 
vrage qui  n’annonçait  ni  les  mêmes 
connaissances  , ni  le  même  esprit 
de  recherches.  Il  laissa  de  plus,  en 
manuscrit,  une  Bibliotheca  synop- 
lica  ordinis  sancti  Benedicti,  qui 
complète  ses  travaux  sur  son  ordre, 
dont  on  voit  qu’il  fut  sans  cesse  oc- 
cupé. G— é. 

MjMF.NONYII.T.E.  V.  Mon  ville. 

ARMFELDT  ( Charles  , baron 
d’)  , général  suédois,  né  en  îGüti  , 
servit  d’abord  avec  distinction  dans 
l’étranger  , et  retourna  en  Suède 
pour  prendre  part  aux  exploits  de 
Charles  XII.  Lorsque  ce  prince  eut 
été-défait  à Pultava  , et  que  scs  états 
furent  attaqués  sur  tous  les  points, 
Armfcldt  eut  un  commandement  en 
Finlande  contre  les  Russes,  et  il  fut 
un  de  ceux  qui  firent  de  généreux 
efforts  pour  réparer  les  malheurs  de 
leur  patrie.  En  1713,  Pierre  I".  parut 
lui-même , avec  une  flotte  considé- 
rable, devant  Hclsingfors  , pour  s’em- 
parer de  cette  place  importante.  Arm- 
feld,  ne  pouvant  l’empêcher  d’entrer 
daus  le  port,  fit  une  résistance  dans 
la  ville  et  le  long  de  la  côte  ; mais  n’ayant 
qu’un  très  - petit  nombre  de  combat- 
tants, et  ne  recevant  aucun  secours,  il 
fut  obligé  de  se  retirer.  Cependant, 
avant  d’effectuer  sa  retraite,  il  engagea 
les  habitants  d’Hclsingfors  à abandon- 
ner la  ville  , et  toutes  les  maisons  ayant  . 
été  brûlées , l’ennemi  ne  put  conqué- 
rir que  des  ruines.  Ayant  ensuite  ob- 
tenu le  commandement  de  toutes  les 
troupes  de  Finlande,  il  se  dirigea  vers 
les  parties  scptcntrioualcs  de  ce  pays  , 
et  v rassembla  environ  six  mille 
hommes;  le  général  russe  Apraxin 
s’étant  présenté  avec  dix-huit  mille 
hommes,  le  combat  s’engagea,  le  i5 
février  1714,  près  de  Slot  kyro  , en 
Ostrobothnie , au  milieu  des  neiges  et 
des  glaces.  L’infanterie  suédoise,  qui 
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avait  lutté  avec  une  fermeté  inébran- 
lable , ayant  été  abandonnée  par  la 
cavalerie,  l'ennemi  resta  maître  du 
champ  de  bataille,  qu  Armfcld  lui-me- 
ine  quitta  le  dernier.  Malgré  cet  échec, 
il  sut  opposer  des  obstacles  aux  progrès 
des  Russes.  Eu  rjt8  , Charles  XII , 
qui  était  de  retour  eu  Suède,  lui  donna 
l’ordre  de  pénétrer  dans  les  divisions 
septentrionales  de  la  Norwège  , vers 
Dronlhciui,  avec  un  corps  de  six  mille 
hommes.  On  ne  pouvait  exécuter  ce 
projet  qu’eu  franchissant  des  lacs , 
des  torrents  et  des  montagnes  escar- 
pées. Pendant  la  marche  , une  tem-  * 
pète  violente  s’éleva , et  la  neige  tomba 
en  si  grande  abondance , que  les  che- 
mins en  furent  couverts.  Des  guides 
maladroits  ou  perfides  égarèrent  les 
Suédois  , qui  se  trouvèrent  daus  la 
situation  la  plus  critique.  Ils  rencon- 
trèrent rarement  des  troupes  enne- 
mies ; mais  les  éléments  avaient  con- 
juré leur  perte.  I/C  plus  grand  nombre 
expira  de  froid  au  milieu  de  la  neige  ; 
les  autres , tourmentés  par  la  faim , 
et  accablés  de  fatigue,  cherchèrent  des 
asy  les,  que  leur  accorda  la  pitié  des  pay- 
sans uorwégicns.  Les  chevaux  ayant 
succombé  également , il  fallut  aban- 
donner l’artillerie  et  le  bagage,  et 
Anufeldt  ne  reviut  de  cette  expédi- 
tion qu’avec  quelques  officiers  , pour 
apprendre  la  mort  de  Charles  XI I. 
Lorsque  la  paix  eut  enfin  terminé  une 
des  guerres  les  plus  désastreuses , et 
qui  avait  duré  plus  de  vingt  ans , Arm- 
fcldt  fut  envoyé  eu  Finlande , pour 
réorganiser  les  troupes  de  cette  pro- 
vince. 11  mourut  eu  rj5ü.  C — ab. 

ARMIMUS.  En  traitant  de  cet  il- 
lustre chef  des  Chérusqucs,  sous  le 
nom  que  les  anciens  lui  donnent,  et 
non  sous  celui  de  Hermann , son  vé- 
ritable nom , nous  consultons  la  com- 
modité de  la  plus  grande  partie  de  nos 
lecteurs,  qui  connaissent  beaucoup 
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mieux  l'Arminius  de  Tacite  que  le 
Hermann  de  Klopstork.  Nous  n avons 
malheureusement  que  bien  peu  de 
détails  sur  la  vie  du  plus  grand  des 
Germains  , lié  l'au  18  avant  J.-C.  : 
tout  ce  que  nous  en  savons  se  ré- 
duit à quelques  mots  du  récit  que 
les  anciens  nous  ont  laissé  de  la  dé- 
faite de  Varus.  Les  victoires  de  Dru- 
susavaieutagrauili  l’empire  romain,  de 
tous  les  pays  d’Allcmagtie  compris 
entre  le  Rhin,  l'Elbe  et  la  Saale.  Pour 
maintenir  sous  leur  obéissance  les  bel- 
liqueux babitatits  de  ces  contrées , les 
Romains  prirent  toutes  les  mesures 
que  la  prudence  et  lecaractère  3c  leurs 
nouveaux  sujets  pouvaient  leur  dic- 
ter. Quelques-unes  des  peuplades  les 
plus  puissantes , comme  les  Sicainbres, 
dont  l’énergie  avait  été  si  funestr  à 
Lollius  , furent  transplantées  sur  les 
bords  du  Rhin  , et  jusque  dans  l’in- 
térieur des  Gaules , pendant  qu’on  lâ- 
chait de  s’assurer  de  la  fidélité  des 
autres , en  prenant  des  otages  , et  eu 
donnant  aux  enfants  de  leurs  princi- 
paux chefs  une  éducation  toute  romai- 
ne. Arminius  , qui  était  fils  de  Sigimcr 
( Sigmer  ou  Sicgrnar  signifiait , dans 
l'ancien  langage  leutonique , illustre 
]>ar  la  victoire  ),  le  premier  d’entre 
les  Chénisques  , fut  élevé  à Rome , 
décoré  du  titre  de  chevalier , et  em- 
ployé dans  les  armées  d’Auguste.  Ce- 
pendant , ni  les  faveurs  de  ce  prince , 
ni  les  prestiges  d’une  civilisation  qui 
était  bien  propre  à fasciner  les  yeux 
d’un  barbare  , ne  purent  changer  son 
ame  germanique.  U resta  fidèle  aux 
souvenirs  et  aux  dieux  de  sa  patrie. 
Au  lieu  de  lui  forger  des  chaînes  , 
Rome  lui  fournil  des  armes  , et  , 
formé  à l’école  des  Romains . il  apprit 
à vaincre  Rome  dans  Rome.  Il  semble 
qu’on  le  voie  à la  cour,  à la  ville , 
daus  les  camps  , n’observer  que  ce 
qui  peut  l’aider  dans  l'cxccution  dé 
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snn  grand  projet , no  méditer  que  la 
déliviance  do  sa  patrie.  Malheureuse- 
ment pour  sa  gloire,  qui  devait  être 
plus  grande  que  pure,  il  désespéra 
du  succès  d'uuc  lutte  engagée  ouver- 
tement ; mois,  si  la  puissante  colossale 
de  l’empire  le  força  de  recourir  à une 
ruse  indigne  des  motifs  qui  l'animaient 
et  des  résultats  qu’il  obtint , quelques 
circonstances  le  favorisèrent  singuliè- 
rement. Le  proconsul  Quintilius  Varus 
qui,  suivant  l’expression  d’un  écri- 
vain de  son  temps  , «était  entré  pau- 
» vre  dans  la  Syrie  riche , et  était 
» sorti  riche  de  la  Syrie  pauvre  , » 
commandait  la  plus  belle  des  armées 
romaines,  destinée  à maintenir  dans  la 
soumission  les  nouvelles  acquisitions 
d’outre  Rhin.  Les  historiens  déplorent 
son  imprudence , et  vantent  la  dou- 
ceur de  scs  mœurs , qui , selon  toute 
probabilité,  n’était  autre  chose  qn’utte 
funeste  indulgence  pour  ses  complices, 
et  pour  tous  les  citoyens  de  Rome 
qu’il  avait  intérêt  à obliger.  L’inso- 
lence et  les  exactions  de  ses  agents  exas- 
pérèrent des  peuples  fiers  et  patt* 
vrcs;  mais  ce  qui  mit  le  comble  à 
l'irritation , fut  le  projet  insensé  de 
jeter  les  tribus  germaniques  dans  le 
mou!e  des  institutions  romaines  (i); 
ccucil  que  la  sagesse  de  l’ancien  sénat 
avait  toujours  su  éviter,  en  laissant 
aux  peuples  vaincus  leurs  lois  et  leurs 
usages , et  que  le  désastre  de  Yarus 
signala  vainement  aux  héritiers  de  la 
puissance  çt  de  l’ambition  des  Césars. 
Varus  traînait  à sa  suite  une  multi- 
tude de  légistes,  et  se  croyait  lui-même 
lutôt  appelé  à remplir  les  fonctions 
’nn  proconsul,  et  à exercer"  la  juri- 
’diction  d’un  préteur,  au  sein  d’uue 
province  vieilîiedans  des  habitudes  de 

Çt}  T«es  «‘xprrssioD!  d«  Dion  Giwini  sont  aussi 
positive*  qu’roerjîique»  • « U «r  hâta  de  1rs  tnéla- 
» nnKT»hf>srr  rn  masse,  et  sur-lc-champ.  » Lia.  56, 
ois.  in.  P-  cd.  Kritii.  Dan*  des  teap*  pin* 
modernes  , <>n  * appela  cela  rs  ^ucre r, 
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soumission  à l'influence  romaine . qu'à 
surveiller  des  peuplades  aguerries  et 
jalouses  d’une  liberté,  naguère  leur - 
suprême  jouissance , cl  toujours  leur 
idole  unique.  Arminius  jugea  le  mo- 
ment favorable  à l’exécution  de  ses 
desseins  , et , l’énergie  nationale  se- 
condant son  activité,  il  parvint  à y 
associer  les  chefs  de  presque  toutes 
les  tribus  germaniques  domiciliées  en- 
tre l'Elbe  et  le  Rhin.  L’insuffisance  des 
renseignements  que  nous  ont  transmis 
les  historiens  de  l'antiquité  sur  celte 
confédération  à tonnais  mémorable  , 
et  la  confusion  qui  règne  dans  tout  ce 
qu'ils  nousd'scnt  de  la  Germanie,  ne 
nous  jiermettent  pas  de  juger  toute 
l’étendue  du  plan  d’Aronnius.  A cette 
même  époque  ( l'an  9 de  notre  cre), 
une  insurrection  générale  éclata  dans 
la  Pannonie  et  sur  les  limites  de  la 
La  lin  a lie.  Si  nous  pouvions  supposer 
quelque  liaison  outre  tous  ces  mou- 
vements de  peuples  aussi  éloignés , s’il 
était  permis  de  croire  que  ces  atta- 
ques simultanées  étaient  des  diversions 
faites  dans  l’intention  de  parer  les 
coups  que  les  Romains  allaient  porter 
à la  monarchie  que  Marbud  venait 
de  former  entre  l'Elbe , la  Saale  et 
l’Oder , nous  serions  étonnes  sans 
doute  de  trouver  une  si  vaste  concep- 
tion et  des  combinaisons  si  savantes, 
à une  époque  et  chez  de%  peuples  où 
l’on  est  peu  disposé  à les  chercher;  mais 
nous  en  comprendrions  mieux  com- 
ment Arminius,  avec  une  tête  aussi 
forte , a pu  exéruter  une  entreprise 
qui  n'avait  encore  réussi  à aucun  en- 
nemi des  Romains  , et  pourquoi  ce 
héros  est  devenu  l’objet  du  culte  et  le 
sujet  des  chants  guerriersdes  peuples 
barbares  ( 1 ).  Au  reste , on  n’a  pas  be- 
soin de  lui  attribuer  un  plan  si  vaste, 
pour  admirer  et  les  ta’enfs  qu’il  dé- 

(t)  Can.tur  adhitc  barOarar  apud gciUtt.  T*«. 
Abu.  , JUf.  1,  ci.  S¥. 
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ploya , et  le  concert  qui  régna  entre 
les  opérations  des  confédérés , concert 
que  la  défection  même  de  Ségcste 
ne  parvint  pas  à troubler.  Ce  chef 
dcsCattcs,  soit  par  un  scrupulequi  ne 
lui  permettait  pas  de  conquérir  l'indé- 
pendance en  blessant  la  loyauté , soit 
par  un  motif  moins  louable,  dénonça 
au  général  romain  la  trame  qui  s’our- 
dissait ; mais  la  présomption  et  la  lé- 
gèreté de  Varus  lui  firent  négliger  rct 
avis,  et  Arminius  redoubla  de  soins 
auprès  de  lui  pour  dissiper  scs  doutes , 
en  portant  son  attri^nn  sur  les  trou- 
bles qui  venaient  o éclater  sur  les 
bords  du  Weser , elqu’ Arminius  avait 
excités  lui-même,  dans  le  but  d’atti- 
rer l’année  romaine  dans  l’intérieur  de 
la  Germanie.  Les  troupes  allemande^ , 
qui  servaient  comme  auxiliaires  dans 
celte  armée , affectèrent  la  plus  entière 
soumission  , et  leurs  ofiieiers , ainis 
d'Ariniuius  et  ses  complices  , confir- 
mèrent de  plus  en  plus  Varus  dans 
son  aveugle  sécurité.  Des  soulèvements 
concertés  et  part  iris  eurent  d’abord 
lieu  dans  des  contrées  lointaines,  pour 
obliger  le  préfet  romain  à disséminer 
ses  forces.  Quand  le  corps  de  l’armée 
se  trouva  réduit  à trois  légions,  à quel- 
ques cohortes  et  aux  perfides  auxi- 
liaires, l’insurrection  devint  plus  géné- 
rale; Hermann  et  ses  amis  vivant  dans 
l’intimité  de. Varus,  et  admis  à sou 
conseil,  raulfiplièrcut  les  preuves  ap- 
parentes de  zèle , et  insistèrent  sur  la 
nécessité  de  ne  pas  attendre  les  re- 
belles , mais  d’aller  étouffer  le  feu  de 
la  révolte  dans  son  foyer.  Ru  vain  le 
fidèle  Scgeste  renouvelait-il  ses  aver- 
tissements ; tous  les  jours  l’année  s'é- 
loignait davantage  du  Rhin , et  s’en- 
fonçait dan*  les  contrées  où  l’atten- 
dait le  piège  le  plus  funeste.  Arrivée 
près  des  sources  de  la  Lippe,  dans 
« pays  des  Bructères  , après  une 
marche  pénible  sur  uu  terrain  , tantôt 
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glissant',  tantôt  marécageux , et  où  il 
fallait  à chaque  pas  se'fairc  jour  à coups 
de  hache,  elle  vit  tout  à coup  , dam, 
un  bassin  entouré  de  collines  élc\  éès , 
toutes  les  hauteurs  voisines  couver- 
tes de  Germains,  et  apprit  en  même 
temps  , qu’Arminius  était  tombé  sur 
les  Romains  de  l’arrière-garde  qui  lui 
était  confiée,  et  qu’il  était  l’aine  des 
mouvements  hostiles  qui  sc  dcvelop- 

fiaient  devant  eux  ( i ).  Alors  sc  dcssil- 
èrent  les  yeux  de  l’infortuné  Varus; 
le  courage  et  la  discipline  des  vain- 
queurs du  inonde  firent  des  prodiges", 
mais  ne  servirent  qu’à  prolonger  leurs 
souffrances.  Rlles  durèrent  trois  jours. 
Peut-être  la  valeur  et  la  constance 
romaines,  déployées  dans  ces  jours 
funèbres  , sanvcreut-clles  les  Gaules , 
en  détournant  les  Germains  d’une. in- 
vasion , dont  la  crainte  remplit  Au- 
guste de  terreur  dans  les  premiers  mo- 
ments (•));  mais  elles  n’empêchèrent 
pas  Arnui.'ius  de  s’emparer  de  trois 
aigles  romaines , et  de  mettre  pour  ’ 
jamais  mi  terme  à leurs  progrès 
4pns  le  Nord  de  la  Germanie.  Varus 
ne  voulut  pas  survivre  à sa  boute. 
Arminius  souilla  sa  victoire  ;iar  des 
cruantés  inutiles.  La  rage  des  vain-  * 
queurs  s’exerça  particulièrement  sur  * 
ccs  hommes  de  loi , dont  les  idées 
et  les  arguties  avaient  si  fort  contrarié 
leurs  habitudes  nationales  : aux  uus 
ils  coupaient  les  mains;  ils  crevaient 
les  yeux  aux  autres.  Uu  soldat  ayant 
arraché  la  langue  à un  de  ccs  légistes, 
et  cousu  sa  bouche , ue  pouvait  se 


(O  l.ti  Rntcliffi  et  Ira  Uinri  , peuple*  la 
Weslphalie  , entre  1 Kim  ri  le  Rhin  , et  après  le* 
ChèniHjui  » , membre*  principaux  4e  la  limir  d’.Vr- 
raiinu»  ► 

(*'  A la  première  nouvelle,  il  déchira  tes  vétr- 
mrnU,  prit  toutes  lei  nwiurei  ipie  pouvaient  ins- 
pirer ts  consternation  et  l'effroi , et  ne  cetra  pen- 
dant plusieurs  mois  de  sVcrier,  en  donnant  les 
marqurs  du  plus  violent  désespoir  : i_  Ut  per  con- 
tinuai memet  barba  capiltvque  mmmi/iu , captte 
inter, htm  foribnt  Ulula  et,  vociférant . n (^uin- 
» uIibi  Vares , reaiU-otui  me»  légions  *»  Staël. 

«1>.  bJ,H  itsJJTi. 
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rassasier  de  cet  horrible  spectacle,  et 
s’écriait,  en  serrant  la  langue  dans 
sa  main  : « Vipère , maintenant  tu 
» cesses  de  silller.  » Le  lieu  précis  du 
champ  de  bataille  est  difficile  à déter- 
miner, les  anciens  ne  le  désignant  que 
jppuslcnom  vaguede Foret  Teutobur- 
penne;  mais  les  iudications  qu'offre 
le  récit  de  Tacite  repoussent  entière- 
ment l’opinion  du  savant  géographe 
Mannert , qui  Je  cherche  sur  les  eonfius 
des  comtés  de  la  Lippe  méridionale, 
de  la  Marche,  et  du  duché  de  West- 
plialie  ; elles  s’accordent  mieux  avec  la 
tradition  nui  place  la  hataillc  de  Va  rus 
i non  loin  acs  sources  de  l’Ems  et  de  la 
I.i  ppe,  auprès  de  la  petite  villedc  Deth- 
mold.  Les  lieux  voisin* sont  pleins  des 
souvenirs  de  ce  mémorable  événement. 
Le  champ  qui  est  au  pied  du  Teute- 
berg,  s’appelle  encore  Winlfeld , ou 
Champ  de  la  Victoire;  il  est  traversé 
par  le  Rodenbecke , ou  Ruisseau  de 
Sang,  et  le  h'nochenbach,  ou  Ruisseau 
des  Os,  qui  rappelle  ces  ossements 
trouvés  six  ans  apres  la  défaite  de 
VaruS,  par  les  soldats  de  Cicrmanicus, 
venus  pour  leur  rendre  les  derniers 
honneurs.  Tout  près  de  là,  est  Fel- 
drom  , le  Champ  des  Romains  ; un 
peu  plus  loin,  dans  les  environs  de 
Pyrmont,  le  Iferminsberg  , ou  Mont 
d’Arminius , couvert  des  ruines  d’un 
château  qui  porte  le  nom  de  Ilarmins- 
bourg,  et,  sur  les  bords  du  Weser, 
dans  le  meme  comté  de  la  Lippe,  on 
trouve  Farenholz  , llois  de  Varus. 
C’est  aussi  dans  cette  même  contrée 
que  Charlemagne  s’empara  d’Eimén- 
sul,  image  d’un  guerrier,  objet  de  la 
plusfcrventeadomtiondcspeiiplesqu’il 
combattait,  et,  suivant  toutes  les  pro- 
babilités r dernier  reste  du  culte  que 
les  nations  de  la  Gennahie  rendaient 
à leur  libérateur.  Après  avoir  délivre 
son  pays,  Arminins  ne  demeura  pas 
inaeüf  sous  ses  lauriers;  il  détruisit 
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les  forts  que  les  Romains  avaient  fait 
bâtir  sur  l’Elbe,  le  Weser  et  le  Rhin.  11 
fît  plus  ; il  nourrit , dans  sa  nation,  l’ar- 
deur guerrière  qu’il  croyait,  avec  rai- 
son, cire  le  meilleur  boulcvart  contre 
la  soif  de  conquêtes  qui  animait  les 
Césars.  Ses  efforts  ne  Rirent  sans 
doulc  pas  infructueux  ; mais  il  eut  à 
combattre  ses  propres  concitoyens, 
dont  un  grand  nombre  demandait  la 
paix  à tout  prix,  et  surtout  le  chef 
d’une  tribu  puissante,  Segestc,  dont  il 
avait  enlevé  la  fille,  promise  à un  autre 
prince.  Scgcste,  attaqué  par  le  parti 
national,  dont  Armiuius  était  l’amc, 
appela  Gcimaukus;  les  Romains , ac- 
courus à sa  prière,  le  délivrèrent  d’uuc 
espèce  de  siège,  et , parmi  les  prison- 
niers qui  tombèrent  entré  leurs  mains, 
ils  comptèrent  avec  orgueil  la  femme 
d’Arminius  ( i ),  Elle  se  présenta  devant 
Gcrmaoicus,  avec  un  maintien  et  des 
sentiments  dignes  de  son  époux;  sa 
douleur,  dit  Tacite,  était  muette;  elle 
ne  laissa  échapper  ni  larmes  ni  priè- 
res. Ce  grand  peintre  ajoute  qu’elle 
tenait  ses  mains  serrées,  et  que  scs 
regards  étaient  fixés  sur  le  sein  qui 
portait  le  fils  du  libéiatcurde  la  Ger- 
manie (2).  La  trahison  de  Ségestc  et 
le  sort  de  Thousnelda  , enflammèrent 
le  patriotisme  d’ Armiuius,  et  donnè- 
rent une  nouvelle  énergie  à sa  voix. 
Son  oncle  Inguiomar,  guerrier  d’un 
grand  et  ancien  renom  dans  l’armée 
romaine , lui  prêta  tout  son  appui. 
Gcrmauicus  semit  la  nécessité  de  pré- 
venir L’attaque,  et  engagea  une  lutte  (3) 
dont  les  résultats,  quelque  brillants  que 

lO  Strabon  nous  a eooiervl  ion  nom,  peot-Atre 
défigure.  Lea  meilleure»  édition*  l'écrivent  Thous- 
neltln.  Adelung  liv.  I , p.  33»  ) «Toit  que  c'en  U 
r on  traction  «u  l'alteration  etc  The  a Jet  tn  J a (Quanti 
Stratum  rédigeait  l'article  de  ta  géographie  qui 
traite  de  la  Germanie  , le  fiU  dont  elle  était  ac- 
couchée à Raveune  , lieu  de  *a  captivité,  avait 
trou  a ni  ; il  le  nomme  Thnumelictu. 

I»'  Compressif  mira  nnum  marubur , gravidusn 
ulentm  in  lue  ne . ( Ibid.  ) 

t. 3 1 C'nl  ia  tmiiième  campagne;  elle  coïncide  aveç 
l'an  tli  de  avWc  etc.  Tac.  Atui. , lit*.  I , ch.  Ou-; a- 
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fussent  les  succès  parritls  de  la  valeur 
et  de  la  discipline  romaines,  ne  firent 
qu'accroître  la  confiance  et  cimenter  la 
ligne  de  scs  ennemis.  Il  faut  en  voir  les 
détails  dans  Tacite  ; il  n'échappera 
pas  au  lecteur  attentif  combien  , en 
conservant  un  cœur  entièrement  ro- 
main, sa  grande  amc  rend  justice  à la 
cause  et  au  caractère  d’Airoiuius;  il 
prend  plaisir  à donner  aux  discours 
qu’il  met  dans  sa  bouche,  toute  l’cner- 
gie  et  toute  la  chaleur  de  ce  Chcrus- 
que;  il  semble  racmc  qu’il  écrive  avec 
un  pressentiment  sombre , avec  le 
présage  que  la  barrière  élevée  contre 
les  envahissements  de  Rouie  par  le  gé- 
nie d’Aruiinius,  s’ouvrant  un  jour, 
versera  la  honte  et  la  destruction  sur 
sa  patrie  dégénérée.  Il  fait  clairement 
entendre  que,  sans  la  fougue  d’inguio- 
mar,  qui  négligea  les  conseils  d’un 
héros  non  moins  prudent  que  brave, 
Arminius  aurait  fait  éprouver  le  sort 
de  Yarus  aux  légions  de  Cccina.  L’an- 
née suivante,  Germanicus  fit  de  nou- 
veaux efforts;  ses  préparatifs  furent 
prodigieux,  et  son  plan,  aussi  sage- 
ment conçu  que  vigoureusement  exé- 
cuté; mais  cette  expédition',  qui  est  sa 
quatrième  eu  Germanie,  quoique  il- 
lustrée par  la  défaite  d’Arminius,  dans 
les  champs  d’Idistavisus,  sur  les  bords 
du  Wcscr  ( i ),  n’amena  aucun  résultat 
décisif,  puisqu’elle  finit  par  la  retraite 
des  Romains,  et  par  la  défaite  navale 
la  plus  désastreuse.  C’est  au  commen- 
cement de  cette  campagne,  et  peu 
avant  la  bataille  d’Idfttâvisus,  qu’Ar- 
minius  demanda  une  entrevue  avec 
son  frère  Flavus,  élevé  en  Italie 
comme  lui,  et  resté  dévoué  aux  inté- 
rêts de  Runc  : elle  eut  lieu  sur  le  We- 


(i)  Entre  MincUn  et  Haroela  , •invant  le  prince 
dvtgur  de  Pederborn  (Voy.  Motttun.  PaJtrb.% 
••loi*  Gellerer,  nu  peu  au-deutu  dr  Nieis- 
urg  , I.  c.  , p.  7*01  ).  Msnnrrt  rberrhr  le  local 
de  U seconde  défaite  entre  l ockum  et  le  lac  de 
Ntembadc  , data»  le  pays  d'IUitavrc  ( | UJ,  p.  1 1)). 
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scr,  et  se  fit  d’une  rive  à l’autre,  dans 
la  langue  des  Romains.  Arminius  tenta 
inutilement  de  rattacher  son  frère  à la 
cause  nationale , en  traitant  les  déco- 
rations militaires  dont  il  était  oruc, 
de  vil  salaire  de  sa  bassesse,  et  de  ga- 
ges d’une  servitude  honteuse.  Le 
fleuve  seul  les  empêcha  de  foudre  l’on 
sur  l’autre.  Flavus  fut  cmraeué  parles 
siens.  La  jalousie  de  Tibère  contre 
Germanicus  vint  encore  seconder  les 
efforts  des  confédérés;  mais,  tranquil- 
les au  dehors,  ils  tournèrent  bientôt 
leurs  armes  contre  eux-mêmes.  Maro- 
boduus , roi  des  Sucvcs  , et  fondateur 
de  la  monarchie  des  Marcomaus , 
voulut  étendre  ses  conquêtes  au-delà 
de  la  Saalc  et  de  l’Elbe  ; il  avait  été 
élevé  à Rome  comme  Arminius,  et  en 
avait  rapporté  des  principes  entière- 
ment opposés  à ceux  du  chef  des  Ché- 
nisqucs  ; mais  il  trouva  dans  Arminius, 
un  aussi  redoutable  ennemi  de  scs  pro- 
jets d’asservissement,  que  les  Romains 
l’avaient  éprouvé  défenseur  ardent  de 
l’indépendance  de  son  pays.  Malgré 
la  défection  d’Iuguiomar,  qui,  dédai- 
gnant de  servir  sous  les  ordres  de  son 
neveu,  se  joignit  à Marbod,  Anni- 
nius  sortit  vainqueur  de  cette  guerre 
civile,  et  eut  la  gloire  de  sauver  ses 
compatriotes  de  l'oppression  qui  les 
menaçait  dans  l'intérieur,  après  les 
avoir  affranchis  du  joug  de  l’étranger. 
L’action  qui  décida  la  querelle  fut 
longue  et  sauglautc;  les  Germains  ne 
se  luttaient  plus  eu  corps  détachés, 
et  sans  s’assiljétir  à aucun  ordre;  Ar- 
ininius  les  avait  accoutumés  à la  disci- 
pline romaine,  et  leur  avait  fait  faire 
des  prégrès  rapides  dans  toutes  les 
parties  de  l’art  militaire.  Les  disposi- 
tions des  combattants  furent  digues 
de  l’ccole  où  leurs  chefs  s’étaient  for- 
més, et  le  succès , long-temps  indécis. 
Mais  le  roi  des  Marcomaus  ayant  le 
premier  retiré  scs  troupes  du  champ 


/ 


* 


ARM 

dr  Jvitaille,  l’opinion  le  déclara  vain- 
cu; il  perdit,  par  désertion,  la  plus 
grande  partie  de  son  armer,  fut  oblige 
de  rentrer  avec  précipitation  dans  le 
centre  de  scs  états,  eu  llobcme,  et 
fiuit  par  se  réfugier  en  Italie,  où  il 
vécut  dans  le  mépris.  Quand  on  con- 
sidère toutes  les  preuves  de  dévoue- 
ment à la  cause  de  la  liberté  qn’Ar- 
miuius  avait  données,  il  est  bien  dif- 
ficile de  croire  qu’il  ait  pu  former  le 
projet  d’asservir  les  hommes  libres  de 
la  Germanie.  Cependant,  Tacite  l’af- 
firmé, et  son  autorité  doit  prévaloir 
sur  des  considérations  purement  mo- 
rales. Tacite  lions  apprend,  qu’aspi- 
rant à la  royauté,  il  s’attira  la  haine 
de  ses  compatriotes , et  périt  à l’âge  de 
trente-sept  ans  (i),  victime  d’un  com- 
plot de  scs  proches.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  Adgandestes  on  Adgandrs- 
trius,  prince  des  Cette*  'avait  écrit 
au  sénat,  pour  offrir  d'empoisonner 
Arminitu.  Mais  le  sénat  avait  refuséde 
faire  commettre  Ce  crime.  Anninius 
n’avait  que  .'.t>  ans  quand  il  extermina 
les  légions  de  Valais.  Deux  ans  avant 
sa  mort , il  remporta  sa  victoire  sur 
Maroboduns.  « Armiunls,  dit  Tacite, 
» fut  incontestablement  le  libérateur 
» de  la  Germanie;  il  ne  combattit  pas  le 
» peuple  romain  dans  les  coinmence- 
» incntsdesa  puissance,  comme  d’au- 
» très  rois  et  d’autres  généraux , mais 
» au  faîte  de  sa  gloire,  et  dans  les 
» temps  où  l’empire  avait  atteint  le 
» plus  haut  degré  de  ‘splendeur  : il  ne 
» fut  pas  toujours  heureux  ; mais  il  ne 
» cessa  pas  un  moment  d’imposer  au 
» vainqueur,  par  son  attitude  et  par 
» ses  forces.  Pendant  douze  ans , l’ar- 
» bitre  des  affaires  de  la  Germanie, 
» du  grc  de  scs  concitoyens,  il  fut 


(O  U’«n  77’  <Ï7  lu  me  , ig  de  J.-C.  (T*c.  Ann., 
lit.  Il  . c.  HH  ).  Selon  qacfiiuri  chrunologiatrt , la 
, mort  «l'Arm  iniu«  doit  être  plicé»  (oui  l’an  mou  91 

de  J.-C.  Noua  miron»  l'ciacl  et  «avant  lanière*. 
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» l’objet  de  leur  vénération  apres  sa 
» mort.  » C’est  à lui  qu’ils  doivent  la 
conservation  de  leur  indépendance  po- 
li tique , de  leur  existence  nationale , et , 
par  conséquent,  de  leur  langue,  quifc 
sans  les  victoires  d’Arminius,  chassé® 
par  le  latin,  ou  reléguée  comme  le 
celtique,  dans  quelque*  districts  écar- 
tés, 11e  serait  plus, aujourd’hui,  le  lien 
de  tant  de  pcuplrs  estimables,  et  la 
source  d’une  des  littératures  qui  font  le 
plus  d'honneur  à l’esprit  humain.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  que  la  mé- 
moire de  ce  héros  leur  soit  chère , et 
que  leur  plus  grand  poète  l’ait  célébrée. 
Ou  a deux  pocines  de  l’auteur  de  la 
Messiade , dont  Hermann  est  le  sujet  : 
nous  en  parlerons  à Particle  de  Klop- 
stock.  (Voyez  aussi  celui  de  Louens- 
tf.ibi  , dont  f Armmius  eut  le  plus 
grand  succès , A une  époque  où  le  goût 
des  Allemands  n’était  pas  encore  for- 
iné).‘I<’historien  moderne  qui  a mis  le 
mieux  en  œuvre  les  passages  des  an- 
ciens où  il  est  fait  mention  de  Her- 
mann, est  Schmidt,  dans  le  Ier.  vol.  de 
son  Histoire  des  Allemands.  S— r . 

AHM1N1CJS  (Jacques)  , propre- 
ment 1 1 ARMEtfSEtv (et  non  Hermanns }, 
chef  de  la  secte  des  arminiens , ou  re- 
montrants , naquit , en  1 56o , à Oudc- 
Water , dans  la  Sud-Hollande , où  son 
ère  était  conseiller.  II  le  perdit  de 
onne  heure,  et  n’aurait  pu  se  livrer 
aux  études,  sans  les  secours  deqiicl- 
qtfes  bienfaiteurs , et  du  magistrat  de 
I.cyde.  Il  les  lit  dans  cette  dernière 
ville,  à Marbourg , à Genève  , sous 
Th.  de  Bèze , et  à Bâle,  sous  Gry- 
næus.  De  là,  il  retourna  à Genève , où 
l'ardeur  avec  laquelle  il  avait  soutenu 
la  philosophie  de  Ramus,  lui  avait, 
pendant  son  premier  séjour , attiré  des 
désagréments.  Le  désir  d’entendre 
Jjcqucs  Zabarella  lui  ayant  fait  faire 
le  voyage  de  Padoiie , la  curiosité  le 
conduisit  à Borne;  curiosité  dont  ou 
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ne  lui  sut  pus  de  grc  en  Hollande; 
mais  les  préventions  qui  s’etaient  éle- 
vées contre  lui  se  dissipèrent  bien- 
tôt , lorsque , de  retour  dans  son  pays , 
il  se  fit  entendre  dans  les  chaires  de 
Tcglise  réformée.  Ses  succès  lui  valu- 
rent une  place  de  pasteur  à Amster- 
dam, en  1 588 , et  bientôt  après  , une 
correspondance  qui  lui  donna  occasion 
île  changer  ses  idées  en  théologie,  et 
fit  naître  le  parti  considérable , connu 
sous  son  nom.  Des  ecclesiastiques  de 
Delft  avaient  publie  un  livre  où  la  doc- 
trine de  Calvin , sur  la  prédestination, 
riait  combattue;  Martin  Lvdius,  pro- 
fesseur à Franccker,  s’adressa  à Ar- 
tninius  , pour  l’engager  à réfuter  cet 
rcrit.  Arminius  ,'  eu  l'examinant , 
trouva  les  doutes  des  théologiens  de 
Delft  fondés , et  finit  non  "seulement 
par  adopter  leurs  sentiments  sur  le 
point  en  litige,  mais  par  leur  donner 
beaucoup  plus  de  développement , en 
se  prononçant  avec  force  contre  le  su- 
yralapsarisme , c’est-à-dire , contre 
le  dogme  qui  représente  la  chute  d’A- 
dam comme  la  suite , et  non  comme  la 
cause  des  décrets  de  Dieu  sur  la  ré- 
demption. Révolté  de  l’idée  que  l’être 
souverainement  bon  devait  avoir , de 
toute  éternité,  condamné  les  uns  au 

1 léché  et  à la  douleur  , et  prédestiné 
es  autres  à l’adoption  de  la'  foi  salu- 
taire et  à la  félicité  céleste  , sans  autre 
motif  que  son  bon  plaisir,  pour  faire, 
des  premiers , des  monuments  de  sa 
justice,  pendant  que  les  derniers  prou- 
veraient sa  miséricorde , il  enseigna 
que  Dieu  avait  laissé  à tous  les  hommes 
la  faculté  de  s’appliquer  les  bienfaits  de 
sa  grâce  , offerts  à tous  ceux  qui  s’en 
rendraient  dignes  par  leurs  efforts. 
Celle  doctrine  fit,  dès  son  origine, 
beaucoup  de  bruit , et  trouva  un  grand  " 
nombre  d’adversaires  ardents  ; mais 
elle  n empêcha  pas  les  curateurs  de 
1 université  de  Leydc  d’offrir , en 
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if>o5,  à Arminius,  uncchniredelhéo» 
logic , vacante  par  la  mort  de  Fran- 
çois du  Jnn  (Franc.  Junius).  Dans 
cette  nuitvcllr  place,  que  scs  parois- 
siens le  virent  accepter  avec  regret, 
il  eut  à soutenir  les  attaques  de  son 
collègue  François  Cornants , aélé  cal- 
viniste; la  dispute  s'échauffa,  les  deux 
partis  des  arminiens  et  des  goma- 
ristes  se  formèrent  ; et , bien  que  les 
plus  grands  hommes  de  la  république, 
Hugo  de  Groot  f Grotius),  nembold 
lloogcrbeels,  et  l’ornement  de  sa  pa- 
trie , Jean  vau  Oiden-lhirneveld , pen- 
chasseut  pour  ses  opinions  , cl  le  pro- 
tégeassent contre  la  violence  des  go- 
maristes  , cette  controverse  prenant 
chaque  jour  une  tournure  plus  alar- 
mante, ôta  toute  tranquillité  à Armi- 
nius,  et  contribua  indubitablement  A 
abréger  ses  jours.  Il  mourut  le  19  oc- 
tobre 1809,  laissant  sept  fils  et  de 
nombreux  disciples  , qui  obtinrent 
d’abord,  la  faculté  de  professer  leurs 
principes  cri  toute  liberté  ; mais  qui 
ensuite,  victimes  de  ht  haine  de  Mau- 
rice, prince  d’Orangc,  contre  Olden- 
Barnévcld  , furent  enveloppés  dans 
la  chute  du  parti  républicain , et  con- 
damnés par  le  synode  de  Dordrecht, 
convoqué,  eu’i6i8,  par  leurs  enne- 
mis religieux  et  politiques.  Voici  les 
rinq  articles  (pie  les  arminiens  présen- 
tèrent aux  États  de  Hollande , eu  1 (»  1 o, 
comme  renfermant  tonte  la  doctrine 
de  leur  chef , tels  qu’ils  se  trouvent 
dans  leur  Mémoire,  intitulé  Remon- 
trances , d’où  ils  ont  pris  le  nom  de 
remontrants,  i”.Dieua,  deloiitccter- 
nitc,  décrété  d’admettre  au  nombre 
des  élus  ceux  qu’il  a prévu  devoir 
garder  la  foi  eu  J.  - O. , inviolable  jus- 
qu'à leur  mort  ; a".  J. -fi.  a expié  les 
péchés  de  tous  les  hommes,  sans  ex- 
ception, quoique  ceux-là  seuls  qui 
croient  en  lui  puissent  s’en  appliquer 
les  fruits  ; 5°.  sans  la  coopération  dir 
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S.  Esprit , l'homme  naturellement  en- 
clin au  mal , ne  peut  produire  eu  lui 
la  foi  salutaire;  4°.  la  grâce  divine  est 
la  source  de  tout  bien  dans  l'homme , 
»t  les  bounes  oeuvres  ne  peuvent  être 
attribuées  qu’à  ce  secours  de  Dieu  ; 
uiais  la  grâce  n’exerce  pas  sur  la  vo- 
lonté du  pécheur  une  force  irrésis- 
tible , et  peut  être  repoussée  pur  sa 
perversité;  5".  ceux  qui  sont  unis  au 
Christ  par  la  foi , ont  des  forces  suffi- 
santes pour  vaincre  tous  les  obstacles 
au  bien  ; en  revanche,  ou  ne  pourra, 
qu’au  moyen  d’un  examen  plus  ap- 
profondi des  saintes  Écritures , déter- 
miner s’il  est'  possible  que  l’homme 
régénéré  sorte  de  l'état  de  grâce,  et 
perde  sa  foi.  Ces  cinq  articles  n'offrent 
l ien  qui  ne  soit  conforme  à la  doctrine 
orthodoxe  de  l’église  luthérienne  ; les 
gomaristes  , on  anti  - remontrants  , 
n’auraient  pas  eu  l'ombre  de  droit  d'ac- 
cuser les  arminiens  d'hérésie , si  les 
«ncccsscurs  d’Anninius  ne  s’étaient 
pas  expliqués  avec  moins  de  retenue, 
sur  les  conditions  du  salut , que  ne 
l’avait  fuit  ce  chef.  Lorsqu’à  près  la 
mort  de  Maurice , ils  obtinrent  la  fa- 
rulté  de  rentrer  dans  leur  patrie , et  de 
professer  librement  leurs  principes, 
Kpiscopins  , et  Ses  successeurs  dans 
la  chaire  de  théologie  au  gymnase 
fonde  à Amsterdam  par  les  Arminiens, 
enseignèrent  ouvertement  que  , pour 
avoir  des  droits  antitic  de  disciple, 
et  aux  bienfaits  de  J.-C.,  il  suffisait  de 
reconnaître  le  Nom-eau  Testament 
pou*  règle  de  la  foi , de  fuir  l’idolâ- 
trie et  le  vice  ; de  mener  une  vie  con- 
forme à l’Evangile,  et  ae  regarder 
comme  frères  tous  ceux  qui  faisaient 
de  même , quelles  que  fussent  d’ail- 
leurs leurs  opinions  sur  le  dogme  , 
pourvu  qu’ils  n’adoptassent  aucune 
maxime-  d’exclusion  et  d’intolérance 
envers  les  chrétieus  dissidents.  L’équi- 
table et  judicieux  iloshuu  u’késile 
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pas  à attribuer  à Arminius  des  senti- 
ments analogues  à ceux  des  Arminiens 
modernes,  et  le  projet  de  réunir,  à 
l’exception  de  la  cumuuiuion  romaine, 
toutes  les  autres  sectes  chrétiennes  eu 
une  seule  société  religieuse.  Il  croit 
que  la  prudence  et  une  mort  préma- 
turée Fempcchèrent  seules  de  parler 
avec  la  même  franchise,  et  de  prêcher 
cette  doctrine  de  scs  illustres  succes- 
seurs, qui  , dans  les  temps  modernes , 
a fait  de  si  grauds  progrès  au  sein  de 
toutes  les  églises  chrétiennes  de  l’Eu- 
rope éclairée.  La  vie  d’.Arminius  fut 
irréprochable  , et  sa  piété  aussi  douce 
que  sincère.  Sa  devise  était:  Uueboane 
conscience  est  le  paradis.  Scs  oeuvres 
consistent  eu  quelques  Traités  de  théo- 
logie sur  la  prédestination,  et  en  une 
Analyse  des  cliap.  VII  et  IX  dcl’A'- 
pilre  aux  Romains , texte  classique 
pour  toute  cotte  discussion  ; elles  for- 
ment nu  vol.  iu-4".,  imprimé  à Lcydc» 
en  iüuç),  et  très  - su u veut  dans  la 
suite,  Gaspar  lira  mit  est  le  meilleur 
biographe  d’Armiuius , flist.  vila-  Ar- 
mai. I.eyde,  17-^4,  in-8.  Son  portrait 
est  dans  la  Bibl.  calcogr.  Cuissard , 
K".  ti6.  S — b. 

ARMSTRONG  ( Jean  ),  poète  et 
médecin  écossais  , né  vers  l’auuéc 
170;) , était  fils  d'un  ecclésiastique  de 
Castleton , dans  le  comté  de  Roxburgh. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à l’uni- 
versité d’Edimbourg,  il  vint,  en  1 752 , 
s’établimà  Londres , où  il  se  fit  bien- 
tôt remarquer , mais  plutôt  comme 
littérateur  et  homme  d'esprit  que 
comme  médecin.  Le  premier  essai  pu- 
Llic  qu’il  fit  de  ses  talents,  en  1755  , 
fut  uue  satire  ingénieuse  contre  les 
empyriques,  écrite  à la  manière  de 
Lucien,  et  iutitulée  : Essai  sur  l’art 
d’abréger  l’élude  de  la  médecine, 
auquel  étaient  joints  un  Dialogue 
entre  Hygie , Mercure  et  Pluton , 
rclalircmenl  à la  pratique  de  la 
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médecine  , suivant  la  méthode  de 
certaine  illustre  société;  et  nue  Epi- 
lie  du  persan  Usbeck  àJosué /fard. 
Il  publia  en  17J7,  un  traité  dogma- 
tique sur  la  Maladie  vénérienne , et 
bientôt  après , uu  poème  intitulé \' Eco- 
nomie de  V Mmour.  Ce  poème  eut  un 
grand  succès,  mais  un  genre  de  succès 
qui  compromit  le  caractère  mural  de 
l'auteur,  plus  cucorc  qu’il  n’honora 
son  talent  poétique  ; car  il  tenait  plus 
à certaines  peintures  licencieuses,  qu’à 
la  beauté  des  vers.  Armstrong  chercha 
à réparer  ce  scandale'  dans  une  édi- 
tion qu’il  donna  de  son  pocrne , en 
1 7Ü8 , et  dans  laquelle  il  retrancha 
ou  adoucit  ce  qu’il  y avait  de  plus 
libre  dans  la  première.  L’ouvrage  sur 
lequel  se  fonde  principalement  aujour- 
d’hui sa  réputation , e est  son  poème 
sur  l 'Art  de  conserver  la  santé , pu- 
blié en  1744,  et  regardé  comme  l'un 
des  plus  beaux  poèmes  didactiques 
qui  existent  dans  la  langue  anglaise. 
Les  gcus  de  goût  le  mettent  au  uotlibrc 
«les  ouvrages  classiques  de  cette  langue. 
L'auteur , au  jugement  de  ses  compa- 
triotes , écrit  avec  chaleur , et  joint 
l’énergie  de  la  pensée  à la  clarté  et  à 
1 élégance  du  style.  11  11e  croit  pas, 
comme  la  plupart  des  poètes  anglais, 
que  le  langage  poétique  consiste  d..ns 
les  iuversions  forcées , les  images  bi- 
garres ou  les  constructiuus  inusitées. 
U Art  de  conserver  la  santé  a été 
très-souvent  réimprimé , suit  séparé- 
ment , soit  dans  différentes  collections. 
Armstrong  était  d’un  naturel  indolent 
et  mélancolique  , et  portail  dans  la 
société , une  habitude  Je  tacituruité  et 
uue  susceptihilitédccaractcre,  qui  nui- 
sirent à sa  fortune  comme  à sa  réputa- 
tion. 11  obtint,  en  1780,  la  place  de 
médecin  de  farinée  d’Allemagne,  qu’il 
. exerça  jusqu’à  la  paix  de  1 7 ( <3,  époque 
oit  il  revint  à Londres.  11  lit,  eu  1 77 1, 
uu  voyage  en  Fiance  et  en  lulie,ibmt 
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il  a donné  une  courte  idation.  rn  se 
deguisaut  sous  le  nom  de  Lancelot 
Temple.  Outre  1rs  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention  , ou  a de  lui  uu 
poème  sur  la  Bienveillance , 17^1; 
le  Goiit,  épilre  à un  jeune  critique, 

1 75.1  ; Essais  sur  différents  sujets , 
eu  prose  , publiés  sous  le  nom  de 
Lancelot  Temple,  eu  1758;  le  Jour, 
poème;  Essais  de  médecine,  et  quel- 
ques autres  écrits.  11  mourut  en  1 779-' 
S— 1>. 

A11N  ALDO  ( Pt  cbre- Antoine  ) , né 
en  a V illr franche , comté  de 

Nice,  à l'âge  de  dix -sept  ans,  alla 
étudier  la  théologie  au  ««liège  de  Brera,* 
à Milan;  il  y fut  reçu  docteur,  et  de-  ' 
vint  protonotaire  apostolique.  On  a de 
lui,  outre  quelques  ouvrages  «le  pieté, 

1.  un  Discours  sur  i inauguration  du 
pape  Alexandre  E li,  et  un  Eloi;e 
de iéveque de  Nice;  il.  Honoralo  II 
princlpi  Monacœo,eU'. , poèlica'gra- 
liilationes , Milan,  in  -4“.  î HL  luA 
Gloria  vestita  a lutta  per  la  morte 
di  Carlo  Emmanuelle  II , duc  a di 
Savuia , Turin,  1Ü7G,  in-4". ; c’est 
un  poème  en  octaves  ; IV . il  Giardin 
dtl  Pieinontecggivive/Ue  neli  an  no  , 
1673,  divisa  inprincipi,  dame ,pre-' 
lati , abati , cavalieri , ntinilri,  etc. , 
Turin  , iG85,  in-8".  C’est  nn  recueil 
de  sonnets  , d’odes  ou  canioni , à la 
louange  des  personnages  les  plus  illus- 
tres de  la  cou  r de  T uri  u , d e ce  tein  ps-là. 

G — é.  • * 

ARNAUD  DE  CARCASSÈS,  trou- 
badour de  la  fin  du  i3\  siècle,  n’est 
connu  que  par  uue  novelle , espèce  de 
fabliau  dans  le  genre  de  ceux  «pie  com-< 
posaient  le»  trouvères  français.  Ce 
conte,  dans  lequel  un  perroquet  est 
le  principal  iutt  ilonitcui , offre  uu  mé- 
lange Lirai  ra  d’idées  morales  et  da 
couseiis  très  - condamnables.  On  eir 
jugera  par  celui  que  dounc  le  messager 
aiié  à une  dame  aimée  d’Aiitiphauou, 
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maître  du  perroquet , de  xodaisser  en- 
lever au  uniment  où  il  mettra  le  feu  à 
la  tour,  avec  du  feugrégeois;  expédient 
qui  est  adopter! qui  réussit.  I, auteur 
termine  ainsi  son  conte  : « Ceci  a été 
» lait  par  Arnaud  de  Carcasses,  qui  a 
» aimé  beaucoup  de  dames , et  pour 
» corriger  les  maris  qui  veulent  gar- 
» der  leurs  femmes.  Il  vaut  mieux  les 
» laisser  aller  où  il  leur  plaît;  c’est  le 
» parti  le  plus  sûr,  » P — x. 

ARM  AU  l)  de  Marveil  , ou  AR- 
NALT,  troubadour  du  12'.  siècle. 
Ne'  de  parents  [«livres , il  fit  des  ef- 
forts pour  s’élever  au-dessus  de  leur 
basse  condition.  Après  avoir  exercé 
quelque  temps  l’état  de  clerc , qua- 
lité que  l’on  donnait  non  seulement 
aux  ecclésiastiques,  mais  aussi  aux 
laies  qui  remplissaient  des  fonctions 
assez  semblables  à celles  des  notaires, 
il  pensa  qu’avec  iiqe  figure  agréable  et 
quelques  talents  pour  la  poésie , il  se 
distinguerait  dans  le  monde.  Il  fut  en 
effet  très-bien  accueilli  à la  cour  d’A- 
délaide , comtesse  de  Béziers , femme 
de  Roger  1 1 , vicomte  de  Béziers , sur- 
nommé l'aillejer.  Scion  l’usage , Ar- 
naud célébra  la  beauté  et  les  grâces  de 
sa  bienfaitrice  ; mais  ces  éloges , d’a- 
bord dictés  par  In  reconnaissance, 
furent  bientôt  inspirés  par  la  passion 
la  plus  vive.  Plusieurs  pièces  de  vers, 
très-longues  peignent  ses  sentiments 
et  ses  espcranees,  et , lors  même  qu’il 
se  [rlaiiit  de  l’exage'ration  de  ses  con- 
frères, il  épuisé  les  comparaisons, 
n La  fraîcheur  de  l’air,  l’émail  des 
» prés,  le  coloris  des  fleurs,  en  me 
» retraçant  quelques-uns  de  ses  ap- 
» pas,  m’invitent  sans  cesse  à lacliau- 
» ter.  Grâces  aux  exagérations  des 
» troubadours,  je  puis  la  louer  autant 
» qu’elle  eu  est  aigue;  je  puis  dire 
e impunément  qu’elle  est  la  [dus  belle 
» dame  de  l’univers.  S’ils  n’avaient 
» pas  prodigué  cent  fois  cet  éloge  à 
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» qui  ne  le  méritait  point , je  n’ose- 
» rais  le  donner  à celle  que  j’aime  : 
a ce  serait  la  nommer.  » Il  est  dilfi- 
cile , quand  omehante  aussi  longue- 
ment , de  ne  pas  commettre  quelques 
indiscrétions.  Adéla  ïde  fut  obligée  d’é- 
loigi.er  son  troubadour  : il  sc  retira 
à la  cour  du  seigneur  de  Montpellier, 
où,  après  avoir  exhalé  scs  regrets  et 
ses  remords , il  composa  une  pièce 
d’environ  quatre  cents  vers , dans  la- 
quelle il  semble  avoir  pour  objet  d’en- 
seigner fart  de  se  conduire  dans  le 
monde.  Cette  épître  morale  parait  être 
la  dernière  production  dccc  poète  : elle 
offre  quelques  traits  qui  peignent  les 
mœurs  du  temps;  mais,  amoureux  ou 
moraliste , Arnaud  fat  toujours  très- 
diffus.  Ce  troubadour  dut  le  nom  de 
Murveil  ou  Marvelh  à celui  d’ün  cli.î  • 
teau  du  Périgord , dans  lequel  il  était 
lié.  Bxx-X.  Jr- 

ARNAUD  Daniel,  troubadour 
du  la*,  siècle,  ué  de  parents  nobles, 
au  château  de  Ribeyrac , en  Périgord.  * 
Si  F on  juge  du  mérite  decc  poète  parles 
pièces  qu’on  a recueillies  de  lui,  on  aura 
de  la  peine  à lui  accorder  la  préférence 
sur  d’autres  troubadours  de  son  teirtps; 
cependant  les  anciens  auteurs  italiens 
semblent  lui  assigner  le  premier  rang  : 
le  Dante  surtout  le  cite  comme  le  poète 
qui  faisait  le  mieux  dis  vers  tendres 
en  langue  romance  provençale , et  ne 
prise  pas  moins  la  prose  de  ses  ro- 
mans. Pétrarque,  qui  le  place  à la 
tèle  des  poètes  provençaux  , l’ap- 
pelle le  grand  ma  lire  d’amour;  l’a- 
mant de  Laure  a même  terminé  une 
stance  d’une  de  ses  chansons  par  un 
des  vers  d’Arnaud  Daniel;  à la  vérité, 
on  aprétemiu  que  ce  vers  n’était  point 
de  ce  troubadour,  et  ce  doute  est 
l’objet  d’une  longue  digression  qu’on 
peut  lire  dans  l’ouvrage  de  Cresdm- 
Leni.  U parait , au  reste , que  les  meil- 
leures pièces  de  ce  poète  ont  etc  per- 
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ducs , puisque  celles  qui  nous  restent  qu’on  nous  a conservées  de  ec  trou- 
ne  pourraient  soutenir  la  comparai-  badour  justifient  assez  l’iudiffcrenee 
sou  du  côté  de  l’imagination  et  de  la  d’Isnarde.  On  a été  obligé  de  tirer  ces 
grâce  avec  celles  de  quelques-uns  de  détails  de  Nostradamus,  historien  peu 
ses  contemporains.  Arnaud  Daniel  est  digne  de  foi , et  que  Crescirabeni  a 
l'inventeur  d’un  genre  de  composition  consulté.  P— x. 

nommé  sestine , dont  le  mérite  con-  ARNAUD  de  Buescia,  néancom- 
siste  dans  certaines  combinaisons  et  menccment  du  i a'.  siècle , vint  en 
répétitions  :il  attachait  surtout  beau-  France  dans  sa  jeunesse,  et  fut  dis- 
céup  d’importance  à la  rime.  Il  joignait  ciplc  d’Abailar  J.  Il  s’élevait  alors  des 
au  talent  de  la  poésie  celui  de  faire  les  opinions  nouvelles  qui  cntraînaiént 
airs  de  scs  chansons,  qu’il  exécutait  les  meilleurs  esprits;  et  S.  Bernard  s’en 
aussi  bien  que  le  meilleur  jongleur.  plaint  dans  plusieurs  de  scs  lettres. 

P— x.  Cet  amour  des  nouveautés  dange- 

ARNAUD  de  Marsan , troubadour  rcuses  enflamma  l’imagination  d’Ar- 
sur  la  vie  duquel  on  n’a  point  de  dé-  nand  et  égara  son  zèle.  11  quitta  l’é- 
t.iils  ; mais  que  Millot  suppose  appar-  cote  d’Abailard  pour  retourner  en 
tenir  à l'illustre  maison  de  Marsan.  On  Italie,  où  il  prit  l’habit  monastique  , 
peut  croire  en  effet , d'après  la  pièce  et  chercha  bientôt  à se  (aire  un  nom  • 
qui  nous  reste,  que  ce  poète  , quiffo-  en  prêchant  la  réforme  du  clergé.  Le 
vissait  sans  doute  vers  la  Gu  du  i5'.  clergé  était  alors  fort  corrompu  ; 
siècle,  joignait  l’éclat  d’un  grand  nom  l’abbé  de  Citcaux,  et  quelques  autres 
à celui  du  talent.  Cette  pièce  est  très-  avaient  entrepris  de  le  réformer;  Ar- 
curieuse,  parce  qu’elle  peint  les  modes,  naud  alla  beaucoup  plus  loiu  ; il  vou- 
ct  la  manière  de  vivre  des  grands  sci-  lut  le  dépouiller  de  tous  ses  biens 
gneurs  du  temps  : c’est  une  espèce  temporels , et  le  ramener  au  temps 
d’instruction  de  chevalerie  dont  MiHot  de  la  primitive  église  ; il  cul  pour  lui 
donne  un  long  extrait  dans  son  His-  • les  nobles,  jaloux  de  la  puissance  des 
taire  des  Troubadours.  Cette  instruc-  prêtres , et  le  peuple , toujours  prêt  à 
lion  est  remarquable  en  ce  qu’elle  ne  adopter  les  opinions  qui  tendent  à 
contient  aucun  conseil  dont  l’honnê-  dépouiller  les  riches.  f)a  doctrine  Gt 
teté  puisse  s’offenser,  ce  qui  est  fort  fermenter  toutes  les  têtes,  et  le  pre- 
rare  dans  les  pièces  du  même  genre  mier  succès  de  ses  prédications  fut 
et  du  même  temps.  P— x.  une  révolte  du  peuple  de  Brescia  con- 

ARNAUD  deTihtignac,  trouba-  tre  son  évêque.  Le  clergé  porta , de 
donr  du  1 4°.  siècle,  que  Nostradamus  toutes  parts,  scs  plaintes  au  pape, 
nomme,  avec  raison , Amant  de  Coti-  qui,  dans  le  concile  de  Latran  , en 
grtac , naquit  sans  fortune,  etdut  à ses  1 1 5y , condamna  la  doctrine  d’Ar- 
talcnts  poétiques  la  faveur  de  Louis  , naud  , et  ordonna  qu’il  fût  enfermé, 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  qui  Poursuivi  par  les  foudres  de  Rome, 
l’employa  dans  des  négociations  dont  Arnaud  quitta  l’Italie , et  vint  à Zu- 
lc  succès  fut  récompensé  par  le  fief  de  rich , où  il  déclama  , avec  succès  , * 
Cotignac.  Il  fut  moins  heureux  en  contre  l’opulence  des  piètres , an  mi- 
amour;  n’ayant  pu  faire  agréer  *Scs  licud’un  peuple  et  d’un  clergé  pauvres; 
vceux  à Isnardc  , fille  du  seigneur  il  était  sur  le  poiut  d’entrainer  dans 
d’Antravènes,  il  se  décida  à voyager  son  parti  le  légat  du  pape,  lorsque 
dans  le  Levant.  Les  trois  Chansons  les  Épîtres  de  5.  Bernard  vinrent  af- 
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faiblir  l'autorité  de  ses  discours,  et 
troubler  sa  retraite.  Il  fut  bientôt  per- 
sécute en  Suisse  comme  il  l’avait  etc 
en  Italie  ; mais  sa  doctrine  faisait  des 
progrès  rapides,  et  menaçait  le  sou- 
verain pontife  jusque  sur  la  chaire  de 
Pierre.  Innocent  II  venait  de  mourir; 
son  faible  successeur , Lucius , n’a- 
vait pu  étouUcr  l’esprit  de  sédition 
qui  s’était  emparé  du  peuple  de  Rome; 
Eugène  III , plus  faible  encore , vit 
éclater  la  révolte  sans  pouvoir  l’arrê- 
ter. Ce  fut  alors  qu’Arnaud  conçut 
le  projet  hardi  de  se  rendre  à Rome, 
et  de  porter  l’étendard  de  la  réfor- 
me ecclésiastique  et  de  la  liberté  civile 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Il  avait  peut-être  cté  appelé , dit  Gib- 
bon , par  les  uobles  et  par  "le  peuple. 
Il  déclama  avec  violence  contre  le 
Iqxe  et  les  vices  du  clergé  : mêlant 
dans  ses  discours  les  passages  de  Titc- 
Live  et  de  S.  Paul,  les  maximes  de 
l’Evangile  et  celles  de  la  politique  , il 
rappela  aux  Romains  la  grandeur  de 
l'ancienne  Rome  et  la  simplicité  de 
la  primitive  Église  , réveillant  ainsi 
toutes  les  passions.  Il  réussit  à faire 
chasser  le  pape  de  Rome,  et  resta  le 
chef  du  peuple  que  sa  doctrine  avait 
entraîné  dans  la  révolte.  Son  règne 
dura  dix  ans,  et  ne  fut  qu’une  longue 
sédition,  dans  laquelle  on  pilla  les 
palais,  on  démolit  les  maisons,  on  se 
partagea  les  dépouilles  des  vaincus  , 
en  invoquant  tour  à tour  le  nom  des 
apôtres  et  celui  des  Caton,  des  Panl- 
Eintle  et  des  Fabius.  S.  Bernard  dé- 
clame vivement,  dans, ses  lettres, 
contre  les  Romains,  entraînés  par  Ar- 
naud de  Brescia , rt  l’histoire  est  for- 
cée d’avouer  que  ce  qu’il  en  dit  n’est 
point  exagéré.  Cependant  les  choses 
commencèrent  à changer  à l’avène- 
ment d’Adrien  IV , cl  la  démocratie, 
fondée  par  Arnaud , trouva  son  écueil 
dans  scs  excès.  Un  cardinal,  blessé 
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on  tué  dans  la  rue,  commença  à dé- 
populariser le  parti  des  séditieux.  Le 
pape  profita  de  cette  occasion  pour 
jeter  un  interdit  sur  le  peuple  de  Rome;, 
depuis  Nucl  jusqu'à  Pâques,  la  ville 
fut  privée  du  culte  religieux.  Le 
peuple , qui  avait  fait  trembler  le  sou- 
veraiu  temporel , trembla  à son  tour 
devant  le  chef  spirituel  de  l’Église. 
Les  Romains  expièrent  leur  révolte 
par  le  repentir , et  n’hésitèrent  point 
a acheter  leur  grâce  et  leur  absolu- 
tion par  l’exil  du  prédicateur  qu’ils 
avaient  long-temps  révéré  comme  un 
législateur  et  comme  un  prophète. 
Arnaud  se  retira  à Ottricoii  en  Tos- 
cane, où  il  fut  accueilli  par  le  peuple 
et  mêuic  par  les  grands  qui  étaient 
opposés  au  souverain  pontife;  sa  doc- 
trine avait  trop  de  partisans  pour 
que,  dans  sa  retraite,  il  ne  donnât 
pas  au  pape  de  vives  inquiétudes. 
Le  couronnement  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  vint  offrir  à Adrien  une  occa- 
sion de  se  défaire  du  plus  daugereux 
de  ses  ennemis  ; le  pape  exposa  à 
l’empereur  les  funestes  conséquences 
de  la  doctrine  d’Arnaud  de  Brescia; 
Frédéric  se  laissa  d’autant  plus  facile- 
ment persuader , qu’il  avait  lui-même 
quelque  chose  à obtenir  du  souverain 
pontife;  il  fit  enlever  Arnaud,  qui  fut 
traîné  à Rome,  condamné  par  le  pré- 
fet , et  brûlé  vif,  en  1 1 55,  sous  lesyeux 
du  peuple,  qui  applaudit  à sa  mort  et 
ne  tarda  pas  à le  regretter.  Les  cendres 
du  martyr  de  la  liberté  furent  jetées 
dans  le  Tibre,  pour  qu’il  ne  restât 
rien  de  lui  qui-  pût  réveiller  l’enthou- 
siasme de  scs  partisans  ; mais  sa  doc- 
trine vivait  encore  dans  l’esprit  de  la 
multitude , et  souleva  plusieurs  fois , 
dans  la  suite,  les  Romains  contre  les 
chefs  de  l’Église.  Arnaud  de  Bresse 
avait,  comme  tous  les  novateurs,  un 
esprit  inquiet  et  une  imagination  ar- 
dente; son  caractère  ue  connaissait 
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point  d'obstacles  ; sou  éloquence  était 
tivc  et  entraînante  ; apôtre  fanatique 
de  la  pauvreté,  il  n’est  pas  inutile  de 
remarquer,  pour  le  temps  où  nous 
sommes,  qu’il  méprisait  de  bonne  foi 
les  richesses;  partisan  de  la  réforme  ec- 
clésiastique, il  était  irréprochable  dans 
scs  mœurs  : il  n’en  fit  pas  moins  beau- 
coup de  mal,  et  fut  entraîné,  sans  doute, 
beaucoup  plus  loin  qu’il  ne  l’aurait  vou- 
lu. Ses  contemporains  lui  reprochèrent 
plusieurs  hérésies  sur  la  Trinité  et  sur 
quelq  ucs  autres  points  de  nol  rc  croyau- 
ce  ; mais  on  ne  se  souvient  plus  que  de 
sonhérc'sicpolilique,  qui  a trouvé,  de 
nos  jours , de  chauds  partisans.  M — n. 

ARNAUD,  de  Villeneuve  , méde- 
cin de  la  fin  du  i31'.  siècle.  On  n’est 
pas  d’accord  sur  l’époque  et  sur  le 
lieu  de  sa  naissance  : les  uns  croient 
qu’il  naquit  à Villeneuve , petit  village 
voisin  de  Montpellier  ; d’autres  hé- 
sitent , parce  qu’il  est  aussi  en  Cata- 
logne , en  Languedoc , en  Provence  , 
des  bourgs  de  ce  nom.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Arnaud  eut  beaucoup  de  répu- 
tation comme  médecin  , théologien  et 
alchimiste.  Ce  n’est  plus  guère  que 
sous  ce  dernier  rapport  qu’il  peut  être 
de  quelque  intérêt  pour  nous;  c’est 
en  cflet  par  lui  et  par  Raymond-Lullc, 
son  disciple , que  la  chimie  commença 
à faire  des  découvertes.  Il  découvrit 
les  trois  acides  sulfurique , muriatique 
et  uitrique  ; il  composa  le  premier  de 
l’alcool , et  s’aperçut  même  que  ect 
alcool  pouvait  retenir  quelques  - uns 
des  principes  odorants  et  sapides  Ucs 
végétaux  qui  y macèrent , d’où  sont 
venues  les  diverses  eaux  spirituelles 
employées  en  médecine  et  pour  l.i 
cosmétique.  On  lui  doit  aussi  les  pre- 
miers essai»  réguliers  de  distillation  ; 
il  fit  connaître  l’cssoncc  de  térében- 
thine; ilcomposales  premiers  ratafias. 
Mais  il  fut  conduit  sur  le  chemin  de 
ocs  diverses  découvertes  en  se  pro- 
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posant  de  faire  de  l’or,  et  assiirlnt 
même  en  avoir  le  secret.  Arnaud  est 
moins  remarquable  comme  médecin; 
cependant  , il  est  un  des  premiers 
docteurs  de  Montpellier  qui  se  soient 
montrés  moins  serviles  imitateurs  des 
Arabes,  dont  la  doctrine  dominait  alors 
tout  le  rnondp  savant.  Il  connaissait 
plusieurs  langues,  surtout  le  grec,  l’hé- 
breu et  l’arabe.  Il  voyagea  en  Espagne, 
et  séjourna  long-temps  ensuite  à Paris 
et  à Montpellier  ; il  parait  meme  assez 
prouvé  qu’il  fut  quelque  temps  régrtit 
delà  faculté  de  celte  dernière  ville.  Mat 
heureusement , il  associa  à scs  connais- 
sances médicales  proprement  dites,  des 
rêveries  sur  l’astrologie  : c’était  la  folie 
do  son  siècle;  il  prédit  la  fin  du  monde, 
qu’il  annonça  devoir  arriver  en  t335. 
Les  propositions  qui  lui  attirèrent  la 
censure  ecclesiastique  se  réduisaient  , 
à celle-ci  : « Les  oeuvres  de  charité  et 
» les  services  que  rend  à l’humanité 
» un  bon  et  sage  médecin , sont  pré- 
» férables  à tout  ce  que  les  prêtres  ap- 
» pcllcnt œuvres-pies , aux  prières,  et 
» même  au  saint  sacrifice  delà  messe.» 
Poursuivi  comme  hérétique  par  l’uni- 
versité de  Paris , il  s'enfuit  en  Sicile , 
où  il  fut  accueilli  par  Frédéric  d’Arra- 
gun  ,ct  par  Robert , roi  de  Naples  : le 
premier  lui  confia  même  des  missions 
diplomatiques.  Le  pape  Clément  V 
étant  tombé  malade  à Avignon  , ré- 
clama les  soins  d’Arnaud , qui  revint 
pour  le  soigner;  mais,  dans  la  traver- 
sée, le  vaisseau  qui  le  portait  fit  nanti 
'Tragc , et  Arnaud  périt  à l’âge  de 
soixante-seize  ans.  en  i3i4>  et  fut 
.enterré  à Gênes.  Le  pape  fut  telle- 
ment affiigédesa  mort  ..qu’il  ordonna  , 
sous  ; veine  d’excommunication , qu’on 
lui  remit  fidèlement  un  Traité  de 
Praxi  Medica , que  lui  avait  promis 
le  douteur.  Les  divers  Traités  d’Ar- 
naud sc  ressentent  généralement,  pour 
le  fonds  et  pour  le  style,  du  temps  où 
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il  écrivait;  ils  sont  courts,  et  parais- 
sent être  plutôt  des  mémoires,  des  con- 
sultations, que  des  traités  dogmatiques. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  son 
Commentaire  sur  l’École  de  Salernc , 
Schnlæ  Salernilanæ  Opusculum  , 
qu’il  fit  pendant  sa  retraite  eu  Sicile  ; 
un  Traité  De  conservandd  juvén- 
ilité et  de  retardante  senectute  , 
qu’il  déilia  au  roi  Robert.  Sans  doute, 
beaucoup  des  ouvrages  qui  lui  sont 
attribués  ne  lui  appartiennent  pas  ; 
car  ce  fut  une  pratique  constante  des 
alchimistes  de  mettre  sous  le  nom 
de  cens  qui  avaient  illustré  leur  secte 
un  grand  nombre  de  productions , afin 
de  les  faire  passer  à la  faveur  de  ce 
nom  célèbre:  aussi  plusieurs  de  ses 
Œuvres  véritables  Àcut-être  lui  ont 
été  dérobées.  11  fut  ridiculement  accusé 
de  magie , et  Mariana  va  jusqu’à  lui 
reprocher  d’avoir  essayé  de  former 
un  homme  avec  delà  semence,  mêlée 
dans  une  citrouille  à de  certaines  dro- 
gues ; ce  bizarre  essai  ne  supposerait 
tout  au  plus  que  la  marche  fausse  d’un 
esprit  bouillant  et  avide  de  connais- 
sances ; du  reste  , c’était  le  reproche 
banal  fait  à tous  les  génies  extraor- 
dinaires de  ces  temps  de  léuêbres.  La 
condamnation  qu’avaient  portée  contre 
Arnaud  les  théologiens  de  Paris , sus- 
pendue par  la  protection  du  pape  Clé- 
ment V,  fut  renouvelée  trois  ans  après 
la  mort  de  ce. pontife,  par  l’inquisi- 
teur de  Tarragone , et  quinze  des  pro- 
positions de  notre  docteur  furent  cen- 
surées. Toutes  les  Œuvres  d’Arnaud 
ont  été  réunies  eu  un  volume.  La  pre- 
mière édition  parut  à Lyon,  eu  i5o4, 
in-fol.,  avec  une  Préface  de  Thomas 
Murchius.Ilenaparucusuite  plusieurs 
du  même  format,  Paris,  i5orj;  Ve- 
nise , i5i4;Lyou,  i5ao,  avec  la  Vie 
d’Arnaud , par  Symphoricn  Chara- 
pier;  et  à Jlâlc,  eu  t5i5,  a vol., 
avec  quelques  annotations  de  Jérôme 
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Taurelius  , de  Moutbclliard.  Ilaitze, 
sous  les  noms  de  Pierre  Joseph , a 
donné  la  Pie  d‘ 'Arnaud , Aix,  1719, 
in- 12.  C.  et  A — w. 

ARNAUD  ( George  u’)  , naquit  à 
Franecker,le  itisept.  t -1 1.  11  appar- 
tenait à nue  famille  de  réfugiés  français. 
Son  grand-|>cre , Antoine  d’Arnaud  , 
avait  exerce  les  fonctions  d’avocat  au 
siège  de  Puy-Lanrcns , et  son  aïeul  ma- 
ternel, Philippe  Couppé,  celles  de  pro- 
fesseur de  théologie  à St.  -1  lilaire , dans 
le  diocèse  de  Poitiers.  Honoré  d’Ar- 
naud, sou  père,  fut  élu,  en  1728, 
pasteur  de  l’église  française  de  Fra- 
ncckcr,  et  parvint  à une  extrême  vieil- 
lesse : il  vivait  encore  eu  17G5.  George 
d’Arnaud  publia , à l’âge  de  1 3 ans,  des 
vers  latins  et  grecs,  où  l’on  remarqua 
del’élégance  et  de  i’harmouie.  Après  ce 
brillant  début , il  entra  à l’uuivcrsité 
de  Franeckcr , et  y reçut  les  leçons 
de  Wesschng  et  de  Ileinslerhuis.  F.n- 
couragé  par  ce  dernier,  il  mit  au  jour, 
en  1728  : Speciinen  animadv.  crili- 
carum  ad  aliquol  scriptores  griecos, 
etc.,  iu-8’. , Harling.  Ces  auteurs  sont  : 
Anacréon,  Callimaquc,  Eschyle,  Hé- 
rodote, Xénophon,  et  le  grammairien- 
Héphestion.  lieux  ans  après , il  fil  pa- 
raître un  nouveau  volume  de  critique  : 
Leclionum  apearum  libri  duo , etc. , 
in  - 8°.,  la  Haye,  1 700.  D’Arnaud  s’y 
occupe  principalement  d’Hesychius  , 
d’Aralus  , de  Théon  , d’Appicn  et 
d’Apollonius  de  Rhodes.  En  1732, 
il  donna  une  savante  dissertation  : De 
Diis  lïajôfpsi; , sive  adsessoribus  et 
conjunclis , iu-8". , la  Haye.  Vers  ce 
temps , il  fit  un  voyage  à Levde , pour 
recueillir , dans  la  riche  bibliothèque 
de  cette  ville,  les  impériaux  d’une  édi- 
tion de  Sophocle , qu’il  avait  projetée . 
mais  qu'il  ne  donna  pas.  Revenu  à 
Frauecker , d’Arnaud , par  les  conseils 
de  Hemsterlmis , se  livra  à l’étude  de 
la  jurisprudence  ; il  eût  préféré  le  tm- 
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ni. s tire  ecclésiastique , si  la  faiblesse 
«le  sa  poitrine  ne  lui  eût  pas  interdit 
les  travaux  de  la  prédication.  Abr. 
YVicling  fut  son  professeur  de  droit . 
et  lui  fit  soutenir , sous  sa  présidence 
( le  ç)  oct.  17J4  )>  11116  thèse  : De  jure 
scrvnrum  tipiul  Romanos.  Le  jeune 
candidat  montra,  dans  cet  acte,  tant  de 
talent  et  d’érudition . qu’au  mois  de  juin 
de  l’année  suivante,  il  fut  créé  lecteur 

< 11  droit.  Ses  deux  livres  deconjectures 
diverses  ( f'ariarnm  conjecturarum 
libri  duo  ) virent  le  jour  à Francckcr , 
en  1738,  in*4°.  1 1 y traite  de  plusieurs 
questions  de  droit  civil,  et  explique 
ou  corrige  un  grand  nombre  de  pas- 
sages pris  dans  les  livres  de  jurispru- 
dence et  de  littérature.  Ce  volume  fut 
réimprimé  à Leuwarde  , eu  1 744  > 
in-4".  ; et  on  joignit  à cette  seconde 
édition  la  dissertation  : De  jure  ser- 
vorum , et  une  autre  thèse  dont  il  avait 
été  président,  le  t7  juin  173 g '■  De 
iis  qui preiii  parlicipandi  ratissa  se- 
in cl  venundari palitmlur.  Cette  même 
année  1 739  , Abr.  Wicling  quitta 
l’universitc  de  Franecker  pour  celle  de 
I/eyde  , et  sa  chaire  fut  donuée  à d’Ar- 
naud ; mais  il  mourut  avant  d’avoir 
pris  possession  , le  t<r.  juin  174°» 
n’ayant  pas  encore  vingt  - neuf  ans 
accomplis.  Dans  les  vol.  4 1 5 et  6 , 
des  Miscellaneie  observai.  d’Amster- 
dam, il  y a quelques  morceaux  de  lui, 
signés  des  initiales  G.  D.  A.  11  avait 
laissé  , manuscrite , une  Dissertation 
sur  la  famille  des  Scévola(  Fitce  Scre- 
volanim  );  elle  a été  publiée  par  II.  J. 
Anitzenius , à Utrecht,  1767,  in-8". 

< In  sait  encore  qu’il  avait  eu  le  projet  de 
donner  une  nouvelle  édition  de  la  Pa- 
raphrase grccquc«de  Théophile.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
lh-msterhuis;  elle  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  : T.  Hemsterhusii  et  T.. 
C.  V alckenarii  orationes , Lcydc  , 

1 78.4 , in-b°.  C — ss, 

l * 
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ARNAUD  DE  RONSTL  (Geob- 
c»es\  habile  chirurgien  français,  après 
avoir  enseigné  dans  l’école  de  St.- 
Côme , à Paris  , se  relira  à Londres  , 
où  il  jouit  d’une  grande  réputation,  et 
où  il  est  mort  le  37  février  1774.  Ses 
ouvrages  ont  de  la  clarté  et  de  la  pro- 
fondeur. En  voici  la  liste  : I.  Traitédes 
hernies  ou  descentes , 1749,  1 vol. 
in-i  2, en  anglais;  1 754,  in-80.;  11.  Ob- 
servations sur  l'anévrisme , 17Ü0, 
in-8’.,  qui  parut  aussi  préalablement 
en  anglais;  111.  Instructions  simples  et 
aisées  sur  les  maladies  de  l'urètre 
et  de  la  vessie , en  anglais , Londres , 

1763,  iu-8°;  en  français,  Amstcrd., 

1 764 , in- 1 -x  ; IV.  Dissertation  sur 

les  hermaphrodites , 1 765 , in-8".;  V. 
A discourse  oit  the  importance  of 
anatomis,  Londres,  1767,  prononcé 
dans  une  séance  académique;  VI.  Mé- 
moires historiques  sur  l'étude  de  la 
chirurgie  et  de  la  médecine  enFrance 
et  en  Angleterre , Londres  et  Paris , 
1 7G8,  a vol.  in-4"v  avec  I'1  Vie  du  doc- 
teur Huuter;  Vil.  Remarques  sur  la 
composition , l’usage  et  les  effets  de 
Veau  végéto-minérale  de  Gaillard 
Londres,  1 77 1 . Il  y aune  édition  com- 
plète de  tous  ces  ouvrages  traduits  en 
français , a vol.  in-4°.  Arnaud  vivait 
dans  le  temps  de  la  splendeur  de  l’a- 
cadémie de  chirurgie , et  partagea  le 
mouvement  heureux  que  cette  com- 
pagnie imprimait  à tous  ceux  qui  cul- 
tivaient cette  science:  C.  cl  A — n. 

ARNAUD  ( Fbançois  ),  né  à Au- 
bignau , près  de  Carpcntras , le  37 
juillet  1731  , s’engagea  dans  l’état 
ecclésiastique,  vint  i Paris  en  1753, 
et  fut,  en  1 763 , reçu  à l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Il  fut, 
pendant  quelque  temps , attaché  au 
prince  Louis  de  Wirtemberg , depuis 
souverain  de  ce  duché , mais  alors 
attaché  au  service  de  France.  L’avocat 
Gabier , ton  ami , ayant , eu  1 cGS , 
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gagné  une  cause  impartante  pour  le 
cierge  de  Franco  contre. Tordre  des 
bénédictins,  demanda,  pour  prix  de 
scs  travaux , et  obtint , pour'  l’abbc 
Arnaud  , l’abbaye  de  Graudcbamp.  A 
peine  entrait-il  dans  son  abbaye, 
qu’un  curé  vint  lui  demander  le  paie- 
ment d’une  portion  congrue  ; l’abbe' 
Arnaud  veut  d’abord  se  détendre, 
mais  touche  de  l’indigence  du  cure',  il 
cherche  des  titres  contre  lui-même  , 
Ifs  remet  à son  adversaire,  et  parvient 
ainsi  à faire  établir  son  dfoit  en  sa 
faveur.  Reçu  à l’académie  française, 
le  i5  mai  1771  , Arnaud  obtint,  par 
la  suite,  la  place  de  lecteur  et  biblio- 
thécaire de  Monsieur , et  la  survivance 
de  la  place  d’historiographe  de  Tordre 
de  St.-Lazarc.  Il  mourut  â Paris , le 
a décembre  .1784  , et  fut  remplacé  à 
l’académie  française  par  Target.  L’ab- 
bé Arnaud  fut  uu  homme  instruit , et 
doué  d’un  sentiment  vif  pour  les 
beaux-arts j mais  le  goût  du  monde, 
et  un  peu  de  paresse  l’ont  empêché 
de  développer  tous  scs  talents.  On  a 
de  lui  une  Lettre  sur  la  musique , au 
comte  de  Cayltts , 1 7 5.4 , in-8”.  Celte 
brochure,  quicommença  sa  réputation, 
n’était  que  le  prospectus  d’un  grand 
ouvrage  sur  la  musique  des  anciens, 
« qu’il  avait , disait-il , médité  au  fond 
» de  la  province  , dans  les  ombres  du 
» cabinet  et  le  silence  de  la  réflexion,  •> 
mais  que  l’auteur  u’a  ni  terminé,  ni 
même,  à ce  qu’il  paraît,  commencé 
sérieusement  : il  ne  travailla  le  reste 
de  sa  vie  que  jiar  morceaux  détachés, 
et  à mesure  que  les  sujets  se  présen- 
taient. Ardent  admirateur  de  Gluck, 
l’abbé  Arnaud  Ht , à l’occasion  des 
querelles  qui  s’élevi  reut  en  1777,  sur 
la  musique,  imprimer,  dans  le  Jour- 
nal de  Paris  , un  assez  graud  nom- 
bre de  morceaux,  en  faveur  du  musi- 
cien allemand.  Il  a etc,  avec  son  ami , 
N.  Suard,  éditeur  de  l 'Histoire  an- 
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tienne  des  peuples  de  l’Europe , par 
du  Huât  , 1773  , lu  vol. in- la.  Voici 
l’indication  des  ouvrages  auxquels  il  a 
coopéré  : I.  Journal  étranger,  avec 
M.  Suard  , de  janvier  1760,  à mars 
1 7’6a.  La  collection  complète  de  ce 
journal , depuis  1754,  forme  45  vol. 
in- ta.  Les  deux  amis  abandonnèrent 
cette  entreprise  pour  se  charger  de  la 
rédaction  de  la  Gazette  de  France. 
II.  Gazette  littéraire  de  l’Europe , 
17G4-176G,  8 vol.  in-8'1.,  avec 
M.  Suard.  III.  V ariétés  littéraires  , 
ou  Recueil  des  pièces  tant  originales 
que  traduites , concernant  la  philo- 
sophie , la  littérature  et  les  arts, 
17(18- '769,  4 i n-12  ; c’est  un 

choix  fait  par  Arnaud  et  KL  Suard, 
des  meilleurs  morceaux  qui  avaient 
paru  dans  le  Journal  étranger  et 
dans  la  Gazette  littéraire.  Ou  peut 
considérer  comme  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  recueil  les  Mélanges  de 
littérature  publiés  par  M.  Suard  , 
i8o>4,  5 vol.  in-8".;  mais  si  plu- 
sieurs pièces  se  trouvent  dansces  dçux 
collections  , plusieurs  aussi  ne  sont 
que  dans  Tune  ou  dans  Tautrc.  Ce 
n’est , par  exemple  , mie  dans  les 
J 'ariétés  que  Ton  trouve  la  traduction 
d’ime  ou  deux  Nuits  d’Young , par 
Iiissy.  IV.  Description  des  princi- 
pales pierres  gravées  du  cabinet  du 
duc  d’Orléans,  1780,  a vol.  in-fol. 
Le  premier  volume  est  de  l’abbé  Ar- 
naud ; le  second  porte  les  noms  des 
abbés  de  la  Chau  cl  le  blond.  V.  Des 
dissertations  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Les  opuscules  de  l’abbé  de 
Graudcbamp  oui  été  recueillis  pres- 
que eu  entier , et  publiés  par  M.  Léo- 
nard boudou,  sous  le  titre  d’ Œuvres 
complètes  de  T abbé  Arnaud,  1808, 
5 vol.  in-8".;  ils  sout  incorrectement 
imprimés  ; mais,  quoi  qu’en  dise  le 
Dicl.  Inst,  des  musiciens,  ou  y trouva 
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la  Soirée  perdue  à l’Sipéra,  etc.  La 
plupart  de  «es  opuscules,  comme  i’a 
remarqué  M.  Ginguenc  , sont , sans 
que  l’auteur  en  ait  averti , imités  ou 
traduits  de  Carlo  ltati , du  Quadi  io  , 
de  l’abbé  Conti , de.  Malgré  quel- 
ques  erreurs,  malgré  quelques  cons- 
truclions  irrégulières,  quelques-unes 
des  produrtions  littéraires  de  l’abbé 
Arnaud  lui  méritent  une  place  parmi 
nus  écrivains  distingués. — La  compi- 
lation , publié»  sous  le  litre  de  Mémoi- 
res pour  servir  à l'histoire  de  la  révo- 
lution opérée  dans  lu  musique  par  le 
chevalier  Gluck , 1781,  in-S  , est 
de  l’abbé  Leblond  , et  non  de  l’abbé 
Arnaud.  A.  R— T. 

ARNAUD  ( FBA5çois-TnoMAS-MA- 
rik  de  Baculabd  d’ ) , îiaquita  Paris, 
le  1 5 septembre  1718,  d’une  famille 
noble,  originaire  du  Quittai  Veuaissin. 
Il  étudia  aux  jésuites  de  Paris,  et  fut  du 
nombre  des  enfants  précoces.  Dès  l’âge 
deneufans,  il  faisait  passablement  des 
vers.  Il  composa,  dans  sa  jeunesse, trois 
tragédies  , qui  11e  furent  point  jouées, 
Jdoménée , Didon,  et  Coligni  ou  la 
Si.-  Barlhélcm i y cette  dernière  fut 
imprimée  ety  74°-  La*  divers  ouvra- 
ges lui  procurèrent  la  connaissance  de 
Voltaire,  qui  le  prit  en  amitié,  lui 
donna  des  conseils  , et  lui  lit  compter 
de  temps  eu  temps  de  petites  sommes 
d’argent , qui  l’aidèrent  à suivre  son 
penchant  pour  les  lettres.  C’est  à lui 
qu’est  due  Sa  liaison  de  deux  hommes 
qui,  pendant  long-temps,  ont  associé 
leurs  grands  talents  pour  leur  gloire 
mutuelle  et  pour  les  plaisirs  de  la 
France  , la  liaison  de  Voltaire  et  de  le 
Kain.  En  1750,  il  fit  représenter,  sur 
un  théâtre  de  société,  sa  comédie  du 
Mauvais  Biche  , où  le  Kain  jouait  le 
principal  rôle.  Voltaire,  qui  assistait 
à la  représentation , prévit  dès-lors  tout 
ce  que  le  Kain  pouvait  devenir  un 
jour,  et  il  pria  d’Arnaud  de  le  loi  amc- 
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ner.  Quelques  poésies  fugitives  assez 
agréables  ; entre  autres  VEpître  à Ma- 
non, plus  connue  sous  un  titre  un  peu 
plus  libre,  avaient  attiré  sur  d’Arnaud 
l'attention  du  roi  de  Prusse  Frédéric, 
qui  le  fit,  pendant  deux  ans , son  cor- 
respondant littéraire  à Paris,  et  l’ap- 
pela ensuite  à Berlin.  Il  lui  fit  la  ré- 
ception la  plus  aimable  , le  nomma 
son  Ovide,  et  lui  adressa  des  vers  qui 
finissaient  ainsi  : 

Déjà  l'Apollon  de  la  France 

S'aditmii.e  «1  »j  décadence; 

Venr»  briller  a voire  tour  ; 

Élmi-mui  . a'il  baisse  encore  • 

Ainsi  le  couchtol  «l'un  beau  jour 

Promet  une  plus  belle  aurore. 

L’Apollon  delà  France,  Voltaire,  fut 
fort  blessé  de  la  comparaison . et  la  fit 
expier  à d’Arnaud  par  beaucoup  de 
plaisanteries  sur  sa  personne  et  sur 
ses  vers.  Ils  se  retrouvèreut  à Berlin  ; 
d’Aruaud  en  sortit  après  moins  d’un 
an  de  séjour,  et  se  retira  à Dresde , 
où  il  fut  nommé  conseiller  de  lega- 
É t on.  Le  désir  de  revoir  sa  patrie,  et 
l’invitation  du  comte  de  Frise  , neveu 
du  maréchal  de  Saxe , le  déterminè- 
rent à revenir  à Paris.  Il  y vécut  pen- 
dant plusieurs  années,  fort  répandu 
dans  la  société , et  ensuite  s’eu  relira 
peu  à peu  , pour  sc  livrer  à 1a  com- 
position de  scs  nombreux  ouvrages. 

Il  fut  légèrement  impliqué  dans  le  fa- 
meux procès  de  Beaumarchais  avec 
Goézmau , et  il  eut  sa  part  du  ridi-  , 
cule  que  le  premier  jeu  , avec  tant 
d’esprit  et  degaité,  sur  tous  ses  adver- 
saires. Il  fut  mis  en  prison  pendant  U 
terreur , et  n’en  sortit  que  pour  mener 
une  vie  fort  malheureuse , qu’il  aurait 
pu  rendre  beaucoup  plus  honorable. 

Il  cuit  sans  fortune  , et  son  défaut 
d’économie  rendait  insuflisants  les  se- 
cours du  gouvernement , et  le  produit 
de  ses  ouvrages.  Il  avait  montre  antre- 
fois  plus  d’élévation  d’amc.  Ou  peut 
citer,  comme  un  mot  plein  de  noblesse 
et  de  courage,  ce  qu’il  du  un  jour  au 
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roi  de  Prusse , dans  un  souper  où 
tous  les  convives  professaient  à l’cuvi 
le  plus  pur  athéisme.  Lui  seul  se  tai- 
sait : « Eh  bien  ! d’Arnaud  , lui  dit  le 
» roi , quel  est  votre  avis  sur  tout  cela? 
» — Sire , répondit-il , j’aime  à croire 
» à l’existence  d’un  êjrc  au-dessus  des 
» rois.  » Il  mourut  le  8 novembre 
i8o5 , dans  sa  quatrc-vingt-neuvicme 
année.  Il  a prodigieusement  écrit.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : les  Epreu- 
ves du  sentiment , les  Délassements 
de  l’homme  sensible , et  les  Loisirs 
utiles  ; ce  sont  des  recueils  d’anec- 
dotes , de  nouvelles  et  de  contes  qui, 
suivant  La  Harpe  : « Ne  sont  pas  des 
contes  bleus,  mais  des  contes  noirs, 
la  plupart  tirés  de  l’anglais , et  sur- 
chargés d’uue  déclamation  prolixe, 
qui  est  le  genre  d’éloquence  de  l’au- 
teur. » 11  y a dans  presque  tonies , ce- 
pendant , une  sorte  de  chaleur  et  d’in- 
térêt. J. -J.  Rousseau  disait  de  d’Ar- 
naud : a La  plupart  de  nos  gens  de 
» lettres  écrivent  avec  leur  tête  et  leurs 
» mains  : Mr.  d’Arnaud  écrit  avec  son 
» cœur.  » Les  nouvelles  qui  compo- 
sent scs  Epreuves  du  sentiment  et  ses 
Délassements  de  l’homme  sensible, 
curent  dans  le  temps  beaucoup  de 
vogue , furent  traduites  dans  plusieurs 
langues  , cl  fournirent  quelques  sujets 
au  théâtre.  Il  faut  y ajouter  les  Epoux 
malheureux , ou  Histoire  de  Al'.  et 
de  Mm<.  de  La  Bédnpère  , qu’il  pu- 
blia , pour  la  première  fois,  en  1 745  , 
et  dont  il  donna  une  suite  en  1 -85. 
Scs  derniers  romans,  trop  nombreux 
et  trop  peu  connus  pour  qu’on  eu  rap- 
porte les  titres  , se  ressentent  singu- 
lièrement de  la  caducité  de  l’âge  et  de 
la  précipitation  du  besoin.  Son  théâtre 
est  composé  de  quatre  pièces  d’un 
geure  tout-à-fàit  sombre  et  lugubre, 
le  Comte  de  Comminges,  Euphémie, 
ouïe  Triomphe  de  la  Religion,  Fajrel , 
et  Merinval ; elles  ne  furent  point  re- 
11. 
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présentées  , à l’exception  du  Comte 
de  Comminges , qui  ne  le  fut  qu’en 

1 790 , et  ne  dut  une  ombre  de  succès 
qu’a  l’horrible  nouveauté  du  spectacle. 
Le  nombre  de  ses  poèmes  est  infini; 
une  partie  a été  recueillie  en  3 vol. 
in- 1 a , • 1 7 5 1 . Scs  Lamentations  de 
Jérémie,  odes  sacrées , ont  été  impri- 
mées en  175 1 , et  ont  eu  plusieurs 
éditions.  A — c — r. 

AKNAULD  (Antoine),  fils  aîné 
d’Antoine  Arnauld,  avocat-général  de 
Catherine  de  Mc'dieis , naquit  à Paris 
en  i56o.  Sa  famille  était  originaire  de 
Provence  où  elle  tenait  un  rang  dis- 
tingué ,dès  le  1 vi*.  siècle.  Une  des  bran- 
ches passa  en  Auvergne.  Son  père  , 
attaché  au  connétable  de  Bourbon  , 
s’était  distingué  par  son  zèle  pour 
les  intérêts  de  sa  maison , et  il  avait 
favorisé  son  évasion  ; reçu  avocat  au 
parlement , le  (ils  s’y  fit  un  nom  par 
son  éloquence.  Lorsque  Henri  IV  vou- 
lut donner  au  duc  de  Savoie  une  idée 
du  barreau  français , il  choisit  un  jour 
où  Arnauld  devait  plaider.  Il  s'agissait 
d’une  femme  qui  accusait  un  jeune 
homme  d’avoir  tué  son  Gis  ; Arnauld, 
avocat  de  la  mère  , gagna  sa  cause  , et 
le  roi  fut  si  satisfait , qu’il  le  nomma 
conseiller  d’état.  L’avoca l-gé u éra I Ma- 
rion fut  un  jour  si  enchanté  de  l’en- 
tendre , qu’après  l'audience  il  l’cm- 
mcua  chez  1m , et  lui  donna  sa  fille 
aînée  en  mariage.  Le  plus  célèbre  de 
tous  scs  plaidoyers  fut  celui  qu’il  fit 
en  1 5()4 , en  faveur  de  l'université 
de  Paris , dont  il  était  l’élève  , contre 
les  jésuites.  Il  mit  sur  leur  compte 
tous  les  forfaits  de  la  ligue , et  connut 
à leur  expulsion  du  royaume.  Cette 
violente  déclamation  , qui , dans  le 
temps,  fut  appelée  une  Philippique , 
acté  imprimée  plusieurs  fois,  et  no- 
tamment en  1717,  in- 1 va  ; et  le  pré- 
sident J.  A.  De  Thou  cil  a inséré  une 
partie  dans  son  Histoire.  Mais  ce  qui 
3 a 
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«st  plus  estimable  qu'un  beau  dis- 
cours , c’est  le  désintéressement  avec 
lequel  Aruanld  refusa  les  présents  que 
lti  offrit  i'nniversité.  Cette  compa- 
gne s’eti  vengea  par  un  dé<  rel  hono- 
rable , qui  obligeait  tous  les  ordres  de 
f université,  eurers  son  défenseur,  et 
ses  descendants  , à tous  les  devoirs 
d'un  client  envers  son  patron.  Un 
autre  ouvrage  qu’Antoinc  Arnatild  pu- 
blia contre  la  société  de  Jésus , a pour 
titre  : Le  franc  et  véritable  Dis- 
cours dit  roi  , sur  le  rétablisse- 
ment qui  lui  est  demandé  par  les 
jésuites  , in-8".  On  a encore  de  lui , 
V Anti-Espagrwl  , imprime  dans  le 
Recueil  des  excellents  et  libres  Dis- 
cours sur  l’état  présent  de  la  France , 
l6oti,  in- , et  dans  les  Mémoires 
de  la  ligue,  tom.  IV , pag.  oôo  ; la 
Fleur  de  Lys,  1 5ep  , in-8".  ; la  Dé- 
livrance de  la  Bretagne;  la  Première 
Savoisienne , 1Ü01,  in-8*.,  réimpr. 
à Grenoble,  en  i(53o,  avec  la  se- 
conde; un  Avis  au  roi  Louis  XI IL, 
pour  bien  n:gner , t6i5,  in-8".;  la 
i M.  et  la  ‘Ie.  Philippiques,  contre  le  roi 
d'Espagne  Philippe  il , 1591 , in-8". 
Il  mourut  le  09  déc  embre  1619,  âge 
de  cinquantc-ueufans.  Catherine  Ma- 
rion , son  épouse , lui  avait  donne 
vingt-deux  enfants,  dont  dix  morts 
en  nas  âge  , quatre  fils  et  six  filles 
toutes  religieuses  à Port-Royal , mo- 
nastère dont  il  avait  etc  comme  le  se- 
cond fondateur.  Sa  probité,  son  atta- 
chement aux  véritables  intérêts  du 
royaume,  sa  modestie,  égalèrent  ses 
talents.  11  avait  refusé  les  places  d'a- 
vocat-générâl  au  parlement  de  Paris , 
de  premier  président  à celui  de  Pro- 
vence. Catherine  de  Médicis  voulut 
le  faire  secrétaire  d’état;  mais  il  eut  le 
désintéressement  de  répondre  a qu’il 
1.»  servirait  mieux  en  qualité  d’avocat- 
général.  « Le  Maître , son  petit  - fils 
t!  sou  filleul , Lit  allusion  à cette 
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anecdote,  dans  cette  Epitaphe  qu'il  fît 
en  sou  honneur  : 

Passas!,  «la  crao«l  \tmnU  résrrr  l<  mémoire  j 
St  s ««Tins  • sa  race  «>nl  *rrvi  d'ornement, 

St  |<lwine  • ton  p-.ts,  sa  ««la  -a  parlrmeut,  , 
•V>b  esprit  à son  siècle,  et  scs  faits  a l'fculo  re. 
Contre  sa  *ero«4  biiippe,  usurpateur  des  Ij»  , 

Ce  seruod  Üemnsllscae  «uioia  s. -s  écrits, 

F.l  «.-ootre  Foiiu  -nucl  fpu  s-  n étoqnrace. 

Il  «il,  coamr  ua  Bilan!  le*  liautea  digatUs, 

Et  préfera  l'bonnrur  d'uraclc  de  la  France  , 

A tuul  le  vain  éclat  des  litres  empruntés. 

Sou  animosité  Contre  les  jésuites  lui 
valut  de  leur  part , le  reproche  d’circ 
huguenot;  mais  la  vérité  est  qu’il  sut 
tenir  le  milieu  entre  la  ligue  cl  le  cal- 
vinisme, inodéruttou  , qui,  si  elle  avait 
été  plus  commune  , eût  épargné  bien 
des  malheurs  à la  France.  Il  jouissait 
d’ une  telle  vénération , qu'apres  sa 
mort  il  fut  expose  sur  uu  ht , pend;. ut 
quelque  temps,  pour  satisfaire  le  pu- 
blic qui  le  demauda  avec  instance. 

N — L. 

ARNAULD  D’ANDILLY  (Robebt), 
fils  aîné  du  précédent , né  à Paris,  eu 
16S9,  occupa,  jeune  encore  , deé 
charges  importantes,  et  les  remplit 
avec  une  supériorité  de  génie  et  une 
intégrité  peu  communes.  Ii  joiiit  à la 
cour  d’un  grand  crédit , et  n’en  nsa 
que  pour  rendre  service.  11  avait  l'es- 
prit noble , les  inclinations  généreuses, 
et  le  courage  de  les  suivre.  Ayant  ren- 
contré , dans  une  prison , des  per- 
sonnes dont  ta  détention  était  injuste, 
il  brava  tout  pour  faire  cesser  leur 
captivité.  Innocent  au  milieu  de  la 
cour,  incorruptible  au  milieu  des  plus 
grandes  occasions  de  s’enrichir , il 
mérita  que  Balzac  dît  de  lui  : « Il  ne 
» rougit  point  des  vertus  chrétiennes , 
» et  ne  tira  point  v.iniic  des  vertus 
« morales.  » A l’âge  de  cinquante- 
cinq  ans , il  quitta  le  monde , pour  se 
retirer  daus  le  monastère  de  Port- 
Roy  al-des -Champs.  Comme  on  répé- 
tait à la  cour  que  les  solitaires  de 
Port-Royal  faisaient  des  sabots  par 
humilité , il  dit  à la  reine -mère  , ci» 
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prenant  conge  d’elle  « que  si  S.  M. 
«ii  tendait  dire  qu’il  faisait  des  sabots 
® Port-Royal , elle  n’en  crût  rien  ; 
niais  que  si  on  lui  rapportait  qu’il  y 
cultivait  des  espaliers  , elle  le  crût , 
et  qu’il  espérait  en  faire  manger  des 
fruits  à S.  M.  » En  eflét  , comme 
chaque  solitaire  s’imposait  un  travail 
manuel , il  choisit  pour  le  sien  la  cul- 
ture des  arbres.  Il  envoyait  tous  les 
■ans  , à la  reine,  des  fruits  que  le  car- 
dinal Maiarin  appelait  en  riant  des 
J fruits  bénis , et  la  reine  avait  recom- 
mandé qu  on  ne  les  lui  servît  jamais 
sans  la  prévenir  que  c’était  un  présent 
<1  Arnauld  d’Andilly.  Lorsque  Louis 
XIV éleva  M.  de  P'onipouc  , son  fils, 
à la  place  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  « il  voulut  voir  le  bon/wnt 
me,  dit  M°*\  de  Scvigné,  l’entretint 
long-temps  ,1e  fit  promener  en  calèche 
daijpscs  jardins  , et  lui  fit  un  accueil 
si  aimable,  qu  Arnauld  enchanté  répé- 
tait de  moment  en  moment  : « 11  faut 
s humilier.  » 11  avait  épousé  la  fille 
du  S’.  Le  Fevre  de  la  Boderie,  connu 
par  son  ambassade  en  Angleterre  ; il 
«n  eut  trois  fils  et  riuq  filles.  11  mourut 
le  27  septembre  itèj4,  à quatre- 
vingt-cinq  ans  , après  avoir  conservé 
la  vigueur  de  l’esprit  et  du  corps  jus- 
qu’à scs  derniers  instants.  « Ses  ycnx 
» vifs , dit  l’historien  de  Port-Royal , 

« sa  démarche  prompte  et  ferme , sa 
» voix  de  tonnerre , son  corps  sain 
» et  droit , plein  de  vigueur  ; ses 
n cheveux  blancs  qui  s’accordaient 
» si  bien  avec  le  vermillon  de  son 
. » visage  ; sa  grâce  à monter  et  à se 
» tenir  à cheval , la  fermeté  de  sa  mé- 
p moire,  la  promptitude  de  son  esprit, 

» la  sûreté  de  sa  main , soit  en  tenant 
» la  plume , soit  en  taillant  les  arbres, 

» étaient  pour  lui  une  espèce  d’innnoi  - 
» talité.  » On  a de  lui  : I.  la  traduction, 
plus  dégante  que  fidèle,  des  Confes- 
sions de  S.  Augustin , iu-8‘.  et  in- 1 a ; 
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IL  de  r Histoire  des  Juifs,  de  Jo- 
sephe , 5 vol.  in-8u,  et  in-ia  , et 
dont  la  meilleure  édition  est  celle 
d’Amsterdam,  1681  , a vol.  in-fol 
avec  lïg.  ; 111.  des  Fies  des  Saints 
Peres  du  désert , et  de  quelques 
Saintes,  écrites  par  les  Pères  de  l’É- 
glise, 5 vol.  in-8".  ; IV.  de  T Échelle 
Suinte  de  S.  Jean  Climaque  ; du 
Traité  du  mépris  du  monde , par 
S.  Eucher  ; du  Pré  spirituel  de  J 
Moschus  ; V.  des  Œuvres  de  Ste,- 
Thérèse,  in-4  1670  ; VI.  de  celles 
du  B.  Jean  d’Avila,  in-fol.;  VII. 
Mémoires  de  sa  Fie,  frils  parlui- 
méme,  publics  par  \’Sné  Goujet,  a 
vol.  in-ia,  1™  1 pleins  de  candeur 
et  d intérêt;  VIII.  Poème  sur  la  Fie 
de  J.  C. , petit  in- la  ; IX.  Œuvres 
c/iretwnnes  , en  vers , et  plusieurs 
autres  ouvrages.  N— l. 

AKNALLl)  (Heitm),  frère  du  pré- 
cédent , naquit  à Paris  , en  i5<n , et 
annonça  de  bonne  heure  le  mérite  qui 
distinguait  si  honorablement  tous  les 
Arnaiiid.  Il  fut  d’abord  destiné  au  bar- 
reau, Le  cardinal  Bentivoglio  l’emmena 
à Rome , et  ce  fut  durant  ccttc  absence 
qui  dura  cinq  ans,  que  la  cour  Inidonnà 
I abbaye  de  J>t.-Mitolas  ,en  16*4.  A son 
retour  , en  16S7 , le  chapitre  de  Tonl 
dont  il  était  le  doyen  , l’élot  tout 
d une  voix , pour  évêque  de  celte  ville 
et  cette  nomination  fin  confirmée  par 
le  roi , à la  prière  du  P.  Joseph  , <u- 
puein  ; mais  d’après  les  contestations 
survenues  entre  le  pape  et  le  roi . sur 
le  droit  d élire , Arnauld  remercia.  H 
refusa  aussi,  en  1644,  |a  charge  de 
visiteur-général  en  Catalogue,  que  le 
cardinal  Mazann  fit  , à son  r<  fus , 
doDniY  h M'.  do  Marra.  En  i645 
lors  de  la  bronilleric  des  Barberins 
avec  Innocent  X,  le  comte  de  Lionne 
fit  envoyer  l’abbé  de  St.-Nicolas  à 
Rome,  en  qualité  de  chargé  des  ..flai- 
res de  France.  Le  négociateur  traité', 
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en  passant , des  affaires  importantes 
dans  1rs  cours  de  Parme,  de  Modène 
et  de  Plaisance , prit  part  aux  mouve- 
ments de  Naples  , et , si  ses  conseils 
eussent  été  suivis , peut-être  alors  ce 
royaume  eût-il  été  perdu  pour  l'Espa- 
gne. Arrivé  à Borne,  il  trouva  le  pape 
aigri  contre  les  Barbcrins , au  poiut 
de  faire  saisir  tous  leurs  biens.  La 

Première  preuve  qu’il  donua  de  son 
abiloté,  fut  l’expédient  qu’il  suggéra 
pour  empêcher  la  saisie  du  palais 
Barberin,  un  des  plus  beaux  de  l’Ita- 
lie. Ce  fut  une  vente  simulée  faite  au 
roi  de  Frang; , et  conclue  dans  le  plus 
grand  secreCT.a  nuit  qui  précéda  celle 
où  devait  avoir  lieu  b saisie , les  armes 
de  France  furent  apposées  aux  quatre 
coins  du  palais , de  sorte  que  lorsque 
les  agents  du  pontife  se  présentèrent 
pour  en  prendre  possession  , ils  furent 
obligés  de  respecter  une  propriété  de- 
venue frauçaise.  Le  pape,  malgré  son 
dépit,  conçut  tant  d’estime  pour  l’abbé 
de  SL-Nicobs , qu’il  lui  accorda  b grâce 
et  le  retour  des  Barberins;  négocia- 
tion dont  Arnauld  eut  toute  b gloire. 
Aussi , les  cardinaux  de  ce  nom , ré- 
tablis dans  leurs  biens  et  leurs  digni- 
tés , firent  frapper  une  médaille  en 
son  honneur,  et  lui  élevèrent,  dans 
leur  palais , une  statue , avec  ce  vers 
que  Fortunat  avait  composé  pour  S. 
Grégoire  de  Tours  : 

Alpibm  Anrerni»  teoi«n»  Mon*  altior  ipaû. 

allusion  aux  armes  et  à la  patrie  des 
Arnauld,  dont  b famille  était  origi- 
naire d’Auvergne , et  dont  les  armes 
étaient  une  montagne.  De  retour  en 
France , l’abbé  de  St.-Nicolas  fut  fait 
évêque  d’Angers,  en  i64f).  et  se  voua 
tout  entier  aux  obligations  de  son  état. 
Il  ne  quitta  qu’une  seule  fois  son  dio- 
cèse , et  ce  fut  pour  avoir  avec  le 
prince  de  Tarcntr,  et  à 1a  prière  de 
ce  scigueur,  une  conférence,  dont  le 
résultat  fut  sa  conversion  et  sa  récou- 
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filiation  avec  le  duc  de  1a  Tréraoiiille , 
son  père.  Angers  dut , en  1 65i , sa 
conservation  et  celle  de  scs  habitants 
à seul  courage.  Chassé  de  b ville , par 
une  troupe  de  factieux , il  alla  trouva' 
la  reine-mère  qui  s’avançait  pour  pu- 
nir cette  révolte , et  b trouvant  in- 
flexible , il  lui  dit  un  jour,  en  la  com- 
muniant : a Recevez , madame , votre 
a Dieu , qui  a pardonné  à ses  enne- 
a mis , rn  mourant  sur  1a  croix.  » Ce 
peu  de  mots  désarma  la  reine,  qui  ne 
fit  éprouver  aux  rebelles  que  les  ef- 
fets de  sa  clémence.  Cette  doctrine 
devait  avoir  un  grand  poids  dans  b 
bouche  d’un  homme  qui  b suivait 
dans  b pratique , au  point  qu’il  était 
passé  en  proverbe , que  le  meilleur 
titre  pour  obtenir  des  grâces  de  Mr. 
d’Angers , était  de  l’avoir  offensé.  Il 
avait  même  une  liste  des  noms  de 
ceux  qui  lui  avaient  rendu  d pou- 
vais offices,  et  ne  la  consultait  que 
pour  leur  en  rendre  de  bous.  Il  allait 
tous  les  dimanches , visiter  l’hôpital 
et  consoler  les  malades.  Ceux  à qui 
une  noble  fierté  faisait  dissimulrr  leur 
indigence,  étaient  étonnés  de  voir  à 
la  fois  leur  secret  pénétré , leur  pau- 
vreté secourue  et  leur  délicatesse  res- 
pectée par  les  ingénieuses  libéralités 
de  leur  pasteur.  Sa  charité  était  aussi 
active  que  modeste.  Un  jour  qu’il  avait 
reçu  une  somme  d*.  u,ooo  livres  pour 
les  lods  et  vente  d’une  terre , il  n’ac- 
corda b diminution  que  lui  deman- 
dait l’acheteur , qu’à  condition  que  le 
prix  serait  remis  entre  ses  mains  et 
non  entre  celles  de  scs  gens  d’affaires  , 
qui  auraient  pu  mettre  obstacle  à ses 
largesses.  Dans  une  grande  disette 
dont  Angers  fut  désolé,  le  charitable 
évêque  employa,  en  une  seule  fuis, 
jusqu’à  10,000  livres  pour  ramener 
l’abondance,  et  cette  libéralité  fut  tel- 
lement secrète  , que  1a  gloire  en  fut 
attribnéc  au  maréchal  de  la  Mcilleraye, 
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■dore  g^ivernnir  de  Bretagne,  et  que 
le  hasard  seul  en  fit  découvrir  l’au- 
teur. Doux,  égal , d’un  accès  facile  , il 
ne  ri  butait  jamais  personne  , et  fai- 
sait aimer  jusqu’au  refus  , par  là  Bonté 
qu  il  y mettait.  Ne  donnant  que  quatre 
heures  au  sommeil , la  prière,  la  lec- 
ture, et  plus  encore  la  visite  des  ma- 
^ loties , la  consolation  des  malheureux  , 
scs  fonctions  de  l’épiscopat  occu- 
paient tout  son  temps.  Un  de  scs  amis 
lui  représentant  qu’il  devait  prendre 
un  jour  de  la  semaine  pour  se  délas- 
ser :%  Volontiers,  répondit-il, pourvu 
» que  vous  me  donniez  un  jour  où  je 
» ne  sois  pas  évêque.  » Étranger  aux 
troubles  qui  agitèrent  alors  la  France, 
il  demeura  fidèle  au  roi.  Malheureu- 
sement la  querelle  du  jansénisme  vint 
agiter  quelque  temps  ses  dernières 
années.  Ami  du  monastère  de  Port- 
Roval , où  il  avait  été  sacré , et  où  il 
avait  sa  mère,  six  sœurs  , cinq  nièces 
et  plusieurs  de  scs  proches , il  eut  à 
essuyer  les  mêmes  traverses  pour  la 
même  cause,  et  fut  un  des  quatre  évê- 
ques qui  se  signalèrent  dans  l’affaire 
du  formulaire.  Il  le  signa  enfin  , eu 
ménageant , par  une  clause  expresse, 
les  intérêts  de  Port -Royal;  fit  sa  paix 
avec  Clément  IX,  et  ne  s’occupa  plus 
que  du  bonheur  et  de  l’édification  do 
son  diocèse-,  conservant  dans  un  ige 
avancé , comme  le  témoigne  M'"'.  de 
Sévigné , toute  la  vivacité  d’esprit  des 
Arnauld.  Il  perdit  lavuccinq  ans  avant 
sa  mort , et  mourut , le  8 mars  i fkgj  , 
à l’àgc  de  quatre- viugt- quinze  ans  \ 
après  quarante-quatre  ans  d’épiscopat, 
pleuré  de  sou  peuple  , qui  le  regar- 
dait comme  up  saint , et  dont  le  pieux 
enthousiasme  se  disputa  les  moin-. 
dres  choses  qui  avaient  pu  être  à son 
usage.  Ses  négociations  à la  cour  de 
Éome  , et  en  différentes  cours  d’Ita- 
lie , ont  etc  publiées  à Paris , eu  5 vol, 
174^,  parles  soins  de  sou  pc- 
« 
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tit-neveu,  l’abbé  de  Pompone;  on  y 
trouve  beaucoup  de  particularités  in- 
téressantes. Le  manuscrit  en  était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  Lyon 
où  le  P.  la  Chaise  l’envoya.  N 1.. 

ARNAULD  (Antoine),  frère  du 
précédent , et  le  vingtième  des  enfants 
d Antoine  Arnauld  et  de  Catherine 
Marion,  naquit  à Paris,  le  6 février 
161  a.  La  vivacité  de  son  génie  s'an- 
nonça de  bonne  heure.  Etant  encore 
enfant,  et  se  trouvautà  la  campagne, 
dans  le  cabinet  du  cardinal  du  Per- 
ron , il  lui  demanda  une  plume.  «Qu’en 
» voidez-vous  faire,  lui  dit  le  prélat? 
» —Écrire  comme  vous  contre  les 
» huguenots.  — C’est  très-bien,  ré- 
».  jpondit  du  Perron  ; je  suis  vieux , et 
» j’ai  besoin  d’un  substitut.  Je  vous  la 
» donne  donc,  comme  le  berger  Da- 
» mc’tas  remit,  eu  mourant,  son  cha- 
» lurneau au  petit  Coridon.»  Arnauld, 
après  avoir  fait  avec  distinction,  ses 
humanités  et  sa  philosophie,  aux  col- 
leges de  Calvi  et  de  Lisieux,  voulut 
se  livrer  à l’étude  de  la  jurisprudence  ; 
m us  le  vœu  de  sa  mère,  et  les  conseils, 
de  I abbé  de  St.-Cyran , son  directeur, 
le  décidèrent  à préférer  la  théologie. 

Il  en  prit  des  leçons  sons  Leseot  ; mais 
ne  trouvant  point  la  doctrine  de  ce 
professeur  de  Sorbonne,  sur  la  gricc 
conforme  à celle  de  S.  Paul,  il  étudia 
cette  matière  dans  S.  Augustin  ; et  daus 
de  7 enlative,  soutenu  en 
i63G,  et  dédié  an  clergé  de  France, 
alors  assemblé  à Paris,  il  soutint  des 
sentiments  entièrement  opposés  à ceux 
qu’on  luiavait  dictés.  Leseot  en  conçut 
un  ressentiment  que,  ni  l’éloquence 
ni  le  talent  du  candidat  ne  puren  t adou- 
cir. «Ce  confesseur  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  n avait  point,  dit  Bayle, 
appris  à sou  pénitent  à pardonner  ’ 
et  qui  avait  appris  de  sou  pénitent  ù 
ne  pardonner  jamais,  retarda,  par 
son  rrédit , l’admission  d’ Arnauld 
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dans  la  maison  de  Sorbonne.  » Enfin , 
la  mort  du  cardinal  leva  cet  obstacle  ; 
Arnauld  prit  le  bonnet  de  docteur, 
eu  i64' , et,  en  prêtant  le  serment 
ordinaire , dam  l'église  de  Notre» 
Daine , sur  l'autel  des  Martyrs,  il  jura  : 
a de  défendre  la  vérité',  jusqu’à  l’eSit- 
» sion  de  son  sang,  b promesse  que 
firent , depuis , tous  les  docteurs. 
Deux  ans  après,  il  publia  son  livre 
De  ( ou  plutôt  Contre  ) U fréquente 
Communion.  Ce  traite , revêtu  die  l’ap- 
probation de  la  province  ecclésiastique 
a’Auch,  en  corps,  de  plusieurs  évê- 
ques, et  de  vingt-quatre  docteurs  do 
Sorbonne,  fot  vivement  attaqué  par 
les  jésuites,  contre  lesquels  il  parais- 
sait dirigé,  et  qui  venaient  de  laisser 
publier  le  livre  du  P.  Séguirand,  sur 
cet  objet  ; ils  le  combattirent  dans  leurs 
sermons  et  dans  leurs  écrits , comme 
rempli  d’une  pernioieuse  doctrine  ; 
M‘ur.  de  Sévigné  parle  d'un  auteur  qui 
avait  entrepris  Je  prouver  que  cet 
écrit  renfermait  trente-deux  hérésies. 
], 'adversaire  d'Aniauld  disait,  au  com- 
mencement de  l’ouvrage  : « Comme 
» nous  le  prouverons  ci-dessous;  » 
et , à la  fin , il  disait  : « Comme 
» nous  l’avons  prouvé  ci-dessus,» 
sans  que  ni  dessus  ni  dessous , il  y 
cuit  rien  de  prouvé.  Cet  ouvrage,  qui 
fait  époque  dans  l’Église  de  franco 
par  la  réforme  qu’il  opéra  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements , fut  le 
principe  des  persécutions  que  l'auteur 
essuva  dans  la  suite.  Le  père  Nouet 
ayant  traité  Arnauld  d'hérésiarque 
pire  que  Luther  et  Calvin , et  les  ap- 
probateurs, d’aveugler,  fut  obligé  d’en 
demander  pardon  à genoux,  devant 
l'assemblée  du  clergé , en  présence  des 
supérieurs  des  jésuites  de  Paris.  Vol- 
taire relève  gnîinent  l’expression  em- 
phatique d’uu  Dictionnaire  critique, 
an  sujet  de  cet  ouvrage  : Aussitôt  que 
le  livre  sur  la  fréquente  Communion 
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parut,  Ton  fer  en  frémit.»  IIest<HPiriIe. 
» ditl’bistorieu  du  siècle  de  LoniTXlV, 
» de  savoir  au  juste  quelle  est  l'opinion 
» de  fenfer  sur  un  «livre  nous  eau.  *. 
Au  reste,  ce  triomphe  d’ Arnauld  en» 
flainma  d’autant  plus  la  haine  de  ses 
adversaires.  Les  disputes  sur  la  grâce, 
qui  s’élevèrent  alors,  vinrent  ajouter 
encore  à cette  animosité.  Arnauld  prit 
le  parti  de  Jansénius,  et  le  soutint 
avec  la  plus  grande  force.  Cependant, 
il  n’v  avait  point  encore  lieu  à une 
censuir  juridique , lorsqu’il  eu  fournit 
une  occasion.  Le  due  de  Liancourt , 
qui  faisait  élever  sa  pitite-filfe  à Port- 
Royal  , et  qui  donnait  asyle  à un  abbé 
de  Bourzéis,  janséniste,  s’étant  vu  ve-> 
fuser  l’absolution  par  un  piètre  de 
St.-Sulpice , parce  que,  d’ailleurs,  il 
ne  croyait  pas  que  les  cinq  proposi- 
tions de  Jansénius  fussent  dans  le 
gros  livre  de  cet  évêque  fl  unatid , Ar- 
nauld écrivit  deux  lettres  a cette  occa- 
sion. Deux  propositions  contenues 
dans  res  écrits , furent  censurées  par 
la  Sorbonne,  en  i ti/sfi.  La  première, 
qu'on  appelait  de  Droit,  était  ainsi 
conçue  : « Les  Pères  nous  mon  tient 
» un  juste  dans  la  personne  de  S.  Pier- 
» re,  à qui  la  grâce,  sans  laquelle  on 
» ne  peut  rien,  a manqué,  dans  une 
» occasion  où  l’on  ne  saurait  dire 
» qu'il  n’ait  point  péciié.  » La  secon- 
de, qu’un  appelait  de  Fait  : « L’on 
» peut  douter  que  les  cinq  proposi- 
» lions  condamnées  par  innocent  X 
» et  par  Alexandre  Vil , comme  étant 
» de  Jansénius  , évêque  d’Ypres  , 
» soient  dans  le  livre  de  cet  auteur.  » 
L’examen  en  fut  confié  à des  commis- 
saires enneniisdo  l’auteur,  trente-deux 
moines  mendiants  de  plus  que  ne  j>ei- 
raettaient  les  statuts  delà  faculté,  forent 
introduits  daus  l’assemblée . qui  se  tint 
sous  l'influeuec  du  chancelier  Sogtner. 
On  n’eut  aucun  égard  aux  explica- 
tions offertes  par  Arnauld.  11  fut  îcdult 
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à sortir  de  Port-Royal,  pour  mettre  sa 
personne  en  sûreté'  dans  une  retraite 
ignorée  de  ses  ennemis.  Arnauld  refusa 
«le  souscrire  à cette  censure,  et , comme 
d’ailleurs, il  eut  pour  juges  les  docteurs 
contre  lesquels  il  avait  écrit,  et  ce  même 
I .escot  dort  il  a etc  question,  il  fut  exclus 
"de  la  faculté',  malgré  ses  protestations 
contre  l’irrégularité  de  sa  condamna- 
tion. Avec  lui’,  furent  enveloppés  dans 
la  même  disgrâce  soixante-douze  doc- 
teurs, et  plusieurs  licenciés  cl  bache- 
liers , sur  leur  refus  de  prendre  part  à 
c<Ue  censure,  que  l’on  a continué 
depuis  de  faire  signer  à ceux  qui  vou- 
laient devenir  docteurs.  Depuis  les 
troubles  qu’avait  excités  sou  premier 
ouvrage,  et  qui  l’avaient  fait  citer  à 
Rome,  il  s’était  retiré  à Port-Royal  ; il 
s’ensevelit  encore  plus  profondément 
dans  sa  retraite,  et  ti’cn  sortit  qu’à  la 
paix  deCle'mcnt  IX, en  i(îf>8. L’archc- 
vèque  de  Sens  et  l’évêque  de  (’lliAIous, 
médiateurs  de  cet  accommodement , 
firent  comprendre  Arnauld  dans  cette 
pacification , et  le  présentèrent  au  non- 
ce. Ce  prélat  l’accueillit  avec  la  plus 
grande  distinction , et  lui  dit  : « Qu’il  ne 
» pouvait  mieux  employer  sa  plutnc 
» d’or,  qu’à  défendre  l’Église.  » Louis 
XIV  voulut  voir  aussi  un  théologien 
si  renommé,  et  il  lui  fut  présenté  par 
Pompone,  son  neveu.  « J’ai  été  bien 
» aise,  lui  dit  ce  prince,  de  voir  uu 
» homme  de  votre  mérite,  et  je  souhaite 
» que  vous  employiez  vos  grands  ta- 
» lents  à la  défense  de  la  religion.  » 
b.t  toute  la  cour  fêta  le  savant  docteur. 
Mais  Aniiat  et  Pctéfixc  empêchèrent 
son  rétablissement  en  Sorbuaiue.  Du- 
rant les  premières  années  api  suivirent 
la  paix  del’Églisc , Arnauld  tourna  con- 
tre les  calvinistes,  les  armes  dont  il 
s’était  servi  contre  ses  adversaires.  Ce 
calme  heureux  produisit  : i".  Lit  Per- 
pétuité de  la  Fui,  qu’il  avait  com- 
mencée avec  Nicole, lorsqu’il  sc  tenait 
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caché  à l’hôtel  de  Longueville,  où  la 
duchesse  lui  alfcil  donné  un  asylc , et 
qui  produisit  le  plus  grand  effet  dans 
le  parti  de  la  réforme,  auquel  elle 
enleva  des  partisans  illustres  et  nom- 
breux. 1".  te  renversement  de  la  mo- 
rale de  J.-C.par  les  calvinistes,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  de  contro- 
verse, qui  le  firent  redouter  des  pro- 
testants. Mais  la  tranquillité  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  la  démangeaison  de 
dogmatiser  dans  les  uns , et  l’ardeur  de 
combattre  les  dogmatisauts  dans  les 
autres,  rallumèrent  la  guerre.  Arnauld 
ne  fut  pas  des  derniers  à recommen- 
cer les  hostilités.  Suivant  des  auto- 
rités graves , il  fut  fidèle  à scs  engage- 
ments, et  s’interdit  toute  composition 
sur  les  affaires  du  janséuisme.  Mais 
Harlay,  dit-on , protégeait  sourdement 
toulys  les  provocations  contre  lui.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  il  en  rcyiut  aux  jésuites, 
ses  ennemis  naturels.  Aussi  prétendait- 
on,  dans  le  temps,  que  sa  Laine  con- 
tre cette  compagnie  célèbre  était  une 
haine  d’éducation,  et  le  coropara-t-on 
au  jeune  Annibal,  promettant  à son 
père,  dès  ses  pins  tendres  années, 
qu’aussilôt  qu’il  serait  en  âge  de  porter 
les  armes,  il  ferait  aux  Romains  une 
guerre  éternelle.  Arnauld , devenu 
suspect  par  le  concours  des  visites 
qu’il  recevait  , et  regardé  comme 
dangereux  par  Louis  XJV , que  1 ar- 
chevêque de  Paris,  M.  de  Harlay , ne 
cessait  d'amour  contre  lui,  crut  de- 
voir disparaîUe  pour  quelque  temps. 
11  se  retira  daus  les  pays  étrangers , 
en  167g.  Ipnoccpt  XI  lui  fit  offrir  une 
retraite  honorable  'à  Rome,  qu’il  re- 
fusa , de  peur  de  sc  rendre  suspect  à 
Louis  XIV,  à cause  des  disputes  sur  la 
recale-  Ce  fut  alors  que  Boileau,  devant 
qui  Ton  disait  que  le  roi  faisait  chercher 
le  docteur  pour  qu’on  l'arrêtât , répon- 
dit : « Le  roi  est  trop  heureux  pour  le 
» trouver.  » Il  y a toute  apparence  que 
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cos  recherches  ne  forait  que  commi- 
natoires; car  Arnauld  Trahissait  à cha- 
que instant  son  secret  par  l'impétuo- 
sité île  son  caractère.  On  peut  en  juger 
par  les  anecdotes  suivantes.  11  avait 
trouve  une  retraite  à l’hôtel  de  Lon- 
gueville , à condition  qu’il  n’y  paraî- 
trait qu’en  habit  séculier,  une  grande 

f erruque  sur  la  tête  , et  l’épce  au  côté. 

I y fut  attaqué  de  la  fièvre,  et  M”. 
de  Longueville  ayant  fait  venir  le  mé- 
decin Brayer , lui  recommanda  un 
gentilhomme  qu’elle  honorait  d’une 
protection  particulière,  et  à qui  elle 
avait  douné  un  appariement  dans  son 
hôtel.  Brayer  monte  chez  le  malade 
qui,  après  avoir  parlé  de. son  indis- 
position , demande  des  nouvelles,  o On 
» parle,  lui  dit  le  médecin , d’un  livre 
» nouveau  qu’on  attribue  à M.  Arnauld 
» ou  à M.deSacy;  mais  je  ne  le  crois  pas 
i>  de  M.  de  Sary  ; il  n’écrit  pas  si  bien.  » 
A ce  mot , Arnauld , oubliant  son  ha- 
bit gris  et  sa  perruque,  lui  répond 
vivement  : « Que  voulez- vous  dire? 
» Mon  neveu  écrit  mieux  que  moi.  » 
Brayer  envisage  son  malade , sc  met 
à rire , descend  chez  M™'.  de  Lon- 
gueville , et  lui  dit  : a La  maladie  de 
» votre  gentilhomme  n’est  pas  consi- 
» dcrable;  je  vous  conseille  pourtant 
» de  faire  en  sorte  qu’il  ne  voye  per- 
s sonne  ; il  ne  faut  pas  le  laisser 
» parler.  » Bientôt , craignant  d’être 
recherche  même  chez  cette  princesse, 
il  alla  se  loger  au  faubourg  St.-Jac- 
ques  , dans  un  taudis  ignore;  il  y 
tomba  malade.  Ses  amis  lui  envoyè- 
rent un  médecin  , qui , dans  la  con- 
versation , comprit  bientôt  que  son 
malade  était  un  homme  de  mérite. 
Arnauld , curieux  de  nouvelles , lui 
demanda  ce  qu’on  disait  dans  Paris. 
« Rien  d’intéressant , répondit  le  médt- 
» cin , si  ce  n’est  que  M.  Arnauld  est 
» arrêté.  — Oh  ! pour  cette  nouvelle , 
% répliqua  ce  dernier  x elle  est  un  peu 
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» difficile  à croire  ; c’est  moi  qui  sms 
» Arnauld.  » Le  médecin , étonné , lui 
remontra  son  imprudence.  « Heureu- 
» sement,  ajouta-t-il , vous  avez  à faire 
» à un  honnête  homme.  Sans  cela, 
» voyez  a quoi  vous  vous  exposiez.  » 
Il  fit  avertir  la  duchés de  Longue- 
ville qui,  toute  alarmée , envoya  cher- 
cher Arnauld.  Elle  lui  donne  un  loge- 
ment , le  fait  cacher  dans  une  cham- 
bre, et  ne  veut  sc  reposer  que  sur 
elle -même  du  soin  de  lui  porter  à 
manger.  Celte  princesse,  étonnée  des 
indiscrétions  qui  échappaient  souvent 
à Arnauld  et  à Nicole , disait  « qu’elle 
» aimerait  mieux  confier  son  secret  à 
» un  libertin.  » Craignant  donc  les 
conséquences  de  l’animosité  de  ses 
ennemis  et  des  préventions  du  roi , 
Arnauld  s’exila  lui -même  de  sa  pa- 
trie , et  se  retira  dans  les  Pays-Bas. 
Après  avoir  erré  eu  différents  en- 
droits, il  se  fixa  à Bruxelles,  où  le 
marquis  de  Grana  le  fit  assurer  de  sa 
protertion , et  témoigna  uugrand  désir 
de  voir  un  homme  dont  la  réputation 
avait  déjà  rempli.  l’Europe.  L’illustre 
fugitif  ne  refusa  point  sa  protection  ; 
mais  il  le  fit  prier  de  le  laisser  dans 
son  obscurité , et  de  ne  point  l’obliger 
à voir  un  gouverneur  des  Pays-Bas  es- 
pagnols pendant  que  l’Espagne  était  es 
guerre  avec  la  France;  délicatesse  que 
le  marquis  de  Grana  ne  put  blâmer. 
Le  premier  fruit  de  sa  retraite  fi;t 

Y Apologie  pour  les  Catholiques  con- 
tre les  faussetés  du  ministre  Jurieu, 
ouvrage  qui , au  jugement  de  Racine, 
présente  la  force  et  l’éloquence  des 
Pliilipjnques  de  Pémosthènes  , et  où 
l’auteur  prit  généreusement  la  défense 
des  jésuites  ses  persécuteurs.  Jurieu, 
que  sa  violence  et  son  fanatismeavairut 
rendu  odieux  à son  propre  parti , ras- 
sembla , dans  un  libelle  qu’il  intitula  : 

Y Esprit  de  M.  Arnauld,  raille  calom- 
nies grossières  contre  le  docteur  qui  dé- 
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daigna  d’y  répondre  ; mais  qui  n*y  fut 
pas  moins  sensible.  Le  père  Simon 
doute  que  ce  recueil  d’infamies  ait  ète' 
fait  par  Jurieu.  Il  pense  qu’il  fut  com- 
posé à Paris,  et  qu’on  en  fit  passer 
le  manuscrit  à Jurieu,  qui  l’arrangea 
à sa  manière.  Le  repos  était  un  état 
violent  pour  cet  athlète  infatigable;  il 
trouva  moyen  de  s'engager  bientôt 
dans  une  nouvelle  querelle.  Le  père 
MaOrhranche , qui  avait  embrassé  des 
sentimeuts  différents  sur  la  grâce,  les 
développa  dans  un  Traité,  et  le  fit 
parvenir  | celui  qu’il  regardait  comme 
son  maître.  Le  docteur  voulut  arrêter 
l’impression  de  son  livre;  mais,  n’ayant 
pu  y réussir,  il  lui  déclara  la  guerre 
eu  i(i85.  11  y eut  plusieurs  écrits  de 
part  et  d’autre , remplis  d’expressions 
piquantes  et  de  reproches  très-vifs. 
Arnauld  n’attaquait  pas  le  Traité  de 
la  Nature  et  de  la  Grâce  ; mais  l’o- 
pinion que  l’on  voit  tout  en  Dieu, 
exposée  daus  la  Recherche  de  la  vé- 
rité, qu’il  avait  lui-même  vantée  au- 
trefois. Il  intitula  son  ouvrage  : Des 
vraies  et  des  fausses  Idées.  Il  pre- 
nait ce  chemin  pour  apprendre , disait- 
il  , à Mallebranche , à se  défier  de  scs 
plus  chères  spéculations  métaphysi- 
ques, et  le  préparer  ainsi  à se  laisser 
plus  aisément  désabuser  sur  la  grâce. 
Nallebranche  se  plaignit  de  la  mali- 
gnité qu’il  y avait  à choisir  une  ma- 
tière dont  il  n’était  nullement  question , 
parce  qu’elle  était  la  plus  métaphysi- 
que, et  par  conséquent  la  plus  suscep- 
tible de  ridicule  aux  yeux  de  la  plu- 
part des  lecteurs.  Le  danger  des  dis- 
cussions polémiques  de  cette  nature 
est  de  mener  les  cœurs  les  plus  droits 
et  les  esprits  les  plus  justes  beaucoup 
plus  loin  qu’ils  ne  se  le  proposent 
eux -mêmes.  Arnauld  en  vint  à des 
accusations  révoltantes;  selon  lui , sou 
adversaire  met  en  Dieu  une  étendue 
matérielle , cl  insinue  artificieusement 
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des  dogmes  qui  corrompent  la  pureté 
de  la  religion.  Ses  Reflexions  philo- 
sophiques et  théologiques  sur  le 
Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce, 
publiées  en  i685 , ouvrage  composé  à 
la  sollicitation  de  Bossuet,  le  rendirent 
vainqueur  dans  l’esprit  de  ses  nom- 
breux partisans  qui  chantaient  victoire 
pour  leur  chef,  dès  qu'il  entrait  dans  la 
lice;  mais  Mallebranche  le  fut  aux 
yeux  de  scs  disciples.  Ce  dernier,  aussi 
pacifique  que  l’antre  était  guerrier  , 
eut  du  moins  sur  lui  l’avantage  d’une 
plus  grande  modération,  en  déclarant 
à son  adversaire  « qu’il  était  las  de 
donner  au  monde  un  spectacle,  cl  de 
remplir  le  Journal  des  Savants  de 
leurs  pauvretés  réciproques.  On  peut 
dire  pourtant  que  si  le  théologien 
avait  mis  trop  de  dureté  dans  quel- 
ques - uns  de  ses  écrits  , le  philoso- 
phe mit  aussi  trop  de  fiel  et  d’amer- 
tume dans  les  siens , en  accusant  ce 
malheureux  exilé , son  ancien  ami , 
d’être  chef  de  secte,  d’entretenir  le 
schisme.  On  voulut  engager  Arnauld 
à produire  la  rétractation  que  son  an- 
tagoniste lui  avait  confiée  autrefois  de 
la  signature  du  Formulaire.  Arnauld 
se  révolta  contre  un  tel  procédé  : 
« Rien  ne  serait  plus  malhonnête , 
» dit-il , que  d’abuser  de  cette  cou- 
» fiance.  J’aimerais  mieux  qu'on  m’eût 
» coupé  la  main  que  de  lui  en  faire 
» aucun  reproche.  » Cette  querelle, 
qui  dura  jusqu’à  la  mort  d’ Arnauld , 
ne  l'empêcha  pas  d’en  avoir  une 
autre  avec  le  père  Simon , à l’occa- 
sion de  la  traduction  des  livres  saints 
en  langue  vulgaire.  « Enfin  , après 
une  carrière  si  orageuse  et  malheu- 
reuse, dit  Voltaire,  selon  les  idées 
ordinaires  qui  mettent  le  malheur  dans 
l’exil  et  la  pauvreté,  sans  considérer 
la  gloire,  les  amis  et  une  vieillesse 
saine , qui  furent  le  partage  de  cet 
homme  fameux,  » Arnauld  vit  appro- 
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cIict  la  mort  sans  trouLIc  ni  faiblesse, 
ft  expira  entre  les  bras  du  père  Ques- 
nel,  à Bruxelles,  le  8 août  1694,  à 
qualre-viugt  trois  ans  , et  fut  enterre 
dans  le  clioeurde  la  paruisse  Saiute- 
Catherine.  Sa  mort  enleva  aux  parti- 
sans de  Janse'nius  le  plus  habile  dé- 
fenseur qu’ils  aient  jamais  eu , et  aux 
jésuites  leur  plus  redoutable  adver- 
saire. Le  lieu  de  sa  sépulture  fut  long- 
temps ignore  ; mais  son  cœur  fut  porté 
à Port-Royal , puis  transféré  h Palai- 
seau. Les  poètes  les  plus  illustres  lui 
firent  des  épitaphes.  On  eût  pu  lui 
appliquer  celle  de  Trivulce  : Hic  quies- 
cit,  qui  numquàm  qitievit.  Boileau 
lie  craignit  pas  de  déplaire  aux  enne- 
mis de  Port-Royal,  en  ronsacrant les 
vers  suivants  a sa  mémoire  : 


*1.  pied  de  eel  ...tel  de  «raclure  Bro.üira 

r»frn«S  .1.10.  une  rite  luire. 
“ plui  uv.nl  nurtel  qui  j.imn,,  ail  éeril;  , 

. - . q ""  J inaleuil  par  Je.iiuCa.rin 

. p".“r  Spliu , a . dan.  I’«||iae  mime  . 

Si “ H11'  d 11  Pl“*  d »u  «o.tbémc 

eiem  dira  feu  qu  rn.ni . n-u.  ITtprildi.  in 

I l.rra„.p4|Me,  il  faudra,.  Calei.i  ^ 
l)r  tou.  cr,  faux  dueteun  rnufoudil  la  noraUl 
Ma...  pour  fruil  de  ion  télé  . ou  fa  vu  rrbuld 
tu  cent  l.cui  opprime  p.r  la  uo.re  cabale  . 
r-rranl.  pauvre,  banni,  prnecril , persieutd: 

£,*  “ ■»»«.  leur  Tureu,  malil.iuu 

N en  eb:  ,arn...  Irt  een  lrea  ru  rcpoi, 

•>  Dira  liu-mdme,  ici,  Jr  u,n  ouaille  uiute  , 

A cea  loup,  ddvurauu  aurait  cash*  le.  «. 

Le  Aècrologe  de  Port-Fnral  en  attri 
bue  deux  autres  à Racine.  Santeul  lui 
fit  cette  épitaphe  placée  sur  la  pierre 
qui  couvrait  son  cœur  h Port-Royal. 

Per  qnem  rrllijio  «,u,  ineuncuva.  Sdnque  . 
.ilnqunuima  ei  pieu.  ,1  t,_|.  Lri 

Ooulemptare  v.rum . . lol.ui  apno..K  ,n  illo 
Rn(i.  palabra  .01.  palruiu  rr.liv.va  velu.la., 

J .lle  attira  au  poète  des  persécutions 
et  des  satiies.  On  ignore  l’auteur  de 
cet  autre  distique,  remarquable  par 
sa  précision  : 

Ulej.ce.Arandu.  , l„  cru.  Gjillia  , pnr|u« 

, nnndn.,  Ro.ua  S. lcm  , prabult  aura  Oeul. 

Tïne  petite  pièce  du  temps  noui  ap- 
prend une  anecdote  assez  piquante , 
c PS*  <I,,e  Racine  fut  le  seul  qui  osa 
sé  trouver  à sou  convoi.  Les  jésuites 


opposèrent , à tous  ces  éloges  , quel- 
ques pièces  satiriques;  et  ils  s'éle- 
vèrent surtout  avec  violence  contre 
l’épithcte  de  grand  , dont  les  jansé- 
nistes accompagnaient  le  nom  d’Ar- 
nauld.  Bourdaluue  qui , plus  d’une 
fois , a fait  servir  le  ministère  évan- 
gélique à la  défense  de  sa  compagnie, 
y fit  allusion  dans  son  Sermon  sur 
l’ Aveugle -nè.  On  attribua  aussi, 
non  sans  quelque  fondement , à l’ani- 
mosité des  jésuites  , la  suppression 
des  articles  de  Pascal  et  d’Arnauld 
dans  l’ouvrage  de  Perrault , intitulé  : 
les  Hommes  illustres  du  r^'.  siècle  ; 
l’on  fit  à cette  occasion  l’application 
ingénieuse  de  ce  passage  de  Tacite  : 
Pnrfiilgebanl  Cassius  atqiw  Brutus, 
eo  ipso  quôd  effigies  eoruin  non  vise- 
bantur  ; mais  si  personuc  n’eut  droit 
de  s’étonner  de  voir  cette  compagnie 
conserver  quelque  ressentiment  des 
coups  terribles  qu’Arnauld  lui  avait 
portés,  beaucoup  de  personnes  furent 
oITensées  du  ton  léger  et  presque  amer 
dont  l’abbé  de  Rance  annonça  la 
mort  d’un  homme  avec  lequel  il  avait 
eu  des  liaisons  d’estime  et  damitic, 
ce  qui  valut  à cet  abbé  une  lettre  sé- 
vère attribuée  au  P.  Quesnel,  qui  crut 
devoir  la  désavouer,  Ouelqiic  respect 
qu’on  ait  pour  la  mémoire  du  réfor- 
mateur de  laTrape,  il  est  permis  de 
soupçonner  que  ce  pieux  solitaire  n’a- 
vait pas  pardonné  à Arnauid  le  parti 
qu’il  avait  pris  dans  la  querelle  sur 
les  études  monastiques  entre  lui  et  le 
P.  Mabillon.  Eu  eflet,  Arnauid  était 
trop  érudit  et  trop  lettré  pour  np- 

Iiruuvcr  un  système  qui  condamnait 
es  moines  à la  paresse  et  à l’igno- 
rance. Arnauid  était  plus  que  savant  ; 
« personne,  dit  uu  écrivain  célèbre, 
11’étail  né  avec  un  esprit  plus  philo- 
sophique; mais  sa  philosophie  fut  cor- 
rompue par  la  faction  qui  lYntraiua. 
Celte  faction  illustre , qui  voyait  à sa 
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fête  les  Arnauld,  les  Pascal,  les  Ni- 
cole ; qui  complaît  dans  ses  rangs  les 
personnages  les  plus  distingues  du 
royaume  par  l'éclat  de  la  naissance  et 
des  talents  ; qm  peut  s’euorgucillir 
d'avoir  eu , pour  partisaus,  Boileau  et 
Racine , plongea , durant  soixante  ans, 
dans  des  controverses  toujours  lon- 
gues et  souvent  inutiles,  un  esprit 
fait  pour  éclairer  les  hommes  » ; ré- 
flexion judicieuse , mais  qui  peut  s’ap- 
pliquer avec  la  même  justesse  aux 
esprits  supérieurs  du  parti  opposé. 
Une  anecdote  peint  l’inflexibilité  de 
sou  caractère.  Nicole  , son  compa- 
gnon d’armes , et  qui  avait  partagé  sa 
retraite  et  toutes  les  agitations  de  sa 
vie  errante , mais  né  avec  un  ca- 
ractère plus  doux  et  plus  accommo- 
dant , lui  représentant  un  jour , qu'il 
était  las  de  guerroyer  sans  cesse,  la 
plume  à la  main , et  qu’il  voulait,  enfin, 
se  repovtr.  — a Vous  reposer!  reprit 
» l’impétueux  docteur  ! Eli  n’aurra- 
» vous  pas  pour  vous  reposer  l’éter- 
» nité  toute  entière  ?»  Pour  lui , il  don- 
na , jusqu’au  dernier  moment , l’exem- 
ple d’une  ame  forte , inébranlable , et 
supérieure  à la  mauvaise  fortune,  selon 
les  uns,  et  selon  les  autres,  d'une  opi- 
niâtreté que  l'on  confond  trop  souvent 
avec  la  fermeté.  If  vécut  dans  une  re- 
traite ignorée,  sans  fortune,  sans  do- 
mestique, lui  donlleueveu  avait  étéini- 
nistre  d’état,  lui  qui  aurait  pu  être  cardi- 
nal! Ses  partisaus  prétendent,  en  eflèl, 
qu'innocent  XI  lui  fit  offrir  la  pour- 
pre, et  qu’à  sa  mort  plusieurs  cardi- 
naux dirent . en  plein  consistoire  , 
qu’on  connaissait  des  saints  qui  n’a- 
vaient pas  rendu  tant  de  services  à 
l’Église  ; mais  le  plaisir  d’écrire  en 
liberté,  et  peut-être  aussi  l’orgueil 
d’être  chef  de  parti , lui  luirent  lieu  de 
tout.  Son  extérieur  ne  prévenait  point 
en  sa  faveur.  Sa  taille  était  petite,  et  sa 
tête  d’uuc  giosseur  disproportionnée. 
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Ses  traits  n’auraient  annoncé  que  la 
stupidité,  sans  la  vivacité  de  ses  yeux 
qui  révélait  le  secret  de  son  génie. 
Cet  homme , si  terrible  la  plume  à la 
main,  apportait,  dans  la  société,  des 
mœurs  simples  et  douces.  Sa  conver- 
sation était  grave  et  réfléchie,  sans 
exclure,  pourtant,  une  honnête  gaîté. 
Sa  mémoire,  vraiment  extraordinaire, 
lui  fournissait  toujours,  à point  nom- 
mé, quelque  trait  de  ce  que  les  au- 
teurs avaient  dit  de  plus  saillant  sur 
ce  qui  faisait  le  sujet  de  l’entretien.  11 
possédait  à fond  les  poètes  latins , et 
en  appliquait  les  plus  beaux  endroits 
avec  autant  de  justesse  que  de  pré- 
sence d'esprit.  Il  s’exprimait  d’un  tou 
fort  haut,  lorsqu’il  soutenait  ses  opi- 
nions. Plusieurs  traits  prouvent  ce- 
pendant qu’il  était  plus  modeste  que 
ses  ennemis  n’ont  voulu  le  faire  croire. 
Sou  frère,  l’évêquc  d’Angers,  Payant 
invité  à le  venir  voir,  il  prit  la  voiture 

Îniblique.  On  vint  à parler  de  sou 
ivre  De  la  Perpétuité  de  la  Foi; 
on  le  vantait  beaucoup  , lui  seul  le 
déprécia.  Un  des  voyageurs  indigné 
lui  dit  : « 11  vous  appartient  bien  de 
» vous  ériger  en  censeur  du  grand 
» Arnauld  ! Et  que  trouvez-vous  à bli- 
» mer  dans  son  livre  ? — Beaucoup 
» de  choses,  répondit  Arnauld;  on  a 
» manqué  tel  et  tel  endroit  : on  eût 
» dû  mettre  plus  d’ordre , pousser 
» davantage  le  raisonnement.  » Il 
parla  de  tout  en  maître , et  cependant 
personne  ne  fut  désabusé.  î.c  carosse 
de  son  frère  étant  venu  le  prendre  à 
quelques  lieues  d’Angers,  on  reconnut 
que  le  censeur  d’Arnauld  était  Ar- 
nauld  lui-uiéme,  et  chacun  se  répandit 
en  excuses.  « O qu'il  y a de  singu- 
lier , dit  l’auteur  de  r Histoire  des 
querelles  littéraires  , c’est  que  ret 
homme  , qu’on  a cru  l'ennemi  des 
papes  , avait,  de  Rome,  la  permission 
de  dire  la  messe  dans  sa  chambre.  Scs 
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liaisons  avec  cette  cour , pour  être 
étonnantes , n’eu  sont  pas  moins  vé- 
ritables. Il  entretint , toute  sa  vie,  des 
correspondances  avec  des  membres 
du  sacre'  college.  II  avait  des  instruc- 
tions très-sûres  concernant  les  pa- 
piers importants  envoyés  à la  congré- 
gation de  la  Propagande.  Personne  ne 
connaissait  mieux  (pie  lui  la  biblio- 
thèque du  Vatican  il  citait  les  pièces 
originales , l’endroit  où  on  les  avait 
platées , et  déliait  les  jésuites  d’en 
contester  l'autbenticité.  Ils  ne  purent 
pas  faire  mettre  à l’Index  sa  Morale 
pratique , tandis  que  le  livre  du  P.  Le 
Tellier, surfer  chrétiens  de  la  Chine, 
y fut  mis.  Son  crédit , à liorae , était  au 
point  qu'il  en  plaisantait  lui-mcmc. 
« On  me  croit  en  France , . disait-il , 
» le  plus  grand  ennemi  des  pa|ies , et 
» l’on  ignore  rumine  fai  toujours  été 
» chez  eux.  » Une  lettre  de  Rome, 
insérée  dans  le  Mercure  de  février , 
1Ü9Ü,  ajoute,  à ces  details,  nue  anec- 
dote qui  vient  à l’appui  ; c’est  qu’un 
des  plus  célébrés  professeurs  du  col- 
lege de  la  Sapience , ayant  appris  la 
nioit  d’Aruauld , la  veille  du  jour  où  il 
devait  faire  un  discours  latin  d’appa- 
rat , auquel  tout  Rome  était  invité , 
consacra  sa  harangue  toute  ( litière  à 
l’éloge  de  ce  docteur,  ne  parla  que 
de  la  grande  perte  que  l’Église  venait 
de  faire  en  sa  pcrsouuc,  et  le  mil  au- 
dessus  de  tous  les  écrivains  anciens 
et  modernes.  Gct  homme  extraordi- 
naire nr  fut  pas  seulement  profond 
dans  la  théologie , (huis  l’intelligence 
de  l’Écriture  , dans  la  science  ecclé- 
siastique , il  était  encore  versé  dans 
la  dialectique,  la  géométrie,  la  gram- 
maire et  la  rhétorique.  Les  anciens 
lui  étaient  familiers  ; mais  il  parait 
avoir  surtout  affectionné  Cicéron.  On 
lui  demandait  ce  qu’il  hdlait  faire  pour 
ae  former  un  bon  style:  a Lisez  Cicé- 
» ron,  répoudit-il.— U ne  s’agit  pas, 
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» répliqua -t -011  , d’écrire  en  latin. 

» mais  en  français.  — En  ce  cas,  re- 
» prit  le  docteur , lisez  Cicéron.  » 11 
avait  lui- même  profité  de  cette  lec- 
ture ; son  style  était  plein  de  chaleur 
et  d’énergie , et  cette  énergie  serait  plus 
frappante  s’il  avait  eu  l’art  de  se  res- 
serrer. « Arnauld,  dit  M.  Bossut,  était 
9 né  avec  uuc  grande  éloquence;  mais 
9 il  n’en  réglait  pas  assez  les  mouve- 
9 ments.  Les  négligences  de  la  die— 

9 tion , le  ton  pesant  et  dogmatique , 
n nuisirent  quelquefois  à la  lorre  de 
9 sa  logique , et  dans  les  premières 
9 disputes  qui  le  signalèrent , il  eut 
9 besoin  que  Pascal  fit  valoir  ses  rai- 
9 sons  par  les  charmes  de  l’cxpres- 
9 sion  et  par  le  piquant  de  la  pl.iisan- 
» lerie.  11  u’eut  pas , comme  cet  écri- 
n vain  inimitable,  l’art  de  se  resser- 
9 rer , et  d’être  précis , sans  cesser 
9 d’être  éloquent.  9 On  a,  de  cet 
homme  illustre,  environ  cent  quarante 
volumes  en  différents  formats,  dont 
plusieurs  ont  été  faits  on  société  avec 
Pascal , Nicole , Lamy, etc. . et . malgré 
l'inépuisable  fécondité  de  l’auteur  , 
rien  n’cmpéchc  de  croire  qu'un  grand 
nombre  est  l’ouvrage  de  ses  disciples , 
qui  ont  voulu  en  faire  honneur  a leur - 
chef,  ou  les  mettre  en  crédit  par  l’au- 
torité d’un  grand  nom.  Le  recueil  coin- 
pht  de  ces  écrits  a etc  publié  en  45- 
vol.  iu-4". , à Lausanne,  en  1777- 
78  - 79  - 83.  Ou  peut  diviser  ces 
écrits  eu  cinq  classes  : la  ir,,.(  com- 
posée des  livres  de  belles-lettres  et  de 
philosophie  : I.  Grammaire  générale, 
et  raisonnée  , contenant  les  fonde- 
ments de  l’art  de  parler , etc.,  par ■ 
MM.  de  Port- Roy  al  ; nouvelle  édi- 
tion , augmentée  des  notes  de  M. 
Uuclos  , de  l’académie  française 
et  d’un  supplément  par  M.  l'abbé 
Froment,  in-19,  i75t>.  M.  Petitot  a 
donné,  en  i8o5,  in-8’. , une  nou- 
velle édition  de  c*.  ouvrage  fonda; 
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mental , et  qui  est  la  clef  de  toutes  les 
langues.  H.  Éléments  de  Géomé- 
trie; III.  l’ Art  île  penser,  avec  M. 
Nicole,  livre  excellent , qui  a fait  ré- 
volution dans  renseignement  de  la 
logique.  Les  auteurs  ont  cru  devoir , 
par  ménagement  pour  les  partisans 
de  l'ancienne  barbarie  scolastique, 
y faire  entrer  des  matières  que , plus- 
tard  , ils  n’auraient  pas  manque  d ex- 
clure. Aniauld  , du  muins  , y fait 
assez  sentir  le  cas  qu’il  faisait  de  ces 
sottises , dont  Molière  fit  justice  |>eu  de 
temps  après.  1 V.  Réflexions  sur  l'é- 
loquence des  Prédicateurs  , Paris , 
169Ï.  Cet  écrit  fut  compose  à l’occa- 
sion d’une  préface  de  M.  Dubois,  qui 
interdisait  l'eloquencc  aux  orateurs 
chrétiens.  Arnauld  à qui  il  avait  en- 
voyé son  ouvrage  , répondit  à scs  so- 
phismes avec  une  làje  supériorité  de 
dialectique  et  de  nsBi  , que  Nicole 
dit  en  le  lisant  : a Si  M.  Dubois  n’était 
» pas  mort  , il  en  mourrait.  » En 
effet , i écrit  d’Arnauld  ne  fut  impri- 
mé qu’après  la  mort  de  ce  faible  tra- 
ducteur de  Cicéron  et  de  S.  Augus- 
tin. Ce  livre  obtint  le  suffrage  même 
des  jésuites,  qui , d’ailleurs,  n’étaient 
pas  fichés  de  voir  le  maître  humilier 
fe  disciple.  Le  P.  Ëouhuurs  fit  la  pré- 
face de  l’édition  de  1700,  qui  parut 
sous  le  titre  général  de  Réjlexions  sur 
l’Eloquence,  avec  des  lettres  de  M.  de 
Sillery , évêque  de  Soissons,  contre 
le  P.  Lamy , bénédictin , sur  le  même 
sujet.  Enfin  , ou  le  réimprima , en 
en  Hollande,  dans  un  recueil 
de  divers  traités  sur  l’éloquence  et 
sur  la  poésie  , publié  par  Bruten 
de  la  Martinière.  V.  Objections  sur 
les  Méditations  de  Descaries  ; VI. 
Traité  des  vraies  et  des  fausses 
idées.  Cologne , i685.  La  deuxième 
classe  est  celle  des  ouvrages  sur  les 
matières  de  la  Grâce.  Ou  en  trouve 
un*  liste  fort  longue  dans  le  Diction- 
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noire  de  Moréri , et  dans  le  Simple- 
ment au  /Y é< crologe  des  principaux 
défens&trs  et  confesseurs  de  la  Fé- 
rité.  Le  principal  est  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  sous  le  titre 
de  Réflexions  philosophiques  et  théo- 
logiques.  La  plupart  des  autres  ne 
roulent  que  sur  des  disputes  particu- 
lières , si  l’on  en  excepte  la  Traduc- 
tion des  Livres  de  S.  Augustin  , des 
Mœurs  de  l Église  catholique  , de 
La  Correction  et  de  la  Grâce  ; de  la 
véritable  Religion  ; de  la  Foi , de 
l’Espérance  et  de  la  Charité , i(jj8. 
La  troisième,  des  livres  de  controverse 
contre  les  calvinistes:  L la  Perpé- 
tuité delà  Foi.  ouvrage  auquel  il  avait 
eu  beaucoup  de  part,  et  qu’il  publia 
sous  son  nom,  comme  Nicole,  sou  prin- 
cipal coopératenr  , l’avait  désiré.  Clé- 
ment IX,  a qui  il  fut  dédié,  Clément  X 
et  Innocent  XI , lui  firent  écrire  des 
lettres  de  remcrcîiiient.  IL  Le  Ren- 
versement de  la  morale  de  J.-C. 
par  les  calvinistes,  cil  1671,  in-4  ’.; 
UL  \’ Impiété  de  la  morale  des  cal- 
vinistes, en  tfj75  ; IV.  VApologie 
pour  les  catholiques,  iG8i-8i,  1 
vol.  in- 1 ; V.  les  Calvinistes  con- 
vaincus de  dogmes  impies  sur  la 
morale  ; \ I.  |e  Prince  d‘ Orange , 
nouvel  Absalon , nouvel  H érode 
nouveau  Cromwell.  L’auteur  du  SU- 
de  de  Louis  XI F doute  que  ce  livre 
soit  d’Arnauld  , parce  que  le  style  du 
titre  ressemble  à celui  du  P.  Garasse. 
Cependant , le  Supplément  au  Né- 
crologe, déjà  cité,  le  range  dans  la 
longue  liste  des  écrits  du  docteur.  On 
dit  même  que  Louis  XIV  ordonna 
qu  on  le  fit  imprimer , et  qu’on  en  en 
voy.lt  des  exemplaires  dans  toutes  les 
cours.  Mais  cetie  assertion  n’est  pas 
prouvée.  Ou  a plus  de  plaisir  à penser, 
comme  de  savants  théologiens  l’assu- 
rent, que  ce  fut  a l 'Apologie  pour  les 
Catholi  que  s q\ic  Louis  XIV  fit  cet  lion- 
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unir.  La  quatrième  classe,  des  écrits 
contre  les  jésuites,  parmi  lesquels  on 
distingue  la  Pratique  moi  aie  des  jé- 
suites , en  8 vol. , qui  sont  presque 
tous  d’ Arnauld,  à l’exception  du  pre- 
mier et  d’une  partie  du  second  , qui 
sont  de  Cambout  de  Pont-Château.  11 
y a , dans  cet  ouvrage , comme  dans 
tous  les  écrits  de  parti , des  vérités  et 
des  exagérations.  On  doit  pourtant 
convenir  qu’il  est  précieux  par  le 
nombre  et  la  qualité  des  pièces  origi- 
nales qu’il  contient , dont  l'authen- 
ticité n’a  jamais  été  contestée  par  ceux 
qui  y avaient  le  plus  d’intérêt,  et  qu’on 
peut  proposer  comme  un  modèle  de 
la  méthode  avec  laquelle  on  doit  trai- 
ter, approfondir,  épuiser  une  matière. 
On  peut  comprendre,  dans  cette  qua- 
trième classe  , tous  les  écrits  contre  la 
inorale  relâchée , dont  il  était  un  des 
plus  ardents  ennemis.  Le  Supplé- 
ment au  Nécrologe  des  défenseurs 
de  la  vérité  nous  apprend  qu’il  eut 
part  aux  3'.,  9'. , 1 1*. , 1 , 1 5'. , 

1 4r-et  1 5".  Lettres  provinciales.  Dans 
la  cinquième  partie,  sont  tous  les  écrits 
sur  l’Écriturc-Saintc  : 1 . Histoire  et 
Concorde  évangélique  , en  latin  , 
i653;  II.  Traduction  du  Missel, 
en  langue  vulgaire,  autorisée  par 
l'Écritwe-Sainte  et  parles  Pères,  faite 
avec  De  Voisin  ; 111.  Défense  du 
Nouveau  Testament  de  Mons  > con- 
tre les  Sermons  de  Maimbourg,  avec 
Nicole,  etc.  On  a imprimé,  après  sa 
mort,  neuf  vohime.sde Lettres,  où  l’on 
distingue  les  noms  de  Boileau  , de 
Lcibniiz,  etc.  Le  P.  Quesnei  a publié 
sa  Pie,  avec  des  pièces  relatives  et 
des  écrits  posth  urnes.  On  y trouve  une 
réponse  aux  reproches  qu  011  lui  avait 
faits  de  se  servir  de  termes  injurieux 
contre  scs  adversaires.  L’objet  de 
cette  Dissertation  est  de  prouver , 
par  l'Écriture  et  par  les  Pères  , qu’il 
est  permis  de  combattre  h*  advei  sai- 
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res  avec  des  traits  forts  et  piquant*. 
L’éditeur  des  Œuvres  complétés 
d‘ Arnould  a mis  à la  tête  de  sa  col- 
lection une  A'ieextrêmemeut  détaillée, 
qu’on  a réimprimée  en  1 vol.  111-8".  ,* 
Lausanne,  i*83.  Les  journaux  ont 
rapporté,  dans  le  temps,  cct  article 
du  testament  de  M.  Groslcy  : « Je 
» lègue  une  somme  de  six  ceuls  livres 
» pour  contribution  de  ma  part  au 
» monument  à ériger  au  célèbre  An- 
» Initie  Aruauld , soit  à Paris , «oit  à 
» Bruxelles.  L’étude  suivie  que  j’ai 
» faite  de  ses  écrits , m’a  offert  uu 
s homme  courageux  au  milieu  d’une 
» persécution  continue , supérieur  aux 
» deux  grands  mobiles  des  déferai- 
».  nations  humaines , la  crainte  et 
o l’espérance.  Ses  ouvrages  sont  l’ex- 
» pression  de  l’éloquence  du  cœur  , 
» qui  n’apparljrol  qu’aux  âmes  for- 
» tes.»  Il  11e  PRit  pas  que  cette  dis- 
position ait  eu  aucune  suite.  N-— l. 

ARNAULD  (Ai\  toise),  fils  aîné  de 
Robert  Aruauld  d’Andiily,  servit  d’a- 
bord dans  le  régiment  d’un  de  scs  cou- 
sins , ’ 1 saac  ‘Aruauld , gouverneur  de 
Philisbourg,  et  mestre -de-camp,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  , devint 
abbé  de  Chaumes,  se  retira  auprès  de 
son  oncle,  l'évêque  d’Angers,  dont  il 
gouverna  le  tem|>orel , qu’il  dérangea 
considérablement,  et  mourut  en  1698. 
Ses  Mémoires  , 011  il  se  plaint  beau- 
coup de  son  père,  ont  para,  en  1 7 56, 
en  trois  parties  , in-8". , publiées  par 
le  P.  Pingre.  On  y trouve  des  laits 
piquants  qu’on  chercherait  vainement 
dans  les  nombreux  mémoires  sur  le 
siècle  de  Louis  XIV.  11  y annonce  la 
même  manière  de  penser  que  les 
autres  Arnauld,  sur  les  adàiics  du 
temps.  N— l. 

ARNAULD . marquis  de  Pompon- 
ne , et  ARNAULD,  abbé  de  Pom- 
ponne. V oy.  Pomponne. 

ARN  AU  LD  (M  abie-  Ahgeuque)  de 
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Sainte-Madeleine,  sœur  d’Antoine  Ar- 
nanld , né  en  1 5g i , abbesse  de  Port- 
Royal-dcs-Cbainps , à quatorze  ans,  y 
rétablit  à dix-sept  ans  la  réforme  de 
Citeaux  cl  le  preinieresprit  de  Pin  >tilut 
de  St.- Bernard.  Chargée,  par  le  général 
del’ordre,  d’introdnirela  réforme  dans 
l’abbaye  de  Maubtiisson,  que  gouver- 
nait alors  sœur  Gabrielle  d'Kstrées , 
qui  s’y  était  fait  installera  main-armée, 
clic  en  vint  à bout,  après  bien  des 
peines , en  donnant  le  premier  exem- 
ple de  toutes  les  pr. valions  qu’elle  im- 
posait à scs  religieuses.  Ce  fut  alors 
qu’elle  se  mit  sous  la  direction  de  S. 
François  de  Sales.  De  retour  à Port- 
Royal  , elle  transféra  son  monastère 
des  Champs  à Paris  ; et , persuadée  q ue 
son  élection  n’avait  pas  été  canonique, 
après  avoir  obtenu  que  l’abbesse  fût 
désormais  triennale  et  élective , elle 
donna  sa  démission.  Quelques  années 
après,  le  pape  la  nomma  pour  établir 
un  nouveau  monastère,  que  la  du- 
chesse de  Longueville  voulait  fonder 
en  l'honneur  du  S.  Sacrement.  Cet  éta- 
blissement n'ayant  pas  subsisté,  la 
mère  Marie-Angélique  reviut  à Port- 
Roval , dont  les  religieuses  l’élurent 
abbesse,  douze  ans  après  sa  démis- 
sion , et  la  continuèrent  pendant  douze 
ans  de  suite.  Le  monastère  des  Champs 
ayant  été  rétabli , elle  se  partagea  en- 
tre le  gouvernement  des  deux  mai- 
sons, y déploya  des  qualités  éminentes, 
et  mourut,  le  <5  août  îtitii , à soixante- 
dix  ans , après  cinquantc-quatreans  de 
profession , laissant  une  grande  réputa- 
tion d’esprit,  de  savoir  et  de  vertu.  Ra- 
cine, dans  l’ Histoire  de  Port-Royal , 
lui  attribue  les  relations  des  persécu- 
tions qu’on  fit  souffrir  à ces  religieu- 
ses , publiées  à Paris,  en  1724- — S* 
sœur,  la  mère  Agnès,  fut  d’abord, 
malgré  sa  jeunesse,  maîtresse  des  no- 
vices , gouverna  Port-Royal  durant  les 
ejnq  ans  que  la  mère  Marie-Angélique 
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passa  û ^Taubuisson.  devint  sa  coad- 
pitrice,  fut  elle-même  clue  abbesse, 
et,  durant  vingt-sept  ans,  gouverna 
Port-Royal  alternativement  avec  sa 
sœur , à laquelle  elle  survécut  neuf 
ans,  éprouva  de  grands  chagrins  A 
l’occasion  du  Formulaire,  vit  enfin  ré- 
tablir le  monastère  de  Port-Royal , et 
mourut,  le  j 9 février  167 1 .àsoixante- 
dix-sept  ans,  après  soixante-douze  ans 
de  profession,  et  soixante -deux  de 
gouvernement. F.llepublia  deux  livres, 
l’uu  intitulé  : L'Image  de  la  Reli- 
gieuse parfaite  et  imparfaite , Paris , 
IÜ65 , in- 13;  et  l’autre:  Le  Chapelet 
secret  du  St. -Sacrement,  1 (if>5 , m- 
1 2 , supprimé  à Rome,  sans  être  cen- 
suré. Ou  lui  attribue  aussi  : Les  Cons- 
titutions de  Port-Royal.  Ces  deux 
abbesses  eurent  quatre  sœurs,  toutes 
religieuses  dans  le  même  monastère, 
et  toutes  attachées  au  parti  janséniste, 
et  occupées  de  disputes  sur  la  grâce  ; 
o Comme  si , dit  Bossuet,  la  simple  foi 
« 11e  valait  pas  mieux  que  tout  cela.  » 
C’est  ce  qui  faisait  dire  à l'archevêque 
de  Paris,  PcVéfixc,  «que  ces  filles 
» étaient  pures  comme  des  anges,  mais 
» orgueilleuses  comme  des  démons.  » 
— Leur  nièce,  la  mère  Angélique  de  St.- 
Jean  AiiNattLS,  née  en  i(is4  , entra  à 
Port-Royal  h six  ans,  fut  élevée  par  ses 
deux  taules,  entre  les  mains  desquelles 
elle  devint  un  prodige  d’esprit  et  de 
vertu,  lia  durant  vingt  ans  maîtresse 
des  novices  , pnis  abbesse  , cl  mourut 
en  1(184  > ûgée  de  cinquante-neuf  ans. 
Elle  eut  une  grande  part  aux  articles 
du  Nécrologe  de  Port-Royal.  On  a 
de  plus  d’elle  des  Relations , des  Ré- 
flexions, et  des  Conférences.  Ce  der- 
nier écrit  a été  publié  par  D.  Clc- 
meucct,  en  1760,  3vol.in-i2.  M"*. 
de  Sévigné  vante  1111e  lettre  qu’elle 
écrivit  à l’occasion  de  la  disgrdee  de 
son  frère,  le  marquis  de  Pomponne. 
« Cotait,  ajoute-t-^lc , 1a  obère  fille 
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» de  M.  d’ Andilly,  et  dont  il  me  disait  : 
» Compte*  que  tous  mes  frètes , tous 
» mes  enfants,  et  moi,  nous  sommes 
» des  sots , en  comparaison  d’Angé- 
» iique.  Jamais  rien  n’a  été  bon  de 
» tout  ce  qui  est  sorti  de  ces  pays-là , 
» qui  n’ait  etc  corrigé  et  approuve 
» d’elle.  Toutes  les  langues,  toutes  les 
p sciences  lui  sont  infuses  , etc.  » M. 
Arnauld  et  M.  Duguet  ont  fait  son 
éloge.  N— t. 

ARNAULT  DE  NOBLEVILLE 
( Louis-Daniel),  agrégé  au  collège 
des  médecins  d’Orléans  , de  la  société 
et  correspondance  royale  de  méde- 
cine , né  à Orléans , le  décembre 
1701  , mort  le  l".  mars  1778,  a 
publié:  1.  Le  Manuel  des  dames  de 
Charité , ou  Formules  de  médica- 
ments faciles  à préparer,  1 747 , in- 
11  , réimprimé  en  1750,  1757, 
1780,  1788,  in- 12,  traduit  en  italien 
et  en  hollandais;  II.  Ædologie , ou 
Traité  du  rossignol  franc  ou  chan- 
teur, 1751,  in- 12  ; III.  Histoire 
naturelle  des  animaux  , pour  servir 
de  suite  à la  matière  médicale  de 
Geoffroy , 17^8,  q vol.  in- 12.  Ar- 
nault  eut  pour  collaborateur  un  nom- 
mé Salcrne.  IV.  Description  abrégée 
des  plantes  usuelles , employ  ées  dans 
le  Manuel  de  charité  ( avec  le  même 
collaborateur),  1767  , in -12;  V. 
Cours  de  médecine  pratique  , ré- 
digée d’après  les  principes  de  Fer- 
rein,  1789,  3 vol.  in-12;  1781, 
3 vol.  in-  12.  — Abu ault  de  la 
Borie  ( François  ),  chanoine  de  St.- 
É lien  ne  et  de  St  .-Front,  de  Pe'rigueux , 
sa  patrie,  successivement arcliidiâcre 
et  chancelier  de  l’université  de  Bor- 
deaux, mort  en  1807,  dans  un  âge 
très-avancé , est  auteur  des  Anti- 
quités de  Périgord,  imprimées  en 
1577,  dit  le  P.  Lelong.  Il  avait,  sui- 
vant l’abbé  Goujct,  traduit  le  Traité 
des  anges  et  des  démons,  de  J.  Mal- 
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donat,  et  composé  l’Anti-  Drusac , 
Toulouse , 1 584-  A.  B — t.  » 
ARND  (Jean),  un  des  théologiens 
de  la  communion  luthérienne,  qui  ont 
le  plus  contribué  k donner  à l’instruc- 
tion religieuse  une  tendance  pratique. 
Il  naquit  à Balle  nstædt , d ms  le  duché 
d’Anhnlt,  en  1 555.  Il  étudia  d’abord 
la  médecine , et  c’est  apparemment  à 
ces  premières  études  qu’on  doit  les 
fréquentes  allusions  à la  mauvaise  chi- 
mie de  son  temps , qui  jettent  de  l’obs- 
curité sur  un  grand  nombre  de  pas- 
sages de  ses  écrits , et  qui  leur  ont 
donné  une  teinte  de  mysticité.  Une 
dangereuse  maladie  lui  fit,  dit -ou, 
embrasser  la  carrière  théologique,  da  ns 
laquelle  il  sc  distingua  par  une  cha- 
rité inépuisable,  qui , dans  la  modicité 
de  sa  fortune  , lui  valut  la  réputation 
d’avoir  trouvé  la  pierre  philosophale, 
et  par  des  écrits  ascétiques  , pleins  ‘ 
d’onction  et  de  chaleur , dont  le  plus 
connu , intitulé  : du  vrai  Christia- 
nisme , a été  traduit  en  latin , en  fran- 
çais , par  Samuel  de  Bcauval  , et 
dans  presque  toutes  les  langues  de 
l’Europe  et  de  l’Asie.  Ce  livre,  dont 
les  expressions  ne  sont  pas  toujours 
réglées  avec  rigueur  sur  la  théologie 
luthérienne, lui  attira  de  vifs  reproches 
de  la  part  de  quelques  théologiens 
de  celte  communion , surtout  de  Luc 
Osiandcr.  Il  mourut  à Zcll,  en  1621 , 
surintendant  des  églises  du  duché  de 
Luncbourg  ; peu  d’heures  avant  sa 
mort , il  avait  fait  un  sermon  sur  ces 
paroles  du  1 26'.  psaume  : Ceux  qui 
sèment  dans  les  larmes,  moisson- 
neront dans  la  joie  , et  était  rentré 
chez  lui  en  disant  qu’il  venait  de 
prononcer  une  oraison  funèbre.  Il  sup- 
porta les  persécutions  de  quelques-uns 
ae  ses  contemporains  avec  une  dou- 
ceur angelique.  Lç  théologien  Werns- 
dorf,  de  Bàle,  a écrit  un  très-bon 
morceau  sur  Arud,  qu’on  trouve  dans 
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la  rollcrltnn  de  ses  Œuvres.  ( V.  aussi 
V\  iiic,  Memoria  Theologorum,  Dec 

U , f’.  1 7 , ).  ü — 

AKND  ( Christian  ),  ne  en  i6a3, 
lit  ses  études  à Leydc , à Wittenberg , 
a Leipzig,  à Strasbourg  , et  mourut 
a Rostock  , en  l(i83,  après  y avoir 
occupé  trois  ans  la  chaire  de  logique. 
On  a de  lui  : I.  Dissert,  de  Philoso- 
pha veterum,  Rostock  , i65o,  in- 

V. î.II.  Dùcursus  polilicus  de  pria- 

eipus  constiluentibus  et  conservan- 
tibus  rempublicam  , ibid. , i65i  ; 
III.  De  ver o usa  Logices  in  Theolo- 
gm,  ib.  i(i5o.  g T 

*.  .AR?^  ( JosuÉ),  ministre  du  culte 
luthérien,  né  à Gustrou,  en  1626 
succéda  en  ,655,  à son  frère  (W 
tien  Arnd  dans  la  chaire  de  logique  à 
Rostock  , fut  ensuite  aumônier  du  duc 
tic  Mccklenbourg,  Gustave  Adolphe 
et  mourut , en  . 685 , après  avoir  pu- 
1,0  p«d  «ombre  d’ouvrages  de 
philosophie,  d’histoire  et  de  contro- 
v erses  La  plupart  sont  indiqués  dans 
les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  XL1II. 
Les  plus  remarquables  sont  : I.  Lexi- 
con  aniùjuitatum  Ecclesiasticarum , 
GrciUwald , ,667,  ,669,  in  /„ ..  ,L’ 
Ocnealopia  Scaligerorum  , Copen- 
haguc,  .648;HI.  TrutinaSlatuum 
Europœ  Ducis  de  Rohan,  imprimé 
pJusieurs  fois,  et  à Gustrou,  en  .665, 

1 , •» IV-  A amena  Sabaudica , Ros- 
Exercit.  de 

Cl  audit  S aimas  ii  erroribus  in  theo- 
logta;  VViteb.,  165 . , in-',  -.{  VI.  Ob- 
servât. ad  Franc.  F avassoris  librum 
déforma  Chris  ti , Rostock,  ,666 

vm  rrVI1'  ]^CS  Pocsics  bitines,  etc.,’ 

» 111.  Une  traduction  en  latin  del’///.ç- 
toire  de  tFallenslein , écrite  en  ita- 
lien par  Gualdi , avec  des  Notes 
ibid.  ; i6(k).  Josué  Arnd  était  très- 

verse  dans  l’histoire  de  la  guerre  de 
trente  aus.  S— F 

ARND  (Cuaslbs),  fils  du  précé- 
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«lent,  né  en  ,675,  à Gs.stron,  mort 
eu  1721  , professeur  de  langue  hc- 
braïquca  Rostock. Sa  vie  est  racontée 
dans  les  Annal,  literar.  Meklenburg. 

ai“n-  .‘721  ’ P-  57-57.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  sont  : 1.  Sche- 
dtasma  de  Phalaride,  M.  Antonini 
icriptis  et  Agapeti  Scheda  regia, 

™ ïîi-T*’  in‘4°’;  U Schedias- 
Z B!  \l,ZuæFæCæ  dfficilioris . 
■bid.  III.  Bibliotheca  pohtico-heral- 

d‘ca,  ,:oj}  ,n-8“.;  IV.  Sjslema  U- 
eranmn  complectens  prœcipua 
scientuv  Lteranæ  mumu ne, Ua , Ros- 
toi  , 171/,  , in-4».  Ch.  Arnd  est  un 
des  créateurs  de  l’Histoire  bibliogra- 
phique generale;  V.  Dissert,  philolo. 
ng°-  , < . De  cancellarionnn  et 
procancellanorum  apuj  I/ebræos 
f estais  ; 2-.  DcApostolo  Paulo 
Doctons  Ulula  condecoralo  ; 5"  De 
præconiorum , promotions  hodier - 
"as  antecedentium,  rudimentis  a,md 

hebrœos  , ib,d.f  , 7 , 4 , i„.  }o.  . y',  „ 

.V  a plusieurs  morceaux  de  lui  dans  les 
\iSCi-T  T'PS-  *•  V»  VI1I.IX  et 

Al;  VIL  une  \iC  de  son  père  — 
Arnd  ( Godefroy  ) a donné  une  Chro- 
nique de  la  Livonie  ( en  allemand  ), 
1753  ct  réimprimée in-fol. eu 

. AR  VE  ( Thomas-Auc.ustin),  mu- 
mcicu  anglais , né  eu  17,0,  était  fils 
d m tapissier  de  Coveut-Garden.  Il 
cta.  destine  au  barreau  ; mais  un 
pont  irrésistible  l’entraînait  à l’étuda 
de  la  musique,  et  il  s’y  livra  à l’.nsu 
de  ses  parents  ; il  fi,  de  si  rapides 
progrès  qu’il  fut  admis  , très -jeune 
encore , comme  chef  d’orchestre,  dans 

litc  d’OVNI  ?rurF  Lane-  L univer- 
sité d Oxford  lui  conféra,  en  ,750 

de«*  ^ docteur  en  Musique  H* 

icun^sa,,  le  talent  de  l’exécmion  à 

0 'a  composition,  et  il  a formé 

, excellents  éleves  pour  le  chant  I o 

docteur  Borne,  lniCoIrtn^ 
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d’avoir  introduit  ru  Angleterre  un 
nouveau  style  musical , forme  d’uu 
mélange  de"  style  anglais , italien  et 
écossais.  Ses  chants  patriotiques  et 
populaires  sont  aujourd’hui  à peu  près 
tout  ce  qu'ou  connaît  de  loi,  mais 
suffisent  pour  honorer  sa  mémoire. 
L’espèce  d’hymne  surtout  qui  com- 
mence par  Finit' , Britannia  ( triom- 
phe, Angleterre),  est  excciilè  dans 
toutes  les  occasions  où  1 ou  veut  cé- 
lébrer quelque  événement  honorable 
pour  la  nation  , ou  exciter  le  patrio- 
tisme national.  Les  autres  ouvrages 
de  Thomas  Arnc  sont  la  musique 
de  la  Bosamonde  , opéra  d’Addi- 
sou  ; du  Coinus , de  Miltou , et  de 

Y Alfred,  de  Mallet,  etc.  Ou  lui 
doit  aussi  les  opéras  d Artuxerce , 
du  Tuteur  trompé,  de  la  Rose , et 
autres,  dont  il  a composé  les  paroles 
et  la  musique  ; tuais  le  talent  du  poète 

V est  fort  au-dessous  de  celui  du  musi- 

cien. 11  mourut  eu  1778  , âgé  de 
soixante-huit  ans.  11  était  frère  de  la 
célèbre  actiicc  niistriss  Cibbci , dont 
il  guida  les  premiers  pas  daus  la  car- 
rière du  théâtre  , et  il  avait  épousé 
11  uc  fameuse  cantatrice  dont  il  eut  un 
fils,  Michel  Aune,  connu  par  la  mu- 
sique de  quelques  opéras.  S — D. 

ARNHEIM , OU  ARNIM  (Jean- 
George  ),  général  saxon , né  en  1 58 1 , 
dans  PUckermarck  , d’uue  famille 
noble,  entra  d’abord  au  service  de 
Pologne,  ensuite  à celui  de  la  Suède, 
et  passa,  en  iti'it),  dans  (armée  de 
l’empereur  Ferdinand  II,  où  il  acquit 
si  bien  la  faveur  du  général  Wallens- 
lein,  qu’eu  1 627  * ^ut  feld-ma- 
réclial,  et  chargé, en  i6u8,  d’assiéger 
Slralsuud.  Forcé  de  lever  ce  siège,  1 
fut  envové  au  secours  de  Sigismond 
111 , roi  de  Pologne.  l)cs  querelles  qui 
s’élevèrent  entre  les  chefs  polonais  et 
lui , l’engagèrent  à se  retirer  du  ser- 
vice de  Tcinpoeeur.  Il  passa  alors, 
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avec  le  litre  de  feld-marçchnl , à celui 
de  l’électeur  de  Saxe  , et  combattit 
sous  les  drapeaux  de  Gustave  Adolphe, 
à la  bataille  de  Breitcnfcld  : il  prit  Pra- 
gue, Egra,  Elnbogen;  mais  il  se  vit 
bientôt  forcé,  par  Wallcustein, d’a- 
bandonner ses  conquêtes.  On  l’accuse 
de  ne  les  avoir  pas  défendues.  Un  mot 
piquant  de  Gustave- Adolphe  l’avait 
irrité,  dit-on,  contre  ce  roi  et  contre 
les  protestants;  et,  pour  s’en  venger, 
il  s'entendit  secrètement  avec  les 
impériaux;  il  fut  soupçonné  d’avoir 
joué  le  même  rôle  dans  la  campagne 
de  Silésie;  mais,  lorsque  la  guerre 
recommença,  en  i635,  il  s’opposa f 
par  une  marche  rapide,  à YVallcns- 
tein , qui  se  dirigeait  vers  le  Palatinat, 
et  protégea , avec  autant  de  bravoure 
que  de  vigilance,  les  frontières  de  l’é- 
lecteur de  Brandebourg.  Au  commen- 
cement de  l’année  i854,  il  fitt  em- 
ployé pour  les  propositions  de  paix 
ne  Wallenstcin  lit  faire  aux  élcclcuis 
e Saxe  et  de  Braudcbourg , et  qui 
échouèreut.  Aruhcim  rentra  alors  eu 
campagne,  prit  Bautzen,  I.imbourg, 
et  battit  les  impériaux  à Licgnitz.  En 
i655,  il  fut  envoyé  par  l’électeur  de 
Saxe  aux  uégociaùons  de  Berlin  , et , 
après  le  traité  de  Prague,  il  fit  sortir 
scs  troupes  de  la  Silésie.  Comme  les 
droits  des  luthériens  lie  lui  parurent 
pas  assez  respectés,  assez  assurés  par 
ce  traité,  il  donna  sa  démission , et  se 
retira  dans  son  château  de  Boitzen- 
bourg,  dansl’Ckermarck;  il  y fut  saisi 
et  enlevé,  le  17  mars  ifoy,  par  or- 
dre du  roi  de  Suède,  qui  le  soupçon- 
nait de  former  contre  lui  des  complots 
dangereux.  Ou  le  conduisit  d’abord  à 
Stetin,  et  ensuite  à Stockholm;  il  s’é- 
chappa  de  cette  dernière  ville  rn  1 (538, 
0 la  faveur  d’une  fête  donnée  à la 
cour,  pendant  laquelle  on  le  surveil- 
lait avec  moins  d’exactitude.  De  retour 
en  Allemagne , il  sc  tint  caeké  quelque 
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temps  dans  une  cabane  de  pêcheur, 

rentra  peu  après  au  service  de  l’clec- 
teur  de  Saxe,  alors  allie  de  l’empe- 
reur, et  voulut  lever  une  uouvcUc  ar- 
mée. N’ayant  pas  réussi  , il  tomba 
malade  à Dresde,  et  y mourut  le  «8 
avril  164 1.  C’était  un  homme  d’uue 
activité  prodigieuse,  prêt  à la  faire 
servir  aux  intérêts  de  ses  passions, 
comme  à ceux  de  son  prince  ; sa  tem- 
pérance était  si  rcmarcpiahle , qu’on 
le  nommait  le  capucin  luthérien.  Il  se 
distingua  dans  le  nombre  de  ces  géné- 
raux qui,  pendant  la  guerre  de  trente 
ans  , commandant  des  troupes  à leur 
solde  et  dévouées  à leur  personne, 
rendirent  leur  nom  aussi  redoutable 
que  leurs  armes.  G— t. 

ARNIGIO  ( Barthelemi  ),  né  à 
Brescia , ville  de  Lombardie , en  1 5a3, 
dans  la  plus  basse  condition,  fut  un 
des  plus  célèbres  littérateurs  de  son 
temps.  Son  père  était  forgeron,  et  lui 
apprit  d’abord  cet  état,  qu’il  exerça 
jusqu'à  l’âge  de  dix-huit  ans.  Alors, 
poussé  par  son  génie,  il  commença  à 
se  livrer  à l’étude  des  lettres,  tirant 
des  secours , tantôt  d’un  dê  ses  amis , 
tantôt  d’un  autre.  Il  parvint  ainsi , non 
sans  peine , à se  mettre  en  état  d’en- 
trer dans  l’université  de  Padoue.  Il  v 
étudia  particulièrement  la  médecine, 
et  dut  les  moyens  d’y  être  reçu  doc- 
teur , à la  générosité  de  quelques  gen- 
tilshommes de  son  pays,  qui  recon- 
naissaient en  lui  des  talents  naturels, 
et  des  dispositions  extraordinaires. 
De  retour  à Brescia,  il  s’y  mit  sous  la 
protection  du  médecin  Conforto,  qui 
lui  procura  des  pratiques  utiles;  mais 
de  nouvelles  expériences,  qu’il  voulut 
faire,  lui  réussirent  si  mal,  et  il  lui 
mourut  tant  de  malades , qu’il  fut  sur 
le  point  d’être  lapidé,  et  ne  se  sauva 
que  par  la  fuite.  Abandonnant  alors 
la  médecine,  qu’il  avait  cultivée  plus 
par  nécessité  que  par  goût,  il  se  livra 
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entièrement  aux  lettres,  et  surtout  k 

la  poésie.  11  séjourna  quelque  temps  à 
Venise  et  dans  d’autres  villes,  où  il 
se  fit  un  grand  nombre  d’admirateurs. 
11  était  retourné  depuis  peu  de  temps , 
dans  sa  patrie,  quand  il  y fut  attaqué 
d'une  maladie  contagieuse,  dont  il 
mourut  le  cinquième  jour,  en  1577. 
Ses  principaux  ouvrages  imprimés  , 
sont  : 1.  Le  Rime,  Venise,  i555, 
in-8°.;  II.  Lettera , Rime,  ed  or  a - 
zione , 1 558 , in-  j sans  nom  de 
lieu  ni  d’imprimeur  ; III.  Lettura 
lelta  publicamenle  supra  il  sunetlo 
del  Pelrarca , 

Lictc,  peniose,  «ccoapagnatr  . e »ole  , 

Brescia , 1 5<»5,  in-8  ‘.  ; IV.  Meteoria, 
ovvero  discorso  intomo  aile  impres- 
sioni  imperfette  umide  e secche , etc., 
Brescia , 1 !)(i8 , in-8°.  ; à ce  traité , le 
plus  auciru  peut-être  que  les  modernes 
aient  écrit  sur  ces  matières , sont  joints 
des  pronostics  perpétuels , des  éphé- 
mérides  , et  d’autres  applications  plus 
ou  moins  arbitraires  de  la  philosophie 
naturelle;  \.Pieci  P'eglie  degli  arn - 
meml ati  costumi  delV  ttmana  vita, 
etc.,  Brescia,  1577,  in-40.,  ouvrage 
de  morale  qui  eut  une  grande  rr’^fi- 
talion  , et  qui  eu  conserve  assez  pour 
que  l’on  ait  reproché  à Fontanini  de 
ne  lui  avoir  point  donné  place  dans  sa 
Bibliothèque  italienne;  VI.  la  Medi- 
cina  d' A more , citée  par  Mazzuchelli, 
d'après  plusieurs  bibliographes,  dont 
il  avoue  qu’aucun  u’altesle  qu’elle  ait 
été  imprimée.  G — t. 

ARNISOEUS  (HEist»iNotjs),iiéaux 
cnvironsd’Halbcrstadt,d.ns la  Basse- 
Saxe  , étudia  la  médecine,  et  voyagea 
eu  France  et  en  Angleterre  pour  se  per- 
fectionner dans  cette  science.  Il  l’en- 
seigna ensuite  avec  beaucoup  de  répu- 
tation à Francfort  • sur -l’Oder , et  à 
llelmsdxt , au  duché  de  Brunswick. 
Arnisoeus , pour  suppléer  à ce  qui  man- 
quait à cette  dernière  université,  y fit 
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bâtir,  à ses  frais,  un  laboratoire  de 
chimie , et  y créa  un  jardin  botanique. 
Pour  remplacer  les  dissections  anato- 
miques , qui  ne  s’y  faisaient  que  très- 
rarement,  il  avait  fait,  par  ordre  du 
duc  de  Brunswick , vingt-cinq  plan- 
ches, représentant  les  muscles  avec 
leur  grandeur  et  couleur  naturelles  , 
mais  qui  u’étaient  point  assez  nettes.  Il 
y eu  avait  aussi  de  relatives  aux  parties 
sexuelles  de  la  femme.  En  i63o, 
t Aruisœns  quitta  cette  université  pour 
aller  occuper  la  place  de  premier  mé- 
decin du  roi  de  üauemarck,  Cliris- 
tiern  IV.  Il  n’eu  jouit  pas  long-temps; 
car  il  mourut  en  i636.  Il  a composé 
plusieurs  ouvrages  sur  la  médecine,  la 
politique  et  la  jurisprudence  : 1.  Ob- 
servationes  anatomicœ  ex  quitus 
controvcrsice  multæ  physicœ  et  me- 
dicœ  breviU'r  deciduntur , Fraucof. , 
1610,  in*4°.,  Hclrastadt,  i6i8,in-4°., 
avec  ses  Disquisitiones  de  parties  ter- 
minis;  11.  ce  dernier  ouvrage  séparé- 
ment, Francfoit , 164  2 , in- ta  ; III. 
Disputatio  de  lue  venered  cognos- 
cendd  et  curandd  , Oppenheiini , 
i6io,in-4°. ; IV.  De  observalioni- 
Rts  quibusdam  anatomicis  epistola, 
qui  se  trouve  parmi  les  Observations 
médicinales  de  Grégoire  Horstius,  qui 
ont  paru  à (Jbn,  en  1628,  in*4°.  ; 
V.  De  aucloritate  principum  in  po- 
pulum  semper  inviolabili , Francfort, 
1Ü12,  in-4°- ; VI.  De  jure  majes - 
tatis  , i635  , in-4°.;VIl.  De  sub- 
jetiune  et  exemptione  clericorum  , 
i6ia,in-4c.J  VIII.  Lectiones  poli- 
ticæ , in-4°.  G.  cl  A — n. 

ARNK.1EL  (Tbocillus),  mort  eu 
1 7 1 3 , surintendant  des  églises  luthé- 
riennes du  Holstein , a bien  mérité  de 
l’ancienne  histoire  du  Nord.  La  der- 
nière édition  de  sa  Religion  des  (%n- 
bres  païens  ( en  allemand) , a paru  à 
Hapibourg  en  1-63,  in-4".ll  a aussi 
donné  ['Histoire  de  la  conversion  des 
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peuples  du  Nord,  accompagnée  if  un 
tableau  de  leurs  mœurs , etc.  { en 
allemand),  et  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dccontrovcrse  et  de  piété.  Nous 
indiquerons  encore  sonTraité  DePhi- 
losophid  et  Schold  Epicuri  , Kiel  , 
1671,  iu-4°.  — Son  fils,  Arnkiel 
(Frid.),  bourgmestre  d’Appenrade, 
dans  le  Holstein , a publié,  en  alle- 
mand , une  Histoire  intéressante  de 
l’ Établissement  du  Christianisme 
dans  le  Nord  ( Glûckstadt , 1712, 
in-4°.);  elle  est  eu  grande  partie  d’une 
tendance  polémique  contre  l’Historien 
ccdésiast.  Godefroi  Arnold.  S — s.  1 
ARNOBE , l’ancien  , célèbre  apo- 
logiste de  la  religion  chrétienne,  était 
uéàSicque,enNumidie,  dans  le  3 e.  siè- 
cle. Chargé  d’enseigner  la  rhétorique 
dans  sa  patrie , son  savoir  et  son  élo- 
quence lui  acquirent  une  grande  répu- 
tation. Dans. ces  premiers  temps,  tes* 
prit  de  Dieu  ,dit  Origène,  frappait  sou- 
vent les  âmes d’uneimpression  subite-, 
en  songe  ou  en  vision , qui  les  portait 
à embrasser  le  christianisme.  Arnobe1, 
pressé  par  une  impulsion  de  cette  na- 
ture , dauS  laquelle  il  crut  entendre  1a 
voix  du  ciel , quitta  aussitôt  le  pagauis- 
mc;  mais  comme,  dans  scs  leçons,  H 
s’était  fortement  prouoncé  contre  la 
religion  chrétienne,  Pévêque  de  Sicque 
exigea , avant  de  l’admettre  au  bap>- 
têrac,  qu’il  constatât  sa  conversion 
par  quelque  acte  public.  Ce  fut  pour 
remplir*  celte  condition  qu’il  composa 
scs  sept  livres  contre  les  Gentils  ; dès 
lors  l’Eglise  lui  ouvrit  promptement 
son  sein.  Trithème  a prétendu  qu’il  fut 
par  la  suite  élevé  aux  ordres  sacrés. 
Son  ouvrage , selon  l’opinion  la  plus 
probable , date  du  commencement 
du  4*.  siècle,  au  temps  de  la  persé- 
cution de  Dioclétien.  On  croit  que  te 
dernier  livre  ne  nous  est  pas  parvenu 
dans  son  intégrité.  1 j première  édi- 
tion est  de  Rome , t û j ». , iu-fol. , faite 
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sur  un  vieux  manuscrit  «lu  Vatican , 
<|ni  c»t  maintenant  à la  Bibliothèque 
impériale  (c’est  le  seul  qu'on  connaisse 
île  cet  auteur),  plein  de  fautes  qui  ont 
passe  dans  l’imprime  : on  y donnecom- 
inc  8e.  livrede  cet  auteur  I’  ()  et  nui  us  de 
Minulius  Félix.  Elle  fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres , à Bâle,  à Paris  , à Hei- 
delberg , où  chaque  e'ditcur  se  donna  la 
liberté  de  corriger  le  texte  sur  de  sim- 
ples conjectures.  Fulvius  Ursinus  en 
publia unenouvellcâ  Rome,  en  i583, 
in-4". , dans  laquelle  il  reforma  plu- 
sieurs leçons  que  des  personnes  mal 
intentionnées  y avaient  insérées.  Celle 
de  Lcydc,  en  tG5 1 , in-49. , rïvuc  par 
Saumaisc,  est  préférée  à toutes  les 
autres,  à cause  des  notes  de  diffé- 
rents savants  qui  y sont  jointes  , et 
de  la  correction  du  texte.  Saumaise 
avait  entrepris  un  commentaire  sur  cet 
auteur.  La  mort  l’arrêta  dans  sou  tra- 


vail. Ce  qu’il  en  avait  fait  a été  pu- 
blie' par  Fabricius , dans  le  second 
tome  des  OEuvres  de  S.  Hippolyte , 
Hambourg,  1718,  in-fol.  M.  Te 
Watcr , savant  professeur  hollandais, 
prépa re  une  nouvelle  édition  d’Arnohe. 
Le  Commentaire  latin  sur  K Psau- 
mes qui  portele  nom  de  cet  ancien  apo- 
logistcdu  christianisme,  est  d’un  auteur 
du  même  nom  qui  a vécu  dans  le  5'. 
siècle.  La  profession  d’Arnobe  l’avant 
obligé  de  lire  les  auteurs  profanes  an- 
ciens et  modernes,  il  s’était  rendu 
très-habile  dans  la  théologie  païenne , 
où  il  puisa  depuis  les  arguments  qui  lui 
servirent  à la  terrasser;  mais,  comme 
tous  les  nouveaux  convertis,  qui  con- 
naissent mieux  le  faible  de  la  religion 
qu’ils  abandonnent , que  les  dogmes  de 
celle  qu’ils  embrassent,  il  montre  plus 
d'habileté  à combattre  le  paganisme 
qu’à  défendre  le  christianisme.  Il  écri- 
vit son  ouvrage  n’étant  encore  que 
cathéenmène,  avantd’avoireu  le  temps 
de  s’instruire  des  dogmes  de  la  rcu- 
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gion.  Ccst  ce  défaut  d’instruction  qui 
l’a  fait  tomber  dans  quelques  erreurs 
sur  l’origine  et  la  nature  de  lame,  et 
sur  d’autres  vérités  importantes,  très- 
mal  présentées  dans  scs  livres  ; mais 
qui  ne  doivent  |>as  tirer  à conséquen- 
ce pour  son  orthodoxie , d’autant  qu’il 
ne  s'est  point  attaché  opiniâtrement 
aux  erreurs  qu’on  lui  reproche,  et 
que,  dans  d’autres  endroits,  il  s’ex- 
plique plus  exactement  sur  ces  mêmes 
vérités.  Vossius  appelle  Arnobe  le 
Fanon  des  écrivains  ecclc'sialiqucs. 
Son  style  africain  est  inégal , dur,  en- 
flé, et  quelquefois  obscur:  ou  y re- 
marque cencndaut  une  certaine  élé- 
gance , de  l’énergie , des  tours  et  des 
raisonnements  subtils  ; il  a du  talent 
pour  une  raillerie  ingénieuse,  dans  la 
manière  dont  il  représente  la  théologie 
paie n ùe , ne  se  permettant  jamais  au- 
cune satire  personnelle.  D.  le  Nourry, 
D.  Cellier , et  le  père  Merlin , dans  le 
Journal  de  Trévoux,  out  justifié  Ar- 
nobe des  erreurs  que  Bayle  lui  impute. 
— Arkobe  le  jeune,  dont  nous  avons 
parlé , fut  moine  à Lérins  ou  à Mar- 
seille. Il  attaqua  vivement  la  doctrine 
de  S.  Augustin.  Son  Commentaire  sur 
les  sept  Psaumes  a été  souvent  réim- 
primé. x D. 

ARNOLD,  archevêque  et  électeur 
de  Mayence,  élu  en  l’an  1 1 55.  Quel- 
ques historiens  prétendent  qu’il  était 
d’abord  prévôt  de  Mayence,  et  qu’ayant 
été  envoyé  à Rome  par  l’archevêque 

Henri  rr.,  pourdéfendrecclui-ci  conti  e 

des  accusations  qui  avaient  été  portées 
devant  le  pape , il  corrompit  deux  car- 
dinaux , et  lit  si  bien  que  le  pape  dé- 
posa  Henri , et  nomma  Arnold  à sa 
place.  S’il  est  vrai  qu’il  fût  parvenu  à 
ce  haut  rang  par  une  semblable  per- 
fidie , il  en  fut  cruellement  puni  : à la 
suite  d’une  violente  discussion  qu’il 
eut  avec  les  bourgeois  de  Mayence , 
au  sujet  de  certains  privilèges , il  fut 
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massacre  par  le  peuple , dans  le  cloître 
de  St.-Jacqucs  ; son  corps , après  avoir 
été  traîne  nu  dans  les  rues , fut  jeté 
sur  un  tas  de  fumier,  rais  en  morceaux 
et  enseveli  sans  honneur.  L’empereur 
Frédéric  I*r. , auprès  duquel  il  jouissait 
d’une  grande  faveur , tira  de  ce  meur- 
tre une  vengeance  non  moins  cruelle  : 
s’élaut  rendu  à Mayence , trois  ans 
après,  il  condamna  à mort  les  trois 
principaux  chefs  de  la  sédition  , lit 

I aser  les  remparts  et  le  cloître  de  St.- 
Jacques , anéantit  tous  les  privilèges  de 
la  vide,  et  la  convertit  en  une  vaste 
solitude  : elle  resta  trente-six  ans  dans 
cet  état.  Christian  II , l’un  des  succes- 
seurs d’Arnold , a écrit  sa  vie.  G — t. 

ARNOLD  ( Nicolas  ) , naquit  à 
l.csna,en  Pologne,  le  17  décembre 
jGi8.  Après  avoir  étudie  avec  succès 
sous  les  plus  habiles  maîtres  de  Lesna 
et  de  Daulzirk,  il  fat  placé,  en  iG5(), 
à la  tête  de  l'école  et  de  l’église  de 
Jabionow.  Les  talents  qu’il  montra 
dans  cette  place  engagèrent  ses  supé- 
rieurs à l’envoyer  dans  les  universités 
étrangères  , afin  qu’il  y trouvât , pour 
perfectionner  ses  études  , les  secours 
qui  lui  manquaient  dans  sa  patrie.  En 
i6£i  , il  arriva  à Franecker,  et  sui- 
vit les  leçons  de  Makowski,  du  fameux 
Cocceius,  de  Vedcl,  de  Clopprnburg. 

II  alla  passer,  en  i645  , quelques 
mois  dans  les  universités  de  Leyde, 
de  Groningue  et  d’Utrecht,  pour  y 
écouler  Voct,  Spanheim , et  quelques 
autres  savants  théologiens.  Ou  lui 
confia,  en  i645 , la  direction  d’une 
petite  église  hollandaise,  à laquelle  il 
s'attacha  tellement , que  des  offres 
plus  brillantes  ne  purent  la  lui  faire 
quitter.  Cocceius  ayant  été  appelé  par 
l’université  de  Leyde,  la  chaire  de 
théologie  qu’il  occupait  à Franecker 
resta  vacante  ; les  magistrats  la  don- 
nèrent à Arnold  , en  i65i  , et,  trois 
ans  après , Ss  y joignirent  la  place  de 
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prédicateur  académique.  Arnold,  qui 
possédait  parfaitement  le  hollandais, 
et  s’c’tait,  dès  les  premières  années  de 
son  séjour  en  Hollande  , exercé  avec 
succès  au  ministère  de  la  parole, se  fit, 
dans  ces  nouvelles  fonctions,  une  fort 
grande  réputation.  Ses  ouvrages  sont  ( 
écrits  en  latin  , et  appartiennent  pres- 
que tous  au  genre  dogmatique  et  polé- 
mique; il  suffira  d’en  indiquer  quel- 
ques-uns : I.  Scoptr  dissolutte  H. 
Ecliardi , Fran.  i654,  in-8’-  ; II. 
Lux  in  tenebris  , etc. , ou  Défense  et 
conciliation  des  passages  delà  Bible 
dont  les  sectaires  se  servent  pour 
établir  hurs  erreurs,  a vol.  in -8°., 
Fran. , 1663;  et  iG65  , in-4°-  » HL 
Atheismus  Socinianus  J.  Bidelli 
refutatus , Fran. , i65c) , in-4°.  ; IV. 
Oraison  funèbre  de  Christ.  Schota- 
mts , professeur  à Franecker,  Fran., 
1671  , in-fol.  Arnold  mourut  le  i5 
octobre  1G80.  — Michel  Arnold  , un 
de  ses  fils,  mort  le  38  mars  1708,  à 
Harlem , où  il  était  ministre  du  Saint 
Évangile , a publié , en  1 680 , à Fra- 
necker : Codex  Talmudicus  Ta- 
mid. , etc. , avec  une  traduction  et  un 
comme  ntlirr.  Cet  ouvrage  a été  insé- 
ré dans  le  tome  V.  de  la  Mislusa  de 
Sureuhusius.  On  connaît  encore  de 
lui,  en  hollandais,  des  Méditations 
chrétiennes , Harling,  1687  , in- ta  ; 
et  une  Oraison  funèbre  du  prince 
Henri  Casimir,  Leuw.,  1697  , in-4”. 

B-— *ss. 

ARNOLD  ( Christophe  ) , fihilo- 
logue , né  en  1637  , mort  à Nurem- 
berg , professeur  d’histoire  , d’élo- 
quence et  de  poésie.  Il-  eut  des  rela- 
tions avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  son  temps  ( Foy.  sa  vie  dans 
Will,  Dictionnaire  des  savants  de 
Nuremberg  ).  On  y trouve  un  cata- 
logue de  ses  noinbrcnx  écrits  ; celui 
qu’offre  Adelung  est  pins  cdmplet- 
Nous  u'indiquous  ici  que  les  plus  rc- 


ARN 

ntarquablcs  : I.  J'ai.  Catnnis  gram- 
matici  dira • cum  commenlario  perpe- 
tuo,  Leyde,  1 65i,  édition  trcs-rare ; 
II.  Or.  de  Jano  et  Jaruiario ; III. 
Ornalus  lingurv  Intime  , imprime 
quatre  fois  à Nuremberg;  IV.  Tesli- 
monitun  Flavianum  de  Christo,  liv. 
18,  Antiq.,  c.  4.  Nurcmb.,  i(J6i  , 
in- 12.  Ce  sont  trente  dissertations  en 
forme  de  lettres , que  Havcrcanip  à 
insérées  dans  le  2e.  volume  de  son  Jo- 
sephe.  V.  De  Parasilis , en  tête  de 
l 'Epulum  parasiticum,  il).,  i665  , 
in- 1 a ; VI.  Notre  ad  Jo.  Eph.  If  a-' 
genseilii  commentarium  in  Sotam, 
ib. , 1 670 , in-4".;  \ II.  Ses  Lettres  à 
N icol.  Heinsius  se  trouvent  dans  la 
collection  de  Burmann,t.  V.  S — n. 

ARNOLD  (Godefroi),  théologien 
de  la  communion  de  Luther,  et  his- 
toriographe du  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric Ier. , naquit,  le  5 septembre  i665, 
à Annabcrg,  dans  I’Eslzgebürg.  Il  fit 
ses  études  à Géra  et  à Wittenberg,  fut 
nomme  professenrd'histoircà  Gtessen; 
mais  résigna  presque  aussitôt  cette 
place  par  des  rnolils  de  piété  dont  il 
rendit  compte  au  public , en  i (j<>8 , 
dans  un  écrit  particulier,  remplit  en- 
suite les  fonctions  de  pasteur  à Alt- 
.sl.edt , dans  le  duché  d’Eisenach,  à 
W crben  et  à Perlcbcrg,  dans  la  mar- 
elle de  Pricgnitz,  et  mourut,  le  20 
mai  1714,  de  douleur  d’avoir  vu  des 
recruteurs  prussiens  entrer  dans  l'égli- 
se où  d administrait  le  SL-Sarremeiit, 
et  eulever  de  forre  plusieurs  jeunes 
gens  de  sa  paroisse.  Avant  de  mourir 
il, exprima  a un  de  scs  amis  le  regret 
d’avoir  écrit  le  livre  mystique  intitulé  : 
Sophia,  ou  Mystères  de  la  sagesse 
divine,  Leips.,  1700,  etArastcrd., 

1 702  , in-8<>.  ( en  allcm.),  et  de  n’avoir 
pas  rédigé  avec  plus  de  circonspection 
sa  grande  f/islnire  de  l’Église  et  ries 
Hérésies.  C c dernier  ouvrage,  qui 
comprend  tous  les  siècles  chrétiens 
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jusqu  à Tan  1G88,  et  qui  parut  pour 
la  première  fois  à Francfort-sur-lc- 
Mein,  en  i6<><) — *700,  en  quatre 
parties  ( 2 vol.  in-fol,),  et  augmenté 
a SrhaUTiouse , dei74o-4'i,  en  3 vol. 
in-fol. , a fait  sa  réputation  et  ses  mal- 
heurs. Les  théologiens  orthodoxes  ne 
purent  lui  pardonner  scs  diatribes 
contre  le  clergé  dominant,  et  sa  pré- 
dilection pour  tous  les  sectaires  qui 
avaient,  soit  par  ignorance,  soit  dans 
des  intentions  pieuses,  essayé  de  dé- 
pouiller la  doctrine  chrétienne  de  tou- 
tes les  subtilités  de  la  dogmatique,  et 
de  la  réduire  à la  morale  évangélique 
en  préceptes  cl  en  action.  Il  est  pro- 
bable que  les  conférences  de  Spcncr 
sur  la  religion  , connues  sous  le  nom 
de  CoUegia  pielatis , entretiens  aux- 
quels Arnold  avait  assisté  à Dresde, 
en  1G86,  eurent  une  grande  part  à la 
direction  que  prit  son  esprit.  Le  judi- 
cieux Mosheim  , qui  parle  durement 
d’Arnold,  ne  paraît  pas  avoir  app  r- 
tc,  dans  son  jugement,  l’équiléqni  le 
distingue;  il  a trop  vu  ce  qui  man- 
quait à Arnold  , comme  logicien  et 
comme  historien,  et  trop  peu  ce  qui 
enflammait  l’homme  uniquement  oc- 
cupé  des  progrès  de  la  piété.  Voy . Ins- 
lit.  Hist.  Ecoles.,  Srec.Xl'li,  sect. 
a,  pars  2,  c.  t,  vol.  3a,  pag.r)',8rt 
smv.  Ce  serait  faire  toit  à Arnold  que 
de  le  confondre  avec  les  fanatiques 
ignorants  qu’il  s’est  plu  à vanter.  J! 
avait  fait  dVxccllenles  études,  et  con- 
naissait bien  toutes  les  sources  de  Pé- 
rudilion.  Son  tableau  de  fa  Foi  et  de 
r Amour  des  premiers  Chrétiens 
( F rancforl-sur-lc-Mein . iGçjo,  in-fol., 
cl  pour  la  sixième  fois,  Leips., 
in-4".  )»  F1;1  être  taxé  de  partialité; 
mais  on  doit  y reconnaître  des  re- 
cherches savantes  et  une  sagacité  rare. 
Les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qua- 
lités sc  font  remarquer  dans  son  ffis- 
toria  et  Descriptio  théologie ? mys» 
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ticce  , seu  llieosophice  arcance  et 
reconditœ , iteiiu/ue  veterum  et  no- 
yorum  mysticorum , Francf.,  170a, 
in-8  ’.  Ou  peut  faire  des  reproches  plus 
graves  à son  Tableau  du  Christia- 
nisme intérieur  ( en  allcm. , Francf., 
j 709,  in-4“.,  et  plusieurs  fois  depuis). 
Cest  tout  simplement  une  exposition 
de  son  système  mystique , bien  que 
l’exaltation  s’v  fasse  moins  apercevoir 
que  dans  la  Sophia  que  nous  avons 
déjà  citée.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  remarque  encore  : I.  Chris- 
tianorum  ad  metalla  damnatorum 
historia  que  l’illustre  Chrétien  Tho- 
masius,  ami  zélé  d’Arnold,  auqqpl  il 
fournit  beaucoup  de  matériaux  pour 
son  Histoire  des  Hérésies , a iusérée 
dans  son  Historia  sapientiæ  et  stul- 
tiliæ , tome  III , art.  7 ; II.  Sa  Fie  a 
clé  écrite  par  lui  - meme  en  allemand 
(Lcips.,  1716,  in-4".) , et  en  latin, 
par  Jean  -Christophe  Golcrus  (Wit- 
tenb.,  1718,  in-8°.  )•  S— r. 

ARNOLD  ( Christophe),  paysan 
de  Sommerfcld  dans  les  environs  de 
Leipzig,  vécut  et  termina  sa  vie  dans 
«ou  village.  11  lit  des  progrès  en  as- 
tronomie tels, «que  ses  observations 
de  la  comète  de  i683  , de  celle  de 
3 680,  et  du  passage  de  Mercure  en 
1690,  attirèrent  l’attention  des  as- 
tronomes. Le  magistrat  de  Leipzig  lui 
donna  plusieurs  marques  de  considé- 
rât! n ; son  portrait  est  à la  biblio- 
thèque du  conseil  de  cette  ville.  11 
naquit  en  i65o,et  mourut  en  1697, 
après  avoir  fait  de  nombreuses  ob- 
servations astronomiques  et  météoro- 
logiques , dont  une  partie  fut,  par  lui, 
remise  à l’astronome  Godefroi  Kir  ch , 
et  le  reste  déposé  dans  cette  biblio- 
thèque. S — R. 

ARNOLD  ( Samuel  ),  musicien 
organiste , et  compositeur  de  h cour 
du  roi  d’ Angleterre,  né  en  Allemagne , 
et  mort  à Londres,  le  11  octobre 
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1801 , à Tige  de  soixante-trois  ans.  Il 
a donné,  sur  les  théâtres  de  cette  ville, 
un  très -grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  quelques-uns  sont  oonservés.  On 
estime  surtout  son  Oratorio  de  la  Gué- 
rison de  Saiil,  exécuté  en  1 767  , et 
celui  de  la  Résurrection  , exécuté  en 
1770.  Ces  deux  ouvrages  eurent  le 
plus  brillant  succès  ; les  chœurs  du 
premier  ^011 1 regardés  comme  ce 
qu’ Arnold  a produit  de  plus  beau.  II 
a en  outre  publié , à diverses  époques , 
quinze  volumes  d’ariettes,  de  canons, 
de  sonates , d'ouvertures  et  de  conccr-  ■ 
tos  pour  le  clavecin.  U était  un  des 
disciples  et  des  admirateurs  de  Hæn- 
del.  Il  sc  chargea , en  1 786 , de  l’édi- 
tion des  ouvrages  de  ce  célèbre  com- 
positeur, arrangés  pour  le  clavecin. 
Les  opéras  italiens  de  Hændel  ne  font 
point  partie  de  ce  magnifique  recueil. 

P— x. 

ARNOLD  ( Benoît  ) , l’un  des  gé- 
néraux les  plus  célèbres  de  l’armée 
américaine  , pendant  la  guerre  de 
l’indépendance  des  Étals-Lnis,  fai- 
sait , avant  cette  époque , le  com- 
merce de  chevaux.  Il  embrassa,  avec, 
ardeur , le  parti  de  la  révolution.  Son 
audace  le  fit  bientôt  distinguer  : il  ne 
tarda  pas  à être  nommé  colonel , sc 
trouva  à la  prise  du  fort  Ticondé- 
roga,  et  fit  partie,  pende  temps  après, 
de  l'expédition  du  Canada.  Sa  mar- 
che , dans  -le  cours  de  l’hiver , à 
travers  les  montagnes  inhabitées  du 
Maine , est  une  des  entreprises  les  plus 
hardies  que  jamais  chef  miütaire  ait 
tentées,  llcommandait  un  détachement 
de  l’armée  du  congrès,  qui  donna 
l’assaut  à Quebec , dans  les  derniers 
jours  de  >775.  Arnold  fut  blessé  dans 
cette  occasion  , et  obligé  de  se  retirer 
du  combat.  Par  suite  de  sa  blessure, 
et  par  la  mort  de  Montgommery , 
l’assaut  n’eut  point  de  succès.  Dans 
un  combat  naval  qu’il  livra  aux  An- 
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plais  , sur  le  lac  Champlain , il  soutint 
sa  réputation  militaire  ; et  il  fît , sous 
les 'ordres  de  Gates , des  prodiges  de 
valeur  dailS  deux  batailles  sanglantes , 
que  celui-ci  livra  au  general  anglais 
Burgoyne  sur  les  bords  de  la  rivière 
du  Nord,  en  1777.  On  lui  doit,  en 
grande  partie  , le  succès  de  ces  deux 
journées,  qui  obligèrent  toute  l’arae'c 
anglaise  à mettre  bas  les  armes.  Ar- 
nold fut  nomme  commandant  de  Phi- 
ladelphie, lorsque  les  Anglais  eurent 
évacué  celte  place  en  1778;  mais  ce  fut 
alors  qu’il  commença  à se  faire  remar- 
quer par  une  conduite  qui  contrastait 
vivement  avec  les  moeurs  de  son  pays 
et  avec  les  circonstances  où  se  trou- 
vait sa  patrie.  11  faisait  tous  les  jours 
une  de'pensc  énorme  en  dîners , en 
bals  , en  concerts  , et  moutrait  une 
insolence  à laquelle  on  n'était  pas 
accoutume,  témoignant  les  plus  grands 
mépris  pour  l’autorité  civile.  Ses  dettes 
s’accumulèrent,  et  il  fut  accusé  de  pé- 
culat  par  l’assemblée  de  Pensilvanie. 
On  le  condamna  à être  réprimandé 
par  le  général  Washington.  Son  ame 
altière  ne  put  supporter  un  pareil  af- 
front : ce  fut  alors  qu’il  forma  le  projet 
de  trahi»  sa  patrie  et  de  se  vendre  aux 
Angl  ais.  Il  demanda  et  obtint  le  com- 
mandement du  poste  important  de 
West-Point,  situé  dans  le  voisinage 
deNcw-Yorck,  quartier-général  de 
l’armée  anglaise.  Une  correspondance 
s’établit  bientôt  entre  lui  et  le  général 
anglais  Clinton  , par  l’intermédiaire 
du  major  André,  aide-dc-ramp  de 
ce  dernier.  André  lui -même  vint 
trouver  Arnold  à West-Point  : le  pro- 
jet était  de  livrer  cette  place  aux  An- 
glais, et  de  faire  prendre,  au  corps 
d’armée  commandé  par  Arnold,  une 
position  telle , que  l’armée  anglaise 
pût  le  surprendre,  le  faire  prisonnier, 
et  s’emparer  de  toutes  scs  armes  et 
de  scs  munitions  ; mais  le  major  An- 
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dré  est  arreté  en  retournant  à New- 
Yorck,  et  la  trame  est  découverte; 
Arnold , ayant  eu  le  temps  de  se  sau- 
ver auprès  de  Clinton , public  deux 
manifestes , et  attribue  son  change- 
ment d’opinion  à la  déclaration  de 
l’indépendance,  et  à l’alliance  avec  la 
France,  quoiqu’il  eût  continué  à ser- 
vir sous  les  drapeaux  du  congrès, 
long-temps  après  ces  deux  événe- 
ments. Il  fut  nommé  major-général 
dans  l’armée  anglaise;  mais  il  ne  fît 
plus  la  guerre  qu’en  brigand  ; il  brûla 
et  dévasta  un  pays  qu’il  avait  si  bien 
défendu.  Après  le  traité  de  paix  , qui 
reconnut  l’indépendance  des  États- 
Unis  , il  vint  en  Angleterre , où  il 
mourut  à la  fin  du  18'.  siècle,  uni- 
versellement méprise.  B — a. 

ARNOLFE , ou  ARNOUL,  de  Mi- 
lan , et  historien  milanais , vivait  k 
la  fin  du  11*.  siècle.  Il  se  déclara 
d’abord  pour  le  mariage  des  prêtres  ; 
mais  ensuite  il  se  rapprocha  , sur  ce 
point , de  l’Eglise  romaine.  Il  était 
petit-neveu  d’un  frère  d'Arnolphe  , 
archevêque  de  Milan  dans  le  io*. 
siècle  : ce  qui  a fait  dire , par  une 
bévue  plaisante , dans  un  article  stir 
notre  Arnolfc , que , dans  ses  opi- 
nions sur  le  mariage  des  prêtres , il 
n’avait  plu  ni  à la  cour  de  Rome,  ni  à 
son  oncle,  archevêque  de  Milan  (qui 
était  mort  depuis  près  d’un  siècle  ).  Il 
a composé  une  Histoire  de  Milan  de- 
puimyxS  jusquen  1 077,  remarquable 
par  la  fidelité  et  l’exactitude.  Elle  parut 
d’abord  dans  le  5*.  vol.  Scriptorum 
Rerum  Brunswic.  de  Léibnilz,  1711; 
puis  dans  le  4'-  du  Tliesaur.  Amiq. 
liai,  de  Burmann  , 1752,  et  enfin  , 
dans  le  4°.  du  Ber.  Ital.  scriptor.  de 
Muratori.  Cette  dernière  édition  est 
préférable  aux  autres,  ayant  été  con- 
frontée avec  quatre  manuscrits  au- 
thentiques , et  accompagnée  de  sa- 
vantes notes.  G — i. 
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ARNOLFO  DI  LA  PO.  architecte 
rt  sculpteur,  originaire  de  Colle  di 
Valderso,  naquit  en  ia5a.  Son  père, 
egalement  architecte,  fit  le  modèle 
de  l’èglisc  de  St.-François  d’ Assise  ; 
il  fonda,  en  iai8,  les  piles  du  pont 
à la  Car  ray  a , à Florence , qui  fut  fini 
en  bois  , comme  c’était  alors  l’usage. 
Ce  fut  encore  lui  qui  pava  la  ville  avec 
de  larges  dalles.  Les  rues  ne  l’avaient 
été  jusque-là  qu’en  briques  posées 
sur  champ.  Aruolphc  apprit  de  son 
père  les  principes  de  l’architecture  et 
le  dessin  sous  Cimahué  ; il  consulta 
ensuite  les  modèles  antiques  ; dès- 
lors  , il  commença  à s’écarter  de  la 
manièregothique,  et  contribua  à faire 
renaître  le  bon  goût  ; en  un  mot , il 
rendit  à son  art  le  même  service  que 
la  peinture  devait  à Cimabiié.  En 
1384,  il  fonda  la  troisième  enceinte 
des  murs  de  Florence  qu’il  flanqua 
de  tours  , et , en  i ay4 , l’église  de 
Sle.-Croix  , où  l’on  voit  son  portrait 
de  la  main  de  Giotto.  U construisit 
aussi  la  place  appelée  -Or  San  Mi- 
chèle , la  loge  et  la  place  des  Priori, 
l’église  de  la  Barlia,  et  le  palais  de' 
Signori , actuellement  appelé  le  Pa- 
lais Fieux , sur  le  plan  d’un  édifice 
que  son  père  avait  projeté,  et  enfin, 
une  foule  de  palais , de  château*  forts 
et  d’autres  monuments.  Son  dernier 
ouvrage  est  un  pont  très-bardi , et 
d’une  seule  arche,  sur  la  rivière  d’Ersa, 
à l'endroit  où  se  croisent  les  routes 
de  Florence  à Sienne  et  de  Colle  à 
Yoltcrre  ; mais  l’ouvrage  qui  a im- 
mortalisé le  nom  d’Arnolphc  est  la 
fameuse  église  de  Santa  Maria  del 
Fiore , cathédrale  de  Florence , l’un 
des  plus  vastes  éibfiecs  modernes, et 
qui  suppose , dans  celui  qui  eu  donna 
le  plan , un  génie  hardi  et  qui  avait 
devancé  son  siècle.  11  ne  vécut  point 
asser  pour  achever  ce  monument  ; 
mais  il  fit  une  graude  partie  du  reve- 
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tissement  extérieur , éleva  le  pour- 
tour des  murs,  et  banda  les  quatre 
grands  arcs  qui  devaient  recevoir 
cette  fameuse  coupole  donll’houneur 
était  réservé  au  célèbre  Brunclleschi. 
On  peut  dire  que  cet  édifice , anté- 
rieur au  renouvellement  de  l’architec- 
ture , fait  époque  dans  son  histoire , 
en  ce  que  , tenant  le  milieu  entre  le 
style  gothique  , qui  avait  régné  jus- 
qu’alors , et  le  style  antique  qui  bien- 
tôt reparut,  il  sert  à marquer  la  nuance 
du  passage  d’un  style  à l’autre.  Ar- 
nolplic,  auquel  tant  et  de  si  impor- 
tants ouvrages  avaient  mérité  le  tilrc 
et  les  droits  de  citoyen  de  Florence , 
termina  sa  carrière,  l’an  i5oo,  âgé 
de  soixante-huit  ans.  C— w. 

AltNOliL , empereur  , successeur 
de  Charlcs-le-Gros , son  oncle  , était 
fils  naturel  de  Carloman  , roi  de  Ba- 
v ière , et  petit-fils , par  conséquent , 
de  1/Ouis-le-Germanique.  11  commença 
par  être  exclu  de  l’héritage  de  son 
père,  en  88  a,  à cause  de  l'illégitimité 
de  sa  naissance;  mais,  six  ans  après, 
il  succéda  à Charlcs-le-Gros , qu’il 
avait  fait  déposer  à la  diète  de  Tri- 
bur.  Arnoul  eut  plusieurs  guerres  à 
soutenir , et  fut  presque  toujours  vic- 
torieux. Allié  du  roi  Eudes , il  défit 
les  Normands  près  de  Louvain,  en 
893.  Il  passa  en  Italie  l’année  sui- 
vante, vainquit  le  roi  Guy,  qui  lui 
disputait  la  souveraineté  de  cette  con- 
trée , s’empara  de  plusieurs  villes,  et 
se  fit  couronner  roi  d’Italie,  à Pavie. 
Peu  de  temps  après,  assisté  par  les 
Hongrois  , il  attaqua  Zweutebold  , roi 
de  Moravie,  auquel  il  avait  couféré  le 
duché  de  Bohème  , et  qui  abusait  de 
cette  faveur  pour  essayer  dç  se  rendre 
indépendant.  Arnould  força  Zwcn- 
tcboid  à se  soumettre  et  à se  recon- 
naître son  tributaire.  En  8;i5  , llil- 
degardc , sa  cousine  , qui  l’avait  aidé 
à monter  sur  le  trône  , tenta  de  l’cn 
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renverser.  Cctle  conspiration  fut  dé- 
couverte, et  Hildcgarde  exilée.  Ar- 
noul  retourna  en  Italie  , pénétra  jus- 
qu’à Rome,  et  le  pape  Fonoo.se  le 
couronna  empereur  ; mais  son  élec- 
tion et  son  sacre  furent  annulés  par 
le  concile  de  Rome,  en  898.  Amoul 
mourut  à Ratisbonne , le  39  novem- 
bre 8<)9 , empoisonné , à ce  que  plu- 
sieurs historiens  prétendent.  On  voit 
encore  son  tombeau  dans  une  église 
de  cette  ville.  ]l  eut  deux  enfants 
légitimes,  Ghismutc  ou  Gliismondc, 
qui  fut  mère  de  Conrad  Ier. , et 
Louis  IV  , qui  succéda  à sou  père. 
Il  eut  aussi  trois  enfants  naturels  , 
dont  l’ainé  , nommé  Zwenlebold  , 
fut  roi  de  Lorraine.  B.  C — t. 

ARNOLPHE,  ou  AV, NOUL  , de 
Calabre , écrivain  du  10'.  siècle,  a 
laissé  une  Chronique  historique  de 
son  pays  , depuis  900  jusqu’en  960. 
Tafluri  l’a  publiée  dans  le  vol.  II'. 
de  son  Histoire  des  écrivains  du 
royaume  de  Na  files,  sous  le  titre  de 
Chronicon  Saracenico-  Calabrum. 

G— É. 

ARNOUL,  ou  ARNULPH,  évêque 
de  Rocbester,  sous  le  règne  de  Hen- 
ri I*r.,  était  né  à Beauvais  , vers  l'an 
io5o.  Il  passa  en  Angleterre  à la  sol- 
licitation de  Lanfranc , archevêque  de 
Gintorliery , sous  la  discipline  duquel 
il  avait  été  dans  l’abbaye  du  Bec;  et  il 
ne  tarda  pas  à être  appelé  au  siège 
de  Rocbester.  Imbu  de  la  supersti- 
tion de  sou  siècle  , il  raconta  aux 
moines  , le  jour  de  son  élection , 
que.  peu  de  temps  auparavant , Gon- 
dolplie  , l’un  de  ses  prédécesseurs, 
lui  était  apparu  pour  lui  offrir  un  an- 
neau pastoral  d’un  grand  poids  ; que 
d’abord  il  avait  refusé  cet  anneau  com- 
me trop  fort  pour  lui,  mais  que  Gon- 
dolplie  l’avait  obligé  de  l’accepter, 
puis  s’était  dérobe  à sa  vue  j et  les 
religieux  le  prièrent , au  moment  oii 
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il  devait  être  consacré,  de  prendre 
l’anneau  douué  réellement  par  Gon- 
dolplie  à Ralph,  prédécesseur  immé- 
diat d’Arnoul.  O prélat  a écrit  Y His- 
toire de  T Eglise  de  Rochester , con- 
nue sous  le  titre  de  Texlus  Rofjensis , 
don  1 War  ton , dan  s son  A nglia  sacra, 
a donné  un  extrait.  On  a encore  de 
lui  un  Traité  De  incertis  nupliis  , et 
un  autre  contenant  des  Réponses  à 
diverses  questionne  Lambert,  abbé 
de  Munster  , principalement  sur  le 
corps  et  le  sang  de  N.-S.  J.-C.  11 
mourut  en  1 1 a4,  âgé  de  quatrç-viugt- 
quatre  ans.  L — P — e. 

ARNOUL  DF.  LENS.  Voy.  Les». 

ARNOUL  de  Milan,  f.  Ajwoi.fx. 

ARNOULD  ( Sophie  ) , actrice  de 
l’Opéra  . à Paris , débuta  le  1 5 dé- 
cembre 1757,  et  dut  à une  voix  tou- 
chante , à une  sensibilité  vraie , l’a- 
vantage d’être  reçue  dès  l’année  sui- 
vante : elle  joua  les  premiers  rôles 
jusqu’en  1778,  époque  de  sa  retraite, 
et  se  distingua  surtout  dans  celui  de 
Thclaïre,  de  Castor  et  Pollux  ; dans 
ceuxd’Kphisc,  de  Dardanus , ctd’/- 
phigénie  en  Aidide.  On  assure  que 
dans  un  voyage  que  Garrick  fit  à 
Paris  , ce  comédien  donna  les  plus 
fp-auds éloges  à Mtlc.  Arnould;  Dorât 
l’a  célébrée  dans  son  poème  de  la 
Déclamation.  On  cite  une  foule  de 
bons  mots  de  cette  actrice , mais  là 
plupart  sont  d’un  cy  uisine  qui  les  exclu  t 
de  cet  ouvrage.  Malgré  le  mordant  de 
ses  saillies,  elle  n’eut  point  d'enneinis  et 
laissa  de  justes  regrets  à ceux  qui  l’a- 
vaient connue.  Une  dame,  qui  n’était 
que  jolie , se  plaignait  d’être  obsédée 
par  la  foule  de  ses  amants  : « Eh  ! ma 
» chère,  lui  dit  M1'"  Arnould,  il  vous 
» est  si  facile  de  les  éloigner  ; vous 
» n’avez  qu’à  parler.  » A une  époque 
où  un  lioinme  de  qualité,  fort  riche, 
était  son  amant  en  titre  , il  la  surprit 
en  tête  eu  tête  avec  un  chevalier  do 
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Malle,  et  voulut  se  fâcher , quoiqu’il 
fut  lui-mcrae  trcs-connu  par  sa  légè- 
reté' et  son  inconstance.  « Votre  pro- 
I » cédé  est  injuste, dit  M'1’’.  Arnould  , 
» monsieur  accomplit  son  vœu  de  cbc- 
» valicr  de  Malte  ; il  fait  la  guerre 
» aux  inGdèlrs.  » Une  cantatrice  assez 
médiocre , et  qui  avait  un  organe 
rauque  et  commun  , fut  un  jour  très- 
mal  accueillie  dans  le  .rôle  de  Clitera- 
nestre  : « C’est  étÉnuant,  dit  Mllc. 
» Arnould,  elle  a cependant  la  voix  du 
» peuple.  » Ayant  acheté , dans  les 
premières  années  de  la  révolution  , 
pour  en  faire  sa  maison  de  campagne, 
le  petit  presbytère  de  Luzarchc  , elle 
fit  mettre  sur  la  porte  d’entrée  -.lie , 
missa  est.  Ces  saillies  prouvent  plus 
d’esprit  que  de  respect  pour  les  con- 
venances : nous  terminerons  par  un 
mot  qui,  du  moins,  n’a  pas  le  défaut 
qu’on  peut  reprocher  aux  autres.  Elle 
dit  à quelqu’un  qui  lui  montrait  une 
boite  sur  laquelle  la  flatterie  avait 
accolé  au  portrait  de  Sully  celui  du 
ministre  Choiseul  : « C’est  la  recette 
« et  la  dépense.  » M"'.  Arnould  était 
née  à Paris  le  14  février  x *y44  > dans 
la  chambre  où  l’amiral  Coligny  avait 
été  massacre.  Elle  est  morte  en  i8o5. 
Elle  a fourni  aux  auteurs  du  Vaudt*- 
ville  le  sujet  d’une  petite  pièce.  P — x. 

ARNOULT  (Jean-Baptiste),  ex- 
jésuite,  né  en  1O89,  et  mort  à Besan- 
çon, en  1755,  a composé  quelques 
ouvrages  assez  singuliers.  Le  premier 
est  un  Recueil  de  proverbes  français, 
italiens  et  espagnols , intitulé  : Traité 
de  la  prudence , petit  ouvrage  assez 
rare  (Besançon),  I755,in-ia.  L’au- 
teur se  cacha  sous  le  nom  À’ Antoine 
Dumont , pouréviter  les  désagréments 
que  n’auraient  pas  mauqué  de  lui  atti- 
rer les  plaisanteries  qu’il  s’était  per- 
mises contre  les  jansénistes,  puissants 
à cette  époque.  11  publia,  en  1738, 
sous  le  metne  nom.  en  latin,  un  Traité 
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de  la  grâce.  Son  ouvrage  le  plus  con- 
sidérable est  intitidé:  le  Précepteur , 
c’est-à-dire  huit  traites  , savoir  : une 
Grammaire francise,  une  Ortografe 
francise,  les  Éléments  de  T- Arith- 
métique, un  Abrégé  de  la  Cronolo- 
gie , delà  Gévgrufie  ,les  Eléments 
delà  Religion  crétienne,  et  l’Art  de 
se  santijier , ia5o  ( Besançon  1747)» 
in-4°.  Suivant  M.  Sabathicr,  cet  ou- 
vrage est  mal  écrit,  mais  il  contient  des 
réflexions  utiles.  L’abbé  Arnoult  atta- 
chait beaucoup  d’importance  à ses 
idées  sur  la  réforme  de  notre  ortho- 
graphe; et  il  se  proposait  de  les  ap- 
pliquer dans  des  éditions  qu’il  prépa- 
rait des  Dictionnaires  français-latin,  et 
latin-français,  de  Joubert  et  Danet.  Ce 
projet  n’a  pas  eu  de  suite.  W— s. 

ARNTZENIUS  ( Jean  ),  né  à We- 
sel,  en  170U,  eut  pour  père  Henri 
Arntzéuius  , qui , après  avoir  été  suc- 
cessivement directeur  des  gymnases 
de  Wesel,  d’Aruheim  et  d’Utrccbt  , 
mourut  en  1708.  Arntzénius  joignit 
l’étude  de  la  jurisprudence  à celle  des 
lettres.  Il  suivit  à l’université  d’Utrecht 
les  leçons  de  Drakcnborck  et  de  Du- 
ker;  à Leydc , celles  de  P.  Burmann 
et  de  Havercamp.  Ses  cours  n’étaient 
pas  encore  finis  , quand , sur  son  ex- 
cellente réputation , les  magistrats  de 
Nimèguc  lui  offrirent  la  direction  des 
petites  écoles  de  leur  ville.  Avant  d’en- 
trer en  fonctions,  il  prit  à Utrecht  le 
degré  de  docteur  en  droit,  et  soutint, 
pour  ce  grade,  en  juillet  1726, 
une  thèse  : De  nuptiis  inter  fratrem 
et  sororem  , imprimée  à Nimègue, 
cette  meme  année.  En  1718,  il  fut 
nommé  professeur  d’histoire  et  d’élo- 
quence à l’athénée  de  Nimèguc;  et,  en 
174?.,  l’université  de  Franeckcr  lui 
donna  la  chaire  de  Burmann.  Ce  phi- 
lologue estimable  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages, dont  voici  l’indication  : I.  Dis- 
sertationes  de  colore  et  tinctura  co- 
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marum  et  de  oivitale  Romana  Apos- 
tnli  Pauli , Utrccht , 1 7'i5 , in  - 8’.  ; 

II.  Oral,  de  deltctu  scriplorum  qui 
juventuli  in  scholis  prœlegendi  sunt, 

fsiinrç. , 1726,  in*4*»î  Orat.de 
causas  corruptce  c/oquentLe , Nimèg., 
1728.  in-4”.;  IV.  une  édition  de  Ÿ His- 
toire Romaine  , de  S.  Aurclius  Victor, 
Amst.,  1733,  in-4°.  ; V . une  édition 
du  Panégy  rique  de  Pline  , Amst. , 
1738,  in-4°.  ; VI.  une  édition  du  Pa- 
négyrique de  Pacatus . Amst.,- 1753, 
in-40.;  VII.  il  a dirigé  une  réimpres- 
sion des  Semeslria  de  Faur  de  St.- 
Jorry,  Franeck.,  17^7 , in -fol.;  VIH. 
scs  Poèmes  latins , et  trois  Discours 
ont  été  publics  après  sa  mort , par  son 
lits , H.  J.  Arutzénius , Lcuw. , 1 76a , 
in-8°.  H mourut  en  1759.  B— ss. 

ARNTZEN1US  (OtboiO,  frère  du 
précédent,  naquit,  en  icoô,  à Arn- 
licim  , et  mourut  en  1 763.  Il  professa 
les  belles-lettres  d’abord  à Utrecbt , 
puis  à Goude , ensuite  à Delft , enfin , 
à Amsterdam.  Son  premier  ouvrage 
est  une  dissertation  De  inilliario  au- 
reo , Utrccbt,  1 7 z8  , in  - 4"-_>  réim- 
primée dans  le  Trésor  de  dissel  ta- 
lions choisies  , de  Gérard  OElriclis  , 
Leipz..,  1769.  E*1  >755 , il  donna  , a 
Utrccht  ,unebonnc  édition  Parioruin 
des  Distiques  de  Caton;  elle  reparut 
i Amsterdam,  1754'  augmentée  de 
deux  Dissertations  de  VVithof  sur 
l’auteur  et  le  texte  des  Distiques.  On 
connaît  encore  de  lui  quelques  haran- 
gues académiques  : Pro  latina  erudi- 
torum  lingua , Goude , 1707» 

De  græca  lalini  sermonis  origine , 
etc.,  Delft,  *74*  » «n-4**;  De  l)ler' 
curio,  etc.,  Amst. . 1746,  in-4”.Ses 
remarques  et  se»  corrections  sur  le 
Pseuda-  llégésippe  sont  restées  ma- 
nuscrites entre  les  mains  de  J.  H. 
Arutzénius  son  neveu.  B — ss. 

ARM'ZEN  I US  ( Je*  *-He  niu  ),  fils 
de  Jean  Arntzéuins } naquit  à Nimè- 
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gne,  en  1734.  Il  suivit,  comme  son 
père  et  son  oncle , la  carrière  de  l’é- 
ducation publique  ; et , apres  avoir  pro- 
fessé dans  les  écoles  de  Leuwarde  et  de 
Zutpben,  il  obtint  une  chaire  de  droit 
dans  l’université  de  Groningue,  d’où  il 
passa  à celle  d’Utrecht.  Ses  ouvrage» 
sont  nombreux  ; nous  nous  bornerons 
à indiquer  les  plus  intéressants  : I.  une 
Dissertation  philologico -juridique, 
sur  la  loi:  De  in  jus  vocarulo  , Fra- 
neck. ,1755  ,in-4°.  telle  a etc  réimpri- 
mée à la  suite  de  ses  Miscellanea  ,11. 
un  Discours  sur  t Importance  des  ins- 
criptionset  des  pierres  savantes,  ( la - 
pidum  eruditorum),  Lcuw.,  1760, 
in-4”.;  HI.  une  édition  des  Poésies 
de  Sedulius , avec  les  notes  Fario- 
rum,  Lcuw.,  1761 , in-8.— un  Dis- 
cours De  Natalibus  et  incréments 
Gymnasii  Leovardiensis  , Leuw. , 
176a,  in -4°.;  IV.  Miscellanea, 
Utrccht,  176D,  iu-8“.;  V.  une  édi- 
tion d^  Poésies  d’Arator , Zutpb. , 

1 7Ü9,  in-8”.;  VI.  un  discours  De  lc- 
gibus  quibusdarn  regiis , civilis  apud 
Romanos  sapientiæ  fonte , Gron.  , 
1774,  in-4”. >V1E  Institutions  Ju- 
ris  Relgici , Gron.,  1783,  et  la  se- 
conde partie,  Utrccht,  17S8,  in-8  .; 
VIII.  une  édition  des  Parugyrici 
veteres , -a  vol.  in-4”. , Ulrecht,  1790, 

1 797  ; IX.  une  Lettre  critique . adres- 
sée à Ruard,  sur  Pindare - l hebanus. 
11  est  mort  le  7 avril  1797,  avec  la  ré- 
putation de  philologue  laborieux  et 
savant.  • B— ss. 

AROMATARI  ( Joseph  de  eu  ^sa- 
vant médecin,  naquit  à Assise,  vers  1 au- 
née  1 588.  Son  père,  qui  était  également 
bon  médecin  , ne  négligea  rien  pour 
lui  donner  une  éducation  convenable 
à l’état  qu’il  voulait  lui  faire  embras- 
ser. Apres  avoir  commencé  scs  études 
a Pérouse , le  jeune  Aromalari  eut  des- 
sein de  les  aller  terminer  à la  célèbre 
université  de  Montpellier;  mais  il  fut 
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retenu  à Padoue , où  il  étudia  succes- 
sivement la  logique , la  philosopbic  et 
la  médecine.  Avant  obtenu  le  doctorat 
à dix-huit  ans,  il  alla  pratiquera  Ve- 
nise, où  il  exerça  pendant  cinquante 
ans.  11  n’en  voulut  |>oint  sortir,  malgré 
les  offres  avantageuses  qu’il  reçut  du 
duc  de  Mantouc,  du  roi  d’Angleterre, 
et  du  pape  Urbain  VIII.  Il  y mourut, 
le  1 tà  juillet  iGlio.  Aromatari avait  ras- 
semble une  immense  bibliothèque , re- 
marquable surtout  par  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits.  11  joignit  le  goût 
et  la  culture  des  lettres  aux  études  de 
sa  profession.  Il  n’a  laissé,  dans  ce 
derniergenre,  qu’une  Dissertation  sur 
la  ra^e , moins  connue  qu’uue  lettre 
qui  la  précède , dont  il  sera  parlé  plus 
bas. etqueles  deux  ouvrages  suivants  : 
I.  Riposte  alleconsideraziondi  Ales- 
sandro Tassoni , supra  le  rime  del 
Petrarca , Padoue,  161 1 , in -8°.  Le 
Tassoni  répondit  à cet  écrit , sous  le 
nom  supposé  de  Cresccnzio^Pepe  , 
par  : A averti  menti  di  Crescenzio 
Pepe  a Giuseppe  de  pli  Aromatari 
inlornoalle  riposte  date  da  lui  aile 
Considcrazioni  di  AlessandroT as- 
soni  supra  le  rime  del  Petrarca,  Mo- 
dene,  iüi  i , in-8°.  Aromatari  répliqua 
par  l’oqvragc  suivant , eu  se  couvrant  à 
sun  tour  d’un  nom  supposé  : Dialoghi 
di  Falcidio  Melnmpodio  in  riposta 
agli  aeverlimenli  dali  sotlo  nome  di 
Crescenzio  Pepe  a Giuseppe  de  pli 
Aromatari, etc., Venise,  iGô,iu-H".; 
mois  l’ouvrage  qui  fait  le  plus  d’hon- 
neur au  génie  d’ Aromatari , est  sans 
nul  doute  sa  Lettre  : De  generalione 
planlarum  ex  seminibus  , adressée 
à Barthélemi  Nanti,  imprimée  pour 
la  première  fois  en  tête  de  la  Disserta- 
tion sur  la  rage,  sous  ce  litre  : Dispu- 
tatio  de  rabie  contagiosd,tuipnepo- 
sita  est  epislolade  generalione , etc. 
Venise  , i6-j5  , iu-4°.;  Francfort , 
«ürü,  iu-4".  La  [cUrr  fut  insérée  dans 
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les  Epistolæ  seleclæ  de  G.  Richt , Nu- 
remberg, 1 66a,  in-4”.  Le  célèbre  Har- 
vey,en  ayanteu connaissance, en  adop- 
ta les  principes  ; ce  qui  a fait  dire  que 
c’était  à lui  qu’elle  était  adressée.  Elle  fut 
traduite  en  auglais,  et  insérée  dans  les 
Transactions  philosophiques  , N", 
ail.  Elle  a été  réimprimée  à la  suite 
des  OEuvrcs  de  Jungius , en  1 747 » à 
Cobourg.  Cette  lettre  ne  contient,  pour 
ainsi  dire,  qucl’annonccqu’Aroinatari 
faisait  à son  ami  Nanti,  d’un  Traité 
complet  sur  la  génératiun.  Il  y f it  une 
esquisse  rapide  de  sa  manière  d’envi- 
sager la  germination  des  plantes,  met- 
tant des  faits  à la  place  des  mots  vides 
de  sens  de  acid  et  putentid , par  les- 
quels les  scolastiques  voulaient  expli- 
quer la  génération.  11  démontra  la 
grande  analogie  qui  existe  entre  les 
graines  des  plantes  et  les  œufs  des 
animaux  ; en  sorte  que . dans  les  uns 
comme  dans  les  autres,  l'admission 
d’une  matière  subtile  détermine  l’exis- 
tence de  l’embryon;  qu'alors  il  em- 
ploie à sou  développement , par  sa  pro- 
pre organisation,  les  substances  dé- 
posées dans  la  coque  ou  dans  les 
te'gnments  , et  que , dans  certaines 
graines , une  partie  se  trouve  conver- 
tie en  une  espèce  de  lait,  qui  sert, 
par  la  suite , à son  développement.  La 
mauvaise  santé  d’Aroinatari , et  sur- 
tout les  soins  qu’il  était  obligé  de  don- 
ner à ses  malades , 1’rmpêclicrrnt  de 
développer  ses  grandes  conceptions  ; 
elles  étaient  d’ailleurs  trop  au-dessus 
des  connaissances  qu’on  avait  alors  , 
pour  être  saisies.  Cf  ne  fut  que  succes- 
sivement qu’on  en  reconnut  la  vérité; 
c’était  une  espèce  de  problème  qui , 
durant  l’cspacc  d’un  siècle  et  demi , 
n’a  eu  que  des  solutions  partielles.  La 
découverte  du  sexe  des  (liantes , com- 
mencée par  Grew,  et  continuée  jus- 
qu’à Vaillant,  .T  été  la  première  ; enfin, 
l'anatomie  de  l’iulciicur  de  la  graine. 
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par  Gaertner  et  M.  de  Jussieu  , ont 
étc'les  dernières  ; mais  elles  n’out  pas 
encore  com[)lètère\plicatiou  ries  prin- 
cipes poses  par  ce  savant  médecin. 
Peu  de  personnes , en  France,  ont  été 
à portée  de  lire  l’original,  parce  qu’il 
ne  se  trouve  que  dans  des  livres  assez 
rares , et  qu’on  n’en  connaît  point  de 
traductions.  G — é et  D — P — s. 

ARPAJON  ( Louis,  marquis  deSe- 
Terac,  duc  d’ ) , général  frauçais  sous 
Louis  XIII  , reçut  neuf  blessures  au 
combat  de  Félissant , se  distingua , en 
1621,  au  siège  de  Moutauban  , et  par 
la  défaite  d’un  corps  de  calvinistes , 
assura  le  Languedoc  à l’autorité  royale. 
Il  contribua  ensuite  à défendre  Casai, 
Mont- Ferrât  et  le  Piémont.  La  Frau- 
che-Qunté , Trêves  , St.-Omer  et  le 
Roussillon  furent  aussi  témoins  de  son 
courage  et  de  scs  talents  militaires. 
Lorsqu’on  i (i  | ü , le  sulthan  Ibrahim 
menaça  Malle , d’Arpajon  se  signala 
pour  la  défense  des  chevalière.  Il 
fit  prendre  les  armes  à tous  ses  vas- 
saux, leva  2,000  hommes  à ses  dé- 
tiens, chargea  quelques  vaisseaux  de 
munitions  , et  vint  trouver  le  grand- 
maître  , Paul  Lasraris  Gastcllard  , à la 
tète  d’un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes , scs  parents  ou  ses  amis , 
a lui  présentant  ainsi , dit  Vcrtot , un 
secours  si  considérable  , qu’il  n’eut 
osé  en  espérer  un  semblable  de  plu- 
sieurs souverains.  » Il  fut  nommé  gé- 
néral , avec  pouvoir  de  se  choisir  trois 
lieutenants-généraux.  Lorsque  le  dan- 
ger fut  passé  , le  grand-maître,  de  l’a- 
vis du  couscil,  lui  accorda  plusieurs 
honneurs  et  privilèges,  dont  le  plus 
remarquable  fut  qu’un  de  ses  (Ils  ou 
descendants  serait  reçu  chevalier  dés 
sa  naissance,  et  grand-croix  à l’âge  de 
seize  ans.  Après  l’extinction  des  mâles 
de  la  famille  d’Arpajou , ces  privilèges 
passèrent  à la  famille  de  Noaillcs.  De 
retour  eu  France , d’Arpajon  fut  nom- 
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me  ambassadeur  extraordinaire  en  Po- 
logne , près  de  Ladislas  IV,  et  favorisa 
l’élection  de  Casimir,  successeur  dé 
ce  prince.  En  i(i5i , il  fut  créé  duc 
par  Louis  XIV,  et  mourut , cil  i(j-i), 
à Séverac , où  il  fut  enterré.  D—  t. 

ARP1N0  (Joseph  César  d’).  Foj\ 
Joseph». 

ARQL1IER.  V or.  Darquier. 

ARRVES  (Amadou),  un  des  plus 
élégants  écrivains  du  Portugal , et  dont 
l’autorité  est  classique  pour  cette  lan- 
gue. Il  naquit  à Béja,  dans  la  province 
d’Alentejo , en  i53o.  A l’âge  de  quinze 
ans , il  entra  dans  l’ordre  des  Carmes, 
et , bien  jeune  encore , acquit  beau- 
coup de  réputatiou  par  l’élcgauce  de 
scs  sermons  et  par  ses  connaissances 
the'ulogiques.  En  1 5"8,  le  cardinal 
1).  Henri,  infant  de  Portugal,  arche- 
vêque d’Evora , le  nomma  sou  suflra- 
gaut  et  le  lit  sacrer  évêque  in  partihus , 
de  Tripoli,  et,  trois  aus  apres,  Phi- 
lippe II  le  nomma  à l’évêché  de  Por- 
talègrc,  qu’il  résigna , en  1 5f)6 , pour 
se  retirer  auprès  de  ses  moines  à Coim- 
bre  , où  il  mourut  en  1G00.  Ses  Dia- 
logues moraux , au  nombre  de  dix  , 
sont  l’ouvrage  qui  lui  a mérité  la 
grande  réputation  dont  il  jouit  parmi 
les  Portugais.  11  avait  pris  Platon  pour 
modèle  ; mais  la  nature  lui  avait  don- 
né un  caractère  fort  différent;  car  ce 
n’est  pas  l'harmonie  et  l’aménité  qui 
brillent  dans  ses  dialogues,  mais  l’é- 
nergie et  la  force;  et  quelquefois  même 
la  dureté  dont  il  n’a  pas  toujours  sa 
se  garder.  G — S— a. 

ARRIIACHION,  ou  ARRHICI1I0N, 

athlète  de  PhigaBe , eu  Arcadie,  fut 
vainqueur  au  Pancrace  à Olyrapic , 
dans  la  4 et  la  45'.  olympiade 
( Gi  2 et  6o8  av.  J.-C.  ).  11  se  préseula 
également  dans  l’olympiade  suivante, 
et  fut  encore  vainqueur  de  tous  scs  ri- 
vaux , à l’exception  d’uu  seul , qui , 
étant  parvenu  à l’enlacer  avec  ses 
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pieds , le  saisit  à la  gorge  arec  ses 
mains , cl  le  serra  jusqu’à  l'étrangler. 
Comme  dans  ce  combat  il  fallait  sc 
confesser  vaincu  pour  que  l’adversaire 
eût  la  victoire , il  s’en  suivait  que  celui 
qui  était  le  plus  fort  tuait  quelquefois 
son  antagoniste,  lorsque  celui-ci  tar- 
dait trop  à se  rendre  ; mais  Arrha- 
chiou , en  mourant,  serra  si  fortement 
un  doigt  du  pied  de  son  adversaire, 
que  la  douleur  lui  arracha  l’aveu  qu'il 
e'tait  vaincu,  ainsi  Arrhachion  fut  cou- 
ronné , quoique  mort.  On  lui  avait 
e'rigé,  sur  la  place  publique  de  Pbiga- 
lie , nne  statue , qui  était  uu  des  plus 
anciens  ouvrages  de  l’art  grec  j car  1rs 
pieds  n’étaient  presque  pas  séparés  , 
et  les  bras  et  les  mains  étaient  joints 
le  loug  du  corps,  jusqu’aux  genoux, 
comme  dans  l’ancien  style  égyptien. 

tl — R. 

ARRHENIUS( Jacob),  professeur 
d’histoire  à Upsal,  né  à Linkœping, 
en  tü4a,  était  frère  de  Claude  Ar- 
rhénius  OErnhielm  auteur  d’une  His- 
toire ecclésiastique  de  Suède,  estimée. 
Il  fut  d’abord  secrétaire  de  l’universitc 
dTlpsal  ; puis  obtint  la  chaire  d’his- 
toire. En  même  temps  , il  était  chargé 
des  finances  de  l’université,  à laquelle 
il  rendit  des  services  importants  par 
son  crédit  et  sa  probité.  Il  procura  à 
la  bibliothèque  des  manuscrits  pré- 
cieux, et  fit  construire  l’édifice  où  elle 
est  placée.  Les  statuts  relatifs  à l’or- 
ganisation et  à la  police  intérieure  fu- 
rent rédigés  sous  sa  direction.  En 
1716,  il  demanda  à être  remplacé 
par  son  fils  dans  la  chaire  d’histoire, 
fl  mourut,  eu  1 7^5 , dans  un  âge 
avancé.  Scs  ouvrages  sont  : 1.  Palria 
et  ejus  amor,  ex  Cicerone  de  leei- 
bus , libr.  II. , Upsal , 1670  ; II.  Re- 
cueil de  cantiques  , en  suédois,  Up- 
sal, 1 68y  ; 1 II . Dissertations  latines 
sur  divers  sujets  d'histoire  et  de  lit- 
térature. C — AV. 
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ARRHIDÉE  ou  ARIDÉE,  fils  natu- 
rel de  Philippe , et  d’une  courtisane  de 
Larissc,  fut  placé  sur  le  trône  par  les 
Macédoniens , après  la  mort  d’Atexan- 
dre-le-Grand,l’an  5a  1 av.J.-C.  Comme 
il  était  également  faible  d'esprit  et  de 
corps , Perdiccas  avait  toute  1 autorité, 
et,  après  la  mort  de  ce  général,  il  se 
laissa  conduire  par  Eurydice,  sa  nièce 
et  son  épouse.  11  finit  par  tomber  entre 
les  mains  d’Olympias , qui  le  fit  mou- 
rir, l’an  3 1 5 av.  J.-C.  ( F oy.  Cléo- 
dæus  ).  C — R. 

ARRIA,  femme  de  Cæcina  Pætus  , 
romain  consulaire,  qui , s’étant  trouvé 
engagé  dans  la  révolte  malheureuse 
de  Caraillus  Scrihonianus , en  lllyric, 
contre  l’empereur  Claude,  fut  arrêté 
pour  être  conduit  à Rome  par  mer. 
Arria  fit  les  plus  vives  instances  pour 
être  reçue  dans  le  vaisseau , afin  de 
servir  Pætus;  n’ayant  pu  obtenir  celte 
faveur,  elle  loua  une  barque  de  pê- 
cheur , et  suivit  le  vaisseau.  Arrivée 
à Rome , clic  se  rendit  au  palais  de 
l’empereur,  où,  rencontrant  la  femme 
de  Scrihonianus , qui  dénonçait  ses 
complices,  elle  lui  fit , devant  Claude 
même,  un  crime  de  vivre  encore,  après 
avoir  vu  tuer  son  mari  dans  ses  bras. 
Ces  paroles,  et  d’autres  semblables', 
donnèrent  à penser  qu’elle  était  réso- 
lue à mourir.  Sa  famille  la  fit  garder 
quelque  temps  pour  l’empêcher  de 
s’ôter  la  vie.  Elle  , pour  faire  voir 
qu’elle  en  avait  tous  les  moyens  , alla 
se  précipiter  la  tête  contre  lift  mur , et 
tomba  demi-morte  du  coup.  Perdant 
tout  espoir  de  sauver  son  mari , et 
voyant  qu’il  n’avait  pas  le  courage  d* 
sc  donner  la  mort,  elle  prit  un  poi- 
gnard devant  lui,  se  l’enfonça  daus 
le  sein , et , le  retirant , elle  le  lui  pré- 
senta, en  disant  froidement  : Piele, 
non  dolel  : u Paetus  , cela  ne  fait  point 
» de  mal.  » Pætus  se  douna  la  mort,  à 
l’exemple  de  sa  femme.  Q — R— T. 
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ARRIAGA  (Rodctic  dé),  jésuite, 
né  à Logrofio , en  Castille , en  1 5gu , 
enseigna  la  pliilosophie â V alladolid , et 
la  théologie  à Salamanque,  se  rendit 
ensuite  à Prague,  en  Bohême,  où  il 
professa  pendant  treize  ans  la  théolo- 
gie. 1 1 fut,  pendant  vingt-un  aus,  préfet- 
général  des  études,  et , pendant  douze 
ans,  chancelier  de  l’université  de  Pra- 
gue. Les  jésuites  de  Bohème  l’envoyè- 
rent trois  fois  à Rome  pour  assister  aux 
assemblées  de  leur  ordre.  Il  fut  très- 
estiménon  seulement  parürbain  VIII 
et  Innocent  X,  mais  encore  par  l’em- 
pereur Ferdinand.  11  mourut  à Pra- 
gue, en  1667.  On  a de  lui  uu  Colin 
de  Philosophie,  1 vol.iu-fol. , i(jji , 
et  un  Cours  de  Théologie , en  8 vol. 
in-fol.,  Auvers , iG45-i655.  Il  tra- 
vaillait au  ge.  volume  lorsqu’il  mou- 
rut. On  dit  qu’il  savait  mieux  réfuter 
les  opinions  des  autres  que  prouver 
les  siennes.  Bayle  traite  assez  lon- 
guement du  mérite  de  ce  jésuite. 
« C’est  dommage , dit-il , qu’un  esprit 
n si  net  et  si  pénétrant  11’ait  pas  eu 
» plus  d’ouverture  sur  les  véritables 
» principes;  il  eût  pu  les  pousser  très- 
i>  loin.  » — Deux  autres  Arriaga  ont 
figuré  dans  la  littérature  espagnole. 
L’un  ( Gonzalve  ) , dominicain , né  à 
Burgos,  mort  en  1657,  recteur  du 
collège  de  S.  Thomas  A Ehcadrien  , 
publia,  en  espagnol , la  Pie  de  V Tho- 
mas d’Aquin,  et  celle  de  Jean  de 
Zazcano;  l’autre  ( Paul-Joseph  ),  jé- 
suite , né  à Vergura , alla  au  Pérou  , 
où  il  fut  long-temps  préfet  du  college 
de  Lima.  Il  périt  dans  un  naufrage, 
en  1623.  Il  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants:!. Rhelor  Christianus ; IL  Di- 
reclorium  s/iirituale ; Il I . De Extir- 
palione  Idololatriœ,  et  de  mediis  ad 
conversionem  Indorum  aptissimis , 
ouvrage  imprimé  au  Pérou,  en  1631; 
IV.  Exercitia  spiritualia.  I) — g. 
ARRIEN  (Fi.avius),  né  à Nico- 
li. 
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médic , dans  la  Bithyuie , fut  disciple 
d’hpictète,  ce  qui  ne  l’empccha  pas 
de  se  livrer  à la  profession  des  armes , 
dans  laquelle  il  se  distingua  bientôt  de 
manière  à attirer  sur  lui  les  regards 
de  l’empereur  Adrien , qui  le  fit  ci- 
toyen romain  , et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  Gappadocc,  qu’il  défen- 
dit coutre  les  Alains , l’an  1 34  avant 
J.-C.  Adrien  le  récompensa  par  la  di- 
gnité consulaire  et  le  titre  de  sénateur; 
on  le  fit  aussi , dans  sa  patrie,  grand- 
prêtre  de  Cérès  et  de  Priser  pi  ne. 
Ou  dit  qu’Arricn  se  proposa  Xénopbon 
pour  modèle.  En  effet,  Xéuoplion  avait 
rédigé  les  Dicts  de  Socra  te;  Amen  écri- 
vit ceux  d’Epictète  ; Xéuoplion  avait 
publié  sept  livres  de  l’expédition  de 
Cvrus  qui  fonda  la  grandeur  des  Per- 
ses; Amen  composa  sept  livres  sur 
l'expédition  d’Alexandre  qui  détruisit 
l’empire  des  Perses.  Les  Helléniques 
de  Xénopbon  donnèrent,  dit-011 , uais- 
sanceaux  Bithy  niques,  aux  Alaniques 
d’Arrien.  Xénopbon  avait  traité  de  la 
chasse  et  de  la  tactique  ; Arrien  traita  do 
la  tactique  et  de  la  chasse  : copiste  à la 
fois  du  style  et  du  caractère  de  Xc'no- 
phon , Arrien  se  montra  aussi  jaloux 
de  la  réputation  de  bon  général  que 
de  celle  de  bon  écrivain,  hu  lisant  ces 
deux  auteurs  avec  attention,  on  trouve 
que  Xénopbon  est  plus  naïf,  et  Arrien 
plus  sec.  On  sent  que  l’un  fut  disciple 
de  Socrate , et  l’autre  d'Épictète.  Les 
ouvrages  d’Arrien , perdus  pour  nous, 
sont  des  Discours  familiers  d’Epic- 
lèle  ,cn  douze  livres;  De  la  vie  et  de 
la  mort  d’Epictète  ; les  Guerres 
contre  les  Partîtes  , en  dix-sept  li- 
vres ; la  Pie  de  Tilliborus  , brigand 
célèbre  ; dix  livres  des  Evénements 
qui  suivirent  la  mort  d’Alexandre  : 
ou  en  trouve  un  abrégé  dans  Photius  ; 
les  Gestes  de  T imoléon  ; De  l 'affran- 
chissement de  Syracuse  par  Dion  : 
les  Bitliyniques , ou  Origine  et  Dis- 
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toire  de  la  Bilhynie , en  huit  livres  ; 
ccl  ouvrage  n’est  connu  que  par  le  té- 
moignage de  Photius.  Il  reste , des  ou- 
vrages d’Arrim  : 1.1e  Manueld’Epic- 
lèle  el  les  Dissertations  sur  sa  Phi- 
losophie , dont  nous  n’avons  que 
quatre  livres  de  huit  qu’il  avait  faits 
( V.  ÉpictÈte  ) ; II.  Sept  livres  des 
Expéditions  d’Alexandre.  Cet  ou- 
vrage écrit  d’après  les  relations  per- 
dues pour  nous,  d’Aristobulc  et  de 
Ptolcmée  qui  accompagnèrent  ce  prin- 
ce dans  toutes  ses  entreprises,  est 
très-estimé.  Photius  pense  qu’Arrien 
doit  être  rangé  parmi  les  meilleurs 
historiens.  Arricu  est  celui  de  tons  les 
historiens  d’Alexandre  qui  ait  écrit 
d’une  manière  raisonnable  : h peine 
trouve-t-on  dans  sou  histoire  un  seul 
événement  miraculeux  qui  puisse  la 
rendre  suspecte , si  on  veut  excepter 
quelques  prédictions  d’Aristandre, avec 
le  conte  de  ces  deux  fontaines  nou- 
velles d’eau  et  d’huile,  qui  parurent 
auprès  du  fleuve  üxus , aussitôt  qu’A- 
lexandrc  y fut  campé.  III.  Les  Indi- 
ques, en  un  seul  livre,  écrits  eu  dialecte 
ionien.  Ces  deux  ouvrages  sont  ordinai- 
rement réunis;  les  meilleures  éditions 
sont  celles  de  Jacques  Gronovius,  grec 
latin,  Leydc  , 1704,  in -fol.  ; celle 
de  Rapheiius,  grec  latin,  Amstelod., 
4 757 , in-8  celle  de  Schmiederus , 
qui  a publié  les  sept  livres  des  Expé- 
ditions d' Alexandre , I.ipsiæ,  1798, 
in-8".,  et  les  Indiques,  Halis  Magdc- 
burgicis  ,1798,  in-8  Cette  édition  est 
très-estimée.  Perrot  d’Ablancourt  a 
do  né  une  traduction  française  des 
Expéditions  d’ Alexandre  ( Voy. 
Perrot  ).  M.  Ghaussard  en  a donné 
une  nouvelle  traduction , avec  des 
' Commentaires , Paris , 1 80a  , 5 vol. 
in-8".,  et  atlas.  M.  Schweigbaeu- 
ser  , fils  du  célèbre  professeur  de 
ce  nom  , s’occupe  d’une  nouvelle 
tfdilion  du  texte,  et  d’uue  traduction 
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française  des  Indiques.  IV.  Un  Pé- 
riple du  Pont-Euxin , adressé  à l’em- 
pereur Adrien;  V.  un  Périple  de  la 
mer  Erythrée , que  quelques  savants 
veulent  lui  ôter,  mais  qui  paraît  de 
lui  ; ces  deux  ouvrages  se  trouvent  en 
grec  et  en  latin  dans  le  premier  vo- 
lume des  Petits  Géographes  (f  Ox- 
ford ; VI.  deux  Traités  sur  la  Tacti- 
que; VII.  un  Traité  sur  la  Chasse, 
pour  servir  de  supplément  à celui  de 
Xcnophon  ; ce  Traité  a été  traduit  en 
français  par  Fermai,  Paris,  i(iè)o , 
in-12;  VIII  .Delà  Manière  de  faire 
la  Guerre  aux  Alains.  Ces  cinq  der- 
niers Traités,  ainsi  que  le  Manuel 
d’Épictcte  , se  trouvent  rénnis  dans 
le  recueil  intitulé  : Fl.  Arriani  Tacti- 
ca  Acies  contra  Alanos , etc. , grec 
latin , cum  notis  variorum  ed.  Nie. 
lilancardo,  Amsterd.,  i683,  ou,  avec 
le  titre  seulement  de  changé,  1750, 
iu-8".  G— R. 

ARRIGHF.TT!  (Philippe),  gen- 
tilhomme florentin,  né  en  i58u,  fit 
ses  études  dans  l'université  de  Pisc , 
et  ensuite  dans  celle  de  Padoue , où 
il  apprit  la  langue  grecque  , la  philo- 
sophie d’Aristote  et  de  Platon , sous 
les  plus  célèbres  professeurs  : il  prit 
ses  degrés  en  théologie  dans  l’uni- 
versité de  Florence.  Peu  après  , le 
pape  Urbain  VIII  le  nomma  cha- 
noine pénitencier  de  la  cathédrale  de 
la  même  ville;  il  fut  ensuite  exami- 
nateur synodal  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée le  37  novembre  ifitïi.  Il  fut 
un  des  membres  les  plus  distingués 
de  l’académie  florentine , et  de  celle 
des  Altérati , parmi  lesquels  il  prenait 
le  nom  de  Fiorito , et  pour  devise , 
un  raisin  en  fleur  avec  ces  mots  grecs: 
AOTF.  AVAION.  Arrighctti  n’a  rien 
publié  ; ses  différents  ouvrages  sont 
restés  manuscrits.  Negri  en  a donné 
la  liste , Istoè.  drgli  scrilt.  Fioren - 
tini,  pag.  j GG.  O11  y distingue:  1.  lu 
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Betorica  d'Arislolile  , expliquée  en 
cinquante-six  leçons;  II.  la  Poëlica 
d’ A riitotile  , traduite,  expliquée  et 
récitée  dans  l’acadcmie  des  Srogliati 
de  Fisc;  111.  quatlro  Discorsi  Ac- 
cademici , cioè  del  Piacere  , del 
liiso , delf  Ingegno,  e delT  Onore , 
récités  dans  l’académie  florentine  ; 
IV.  Sermoni  sacri , volgari,  e In- 
fini, prononcés  dans  diverses  églises 
ou  assemblées  de  Florence;  V.  Fila 
di  S.  Francesco  Saverio , extraite 
de  la  relation  faite  dans  le  consistoire 
par  François  - Marie  , cardinal  del 
Monte,  etc.  G— é. 

ARR1GHF.TTI  (Nicolas),  né  à 
Florence  , où  il  mourut  en  1 (iâ<) , se 
distingua  dans  plusieurs  genres  de 
littérature,  et  principalement  dans  les 
mathématiques , dans  la  philosophie 
platonique,  dans  les  sciences  natu- 
relles , et  dans  les  belles  lettres.  Il 
fut  un  des  plus  illustres  élèves  du 
célèbre  Galilée,  et  il  remplit  une  place 
distinguée  dans  l’académie  florentine 
et  dans  celle  de  la  Crusca.  C’est  dans 
la  première  qu’Arrigkctti  occupa  la 
charge  de  conseiller  depuis  (Gr 4 
jusqu’en  i6u5,  qu'il  fut  nommé  con- 
sul. 11  fut  aussi  l’un  de  ceux  qui  for- 
mèrent , à Florence  , l’académie  pla- 
tonique, rétablie  par  le  grand-duc 
Ferdiuand,  et  par  le  prince,  depuis 
cardinal,  Léopold  de  Toscane.  11  fut 
choisi  pour  composer  le  discours 
d’ouverture  qui  se  trouve  dans  les 
Prose  Florentine.  Ce  fut  alors  qu’il 
entreprit  de  traduire  en  langue  tos- 
cane les  Dialogues  de  Platon  ; il 
était  près  de  terminer  ce  travail  quand 
la  mort  vint  le  surprendre.  Sou  ne- 
veu , le  célèbre  Charles  Dati , pro- 
nonça son  éloge  à l'académie  du  la 
Crusca  , le  i3  mai  i(i  j3;  on  le  trouve 
dans  te  même  recueil  des  Prose  Flo- 
rentine. Les  ouvrages  imprimes  d’Ar- 
îighetti,  sont  : 1.  belle  ludi  del  sige 
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Filippo  Salviati,  Florence,  i(ii  4 , 
in-4". , et  dans  la  première  partie  du 
troisième  volume  des  Prose  Floren- 
tine; II.  Orazione  recilala  al  se- 
renissimo  grutuluca  di  Toscan a 
Ferdinando  U , nelt’  esequic  délia 
graruluchessa  sua  madré , Florence, 
itiôi  , in-4  -,  et  dans  la  première 
partie  du  quatrième  volume  des  Prose 
Florentine;  111.  culiu,  Orazione 
fallu  da  lui  nel  dur  a spiegare 
Platane  ; Cicalata  opra  il  Cilriolo; 
Cicalatu  in  Iode  délia  Porta , tous 
trois  imprimés  dans  le  recueil  déjà 
cité.  Ces  Cicalate , autre  ois  en  usage 
dans  l’académie  florentine,  étaient , 
comme  ou  sait,  des  discours  ironique- 
ment sérieux  sur  des  sujets  plaisants, 
comme,  ici  le  cornichon  , ou  le  -con- 
combre et  la  tourte.  Arrighetti  a laissé, 
en  outre , un  très-grand  nombre  d’ou- 
vrages manuscrits  eu  vers  et  en  prose, 
conservés  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques. G— £ 

A R RI  GHETTO,  ou  ARR1GO 
(Henui),  da  Settirnello , poète  la- 
tin du  lu.  siècle,  naquit  de  parents 
laboureurs  à Settirnello,  village  à sept 
milles  de  Florence.  C'est  lui  qui  nous 
apprend  ces  particularités  dans  une 
élégie  dont  uuus  parlerons  plus  bas. 
Malgré  l’humble  état  où  il  était  hd,  il 
s’appliqua , dans  sa  jeunesse , à l’étude 
des  arts  libéraux , de  la  poésie  et  de 
la  philosophie  : il  paraît , d’après  la 
même  élégie,  que  ce  fut  à Bologne 
qu’il  fit  ses  études.  Il  était  alors  ré- 
duit ii  une  telle  misère , que , ne  pou- 
vant se  procurer  du  papier  ou  du 
parchemin  , i!  écrivait , dit-on , sur 
uue  vieille  pelisse  toute  usée,  Philippe 
Villa  ni  {File  d’uomini  illustri  Fio- 
rent.,  traduit  par  Mamichelli)  nous 
apprend  qu’Arrighctto  se  fit  prêtre,  et 
qu  il  obliut  la  cure  de  Calcuzauo,  bé- 
néfice d’un  grand  revenu  , qui  lui  lais- 
sait le  temps  de  s’occuper  de  litléra- 
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ture  ; mais  que  celle  dignité  fut  pour 
lui  une  source  de  disgrâces  et  de  per- 
sécutions. 11  eut  un  procès  à soutenir 
contre  l'évêque  de  Florence , et , y 
ayant  mangé  tout  son  chétif  patri- 
moine , sans  en  voir  la  lin , il  fut 
obligé  d’abandonner  son  bénéfice , et 
se  vit  réduit  à mendier.  L’état  de 
pauvreté  où  il  tomba  , lui  lit  donner 
le  nom  de  Arrigo  il povero  (Henri  le 
pauvre).  11  a raconte'  lui-même  scs 
disgrâces  dans  un  petit  poème  en  vers 
élégiaques , intitulé  : De  diversitate 
fortunes  et  phUosophiœ  consolatione, 
qui  couticut  à peu  près  mille  vers , et 
qu’il  a divisé  en  quatre  parties.  Dans 
les  deux  premières , il  se  plaint  de  scs 
malheurs , et  dans  les  deux  autres , à 
l’exemple  de  Boëcc , il  introduit  la 
philosophie , à laquelle  il  reproche 
tous  les  maux  qu’il  a soufferts  ; puis 
il  la  prie  de  le  consoler  et  de  venir  à 
son  secours.  Cette  production  fut  es- 
timée du  temps  de  l’auteur , au  point 
qu’on  la  lisait  dans  les  écoles  , et 
qu’elle  était  proposée  pour  modèle. 
On  revint  saus  doute  ensuite  de  cette 
opinion , et  son  poème  resta  long- 
temps manuscrit  dans  diverses  biblio- 
thèques. 11  fut  public,  la  première  fois, 
sans  date  (vers  (495),  iu-4°.;  Lyon, 
1 5 1 1 , avec  un  commentaire  ; Kem- 
nitz,  1684 , in-8°. , d’après  une  copie 
communiquée  à Christian  de  Dauin 
par  le  savant  Magliabecchi  ; et  par 
Polyc.  Leyser , dans  son  Historia 
po'elarum  medii  ævi.  Ou  est  rede- 
vable de  la  meilleure  édition  à Do- 
minique-Marie Manui  , Florence  , 
1 750 , in-4". , avec  une  traduction 
italienne  fort  élégante,  et  souvent  ci- 
tée dans  le  Vocabulaire  delaCrusca, 

G — e. 

ARRIGONI  (Pompee),  cardinal, 
naquit,  à Rome,  en  i55a,  de  J.-J. 
Arrigoni  de  Milan , et  d'Eugénie  Tara, 
Romaine,  tous  deux  de  noble  famille. 
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Après  avoir  étudié  à Pérouse,  puis  à 
Bologne  , et  enfin  a Padouc  , où  il 
reçut,  dins  l’une  et  l’autre  loi,  ce 
que  nous  appelons  le  bonnet  , et 
ce  qu’en  Italie  on  nomme  le  laurier 
de  docteur,  il  retourna  dans  sa  patrie. 
Il  se  distingua  tellement  dans  la  ju- 
risprudence , que  le  roi  d’Espagne  le 
choisit  |iour  être  son  avocat  à Rome. 
Grégoire  XIII  le  nomma,  en  t584, 
avocat  consistorial  et  Grégoire  XIV 
auditeur  des  causes  du  Palais  apos- 
tolique. Il  fut  fait  ensuite  auditeur 
de  Rote , et  créé  cardinal  diacre,  par 
Clément  VIII,  en  i5g6.  Il  exerçai» 
charge  de  dataire  sous  les  deux  pon- 
tificats de  Léon  XI  et  de  Paul  V,  qni 
le  nomma  archevêque  de  Bénévent 
en  1 607.  Arrigoni  mourut , le  4 avril 
1616,  clans  un  des  faubourgs  de  Na- 
ples , d’où  il  fut  transporté  à Béné- 
vent , et  inhumé  dans  l’église  métro- 
politaine. On  lui  attribue  divers  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  distingue 
un  discours  latin  prononcé  à Rome , 
le  u5  juillet  i588,  dans  le  consis- 
toire, sur  la  canonisation  de  Santo 
Diego  d’AlcalaAX  est  imprimé  avec 
la  relation  de  cette  canonisation  à 
Rome  , 1 588 , in-4°.  On  le  dit  encore 
auteur,  I.  d’un  Discours  prononce 
en  1 584  en  présence  de  Grégoire  XIII, 
lors  de  la  uoinination  des  cardinaux 
Fondrati  et  Aug.  Yalière;  II.  de  plu- 
sieurs Lettres  qui  se  trouvent,  dit-ou , 
imprimées  parmi  celles  de  Jean-Bap- 
tiste Lauro,  Cologne,  t6a4,  in-8°.; 
mais  Mazzuchelli  révoque  en  doute 
l’existence  du  discours , et  atteste  que 
les  lettres  11c  se  trouvent  point  parmi 
celles  de  Lauro,  dont  il  avait  l’édition 
sous  les  yeux.  G— É. 

ARRIQU1BAR  (Don  Nicolas), 
commerçant  de  Bilbao,  composa,  en 
1770  , sur  l’économie  politique  , 
sricnre  alors  peu  connue  de  ses  com- 
patriotes, un  ouvrage  intitule:  Rc- 
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ereacion  pnlitica  , i't  imprime  à Vit- 
toria,  après  sa  mort,  en  1779-  11  y 
combat  non  seulement  les  préjugés 
île  son  propre  pays  , relativement 
aux  finances  , à l’industrie , au  com- 
merce et  à la  population  , mais  en- 
core les  principes  des  économistes  des 
autres  pays , et  notamment  ceux  de 
l’ Ami  des  Hommes.  Son  ouvrage 
n’est  pas  exempt  d’erreurs  de  cal- 
cul , mais  il  développe  des  idées  très- 
saines  , dont  l’Espagne  a profité  à 
quelques  égards.  Il  n’a  pas  été  traduit 
en  français.  B — g. 

ARRIVABENEÇ  Jean-François), 
poète  italien  du  1 (V  . siècle  , naquit  à 
Mantoue.  On  a de  lui- diverses  poé- 
sies , parmi  lesquelles  on  distingue 
particulièrement  deux  Eglogues  ma- 
ritimes , en  vers  libres , ou  sciolti. 
Elles  sout  intitulées , l’une  Idroman- 
zia  , et  l’autre  Cloanto , dans  les 
poésies  des  académiciens  Argonau- 
tes , parmi  lesquels  l’auteur  prenait 
le  «10m  d’Oronte.  Ces  Eglogues  sont 
imprimées  avec  les  Dialogues  mari- 
times de  J.-J.  Botazzo  , Mantoue , 
1547,  Outre  ces  composi- 

tions, on  trouve  aussi  des  poésies 
d’Arrivabenc  : I.  dans  le  4e"  livre  , 
p.  »74  des  Rime  di  diversi  ecceû 
lenlissimi  Autori,  recueillies  par  Her- 
cule Bottrigari;  II.  dans  le  6'.  livre 
des  Rime  di  Diversi,  d’André  Arri- 
vabcnc,;  III.  dans  le  recueil  de  Jean 
Olfredi , et  dans  plusieurs  autres  re- 
cueils. 11  écrivait  aussi  fort  bien  en 
prose  ; on  a de  lui  un  discours  inti- 
tulé : Orazione  agli  amanti , etc.  ; 
discours  aux  amants  , dans  lequel  on 
veut  les  rappeler , de  tous  les  autres 
amours  , à l’amour  platonique  ; il  se 
trouve  à la  fin  des  Lettres  de  dif- 
férents auteurs , publiées  par  Ralîi- 
nclli , Mantoue  , 1 547  > in‘8°-  Dans 
uue  lettre  de  ce  recueil , on  apprend 
qu’Arrivabenc  flurissait  eu  1 546 , que 
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son  père  vivait  encore , et  que  notre 
poète  fut  lié  d’amitié  avec  J.-B.  Pos- 
sevino  et  le  célèbre  Nicolo  Franco. 
Uueautre  lettre  nous  apprend  encore 
qu’Arrivabcne  était  assez  bien  par- 
tagé des  biens  de  la  fortune  , et  qu’il 
vivait  dans  l’aisance  ; qu’il  était  dans 
un  mouvement  perpétuel  de  corps  et 
d’esprit , allant  sans  cesse  de  la  cour 
d'un  roi  A celle  d’un  autre  ; qu’il  fut 
principalement  attaché  au  cardinal  de 
Mantoue;  qu’enfin,  il  fut  marié,  et 
qu’il  eut  plusieurs  enfants,  G — É. 

ARRFV  ABEN  E ( Je  a n-Pierre  ) , de 
Mantoue.  Il  fut  disciple  du  célèbre 
Philelphe , et  devint  très-habile  dans 
la  langue  grecque.  11  demeura  à 
Rome  en  qualité  de  secrétaire  apos- 
tolique , et  étant  devenu  évêque  d'Lr- 
bin,  il  mourut  dans  cette  ville,  en 
■ 5o4  , à soixante-trois  ans.  Il  fit  un 
poème  latin , intitulé  : Gonzagidos  , 
en  l'honneur  du  marquis  Louis  III 
de  Gonzague  , célèbre  général  du 
duc  de  Mantoue,  mort  en  1 484-  Ce 
poème  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  , par  Menscheuius  , en  1 758. 
Il  y a quelques  Lettres  latines  d’Ar- 
rivabene,  imprimées  à Milan  en  1 5o6, 
avec  celles  du  cardinal  Jacques  Am- 
manati  de’  Piccolomiui,  cardinal  de 
Pavie.  ( V.  Mazzuchclli , Scritt.  Ital. , 
vol.  l,r. , p.  1 1.)  G — e. 

ARROY  ( Bésian  ) , docteur  de 
Sorbonne , et  théologal  de  Lyon  , a 
donné  : I.  Questions  décidées  sur  la 
justice  des  armes  des  rois  de  Fran- 
ce, et  l'alliance  avec  les  Hérétiques 
et  les  Infidèles , 1 654  1 in-8”.;  ou- 
vrage composé  pour  la  défense  des 
traités  de  Louis  XIII  avec  les  Suédois 
et  les  protestants  d’Allemagne , et  qu’es- 
saya de  réfuter  Jansénius  , qui, sous  le 
nom  d’Alexandre  ,*patrice  d’Ariuach  , 
publia  le  Mars  Gallicus.  II.  Apo- 
logie pour  l'Eglise  de  Lyon,  contre 
les  notes  et  prétendues  corrections 
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sur  le  nouveau  Brnùaire  de  Lyon, 
iG44 , iii-8".  Cette  apologie,  qui  con- 
tient l’éloge  des  premiers  archevêques 
de  Lvon , dont  l’auteur  relève  la  no- 
blesse et  la  sainteté , est  une  réponse 
à un  ouvrage  de  Claude  Le  Labou- 
rent^ y.  Laboureur  ).  III.  Brievc  et 
tlcvole  Histoire  de  l’abbaye  de  Vile 
Barbe  , Lyon , tOG/j , in- ri.  C’est  en- 
core un  ouvrage  contre  l,e  Laboureur 
IV.  Dormis  Umhrævallis  l irniacæ 
descriptio , 1 60 1 , in-4“.  C’est  une 
description  de  la  maison  de  campagne 
de  'archevêque  de  Lyon.  A.  B- — t. 

ARSACES  1e'. , fondateur  de  la 
monarchie  des  Parthos , commença  sa 
carrière  vers  l’an  35o  avant  J.-C., 
en  exe  tant  une  révolte  contre  l’offi- 
cier' qui  gouvernait  le  pays  pour  An- 
tiochus  Théos , et  qui  avait  voulu 
faire  un  outrage  infime  au  jeune  frère 
d’Arsaccs.  I.e  gouverneur  fut  tué , et 
Arsaees  engagea  scs  compatriotes  à 
se  joindre  à lui  pour  chasser  les  con- 
quérants , et  établir  l’indépendance 
nationale.  Parvenu  à exécuter  tous 
ces  desseins,  les  Partîtes  l’élevèrent 
sur  le  trône , et  il  fixa  sa  résidence 
à Hécaetoinpolis.  Séleucu»  Callinicus, 
successeur  d'Antiochiis  , tenta  de  re- 
couvrer les  provinces  partîtes  ; mais 
Arsaees  le  vainquit , et  le  fit  prison- 
nier, dans  une  grande  bataille  que 
les  Partîtes  regardèrent  comme  la  vé- 
ritable époque  de  leur  indépendance , 
et  dont  ils  célébrèrent  long -temps 
l’anniversaire.  Arsaees  se  rendit  en- 
suite maître  de  l’Htrcanie , de  quel- 
ques provinces  voisines , et , après  un 
règne  prospère  d’environ  trente-huit 
ans  , ii  périt  dans  une  bataille  contre 
le  roi  de  Gappadoce.  Son  nom  fut 
très-célèbre  en  Orient , et  les  rois 
parthes  , ses  successeurs , le  prirent 
tous , comme  les  empereurs  romains 
prenaient  celui  de  César.  On  les  ap- 
pela les  Arsacides.  U— t. 
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ARSACES  II , roi  des  Parûtes, 
succéda  à son  père , Arsaees  1er. , et 
fut  comme  lui  un  prince  belliqueux. 
Tandis  qu’Anliochus  - le  -Grand  était 
engagé  dans  une  guerre  contre  Pto- 
léméc,  roi  d’Egypte , il  entra  dans  la 
Médic , et  s’en  rendit  maître.  Antio- 
ebus , lorsque  la  guerre  d’Égvpte  fut 
terminée,  marcha  contre  le  roi  des 
Parthes,  le  chassa  de  la  province 
qu’il  avait  conquise , et,  le  poursuivant 
même  dans  ses  états l’obligea  de  se 
réfugier  en  Hyrcanie  ; mais  Arsaees 
ayant  rassemblé  une  armée  de  i o,ooo 
hommes  de  pied  , et  de  10,000  che- 
vaux , revint  sur  ses  pas,  et  parut  à 
Antiochus  un  ennemi  si  formidable, 
que  ce  roi  s’estima  heureux  de  le 
confirmer  dans  la  possession  du  pays 
des  Partîtes  et  de  1 Hyrcanie,  sous  la 
seule  condition  d’une  alliance  entre 
eux.  On  ne  sait  plus  rien  de  l’histoire 
d’Arsaccs , sinon  qu’il  laissa  son  trône 
à son  fils  Arsaees  Priapatius.  D — t. 

ARSACES  TIRANUS,  roi  d’Armé- 
nie , à l’époque  où  Julien  fit  une  inva- 
sion dans  la  Perse.  Cet  empereur  le 
somma  de  réunir  ses  forces  à celles 
des  Romains,  par  une  lettre  pleine  de 
hauteur  ( si  toutefois  celle  qui  existe 
sous  son  nom  n’est  pas  apocryphe  ). 
Le  priuce  arménien  qui , en  qualité  de 
chrétien , ne  souhaitait  pas  que  Julien 
acquit  de  la  gloire  , fit , dit-on , déser- 
ter ses  troupes  dans  un  moment  où 
les  Romains  avaient  le  plus  besoin  de 
leurs  secours  , ce  qui  contribua  beau- 
coup à foire  échouer  l’entreprise.  Lors- 
que Jovicn  fut  forcé  de  faire,  avec  le 
roi  des  Perses,  une  paix  iguominietisc, 
on  stipula  spécialement  que  les  Ro- 
mains renonceraient  à la  souveraineté 
de  l’Arménie , et  ne  donneraient  au- 
cune assistance  à Arsaees , s’il  était  at- 
taqué par  les  Perses.  Peu  d’années 
après  , Sapor  entra  dans  l’Armettie 
avec  une  armée,  mais  sans  annoncer 
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contre  Arsaces  aucune  intention  hos- 
tile. Il  lïifvita  meme  à un  festin  splen- 
dide; mais,  au  milieu  de  la  fête,  il  le 
fit  charger  de  chaînes  d’argent  , et 
mettre  en  prison.  Arsaces,  après  une 
captivité  de  peu  de  durée , dans  la 
Tour  de  l’Oubli,  à Ecbataue,  fut  as- 
sassiné, l’an  3(iydeJ.-C.,  et  l’Armé- 
nie devint  une  province  de  la  l'erse. 

D — T. 

ARSACHEL.  Voy.  Arzauuel. 
ARSAMÈS  , ou  ARSAMAS,  l’un 
des  prcmii  rs  rois  de  l’Arménie,  lors- 
qu’elle eut  secoué  le  joug  des  rois  de 
Syrie,  successeurs  d’ Alexandre  , ne 
nous  est  connu  que  par  une  médaille 
dont  l’exergue  est  eu  grec , et  par  un 
passage  de  l’olyru , qui  nous  apprend 
qu’il  donna  des  secours  à Anliochus 
Hicrav  , qui  s’était  réfugié  dans  scs 
états.  On  croit  qu’il  fut  le  fondateur 
d’Arsamosatc  , ville  de  l’Arménie.  U 
vivait  vers  l’au  ■x\ri  av.  J.-C.  — Il  est 
question  de  plusieurs  Arsames  dans 
l’histoire  de  la  Perse,  savoir  : Ans  a mf., 
père  d’Hystaspe  , père  de  Darius  ; 
AnsAME,  fils  de  Darius;  Arsame,  con- 
temporain du  même  prince,  et  qui  se 
révolta  contre  lui  ; Arsame.  fils  d’Ar- 
taxercès-Lougue-M.iin , qu’Artaxercès- 
Ochus  fit  assassiner  ; Arsame  , qui 
commandait  l’armée  des  Perses  , au 
passage  du  Graniquc , et  qui  fut  tué  à 
la  bataille  d’issus.  C — R. 

ARbEGNlNO,  de  Padoue,  gram- 
mairien très  - obscur , du  1 5 . siècle , 
s’est  glissé  dans  les  Dictionnaires  des 
grands  hommes , sur  1a  seule  autorité 
du  Seardéone , qui , dans  son  ouvrage 
intitulé  : De  anliquilale  urhis  Palav. 
et  cl.  civibus  , pag.  229  , affirme 
avoir  vu  un  ancien  manuscrit  où  cet 
Arscgnino  avait  rassemble  , sous  le 
titre  de  Quadriga , quelques  règles 
de  grammaire,  des  sentences,  des  pro- 
\ erbes  et  quelques  épilres.  On  dit 
donc , et  l’on  répète , qu’il  nous  a laissé 
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cet  ouvrage,  quoique  personne,  depui* 
Seardé  ne  , ne  pui--.se  se  vanter  de  l’a- 
voir vu.  G — É. 

ARSENE , patriarche  grec  , était 
moine-laïc  dans  un  mona.lère  de  la 
Marédi  ine  , lorsqu’en  i •i55  , Las- 
caris  II,  résolut  de  l’élever  sur  le 
siège  patriarcal.  Dans  l’espace  d’une 
semaine,  Arsène  fut  fait  diacre,  prêtre, 
patriarche,  et  couronna  son  souverain. 
Lascaris  en  mourant,  quatre  ans  après, 
le  chargea , conjointement  avec  Muza- 
lon , de  la  tntèle  du  jeune  empereur 
Jean  Lascaris.  Mais  Muzalon  ayant 
été  assassiné , et  Michel  Paléologue 
s’étant  emparé  peu  à peu  de  toute  l'au- 
torité , Arsène  prévit  le  sort  qui  me- 
naçait son  pupille , sans  avoir  assez  de 
talent  ni  de  caractère  pour  s’opposer 
aux  desseins  de  Paléologue  ; tout  ce 
qu’il  put  faire , fut  de  se  retirer  avec 
éclat  dans  un  monastère  près  de  Nicée. 
Michel  le  fit  déposer,  et  fit  élire  Nicé- 
phorc  en  sa  place.  L’église  grecque  so 
divisa  entre  ces  deux  patriarches.  Ce- 
pendant, en  î iG  i , après  avoir  repris 
Constantinople  sur  les  I.alins,  Michel 
rétablit  Arsène , qui  le  couronna  dans 
Ste.-Sophie,  et  qui  bientôt  s’en  re- 
.prntit  amèrement , lorsque  Paléologue 
eut  fait  crever  les  yeux  au  jeune  Las- 
caris. Arsène,  tendrement  attaché  à son 
pupille  , éclata  sans  ménagement,  et 
excommunia  l’empereur.  Celui-ci  fei- 
gnit de  fléchir , et  témoigna  plus  d’é- 
gards pour  Arsène;  mais  la  hauteur 
imprudente , et  l’inflexibilité  du  pa- 
triarche , irritèrent  de  nouveau  Michel , 
qui , s’étant  assuré  du  consentement 
de  plusieurs  évêques,  convoqua , en 
iu6(i,  un  concile  dans  lequel  Arsène 
fut  condamne  et  déposé.  Il  reçut  son 
arrêt  avec  fermeté,  et  fut  transporté, 
la  nuit  suivante  ,dans  l’îlc  de  Procon- 
nèze,  où  on  le  garda  étroitement.  Le 
schisme  recommença  avec  plus  de  fu- 
reur. Eu  1267 , les  ennemis  d’Arsène 
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l'accuscrent  d’avoir  trempé  Hans  une 
conjuration  contre  Michel , qui  le  fit 
interroger  dans  sou  cs.il ; niais  l'état 
misérable  du  patriarche , et  sa  justifi- 
cation noble  et  vigoureuse  , persuadè- 
rent l’empereur  de  son  innocence , et 
firent  apporter  quelques  adoucisse- 
ments à son  sort.  Arsène  mourut  dans 
son  exil,  le  3o  septembre  ta'jS,  et 
laissa , dans  son  testament  qui  nous 
est  parvenu  , des  preuves  de  son  in- 
flexibilité et  de  sa  haine  contre  Paléo- 
logue.  On  a encore  de  ce  patriarche  un 
Recueil  de  canons  , rapprochés  des 
lois  des  empereurs , avec  des  notes 
tendant  à en  établir  la  concordance. 

L— S-  e. 

ARSÉNIUS , fils  de  Michel  Apos- 
tnlius , vivait  à Rome  du  temps  de 
Leon  X,  qui  le  fit  archevêque  de  Mo- 
nembasie  , dans  le  Péloponnèse.  11  fit 
imprimer  à Rome, chez  Callicrgi,  avant 
1 5aa , un  petit  Recueil  en  deux  par- 
ties , intitulé  : Prœclara  dicta  phi- 
losophorum,  imper alnrum  et  poëla- 
rum  ab  Arsenio  Monembasite  ar- 
chiepiscopo  collecta , precè  , in-8°. 
31  y a dans  ce  recueil  des  choses  qu*ou 
ne  trouve  pas  ailleurs.  11  a aussi  re- 
cueilli  dans  les  manuscrits , des  sclio- 
lies  sur  sept  tragédies  d’Euripide , 
qu’il  fit  imprimer  à Venise  en  1 534  > 
in-8“.,  et  qu’il  dédia  au  pape  Paul  111. 
On  ne  connaît  pas  l’époqucde  sa  mort. 

Cr-R. 

A R SENNE  , saint  anachorète  en 
Egypte,  naquit  à Rome  vers  la  fin  du 
4«.  siècle , d’une  famille  alliée  à plu- 
sieurs sénateurs.  Des  son  enfance,  il  se 
montra  plein  d’ardeur  pour  l’étude  et 
pour  la  pratique  de  la  vertu  ; et  se  rendit 
bieiitôthabilc  dans  la  connaissance  des 
auteurs  grecs  et  latins,  et  de  l’Écriture 
sainte.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique , il  fut  ordonné  diacre,  et  vécut 
long -temps,  dans  la  retraite  : mais 
l’empereur  Théodost-le-Grand  cher- 
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chant  un  gouverneur  pour  l’éducation 
de  scs  enfants , son  choix  tomba  sur 
Arsenne , qui  fut  élevé  à la  dignité  de 
sénateur,  et  nommé  tuteur  des  jeunes 
princes  : l’empereur  voulut  qu’Arscnne 
eût  un  train  magnifique  ; et  cent  do- 
mestiques, richement  habillés,  furent 
attachés  à son  service.  Un  jour  que 
Théodose  était  allé  voir  les  jeunes 
princes  pendant  leurs  études  , il  les 
trouva  assis  , tandis  qn’Arsenne  était 
debout  devant  eux;  il  fil  de  vifs  re- 
proches à ses  enfants  , les  dépouilla , 
pour  quelque  temps , des  marques  de 
leur  dignité,  et  ordonna  que  pendant 
leurs  leçons  , ils  fussent  debout  et 
Arsenne , assis.  Mais  tous  ces  honneurs 
ne  remplissaient  point  le  cœur  d’ Ar- 
senne. Doué  d’une  ame  vive  et  tendre , 
et  peut-être  en  secret  tourmenté  par 
une  passion  que  sa  pieté  cherchait  à 
étouffer,  il  ne  soupirait  qu’après  la 
solitude.  Un  jour  Arcadius,un  des  en- 
fants de  Thcodose,  ayant  commis  une 
faute , Arsenne  voulut  l’en  punir  ; mais 
le  jeune  prince  n’en  devint  que  plus 
indocile  et  plus  opiniâtre.  Arsenne  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  quitter  la 
cour;  il  s’embarqua  secrètement  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  voile  pour  Alexan- 
drie , d’où  il  se  rendit  dans  le  désert 
deSceté,  pour  y vivre  en  anachorète. 
L’empire  romain  s’écroulait  alors  sous 
les  coups  des  Barbares;  lemonde  était 
ravagé  par  tous  les  genres  de  fléaux , 
et  ne  présentait  partout  que  le  spec- 
taclcdc  la  plus  honteuse  barbarie.  Dans 
cet  affreux  désordre  , beaucoup  do 
chrétiens  oublièrent  ces  paroles  de 
l’Ecriture  : Il  n'est  pas  bon  que  l'hom- 
me soit  seul , et  se  réfugièrent  dans 
les  lieux  écartés.  Lorsqu’Arsenne  ar- 
riva dans  le  désert  de  Secte , et  qu’il 
parla  delà  cour  de  Constantinople  aux 
anachorètes,  depuis  long- temps  re- 
tirés du  monde  , il  lenr  causa  la  plus 
vive  surprise;  dans  leur  simplicité , Us 
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ne  concevaient  pas  que  des  hommes 
s’occupassent  à bâtir  des  villes , re- 
cherchassent les  ponqies  et  la  vaine 
gloire  , et  daignassent  occuper  des 
trônes  ; mais  ce  qu’ils  comprenaient 
encore  moins  , c’était  la  corruption  , 
la  perfidie,  l'impiété;  ils  ne  pouvaient 
s'expliquer  les  récits  d’Arsenne.  Com 
me  il  venait  de  quitter  un  monde  qui 
leur  était  inconnu  , et  qui  ne  leur  ins- 
* pirait  que  des  défiances , ils  résolurent 
de  le  soumettre  aux  plus  rudes  épreu- 
ves, pour  savoir  si  une  vaine  curiosité 
ne  l’avait  point  amené  dans  le  désert. 
S.  Jean , surnommé  le  Nain , leur  su- 
périeur, s’assit  avec  ses  frères  pçur 
prendre  un  peu  de  nourriture  , et 
Lissa  Arseuue  debout , sans  faire  at- 
tention à lui.  Cette  épreuve  devait  pa- 
raître dure  à un  homme  élevé  à la 
cour  ; mais  elle  fut  suivie  d’une  autre 
plus  dure  encore.  Au  milieu  du  repas, 
S.  Jean  prend  un  morceau  de  pain 
qu’il  jette  à terre  devant  Arsenne  , 
en  lui  disant  avec  un  air  de  mépris , 
qu’il  peut  manger  s’il  a faim.  Arsenne 
se  couche  à terre  et  mange  dans  cette 
posture.  S.  Jean,  édifié  de  tant  d’hu- 
milité, u’exigea  plus  d’autre  épreuve: 
«Allez,  dit-il  aux  frères,  retournez 
» dans  vos  cellules  avec  la  bénédiction 
» du  Seigneur;  priez  pous  nuus;  rct 
» homme  est  appelé  à la  vie  rcli- 
» gicuse.  » Dès-lors  Arsenne  prit  sa 
place  parmi  les  pères  du  désert.  Com- 
me les  autres  anachorètes,  il  faisait  des 
nattes  et  des  ouvrages  de  joues,  se  nour- 
rissait de  pain  noir , et  couchait  sur  la 
terre.  Cependant  Théodose , affligé  de 
sa  fuite , le  fit  chercher  dans  tout  son 
empire;  après  la  mort  de ‘ce  prince, 
Arcadius , qiy  lui  succéda,  n’oublia  pas 
non  plus  Arsenne , et  voulut  le  rap- 
peler à la  cour.  Ayant  appris  qu’il 
était  dans  les  déserts  de  Secte,  il  lui 
écrivit  pour  se  recommander  à scs 
prières.  Dans  sa  lettre,  il  o (Trait  de 
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lut  abandonner  les  tributs  de  l'E- 
gypte , pour  être  employés  aux  be- 
soins des  monastères  et  au  soulagement 
des  pauvres  ; le  pieux  cénobite  se  con- 
tenta de  répondre  à l’envoye  de  l’em- 
pereur : « Je  prie  Dieu  qu’il  nous  par- 
ti donne  à tous,  nos  péchés  ; quant  à la 
» distribution  de  l’argent , je  ne  suis 
» point  capable  d’uu  tel  emploi , étant 
» déjà  mort  au  monde.  » De  tous  les 
moiues  de  Scelc , il  n’y  en  avait  point 
qui  fût  plus  pauvre  , plus  humble , 
plus  mal  nourri  et  plus  mal  vêtu  que 
l’ancien  gouverneur  d’Arcadc.  Dans 
une  longue  maladie,  il  fut  secouru  par 
la  charité  de  ses  frères , et  transporté 
dans  un  logement  plus  commode  que 
le  sien  ; on  le  coucha  sur  un  lit  fait  de 
peauxdebêtes,  un  oreiller  fut  placésuus 
sa  tête  affaiblie  ; un  des  moines  étant 
venu  le  voir,  se  scandalisa  de  le  trouver 
ainsi  couché,  et  s’écria  qu’il  ne  recon- 
naissait pas  le  père  Arsenne.  Le  supé- 
rieur demanda  alors  au  moine  qui  mon- 
trait cette  surprise,  quelle  avait  été  sa 
profession  avant  d’être  cénobite?  « J’c- 
» tais  berger,  répondit-il,  et  j’avais 
» beaucoup  de  peine  à vivre.  — Vous 
» voyez  l’abbé  Arscunc , répliqua  le 
» supérieur  ; il  fut  le  père  des  empe- 
» rcurs  ; il  avait  à sa  suite  cent  cs- 
» claves  habillés  de  soie  ; il  était  mollc- 
» meut  couché  sur  des  lits  magnifiques; 
» pour  vous , qui  étiez  berger , vous 
» vous  trouviez  plus  mal  à votre  aise 
i*  dans  le  monde  qu’ici.  » Le  bon 
moine,  touché  de  ces  paroles,  s’hu- 
milia , et  se  retira  plein  de  respect 

fiour  Arsenne.  Un  des  officiers  de 
'empereur  apporta  un  jour  à Arsenne 
le  testament  d’un  sénateur  de  ses  pa- 
rents qui  lui  donnait  tous  ses  biens  ; 
le  solitaire  refusa  l’héritage,  en  disant  : 
« Je  suis  mort  avant  mon  parent,  je 
» ne  puis  être  son  héritier.  » Il  con- 
tinua à vivre  dans  la  pauvreté  et  la 
mortification;  lorsqu’il  se  ressouvenait 
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des  jours  qu’il  avait  passes  à la  cour 
des  empereurs , il  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes  , et  rien  ne  pouvait  l’arra- 
cher à sa  solitude,  ni  le  détourner 
de  la  pensée  de  Dieu.  Un  jour  , une 
dame  romaine , nommée  Mélanie,  qui 
avait  quitté  Rome  pour  voir  le  père 
Arsenne , parut  à la  porte  de  sa  cellule 
et  se  jeta  à ses  pieds  ; le  serviteur  de 
Dieu  lui  dit:  « Uue  femme  ne  doit 
» point  quitter  sa  maison,  et  traverser 
» les  mers  pour  satisfaire  une  vaine 
» curiosité.  » Mélanie  , toujoui  s pros- 
ternée, le  conjura  de  se  souvenir 
d’elle,  et  de  prier  pour  sa  sanctifica- 
tion : « Je  prie  Dieu,  lui  répomlit-il , 
» de  ne  jamais  me  ressouvenir  de 
» vous.  r>  Il  s'éloigna  plein  de  trouble 
et  les  yeux  mouillés  de  pleurs.  Ar- 
senne avait  un  goût  si  profond  pour 
la  retraite,  qu’il  évitait  jusqu’à  la  so- 
ciété de  ses  frères  du  désert  ;-il  ne 
leur  parlait  presque  jamais  : « Je  me 
«suis  toujours  repenti,  disait -il, 
» d’avoir  conversé  avi  c les  hommes , 
» et  jamais  d’avoir  gardé  le  silence.  » 
Il  recevait  néanmoins  les  avis  des  plus 
simples  d’entre  les  moines  : » J’ai  eu 
» la  science  des  Grecs  et  des  Romains  ; 
» mais  les  hommes  les  pins  simples 
» sont  plus  avancés  que  moi  dans  la 
» science  de  la  vertu.  Les  hommes 
» simples  sont  ceux  qui  plaisent  à 
» Dieu  ; car  il  vent  des  aines  qui  ne 
» soient  pas  toujours  devant  un  miroir, 
» pour  se  composer  avec  art.»  Arsenne 
avait  quarante  ans , lorsqu’il  quitta  la 
cour  de  Constautinoplc  ; après  avoir 
passé  plusieurs  années  dans  le  désert 
de  Secte,  il  fut  obligé  de  le  quitter 
quelque  temps , à cause  d’une  irrup- 
tion que  firent  les  Masiqtics  , peuple 
barbare  de  la  Libye.  Le  danger  passé, 
il  tevint  dans  sa  cellule;  mais  il  fut 
obligé  de  l'abandonner  |>our  toujours 
vers  l'an  454  , à cause  d’une  seconde 
irruption  des  barbares  qui  tnassarrè- 
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rrnt  plusieurs  ermites.  Il  se  retira' 
d’abord  sur  le  roc  de  True,  ou  Pura, 
vis-à-vis  de  Memphis,  et  dix  ans  après 
à Cauope , près  d’Alexandrie.  Le  voi- 
sinage d’une  ville  lui  Gt  regretter  le 
désert;  il  revint  à Troë,  où  il  mou- 
rut. Vovant  approcher  sa  dernière 
heure,  il  fondait  eu  larmes:  « Vous 
» craigne/,  donc  de  mourir  , lui  dit  un 
» de  ses  disciple*  ? — J’avoue , ré- 
» pondit-il,  que  je  suis  saisi  dccrainte, 

» et  que  cette  crainte  ne  m’a  point 
» quitté,  depuis  que  je  suis  dans  le 
» désert.  » 11  était  âgé  de  quatre- 
vingt-quinze  ans,  et  en  avait  passé 
cinquante  dans  la  solitude.  Les  com- 
pagnons d’Arscnnc  lui  donnèrent  la 
sépulture  , en  disant  : « Heureux  Ar- 
» senne  d’avoir  pleuré  sur  lui-même, 
» tant  qu’il  était  sur  la  terre  ! » Saint 
Arsenne  a été  souvent  cite  comme  le 
modèle  de  la  vie  monastique.  11  est 
nommé  sous  le  ig  juillet  dans  le  mar- 
tyrologe romain.  M— d. 

ARSÈS,  le  plus  jeune  des  fils  d’Ar- 
taxercès  Ochiis,  fut  placé  sur  le  trône 
par  l’eunuque  Ragoas , qui  avait  fait 
périr  sou  père  et  ses  frères,  vers  l’an 
436  avant  J.-C.  H n’eu  jouit  pas  long- 
temps; car  le  meme  Bagoas,  voyant 
qu’il  prenait  des  mesures  pour  le  pu- 
nir, le  fit  mourir,  dans  la  troisième 
année  de  son  règne.  C — «. 

ARS1LL1  ( Fbànçois)  , de  Siniga- 
glia  , dans  le  duché  d’Urbin  , célèbre 
poète  et  médecin  , Hérissait  à Rome , 
sous  les  pontificats  de  Léon  X et  de 
Clément  VIL  Paul  Jovc,  qui  fut  son 
ami , lui  a accordé  une  place  dans  ses 
éloges  ; il  rapporte  qu’At  siili . obligé  de 
pratiquer  la  médecine,  ne  I lissait  pas 
néanmoins  de  produire  «chaque  jour 
quelques  coinpositious  poétiques.  Hon- 
nête homme , et  attaché  à sa  liberté, 
ce  poète,  jk-u  courtisan,  n’eut  pas  le 
bonheur  de  plaire  au  pape  et  à sa 
cour  ; il  s’en  tint  toujours  éloigné , c* 
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on  ne  le  rechercha  pas.  Après  avoir 
exerce  la  me'tlecine  pendant  l’espace 
de  trente  ans  , Arsilli  mourut  dune 
hydropisic , dans  la  soixante-seizième 
année  de  son  âge.  On  a de  lui  un 
poème  elegiaque , intitule  : De  poëtis 
Urbanis , qu’il  adressa  à Paul  Jove  , 
et  dans  lequel  il  parle  de  tous  les 
poètes  de  son  temps  qui  florissaient 
à Rome  ; il  est  imprimé  dans  un  re- 
cueil de  poésies  latines  de  plusieurs 
auteurs , sous  le  titre  de  Corjciana  , 
Rome,  i5a4,  in-4°. , et  a été  réim- 
primé par  Tirabosclii , à la  fin  du 
tome  VII,  part.  3,  de  son  Histoire  de 
la  Littérature  italienne,  irl'.  édit,  de 
Modène,  in-4,>.  Paul  Jove  et  Giraldi 
attribuent  aussi  à Arsilli  une  traduction 
«les  Prologues  d’ Hippocrate , en  vers 
latins , mais  elle  n’a  pas  été  imprimée. 

G — É. 

ARSINOÉ  , fille  de  Ptolc'mée , fils 
de  Lagus , roi  d’Égypte,  et  de  Béré- 
nice, épousa  Lysitnaque,  roi  deïbra- 
ce , qui  était  déjà  avance'  en  âge , 
et  avait  plusieurs  enfants.  Elle  devint 
jalouse  d’Agatlioclès , l’aîué  des  fils  de 
ce  prince,  qui  était  marié  à Lysandra, 
fille  du  même  Ptolc'mée  et  d’Eurydice; 
d’autres  disent  qu’elle  conçut  une  vio- 
, lente  passion  pour  lui , et  qu’il  ne  vou- 
lut pas  la  satisfaire;  quoi  qu’il  en  soif , 
elle  parvint  à le  perdre  dans  l’esprit 
de  son  père  , qui  le  fit  mourir.  Quel- 
que temps  après  , Lysitnaque  étant 
parti  pour  l’Asie  , la  laissa  dans  la 
Macédoine , avec  Lvsiinaquc  et  Phi- 
lippe, deux  fils  qu’il  avait  eus  d'elle; 
ce  priucc  ayant  été  tué  dans  une  cx- 
pédition , Ptolc'mée  Cc'raunus  s’em- 
para de  la  Macédoine  ; mais  il  ne  put 
pas  prendre  Gassandrée , où  Arsinoé 
s’était  renfermée  avec  ses  enfants. 
Alors,  il  lui  fit  proposer  de  l’épouser  ; 
elle  eut  beaucoup  de  peine  à s’y  déci- 
der, eependant,à  la  fin,  elle  y consentit, 
«t  voulut  bien  même  le  recevoir  dans  la 
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ville  de  Gassandrée  ; mais  à peine  y 
fut-il  entré , qu’il  fit  massacrer  scs 
deux  fils , et  l’exila  elle-mcmc  dans 
l’île  de  Samothracc , d’où  elle  sortit 
bientôt  pour  épouser  Plolémée  Phila- 
delphie , son  frère  de  père  et  de  mère , 
et,  quoiqu’elle  fût  beaucoup  plus  âgée 
que  lui,  elle  lui  inspira  une  telle  passion, 
qu’après  sa  mort . il  donna  sou  nom  à 
un  des  nomes  de  l’Égypte;  il  lui  fit  faire 
une  statue  de  quatre  coudées  de  haut , 
d’une  seule  pierre  qui  ressemblait  à la 
topaze,  el’il  lui  consacra  une  enceinte 
où  il  fit  placer  un  obélisque.  Il  voulait 
lui  ériger  un  temple  dont  la  voûte  au- 
rait etc  en  aimant , pour  que  la  statue 
d’ Arsinoé,  qu’il  aurait  fait  exécuter  en 
fer,  restât  suspendue  en  l’air.  Il  n’eu 
avait  point  eu  d’enfants , mais  il  lui 
fit  adopter  ceux  qu’il  avait  eus  d’Arsi- 
noé,  fille  de  Lysitnaque,  sa  première 
épouse.  C-^-n. 

ARSINOÉ,  fille  de  L vsimaque , roi 
de  Thrace , épousa  Ptolémée  Philadel- 

{>he,  dont  elle  eut  trois  enfants , Pto- 
e'mée  , Lysitnaque  et  Bérénice.  Son 
époux  ayant  cru  qu’elle  avait  cons- 
piré contre  lui,  l’exila  à Coptos  , dans 
fa  Thébaïde  ; elle  trouva  le  moyen  de 
s’en  échapper,  et  se  rendit  auprès  de 
Magas  , frère  de  mère  de  Ptolc'mée , 
et  roi  de  Gyrène  , qui  l’épousa , et 
adopta  Bérénice  sa  fille,  qu’elle  avait 
emmenée.  Ptolémée  et  Magas  voulant 
par  la  suite  terminer  la  guerre  qui 
avait  long-temps  subsisté  entre  eux , 
convinrent  que  Ptblémée,  fils  de  Pto- 
lémée Philadelphe  et  d’Arsinoé,  mais 
qu’il  avait  fait  adopter  par  Arsinoé  sa 
sœur  et  sa  seconde  femme , épouserait 
Bérénice.  Magas  étant  mort  dans  ces 
entrefaites  , Arsinoé , sa  veuve , vou- 
lant rompre  un  mariage  auquel  elle 
n’avait  pas  consenti , fit  venir  de  la 
Macédoine  Démétrius  , fils  de  De'iné- 
trius  Polioccrtes,  pour  lui  faire  épou- 
ser sa  fille  , et,  lorsqu’il  fut  arrivé. 
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elle  le  prit  pour  sou  amant,  et  lui 
abandonna  toute  son  autorité.  Com- 
me il  en  abusait,  il  se  forma  contre 
lui  une  conspiration , à la  tête  de  la- 
quelle était  Bérénice,  elle- même.  On 
le  tua  dans  la  chambre  meme  d’Arsi- 
noé,  et  entre  ses  bras;  mais  on  ne  lui 
fit  à elle  aucun  mal.  C’est  ainsi  que 
j ai  cru  devoir  concilier  Gdlimaque  et 
Justin,  qui  disent,  le  premier,  que 
Bérénice  était  Clic  d’Arsinoc'  et  de 
Ptolémce , le  second,  quelle  était  fille 
d’Arsinoé  et  de  Magas  ( Voy.  Apami': 
et  Bérénice  ).  C r. 

ARblNOÉ , fille  de  Ptolémée  Ever- 
tue et  de  Bérénice , épousa  Ptolémée 
Philopator  son  frère;  elle  se  trouva 
avec  fui  au  combat  de  Raphia,  contre 
Aniioohus,  et  ne  contribua  pas  peu 
au  succès  de  cette  journée.  Ptolémce, 
par  la  suite , étant  devenu  amoureux 
d Agathoclée,  se  laissa  entièrement 
subjuguer  par  cette  femme  et  par 
scs  frères,  qui  obtinrent  de  lui  l’ordre 
de  faire  mourir  Arsinoé,  et  ils  la 
firent  tuer  par  un  certain  Philammou, 
C— R. 

ARTABAN , frère  de  Darius  ( Voy. 
Darius  ). 

ARTABAN , capitaine  des  gardes 
de  Xcrcès  ( Voy.  Xercès  ). 

ARTABAN  1 V,  roi  des  Parthes , 
était  frère  de  Volgcsc  111.  Excité  par 
quelques  nobles  mécontents,  il  lui  dis- 
puta la  couronne.  Après  la  mort  de  ce 
prince  , il  lui  succéda  sans  opposi- 
tion , quoique  Tiridatc  eut  un  droit 
plus  légitime , en  qualitcd’aîné.  Comme 
il  était  en  paix  avec  l’empire  romain  , 
il  ne  se  tint  pas  assez  sur  ses  gardes 
quand  Sévère  ravagea  les  territoires 
voisins , et , dans  une  incursion  des 
troupes  romaines,  il  manqua  d’être 
fait  prisonnier.  Caracalla  le  mit  dans 
un  danger  encore  plus  grand,  par  un 
des  actes  de  perfidie  les  plus  odieux 
dont  ['histoire  fasse  mention.  Sous 
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prétexte  d’assurer  entre  les  deux  na- 
tions une  paix  durable , il  demanda 
en  mariage  la  fille  d’Artaban,  et,  quoi- 
que d’abord  le  roi  des  Parthes  eut  re- 
jeté cette  proposition , on  finit  par  ob- 
tenir son  consentement.  Le  général 
romain  fit,  en  conséquence,  marcher 
son  armée  dans  le  pays  des  Parthes  , 
et  fut  rc;u  partout  en  ami.  Lorsqu’il 
approcha  de  la  capitale , Artaban  vint 
à sa  rencontre  avec  un  brillant  cor? 
tége , et  des  démonstrations  de  joie  ; 
mais  tandis  que  les  Parthçs  ne  son- 
geaient qu'à  se  livrer  aux  plaisirs  , 
Caracalla  donna  le  signal  à scs  troupes 
qui  se  jetèrent  l'épée  à la  main  sur  ces 
hommes  désarmés , en  firent  périr  le 
plus  grand  nombre , et  dispersèrent 
le  reste:  Artaban  lui-même  eut  peine 
à échapper  au  massacre.  Caracalla 
pilla  et  incendia  tout  le  pays  voisin , et 
se  retira  ensuite  en  Mésopotamie.  Ar- 
taban , brûlant  de  se  venger,  assembla 
1 armée  la  plus  considérable  que  les 
Parthes  eussent  encore  mise  sur  pied , 
passa  l’Euphrate , et , mettant  tout  à 
feu  et  à sang , entra  dans  la  Syrie , 
où  les  Romains  marchèrent  à sa  ren- 
contre. Ils  avaient  alors  substitué  Ma- 
crin  à Caracalla.  L’action  dura  deux 
jours.  Le  champ  de  bataille  était  déjà 
couvert  de  quarante  mille  morts , lors- 
que, le  troisième  jour,  Artaban  renou- 
vela l’attaque  , en  disant  qu’elle  ne 
faisait  que  de  commencer,  et  qu’il  la 
continuerait  jusqu’à  ce  que  le  dernier 
des  Parthes  ou  des  Romains  eut  péri. 
Un  hérault  d’armes,  envoyé  par  Ma- 
crin  , l’informa  de  la  mort  de  Cara- 
calla , et  proposa  un  traité  entre  les 
deux  empires.  Cette  offre  fut  accep- 
tée. On  rendit  au  roi  des  Parthes  les 
captifs  qu’on  lui  avait  faits  ; on  lui 
paya  les  frais  de  la  guerre  , et  il  re- 
tourna dans  son  pays,  en  l’an  ai -. 
Ses  succès  l’avaient  tellement  exalté, 
que , le  premier  des  monarques  par- 
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thés , il  prit  le  double  diadème,  et  le 
titre  de  Grand-Roi  ; mais  sa  pros- 
périté fut  de  peu  de  durée.  Ardshir 
Babegan  , ou  Artaxercc  , excita  les 
Persans  à se  révolter  contre  lui,  et, 
dans  une  sanglante  bataille , Artaban 
fut  défait , pris  et  mis  à mort.  Par  cet 
événement , l’empire  des  Parthes , qui 
avait  subsisté  quatre  cent  soixante- 
quinze  ans,  fut  détruit.  Cependant,  la 
famille  des  Arsacides  ne  fut  point 
éteinte  dans  la  personne  d’ Artaban  ; 
elle  continua  de  régner  en  Arménie  , 
comme  tributaire  des  monarques  per- 
sans , jusqu’au  temps  de  l’empereur 
Justinien.  D— -T. 

ARTABASDE,  né  en  Arménie, 
commandait  dans  cette  province  un 
détachement  des  armées  romaines  , 
en  716,  lorsque  Léon  III  risatirien 
disputa  l’empire  à Théodose  III, 
qui  venait  de  détrôner  Anastase  II; 
Artabasde  promit  à Léon  de  le  favo- 
riser , et  celui-ci  s’engagea  A le  pren- 
dre pour  gendre.  Effectivement,  lors- 
que Léon  eût  été  couronné,  Artabasde 
épousa  la  princesse  Anne,  et  fut  nom- 
mé curopalate.  Eu  7 4 'a  , Léon  l’Isau- 
rien  étant  mort,  laissa  le  sceptre  à 
sou  fils  Constantin  Copronyme;  la 
haine  qu’on  portait  à celui-ci  fit  con- 
cevoir à Artabasde  la  possibilité  de 
s’emparer  du  trône.  II  leva  l’étendard 
de  la  révolte , et  marcha  contre  Cons- 
tantin qui  s’avançait  en  Pbrygie  pour 
combattre  les  Sarrasins.  Les  premiers 
succès  furent  pour  Artabasde;  il  en 
profita  pour  s’approcher  de  Constan- 
tinople, où  le  patricc  Théophane  et 
le  patriarche  Anastase  venaient  de  sou- 
lever le  peuple  contre  Constantin  , 
dont  ils  avaient  faussement  publié  la 
mort.  Artabasde  fut  reçu  dans  la  ca- 
pitale et  reconnu  empereur  ; mais  Co  - 
pronyine  rassemblait  dans  la  ville 
d’Ainoriura  les  débris  de  son  parti. 
Cependant  les  deux  empereurs  impto- 
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raient  l’appui  des  khâlyfes  sarrasins , 
les  plus  cruels  ennemis  de  l’empire. 
En  743,  Artabasde,  après  avoir  fait 
couronner  Nicépliore,  son  fils  aîné, 
passa  en  Asie  avec  son  antre  fils  Ni- 
colas , et  se  mil  à ravager  les  provin- 
ces qui  lui  étaient  opposées;  mais  son 
armée  fut  surprise  par  celle  de  Cons- 
tantin , et  taillée  eu  pièces , près  de 
Sardes.  Artabasde , vaincu  et  pour- 
suivi , regagna  Constantinople  avec 
peine.  Bientôt  il  s’y  vit  assiégé  par 
son  rival  ; la  ville  n’était  point  appro- 
visionnée, et  en  pou  dr  jours  la  fa- 
mine s’y  fit  sentir.  Enfin  , le  a no- 
vembre , Constantin  s’en  rendit  maî- 
tre; Artabasde  se  sauva  à Nicéc , et  de 
là  au  fort  de  Puzane  , dans  lequel  il 
fut  pris.  Constantin  lui  fit  crever  les 
yeux, ainsi  qu’à  Nicolas  et  à N’icéphore  : 
on  les  promena  pendant  les  jeux  du 
cirque,  montés  sur  un  âne,  elle  vi- 
sage tourné  vers  la  queue.  Après  cette 
catastrophe,  l’hisloire  ne  parle  plus 
d’Artabasdc.  Lr—.S— e. 

A R TA  B A Z E , fils  de  Pha  rnace , 
commandait  les  Parthes  et  lesCboras- 
miens  , dans  l’cxjiéditiou  que  Xerccs 
fit  contre  la  Grèce.  Ce  prince , après 
la  défaite  de  son  escadre , voulant  re- 
tourner dans  la  Perse,  voulut qu’Ar- 
tabaze  l’escortât  avec  Go, 000  hommes 
pour  traverser  l’Europe , et  lui  or- 
donna de  retourner  joindre  Mard»- 
nius  pour  faire  la  guerre  aux  Grecs. 
Artabaze  soumit,  pendant  l’hiver,  quel- 
ques villes  maritimes  de  la  Macédoi- 
ne, et,  étant  revenu  au  printemps 
vers  Mardonius,  il  chercha  à le  dis- 
suader de  livrer  la  bataille  de  Platée. 
Au  moment  du  combat,  jugeant,  par 
ses  dispositions,  qu’il  serait  battu  , il 
se  tint  à l’écart  et  se  retira  avec  son 
armée,  en  répandant  sur  toute  la 
route  que  jVIardonius  était  vainqueur, 
aliu  qu'on  le  laissât  passer  sans  l’atta- 
quer. G — n. 
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ARTABAZE , l’un  des  generaux 

d’Artaxercès-Longuc-Main , resta  fi- 
dèle à ce  prince  tant  qu'il  vécut,  et  fit 
tous  ses  efforts  pour  soumettre  Datante 
qui  s’était  révolté.  Apres  la  mort  de  ce 
prince,  il  se  révolta  lui -même contre 
Artaxercès  Oclius,  son  successeur,  et 
défit  deux  fois  ses  troupes.  Obligé  à 
la  fin  de  céder,  il  se  réfugia  dans  la 
Macédoine.  Quelque  temps  après  , 
Mentor  de  Rhodes,  dont  Artabaze 
avait  épousé  la  sœur,  ayant  rendu  de 
grands  services  à Artaxerccs  Ochus 
dans  son  expédition  contre  l’Égypte, 
obtint  la  grâce  de  son  beau-frère , vers 
l’an  35o  av.  J.-C.  11  se  trouva,  par  la 
suite,  avec  Darius  Codoman , à la  ba- 
taille» d’Arbelcs , et  il  le  suivit  dans  sa 
fuite;  mais,  ne  voulant  pas  sc  prêter 
aux  projets  de  Dessus  contre  ce  prince, 
il  se  relira , de  concert  avec  ses  fils  et 
avec  les  troupes  grecques  ; il  se  veudit 
à Alexandre  qui  le  fit  satrape  de  la  Bac- 
triane,  vers  l’an  55oav.  J.-C.  Environ 
deux  ans  après , il  pria  Alexandre  de 
donner  sa  satrapie  à un  autre , parce 
qu’il  était  trop  vieux  pour  la  gouver- 
ner. Il  avait  un  grand  nombre  de  fils 
à qui  Alexandre  donna  des  gouverne- 
ments. Ses  filles  furent  mariées,  l’une 
à Ptoléméc,  fils  de  Lagus;  l’autre  à 
Eumèues  de  Cardie , et  une  troisième 
à Séleucus.  C — n . 

ARTABAZE,  ou  ARTAVASDE 
( car  c’est  le  même  nom  ),  fils  de  Ti- 
granc,  hérita  de  la  portion  des  états 
de  son  père  qui  uc  lui  avait  pas  clé 
enlevée  par  les  Romains,  et  qui  se 
réduisait  à peu  près  a l’Arménie.  Lors- 
que Crassus  entreprit  sou  expédition 
contre  les  Parthcs,  Artabaze  lui  pro- 
mit des  secours  considérables;  mais 
Hvrodès,  roi  des  Partîtes,  étant  venu 
l’attaquer , il  ne  put  pas  les  envoyer, 
et  il  fit  même  bientôt  sa  paix  avec  les 
Parthes.  Quelques  année!  après,  l’an 
jj  av.  J.-C.,  il  engagea  Antoine  à faire 
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la  guerre  à Artabaze , roi  des  Modes , 
et  aux  Parthcs,  en  lui  promettant  do 
se  réunir  à lui  avec  toutes  scs  forces  , 
et  il  l'abandonna  encore,  ce  qui  ex- 
posa Antoine  à de  très-grands  dan- 
gers. Irrité  de  celle  trahison,  celui-ci 
trouva  le  moyeu  de  se  Saisir  d’A  rtabaze, 
et  l’emmena  en  Égypte , où  il  le  fit 
servir  d’ornement  à sou  triomphe. 
Après  la  bataille  d’Aclium,  Cléopâtre 
étant  revenue  en  Égypte,  et  voulant 
obtenir  des  secours  du  roi  des  Mèdes, 
fil  couper  la  tête  à Aitabaze  qui  était 
sou  ennemi , et  la  lui  envoya,  l’an  u8 
av.  J.-C.  Ce  prince  était  très-instruit, 
et  il  avait  écrit  en  grec  des  tragédies, 
des  discours  et  des  ouvrages  d'his- 
toire, dont  quelques-uns  existaient  eu* 
corc  du  temps  de  Plutarque.  C — R. 

ARTALE  (Joseph),  poète  italien, 
né  eu  i(iu8  à Mazzareno , en  Sicile, 
s’adonna  d’abord  à l’art  militaire,  et 
sc  trouva  à Candie  lorsque  cette  place 
fut  assiégée  par  les  Turks.  La  valeur 
qu’il  déploya , en  diverses  rencontres , 
le  fit  juger  digue  du  titre  de  chevalier 
de  l’ordre  Couslanliuicn  de  Sl.-Geor- 
ges,  qui  lui  fut  conféré,  avec  la  faculté 
de  pouvoir  ajouter  aux  armes  de  sa 
famille  l'aigle  à deux  têtes.  11  était  si 
fort  à l’escrime , qu’on  l’appelait  com- 
munément il  Cavalier  sunpuinario. 
Il  mourut. à Naples,  des  suites  de 
maladies  honteuses  et  de  la  goutte , le 
i i février  1879.  On  a de  lui:  I.  Dell' 
Enciclopedia  , parle  prima , Perou- 
se,  i65t>,  in  -8".;  Venise,  1G60  et 
i(3()4  1 in-ia;  parte  seconda , ou 
la  Guerra  fra  i vii’i  c morti , tra- 
pedia  , di  lielo  fuie  , et  il  Cor  di 
Marie,  romamo , Naples,  1679, 
in  -ta;  parte  lcrza  , ou  V Alloro 
fruttuoso,  Naples,  1679,  in-rj;  IL 
la  Pasife  ( Pasiphaé),  ovrero  iim- 
possibile  fallu  possibile  , .dramma 
per  musica,  Venise,  1GG1  , in- 1 u ; 
111.  la  CtUczza  aUerrala,  elegia. 
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[in  teste  rime),  Naples,  i(3|6 , 
réimprimée  à V euise  eu  i (3(5 1 , in- ri. 

G— É. 

ARTAUD  , archevêque  de  Reims 
au  ! or.  siècle , est  fameux  par  la  Con- 
testation qu’il  eut  avec  Hébert  et 
Hugues,  comtes  de  Paris.  Ces  nobles , 
jalons  de  l’accroissement  du  pouvoir 
des  ecclésiastiques  , engagèrent , en 
ç)4°*  Guillaume , duc  de  Normandie, 
à se  joindre  à eus  pour  assiéger  Reims. 
Dès  le  sixième  jour,  le  prélat  fut  aban- 
donné par  ses  vassaux  et  se  soumit. 
Ses  ennemis  l’obligèrent  à résigner 
son  archevêché  et  à quitter  le  dio- 
cèse. 11  s’en  l uit  à Laon  , et  se  pré- 
senta devant  la  cour  qui  s’y  trouvait 
alors.  On  mit  tout  en  usage  pour  l’inti- 
mider et  pour  le  faire  consentir  à l’or- 
dination de  Hugues,  sou  compétiteur, 
qui  n’avait  pas  plus  de  uo  ans.  Artaud 
résista  fermement,  et  menaça  de  l'ex- 
communication et  de  l’appel  au  pape, 
si  l’on  élisait  un  autre  archevêque  de 
Reims  pcudanl  sa  vie.  Hugues  lut 
cependant  ordonné  dans  une  assem- 
ble* d’évêques,  tenue  à Soissons,  en 
ç)4 1 : depuis  ce  temps,  le  droit  au 
siège  archiépiscopal  fut  le  sujet  d’une 
longue  contestation  entre  les  deux 
prétendants  , jusqu’à  ce  qu’en  947  le 
roi  rétablit  Artaud.  Peu  après  Hugues 
fut  excommunié  dans  un  concile  tenu 
à Trêves.  Artaud  avait  sacré,  en  930, 
Louis-d’outre  mer;  en  953,  il  sacra 
I.othaire , fils  de  ce  prince  : tous  deux 
lui  accordèrent  leur  confiance  et  le 
nommèrent  leur  grand-chancelicr.  11 
mourut  le  5o  septembre  961.  11  a 
laissé  une  Relation  de  ses  démêlés 
avec  le  jeune  Hugues,  qu’on  trouve 
dans  Y Histoire  de  l'église  de  Reims , 
le  Gallia  Chrisliana , et  ailleurs. 

M— D. 

ARTAUD  ( Pierre -Joseph  ),  né  à 
Bonieux  dins  le  Comtat-Vénaissin  , 
en  1706,  vint  très-jeune  à Paris,  et 
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s’y  distingua  dans  le  ministère  de  la 
chaire.  On  lui  confia  d’abord  la  cure 
de  St.-Méry  ; ses  talents  et  ses  vertus 
lui  méritèrent,  ensuite,  l’évêché  de 
Cavaillou,  dont  il  fut  pourvu  en  1756. 
La  mort  l'enleva  , le  5 sept.  1 760,  au 
troupeau  qu’il  instruisait  autant  par 
ses  exemples  que  par  ses  prédications. 
Sou  Panégyrique  de  S.  Louis , 1754, 
in-4".  ; son  Discours  sur  les  maria- 
ges, à l’occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Bourgogne,  1757 , in-4”.; 
ses  Mitndements,  ses  Instructions 
pastorales  , etc. , ne  sont  dépourvus 
ni  d’élégance  ni  d’onction.  Ses  prônes, 
qui  n’ont  point  été  imprimés , pas- 
saient pour  des  modèles  dans  le  genre 
familier.  St— t. 

ARTAXERCÈS , surnommé  Lon- 
gue-Main, à cause  de  la  longueur  de 
l’un  de  ses  bras , était  second  fils  de 
Xercès.  Son  père,  ainsi  que  Darius 
son  frère  aîné , ayant  été  tué  par  Ar- 
taban  ( Foy.  Xercès  ) et  d’autres  con- 
jurés , il  eut  le  bonheur  de  leur 
échapper , et  monta  sur  le  trône  l'an 
464  avant  J.-C.  Son  premier  soin  fut 
de  punir  les  assassins  de  son  père.  Il 
sc  vit  ensuite  obligé  de  faire  la  guerre 
aux  Egyptiens  qui  s’étaient  révoltés 
dès  qu’ils  avaient  appris  la  mort  de 
Xercès , et  avaient  appelé  à leur  se- 
cours les  Athéniens.  Artaxercès  étant 
arvenu  à les  faire  rentrer  dans  le 
evoir,  les  Athéniens  continuèrent  à 
lui  faire  la  guerre,  et  Cimou  s’em- 
para de  la  plus  grande  partie  de  file 
de  Chypre;  alors  Artaxercès,  qui  n’é- 
tait point  belliqueux,  résolut  de  faire 
la  paix  à quelque  condition  que  ce 
fût , et  scs  généraux  conclurent,  avec 
les  Athéniens,  un  traité  par  lequel  le 
roi  de  Perse  consentait  à ce  que  toutes 
les  villes  grecques  de  l’Asie  fussent 
libres,  et  s’engageait  à empêcher  que 
ses  satrapes  n’approchassrnt  de  la 
mer , de  plus  de  trois  jouruées.  Ce 
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fut  à la  cour  d’Artaxercès  que  Thé- 
inistoi  lcs  se  réfugia  et  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs.  Ce  roi  se  montra 
t rys-favorab!e  aux  juifs , et  l’on  croit 
qu’il  est  l’Assuérus  de  l’Écriture , qui 
épousa  Estlier  et  permit  à Esdras  de 
rétablir  le  culte  juif  et  le  gouverne- 
ment civil  à Jérusalem.  11  passa  le 
reste  de  ses  jours  en  paix,  et  mourut 
l’an  4a4  avant  J.-C.,  après  avoir  ré- 
gné quarante  ans;  Xercès  son  fils  lui 
succéda.  G— r. 

ARTAXÉRCÈS,  surnommé  Mne- 
mon  , devint  roi  de  Perse  après  la 
mort  de  Darius II, son  père,  l’au  4o5 
av.  J.-C.  Cyrus,  son  jeune  frère,  que 
Parysatis,  leur  mère,  avait  cherché  à 
fiire  placer  sur  le  troue,  ayant  cons- 
piré contre  lui , il  eut  la  bonté  de  lui 
pardonner,  et  de  le  faire  satrape  de 
la  Lydie  et  des  côtes  de  l’Asie , ce  qui 
11’enipècha  pas  qu’il  ne  se  révoltât 
contre  lui , par  la  suite , et  ne  rassem- 
blât une  armée  considérable  pour  le 
détrôner.  Activent  s étant  allé  à sa 
rencontre,  il  se  livra  une  bataille  dans 
laquelle  Cyrus  fut  tué  en  s’exposant 
témérairement;  Artaxercès  resta  pai- 
sible possesseur  du  trône.  Mécontent 
des  Lacédémoniens  qui  avaient  em- 
brassé la  cause  de  son  frère , il  prit  à son 
service  Conon  , général  athénien  , et 
enleva  , par  son  moyeu,  l’empire  de  la 
moraux  Lacédémoniens.  11  lui  fournit 
ensuite  de  l’argent  pour  faire  relevcrles 
murs  d’Athènes.  II  parvint  aussi,  parles 
divisions  qu’il  sema  dans  la  Grèce  , à 
forcer  Agésilas  d’abandonner  ses  états, 
où  il  avait  déjà  fait  de  grands  progrès. 
Enfin , il  amena  les  Spartiates  à signer 
ce  traité  de  paix  honteux , par  lequel 
ils  lui  abandonnaient  les  villes  et  les 
îles  grecques  de  l’Asie.  Les  Égyptiens 
étaient  presque  toujours  en  révolte 
contre  le  roi  de  Perse  ; Artaxercès 
chercha  à les  réduire , mais  il  ne  put 
pas  en  venir  à bout.  11  entreprit  aussi 
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en  personne, ‘contre  les  Cadusiens  , 
une  expédition  qui  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Il  épousa  Amcstris  et  Atosse , 
deux  de  ses  propres  filles , et  l’on  croit 
qu’il  donna  le  premier  exemple  de  ceS 
sortesjde  mariages.  Cependant  il  paraît 
qu’ils  n’étaient  pas  défendus  par  la 
religion  des  mages.  11  sc  laissa  gou- 
verner par  Parvsatis , sa  mère , qui  lui 
fit  commettre  de  très -grandes  injus- 
tices. Après  avoir  fait  périr  Darius, 
l’aîné  de  sés  fils , qui  avait  conspiré 
contre  lui , il  fut  tué  par  Ochus  , le 
plus  jeune  de  ses  fils , qui  lui  succéda 
l’an  56 1 avant  J.-C.  Artaxercès  avait 
régné  quarante-trois  ans.  C — r. 

ARTAXERCÈS  III,  ou  OCHUS, 
était  le  troisième  des  fils  légitimes 
d’ Artaxercès  Mnémon.  Darius  son 
frère  aîné , ayant  été  mis  à mort , pour 
avoir  conspiré  contre  son  père  , et 
Ariaspe  , le  second  , s’étant  empoi- 
sonné , Ochus  monta  sur  le  troue 
après  la  mort  de  son  père,  l’an  56 1 
av.  J.-C. , et  prit  le  nom  d’ Artaxercès. 
Il  commença  son  règne  parfaire  mas- 
sacrer son  frère  et  tout  ce  qui  tenait 
à la  famille  royale,  et  la  suite  ne  ré- 
ponditquc  trop  à ces  commencements. 
I.’Égypte  était  alors  en  pleine  révolte, 
et  Artaxercès  Mnémon  avait  vaine- 
ment tenté  de  la  soumettre  ; Ochus 
continua  long-temps  à y faire  la  guerre 
par  ses  généraux;  mais,  ayant  appris 
que  les  Égyptiens  faisaient  des  raille- 
ries sur  sa  personne  , et  voyant  que 
la  Phénicie  et  Pile  de  Chypre  s’étaient 
révoltées , il  sortit  de  cet  état  d’inertie, 
et  sc  mit  à la  tête  de  ses  armées.  H 
alla  d’abord  attaquer  la  Phénicie , où 
il  aurait  obtenu  peu  de  succès,  sans 
la  trahison  de  Mentor  de  Rhodes , qui 
commandait  les  troupes  grecques  à 
la  solde  du  roi  de  Sidori,  et  qui,  de 
concert  avec  le  roi  lui-même , livra  les 
principaux  de  celte  ville  à Ocbns,  qui 
les  fit  massacrer  : les  habitants  aime- 
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rcnt  mieux  périr  dans  les  flammes  que 
de  se  rendre.  Les  autres  villes  se  sou- 
mirent sans  combat.  Il  entra  ensuite 
dans  l'Égypte,  qu’il  eut  bientôt  réduite, 
grâce  aux  talents  de  Baguas.  Une  fois 
toaîtrc  du  pays,  il  s’y  livra  àtoutes  sor- 
tes de  cruautés , détruisit  les  temples; 
et  enfin , ayant  fait  égorger  le  bœuf 
Apis , il  se  le  fit  servir  dans  un  repas. 
Cette  dernière  action  excita  l’indigna- 
tion de  Bagoas  , qui , né  en  Égypte , 
était  tres-attaebé  à sa  religion.  Il  ne 
témoigna  pas  tout  de  suite  son  ressen- 
timent; mais  de  retour  dans  la  Perse , 
Ochus  s’c'laiit  de  nouveau  livré  à son 
indolence,  et  ayant  abandonné  tous 
les  soins  du  gouvernement  à Bagoas, 
celui-ci  le  fit  empoisonner,  donna  son 
corps  à manger  à des  cbats , ef  fil  faire, 
avec  ses  os , des  poignées  de  sabres , 
pour  rappeler  son  humeur  farouche 
et  sanguinaire.  Il  plaça  ensuite  sur  le 
trône  Arsès  , le  plus  jeune  de  ses  fils, 
et  fit  mourir  tous  les  autres.  C — b. 

ARTAXERCES  BABEGAN.  Voy. 
Ardixhir. 

ARTAXIAS,  ou  ARTAXAS,  fils 
d Artabaze,  fut  proclamé  roi  d’Arménie 

Earâarmée  , lorsque  son  père  se  fut 
issé  prendre  par  Marc  Antoine.  Ce 
général , de  concert  avec  Artabaze , 
roi  des  Mèdes,  l’ayant  attaqué,  il  fut 
vaincu  et  prit  la  fuite;  mais  il  revint 
bientôt , et , ayant  défait  Artabaze , et 
I ayant  fait  prisonnier , il  rentra  en 
possession  de  ses  états.  Il  fut  tue’, 

quelque  temps  après.  C b. 

ARTÊAGA  ( Étienne  ),  jésuite  es- 
pagnol , était  fort  jeune  lors  de  la  sup- 
pression en  Espagne  de  la  compagnie 
de  Jésus.  Il  se  retira  en  Italie,  et  vécut 
long-temps  à Bologne  , dans  la  maison 
du  cardinal  Albergati.  Artéaga  suivit  eu 
France  son  ami  le  chevalier  Azara,  et 
mourut  chez  lui , à Paris  , le  5o  octo- 
bre  1799.  On  a de  lui  : I.  Traité  sur 
le  beau  idéal  ( en  espagnol  );  I[.  le 
H. 
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Rivoluzioni  del  teatro  musicale  Ita- 
liano , dalla  sua  origine,  Jino  al 
présente,  Venise,  1 7K5 , 3 vol.  in-8°. 
C’est  la  sçcoude  édition,  mais  la  seule 
qui  soit  complète.  La  première  était 
en  un  seul  volume  : elle  avait  paru 
à Bologne  plusieurs  années  aupara- 
vant. L’auteur  ayant  terminé  son  ou- 
vrage , des  difficultés  arrêtèrent  l'im- 
pression de  ce  qu’il  y avait  ajouté,  il 
se  décida  à donner  a Venise  une  se- 
conde édition  complète,  eu  faisant, 
dans  le  premier  volume,  de  tels  chan- 
gements que  l’ouvrage  était  entière- 
ment neuf.  C’est  ce  qu’il  nous  apprend 
lui -même  dans  son  avertissement. 
C’est  sur  une  troisième  édition  qu’a 
été  fait  I extrait  publié  en  fiançais 
sous  ce  titre  : les  Réi-olutions  du  théâ- 
tre musical  en  Italie,  depuis  son 
origine  jusques  à nos  jours,  traduites 
et  abiégées  de  l’italien,  Londres, 
180U  , in-8  ’.  de  10a  pages.  III.  Plu- 
sieurs Dissertations  savantes,  et  des 
Poésies  grecques  et  latines  dont  il  se 
proposait  de  publier  le  recueil.  « Ar- 
» teagaalaisscen  manuscrit, dit  Grain- 
» ville,  un  ouvrage  eu  italien  delrit- 
» too  sonoro , e del  ritmo  muto  degli 
» nntichi  disserlationi  VII,  dont  il 
» m avait  confié  la  traduction.  L’au- 
» leur  y a mis  a contribution  les  plus 
» célèbres  écrivains  de  l’antiquité;  il 

* y traite  de  la  musique,  de  la  poésie, 

» de  la  grammaire,  de  la  pantomime, 

» de  la  danse , etc.  D’après  l’avis  de 
» plusieurs  savants  du  pn  mier  ordre , 

» ses  découvertes  sont  absolument 

* neuves  et  très-essentielles  à l’art 

» Il  avait  etc  question  d’imprimer  cet 

* ouvrage  à Parme  avec  les  caractères 
» de  Bodoni  ; mais  la  révolution , qui 
» a fait  de  l’Italie  uu  des  théâtres  de 
» la  guerre , avait  suspendu  cette  en- 
treprise littéraire  ».  La  mort  d’Ar- 
téaga  suspendit  aussi  la  traduction 
de  Grainville  qui  était  à peine  au 

35 
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tiers  de  son  ouvrage  ( V njr.  Graim- 
viLLE  ).  A.  B — r. 

ARTEDI  (Piebre),  mèdeciu  et 
naturaliste  sue’dois , ami  et  contem- 
porain de  Linné" , naquit,- en  no5, 
dans  la  province  d’Angermauland,  en 
Suède.  Destiné  d’abord  par  sou  père 
a l’état  ecclésiastique  ; son  goût  1 en- 
traîna vers  l’bistoire  naturelle.  Il  com- 
mença ses  études  à Upsal , et  c’est  là 
qu’il  contracta  avec  Linné  une  arnilié 
cpii  s’étendit  au-delà  du  tombeau.  Ils 
travaillèrent  de  concert  à l’bistoirc 
naturelle,  leur  science  favorite  : l’obli- 
gation de  voyager  , que  cette  science 
impose  à ceux  qui  la  cultivent , les 
sépara  momentanément;  Artedi partit 
pour  l’Angleterre  , et  Linné  pour  La 
Laponie  ; mais  avant  de  sc  quitter , ils 
firent  un  accord  par  lequel , en  cas  de 
malheur,  le  survivant  devait  hériter 
des  manuscrits  de  son  ami.  Eli  i ^55 , 
ils  se  rejoignirent  à Lcydc,  pour  en- 
tendre les  leçons  de  Boerhaavc.  Ce 
savant,  juste  appréciateur  du  mérite, 
en  leur  procurant  une  existence  ho- 
norable, leur  fournit  les  moyens  de 
développer  leur  génie.  Il  les  plap 
auprès  de  deux,  riches  amateurs  d’his- 
toire naturelle,  Linné  chez  ClilTort, 
et  Artedi  chez  le  naturaliste  Scba. 
Celui-ci  avait  employé  une  immense 
fortune  à composer  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle , le  plus  riche  qu’on 
eût  encore  vu.  Il  en  Taisait  imprimer 
alors  la  description  avec  de  très-belles 
planches,  sous  le  titre  de  Trésor , et 
cet  ouvrage  méritait  en  effet  ce  nom  , 
pour  la  magniGccnce  de  sou  exécu- 
tion. Artedi  s’engagea  donc  à concou- 
rir à ce  travail  ; de  plus  il  profita  de 
la  position  où  il  se  trouvait  ]>our  com- 
poser une  histoire  des  Poissons  , 
.mais  il  ne  put  la  faire  paraître  lui- 
lucmc  , car  un  accident  terrible  vint 
terminer  sa  carrière  au  moment  où 
H donnait  les  plus  grandes  espérances. 
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Artedi  sortant  un  soir  de  chez  Selxi , 
tumba  dans  un  des  canaux  *d’Ams- 
dam , et  s’y  noya.  Ce  fut  en  1735; 
il  n’avait  que  trente  ans.  On  peut 
juger  de  la  douleur  qu’éprouva  Linné; 
mais  il  ne  s'eu  laissa  point  abattre , et 
songea  tout  de  suite  à élever  un  mo- 
nument à la  mémoire  de  son  ami  : 
cc  fut  en  faisant  imprimer  le  Traité 
des  Poissons  , qu’il  avait  laissé , sous 
le  titre  d’ lchihyologia , Lugd.  Bat. , 
1758,  in-8’.,avec  une  Vie  d' Artedi 
par  Linné , en  latin.  Cet  ouvrage  . 
plein  de  ces  vues  savantes  qui  ont 
illustré  depuis  Linné,  est  écrit  dans 
la  inauière  concise  de  ce  grand  natu- 
raliste. Il  est  divisé  en  cinq  parties  , 
dont  la  première  est  la  Bibliothèque 
IchÜyrologique  ; la  seconde , la  Phi- 
losophie Ichlhyologique  ; la  troi- 
sième , la  Description  des  genres , 
la  quatrième  la  Synonymie  ; la  cin- 
quième la  Description  des  espèces. 
C’était  l’ouvrage  le  plus  complet  qui  eut 
encore  paru  sur  cette  partic.On  admire 
le  plan , l’ordre  et  le  goût  avec  lesquels 
l’auteur  a su  réunir  etdistribuer  une  si 
grande  variété  de  connaissances.  Ccst 
un  modèle  à suivre , pour  fairel’his- 
toire  complète  et  détaillée  des  êtres. 

Ce  chef-d’œuvre  n’a  point  encore  été 
surpassé,  et  s’il  a perdu  de  son  utilité, 
c’est  que  le  grand  nombre  d’espèces 
qui  ont  été  observées  depuis  dans  les 
diverses  parties  du  monde , ont  néces- 
sité de  grands  changements  dans 
cette  prtie  de  la  Zoologie.  Il  en  a 
paru  une  nouvelle  édition  , corrigée 
et  augmentée , sous  ce  titre  : Pétri 
Artedi  lchihyologia , nova  editio , 
emendata  et  aucta  à Johannes  Julio 
fP al bau m , Grvpswaldae  , 1 788  , 
in-4".  Jeau  Gottlirb  Schneider  a aussi 
donné  une  nouvelle  édition  d’une  par- 
tie de  cet  ouvrage , également  corri- 
gée et  augmentée , avectrois  planches  ; 
elle  est  intitulée;  Pétri  Artedi  S/-  * 
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konymia  piscium  , clc. , Lipsiæ  , 
1789,  in-4“.  , tali.  œncx  5.  Ix  seul 
reproche  qu’on  ait  fait  à Artcdi , c’est 
d’avoir  compris  les  cétace'es  parmi  les 
poissons  ; mais  il  n’a  fait  en  cela 
que  suivre  l’opinion  des  auteurs  qui 
l’avaient  précédé;  c’était  une  erreur 
consacrée  : ce  n’était  pas  encore  lui 
nui  devait  la  faire  disparaître.  Artcdi 
s était  occupé  d’abord  de  la  botanique, 
et  il  avait  fait  uuc  étude  particulière  de 
la  famille  des  Oinbcllifères.  Voyant  que 
les  tentatives  que  l’on  avait  faites  jus- 
qu’alors pour  les  ranger  méthodique- 
ment, ou  {four  établir  leur  genre  d’après 
leurs  fleurs  et  leurs  graines , avaient 
présenté peu  d’avantages,  il  crut  trou- 
ver plus  de  certitude  dans  la  considéra- 
tion d’une  partie  à laquelle,  jusque- 
là  , on  avait  fait  ]>eu  d’attention  : c’est 
celle  des  feuilles  ou  folioles  qui  sont 
à la  base  de  l'ombelle  , et  qu’il  dé- 
signe par  le  nom  d’involucrc  ( iwo- 
hicrum  ) dans  l’ombelle  générale  , et 
par  celui  d’involucelle  ( involucel- 
lum  ; , lorsqu’il  y en  a dans  l’om- 
belle particulière.  Cette  partie  pré- 
sente effectivement  un  caractère  fa- 
cile à saisir  ; mais  , comme  tous  les 
autres  , il  11e  peut  être  employé  seul  ; 
parce  que  souvent  il  sépare  des  {lian- 
tes qui  ont  de  l’afliuité,  et  en  réunit 
qui  suut  disparates.  Linné  consacra 
à la  mémoire  de  sou  ami , sous  le 
nornd 'Ariedifi,  un  genre  de  plantes 
de  cette  même  famille  des  Ombelli- 
lèrcs  , qui  avait  été  le  sujet  de  ses 
observations.  O11  n’eu  connaît  qu’une 
espèce  , qu’il  surnomma  écailleuse 
(.  squamata  ) , faisant  allusion  aux 
poissons  écailleux  dont  Artcdi  avait 
lait  l’histoire.  D — P — s. 

ARTÊME  (S.),  général  des  Ro- 
maius,cu  Égypte,  sous  le  règne  de 
Constance,  se  chargea  de  commissions 
qui  le  tirent  soupçonner  d’être  ennemi 
«le  S.  Athanasc;  chargé  de  l’arrêter  . 
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il  le  chercha  vainement  dans  le  désert 
de  la  Thébaïde.  Du  reste,  on  a tou- 
jours pensé  qu’Artême  n'avait  obéi  à 
l’empereur  que  par  faiblesse  ; car  il 
11’approuva  jamais  l’hérésie.  Son  or- 
thodoxie parut  surtout  avec  éclat  sous 
l'empereur  Julien.  Les  païens  d’Égy  pte 
l’ayant  accusé  d’avoir  démoli  leurs  tem- 
ples et  brisé  leurs  idoles , Julien  le  fit 
comparaître  devant  lui,  à Antioche,  en 
5'i'a,  et , sur  cette  simple  accusation  , 
ce  prince  le  condamna  à perdre  la 
tête , au  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née. Les  Grecs  l’bouorcnt  parmi  ceux 
qu’ils  appellent  grands  martyrs.  K. 

ATEMIDORE,  natif d’Éphèse , vi- 
vait sous  le  règne  d'Aotonin-le-Picux. 
On  lui  donna  le  surnom  de  Daldien , 
parce  que , par  sa  mère , il  était  origi- 
naire de  Daldis,  en  Lydie.  11  est  au- 
teur d’uu  Traité  des  songes , en  cinq 
livres,  intitulé:  Oneirocriticon , pu- 
blié, pour  la  première  fois,  en  grec, 
à V enise , .Aide , 1 5 1 8 , in-8". , et  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  N.  Rigaua  en 
donna  une  édit.  gr.  lat.,  avec  le  Traité 
d’Aclimctsur  la  même  matière  , et  ries 
notes , Paris,  iGo3  , in-.j.  La  traduc- 
tion est  du  médecin  Jean  Hagueuhot, 
connu  sous  le  nom  de  Janus  Coma- 
rius.  M.  Reiss  a publié  de  nouveau  le 
texte  grec,  Leipzig,  i8i>5,  in-8\, 
a vol.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  ita- 
lien, par  Pierre  Lauro  de  Modène; 
en  fi  ançais , les  trois  premiers  livres 
seulement,  par  Ch.  Fontaine;  Lyon, 
i54<>,  « 555 , in-8".;  Paris,  1547, 
in- iti;  et, en  entier,  par  Anthoinc  Du- 
moulin, avec  le  Traité d’Aug.  M|Abs 
sur  les  augures,  Rouen , iGii  J,  in^ra. 
— Un  autre  Artcmidore,  géographe, 
vivait  environ  1 00  ans  av.  J.-C.  Stra- 
bon  et  Pline  parlent  souvent  avec 
éloge  de  sa  Description  de  la  terre. 
Hudson  a reçu*  illi , dans  le  premier 
vol.  de  sou  édition  des  Géographes 
secondaires  de  la  Grèce,  Oxford, 
35.. 
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1 qo3,  des  Fragments  de  cet  écrirait). 
— 11  y eut  encore  un  Artémidore, 
dialecticien , cité  par  Diogène  Laerce, 
qui  écrivit  un  livre  contre  Ghrvsippe. 

K. 

ARTÉM1SE  , fdle  de  Lygdamic  , 
après  la  mort  de  son  mari , dont  nous 
11e  connaissons  pas  le  nom  , devint 
reine  d’Halicarnassse  , comme  tutrice 
de  Pisiudélas,  son  fils;  elle  suivit,  avec 
ses  vaisseaux , Xereès  dans  son  expé- 
dition contre  la  Grèce  ; elle  se  distin- 
gua dans  les  combats  sur  mer  qui 
précédèrent  la  bataille  de  Salaminc. 
Elle  était  d’avis  d’éviter  l’action  , et 
sou  avis  fut  justifié  par  l’événement. 
Elle  s’y  conduisit  avec  beaucoup  de 
valeur.  Se  voyant  poursuivie  par  un 
vaisseau  athénien , elle  attaqua , pour 
lui  donner  le  change , un  vaisseau  ca- 
lyndien  , de  l’escadre  du  roi  de  Perse, 
et  lecoulaàl'ond  ; et  l’athénien,  croyant 
qu’elle  faisait  partie  de  l’escadre  grec- 
que, cessa  delà  poursuivre.  Artéraise 
tira  deux  avantages  de  ce  hardi  stra- 
tagème; elle  se  garantit  d’une  mort 
certaine,  et  fit  périr  Damas  Acymus, 
avec  lequel  elle  avait  eu  de  violents 
démêlés.  Xereès,  cil  apprenant  l'action 
héroïque  de  cette  princesse,  s’écria: 
a Les  hommes  aujourd'hui  se  sont- 
» comportés  en  femmes , et  les  fem- 
» mes  en  hommes.  » Ce  prince  la  com- 
bla d’éloges;  et  lors  de  son  départ,  il 
la  pria  de  conduire  ses  enfants  jusqu’à 
Eplièsc.  Les  Grecs  étant  maîtres  de- 
là mer , Artémisc  fut  la  seule  personne 
SIg  qui  Xerccs'crut  devoir  se  reposer 
doA  conservation  de  ses  enfants.  Les 
Athéniens  la  redoutaient  tellement, 
qu’ils  avaient  promis  de  magnifiques 
récompenses  à celui  qui  l’arrêterait, 
ou  qui  la  ferait  prisonnière.  La  statue 
que  les  Lacédémoniens  lui  érigèrent 
ne  fait  pas  moins  d’honneur  à sa  mé- 
moire. De  retour  à Haliearnasse , Ar- 
létnise  saisit  toutes  les  occasions  qui 
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se  présentèrent  d’étendre  les  bornes 
de  ses  petits  états , fit  le  siège  de  Pat- 
mos,  et  soumit  cette  ville.  La  fin  de  la 
vie  de  cette  princesse  ne  répondit  pas 
à de  si  beaux  commencements.  Dans 
un  âge  où  la  raison  doit  exercer  tout 
son  empire , elle  devint,  suivant  l’io- 
lémée  Éphxstion,  éperdument  amou- 
reuse d’1111  jeune  liomme  d'Abvdos, 
nommé  Dard  anus  ; s’en  voyant  mé- 
prisée , elle  lui  creva  les  yeux  , tandis 
qu’il  dormait;  mais  son  amour,  au  lieu 
de  diminuer,  s’étant  rallumé  avec  plus 
de  violence  encore , clic  fit  je  saut  du 
rocher  de  Leucatc,  et  périt  misérable- 
ment. Cependant , comme  ce  récit  n’est 
appuyé  que  sur  le  témoignage  de  Pto- 
iéuiée  Ephxstion  , 011  ne  peut  pas  y 
ajouter  beaucoup  de  foi.  K. 

ARTÉMISE, fille d’Hécatomus,  roi 
delà  Carie,  fut  mariée  à Mausole,  son 
frère,  sorte  de» mariage  que  la  cou- 
tume autorisait  en  Carie,  selon  Arrieiij 
Elle  le  perdit,  l’an  355  a v.  J.  C.,  et  en 
fut  inconsolable.  Elle  proposa  des  prix 
considérables  à ceux  des  Grecs  qui 
composeraient  avec  le  plus  de  succès, 
un  discours  à la  louange  de  son  époux, 
lsocrate  , Théodecte  , ISaucritc  et 
Tltéopompc  parurent , selon  Auln- 
Gelle,  à cette  espèce  de  concours.  Ar- 
témisc fit  crigcrà  Mausole  un  tombeau 
magnifique*  connu  sous  le  nom  de 
Mausolée,  et  qu’on  regardait  comme 
l’une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  las- 
saient pas  d’admirer  ce  monument 
qui  faisait  le  plus  bel  ornement  d'H*- 
licarnasse.  Il  a subsisté  plusieurs  siè- 
cles, et  Pline  en  a laissé  une  descrip- 
tion , dont  la  véqjté  11e  saurait  êlre 
contestée.  La  douleur  d’Artémise  . 
quelque  vive  qu’elle  ffit , ne  lui  fit  pas 
négliger  le  soin  de  ses  états  ; car  elle 
s’empara  défilé  de  Rhodes,  de  celle  de 
Cos , et  de  quelques  villes  groques  du 
continent;  on  dit  cependant  quelle 
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mourut  de  douleur , deux  ans  apres 
son  epoux.  Théopompe,  auteur  con- 
temporain, et  Cicéron  après  lui,  la 
font  mourir  de  phthisie.  Il  y a quel- 
que chose  de  plus  merveilleux , et  dès- 
lors  de  moins  croyable  , dans  le  récit 
de  valère  Maxime  et  d’Aulu-Gelle  ; 
scion  eux , elle  but  les  cendres  de  son 
mari , ainsi  que  ses  os,  broye’s  avec" 
des  perles  et  jetés  dans  un  vase  rempli 
d eau.  Elle  ne  jouit  pas,  dans  un  règne 
si  court,  de  la  satisfaction  de  voir  le 
tombeau  qu’elle  élevait  à sou  mari , 
conduit  à sa  perfection.  Hydricus,  son 
Irèrc  et  son  successeur  , eut  pro la- 
idement la  gloire  de  l’achever  ( Vor. 
Ada  )•  B — p. 

AR  T?.  MON , deChutomènc,  méca- 
nicien célèbre , se  trouva  avec  Péri- 
ls au  siège  de  Sam  os , et  inventa , 
pour  cette  opération,  la  tortue  et  d’au- 
tres machines  de  guerre.  Épbore,  cité 
par  Plutarque , dit  qu’il  était  boiteux  , 
et  qu’il  se  faisait  porter  dans  une  li- 
tière , ce  qui  le  fit  nommer  Péripho- 
rétos;  mais  il  est  probable  qu’il  l’avait 
confondu  avec  un  autre  Artimon,  con- 
temporain d’Anacréon,  qui,  né  dans 
la  plus  basse  classe  du  peuple , avait 
acquis  une  très -grande  fortune,  et 
était  devenu  si  efféminé  et  si  peureux , 
que,  lorsqu’il  était  dans  sa  maison, deux 
esclaves  lui  tenaient  nu  bouclier  de 
cuivre  sur  la  tète,  pour  le  garantir  de 
ce  qui  pourrait  tomber,  et  qu’il  ne 
sortait  jamais  que  dans  un  lit  suspendu. 
I.ablonde  Eurypvlelui  donna,  a cause 
de  sa  richesse,  la  préférence  sur  Ana- 
créon, qui  s’en  vengea  par  une  chan- 
son , conservée  par  Athénée.  — 11  est 
question,  dans  Pline  , d’un  autre  Ar- 
timon, homme  du  peuple,  dont  la 
ressemblance. arec  Antioelius  II  était 
si  frappante,  que  Lnodicc,  apres  avoir 
empoisonne  son  époux  , lui  eu  fit 
jouer  le  rôle  pendant  quelques  jours, 
p<*tr  avoir  le  temps  de  faire  dési- 
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gner  son  successeur  ( Voy.  Antio- 
CHUS  HJ-  C-B. 

ARfÉMON,  peintre,  a vécu  sohs 
les  Césais.  Rome  s’c'tait  ornée  d’un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages , parmi 
lesquels  on  remarquait  surtout  une 
Stratonice , et  une  Panai;  recevant 
la  pluie  d'or.  Les  portiques  d’Octavie 
avaient  été  décorés  par  cet  artiste  de 
peintures  très-précieuses.  — 11  y eut 
aussi  un  Artimon  sculpteur , qui  fit 
plusieurs  belles  statues  pour  le  palais 
des  Césars.  L — S e. 

ARTEPHIUS,  philosophe  henné- 
tique  , vivait  vers  1 1 5o.  1 1 est  auteur 
des  Traités  suivants  : I.  Claris  ma- 
joris  sapientice,  imprimé  da  ni  le  Théâ- 
tre chy inique,  à Francfort  , i G i .4 , 
in-8".,  à Strasbourg,  ifÎQy,  in-12, 
puis  traduit  en  français.  II.  Liber 
secrelus  ; III.  De  characleribus  pla- 
net  arum , cantu  et  molibus  arium , 
rerum  præteritarum  et  futur  arum, 
Lipidi  que  philosophico  ; IV.  Devita 
propagmida  , ouvrage  que  l’autcur 
cnmpusa , dit-il,  à I âge  de  mille  vingt- 
cinq  ans  ; V.  Spéculum  speculorum. 
Le  Traité  d’Artéphius,  sur  la  pierre 
philosophale,  a été  traduit  eu  fran- 
çais , par  Pierre  Aruauld  , sieur  de  la 
Chevalerie,  et  imprimé  avec  ceux  de 
Synesius  et  de  Fia mcl , Paris,  lüia, 
tGfri,  in-4».  K. 

Alt  rEVELEK  (Jacqi-es  d’J,  de 
G and , brasseur  de  Lierre,  homme 
cloquent,  adroit  et  factieux,  parvint 
à un  tel  excès  de  richesses  et  d'auto- 
rité, qu’il  se  rendit  plus  absolu,  dans 
le  1 4'.  siècle,  à la  tête  du  parti  po- 
pulaire , que  jamais  aucun  comte  de 
Flandre  ne  l’avait  été.  Suivi  de  la  po- 
pulace , il  ne  cessait  de  déclamer 
contre  le  prince  et  la  noblesse , et  ne 
paraissait  qu’escorté  d’une  troupe  de 
satellites  qui  exterminaient,  au  moin. 
dre  signal , ceux  qui  avaient  le  mal. 
beur  de  lui  déplaire.  Eu  vain  le  com  \ 
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de  Flandre  voulut  s’opposer  aux  en- 
treprises de  ce  nouveau  tribun  du 
peuple;  il  fut  contraint  de  se  réfugier 
«n  France.  Arlevellc  se  vit  , par  cette 
retraite , sonveraiu  absolu  , et  ce  fut 
par  sou  entremise  qn’Edouard  111, 
roi  d'Angleterre , régla  les  conditions 
de  son  alliance  avec  les  Flamands. 
Elle  n’eut  d’abord  pdur  objet  que 
l'intérêt  du  commerce  des  deux  petf- 

{>lcs  ; mais  elle  eut  bientôt  un  but  po- 
itique.  Edouard  , ayant  déclaré  la 
guerre  à la  France,  chercha  à gagner 
Artevcllc  pour  qu’il  décidât  les  Fla- 
mands en  sa  faveur.  Une  assemblée 
générale  de  tous  les  alliés  de  rette 
puissance  fut  indiquée  à Bruxelles. 
Artevcllc  y parut  avec  le  cortège  d’un 
souverain , traînant  à sa  suite  les  dé- 
putés des  villes  de  Flandre , tous  dé- 
voués à scs  ordres.  Un  scrupule  ar- 
rêtait encore  les  Flamands  : ils  s’é- 
taient engagés,  par  serment,  à ne  point 
faire  la  gurrre  à la  France,  sous  peine 
d’excommunication.  Ce  fut  pour  lever 
ces  dilïicultés  qu’Artcvcllc  conseilla, 
dit-on,  au  roi  d’Angleterre, de  prendre 
le  titre  et  les  armes  de  roi  de  France, 
et,  aussitôt  après,  à la  tête  d’uu  corps 
de  troupes , il  vint  ravager  le  Tour- 
naisis , en  combinant  ses  mouvements 
avec  l’armée  anglaise  ; mais  les  comtes 
de  Salisbiuy  et  de  SufToIck  ayant  été 
battus , et  faits  prisonniers  par  la  gar- 
nison de  Lille,  Artevcllc  se  retira. 
Convaincu  qu’il  était  allé  trop  loin 
pour  pouvoir  se  soustraire  à la  ven- 
geance du  comte  de  Flandre,  il  ré- 
solut de  faire  passer  la  souveraineté 
au  prince  de  Galles , fils  d’Édouard. 
Suivi  des  députés  des  villes  de  Flan- 
dre, il  vint  trouver  Édouard  rt  le 
prince  de  Galles  à l’Ecluse  ; mais  il 
employa  vainement  son  éloquence  et 
son  autorité;  les  députés  furent  iné- 
branlables , et  répondirent  unaniine- 
meut  qu’ils  ne  consentiraient  jamais 


à déshériter  leur  comte  pour  un  prince 
étranger.  Artevcllc  prit  alors  d’autres 
mesures  avec  Édouard;  il  introduisit 
secrètement  5oo  Anglais  dans  la  ville 
de  Gand  ; mais  le  peuple  se  souleva 
contre  lui,  investit  sa  maison,  «t  le 
perça  de  millecoups.cn  1 345.  Édouard 
, se  hata  de  retourner  en  Angleterre. 

B — p. 

ARTEVELLE  (Puruppr.  d’),  fils 
du  précédent , fut  choisi  pour  chef  par 
les  Gantois , révoltés  contre  Louis  IIT, 
comte  de  Flandre,  en  i58a.  Le  nom 
d’Artcvelle,  toujours  cher  aux  Fla- 
itHuids,  ne  fut*  pas  plutôt  prononcé 
par  les  factieux  , qu’ils  coururent  en 
foule  à la  maison  de  Philippe,  le  con- 
duisirent sur  la  place  publique  rt  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité,  comme 
à ‘leur  souverain.  Son  premier  acte 
d’autorité  fut  de  venger  la  mort 
de  son  père,  en  faisaut  mourir,  sous 
sçs  yeux,  doute  des  principaux  au- 
teurs de  ce  meurtre.  Il  déclara  en- 
suite la  guerre  au  comte  de  Flandre, 
qui  vint  investir  Gand , mais  sans  suc- 
cès. Arlevellc  le  défit,  s’empara  de 
Bruges  , et,  enflé  de  cotte  victoire  , 
affecta  le  faste  d’un  souverain  ; mais  le 
comte  de  Flandre,  ayant  imploré  le 
secours  de  la  France,  Arlevellc  et 
les  autres  chefs  de  la  révolte , s'effor- 
cèrent en  vain  de  conjurer  l'orage. 
Leurs  négociations  échouèrent  à la 
cour  de  France  et  même  à celle  d’An- 
gleterre. Une  nombreuse  armée  fran- 
çaise , commandée  par  le  connétable 
de  Clisson , et  à la  tête  de  laquelle  on 
voyait  le  jeune  roi  f.harlcs  VI , péné- 
tra en  Flandre.  Arlevellc  fit  prendre 
les  armes  à tous  ceux  qui  étaient  eu 
état  de  les  porter , et  il  eut  la  témérité 
de  se  mesurer  avec  les  Français  dans 
une  bataille  rangée,  qui  s ç donna  dans 
la  plaine,  entre  Rosucc  et  Courtray, 
le  u 7 novembre  i58a.  Les  Flamands^ 
furent  taillés  en  pièces,  Artevcllc  pc-v 
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rit , et  son  corps , trouvé  sous  un 
monceau  de  cadavres,  fut  pendu  à 
un  arbre.  Cette  défaite  étouffa  la  ré- 
volte , et  le  comte  de  Flandre  rentra 
dans  ses  états.  B — p. 

ARTHUR,  ou  ARTUS.  La  vie  de 
ce  fameux  prince  de  la  Grande-Bre- 
tagne , est  tellement  mçléc  de  fables , 
que  quelques  critiques  ont  nié  jusqu’à 
son  existence  ; mais  ces  fables  nom- 
breuses suffisaient  cllcs-mcmcs  pour 
prouver  qu’il  vécut  et  qu’il  fit  des  ex- 
loits  mémorables.  Voici  au  reste  son 
istoire,  telle  que  nous  l’ont  trans- 
mise Geoflroi  de  Monlmouth , et  d’a# 
très  anciens  historiens , sans  mélange 
de  contes  incroyables.  11  était  fils  d’I- 
gerne,  femme  de  Gorlois  , duc  de 
Cornouailles  ; mais  Utlicr  , pendra- 
gon,  ou  dictateur  des  Bretons,  était, 
dit-on  , son  père,  et,  pour  relever  ce 
commerce  adultère,  on  inventa  une 
histoire  semblable  à' celle  de  Jupiter  et 
d’Alcmène,  et  dans  laquelle  on  fit  in- 
tervenir le  pouvoir  magique  du  fameux 
Merlin.  Lorsque  Utlicr  mourut  , eu 
5 iG,  Arthur  lui  succéda,  et  commença, 
contre  les  Saxons  envahisseurs  de  Flic, 
cette  suite  d’exploits  qui  ont  rendu, 
son  nom  si  illustre.  Il  mit  en’déroute, 
sur  les  bords  de  la  rivière  Douglas  , 
dtns  le  Lancashirc  , une  armée  com- 
binée de  Saxons,  d’Écossais  et  de 
Pietés.  Il  marcha  de  là  sur  Yorck  et 
mit  le  siège  devant  cette  ville  ; mais 
un  puissant  renfort  étant  arrivé  aux 
Saxons,  il  se  retira.sur  Londres,  et, 
ayant  obtenu  des  secours  de  Hocl , roi 
de  l’Armorique , fils  de  sa  sœur , il  mar- 
cha de  nouveau  à la  rencontre  des 
Saxons,  assiégea  Lincoln,  qu’il  piit, 
et  força  cequi  restait  des  défenseurs  de 
la  place  à sc  rendre,  sous  la  condition 
de  quitter  l’Angleterre.  Un  autre  parti 
de  Saxons  débarqua  dans  l’Ouest,  fil  de 
grands  ravages , et  mit  le  siège  devant 
Radon  ou  Bath.  Cet  événement  détour  - 
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na  Arthur  d’une  expédition  projetée 
contre  les  Écossais  ; il  marcha  rapide- 
ment contre  les  Saxons , les  défit  dans 
un  combat  sanglant,  qui  dura  doux 
jours , et  tua  deux  de  leurs  chefs.  Alors 
il  retourna  au  Nord,  avec  la  même  rapi- 
dité, pour  dîbloquer  son  neveu , Hoel . 
que  les  Écossais  et  les  Pietés  avaient 
investi  dans  Diudn  itton.  Là  encore  il 
fut  victorieux  ; il  obligea  l’ennemi , 
qiii  fuyait,  de  capituler,  et  plaça  en 
Écosse  un  souverain  de  son  choix. 
RcvenuàYorck,  il  rétablit  la  foi  chré- 
tienne sur  les  ruines  du  paganisme,  et 
épousa  une  femme , appelée  Guanhu- 
mara,  élevée  dans  la  famille  de  Gidor  , 
duc  de  Cornouailles,  la  même  qui, 
sous  le  nom  de  Genièvre , a été  le 
sujet  de  plusieurs  romans  en  vers,  et 
qui  est  plus  renommée  par  sa  beauté 
que  par  sa  fidélité  conjugale.  On  le  re- 
présente ensuite  comme  envahissant 
l’Irlande,  l’assujétissant  entièrement, 
et  obtenant  le  même  succès  dans  l’Is- 
lande, la  Gothlande  et  les  îles  Or- 
cades;  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  plus 
croyables  de  ses  aventures.  Sc  repo- 
sant de  ces  travaux,  il  gouverna  son 
royaume  en  paix  pendant  douze  ans,, 
et  éleva  , dit- on,  sa  cour  à un  degré" 
de  splendeur  et  de  civilisation  qui  s’ac- 
corde mal  avec  la  barbarie  du  siècle. 
Il  institua  son  fameux  ordre  des  che- 
valiers de  la  Table- Ronde  , ces  mo- 
dèles de  la  chevalerie , devenus  si  fa- 
meux chez  les  romanciers.  Le  reste 
de  son  histoire  est  mêlé  des  plus  ex- 
travagantes fictions.  L’orgueil  et  l’igno- 
rance de  quelques  anciens  écrivains  , 
ses  compatriotes,  lui  font  conquérir 
laNorwègc,leDancmarck  cl  la  France, 
tuer  un  géant  espaguol  et  déclarer  la 
guerre  à l’empire  romain.  Selon  eux, 
il  était  en  pleine  marche  sur  Rome , 
lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  que  son  ne- 
veu Modred  s’était,  en  son  absence, 
révolté  contre  lui , et  avait  épousé  sa. 
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femme.  Arthur,  oblige  de  revenir  dé- 
fendre ses  propres  états,  livra  trois 
batailles  à Modrcd , qui  avait  appelé 
à son  secours  les  Saxons  et  les  bar- 
bares du  Nord.  Dans  la  dernière,  il 
fut  victorieux,  mais  il  reçut  tant  de 
blessures , qu’il  se  retira  d#ns  file  <TA- 
valon,  où  il  mourut,  l’an  54»-  Whi- 
taker  est  l’écrivain  qui  a mis  le  plus 
de  soins  à éclaircir  l’histoire  d’Arthur. 
U admet  qu’il  fut  Arth-uir , ou  souve- 
rain des  Silures , et  qu’il  combattit 
sous  les  ordres  d’Ambrosius , pendra- 
gon  des  Bretons  {Voy.  Ambrosius), 
qui  l’envoya  secourir  les  Bretons  du 
-Nord  , opprimés  par  les  Saxons.  En- 
suite Arthur  devint  lui  - même  chef 
suprême  de  ses  compatriotes.  Arthur 
fut  enterre  à Gla'senbury , et  sous  le 
règne  de  Henri  II,  vers  l’an  1189, 
sou  cercueil  fut  découvert,  et  on  trouva, 
p res  de  son  corps,  une  petite  croix  de 
plomb,  sur  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots  : HicjacetsepuUus  inclrtus  rex 
■s^rturius  in  insulà  Avalonid.  Après 
a voi  r 1 apporté  cette  preuve  irrécusable 
d <2  I existence  d’Arthur,  on  ne  peut 
»»»io»ix  terminer  cet  article,  que  par 
l'observation  judicieuse  d’un  écrivain 
a n glais:  a Si  ce  héros  eût  été  moins  cé- 
5s  lèhrê  par  les  faiseurs  do  romans, 
» ou  11  aurait  peut-être  pas  révoqué  en 
» <b  nie  la  vérité  des  exploits  que  de 

**  l>lu?  Sraves  Historiens  lui  ont  attri- 

» bues.  » d T 

ARTHUR  DUOK.  v0y.  DccÂ. 
ARTHUS,  ou  ARTUR  , I".  duc’ de 
Bretagne,  fils  posthume  de  Geoflroi, 


trç.s.einf  fils  du  roi  d’Angleterre  Hrn- 
P,1?’  ct  de  Constance  de  Bretagne, 
hdr.ttere  de  ce : duché,  naquit  à Nantes 
le  3o  avril,  ,87.n  n’ava<t  ^ 

nCUd:Ann’  q.,,C  S°a  °nclc  1"., 

roi  O Angleterre  , étant  parti  pour  là 

Terre-Sainte  avec  Philip^!^, 

-^TaSV, 

r tdeS  llc>  « faire  causer  la  fille  de 
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ce  prince  au  jeune  Artur , son  héritier 
présomptif.  Les  droits  d’Artnr  à la 
coiironned'Auglcterrc  furent  alors  éta- 
blis d’une  manière  non  moins  authen- 
tique par  l’évêque  d’Eli , régent  du 
royaume  ; il  reconnut  le  jeune  prince 
pour  héiitier  de  Richard,  et  le  litre-, 
connaître,  en  la  même  qualité,  par 
le  roi  d’Ecosse.  La  duchesse  Cons- 
tance fit  aussi  proclamer  son  fils  duc 
de  Bretagne , dans  une  assemblée  gé- 
nérale à Rennes,  en  iigü.  Richard 
ne  conserva  pas  long-temps  ces  bonnes 
dispositions  pour  son  neveu.  Il  réso- 
lu de  le  dépouiller  de  scs  états  ; mais 
connaissant  toutes  les  difficultés  de 
cette  entreprise,  tant  que  la  duchesse 
Constance  veillerait  aux  intérêts  de 
son  fils,  il  la  pria  devenir  le  trouver 
en  Normandie  , et  la  fit  enlever  en 
route , par  sou  mari , le  comte  du 
Cbcstrc.  Fier  du  succès  de  sa  ruse,  le 
roi  d’Angleterre  entra  en  Bretagne,  et 
y commit  mille  horreurs.  Il  ne  put 
cependant  se  rendre  maître  de  la 
personne  d’Artur,  qui  fut  sauvé  par 
l’évêque  de  Vannes  , et  conduit  à la 
cour  de  France.  L’évasion  d’Artur , 
et  la  craiute  de  voir  les  Bretons  em- 
brasser le  parti  de  Philippe-Auguste  , 
rendirent  peut-être  Richard  moins 
difficile  sur  les  conditions  de  la  paie. 
Elle  fut  conclue  en  1 197  : Constance 
fut  mise  eu  liberté,  et  continua  de 
gouverner  la  Bretagne  pendant  la 
minorité  de  son  fils  ; Richard  feignit 
même  d’avoir  rcudu  son  amitié  au 
jeune  Artur;  mais,  a sa  mort,  qui  arriva 
le  f>  avril  1199,  il  déclara,  par  son 
testament,  Jcan-sans-Tcrre  son  suc- 
cesseur, au  préjudice  d’Arttir.  On  pré- 
tendit que  ce  testament  était  supposé. 
L’Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine  sc 
déclarèrent  en  faveur  d’Artur  ; le  roi 
de  France  reçut  son  hommage  pour 
ces  trois  provinces  , ainsi  que  pour 
la  Bretagne,  le  Poitou  et  la  Norman- 
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die.  Le  jeune  prince  annonçait  les 
qualités  les  plus  brillantes  et  les  plus 
aimables  ; tous  les  cœurs  étaient  pour 
lui  ; mais  il  était  sans  argent , sans 
armée,  tandis  que  sou  compétiteur  , 
qui  s’e'lait  emparé  des  trésors  de  Ri- 
chard, n’avait  pas  pçrdu  de  temps 
our  lever  des  troupes.  On  proposa 
c laisser  l’Angleterre  a Jean  , et  de 
donner  les  provinces  du  continent  à 
Artur.  La  duchesse  Constance  mou- 
rut , en  1 20 1 , au  milieu  de  ces  négo- 
ciations , qui  n’eurent  aucun  résultat. 
Artur  ne  pouvait  pas  faire  une  plus 
grande  perte  dans  de  telles  circons- 
tances. Cependant  Philippe-Auguste, 
qu’on  avait  vu  abandonner  ou  proti*- 
ger  le  duc  de  Bretagne,  selon  qu’il  y 
trouvait  sou  avantage,  l’arma  che- 
valier à Gouruay , reçut  de  nouveau 
son  hommage  , et  déclara  la  guerre  à 
Jean.  Artur,  plein  de  leu  et  de  cou- 
rage, court  assiéger  la  ville  de  Mire- 
beau  en  Poitou;  mais  le  roi  Jean,  qui 
était  en  Normandie,  étant  accouru  à 
(a  tête  de  forces  considérables , sur- 
prit Artur , qui  ne  s’attendait  pas  à une 
si  grande  diligence , et  le  ût  prison- 
nier, avec  les  principaux  seigucurs 
de  son  parti.  11  en  fit  enfermer  vingt- 
deuTdes  plus  distingués  par  leur  va- 
leur dans  le  château  de  Corf , où  il 
les  lit  périr  de  faim , et  il  envoya 
Artur  dans  la  prison  de  Falaise.  Jean 
conçut  alors  le  dessein  de  faire  périr 
son  neveu  ; et  il  employa  les  caresses 
et  les  présents  auprès  de  ceux  qu’il 
crut  devoir  lui  être  le  plus  dévoués , 
afin  de  les  engager  à commettre  ce 
crime.  Mais  ne  trouvant  personne  qui 
voulût  servir  sa  vengeance , il  fit  con- 
duire ce  jeune  prince  à Rouen,  où  on 
l’cn  ferma  dans  une  tour  sur  la  rivière  ; 
et  il  lit  de  nouvelles  recherches  pour 
trouver  des  assassins.  Ces  recherches 
furent  encore  inutiles;  l’honneur  ins- 
pirait les  uns , la  crainte  arrêtait  les 
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autres.  On  savait  trop  Lien  que  Jean 
était  capable  d’immoler  le  bourreau 
après  la  victime.  Ce  monstre,  voyant 
qu’il  ne  pouvait  compter  que  sur  lui- 
niérnc , se  rendit  par  eau , (tendant  la 
nuit,  au  pied  de  la  tour  de  Rouen  , fit 
amener  le  prince  dans  sa  barque , lui 
passa  plusieurs  fois  son  épée  au  tra- 
vers du  corps,  et  le  jeta  cusuile  dans 
le  fleuve  avec,  une  grosse  pierre  au 
cou.  On  assure  que , malgré  ccs  pré- 
cautions barbares , le  corps  d’Artur  fut 
tiré  par  les  filets  d’un  pêcheur , et  en- 
terre à l’insu  de  Jean , dans  le  prieuré 
de  N otre-D.unc-d u-Prc.  Philippe-Au- 
guste cita  le  meurtrier  à la  cour  des 
pairs  , qui  rendit  l’arrêt  suivant  : 
«Jean,  duc  de  Normandie,  ayant 
» violé  son  serment  envers  le  roi  Phi- 
» lippe , son  seigneur  ; tué  le  fils  de 
» sou  frère  aine',  vassal  de  la  cou- 
» ronuc  de  France,  cousin  du  roi , 
» et  commis  ce  crime  (Luis  l'étendue 
» de  La  seigneurie  de  France , il  est 
» déclaré  coupable  de  félonie  et  de- 
» trahisou  ; toutes  les  terres  qu’il  tient 
» à hommage  seront  confisquées.  » 

( fr.  Jean-sans-Terre  ).  L’assassinat 
d’Artur  est  de  l’an  1202;  ce  priuce 
avait  alors  quinze  ans.  D.  N — L. 

ARTIGNV  ( Antoine  Cachet  d’), 
chauoiue  de  l’église  primatiale  de 
Vienne  eu  Dauphiné,  était  né en  celte 
ville  le  8 nov.  1706.  Littérateur  mo- 
deste et  laborieux,  il  passa  sa  vie  dans 
l’obscurité  de  sou  cabinet,  occupé  ,iur- 
lout  de  remarques  critiques  et  biblio- 
graphiques. En  1759.  il  publia  une 
brochure,  intitulée:  Bêlait  on  d’une 
assemblée  tenue  au  bas  du  l’amasse , 
pour  la  ■ réforme  des  Belles-lettres , 
iu-12.  M.  Sabathier  a dit,  avec  plus 
de  malignité  que  de  raison,  que  le 
lieu  de  l'assemblée  était  bien  rboisi. 
dette  brochure  est  écrite  avec  plus  de 
finesse  et  d’esprit  qu’on  ne  le  devait 
attendre  d’uu  homme  oocupé  de  rc- 
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cherches  minutieuses  , et  qui  songeait 
moins  à soigner  son  style  qu’à  augmen- 
ter scs  collections.  Cette  pièce  eut  quel- 
que succès,  et  il  se  projiosait  d’en 
donner  une  nouvelle  édition  ; il  avait 
même  adresse  .son  manuscrit  à un  li- 
braire de  Hollande , qui  se  contenta 
d’en  publier  la  première  partie,  sans  en 
nommer  l’auteur , dans  une  compila- 
tion ayant  pour  titre  : Petit  Réservoir , 
contenant  unevariété  défaits  histori- 
ques et  critiques , la  Haye , i 7 5o,  5 vol. 
in -H’.  L’abbc  d’Artigny  abandonna 
donc  son  projet  d'une  noiivellcédition; 
mais  il  inséra  les  changements  et  les 
additions  qu’il  avait  faits  à son  ou- 
vrage , dans  le  dernier  volume  de 
ses  Nouveaux  Mémoires  d'histoire  , 
de  critique  et  de  littérature , Paris, 
*749—50,  7 vol.  in-ia.  Il  a réuni 
dans  ce  Recueil  plusieurs  pièces  éga- 
lement rares  et  curieuses  ; des  Dis- 
sertations sur  différents  points  de  l’his- 
toire littéraire,  remarquables  par  un 
ton  décent  de  critique , et  par  un  air 
de  bonne  foi  qui  plaît  au  lecteur  et  qui 
le  persuade.  On  a reproché  à l’abbé 
d’Artigny  d’avoir  lire  les  articles  les 
plus  intéressants  de  son  Recueil  d’une 
Histoire  manuscrite  des  poètes  fran- 
çais,composée  par  l’abbé  Brun,  doyen 
de  St-Agrieole d’Avignon.  On  ne  peut 
donter  qnc  l’abbé  d’Ariigny  ne  connût 
l’existence  de  l’ouvrage  de  Brun , puis- 

Iu’il  dit  que  le  manuscrit  en  était  resté 
ans  la  bibliothèque  du  séminaire  de 
St.-Sulpircde  I.yon , ainsi  qu’un  Traité 
du  plagiat , par  le  même  auteur  ; mais 
les  articles  concernant  les  poète»  fran- 
çais ne  sont  pas  les  plus  intéressants 
de  son  Recueil , comme  on  -a  affecté 
de  le  dire  ; et  l’abbé  d’Artigny  aurait 
pu  avouer  qu’il  les  avait  empruntés  à 
Brun, sansque sa  réputation  en  souffrit. 
B s’occupait  d’un  Abrégé  de  P Histoire 
universelle  y dont  on  a trouvé  le  manus- 
crit informe  «Uns  ses  papiers.  Sur  la  fin 
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de  sa  vie  , il  abandonna  tous  ses  pro- 
jets littéraires  pour  se  livrer  à l’étude 
des  médailles , devenue  pour  lui  une 
passion.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait 
des  vers  qu’il  supprima  dans  un  âge 
plus  mûr,  et  avec  raison,  si  l’on  en 
juge  par  ceux  qu'il  a laisses,  eu  petit 
nombre.  Il  mourut  à Vienne  le  G mai 
1778,  dans  sa  soixante -deuxième 
année.  W— «. 

ARTOIS  (Jacques  Van),  peintre, 
né  à Bruxelles  en  iGi5.  On  ignore 
quel  fut  son  maître;  mais  on  sait  qu’il 
étudia  la  nature  avec  assiduité.  J1  ac- 
quit. par  cette  méthode,  la  plus  sûre 
de  toutes , une  grande  manière , une 
tduche  agréable,  et  le  talent  de  donner 
à chaque  objet  le  caractère  qui  lui  est 
propre.  Il  avait  acquis  également  un 
coloris  très-vigoureux  ; mais  la  plupart 
de  ses  tableaux  ont  poussé  au  noir. 
Tcniers , qui  était  tres-lié  avec  Vau  ' 
Artois  , a souvent  peint  ou  retouché 
les  figures  et  les  animaux  dans  les  ta- 
bleaux de  cet  artiste.  Van  Artois  pei- 
gnant avec  beaucoup  de  facilité,  fai- 
sant payer  fort  cher  ses  ouvrages,  et 
jouissant  d’une  grande  réputation , eût 
pu  acquérir  de  la  fortune , s’il  ne  se 
fût  avisé  de  fréquenter  les  grandi  et 
de  leur  donner  des  repas  somptueux. 
Aveccegenrcdc  vie,  il  mourut  pauvre, 
on  ne  sait  en  quelle  année.  On  voit  de 
scs  ouvrages  à Bruxelles , à Mali  nés, 
à Gand  et  à Dusseldorf.  D — T. 

ARTUR  et  ARTUS.  Foy.  Arthur 
et  Arthu*. 

ARTUR  III , dit  Le  Justicier. 

Foy.  Richemond. 

ÀRTUSI  (Jean-Marie),  né  à Bo- 
logne, vers  le  milieu  du  iG”-.  siècle, 
chanoine  régulier  de  la  congrégation 
du  S.  Sauveur,  fut  un  célèbre  profes- 
seur de  musique.  Il  florissait  vers 
i5go.  On  a de  lui  : 1. 1 ’Arte  del  con- 
trapunto  ridotto  in  tavole,  parte 
prima , Venise,  i586,  in-fol.,  et  part» 
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seconda,  Venise,  1 58Q) in-fol.Cet ou- 
vrage, fort  estime,  esl  rare.  11.  Délié 
imperfezioni  délia  modema  mus  ica , 
Venise,  tfioo, in-fol.,  réimprimé  en 
i6o5,  dans  le  même  format  ; llT./m- 
presa  del  R.  P . GioscJJb  Zarlinn  da 
Chioggia  dichiarata  dal  R-  V-  G. 
Jrtusi,  etc.,  Bologne,  i6o4,in-4°. 

(i É. 

ARTUS1M  (Antoine),  de  Forli, 
et  non  pas  de  Ravennc , comme  l’ont 
cru  quelques  écrivains  , naquit  le  3 
•octobre  1 554-  11  fut  jurisconsulte , 
poète  et  orateur.  Il  prenait  le  titre  de 
chevalier,  et  vivait  encore  en  162  4 , 
comme  il  paraît  par  le  titre  dtfcet  ou- 
vrage : Oratio  habita  in  publico  con- 
sislorio  ad  S.  D.  N.  Urhanum  l II  f. 
Pont.  opt.  max.  in  kal.  niait , i6a4, 
dum  illustrissimi  Helveliorum  legati 
homini  univers  te  Helveliorum  Ca- 
thol.  reipub.  debilum  eidem  pont. 
oSsequium  redderent,  Rome,  in-4". 

• A la  un  de  ce  discours,  oitil  se  nomme 
lui-même  Antonius  Aslusinus  Foro- 
liviensis,  se  trouve  la  réponse  faite  par 
le  célèbre  Jean  Ciampoli , de  Florent*. 
On  trouve  encore  d'Artusini  quelques 
pièces  de  vers,  entr’aulres  une  can- 
zone  italienne , dans  les  Rime  Scelle 
de'  poeti  Ravennati , où  elle  a été 
insérée  par  erreur,  et  nn  sonnet,  mis 
en  tête  du  recueil  des  cinq  discours 
intitulés  Corone , etc.,  par  Etienne 
Lusignano,  Padouc,  1 5^7 , in-4”. 

G — i. 

ARUM  (Dominique  Van},  noble 
frison  , né  à Lcmvarde  en  t'5-jç),  s’ap- 
pliqua de  bonne  heure  à la  jurispru- 
dence. Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  à Franecker , à Oxford  et  à Ros- 
tock , il  se  rendit,  en  i 599,  à Jéna , où 
il  fut  nommé  professeur  de  droit,  en 
j6o5,  et  où  il  mourut  le  2j  février 
1657.  Il  rendit  d’importants  services 
au  droit  public  de  l’Allemagne,  et  fut 
un  de  «eux  qui  commencèrent  à le  ré- 
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duirc  en  un  corps  de  doctrine.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1.  Discur- 
sus academici  de  jure  publico , Jéna, 
1617-23,5  vol.  in-4°.  ; II-  Discursus 
academici  ad  auream  bullam  Ca- 
roliir,  ib.,  1617,  in-4».;  III.  Com- 
mentai', de  comitiis  Roman. Germon. 

irnp. . ib. , i65o-55-6o,  in-4”.  Ce 
traité  est  un  des  meilleurs  qui  soient 
sortis  de  sa  plume.  O — t. 

ARUNDEL  (Thomas  ) , archevêque 
deCantcrberv,  naquit  en  i353,  d’une 
maison  illustre,  et  (lit  nommé  évêque 
d’Ely,  à l’âge  de  3 1 ans,  exemplruni- 
que  dans  l’histoire  de  ce  pays.  On  l’ac- 
cuse d'avoir , dans  tout  le  cours  de 
sa  carrière  épiscopale,  montré  un 
goût  puéril  pour  l’ostentation  et  le 
luxe  ; ce  qui  tourna  cependant  quel- 
quefois an  profit  des  églises  dont  il 
lut  successivement  le  chef.  De  I arche- 
vêché d'Yorck,  il  passa,  en  i5ç)6,  à 
celui  de  Cnntorbérv;  mais,  dans  les 
dix  années  qui  précédèrent  cette  der- 
nière nomination  , ses  fonctions  ecclé- 
siastiques no  l’empêchèrent  pas  d’oc- 
cuper, avec  quelques  interruptions, 
le  poste  important  de  lord  chanceliet. 
En  i393,  il  transporta  les  cours  de 
justice  de  Londres  à Yorck,  afin, 
disait-il , de  punir  l’orgueil  que  le  roi 
reprochait  aux  habitants  de  la  capi- 
tale; mais. probablement  aussi  pour 
donner  plus  d’éclat  et  de  richesses  à 
son  diocèse.  Bientôt,  on  sentit  l’incon- 
vénient d’un  tel  déplacement , et  1 or- 
dre ancien  qui  existe  encore  fut  rétabli. 
Comme  Arundel  , en  obtenant  une 
commission  qui  donuait  la  régence  au 
duc  de  Glocestcr  , au  comte  d’Aruu- 
dcl  et  autres,  avait  pris  Aine  part  très- 
active  aux  premiers  efforts  tentés  pour 
délivrer  la  nation  de  l’oppression  de 
Richard  II,  il  fut  banni  par  ce  prince, 
et  le  pape  Boniface  IX,  qui  avait  à se 
plaindre  du  roi  et  du  parlement , sc 
vengea  en  accueillant  un  de  leurs  en 
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îiciuis;  il  nomma  Arundcl  à l'arche- 
vêché de  St.-André  en  Ecosse  , et 
déclara  I intention  où  il  était  de  lui  ac- 
corder, eu  Angleterre,  d’autres  hon- 
neur' clesia  .tiques;  mais  une  lettre 
où  Richard  faisait  sentir  au  souverain 
poieife  la  nécessité  d’un  rapproche- 
ment et  de  l'hannouie  la  plus  entière 
entre  le  trône  et  l’autel , fit  changer 
les  dispositions  de  la  cour  de  Rome. 
Heureusement  pour  Arundcl , il  ne 
tarda  pas  à trouver,  dans  le  mécon- 
tentement toujours  croissant  du  peuple 
anglais  contre  le  roi , une  occasion  de 
revoir  sa  patrie,  et  d’y  reprendre  ses 
dignités.  Il  était  arrivé  dans  la  Brc- 
tagneau  moment  où  la  noblesse  d’An- 
gleterre et  une  autre  partie  de  la  na- 
tion sollicitait  Henri,  duc  de  Lancas- 
tre,  excité  par  Richard,  de  quitter  la 
France  pour  veuir  recevoir  la  cou- 
ronne de  ce  monarque  lui-mêine.  On 
chargea  l'archevêque  de  Cantorbcry 
de  remettre  au  .duc  une  lettre  pres- 
sante qu'il  accoiu|iagua  des  plus  vives 
remontrances  sur  l’ctat  où  se  trouvait 
le  royaume,  et  sur  la  nécessite  de  re- 
médier promptement  au  mal.  Henri, 
retenu  par  quelques  scrupules  sur  la 
légitimité  d’une  pareille  succession  , 
huit  par  sç  rendre , et  Arundcl  plaça 
la  couronuc  sur  la  tête  de  Henri  IV  , 
son  nouveau  maître.  Au  commence- 
ment du  règne  de  ce  prince,  les  be- 
soins de  l’ctat  exigeant  des  secours 
considérables  , on  employa  ( dans  le 
parlement  convoqué  à Covcntry , en 
i4o4  ) , des  arguments  reuouvclés 
souvent  depuis  pour  prouver  que  ces 
secours  pouvaient  être  pris  sur  les 
biens  du  cierge.  Arundcl  mit  en  œu- 
vre , auprès  du  parlement  et  du  roi , 
tous  ses  moyens  pour  détourner  le 
coup , et  parviut  du  moins  à le  sus- 
pendre. il  combattit  ensuite  une  nou- 
velle secte  d’hérétiques  ( les  Lollards 
ou  Wich'eilitcs  ),  avec  toute  l’ardeur 
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rt  l’activité  de  son  caractère.  Il  alla 
jusqu’à  déclarer  que  cette  hérésie  ne 
pouvait  se  punir  que  par  le  feu,  et  une 
exécution  préparée  par  ses  ordres  eut 
lieu;  il  venait  de  prononcer,  sous  le 
règne  de  Henry  IV , une  pareille  sen- 
tence contre  lord  Cohham , lorsqu’il 
fut  saisi  d’une  inflammation  à la  gorge 
dont  il  mourut  presque  subitement. 
L’esprit  superstitieux  de  ce  temps-là 
ne  manqua  pas  d’attribuer  uuc  lin  si 
prompte  à la  justice  diviuc.  Arundcl 
fut  le  premier  qui,  par  un  zèle  mal  en-» 
tendu  , défendit  de  traduire  l’Écriture 
sainte  en  langue  vulgaire.  L — v — e. 

ARUNDEL  (Thomas  Howahd, 
comte  d’ ) , maréchal  d’Angleterre  , 
sons  les  règnes  de  Jacques  1".  et 
de  Charles  1er , était  un  zélé  protec- 
teur des  savants  et  des  artistes.  Après 
avoir  passe  quelques  années  sur  le 
continent , pour  se  livrer  à l’ctude 
des  arts  et  de  la  littérature , il  reviut 
dans  sa  patrie , et  dès-lors  sou  pa-» 
lais,  situé  sur  le  bord  de  la  Tamise, 
et  sa  maison  de  campagne  , dans  la 
province  de  Surrcy , devinrent  le  sé- 
jour des  hommes  les  plus  distingués 
par  leurs  talents.  Doué  lui-même  d’un 
goût  exquis , il  dirigea,  avec  lnigo 
Joncs , dont  il  était  le  protecteur,  les 
embellissements  des  bâtiments  de 
Westminster;  et,  en  1618,  il  fut 
chargé , avec  d’autres  pairs . de  di- 
riger les  édifices  de  Lincoln’s-Inp- 
Ficlds,  etc.,  etc.,  dont  les  dessins, 
par  lnigo  Jones  , sont  aujourd'hui 
chczlclord  Pembroke , à Wilton.  Lord 
Arundcl  et  lord  Pembroke  furent 
les  premiers  qui  formèrent  en  Angle- 
terre des  collections  de  monuments 
antiques.  Arundel  associa  à scs  tra- 
vaux le  savant  Jean  Evclyn  , qu’il 
envoya  à Rome.  Il  envoya  ensuite 
dans  le  Levant  Guill.  Petty , et  ce  fut 
lui  qui,  en  1 fi  a 7 , a pp  or  ta  c 11 A a gl  ch-  rrc 
les  marbres  connus,  sous  le  nom  de 
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Marbres  d.’ Arundel,  parmi  lesquels 
se  trouve  La  célèbie  Chronique  de 
Parus,  qui  contient  les  époques  les 
plus  mémorables  de  l’histoire  de  la 
Grèce  depuis  i58'i  av.  J.-C.,  époque 
de  la  fondât  ion  d’Athènes,  jusq  u’en  2G4 
av.  J.-C.,  et  plusieurs  traités  relatifs  à 
Priède,  à Magnésie  et  à Sinyrne  ( F. 
MaittaiSe,  Cn.4nDi.En,  Peiresc'.  Dès 
que  lord  Arundel  eût  réuni  les  trésors 
qu’il  avait  rassemblés  h Rome  et  dans 
la  Grèce  , les  statues  et  les  bustes 
furent  placés  daus  sa  galerie  ; les 
marbres  écrits  furent  appliqués  aux 
murs  du  jardin  de  son  hôtel  , et  les 
statues  d’un  méiite  inférieur',  ou 
qui  étaient  mutilées , occupèrent  son 
jardin  d'été  à Lambcth.  La  collection 
co>i tenai  1 1 rente-s ept  statues, cent  vingt- 
huit  bustes  , et  deux  cent  cinquante 
marbres  chargés  d’inscriptions,  sans 
compter  les  autels  , les  sarcophages  , 
divers  fragments,  et  des  bijoux  d’un 
grand  prix.  Arundel  ne  jouit  du  fruit 
de  ses  soins  que  jusqu’en  1642,  où 
la  guerre  civile  le  força  de  quitter  sa 
patrie  , et  d’y  laisser  tous  ses  biens  et 
sa  collection , à l’exception  de  ses  dia- 
mants , de  scs  pierres  gravées  et  de  scs 
tableaux,  qui  furent  transportés  à 
Anvers  : lui-même  se  réfugia  en  Ita- 
lie , et  s’établit  à Padouc,  où  il  mou- 
rut en  16.4G.  A sa  mort,  il  partagea 
sa  précieuse  collection  entre  son  fils 
aîné  et  Guillaume  Howard,  l’infortuné 
comte  de  Stafford.  Le  partage  de  l’aîné 
devint  dans  la  suit»? l’héritage  de  son 
fils>  Henri  Howard , comte  ® Arundel, 
qui,  en  1GG7,  à la  sollicitation  de  Jeau 
Seldenct  de  Jean  Evelyu,  fit  don  à l’u- 
niversité d’Oxford  de  tous  ses  marbres 
écrits,  qui , depuis  celle  époque , ont 
été  connus  sous  le  nom  de  Marbres 
d' Oxford  ( Marnion^  Oxoniensia  ). 
On  peut  voir  , daus  la  traduction  que 
Mr.  Millin  a donnée  de  l’ouvrage  de 
Dallaway,  intitulé:  les  Arts  en  An- 
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de  la  magnifique  collection  d’ Arundel. 
Ces  marbres  furent  déchiffrés , aussi- 
tôt après  leur  arrivée , par  le  savant 
Jean  Selden  : il  les  publia , en  1629, 
avec  une  traduction  latine  et  un  com- 
mentaire, sous  ce  titre  : Marmoret 
Arundelliana , sive  saxa  grterè  in- 
cisa , ex  venerandis  prisav  Orien- 
tis  gloriir  ruderibus , auspiciis  et  im- 
pensis  Thomœ , Comitis  Arundel- 
lice,  etc.  Accédant  Jnscriptinnes  ali- 
quotveleris  Lalii  ,ex  ejusdem  velus- 
tatis  lhesauro  selecta?  , Londres , 
in- 4°.  Eu  167O,  Homfroi  Pridcaux 
les  publia  de  nouveau  , avec  d’autres 
marbres  qui  avaient  été  donnes  à 
l’université  d’Oxford  ; il  les  accom- 
pagna, dans  celte  édition,  (qui  est  in- 
titulée : Marmora  Oxoniensia  , ex 
Arundcllianis , Seldenianis , aliis- 
queconjlata,  Oxford,  1G76,  in-fol.,) 
d’un  commentaire  auquel  il  ajouta  les 
observations  de  Scldcu  et  de  Thomas 
Lydiat.  Cette  édition  a été  réimpri- 
mée à Londres  , en  1 7Â2 , in-fol., 
par  les  soins  de  Michel  Maittaire  , 
sous  ce  titre  : Marmnriim  Anrndel- 
lianorum  , Seltlenianorum  , alio- 
rumque  Acadetniie  Oxoniensi  do- 
natomm,  cum  variis  commentariis 
et  indice.  Maittaire  y a disposé  les 
marbres  dans  un  meilleur  ordre  que 
Pridcaux  ne  l’avait  fait , et  a ajouté 
aux  commentaires  de  Pridcaux  et  de 
Selden  les  observations  d’autres  sa- 
vauts  qui  se  sont  occupés  de  ces  belles 
antiquités.  La  meilleure  et  la  plus 
belle  édition  de  res  marbres  est  celle 
du  savant  et  célèbre  docteur  Richard 
Chaudler,  intitulée:  Marmora  Oxo- 
niensia, Oxford,  1763,  in-fol.,  for- 
mat d’atlas.  Il  y a , cependant , dans 
les  deux  éditions  précédentes,  dchons 
commentaires  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  celle-ci , et  qui  les  rendent  neces- 
saires. Des  inscriptions , mais  sans 
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prav.,  ontété  rcimpr.  à Oxford,  1791, 
iu-8\  La  Chronique  de  Paras  a été 
traduite  par  Scipion  Maffei , Lcnglct- 
Dufresnoi , le  docteur  Plavfair  et  M'. 
Robinson  ( Voy.  la  Dissertation  de 
ce  dernier , concernant  l'authenticité 
de  la  Chronique  de  Paros  , 1 788  , 
in-8%;  les  Observations  de  (libert 
sur  le  même  sujet,  Acad,  deslnscr., 
tom.  XXIII  ; une  Réclamation  en 
faveur  de  la  Chronique  de  Paros , 
par  Hewlett  , dans  une  lettre  à Mr. 
Robinson.)  Lord  Arundel  a été  peint 
par  Van  Dyck , regardant  la  belle  tête 
d’floinère  qu’il  possédait , et  qui  est 
à présent  dans  le  Musée  Britannique. 
C’est  d’après  ce  buste  qu’a  été gravée  la 
planche  de  la  collection  dcMr.  Landon. 
Ou  voit , au  château  de  Warksop  , 
son  portrait  et  celui  de  sa  femme  , 
Lady  Alathea  Talbot , réunis  dans  un 
même  tableau  , par  Paul  Van  Somcr. 
— Un  comte  d’ARUNDF.L,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  fat , h la  fin 
du  i6r.  siècle,  emprisonné  pendant 
trois  ans , condamné  à mort  et  exécuté, 
pour  avoir  entretenu  une  correspon- 
dance avec  le  cardinal  Alan.  ( Voy. 

Al.su.  ) K. 

ARUNS,  petit-fils  de  Tarquin 
l'Ancien  , roi  de  Rouie  , et  frère  de 
J.ucius  Tarquiu , dit  le  Superbe.  Ser- 
vius  Tullius,  successeur  de  Tarquin 
l'Ancien  , était  le  tuteur  des  deux 
jeunes  princes.  11  résolut,  pour  s’at- 
tirer leur  affection  , de  leur  finie 
épouser  ses  deux  filles  ; mais  il  eut 
plus  égard  aux  rapports  de  l’âge  qu’à 
ceux  des  caractères.  Lucius,  qui  était 
l’aîné , annonçait  déjà  des  inclina- 
tions violentes.il  eut  une  épouse  douce 
et  vertueuse.  Aruns  , bien  plus  hu- 
maiu  que  son  frère , trouva  dans 
Tuliic  une  compagne  ambitieuse  et 
capable  des  plus  grands  forfaits.  Plus 
Scrvius  devint  âgé,  plus  elle  cher- 
cha à porter  aux  entreprises  les  plus 
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hardies  Aruns , qui  ne  faisait  consfe-» 
ter  son  bonheur  que  dans  une  vie 
paisible.  Elle  se  plaignait  sans  cesse 
de  la  destinée  qui  avait  uni  son  sort  k 
celui  d’uu  époux  indolent  , et  désia 
rait  avec  ardeur  d’en  être  délivrée. 
Des  inclinations  également  perverses 
lièrent  bientôt  Tarquin  et  Tullie* 
Tarquin  empoisonna  sa  femme;  Tub 
lie  se  délivra  d’ Aruns  par  un  crime 
semblable , et  ces  deux  coupables 
s’unirent  vers  l’an  a 18  de  Rome, 
43ti  av.  J.-C.  (V.  Tüiaie).  D— t. 

ARUNS,  fils  de  Tarquin -lc-Su- 
perbe  ( V.  Brutes  ). 

ARUNS,  fils  de  Porsenna 
Clecie). 

ARVIDSON  (Truls)  , graveur 
suédois,  né  vers  le  milieu -du  17e. 
siècle  , mort  en  1 705 , voyagea  , aux 
frais  du  gouvernement,  en  plusieurs 
pays,  et  revint  dans  sa  patrie  avec 
une  religieuse  de  Flandre , qu’il 
épousa  à Stockholm.  Il  fut  employé 
principalement  à dessiner  et  à graver 
les  anciens  monuments  du  Nord, 
dont  l’étude  était  alors  protégée  par 
Charles  XI  et  par  plusieurs  grands 
du  royaume.  On  trouve  une  notice 
sur  les  ouvrages  d’Arvidson  daus  le 
Specimen  biographicum  de  Dabi , im- 

E rimé  à lasuitede  k>  vie  de  l’antiquaire 
ladoipli.  Arvidson  11e  se  bornait  pas 
au  travail  du  burin.  Ayant  fait  uu 
cours  d'études  à Upsal  , il  s’occupait 
aussi  des  sciences  , et  surtout  des 
langues  orientales.  11  portait  habi- 
tuellement sous  le  bras  la  Bible  hé- 
braïque de  Leusden,  imprimée  sans 
points,  et  la  lisait  avec  une  grande 
facilité.  En  1 705 , il  publia  un  ou- 
vrage singulier  , ayant  pour  titre  : 
Psalmi  Davidis  idiomale  origi- 
nali  hebrtro  , adscripta  ad  laïus 
litleris  italicis  vocum  lectura.  Cet 
ouvrage  avait  pour  but  de  faire  con- 
naître les  sept  premiers  Psaume* 
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dans  la  langue  originale,  suivant  le 
rythme  musical  des  Hébreux,  en  in- 
diquant le  ton  de  chaque  mot.  Ar- 
vidson  n’eut  pas  lieu  d’être  satisfait 
dit  succès  de  celle  production  , qui 
lui  attira  beaucoup  de  critiques  ; mais, 
maigre'  ces  critiques  et  malgré  plu- 
sieurs autres  difficultés  , il  se  propo- 
sait d’achever  son  travail  et  ue  pu- 
blier de  la  même  manière  tout  le 
Psautier,  lorsque  la  mort  nut  un 
terme  à son  activité  et  à son  zèle. 

C — au. 

ARVIEUX  (Lauite.vt  d’;,  né  à 
Marseille  en  1 655,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Toscane  , fit  paraître,  dès 
son  enfance,  les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  l’étude  des  langues,  et 
une  grande  passion  pour  les  voyages. 
En  i655,  il  suivit  Bcrtandier  , son 
parent,  nommé  consul  à Seydo,  sé- 
journa douze  ans  dans  les  différentes 
Échelles  du  Levaut  , y apprit  les 
langues  persanne,  arabe,  hébraïque, 
syriaque,  et  revint  en  France  pourvu 
île  toutes  sortes  de  connaissances.  Il 
fut  envoyé  en  i6G8àTunis  pour  y 
négocier  uu  traité  avec  le  Dey , s’ac- 
quitta de  sa  commission  au  gré  de  la 
cour,  délivra  trois  cent  quatre-vingts 
esclaves  français  , qui  voulurent  lui 
témoigner, leur  reconnaissance  par  une 
bourse  de  600  pistolcs,  qu’il  refusa 
généreusement.  D’Arvieux  fut  en- 
voyé en  167a  à Constantinople.  U y 
eut  beaucoup  de  part  au  traité  que 
M.  de  Nointel , ambassadeur  de 
France , conclut  avec  Mahomet  IV  , 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  parlait 
le  turk  , ce  qui  étonna , et  lui  rendit 
favorable  le  grand  vizyr.  M.  de  Tu- 
renne  l’avait  çbargé  de  s’informer  des 
Grecs  les  plus  instruits  , quelle  était 
la  croyance  de  leur  église  sur  le  mys- 
tère de  l'Eucharistie.  Le  résultat  de 
scs  informations  fut  qu’elle  était  la 
mime  que  celle  des  Latins.  A sou  re- 
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tour,  il  fut  fait  chevalier  de  St.-La- 
zare  , et  pourvu  «l'une  pension  de 
1000  liv.  sur  l’évêché  d’Apt.  Son  ex- 
périence et  son  intelligence  dans  la 
conduite  des  affaires  du  Levant  en- 
gagèrent la  cour  à l’envoyer  consul  à 
Alger , puis  à Alep.  Innocent  XI , 
instruit  des  services  qu’il  y rendait  à 
la  religion , le  nomma  à l’évêchc  de 
fiabylonc  , qu’il  refusa  , et  lui  permit’ 
d’ajouter  à scs  armes  celles  de  Jérusa- 
lem. Le  chevalier  d’Arvicux  se  retira 
les  dernières  années  de  sa  vie  à Mar- 
seille; il  y consacra  tout  sou  temps 
à l’étude  de  l’Écriture  Sainte , qu’il 
lisait  dans  les  textes  originaux  , et  y 
termina  sa  carrière  le  3 octobre  1 702. 
Il  avait  composé  la  Relation  il' un 
voyage  fait  par  ordre  de  Louis  XI K 
vers  le  grand Emjrr , chef  dcspriuccs 
arabe-,  du  désert , et  un  Traité  des 
moeurs  et  coutumes  des  ArabesM . de 
la  Roque  a publié  l’un  et  l’autre 
avec  des  notes , et  une  traduction  de 
h Description  de  l’Arabie  d’Aboul- 
Éeda,  Paris,  1717,  in- 12.  Ses  Mé- 
moires ont  été  donnés  au  public  par 
le  P.  Laliat , Paris  , 1755,  6 vol. 
in-  12.  Ils  furent  attaqués  par  les 
Lettres  critiques  de  Hadgi-Mehe- 
met-EfTendi,  Paris,  1735,  in-12, 
attribuées  à M.  Petis  de  la  Croix. 

T— d.  • 

ARYSDAGHÈS  (S.),  né  en  Gcsa- 
réc  de  Cappadoce,  vers  l’an  279  de 
l’ère  vulgaire,  étudia  avec  ardeur  au- 
près d’uu  habile  maître , nommé  Nico- 
maque, qui  venait  d’embrasser  U reli- 
gion de  J.-C.  En  5 18,  il  fut  appelé  à 
Valarsabad , ville  capitale  delà  grande 
Arménie,  par  le  roi  Tiridate  et  par 
son  père,  S.  Grégoire,  illurninateur , 
qui  venait  d’établir  publiquement  le 
christianisme  dans  ce  royaume,  par 
l’ordre  de  son  souverain.  ArysiLghès 
y fut  sacré  évêque  de  Diospont  et 
d’uue  partie  de  l’Arménie  majeure, 
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par  son  père , qui , ayant  abdiqué , 
vers  l’an  55 1 , lui*  laissa  1rs  soins  de 
gouverner  l'église  naissante  d’Armé- 
nie. S.  Arvsdaghès  s'y  maintint  avec 
fermeté  ; il  était  plein  d’ardeur  pour 
la  défense  de  la  religion  , et  fit  con- 
naître un  grand zèle  eontre  les  païens; 
et  il  punit  avec  sévérité  ceux  qui  n’ob- 
servaient pas  rigoureusement  la  loi 
évangélique.  Quelques  hommes  puis- 
sants s’opposèrent  ouvertement  à ses 
entreprises  ; mais  ils  furent  réprimés 
par  l’ordre  du  roi  Tiridate.  S.  Arysda- 
ghès  établit  des  monastères  dans  plu- 
sieurs provinces  d’Arménie . et  il  y ap- 
pela des  hommes  instruits  dans  la  re- 
ligion , leur  assura  desmoyens  d’eïis- 
tenee,  et  les  chargea  de  prêcher  la 
doctrine  de  l’évangile.  11  bâtit  ensuite 
une  église  dans  le  bourg  de  Tilnavan, 
qui  lui  avait  etc  donné  en  apanage , 
et  une  autre  à khozan , dans  la  pro- 
vince de  Sophrne.  Le  gouverneur  de 
cette  contrée  , nommé  Archélaüs , 
l’Un  des  ennemis  de  ce  patriarche, 
le  surprit  un  jour  dans  nn  voyage , 
et  le  mit  à mort , Tan  55<)  de  J.-C. 
— Un  autre'ARrsDAGBÈs,  surnommé 
Krasser,  c’cst-à-dirc  Bibliophile , vi- 
vait dans  la  même  contrée,  à la  fin 
du  1 a',  siècle,  et  a laisse  une  Gram- 
maire et  un  Dictionnaire  arménien. 

C— D. 

ARZACHEL  ( Abraham  ) , autre- 
ment dit  Eizararei.  , né  à Tolède, 
dans  le  iu*.  siècle,  fut  nn  des  plus 
célèbres  astronomes  qui  aient  vécu 
après  les  Grecs,  et  avant  la  renaissance 
des  lettres.  Il  écrivit  nn  livre  sur  l’o- 
bliquité du  zodiaque,  qu’il  fixa,  pour 
son  temps , à x5  ° 54  ’ , et  détermina 
l’apogée  du  soleil,  par  4 ou  observa- 
tions. Les  fameuses  Tables  alplion- 
sines,  publiées  par  ordre  d’Alphonse-lc- 
Savant,  roi  de  Castille,  sont,  en  partie, 
tirées  des  ouvrages  d’Arraclid.  On 
iguorc  l’année  de  la  naissance,  et  celle 
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de  la  mort  de  cet  astronome , qui  pro« 
fessa  la  religion  juive.  Montucla  dit 
que  ses  tables  existent  en  manuscrit, 
dans  plusieurs  bibliothèques,  avec 
une  introduction  qui  en  explique 
l’usage.  G— S a. 

ARZAN,  pontife  païen,  en  Armc- 
mcnic,  au  commencement  du  siè- 
de,  était  en  grande  vénération  dans 
cette  contrée;  il  exerçait  un  pouvoir 
souverain  dans  la  province  de  Daron. 
Les  bourgs  de  Horan  , de  Govars,  de 
INlcghdy  et  d’Achdichad,  formaient 
l’apanage  de  sa*maison.  Il  avait  sa  ré- 
sidence à Vicbab  , et  il  portait  le 
titre  fastueux  A’ enfant  du  Soleil , 
gardien  des  temples  des  dieux  Kis- 
sané  et  Thémetz.  Lorsque  S.  Gré- 
goire, illuminateur , établit  le  chris- 
tianisme en  Arménie , Arzau  fit  de 
vains  efforts  pour  s’y  opposer.  S.  Gré- 
goire, au  retour  d’un  voyage  à César éè 
de  Capp.idoce,  eut  le  dessein  de  pas- 
ser par  cette  province,  afin  de  con- 
vertir scs  habitants  et  de  détruire  les 
idoles.  Les  officiers  et  les  seigueurs  du 
pays,  qui  Raccompagnaient  par  l’ordre 
du  roj  Tiridate,  rassemblèrent  une 
armée  de  7000  hommes.  Arzau  , 
ayant  été  averti  des  préparatifs  qu’on 
faisait  contrelui, ‘forma,  à la  hâte,  une 
armée  de  (iooo  combattants,  et  vint  à 
la  rencontre  de  son  ennemi,  aux  en- 
virons de  Govars.  S.  Grégoire  sc  re- 
tira alors  dans  la  forteresse  d’OIgan , 
avec  plusieurs  personnes  de  sa  suite, 
et , eutre  autres , Glag-Zenop , qui  a 
laisse'  l’htstoirc  de  cet  événement.  La 
bataille  sc  donna  bientôt , au  pied 
d’une  montagne.  Arzan , qui  était  dans 
un  âge  avancé,  se  battit  néanmoins 
en  désespéré.  11  poussa  l’ennemi  à plu- 
sieurs reprises,  avcc'une  impétuosité 
extraordinaire,  et  il  excitait  scs  sol- 
dats à le' suivre,  en  criant  à haute 
voix  : « Il  vaux  mieux  se  battre  pour 
» mourir  en  héros,  que  de  vivu-  pouc 
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• voir  nos  temples  détruits  et  ne* 
» dieux  outrages.  » Et,  s’adressant 
aux  chrétiens  : o O renégats  des  dieux 
» de  la  patrie,  leur  criait-il,  sachez 
» que  c’est  le  glorieux  Kissani  qui  sc 
» bat  contre  vous!  » Arzau  , malgré 
ses  efforts,  voyant  ses  forccsdimiuucr, 
s’élança  dans  le  centre  de  l’armée 
chrétienne , pour  appeler  le  prince 
d’Anghegshdam , qui  la  commandait, 
à un  combat  singulier.  Les  deux 
chefs  s’élancèrent  aussitôt  l’un  contre 
Fautre,  et,  après  quelque  résistance, 
le  pontife  Arzan  fut  tué  d’on  coup 
sur  la  tête,  l’an  3oa  de  J.-C.  — Un 
autre  Arzan,  qui  florissait  dans 
le  5e.  siècle,  traduisit  en  arménien 
les  Œuvres  de  S.  Alhanase. , et  a 
laissé  manuscrit  : I.  Traité  contre  le 
ftyrisine , ou  la  religion  du  Feu  ; 
11.  un  Discours  sur  T ascension  de 
J.-C.;  III.  une  Homélie  sur  l'apôtre 
S.  Paul.  C — d. 

ASA  , roi  de  Juda , succéda  à son 
père  Abia  , vers  l’an  g55  av.  J.-C. 
Les  premières  années  de  son  règne 
furent  marquées  pa»  la  destruction 
des  autels  élevés  aux  idoles , par  le 
rétablissement  du  culte  du  Seigneur  , 
et  par  la  paix  dont  Dieu  récompensa 
sou  zèle.  Il  en  profita  pour  réparer  et 
fortifier  les  villes  de  Judaé  qui  avaient 
beaucoup  souffert  des  guerres  de  son 
prédécesseur.  Il  obligea  sa  grand’- 
mère  , qui  s’était  faite  prêtresse  de 
Priape,  de  renoncer  à ce  cuite  atfo- 
ininablc,  déposa  dans  le  temple  toutes 
les  richesses  q’ue  son  père  avait  rap- 
portées de  sou  expédition  contre  Jé- 
roboam , roi  d'Israël.  En  la  quinzième 
année  de  son  règne , les  Madianitcs , 
ou  Chuséens  /qui  habitaient  l’Arabie 
déserte , avant  fait  marcher  couti-c 
lui , dit  l’Écriture,  une  armée  d’un 
million  d’hommes  et  de  5oo  charriots , 
il  les  défit,  à la  tête  de  58o,noo 
hommes.  11  eut  le  même  succès  contre 
ii. 
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y. ara  , roi  d’Ethiopie,  sur  lequel  il  fit 
un  immense  butin.  Asa  avait  négligé  de 
détruire  les  hauts  lieux  ; il  est  vrai 
qu’on  n’y  adorait  que  le  Seigneur  ; 
mais  depuis  que  Dieu  avait  concentré 
tout  son  culte  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem , celui  qu’on  pouvait  lui  rendre 
en  tout  autre  endroit  était  devenu 
illégitime.  A cette  première  faute  , il 
ajouta  celle  d’acheter  avec  l’argent  du 
temple  et  du  trésor  royal , le  secours 
de  Bénadab  , roi  de  Syrie,  contre 
Baasa  , roi  d’Israël , qui  lui  avait  dé- 
claré la  guerre,  et  défaire  mettre  eu 
prison  le  prophète  Auanus,  chargé  de 
lui  reprocher,  de  la  part  de  Dieu , d’a- 
voir imploré  des  secours  étrangers , 
au  lieu  de  mettre  tonte  sa  confiance 
dans  le  Seigneur  , qui  lui  avait  été 
constamment  favorable  dans  ses  autres 
guerres.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  Asa 
attaqué  d’une  grave  maladie  , eut  re- 
cours aux  médecins,  sans  s’adresser  à 
Dieu  par  la  prière.  Cette  maladie  le 
conduisit  au  tombeau , après  un  règne 
de*quarante-un  ans;  il  eut  son  fils  Jo- 
saphat  pour  successeur.  T — d. 

AS  AN,  l’un  des  fondateurs  du 
royaume  des  Bulgares  ( F oj.  Pierre  , 
prince  de  Bulgarie  ). 

AS  AN  III , roi  de  Bulgarie,  descen- 
dait, par  sa  mère,  du  célèbre  Asau 
qui,  réuni  à son  frère  Pierre,  délivra 
son  pays  du  joug  des  Grecs.  Asau  III 
était  l'héritier  légitime  de  la  couronne; 
mais  Pordrc  de  la  succession  avait  été 
interverti  plus  d’une  fois,  au  milieu  de 
sanglantes  résolutions.  Un  usurpateur 
obscur  exerçait  l’autorité,  lorsque  Mi- 
chel Palc'ologuc  entreprit  de  rétablir 
sur  le  trône  de  ses  pères,  le  jeune  Asan, 
auquel  il  avait  donné  sa  fille  frêne  en 
mariage.  I/usurpatcur  fut  chassé,  et 
se  réfugia  chez  les  Tatars.  Une  partie 
de  la  nation  n'avait  reçu  qu’avec  peine 
son  souverain,  de  la  main  de  l’empe- 
reur. De  nouvelles  factions  s'élevèrent. 
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Asan,  qui  pouvait  les  combattre,  airat* 
mieux  éviter  à son  pays  les  horreurs 
d’uue  guerre  civile  ; et,  emportant 
avec  lui  tous  scs  trésors,  il  se  retira 
chez  son  beau-père , et  finit  paisible- 
ment ses  jours  à Constantinople.' Du- 
cangc  place  les  événements  de  son 
règne  entre  les  anuces  1275  et  1280. 

D.  N— l. 

ASANDRE  , l’un  des  généraux  de 
Pharnace  II , roi  de  Pont , se  révolta 
contre  lui , à cause  de  sa  cruauté,  et  ce 
prince,  vaincu  par  César,  ayant  voulu 
rentrer  dans  ses  états  , Asaudre  alla 
à sa  rencontre  , le  défit  et  le  tua.  Cé- 
sar disposa  de  la  couronne  en  faveur 
de  Mithridatc  - le  - Pcrgaméuicn , fils 
naturel  du  grand  Mithridatc  ; mais 
Asaudre  le  défit  aussi.  Il  so  contenta 
erpeudant  du  titre  d’archonte , qu’on 
voit  sur  plusieurs  médailles , et  il  n’osa 
prendre  celui  de  roi  que  lorsqu’Au- 
gustc  l’eut  confirme  dans  son  autorité. 
Il  épousa  Dynamis , fille  de  Pharnace, 
et  mourut  Van  «4  av.  J.-C. , âgé  de 
quatre-vingt-treize  ans.  C — n! 

ASBIORN  , surnommé  Blak.  , sei- 
gneur danois  , beau-frère  du  roi  fla- 
rald , se  mit , en  1 08 5 , à la  tête  de  la 
ràultitudc  révoltée  contre  Canut  IV. 
Pour  mieux  assurer  son  entreprise , il 
passa  lui-même  dans  le  camp  du  roi , 
sous  prétexte  de  concerter  avec  Ca- 
nut les  moyens  d'étouffer  la  rébellion. 
Après  avoir  donne  à ce  prince  le  con- 
seil perfide  de  se  montrer  dans  la  ville 
d’Odense,  en  Fiouie,  il  revint  trouver 
une  petite  troupe  de  rebelles  , et , péné- 
trant avec  eux  dans  la  ville , il  massacra 
le  roi,  agenouillé  devant  l'autel,  fivcc 
ses  principaux  courtisans.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu’Asbiorn  ayant 
voulu  se  faire  proclamer  roi  lui-même, 
scs  partisans  l’abandonnèrent , et  que 
son  armée  s’étant  dissipée  , il  périt 
peu  de  temps  après,  d’une  manière 
misérable.  l<a  mémoire  du  crime  de 
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ce  rebelle  s’est  tellement  conservée/ 
que  le  peuple , en  Danemarek , dit  en- 
core proverbialement  : « Monter  le 
» cheval  de  Blak. , » pour  désigner  un 
traître , qui  se  donne  un  faux  air  de 
conciliateur  entre  deux -partis. 

M— B— if. 

ASCELIN,  ou  ANSELME  (Nico- 
las ),  religieux  missionnaire  , fut  en- 
voyé, par  Innocent  IV,  vers  un  des 
généraux  Mongols,  en  1247,  suivit 
le  sud  de  la  mer  Caspienne , traversa 
la  Syrie  et  la  Perse , et  se  présenta 
devant  Baju-Noviau  ( Bajothnoi  ) , un 
des  chefs  Mongols,  qui  probablement 
campait,  avec  scs  nomades,  dans  le 
Chowarczem.  La  relation  de  ce  voya- 
ge, moins  importante  que  celle  de 
Carpin , a peu  contribue  aux  progrès 
de  la  géographie  de  cette  partie  de 
l’Asie.  Le  bon  religieux,  observateur 
crédule  et  superficiel,  n’entre  dans 
quelques  détails  que  relativement,  à 
son  séjour  parmi  les  Mongols.  Sou 
Journal  ne  nous  est  pas  parvenu  en 
entier;  ce  que  nous  en  avons  nous 
a été  conservé  nar  Vincent  de  Beau- 
vais, qui  tenait  cet  extrait  de  Simon 
de  St.-Qucntin  , compagnon  d'Asce- 
lin , et  qui  l’inséra  dans  son  Miroir 
historique.  Bergcron  l’a  traduit  en 
français  dans  son  recueil  à la  suite 
de  la  rclatiSn  de  Carpin.  L.J1 — e. 

ASCH  (Geo»ges-Thomas  , baron 
d’ } , médecin  des  armées  russes  , con- 
seiller d’état , et  membre  de  plusieurs 
académies,  né, à St.-Pétcrsbourg,  de 
parents  allemands,  en  1 729,  mort  en 
la  même  ville,  en  1807.  D’ Ascii , 
comme  tant  d'autres  Russes,  devenus 
depuis  célèbres  daus  les  sciences  ou 
dans  la  politique , fit  ses  études  à 
l’université  de  Gœttingue,  où  il  suivit 
particulièrement  les  cours  de  Haller. 
La  plus  belle  partie  de  sa  réputation 
se  fonde  sur  le  constant  et  noble  at- 
tachement qu’il  conserva  toute  sa  vie 
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pour  celte  illustre  école,  et  pour  les 
grands  maîtres  sous  lesquels  il  s’y 
était  formé.  Sa  fortune  et  ses  nom- 
breux voyages  lui  donnèrent  la  pos- 
sibilité de  rassembler  de  précieuses 
collections  , dont  il  envoyait  chaque 
année  une  partie  à Geettingue.  Il  a 
enrichi  la  superbe  bibliothèque  de 
cette  université  d’une  bibliothèque  en- 
tière de  livres  russes , d’un  beau  À'o- 
ran,  de  manuscrits  turks  et  de  plu- 
sieurs autres  laretc's,  et  le  Musée,  d'une 
foule  d objets  instructifs  et  curieux, 
tant  de  la  Sibérie  que  des  autres  pro- 
vinces du  vaste  empire  russe , comme 
vêtements,  instruments,  armes  de  di- 
vers peuples , minéraux , médailles , 
antiquités.  Il  a de  même  contribué  k 
compléter  les  collections  particulières 
du  savant  Blumenbach.  D’Asch,dont 
la  mémoire  mérite  d’être  honorée 
comme  citoyen , autant  que  comme  sa- 
vant, eut  trop  de  devoirs  divers  à rem- 
plir pour  pouvoir  beaucoup  écrire.  Il 
eut  cependant  une  part  principale  à la 
Pharmacopée  russe  Jmpriniée  à Pé- 
tersbourg  ,1778,  in“".  On  a de  lui 
encore  quelques  morceaux,  en  latin 
et  en  allemand , sur  divers  points 
de  physiologie  et  de  médeciue.  Sa  Dis- 
sertation inaugurale  : De  primo  pare 
vervorum  mednllce  spinalis  , Gœt- 
tinguc,  17^0,  in-4”.,  parut , dans  le 
temps , neuve  et  remarquable  ; peut- 
etrr  que  Haller  y eut  quelque  pari. 
Entre  ses  autres  ouvrages,  il  faut 
suitout  distinguer  celui  qu’il  publia 
sur  la  peste,  où  l’on  trouve  d’excel- 
lentes observations  , et  les  meilleurs 
moyens  de  se  préserver  de  cette  ma- 
ladie. On  peut  voir  les  titres  et  les 
liâtes  de  ees  écrits  dans  \’Allema<me 
It  liera uc , Gelehrtes  Deutschland , 
do  IVÎ.  Meuse! , 4". édition.  1".  vol.* 
pag.  98.  M.  Heync  a publié  à Gœt- 
tiuguc,  en  1807,  son  Eloge  histo- 
rique , sous  ce  litre  : De  obitu  Bar. 
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de  Ascii , ad  vivos  amantissimos 
J.  Fr.  Blumenbach,  et  J.  D.  Beuss., 
ta  pag.  in-4».  V-s. 

ASCHAM  ( Rocen  ),  né  dans  le 
•Yorkshire,  vers  1 5 1 5.  En  i55o,  il 
entra  au  coljc'ge  St. -Jean  , à Cam- 
bridge , où  il  devint  professeur  de 
grec.  Henri  \ III  lui  fit  une  pension 
de  10  livres  sterlings.  le  plaça  comme 
instituteur  auprès  d’Élisabclh  , à Ia- 
quejlc  il  expliquait  Cicéron , Sophocle 
et  d’autres  auteurs  a ucicns.  Après  avoir 
été  occupé  deux  ans  dans  ces  houora- 
bles  fonctions , il  revint  à Cambridge  et 
y remplit  la  place  d’orateur  avec  une 
grande  distinction.  En  i55o,  il  suivit 
sir  Richard  Morysiue  dans  son  ambas- 
sade auprès  de  Charles  Quint,  et  resta 
plusieurs  années  en  Allemagne.  Pen- 
dant ce  temps , Asrham  fut  nommé  se- 
crétaire latin  du  roi  Edouard,  mais, 
à la  mort  de  ce  prince , il  perdit  sa 
place  et  sa  pension.  Il  devint  secré- 
taire latin  de  la  reine  Marie,  et  fut 
employé  par  le  c.ndinal  Pôle.  A l'avè- 
nement de  la  reine  Élisabeth , il  fut  ré- 
tabli dans  la  place  de  secrétaire,  et  de- 
vint son  instituteur  particulier  pourle» 
langues  anciennes.  Il  mourut,  à Lon- 
dres , en  1 568.  Son  ouvrage  le jilns  cs- 
timéest  intitulé:  le  Maître  d’école,  ou 
Moyen  simple  d'apprendre  aux  en- 
fants à entendre,  à écrire  et  à parler 
la  langue  latine.  Upton  en  a donné 
une  bonne  édition  en  1711,  in-8°. 
Scs  Lettres  latines , Oxford,  i-'o3> 
in-8”. , ont  été  souvent  imprimées. 
On  a recueilli  scs  oeuvres,  en  1769, 
in-4”.  — Un  autre  Ascuajs  (Antoine), 
républicain  anglais,  fut  membre  du 
long  parlement,  et  ensuite  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Espagne  . où 
*jx  royalistes  exilés  l'assassinèrent , 
ainsi  que  son  interprète , le  6 juin  1 65o! 

Il  est  auteur  d’un  ouvrage  sur  les  Ré- 
volutions des  gouvernements , 1649, 
ûi-8°. — Euiin  un  troisième  Ascuaju, 
36.. 
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vicaire  de  Burnishton , vivait  sons  la  victoire.  La  paix  ayant  cté  conclue, 
Edouard  VI,  et  a publié  que'qucs  Aschcnbcrg  rendit,  à sa  patrie,  des  scr- 
écrits  sur  l'astrologie  et  sur  la  bota-  vices  d'un  autre  genre.  Nommé  séua- 
jiiqnc.  • B — n.  j".  teur , il  prit  part  a toutes  les  délibé— 

ASCII AN.EUS  (Martin),  ccclé-  rations  importantes,  encouragea  les 
siastique  suédois,  vécut  dans  le  17'.  travaux  utiles,  et  protégea  les  scien- 
siècle,  et  se  livra,  avec  beaucoup  de  ces,  les  lettres  rt  les  arts.  Charles  XI 
succès,  à l’étude  de  l’histoire  et  des  avait  en  lui  la  plus  grande  confiance , 
antiquités;  mais  ce  qui  le  rend  sur-  et,  pour  récompenser  ses  services,  U 
tout  remarquable,  c’est  d’avoir  été  lui  accorda  le'titrc  de  comte,  le  créa 
1111  des  premiers,  en  Suède,  qui  se  soit  feld-marcchal , et  lui  donna  le  gou- 
vccupé  d’y  former  la  langue  du  pays  vernement  général  des  provinces  du 
par  des  traductions.  11  fit  paraître,  en  Midi.  La  vie  du  feld -maréchal  d’ As- 
suédois  , vers  l’année  1 6 1 3 , le  Traité  cheuberg  a .été  écrite  en  suédois  par 
de  Cliytræus , De  palientid  et  con-  Sven  Lagerbring.  C — au.  . 

solativne , qui  avait  une  grande  vogue  ASCHER(Rabsi)  BEN  JÉCH1EL, 
dans  ce  temps.  Peu  après,  parurent  les  juif  allemand , mort  en  1 5i  1 , à To- 
traductions  de  quelques  autres  ou-  lède,  recteur  de  la  synagogue,  et  père 
vrages  étrangers  , et,  dans  le  dernier  de  huit  fils  qui  se  sont  tous  distingués 
siècle , cette  partie  de  la  littérature  dans  la  carrière  des  lettres.  On  a de 
nationale  s’est  étendue  considérable-  lui:  I.  Fasciculus,  sive  Collectanea, 
ment.  On  a même  traduit  en  vers,  imprimé  à Cracovie en  1 5 ; 1 , in-fol.j 
avec  succès  , Anacréon , une  partie  ce  sont  des  observations  sur  diffe- 
tl’Homèrc  et  d’Horace,  V Enéide  de  rents  passages  du  Thalmud.W.Schea- 
\irgile,  plusieurs  tragédies  de  Ra-  lolh  et  Thescliuvolh , c'est-à-dire, 
cinc  et  de  Voltaire.  C — au.  des  Questions  jt  des  Réponses  ; III. 

ASC.HARY.  f'oy.  Achary.  Thouscjiholh c’est-à-dire  .d/ipen- 

ASCHKNBERfi  (Rutger,  comte  dices  ; c’est  encore  un  commentaire 
!>’),  feld-nraréehal  de  Suède,  avait  ap-  le  Thalmud.  IV.  Diss.  super  effalo 
pris  l’art  de  la  guerre  dans  les  campa-  Judeeorum  : Israël  nulli  planetce  est 
gnes  brûlantes  de  Charles  X,  ou  C'.har--  subjectus , qui  est  encore  en  manus- 
jes  Gustave , en  Pologne  et  en  Dane-  crit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
marrk.  Son  courage  et  son  expérience  D’autres  ouvrages  de  R.  Ascber  ont  été 
eurent  occasion  de  se  signaler,  lors-  compris  dans  la  collection  de  Soi.  Ben 
qu’au  commencement  du  règne  de  Jehuda  Lcew,  Prague , 1 in- 4". 
Charlcs  XI,  les  Danois  firent  une  in-  ( V oj  . Bartolocci , BibL  Rabbinica ). 
vasion  dans  la  province  de  Scanic.  I-e  ( S— R. 

roi  conduisit,  dans  cette  province  , ASCLftPIADE,  médecin,  natif  de 
une  armée  considérable , pour  arrêter  Prnss  , on  Bithynie , est  le  premier 
les  progrès  de  l’ennemi  ; deux  ba-  qui  rendit  l’art  de  la  médecine  recom- 
fciilles,  gagnées  par  les  Suédois,  l’uije  mandatée  à Rome.  Après  s’être  fait  une 
près  de  l.und , en  1676,  l’antre  près  réputation  en  Asie,  il  vint  s’établir 
de  Landscrona,  en  1677,  sauvèrent  dans  cette  capitale,  l’an  G 1 (>  de  sa 
la  Suède,  rt  forcèrent  les  Danois  à fondation,  1 10 ans  av.J.-C.,  refusant 
repasser  le  Sund.  Pendait!  ces  deux  les  offres  de  Mithridate,  roi  de  Pont, 
batailles , A:  "henberg  ne  quitta  point  qui  voulait  l’attirer  près  de  lui.  Il  était 
4e  roi , l’aida  de  ses  conseils,  et  décida  de  ces  esprits  ardents  destinés  à faire 
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révolution  dans  les  carrières  qu’ils 
parcourent.  La  nature  Pavait  doué 
d'une  éloquence  eutrainantc  dont  il 
abusa  souvent.  A Rome  , il  commença 
par  donner  des  leçons  de  rhétorique  ; 
mais  tout  à coup , se  persuadant , d’a- 
près une  connaissance -assez  superfi- 
cielle de  la  médecine,  connaître  à fond 
cel  art,  il  se  mit  à la  pratiquer;  mal- 
heureusement, il  y porta  toute  la  fou- 
gue de  son  esprit  indépendant,  et  tontes 
les  erreurs  des  opinions  philosophi- 
ques que,  couiutp  rhéteur,  il  avait  suc- 
cessivement adoptées.  Les  Romains, 
qui,  d'abord,  avaient  paru  accueilbr 
favorablement  Archagatus , l’avaient 
ensuite  injustement  pris  en  haine , 
parce  qu’il  avait  recours  quelquefois , 
dans  ses  traitements,  à des  moyens 
douloureux.  Asclépiade , pour  se  faire 
une  réputation  , prit  une  méthode  in- 
verse ; il  s’attacha  d’abord  à ne  donner 
que  des  remèdes  agréables  et  faciles; 
il  fit  à la  médecine  une  fausse  applica- 
tion de  toutes  les  philosophies  du 
temps;  et,  parlant  ainsi  aux  Romains 
de  choses  qui  entraient  dans  le  plan 
de  leurs  études , et  les  entraînant  d’ail- 
leurs par  le  charme  de  sou  éloquence , 
il  put  d’autant  plus  les  séduire  et  ga- 
gner leur  confiance  que,  lui-même, 
était  séduit  et  se  crovait  près  de  la  vé- 
rité. Adaptant  la  philosophie  corpus- 
culaire d’Épicurc,  il  en  fit  la  base  de 
sa  doctrine.  Il  méconnut  celhrd’jlip- 
pocrate,  la  seule  vraie;  iljfdÂndit 
cette  sage  réserve  avec  laipBr'ce 
prince  de  la  médecine  reste  souvent 
spectateur  des  mouvements  de  la  natu- 
re, et  en  attend  la  favorable,  mais  spon- 
tanée solution  ; Asclépiade  qualifiait 
cette  sage  attente  de  méditation  sur 
la  mort.  Du  reste,  comme  cela  se 
remarque  chez  tous  les  esprits  ardents 
qui  adoptent  pour  base  de  leur  con- 
duite , tour  à tour  , un  principe , tou- 
jours pris  hors  de  la  1 uni  te  rigoureuse 
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de  l’observatbn  et  de  l’expérience , 
rien  de  plus  mobile  et  de  plus  con- 
tradictoire que  les  dogmes  théoriques 
et  pratiquesd’  Asclépiade.  Par  exclu  pic, 
s’il  mérite  d’être  luué  pour  avoir  em- 
ployé souvent  l’exercice  comme  moyeu 
perturbateur,  souvent  aussi  il  est  tom- 
bé, à cet  égard , dans  l’ancien  excès 
d’Héiodicus  : on  le  voit  à la  fois  don- 
ner le  vin  dans  les  maladies  par  fai- 
blesse et  dans  les  frénésies;  saigner 
dans  les  pleurésies  et  dans  les  mala- 
dies nerveuses  , comme  l’épilepsie  ; 
faire  uue  proscription  absolue  des  pur- 
gatifs, défendre  toutes  boissons ^mx 
malades  dans  les  deux  premiers  jours 
de  leur  maladie  , c'est-à-dire,  dans  le 
temps  où  ils  en  demandent  avec  le  plus 
d’instance,  etc.  En  somme,  sesprin- 
cipef  sont  si  vagues,  qu’on  ne  peut 
pas  même  dire  qu’il  ait  fait  école.  Pli  ne 
rapporte  à cinq  chefs  ses  principaux 
inoyeus  de  traitement;  l'abstinence 
des  viandes , celle  du  vin  , les  fric- 
tions , la  promenade , et  la  gestation 
à cheval  et  en  voituée  ; on  peut  expli- 
quer tous  les  succès  pratiques  qu’on  lui 
atribue  par  l'effet  le  plus  général  de 
ces  moyens , qui  tendent  tous  à exci- 
ter l’action  de  la  peau , ce  couloir  im- 
portant de  l'économie , point  de  prati- 
que qu’avait  entrevu  Asclépiade,  mais 
qu’il  ne  sc  proposait  que  diaprés  les 
vues  fausses  de  sa  philosophie  corpus- 
culaire. Ce  que  nous  avons  dit  de  l’c’- 
luquencc  d’ Asclépiade  , et  du  soin 
qu’il  prenait  à satifaire  les  moindres 
fantaisies  de  ses  malades,  explique 
assez  sa  grande  réputation  qui  s’est 
évanouie  avec  lui.  Une  circonstance 
heureuse  vint  d’ailleurs  la  commander 
eu  quelque  sorte;  passant  près  d’un 
convoi , il  reconnut  que  le  corps  qu’on 
portail  au  bûcher  avait  encore  un  reste 
de  vie;  il  lui  prodigua  des  secours  qpi 
furent  suivis  du  succès,  et  il  parut 
plutôt  ressusciter  un  mort  que  gucrir 
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tin  malade.  Il  osa  se  vflhtcr  de  n’étre 
jamais  malade,  et,  si  l’on  en  croit 
Pline , le  hasard  le  servit  encore  à cet 
e'gard;  car  il  dit  qu’il  mourut  vieux  et 
par  accident , par  suite  d’une  chute. 
Cependant  Suidas  nie  ce  fait,  et  attri- 
bue sa  mort  à.  une  inflammation  de 

Çoitrinc.  Asdépiade  fut  le  maître  de 
hémison , chef  de  la  secte  des  mé- 
thodistes ; mais  la  doctrine  professée 
par  ces  derniers  est  toute  entière  le 
tfaitdeThémisou , et  ne  doit  nullement 
»>lre  rapportée  à Asdépiade  , trop 
bouillant  pour  se  plier  ainsi  toujours 
à un  même  système.  Il  nous  reste 
quelques  fragments  des  ouvrages  d’As- 
elépiade  dans  Aétius  : Malagmala 
hydrnpica  quir  évacuant  humorum  ; 
Emplastnim  àscillâ  qur.  uteri ulcéra 
ad  cicatric.em  ducunt,  coriigc's,  aug- 
mentés et  publiés  séparément,  par 
Jumpert;  Weimar,  1794,  in-8°.  Celse 
et  Ctelius  Aurélianus  le  citent  comme 
auteur  de  plusieurs  traités.  C.  et  A — n. 

ASCLÉPIADES,  philosophe  pla- 
tonicien, natif  de  Phliasc,  s’établit  à 
Athènes , et  se  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Ménédème.  Ils  étaient  tous  deux 
si  pauvres , qu’ils  servirent  d’abord  les 
maçons , puis  se  louèrent  à un  bou- 
langer, chez  lequel  ils  passaient  les 
nuits  à moudre  du  blé.  Cites  devant 
l’aréopage  pour  justifier  de  leurs 
moyens  d’existence , ils  firent  compa- 
raître le  boulanger,  et  les  magistrats, 
charmes  de  leur  amour  pour  l’étude, 
leur  donnèrent  â chacun  000  dragmes. 
Aselépiades  quitta  l’école  platonique 
pour  celle  de  Stilpon  de  Mégare  ; 
cette  dernière,  pour  le  séjour  d’tàlis , 
et  d’Élis  se  rendit  à Érctrie,  toujours 
en  la  compagnie  de  Mdnédèmc , qui 
fut  le  fondateur  de  la  secte  Érétria- 
que  ( V.  Mkmedème).  Les  deux  ainis 
avaient  d’abord  fait  voeu  de  rester  cé- 
libataires; mais  ils  changèrent  de  ré- 
solution , et  sc  marièrent  tous  deux  eu 
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même  temps,  Mdnédèmc  épousant  la 
mère , et  Aselépiades , la  fille.  Celle-ci 
mourut,  et  Ménédème  céda  sa  femme 
a son  ami.  Aselépiades  termina  ses  jours 
dans  un  âge  avancé,  vers  le  milieu  du 
5'.  siècle  av.  notre  crc,  laissant  un 
fils  dont  Ménédème  prit  soin.  D.  L. 

ASGI.ÉI’IODORh,  peintre  athé- 
nien , florissait  en  même  temps  qu’A- 
iclles , sur  lequel  il  l’emportait  pour 
es  proportions  et  pour  l’orduunauce. 
Apclles  était  le  premier  à l’admirrr 
sous  ce  rapport.  Mnason  lui  fit  pein- 
dre les  douze  Dieux,  et  lui  paya  5oo 
mines  pour  chacun.  — Il  y eut  un  att- 
ire AscuÎpiodore , statuaire,  qui  ex- 
cellait à faire  les  têtes  des  philosophes. 

L— S— e. 

ASCLÉPIODOTE,  natif  d’Alexan- 
drie , fut  disciple  de  Proclus , pour  la 
médecine  et  pour  la  philosophie  éclec- 
tique. il  s’acquit,  dans  l’une  rt  l’autre 
sciences,  une  grande  réputation.  Da- 
ntascius  a parlé  de  lui  fort  au  long, 
dans  la  Vie  d’Isidore,  dont  Suidas  et 
Photius  nous  ont  conservé  des  Frag- 
ments. Asclépiodote  , dirigeant  sc* 
recherches  vers  la  philosophie  natu- 
relle . s’attachait  particulièrement  à 
connaître  la  cause  des  choses  ; il  dé- 
termina  le  nombre  des  couleurs  pri- 
mitives, et  des  diverses  nfiances  que 
l’on  peut  former  par  leur  mélange.  Il 
connaissait  cinq  cents  espèces  de  bois; 
étutfcügs  vertus  des  plantes,  et  celles 
dcsJftbitMiix.  Il  cultiva  la  musique  , 
et, 'Oms  la  inédeciuc,  surpassa  son 
maître.  Il  rétablit , parmi  les  remèdes , 
l’usage  de  l’elleborc  blanc , avec  lequel 
il  fit  des  cures  très-heureuses.  De  ces 
recherches,  à la  magic,  il  y a peu  de 
chemin,  surtout  dans  le  temps  où  vi- 
vait Asclépiodote.  Aussi  Damaseius 
rapporte-t-il  qu’il  lisait  dans  les  plut 
épaisses  ténèbres;  que,  près  de  se 
noyer  dans  le  Mæandre,  il  sc  retira 
des  eaux , par  la  vertu  de  certaines  pa- 
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tôle»,  etc.  De  toutes  ces  choses,  ou 
doit  conclure  qu’Asrlépiodote  fut  un 
thaumaturge.  11  avait  fait,  sur  le  Timée 
de  Platon,  un  Commentaire  qui  s’est 
perdu.  Nous  avons,  sous  son  nom,  un 
ouvrage  manuscrit  sur  la  tactique, 
mais  on  ignore  s’il  est  de  lui , ou  de 
son  gendre , médecin  célèbre.  K. 

ASCLÉPIOS,  ou  ASCLÉPIADES. 
Voy.  Esculape. 

ASCLÉP1US,  de  Tralles,  l’un  des 
disciples  d’Ammonius  Herméas,  cher- 
cha, comme  les  autres  philosophes  de 
la  secte  éclectique , à concilier  les  dog- 
mes de  Platon  avec  ceux  d’Aristote.  11 
nous  reste  de  lui  des  Scholies  sur  les 
six  premiers  \ivre$des  Métaphysiques  t 
d’Aristote,  et  sur  l’ Arithmétique  de 
Nicomaque.  Ces  deux  livres , qui  n'ont 
jamais  été  imprimés,  se  trouvent,  en 
manuscrit,  dans  la  Bibliothèque  im- 
périale. G — a. 

ASCONIÜS  PEDIANDS  ( Qui- 
tus ),  grammairien,  né  à Padoue,  te- 
nait une  école  d’éloquence  à Rome  , 
sous  l’empire  d"  Tibère.  Ou  sait , par 
nn  passage  des  Institutions  oratoires, 
que  Tite-Live  et  Quintilicn  lui-même  , 
fréquentèrent , dans  leur  jeunesse , l’é- 
cole d’Asconius  , et  tous  deux  parlent 
avec  respect  de  leur  maître.  Il  perdit 
la  vue  ii  soixante-treize  ans , supporta 
ce  malheur  avec  résignation , et  mou- 
rut sous  Néron  , âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Il  avait  vu  Virgile,  à un  âge 
où  tout  ce  qui  est  beau  semble  avoir 
des  droits  à notre  admiration , et  H 
s’était  forme  entre  eux  une  liaison  du- 
rable ; mais  S.  Jérôme,  dans  sa  Chro- 
nique , ayant  recule  la  mort  d’Asco- 
nius jusqu’à  la  7'.  année  du  règne  de 
Vespasicn , quelques  critiques  en 
avaient  conclu  que  l’ami  de  Virgile 
était  différent  d’Asconius  le  grammai- 
rien , et  en  conséquence , avaient  admis 
deux  auteurs  de  ce  nom.  L’erreur 
échappée  à S.  Jérôme  a été  juste- 
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ment  relevec,  et  tous  les  savants , en 
reconnaissant  qu’il  n’a  existé  qu’un 
seul  Ascouins  , s’accordent  à fixer  l’é- 
poque de  sa  mort  comme  nous  l’avons 
fait  plus  haut.  11  nous  reste  de  lui  des 
commentaires  utiles  et  fort  intéres- 
sants sur  trois  des  V errines , le  com- 
mencement de  la  quatrième,  et  cinq 
autres  discours  de  Cicéron.  Il  est  cer- 
tain que  nous  ne  possédons  qu’une 
partie  de  son  travail  sur  les  ouvrages 
du  plus  éloquent  des  orateurs  romains; 
et  c’est  à Pogge  que  nons  en  (levons  la 
conservation.  Ces  commentaires  ont 
été  imprimés , pour  la  première  fois  , 
à Venise , en  1477  , in  • fol.  ; les  édi- 
tions de  Venise,  Aide,  i5aa,  in-8".; 
Lyon,  i$5t,  même  format , et  Leydc, 
i644 , in-ia,  sont  estimées  ; on  les  a 
insérés  dans  les  éditions  de  Cicéron  , 
publiées  par  Manuee , Gruter , G10- 
novius  et  l’abbé  d’Olivet.  Asconius  avait 
composé  une  Vie  de  Virgile,  et  une  de 
Salluste,  dont  on  doit  regretter  la  perte. 

W— ». 

ASCOUGH  ( Sir  George  ) , vice- 
amiral  dans  la  marine  anglaise,  né  au 
commencement  dn  17'.  siècle,  fut  char- 
gé, en  1 65 1,  d’aller  réduire  sous  l’o- 
béissance du  parlement , la  Barbadc 
et  les  autres  colonies  anglaises  des  An- 
tilles , qui  ne  voulaient  reconnaître  que 
l'autorité  du  roi.  Lord  VVillougbby , 
gouverneurdc  la  Barbadc  pourCbarles 
II , se  défendit  plusieurs  mois  contre 
les  forces  de  terre  et  de  mer  confiée  s 
au  chevalier  Ascotigli.  Il  est  vrai  que 
l’amiral,  forcé  d’exéenter  les  ordres 
d’un  gouvernement  tyrannique,  avait 
dans  son  caractère  autant  de  modéra- 
tion et  d’équité , qu’il  y avait  d’injus- 
tice et  de  violence  dans  la  conduite  de 
ceux  dont  il  exerçait  le  pouvoir.  Il 
accorda  la  capitulation  la  plus  honora- 
ble au  lord  Willoughby;  et,  passant 
ensuite  à St.-Christophe  et  à la  Vir- 
ginie, il  ramena  pareillement  les  colon» 
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sous  les  lois  de  la  république  anglaise, 
sans  que  le  succès  de  celte  mission 
délicate  fût  souillé  par  les  cruautés 
inutiles,  malheureusement  si  fréquen- 
tes dans  les  révolutions  politiques  et 
les  troubles  civils.  Charles  II,  remonté 
sur  le  trône , ne  fit  pas  un  reproche  au 
chevalier  G.  Ascough,  des.servicesqu'il 
avait  rendus  à son  pavs,  sous  le  pro- 
tectorat de  Cromwcl.  Ce  brave  officier 
continua  de  commander  les  flottes  bri- 
tanniques ; et  tantôt  en  chef,  tantôt  sous 
les  ordres  du  duc  d’Yorck,du  comte  de 
Sandwich  et  du  duc  d’Aibemarle , li- 
vra plusieurs  combats  aux  amiraux 
hollandais  vanïronip,  Ruyler  et  Was- 
senaër,  qui  soutenaient  alors  avec  tant 
d’éclat  la  gloire  et  la  puissance  mari- 
time de  leur  patrie.  Ce  lut  dans  une  de 
ces  actions  sanglantes,  le  a juin  1666, 
que  le  vaisseau  le  P rince- Roy  al,  mon- 
té par  le  chevalier  G.  Ascough,  amiral 
de  l’esradre  Blanche,  ayant  touché  sur 
un  banc  de  sable , fut  brûlé  par  les 
ennemis  : sir  George  fut  fait  prison- 
nier , et  sa  perte  contribua  beaucoup 
aux  revers  (le  cette  journée.  11  parait 
que,  depuis  celte  époque,  il  cessa  de 
commauder,  et  qull  survécut  peu  de 
temps  au  prunier  malheur  qu’eussent 
éprouvé  sou  courage  et  son'  habileté. 

E— D. 

ASDRUBAL,  général  carthaginois, 
fils  de  Magon,  hérita  des  vertus  de  son 
cre , et,  après  avoir  été  onze  fois  l’un 
es  su/feltes  , ou  magistrat  suprême, 
ets’ctre  vu  hunorédequatre  triomphes, 
il  fut  choisi , vers  l’an  489  av.  J.-C. , 
pour  entreprendre  la  oonquête  de  la 
Sardaigne;  il  débarqua  daus  cette  île, 
et  obtiot  de  grands  avantages  ; mats 
ayant  clé  blessé  mortellement  dans 
une  action , vers  la  fin  de  la  guerre , 
il  remit  le  curamandemcut  de  l’ar- 
mée outre  les  mains  de  son  frère 
Aimlcar  , et  mourut  presque  aussitôt. 
Sou  fils  fit  la  guerre  aux  Maures  et  aux 
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Numides,  et  parvint  à affranchir  les 
Carthaginois  d’un  tribut  qui  remon- 
tait à l’origine  de  leur  ville.  B — p. 

ASDRUBAL,  fils  de  tlanuon,  envoyé 
en  Sicile,  vers  l’an  a 55  av.  J.-C.,  at- 
taqua Panorme,  où  était  renfermé  le 
proconsul  Mélellus,  perdit  une  grande 
bataille  et  trente  éléphants,  et  fut  mis 
à mort,  à son  retour , à Cartilage. 

B — p. 

ASDRUBAL  , surnommé  le 
Chauve  , contemporain  du  précédent, 
conduisit,  vers  l’an  ui5av.J.-C.,  uue 
expédition  pour  soutenir  les  Sardes, 
qui  étaient  las  du  joug  des  Romains  ; 
mais  ils  avaient  été  défaits  pr  Man- 
bus  avant  son  arrivée.  Asdrubal  fit 
cependant  sa  jonction  avec  les  insu- 
laires , et  marcha  droit  à Caralis , daus 
le  dessein  de  s’emprer  de  celte  capi- 
tale de  l’ilc.  Prévenu  pr  Manlius  , il 
en  vint  à une  action  générale,  et  ba- 
lança la  victoire  peiidantquatrc  heures. 
Vaincu  à la  fin , il  fut  fait  prisonnier, 
et  l’ile  entière  fut  réduite  sous  l’obtas- 
sancc  des  Romains.  * B — p. 

ASDRUBAL  , gendre  d’Amilcar 
Barca  , et  beau-frère  d’Annibal,  fut 
surnommé  le  Beau,  à cause  des 
grâces  de  sa  figure.  11  s’attacha  , 
jeuuc  encore , à Ainilcar , et  l'accom- 
pagna dans  scs  expéditions  ; mais 
ayant  été  accusé  publiquement  de 
s’être  prostitué  à ce  géncial , il  reçut 
des  magistrats  chargés  de  la  censure 
l’ordre  de  s'éloigner  de  lui.  Cepen- 
dant , comme  les  lois  de  Carthage  ne 
prraettaient  pas  de  seprer  un  gcu- 
dredeson  beau-père,  Ainilcar  B.irea 
donua  sa  fille  en  mariage  à Asdru- 
bal , et  l’emmena  en  Espagne , l’an 
337  av.  J.-C.  Le  jeune  Asdrubal  ne 
tarda  point  à sedi  stingucr  sous  les  yeux 
de  son  beau  - père;  niais  ce  fut  sur- 
tout en  Afrique  qu’il  trouva  une  oc- 
casion de  signaler  ses  talents  et  son 
courage.  Les  Numides  s’étant  révol- 
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les  tandis  que  les  Carthaginois  riaient 
occupés  en  Espagne  , Amilcar  en- 
voya contre  eux  sou  gendre  à la  tète 
d’un  corps  d’armée.  Asdrubal  exé- 
cuta cette  commission  avec  autant  de 
vigueur  que  d'intelligence  , et  revint 
eu  Espagne.  A la  mort  de  son  beau- 
père,  l’an  aâo  av.  J.-C.. , l’armée  le 
proclama  général.  Ce  choix  fut  con- 
firmé par  le  sénat , qui  envoya  de 
paissants  renforts  ru  Espagne  pour 
mettre  Asdrubal  en  état  de  conserver 
et  d’étendre  ses  conquêtes.  Pénétré  de 
reconnaissance  pour  la  mémoire  de 
son  beau-père,  le  nouveau  général 
sollicita  le  sénat  de  lui  envoyer  le 

icune  Annibal  pour  le  faire  entier  de 
)oune  heure  dans  la  carrière  de  la 
gloire.  Asdrubal  marqua  les  premiers 
jours  de  son  commandement  par  une 
grande  victoire  qu’il  remporta  sur  un 
prince  espagnol  nommé  Otisson. 
Douz% villes  lui  ouvrirent  leurs  portes 
immédiatement  après, la  bataille,  et 
cet  exemple  fut  suivi  par  un  gland 
nombre  d’autres.  Voulant  assurer  ses 
conquêtes,  il  bâtit  Carthage-la- 
JVeuve , appelée  aujourd’hui  Cardia  • 
gène,  qu’il  dcslinait  à servir  de  bou- 
kvart  et  de  place  d'armes  aux  pos- 
sessions des  Carthaginois  eu  Espa- 
gne. Cette  ville,  par  sa  situation  avan- 
tageuse devint  bientôt  une  des  plus 
opulentes  du  monde.  Les  Romains, 
occupés  jusqu’alors  contre  les  Gau- 
lois qui  avaient  pénétré  dans  l’Italie 
septentrionale,  crurent  devoir  arrêter 
enfin  par  une  négociation  les  progrès 
des  Carthaginois  dont  ils  commen- 
çaient à prendre  ombrage;  ils  con- 
clurent un  traité  par  lequel  ceux  - ci 
s’engagèrent  à ne  point  passer  l’Èbrc. 
Asdrubal  l’observa  religieusement, et, 
poussant  ses  conquêtes  du  côte  op- 
posé,soumit,  autant  par  son  affabilité 
que  par  sa  valeur , toute  cctlc  [varlie 
de  l’Espagne  qui  s'éteud  depuis 
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l’Océan  jusqu’à  l’Èhrc.  Son  mariage 
avec  la  fille  d’un  prince  espagnol  con- 
tribua à lui  assurer  scs  conquêtes.  Il 
gouvernait  l’Espagne  depuis  neuf 
ans  avec  autant  de  sagesse  que  d’ac- 
tivité lorsqu’il  fut  assassiné  , ïj3 
ans  av.  J.-C.  par  un  esclave  gaulois 
dont  il  avait  fait  périr  le  maître.  A11- 
nibal  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment. 15 — p. 

ASDRUBAL-BARCA , fils  d’Amil- 
car,  et  frère  d’Annihat,  partagea  la 
haine  de  sa  famille  contre  Rome,  et  se 
signala  de  bonne  heure  «11  Espagne, 
sous  son  illustre  frère  , qui  lui  laissa 
le  commandement  en  chef  lorsqu’il 
porta  la  guerre  en  Italie.  Quoique 
vaincu  souvent  par  les  Romaius,  et 
abandonné  par  les  Espagnols,  Asdru- 
bal se  soutint  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  acquit  même  la  réputation 
d'un  grand  capitaine.  Défait  en  bataille 
rangée , l’an  •>.  ■ ç>  av.  J.-C. , vers  l’em- 
bouchure de  l’Ebrc , par  Cnéius  Sci- 
pion  , réuni  aux  Cellibéricns,  il  se  re- 
tira en  Lusitanie , et  reçut  enfin  quel- 
ques renforts  , avec  ordre  du  sénat 
d’aller  en  Italie  an  secours  de  son 
frère.  Asdrubal  s’avança  d’abord  con- 
tre les  Carpétiens  , qui  s’étaient  révol- 
tés , et  les  soumit  ; il  marcha  ensuite 
vers  les  Pyrénées  ; mais  Scipion  s’é- 
tant mis  en  devoir  de  lui  fermer  U 
sortie  de  la  péoiusule , il  fut  pour- 
suivi dans  sa  marche  et  oblige  de 
combattre.  Vaincu  et  forcé  de  rétro- 
grader, il  sc  bonia  quelque  temps  à 
la  défense  de  l’Es|iagnc  méridionale , 
puis,  ayant  gagné  IcsCeltibériens , il 
réunit  ses  forces  à celles  de  son  frère 
Mugou  et  de  Masinissa  , roi  des  Nu- 
mides , attaqua  séparément  les  deux 
Sapions , et  détruisit  leur  armée  dans 
deux  combats  différents,  où  ces  deux 
généraux  perdirent  la  vie , 2 1 5 ans 
av.  J.-C.  Après  cette  victoire , Asdru- 
bal se  mit  eufiu  en  cUt  de  passer  eu 
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Italie  pour  joindre  ses  troupes  à celles 
d’Anmbal;  mais  attaque  par  le  jeune 
Scipion , son  camp  fut  force’  et  pillé , 
et  son  armée  presque  détruite.  Le  gé- 
nie fécond  d’ Asdrubal  en  créa  bientôt 
une  nouvelle  , et  il  fut  impossible  au 
vainqueur  de  lui  fermer  les  Pyrénées. 
Asdrubal , après  avoir  surmonté  tous 
les  obstacles  , se  dirigea  vers  f Italie, 
laissant  le  commandement  de  l’armée 
d’Espagne  à Asdrubal , fils  de  Giscon. 
Quelques  nations  gauloises  facilitèrent 
sa  marche.  Arrivé  devant  Plaisance, 
il  entreprit  imprudemment  le  siège  de 
cette  ville,  et  aonna  le  temps  aux  Ro- 
mains de  rassembler  des  forces  pour 
le  combattre.  11  se  bâta  de  lever  le 
siège , et  prit  la  route  de  l’Ombrie.  Il 
s’avançait  plein  d’espérance,  lorqu’il 
fut  attaqué  à llmproviste , près  du  Mé- 
tauro , par  les  consuls  Livius  Saliua- 
tor  et  Claudius  Néron,  qui  s’étaient 
réunis.  Il  range  aussitôt  son  armée  en 
bataille , se  place  au  centre  , anime  ses 
soldats,  dispute  long-temps  la  victoire, 
et , voyant , qu’elle  se  déclare  pour  les 
Romains  , il  se  précipite  au  milieu 
d’une  coborte,  et  meurt  comme  il 
convenait  au  fils  d'Amilcar  et  au  frère 
d’Annibal.  Cette  bataille,  donnée  l'an 
no7  av.  J.-C.,  que  Tite-Live  compare 
à celle  de  Cannes  , décida  du  sort  de 
l’Italie.  Annibal  n’apprit  ce  terrible 
revers,  qu’à  la  saie  de  la  tète  de  son 
frère,  que  le  consul  Néron  fil  jeter  dans 
son  camp.  Attendri  et  consterné , il 
s’écria  : « C’en  est  fait;  en  perdant 
» Asdrubal , j’ai  pcidu  tout  mon  bon- 
» heur,  et  Carthage  tonte  son  espé- 
» rance.  » B — P. 

ASDRUBAL,  fils  de  Giscon,  se  si- 
gnala de  bonne  heure  en  Espagne, au 
commencement  de  la  seconde  guerre 

Î «inique,  et  prit  le  commandement  de 
'armée,  lorsqu’Asdrubal  Barra  passa 
en  Italie,  l’an  •xo’)  avant  J.-C.  Scipion, 
avant  ramené  la  victoire  sous  les  dla- 
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eaux  des  Romains,  en  Espagne,  As- 
rubal  se  retira  en  Lusitanie,  et  prit 
soin  d’éviter  tout  engagement.  L’année 
suivante,  ayant  rassemblé  une  armée 
nombreuse,  il  vint  présenter  la  bataille 
à Scipion;  mais  il  fut  défait,  et  forcé 
de  se  réfugier  à Cadix,  d’où,  passant 
h la  cour  de  Syphax,  il  parvint  à attirer 
ce  prince  dans  le  parti  des  Carthagi- 
nois, en  lui  faisant  épouser  sa  fille 
Sophonisbe.  Appelé  à la  défense  de 
son  pays,  lorsque  Scipion  débarqua 
en  Afrique,  il  fut  joint  par  Svphax , à 
la  tète  d’une  armée,  et  fil  échouer  les 
projets  de  Scipion,  sur  Utiqne,  l'au 
ao4  av.  J.-C  Mais  l’année  suivante, 
le  général  romain  attaqua  son  camp  et 
celui  de  Syphax,  y mit  le  feu,  et  dé- 
truisit, le  môme  jour, les  deux  armées 
carthaginoise  et  numide.  Asdrubal  se 
sauva , n’avant  plus  avec  lui  que  1*000 
hommes  d’infanterie  et  5oo  cavaliers. 
Appien  assure  qu'il  fut  mis  en  «roix'à 
son  retour  à Carthage;  mais,  selon 
Titc-Live , il  parvint , au  contraire,  à 
détourner  le  sénat  et  les  sufTettcs  d'une 
paix  déshonorante  , hasarda  même 
une  seconde  bataille  contre  Scipion , 
qui  tailla  son  armée  en  pièces,  et 
mourut  jieu  de  temps  après,  vers  l’an 
u 01  avant  J.-C.  ( ray.  Sopuonisbe  ). 

R— p. 

ASDRUBAL,  surnommé  11  or  dis, 
ennemi  de  la  faction  Barcinc,  fut  en- 
voyé à Rome,  apres  la  bataille  de 
Zama  , l’an  loiav. .1.-0»  pour  obtenir 
la  ratification  du  traité  conclu  entre 
Scipion  et  Carthage;  il  fit  un  discours 
touchant  an  sénat  romain,  et  rejeta 
tout  le  blâme  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique sur  la  famille  d’Amilcar,  dont  il 
déplora  l’ambition.  Après  avoir  vanté 
sa  conduite  et  celle  de  llannon , envers 
Rome,  il  implora  la  paix.  0 Quels 
» Dieux  rendez-vous  garants  de  la  sin- 
» cérité  de  vos  serments  ? lui  dit  le 
s consul  Cornélius  Lcntullus,  qui  opi- 
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» n;iit  déjà  pour  l’enticrc  destruction 
r de  Caitliage. — Les  memes,  répon- 
■ » dit  Asilnib.il , qui  ont  si  sévèrement 
» puni  nos  parjures  ! ï Cette  réponse 
fut  applaudie  de  tout  le  sénat,  et  As- 
drubal obtint  la  paix , mais  à des  con- 
ditions humiliantes.  B— p. 

ASDRUBAL,  dernier  suffette  de 
Carthage,  d’une  autre  famille  que  celle 
des  Asdrubal  Barca , donna  lieu  à des 
troubles  par  son  caractère  turbulent, 
et,  après  la  seconde  guerre  punique, 
entraîna  sa  patrie  dans  une  guerre 
malheureuse  contre  Masinissa  , qui 
le  défit  en  bataille  rangée.  Il  fut  con- 
damné à mort  par  le  parti  de  La  paix, 

Eour  avoir  offensé  Rome  en  faisant 
i guerre  au  roi  des  Numides,  son 
allié;  mais,  ayant  pris  la  fuite,  il  ras- 
sembla un  corps  de  uo,ooo  hommes, #t 
marcha  vers  Cartilage,  dans  le  dessein 
d’en  faire  le  siège.  C'était  au  moment 
même  où  les  Romains,  contre  la  foi 
des  traités,  ordonnaient  aux  Carthagi- 
nois d'abandonner  leur  ville.  Ceux-ci , 
réduits  au  désespoir,  rappelèrent  As- 
drubal pour  les  défendre  contre  l’ar- 
mée romaine.  Ce  général  mit  sur  pied 
des  forces  imposantes,  campa  sur  une 
haute  montagne  qui  paraissait  inac- 
cessible, et  d’où  il  confiait  les  vivres 
£ aux  Romaius , au  moyen  de  sa  cavale- 
rie. Le  consul  Manilius  avant  voulu  le 
chasser  de  ce  poste,  Asdrubal  fondit 
sur  son  armée,  tailla  en  pièces  son 
arrière-garde,  et  continua  de  harceler 
les  troupes  ennemies  qui  assiégeaieut 
Carthage;  mais  il  fallut  bientôt  céder 
à l’ascendant  et  à l’habileté  de  Scipion 
Emilius.  Après  avoir  abandonné  la 
campagne,  Asdrubal  se  renferma  dans 
Carthage;  ses  efforts  pour  la  défendre 
furent  inutiles,  Scipion  s’en  étant  rendu 
maître  de  vive  force,  l’an  1 46  a v.  J.-C. 
Asdrubal  $c  retrancha  d’abord  dans 
le  temple  d’Esculapc,  avec  les  trans- 
Aigcs  romains , et  eu  sortit  bientôt 
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pour  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur. 
Sa  femme,  qui  l’aperçut  en  cet  état, 
se  jiara  de  scs  plus  riches  habits,  vo- 
mit contre  son  mari  des  imprécations, 
niit  le  feu  au  temple,  se  jeta  dans  les 
flammes  avec  scs  deux  enfants,  et 
périt  avec  900  transfuges,  que  le  gé- 
néral romain  avait  exceptés  du  pardon. 
Appien  est  le  seul  auteur  qui  assure 
qu’Asdrubal  sc  tua  lui-méme  pour  se 
soustraire  à la  honte  d’être  mené  en 
triomphe  à la  suite  du  vainqueur. 

B— r. 

ASDRUBAL,  petit-fils  de  Matinis- 
sa,  roi  des  Numides,  fut  associé  au 
précédent , pour  commander  les  trou- 
pes qui  défendaient  Carthagè  contre 
les  Romains,  et  mille  feu  à leur  flotte; 
dont  la  plus  grande  partie  fut  réduite 
en  cendres;  mais,  accusé  ensuite  d’clre 
d'intelligence  avec  les  ennemis,  et  de 
vouloir  livrer  la  ville  à son  oncle  Gu- 
lussa,  roi  des  Numides,  les  partisans 
de  son  collègue  Asdrubal  excitèrent  le 
peuple  contre  lui,/t  le  firent  massa- 
crer dans  la'plaec  publique,  l’an  147 
avpnt  J.-C.  • B — p. 

ASEDY-TIIOUCY  , l’un  des  plus 
anciens  poètes  persans,  contemporain 
du  sultlian  Mahinoùd  le  Gasnevitle , 
fut  le  maître  du  célèbre  Ferdoùçy  et 
de  presque  tous  les  poètes  qui  pa- 
rurent alors  en  K liorâçà n . On  lui 
avait  proposé  plusieurs  fois  de  mettre 
en  vers  le  Chah-  Nameh  ( V.  F*:r- 
nouçv  );  mais  il  s’en  était  excusé  sur 
son  âge  et  sa  faiblesse,  et  il  engageait 
Ferdoùçv  à s’en  charger,  lorsque  ce- 
lui-ci , après  avoir  long-temps  erré , 
revint  enfin  à Tlioùs.  Sentant  appro- 
cher sa  fin  , il  témoigna  à Ascdy  la 
crainte  que  personne  ne  pût  achever 
le  Chaii-Nameh , dont  il  ne  restait 
plus  qu’une  très-petite  partie  à mettre 
en  vers.  Asédy  lui  promit  que , s’il  lui 
survivait , il  terminerait  ce  beau  poème 
épique.  Il  s’en  occupa,  en  effet,  des 
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ce  moment , et  ne  tarda  pas  à en  pré- 
senter  pics  de  quatre  mille  versa  Fcr- 
duùçy , qui  les  loua  beaucoup.  Asc- 
dy  avait  pris  l’ouvrage  au  moment  où 
les  Arabes  entrèrent  sur  le  territoire 
persan , et  il  l'avait  lcrmiuc'.  Quel 
qu’ait  été  sou  talent , il  est  reste  in- 
ferieur à son  élève , et  il  est  facile  de 
reconnaître  où  finit  la  versification  de 
Ferdoùçy.  Ase'dy  excellait  dans  les 
petites  pièces  de  vers  nommées  Mou- 
rut zeréh  , ou  comparaisons.  On  en 
trouve  ui:e,  sur  le  Jour  et  la  JVuit , 
dans  la  Biographie  des  poètes  per- 
sans de  Daùïet-Cbâh  ‘\V.  ce  nom. ) 

J N. 

ASEl.LI  ( Gaspard),  médecin  , né 
à Crémone,  dans  le  iü'.  siècle  .fut 
professeur  d’anatomie  à Pavie , % se 
lit  un  uurn  daus  cette  science , par  la 
découverte  des  vaisseaux  lactés.  Il  la 
dut  en  entier  au  hasard  , c’est-à-dire 
qu’elle  fut  le  résultat  de  dissections 
faites  dans  un  autre  but.  N’eu  con- 
naissant pas  même  tout  l’ensemble , 
il  adopta  sur  ces  vaisserftix  beaucoup 
d’erreurs,  telle  que  de  regarder  le 
foie  comme  leur  point  de  réunion. 
Gcpcudant , ce  n’est  pas  moins  à lui 
que  remonte  cette  découverte  physio- 
logique importante, qu’il  présenta  tou- 
jours d’ailleurs  avec  la  plus  grande 
modestie.  De  plus , il  prépara  la  dé- 
couverte des  vaisseaux  absorbants,  ou 
au  moins  la  rendit  dès  -lors  assurée. 
En  cfii  t , jusques  à lui , on  avait  cru 
que  l’absorption  se  faisait  par  les  vei- 
nes ; mais  dès  qu’on  eut  reconnu  que 
la  partie  nutritive  des  aliments  était 
puisée  au  milieu  de  la  masse  alimen- 
taire, et  portée  daDS  le  torrent  de  la 
circulation , par  un  ordre  particulier 
de  vaisseaux,  on  soupçonna  que  l'ab- 
sorption n’était  pas  plus  exercée  ail- 
leurs par  les  veines.  L’éveil  fut  donné 
à l'observation  , et  la  découverte  des 
vaisseaux  rlùlifercs  par  Asclii  mil 
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ainsi  sur  la  voie  de  celle  de  .tout  le 
système  absorbant.  La  dissertation  De 
Fenis  lacteis  , cum  figuris  ele- 
gantissimis , dans  laquelle  il  déve- 
loppe sa  découverte , imprimée  d’a- 
bord à Milan,  ifiu'j , iu-4°. , puis  à 
Bâle,  i6a8,  in-4".,  Leyde,  i54o, 
in- 4",  et  parmi  les  Traités  de  Spi- 
gelius  , in-fol. , Leyde,t  ifi45  , fut 
probablement  mi  ouvrage  posthume, 
car  il  parait  qu'Aselli  mourut  en  itiit» 
à Milan.  C.  et  A — K.  , 

ASFELD  (Ridai.,  chevalier  d’ ), 
s’est  illustré  par  la  défense  de  Bonn, 
en  1689.  Après  avoir  bloqué  cette 
place  pendant  deux  mois,  l’éli-ctenr  de 
Bavière , que  l’armée  du  duc  de  Lor- 
raine venait  de  joindre , sc  détermina 
à faire  le  siège  dans  les  formes.  L’in- 
tgricur  de  la  place  n’était  qu’un  mon- 
ceau de  ruines.  D’Asfcld  ru  avait  fait 
sortir  les  femmes  , les  vieillards  et  les 
enfants.  Sans  abri  |>our  la  garnison , il 
se  défendit  encore  pendaut  deux  mois. 
L’ennemi  fit  brèche  à l’enceinte.  La 
garnison  n’avait  plqf  de  munitions  , 
et,  depuis  long-temps,  clic  était  réduite 
à manger  les  chevaux.  D’A&feld  offre 
de  capituler,  exigeant  que  sa  troupe 
sortit  libre  avec  ses  armes.  Le  duc  ae 
Lorraine  veut  tout  accorder;  l’électeur 
s’y  refuse,  et  se  montre  inflexible  aux 
représentations  du  duc  , qui  lui  dé- 
clare que , puisqu’il  veut  que  la  gar- 
nison soit  prisonnière  , c’est  à lui  de 
la  preudrr.  Le  prince  furieux  choisit 
l’élite  des  Bavarois  , monte  à l'assaut , 
est  repoussé,  revient  à ta  cbaige  , ral- 
lie ses  soldats , et  parvient  enfin  sur 
U brèche  : mais  il  est  eucore  vaincu 
et  arrêté  par  d’Asfeld.  Le  spectacle  de 
deux  mille  Bavarois , précipités  du 
haut  des  murs , ne  fait  qu’augmenter 
la  fureur  du  priuce.  11  veut  recom- 
mencer; mais  ses  troupes  refusent 
d’olicir,  et  il  est  forcé  de  sousciire 
aux  conditions  exigées  par  d’AsfilcL 
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On  rit  alors  sortir  par  la  brèche  huit 
à neuf  cents  hommes  presque  nus, 
extenues  de  faim  et  de  fatigue,  et  l’on 
s’étonna  d’abord  de  ne  voir  sur  leurs 
visages  que  des  marques  de  douleur; 
mais  on  en  sut  bientôt  la  cause , en 
Voyant  d’Asfcld  blessé  d’un  coup 
mortel  dans  le  dernier  assaut , porté 
sur  un  brancard  par  ses  grenadiers, 
ayant  à ses  côtés  les  officiers  de  son 
ctat-major.  L’électeur  détourna  scs  re- 
gards. Le  duc  de  Lorraine  elles  autres 
généraux  entourèrent  le  brave  et  mal- 
heureux d’Asfcld,  qui  survécut  peuà  sa 
gloire , et  aux  marques  d’estime  qu’il 
reçut  de  ses  ennemis.  D — « — t. 

ASFELD  (Claude-  François  Bi- 
Uat.  d’ ) , maréchal  de  France , de  la 
même  lamille  que  le  précédent:  était 
fils  du  haron  d’Asfcld  , ministre  de 
Suède  auprès  des  cours  de  France, 
d’Italie  et  d’Espagne,  anobli  par  la 
reine  Christine,  pour  les  services  qu’il 
lui  avait  rendus.  Le  chevalier  d’Asfcld 
son  fils,  prit  la  carrière  militaire,  de- 
vint mestre-dc-carnp  d’un  régiment  de 
dragons , fut  fait  brigadier  des  armées 
du  roi  en  i(jg4',  maréchal  de  ramp 
en  1702,  et  reçut  le  grade  de  lieute- 
nant-général, en  1704,  avec  l’ordre 
d’aller  commander  en  Espagne,  sous 
le  maréchal  de  Bcrwirk.  Il  contribua, 
en  1 707 , an  gain  de  la  bataille  d’Al- 
iiianza  ; fut  chargé,  avec  vingt  batail- 
lons et  trente  - six  escadrons,  de  ré- 
duire le  royaume  de  Valence , et  s’em- 
para de  Xaliva  , de  Tortose  et  d’Ali- 
cante. La  paix  d’Utreebt  le  ramena 
«1  France,  en  1715.  Cette  paix  ne 
terminait  pas  la  guerre  d’Allemagne  , 
et  le  chevalier  d’Asfcld  reçut  du  maré- 
chal de  Viliars  l’ordre  d’aller  investir 
Landau;  la  même  année,  il  se  trouva 
à la  prb*  de  Fribourg  en  Brisgaw, 
dont  il  cm  le  commandement.  Envoyé 
de  nouveau  en  F.sp  igné , il  aida , en 
1714,  je  maréchal  de  Bcrtvick  à 
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prendre  Barcelone  , et  Philippe  V 
n’eut  plus  de  sujets  rebelles  que  dans 
l’îlc  de  Majorque , qui  fut  aussi  sou- 
mise l’année  suivante  par  d’Asfcld.  Le 
titre  de  marquis,  l’ordre  de  la  toison 
d’or , le*  droit  d’ajouter  à ses  armoi- 
ries celles  de  Valence , furent  la  ré- 
compense de  ses  services.  A son  retour, 
en  1 7 1 5,  il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil de  guerre,  et  directeur-général  des 
fortifications.  La  gucrrcayantétédécla- 
rée  à l’Espagne , en  1 7 19,  le  marquis 
d’Asfcld  refusa  de  commander  une  ar- 
mée destinée  à marcher  contre  son 
bienfaiteur;  le  régent  ne  l’en  estima 
que  davantage , et  l’envoya  remplacer 
en  Guiennc  le  maréchal  de  Berwick. 
Enfin,  en  1734.  le  marquis d’Asfeld, 
le  compagnon  d’armes  de  Bcrwirk  , 
fut  appelé  à lui  succéder  dans  le  com- 
mandement de  l’armée,  après  que  ce 
général  eut  été  emporté  d'un  coup  de 
canon.  Deux  jours  apres  son  arrivée, 
le  marquis  d’Asfeld  fut  fait  maréchal, 
de  France  ; il  joignit  à la  gloire  de  rem- 
placer Berwick , et  de  faire  tète  an 
prince  Eugène,  celle  de  prendre  Phi- 
lisbourg,  qui  résistait  depuis  quarante- 
quatre  jours  de  tranchée  ouverte.  Le 
commandement  de  Strasbourg , qu’a- 
vait eu  le  maréchal  de  Berwick  , fut 
confié  an  maréchal  d’Asfcld  ; il  termina 
sa  glorieuse  et  longue  carrière  , le 
7 mars  1743,  à l’âge  de  78  ans. 
Digne  successeur  de  Vauban  , l'at- 
taque et  la  défense  des  places  fon- 
dèrent sa  réputation.  Ses  vertus  et  sa 
piété  le  firent  respecter  et  chérir  chez 
l’étranger  comme  dans  sa*patrie. — 
l’abbé  de  la  V ieuvili.e  , son  frère , 
défendit  avec  chaleur  le  jansénisme, 
ce  qui  lui  attira  une  lettre  de  cachet. 
Il  composa  quelques  écrits  qui  n’ont 
pas  survécu  aux  circonstances  qui  les 
ont  fait  naître  , et  il  eut  part  à l’expli- 
cation des  saintes  Écritures  par  l)u- 
guet.  Il  est  mort  en  1745.  S — v. 
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ASGILL  (Jean),  avocat  anglais, 
lie  vers  le  milieu  du  1 7*.  siècle , sc 
lit  connaître  de  bonne  heure  par  des 
productions  très -originales,  où  l’on 
trouve  un  mélange  singulier  de  gra- 
vite et  de  plaisanterie.  Il  publia,  vers 
11)98,  un  pamphlet  sur  la  création 
tl’ une  espèce  de  monnaie  autre  que 
l'or  et  l'argent , cl  uu  Essai  sur  un 
registre  pour  les  titres  de  terres. 
Ces  deux  ouvrages  furent  générale- 
ment goûtés.  En  1669,  il  passa  en 
Irlande,  où  ses  talents  au  barreau  lui 
acquirent  beaucoup  de  réputation  et 
de  fortune,  et  le  firent  élire  membre 
du  parlement  d’Irlande.  Il  avait  pu- 
blié, quelque  temps  auparavant , un 
Traité,  en  anglais,  sur  la  possibilité 
d’éviter  la  mort,  sous  un  titre  singu- 
lier, 'dont  voici  la  traduction  : Argu- 
ment qui  prouve  que , conformément 
à la  conviction  de  la  vie  éternelle  , 
révélée  dans  l’écriture  , l'homme 
peut  y être  transporté  sans  passer 
par  la  mort,  quoique  la  nature  hu- 
maine du  Christ  lui-méme  n’ait  pu 
Y être  transportée  jusqu'à  ce  qu’il 
eut  passé  par  la  mort.  Ce  Üvtc 
excita  un  cri  général  contre  l’auteur, 
qui  fut  regardé  comme  blasphémateur, 
et  en  conséquence  expulsé  de  la  cham- 
bre*dcs  communes , quatre  jours  apres 
qu’il  y avait  été  admis.  Il  revint  en 
Angleterre  en  1 7 o5 , et  fut  élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  de 
ce  royaume.  Après  y avoir  siégé  quel- 
ques années , les  anciennes  accusa- 
tions d’impic'tc  furent  renouvelées  con- 
tre lui  à Itoccasion  de  son  ouvrage  ; 
et,  malgré  une  défense  très-énergique, 
il  fut  également  expulsé  du  parlement 
anglais.  Scs  allâmes  étaient  alors  dans 
le  plus  mauvais  état  ; le  défaut  d’ordre 
cl  d’éronomic  ayant  détruit  sa  for- 
tune, il.se  vit  arrêté  et  emprisonné 
pour  dettes.  Il  mourut , dans  la  prison 
du  Banc-du-Roi,  en  1758,  âgé  de 
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plus  de  quatre-vingts  ans,  après  une 
détention  de  trente  années , durant 
lesquelles  il  publia  un  grand  nombre 
de  traités,  entre  autres  celui  intitulé: 
De  jure  divino  , dans  lequel  il  a 
voulu  prouver  que  la  maison  cle  Ha- 
novre a un  droit  divin  an  trône  d’An- 
gleterre. Ces  écrits  furent  presque 
tous  favorablement  accueillis  , mais 
ce  succès  ne  put  rétablir  ses  affaires. 

X-*. 

ASGILL.  Foy.  Wasinctuon. 

ASHBY  ( sir  JonN  ),  amiral  anglais, 
11c'  en  : il  fut  regardé  comme  un 
des  meilleurs  officiers  d<*  la  marine 
britannique,  à l’époque  où  elle  a pro-, 
duit  ses  amiraux  les  plus  célèbres  , 
et  dans  la  guerre  la  plus  féconde  en 
événements  mémorables.  Guillaume 
et  Marie  étaicut  montés  sur  le  trône , 
où  n’avait  pu  sc  maintenir  Jacques  II , 
qui,  n’c'tant  encore  que  duc  d lorck  , 
avait  souvent  conduit  les  flottes  an- 
glaises à la  victoire  : la  bataille  de  la 
Boyne  avait  déridé  du  sort  de  l’Ir- 
lande : le  chevalier  John  Ashby  fut 
chargé , avec  les  amiraux  Haddock  et 
Killegrcw,  d’éloigner  les  escadres  fran- 
çaises de  celte  île  importante,  où  le. 
vœu  des  habitants  catholiques  rappe- 
lait sans  cesse  la  maison  de  Stuart  ; 
et  il  s’acquitta  de  cette  commission 
difficile  avec  autant  d’activité  que  de 
bonheur.  Deux  ans  après  (1692), 
commandant  l’escadre  Bleue  dans  l’ar- 
mée navale  d’Angleterre  et  de  Hol-, 
lande,  réunie  sous  les  ordres  de  l’A- 
miral Russcl,  sir  John  Ashby  com- 
battit à celte  fameuse  journée  de  la 
Hoguc,  la  plus  sanglante  et  la  plus 
décisivc'dont  l’histoire  de  la  marine 
moderne  ait  conservé  le  souvenir.  Les 
officiers  généraux  qui  servaient  sou» 
lui  étaient  George  Roock  ^illustré 
depuis  par  la  prise  d*  GibrRtar,  et 
le  contre-amiral  Carter,  qui  fut  tué 
dans  l’action.  Sir  John  Ashby  se  cou- 
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«luisît  avec  sa  valeur  accoutumée.  Une 
partie  de  son  escadre,  commandée 
parle  vice-amiral  Roock  , brûla  onze 
vaisseaux  français  dans  la  baie  de  la 
Hogue.  Ashby  lui  - meme  fut  moins 
heureux  en  poursuivant  les  restes  de 
l’armée  , que  Paunetier  parvint  à 
rallier  dans  la  rade  de  St.-Malo.  L’é- 
vêque Burnet  prétend  que  cette  partie 
de  la  flotte  française  ne  fut  sauvée  que 
par  la  négligence  de  l’amiral  anglais; 
et  sir  John  Ashby , ainsi  que  Rus- 
se! , furent  accusés  l’un  et  d’autre  par 
le  comte  de  Nottingham  , secrétaire 
d’état , devant  le  parlement  britanni- 
que : mais  ils  furent  tous  les  deux  dé- 
chargés de  l’accusation , et  reçurent 
les  témoignages  les  plus  honorables 
de  l’estime  publique.  Russel  reprit, 
au  bout  d'un  au  , le  commandement 
des  forces  navales  de  sa  patrie , mais 
il  parait  que  sir  John  Ashby  quitta, 
sans  retpur,  le  service  dans  lequel  il 
avait  acquis  une  si  glorieuse  réputa- 
tion. E— -D. 

ASflMOLE’(  Être  ),  antiquaire 
auglais,  fondateur  du  Muséum  Ash- 
moléen , à Oxford , naquit , en  i G 1 7 , 
à Lilchfield,  et  y reçut  sa  première 
éducation.  Vers  l’âge  de  tü  ans,  il 
vint  à Londres , pour  s’y  livrer  à 
l’élude  du  droit,  et  devint , en  164 1 , 
procureur  à la  cour  des  plaids  com- 
muns. En  1644,  pendant  les  troubles 
de  la  guerre  civile,  il  se  rendit  à Ox- 
ford , oit  le  roi  Charles  I".  était  alors 
réfugié,  et  passa  de  11  à Won-ester , 
où  il  fut  fait  capitaine  dans  l’année 
royale  , et  contrôleur  de  l’artillerie. 
Après  la  défaite  du  parti  royaliste  , 
Ashmole  revint  à Loudres  , où  il  se 
trouva» lié  avec  le  fameux  Lilly,  et 
quelques  autres  astrologues  anglais , 
qui  lui  inspirèrent  le  goût  de  l’alchy- 
niie.  Il  publia , en  t(>5o  , un  traité  du 
docteur  Arthur  Dée  , sur  la  pierre 
philosophale , ainsi  qu’un  autre  traité 
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sur  le  même  sujet  , par  un  auteur 
incounu  , sous  le  titre  de  Fascicidus 
chemicus , ou  Collections  chimiques , 
etc.  , nés  en  anglais  par  Jacques 
Hasolle  , ou  le  Mercuriophile  an- 
glais , Londres  , tG5o  , in- ri.  Il 
publia  ensuite  le  Theatrum  chemi- 
cum  brilannicum  , contenant  diffé- 
rents poèmes  des  fameux  philoso- 
phes anglais  qui  ont  écrit  dans  leur 
vieux  langage  , sur  les  my  stères 
hermétiques  , fidèlement  recueillis 
en  un  volume,  et  accompagnés  de 
notes  , ■ par  Elit  Ashmole  , ou  le 
Mercuriophile  anglais  ; Londres , 
i65u , in-4°.  Ce  recueil  fut  suivi , en 
■ 658,  de  la  publication  d’un  volume 
in-4".  » intitulé  : le  Chemin  du  bon- 
heur, en  trois  livres.  Ce  dernier  traité, 
qui  n'était  point  l’ouvrage  d’ Ashmole, 
mais  auquel  il  avait  ajouté  une  pré- 
Lce,  roule  également  sur  la  pierre 
philosophale;  mais  il  se  livra  ensuite 
à des  travaux  plus  utiles  et  plus  esti- 
mables , et  commença  à recueillir  les 
matériaux  de  son  Histoire  de  l’ordre 
de  la  Jarretière , imprimée  pour  la 
première  fois,  en  1(172,  eu  1 vol. 
in-fol. , et  intitulée:  Institution,  lois 
et  cérémonies  de  l’ordre  illustre  de 
la  Jarretière.  Charles  II , rétabli  sur 
le  trône , le  nomma,  en  1660  , héraut 
d’armes  de  Windsor , et  secrétaire  de 
Surinam  en  1 662.  La  société  royale 
de  Loudres  l’avait  admis  l’année  pré- 
cédente au  nombre  de  ses  membres.  1 1 
mourut, le  i8mai  tÔQljâgédeqî ans, 
laissant  à l’université  d’Oxford , pour 
laquelle  il  avait  une  affection  particu- 
lière , ses  manuscrits  et  sa  bibliothè- 
que. Il  avait  douué  à cette  université  , 
en  tG83,  une  riche  collection  d’objets 
rares  et  curieux , qui  ont  été  déposés 
dans  le  magnifique  cabinet  ou  muséum 
qui  porte  son  nom.  Ashmole  a encore 
laissé  quelques  ouvrages  manuscrits, 
dont  plusieurs  ont  été  imprimés  après 
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sa  mort,  tels  que  les  Mémoires  de  sa 
vie  , publiés  par  Charles  lturman  , 
Londres,  1 7 1 7 , in-iu.  X — s. 

ASHTON  (Chaules  ) , prêtre  an- 
glais et  priueipal  du  college  de  Jésus 
à Cambridge , vers  l’au  1701,  est  re- 
gardé comme  un  des  plus  savants  cri- 
tiques de  son  temps.  On  a de  lui  divers 
ouvrages  publiés  sans  nom  d’auteur, 
parmi  lesquels  on  remarque:  I.  Lo- 
cus Juslini  mariyris  emendatus  in 
Apol.  t,  pag.  11  , édit.  Thirlby, 
>"44;  11.  Cicéron  et  Hirtius  con- 
ciliés sur  le  temps  du  départ  de 
César  pour  la  guerre  d'Afrique , 
avec  une  explication  de  l’ancienne 
année  romaine,  réglée  par  César; 
III.  Origen  de  oratione  ; IV.  Uie- 
roclis  in  aurea  carmina  Pylha- 
gorea  comment.  Londres,  1742, 

iu-8".  X— s. 

ASIATICUS  fut,  dans  sa  jeunesse  , 
l’esclave  de  Vitcllius  et  l’agent  de  ses 
infâmes  plaisirs.  L’esclave  se  dégoûta 
du  maître  : celui-ci  le  fil  arrêter  et 
mettre  aux  fers.  Aussitôt  après  il  lui 
rendit  la  liberté , et  l’associa  de  nou- 
veau h ses  plaisirs.  Fatigué  de  ses  vi- 
res , il  le  vendit , le  reprit  ensuite  et 
raffiranctfit , lorsqu’il  eut  lé  gouver- 
nement de  la  Germanie.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  son  règne , son  armée 
lui  ayant  demandé  pour  Asialicus  la 
dignité  de  chevalier  , Vitellius  re- 
poussa cette  injurieuse  adulation  , 
puis,  par  nn  eflet  de  la  mobilité  de 
son  esprit,  il  accorda,  dans  le  secret 
de  sa  débauche , ce  qu’il  avait  refuse' 
publiquement , et  décora  Asiaticus  de 
l’anneau  de  chevalier.  Il  paraît  que 
ce  favori  usa  insolemment  de  sa  puis- 
sance. Après  la  mort  de  Vitellius,  il 
expia  ses  excès  par  le  supplice  des 
esclaves,  l’an  de  Home  8uo. 

Q— R— r. 

ASINARI  (FnioÉmc),  noble  d’Asti, 
rn  Piémont, comte  deCamerauo,  flo- 
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rissait  vers  i55o;  il  s’adonna  de  bonne 
heure  aux  armes,  et  fut  envoyé',  par 
le  duc  de  Savoie,  avec  400  arquebu- 
siers , au  secours  de  Maximilien  II, 
lorsque  celui-ci  tenait  la  diète,  pour 
s'opposer  aux  victoires  et  aux  troupes 
de  Soliman.  J. -Jacques  Luecbio,  dans 
son  Sylloge  ruimismatum  elegantio- 
rum , Argentin®,  1610,  in-foL,  pré- 
tend que  c’est  en  cette  occasion  que 
fut  frappée  une  médaille  qui  représen- 
tait , d’un  côté , Asinari  en  habit  mili- 
taire , avue  cette  inscription  : Frede- 
ricusyisinarius  co.  Cainerani ; c tau 
revers,  Diane  allant  à la  chasse,  son- 
nant du  cor,  qu’elle  tient  de  la  inain 
droite,  et  dans  la  gauche  portant  son 
dard.  Asinari  faisait  scs  délassements 
de  la  poésie,  et  soumettait  ses  com- 
positions au  jugement  du  célèbre  An- 
nibalGaro;  elles  se  trouvent  répaudues 
dans  divers  recueils  : I.  deux  Sonnets 
dans  la  seconde  partie  de  la  Scella  di 
rime  di  diversi  excellenti  Poeti,  pu- 
bliée par  Zabata,  Gênes,  1 579,  in- 1 a. 
II.  (Juatrc  Canzoni  et  un  Sonnet  dans 
la  deuxicmcparticdcs  Muse  Toscane, 
recueillie pai  Gherardo  Borgogni,  Itér- 
ante, i5<)4,  in-80.  III.  Quatre-vingt- 
eux  pièces , consistant  en  Sonnets  , 
Canzoni,  Madrigaux,  etc. , dans  les 
Bime  di  diversi  illustri  Poeti,  don- 
nées par  le  même  Borgogni,  Venise, 
1599,  , etc.,  etc.  Asinari  avait 

composé  plusieurs  autres  ouvrages , 
qui  sont  restés  manuscrits.  La  bi- 
bliothèque de  Turin  possède  : I.  Fa  ■ 
ri  sonetti  e canzoni  ; IL  II  Tran- 
credi , tragedia  ; III.  Tre  libri 
delle  transformazioni ; IV . Tre  li- 
bri dell'  ira  iT  Orlando.  Les  mêmes 
poésies  se  trouvent  encore  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  St.- 
Mare,  à Venise.  La  tragédie  de  Tan- 
crcde,  notée  ici  N°.  IÏ,  a été  imprimée 
à Paris , 1 J87,  in-8°. , sons  le  titre  de 
Ois  monda,  nom  de  Fnn  des  person- 
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nages,  et  attribuée  à Torquato  Tasso: 
1 année  suivante,  ou  corrigea  cette  er- 
reur dans  une  édition  faite  à Bergame, 
i588,  in -4°.;  mais  on  se  trompa 
encore,  en  attribuant  le  Tancredi  à 
Ottavio  Asinari , conte  di  Came- 
runo , parent  de  Frédéric  Asinari , 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article;  et  Ghe- 
rardo  Borgogni,  qui  en  fut  l’éditeur, 
ignora,  ou  feignit  d’ignorer  la  pre- 
mière édition  de  Paris , comme  on  le 
voit  par  son  e'pitrc  dédicatoire , adres- 
sée au  comte  J.  B.  Borromeo.  G— t. 

ASLNÉE.  Voy.  A mi  lie. 

ASINIUS  POLI. 10.  Vof.  Pollion. 

ASKI'.W , ou  ASCU  E ( Anisé  ),  fille 
désir  William  AskewdcKcrsay,  dans 
le  comté  de  Lincoln,  née  en  i52i  , 
fut  élevée,  avec  beaucoup  de  soin,  dans 
la  religion  catholique,  et  montra , des 
sa  plus  grande  jeunesse , un  goût  par- 
ticulier pour  les  études  théologiques. 
La  réformation  agitait  alors  tous  les 
esprits.  Elle  fut  curieuse  d’examiner 
par  elle-même  les  questions  qui  divi- 
saient les  catholiques  et  les  protestants. 
Cet  examen  éleva  dans  son  esprit  des 
doutes  sur  la  doctrine  qu’elle  avait  pro- 
fessée jusque-là , et  elle  finit  par  adop- 
ter les  principes  des  réformateurs.  Elle 
avait  épousé  un  gentilhomme  du  voi- 
sinage, qu’elle  n’aimait  pas,  et  qui, 
zélé  catholique,  fut  indigné  de  voir 
une  jeune  femme  oser  , d’après  ses 
propres  lumières,  rejeter  la  religion 
de  ses  pères.  Il  la  chassa  de  chez  lui. 
Anne  prit  le  parti  d’aller  à Londres , 
solliciter  une  sentence  de  séparation , 
espérant  trouver  de  l’appui  dans  les 
personnes  puissantes  attachéesau  pro- 
testantisme. Elle  fut,  eu  effet,  accueillie 
très-favorablement  par  les  femmes  les 
plus  considérables  de  la  cour,  et  par 
fa  reine  elle-même.  Sa  conduite  d’ail- 
leurs fut  à l’abri  de  tout  reproche. 
Mais  son  mari , excité  par  des  prêtres 
fanatiques,  la  dénonça  à Henri  VIII , 
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comme  dogmatisant  sur  le  sujet  de  la 
présence  réelle.  Henri,  aussi  capri- 
cieux dans  ses  opinions  que  cruel  dans 
son  gouvernement,  faisait,  dans  le 
même  temps  , pondre  les  partisans  du 
ppe,  et  brûler  ceux  de  Luther.  II  fit 
aiieler  Anne  Askew,  et  chargea  le 
chancelier , le  lord  inaire  et  quelques 
évêques  de  l’examiner  sur  sa  croyance 
relativement  à la  transsubstantiation  et 
aux  messes  dites  pour  les  âmes  des 
morts.  Elle  exposa  ses  opinions  avec 
franchise  et  fermeté  ; le  lord  maire 
lui  demauda  « si  elle  ne  croyait  pas 
» qu’un  prêtre  pût  faire  d’une  hostie  le 
«corps  de  J.  - C.?  » Elle  répondit: 
«J’ai  lu  que  Dieu  avait  fait  l’homme; 
» mais  je  n’ai  jamais  lu  que  l’homme 
» puisse  faire  Dieu  , et  je  ne  crois  pas 
» que  vous  lelisiez  jamais  nulle  part.» 
Le  lord  maire  reprit  : «i  Si  un  rat  man- 
» geait  l’hostie, après  quelle  a ctécon- 

» sacrée , qu’arriverait-il  au  rat  ? Je 

» ne  puis  vous  le  dire,  milord  , répou- 
* dd  Anne.  — - Eli  bien  , répliqua  le 
«lord  maire , je  dis  que  le  rat  serait 
«damné.  — Pauvre  rat!  dit -elle  en 
» souriant.  » Le  chancelier  l’ayant  me- 
nacée d’être  brûlée  vive,  elle  observa 
qu’après  avoir  étudié  les  Saintes  Écri- 
tures , elle  n avait  pu  y découvrir  que 
le  Christ  ou  ses  apôtres  eussent  jamais 
mis  à mort  une  créature  humaine.  Le 
chancelier  lui  reprocha  durement  de 
citer  l’Écriture,  en  disant  que  S.  Paul 
avait  défendu  aux  femmes  de  parler 
de  la  parole  de  Dieu.  Elle  répondit 
a\ec  modestie , que  S.  Paul  leur  avait 
défendu  simplement  d’enseigner  pu- 
bliquement dans  les  congrégations. 
Les  détails  de  cette  conférence , écrits 
par  elle-même , ont  été  publiés  après 
sa  mort.  Anne  fut  mise  en  prison,  et 
privée  de  toute  communication  avec 
ses  amis.  Ou  employa  toutes  sortes  de 
moyens  pour  l’engager  à rétracter  ses 
opinions;  mais  rien  ne  put  vaincre  sa 
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fermeté.  Le  roi  ordonna  qu’elle  fût 
conduite  de  Newgate  à la  tour  de  Lon- 
dres, et  qu’on  l’interrogeât  sur  les 
personnes  de  la  cour  avec  qui  elle  était 
en  correspondance,  en  lui  déclarant 
que  si  elle  refusait  les  communications 
' qu’on  lui  demandait , elle  serait  mise 
à la  torture.  Cette  menace  ne  put  lui 
arracher  aucun  aveu.  Son  sexe , sa 
beauté  , son  esprit  et  sou  noble  cou- 
lage avaient  fini  par  attendrir  presque 
tous  ceux  qui  étaient  témoins  des  per- 
sécutions qu’on  lui  faisait  essuyer.  Le 
chancelier  de  la  tour , Wriothcsely , 
inaccessible  à tout  sentiment  d’huma- 
nité , ordonna  au  lieutenant  de  la  tour 
d’appliquer  Anne  à la  torture  ; mais 
celui-ci  s’y  refusa  obstinément.  On  as- 
sure que  le  chancelier,  par  nn  zèle 
aussi  servile  que  féroce , se  dépouilla 
de  sa  robe,  pour  foire  lui-même  l’of- 
fice de  bourreau , et  fit  subir  à la 
malheureuse  Anne  les  plus  horribles 
tourments , sans  obtenir  d’elle  aucun 
symptôme  de  faiblesse.  Cependant,  la 
violence  des  douleurs  lui  fit  perdre 
connaissance,  et , lorsqu’elle  eut  repris 
scs  sens,  elle  retrouva  tout  son  cou- 
rage. On  lui  offrit  de  nouveau  sa  grâce, 
à condition  qu’elle  désavoncrait  scs 
principes;  de  nouveau,  elle  refusa  la 
vie  à ce  prix , et  se  résigna  au  sup- 
plice barbare  qu’on  lui  annonçait.  La 
torture  avait  disloqué  tous  ses  mem- 
bres; elle  ne  pouvait  faire  aucun  mou- 
vement; ou  la  transporta  dans  mi  fau- 
teuil au  lieu  de  son  supplice.  Attachée 
au  poteau  où  elle  allait  être  livrée  aux 
flammes,  on  lui  apporta  une  lettre  du 
chancelier , qui  l’exlioi  tait  encore  à ra- 
cheter sa  vie  par  une  rétractation  de 
ses  erreurs.  En  détournant  les  yeux 
du  papier  qu’on  voulait  lui  foire  lire, 
elle  dit  avec  calme  et  simplicité:  «Je 
» ne  suis  pas  venue  ici  pour  renier 
» mon  Seigneur  et  Maître.  » Elle  vit 
mettre  le  feu  au  fatal  bûcher,  sans  pa- 


ASM 

raître  troublée,  et  reçut  la  mort  en  re- 
commandant son  amc  à la  miséricorde 
divine.  Anne  Askcw  mourut  le  16 
juillet  15^6,  dans  la  vingt-cinquième 
année  de  son  âge.  On  a publié  , après 
sa  mort,  indépendamment  de  la  rela- 
tion de  son  procès , et  de  scs  souffran- 
ces , des  prières  et  quelques  écrits  de 
dévotion  qu’elle  avait  composés  dans  sa 
prison.  S — d. 

ASMAI(Abdelmelek.-Bei»- 
C on .\i»  ),  grammairien  arabe,  na- 
quit à Bassorah  , l’an  raa  de  l’bcg. 

( 739  de  J. -O.),  et  alla  habiter  Bagli- 
dâd  , où  il  obtint  la  faveur  du  célèbre 
Ilaroùu-El-Rachyd.  Outre  un  grand 
nombre  d’ouvrages  précieux  sur  la 
grammaire  , l’éloquence  , l’ancienne 
poésie  des  Arabes  , et  le  droit , Asmai 
a composé  plusieurs  traités  sur  les  che- 
vaux et  les  bêtes  de  somme.  Il  mourut 
l’an  ai 5 de  l’hcg.  lbn-Khalckàn  a 
conservé,  dans  sa  Biographie , la  no- 
menclature de  scs  écrits.  .1 — *. 

ASMONÉE  , ou  ASSAMONEK  , 
de  la  tribu  de  Lévi , n’est  personnelle- 
ment couuu  dans  l’histoire  que  pour 
avoir  donné  son  nom  à l’illustre  fa- 
mille des  Asmonéens  ou  Macchabées. 
Les  Asmonéens  réunirent  sur  leur 
tête  la  dignité  do  grand  sacrificateur 
et  la  souveraineté  de  la  nation  : ils  s’at- 
tirèrent l’amour  des  juifs  , qu’ils  déli- 
vrèrent du  joug  des  Macéaoniens  et 
qu’ils  firent  triompher  de  leurs  antres 
ennemis.  Ils  sc  rendirent  formidables 
aux  étrangers  par  leurs  victoires,  et 
sont  devenus  célèbres  dans  tout  1 u- 
nivers , par  une  suite  d’actions  écla- 
tantes , telles  que  l’histoire  d’aucim 
peuple  11’cn  offre  pas  de  semblables. 
La  famille  des  Asmonéens  dura  îaG 
ans  , depuis  Simon  , fils  d’Asmonéc  , 
qui  fut  le  premier  de  ces  héros , jus- 
qu’à Antigone,  le  dernier  qui  porta  le 
sceptre , que  Hérode  sacrifia  à sou 
ambition  , et  à Aristobule , sauverai» 
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sacrificateur , que  le  même  Hcrode 
fit  étouffer  dans  un  bain , à Jéricho  , 
lorsqu’il  n’avait  encore  que  dix-huit 
ans.  C’est  par  ce  double  crime  que  le 
sceptre  des  juifs  passa  entre  les  mains 
de  i’assassin  de  leurs  chefs.  T — d. 

ASNIER  ( l*  ).  Vojr.  Lasmf.r. 

ASP  ( Matthieu  ) , archidiacre  de 
la  cathédrale  d’Upsal , né  en  1696, 
fit  des  voyages  en  Allemagne , en 
Angleterre  et  en  France.  Les  langues 
savantes  étant  l’objet  auquel  il  s’ap- 
pliquait principalement , il  se  lia  à 
Paris  avec  Fourmont  , Longuerue, 
Montfhucon  et  madame  Dacier.  Se 
trouvant  à Altdorf,  eu  1717,  pendant 
la  fête  séculaire  de  l’univcrsitc , il  sou- 
tint , pendant  neuf  heures  consécu- 
tives, des  thèses  sur  Luther,  contre 
des  théologiens  catholiques  , et  fut 
crée  à la  suite  de  ce  combat  acadé- 
mique, maître  ès-arts  delà  faculté  de 
théologie.  Retourne  eu  Suède,  il  pro- 
fessa successivement  à Upsal  1 élo- 
quence , les  langues  anciennes  et  la 
théologie.  Il  portait  souvent  la  parole 
au  nom  de  l’université , dans  les  cir- 
constances solennelles,  et  il  prononça 
meme  des  discours  en  langue  grecque. 
Il  mourut  en  1765.  L’archevêque 
d’Upsal  fit  lui  - même  sou  oraison  fu- 
nèbre. Ou  a de  lui  plusieurs  disserta- 
tions en  latin,  sur  la  littérature  an- 
cienne , et  deux  oraisons  funèbres  en 
suédois , l’une  du  docteur  Olaus  Cel- 
sius , l’autre  de  l’archcvcque  Henri 
Bcnzélius.  Le  docteur  Asp  laissa  un 
fils,  qui  fut  ennobli,  et  qui  mourut 
en  1808,  après  avoir  été  ministre  de 
Suède  près  de  plusieurs  cours.  En 
revenant  d’une  mission  à Constanti- 
nople, il  fit  un  voyage  dans  les  îles  de 
l’Archipel , et  recueillit  plusieurs  obser- 
vations intéressantes,  qui  furent  impri- 
mées ru  suédois , peu  avant  sa  mort. 
Il  publia  aussi  quelques  ouvrages  sur 
les  finances  de  Suède.  G— au. 
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ASPAR  , patrice  et  général  dcâ 
armées  romaines , pendant  le  règne 
de  Théodose  II  et  de  ses  successeurs, 
fit  scs  premières  armes  sous  la  con- 
duite de  son  père  Ard  iburius , et  par- 
tagea bientôt  avec  lui  les  honneurs 
du  commandement  ; le  père  et  le 
fils  furent  charges,  en  4a5  , de  pas- 
ser en  Italie  , pour  défendre  Va- 
lentinien 111  et  sa  mère  Placidie , 
contre  le  rebelle  Jean  ; Aspar  devait 
les  conduire  par  terre  en  Italie , tandis 
qu’Ardaburius  attaquerait  Ravcune 
>ar  mer.  Aspar  surprit  d’abord  Aqui- 
ée,  mais  il  eut  la  douleur  d’apprendre 
que  la  tempête  avait  conduit  le  vais- 
seau monté  par  sou  père  dans  le 
port  ennemi , où  ce  général  se  trouvait 
prisonnier.  Cependant , un  avis  secret 
que  reçut  Aspar  le  détermina  à mar- 
cher vers  Ravcnnc  en  toute  hâte  'T  un 
berger  lui  indiqua  une  roule  inconnue, 
qui  le  conduisit  au  pied  des  murs  ; 
Ardaburius  avait  séduit  les  troupes  de 
Jean , et  lorsqu’Aspar  arriva  pour  at- 
taquer Ravcnnc  , il  trouva  les  portes 
sans  défense  , et  fut  bientôt  maître 
de  la  ville  et  de  la  personne  du  tyran 
qui  fut  conduit  à Aquiléc , et  mis  à 
mort  par  ordre  de  Placidie.  Trois 
jours  après , Actius  qui  avait  embrassé 
le  parti  de  Jean  , parut  avec  une  ar- 
mée de  60,000  Huns.  Aspar  lui  livra 
une  bataille  sanglante , dont  le  succès 
fut  iuccrtaiu , mais  qui  fut  suivie  de  la 
soumission  d’Aë'tius.  En  43',  Aspar 
passa  en  Afrique  , pour  secourir  le 
comte  lioüiface  contre  Genseric , roi 
des  Vandales;  les  Romains  furent  taillés 
en  pièces,  et  Aspar  s’enfuit  à Constan- 
tinople. Il  conserva  son  crédit  et  sa 
puissance  sous  le  règne  de  Marcien  , 
et  fut  soupçonné  d’ave  hâté,  par  le 
poison,  la  mort  de  ce  prince  vertueux 
Ce  qui  est  plus  certain  , c’est  qu’il  pro  - 
fita de  cet  événement  pour  disposer 
du  sceptre  , dont  il  n’osait  s’emparer 
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ouvertement,  parce  qu’il  claitarien.il 
laça  sur  le  trône  Léon  , simple  tri- 
un,  et  sa  créature,  auquel  il  lit  pro- 
mettre de  nommer  César  un  de  ses 
fds.  Mais  bientôt  le  nouvel  empereur 
oublia  cette  promesse  ; As  par  en  exigea 
l’accomplissement,  avec  une  hauteur 
qui  ne  parut  point  effrayer  Léon.  Dans 
l’horrible  incendie  qui  dévasta  Cons- 
tantinople, en  465,  Aspar  montra  un 
courage  et  une  activité  dont  l’histoire 
a fait  une  menti  n honorable.  Cepen- 
dant, mécontent  de  l’empereur,  qui 
s’était  affranchi  de  sa  tyrannie , il 
forma , de  concert  avec  son  fils  Arda- 
burius , plusieurs  intrigues  pour  faire 
échouer  les  entreprises  de  Léon  ; celui- 
ci,  pour  se  concilier  ces  hommes  dan- 
gereux , déclara  enfin  César.  Patricius , 
le  second  fils  d’ Aspar  et  lui  fiança  sa 
fille  Léontie.  Mais  Aspar  et  Ardabu- 
rius , peu  satisfaits  d’avoir  fait  trembler 
leur  maître,  conspirèrent  de  nouveau; 
Léon  en  étant  instruit,  les  manda  au 
palais , où  ils  furent  massacrés  par  les 
eunuques,  en  47  * - La  puissance  et  le 
crédit  de  cet  homme  ne  furent  point 
anéantis  par  sa  mort  ; des  officiers 
Golhs  voulurent  le  venger  et  excitè- 
rent des  troubles  violents  ; Constanti- 
nople fut  menacée,  les  provinces  fu- 
rent ravagées , et  l’esprit  séditieux 
d'Aspar , du  fond  de  la  tombe,  fut  en- 
core funeste  à l’empire  qu’il  avait  si 
long-temps  opprimé.  I. — S— e. 

ASP  ASIE.  Lorsqu’on  est  appelé  à 
caractériser  les  femmes  de  l’antiquité, 
et  surtout  de  la  Grèce  , on  éprouve  un 
genre  d’embarras  très-pénible;  on  est 
séduit  par  leurs  talents,  et  repoussé 
par  leur  conduite.  Rarement  les  fem- 
mes illustres,  à cette  époque  delà  ci- 
vilisation , méritaient  tout  à la  fois 
l’admiration  et  l'estime,  et,  parmi  les 
bienfaits  sans  nombre  de  la  religion 
chrétienne , il  faut  compter  l’intro- 
ductiçui  de  ces  mœurs  sociale*  et  pures 
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qui  permettent  aux  femmes  de  se 
montrer  sans  s’avilir,  et  de  manifester 
leur  amc  sans  souiller  leur  réputation. 
Aspasic  naquit  à Milct,  en  Ionie;  elle 
était  fille  d Axiochus.  On  prétend  que 
les  femmes  de  l’Asie  mineure  étaient 
plus  belles  que  celles  d’Athènes.  L’A- 
sie a quelque  chose  de  merveilleux 
qu'on  retrouve  sous  mille  formes  di- 
verses. Une  autre  beauté  d’Ionie, 
Thargelic , avait , avant  Aspasie , don- 
né l’exemple  de  la  singulière  réunion 
des  talents  politiques  et  littéraires,  avec 
toutes  les  grâces  de  son  sexe.  Il  paraît 
qu’Aspasie  la  prit  pour  modèle , quoi- 
qu'elle ne  cousacrât  pas  , comme 
Thargélie  , scs  moyens  de  plaire  à 
faire  des  partisans  au  roi  de  Perse. 
Les  femmes  étrangères  étaient , pour 
ainsi  dire , proscrites  par  les  lois  d’A- 
thènes, puisque  leurs  enfants,  nés  dans 
le  mariage , ne  pouvaient  être  consi» 
dérés  comme  légitimes  : peut  - être 
cette  situation  contribua-t-elle  i pla- 
cer Aspasie  dans  la  classe  des  courti-, 
sanes.  Quand  l’ordre  social  est  injuste , 
les  individus  sur  lesquels  il  pèse,  s’af- 
franchissent souvent  de  toutes  les  bar- 
rières, irrités  qu’ils  sont  de  n’avoir 
pas  été  protégés  par  elles.  Dans  les 
monarchies , on  se  sent  une  sorte  d'é- 
loignement pour  les  femmes  qui  se 
mêlent  des  affaires  publiques  ; il  sem- 
ble qu’elles  deviennent  les  rivales  des 
hommes  , en  usurpant  la  carrière 
dans  laquelle  Us  peuvent  se  mou- 
voir ; mais  dans  une  république , la 
politique  étant  le  premier  intérêt  de 
tous  les  hommes , ils  ne  seraient  point 
associés  du  fond  de  l’ame  avec  les 
femmes  qui  ne  partageraient  pas  cet 
intérêt.  Aspasie  s’occupa  donc  d’une 
manière  remarquable  de  l'art  des  gou- 
vernements , et  en  particulier  de  l’élo- 
quence , l’arme  la  plus  puissante  des 
]>ays  libres.  Platon , dans  son  Dialo- 
gue de  Mencxène,  cite  uoe  très-belle. 
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harangue  d' Aspasie , en  l’honneur  des 
Athéniens  morts  à Léchée.  Il  dit 
qu'elle  avait  enseigne'  l’art  oratoire  4 
Périclès.  Le  poète  élégiaque  Hermé- 
sianax  nous  peint  Socrate  comme 
amoureux  d’Aspasie  : « Vénus,  dit-il, 
» se  vengea  sur  lui  de  son  austère  sa- 
» gesse,  en  l’enflammant  pour  Aspa- 
» sie  ; son  esprit  profond  n’était  plus 
» occupé  que  des  frivoles  inquiétudes 
» de  l’amour.  Toujours  il  inventait  de 
» nouveaux  prétextes  pour  retourner 
» chez  Aspasic , et  lui  qui  avait  dé- 
n mêlé  la  vérité  dans  les  sophismes 
» les  plus  tortueux , ne  pouvait  trou- 
» ver  d’issue  aux  détours  de  son  pro- 
» pre  cœur.  » Aspasie , elle  - même , 
adressa  des  vers  à Socrate , pour  le 
consoler  de  l’amour  malheureux  qu’il 
ressentait  ; mais  il  est  permis  de  pen- 
ser qu’elle  s’enorgueillissait  un  peu 
d’un  empire  dont  Socrate  pouvait  tou- 
jours sc  dégager  à son  gré.  La  gloire 
de  la  vie  d’Aspasie  , ce  fut  le  senti  ment 
sincère  et  durable  quelle  sut  inspirer 
à Périclès,  à ce  grand  homme,  qui 
savait  être  à la  fois  citoyen  et  roi  d’une 
république.  On  l’avait  surnommé  Ju- 
piter-Olympien,  et  sa  compagne  As- 
pasie fut  appelée  Junon  ; il  avait 
d’elle  un  fils  naturel.  Toutefois,  l’éga- 
rement de  la  passion  ne  suffit  point 
à son  bonheur  ; il  voulut  contracter 
des  liens  plus  intimes  avec  elle , et  se 
sépara  de  sa  femme  pour  épouser  As- 
pasie. Plutarque  raconte  t qu’il  avait 
pour  elle  la  tendresse  conjugale  la 
plus  parfaite  : un  tel  sentiment  peut-il 
être  inspiré  par  une  femme  dépravée? 
Aspasie  fut  accusée  d’avoir  été  la  cause 
de  deux  guerres  ; entre  les  Athéuicns 
et  les  Samiens  , à cause  de  Milct , 
sa  patrie  ; et  entre  les  Athéniens  et 
les  Lacédémoniens,  à l’occasion  de  la 
ville  de  Mégare.  Plutarque  la  justifie 
de  ce  tort,  et  Thucydide  ne  prononce 
pas  son  nom,  en  racontant  avec  détail 
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toutes  les  causes  de  la  longue  guerre  du 
Péloponnèse.  Le  seul  Aristophane  dési- 
gne Aspasie  comme  en  étant  la  cause  ; 
mais  Aristophane  attaquait  tous  ceux 
dont  la  réputation  faisait  du  bruit  dans 
Athènes,  parce  que  le  succès  de  ses 
comédies  tenait  uon  seulement  au  bril- 
lant de  son  esprit , mais  à l’audace  de 
son  caractère.  D’ailleurs,  dès  qn’uno 
femme  a du  crédit  sur  les  chefs  de 
l’état,  il  est  impossible  qu’on  ne  lui 
attribue  pas  les  revers  quelconques 
qui  tombent  sur  la  chose  publique  ou 
sur  les  particuliers.  L’imaginatiou 
s’exerce  sur  la  puissance  secrète 
dont  personne  ne  peut  calculer  l’éten- 
due , et  les  malheureux  aiment  à s’en 
prendre  de  ce  qu’ils  souffrent,  à ce 
qu’ils  ignorent.  Le  peuple  d’Athènes, 
irrité  contre  Périclès,  intenta  des  pro- 
cès pour  cause  d’impiété,  à Anaxagore, 
à Phidias  et  à Aspasie.  Il  poursuivait 
les  premiers  objets  de  l’affection  de 
Périclès , n’osant  pas  s’attaquer  à lui- 
même.  Périclès  ne  put  sauver  de  l’exil 
Anaxagorc*ni  Phidias;  mais,  au  milieu 
de  l’arc'opage , il  versa  des  larmes,  en 
défendant  Aspasie.  Le  sentiment  qu’on 
dut  éprouver  en  voyant  une  aine  si 
forte  atteinte  par  nnc  émotion  si  tou- 
chante, désarma  les  juges.  Périclès 
mourut  la  troisième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  et  l’on  dit  qu’Aspasic , 
l’amie  de  Socrate,  la  compagne  de 
Périclès , l’objet  des  hommages  d’Alci- 
biade, s’attacha  dans  la  suite  à un 
hemme  obscur  et  vulgaire,  nommé 
Lysiclès  ; mais  bientôt  elle  le  pénétra 
de  son  aine,  et  il  acquit , en  peu  de 
temps , un  grand  pouvoir  dans  Athè- 
nes. Quelques  poètes  comiques  du 
temps  ont  accusé  Aspasie  de  tenir 
une  école  de  mauvaises  mœurs,  et 
d’eu  donner  à la  lois  l’exemple  et  le 
précepte.  Peut-être  la  jalousie  qu’ins- 
piraient ses  rares  talents  et  sa  brillan  te 
existence,  a-t-clle  envenimé  ces  impu- 
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tâtions.  On  a tu  plusieurs  exemples,  à 
Paris,  de  femmes  qui  réunissaient  au- 
tour d’elles  le  cercle  le  plus  distingue, 
et  sans  lesquelles  les  hommes  d’esprit 
de  France  n’auraient  pu  goûter  le  plai- 
sir de  se  communiquer  entre  eux,  et 
de  s’encourager  mutuellement  ; mais 
l’ascendant  d’ Aspasie  e'tait  d’une  toute 
autre  nature  : on  aimait  à l’admirer 
comme  orateur,  tandis  qu’en  France, 
la  parole  n’était  jamais  qu’un  jeu  facile 
et  léger.  Aspasie  influait  sur  la  nation 
entière , dont  elle  pouvait  presque  se 
faire  entendre  ; car  le  nombre  des  ci- 
toyens qui  formaient  letat  politique 
d’Athènes  était  singulièrement  resser- 
re. Les  beaux  arts  se  reproduisaient 
en  Grèce  sous  toutes  les  formes.  Non 
seulement  l’éloquence,  mais  la  science 
du  gouvernement  elle-même  était  ins- 
pirée par  une  sorte  d’esprit  artiste, 
qni  prenait  naissance  dans  les  mœurs 
H la  religion  des  Athéniens.  Ce  pou- 
voir universel  de  l’imagination  donnait 
un  grand  empire  à Aspasie,  puisqu’elle 
en  connaissait  tous  les  secTcts.  S’eni- 
vrer de  la  vie,  était  presque  un  devoir 
dans  le  culte  des  Athéniens.  Le  renon- 
cement au  monde  et  A scs  pompes  doit 
être  la  vertu  des  modernes;  il  est 
donc  impossible  de  juger  d’après  les 
mêmes  principes,  deux  époques  si 
différentes  dans  l’histoire  des  senti- 
ments humains.  Un  poète  allemand  a 
donné  à une  femme  le  nom  de  Sainte 
j4spasie.Cc  serait  une  belle  chose,  en 
effet , que  de  réunir  tonte  la  magic  de 
la  culture  poétique  des  Grecs , arec  la 
sévérité  de  morale  qui  fortifie  l’ame, 
et  peut  seule  lui  donner  du  sérieux  et 
de  la  profondeur.  Le  nom  d’Aspasie 
était  devenu  tellement  célèbre,  que  le 
jeune  Cvrns  le  fit  prendre  à sa  maî- 
tresse Milto  ( Voy.  l’article  suivant), 
afin  d’exprimer  ainsi  l’enthousiasme 
qu’il  éprouvait  pour  ses  grâces  et  pour 
scs  charmes  : Aspasie  signifiait  la  plus 
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aimable  des  femmes , comme  Alexan- 
dre le  plus  grand  des  bc'ros.  Appeler 
une  femme  Aspasie , c’était  presque  la 
comparer  à quelques  divinités  de  la 
fable;  car,  en  Grèce,  les  hommes  et 
les  femmes  célèbres  dans  quelque  gen- 
re que  ccfût,  sc  confondaient  bien  vile 
avec  les  habitants  de  l’OIyinpe,qut  tou- 
chait de  si  près  à la  terre.  N.  S.  H. 

ASPASIE,  fille d’Herinotimus,  née 
à Phocéc  dans  l’Ionie,  était  si  remar- 
quable par  sa  beauté,  qu’un  satrape 
de  l’Asie  mineure  l’enleva  pour  en  faire 
présent  à Cyrus  le  jeune.  Amenée  de- 
vant ce  prince  avec  d’autres  femmes, 
elle  ne  voulut  sc  prêter  à aucune  de 
ses  caresses  , et  sc  mit  à crier  fort 
haut  lorsqu’il  voulut  prendre  quelque 
liberté  avec  elle.  Cette  résistance  plut 
beaucoup  au  jeune  prince,  et,  loin 
d’employer  la  violence , il  crut  de- 
voir chercher  à gagner  sou  cœur  ; 
comme  il  était  naturellement  aima- 
ble , il  y réussit  facilement,  lis  s’atta- 
chèrent tellement  l’un  à l’autre  que 
Cyrus  oublia  son  sérail  pour  vivre 
avec  elle , comme  avec  une  épouse 
légitimé  , union  qui  devint  célèbre 
dans  toute  la  Grèce.  Après  sa  mort, 
elle  tomba  entre  les  mains  d’Artaxcr- 
cès  , qui  chercha  vainement  à s’en 
faire  aimer,  la  mémoire  de  Cyrus  lui 
étant  toujours  chère.  Elle  céda  cepen- 
dant enfin  à la  nécessité.  Quelques 
années  après,  Darius  , qu’Artaxcrcès, 
son  père , venait  d’associer  au  trône , 
lui  demanda  Aspasie  ; ce  prince  n’o- 
sant pas  refuser , répondit  qu’elle  était 
maîtresse  de  choisir.  Aspasie  ayant  % 
donne  la  préférence  au  fils , Artaxrr- 
cès  , irrité , s’en  vengea  en  la  fai- 
sant grande  - prêtresse  de  la  déesse 
Anaïtis , à Ecbatanc , dignité  qui  l’o^ 
bligeait  à vivre  dans  la  chasteté  le 
reste  de  scs  jours.  Elle  sc  nommait 
d’abord  Milto;  ce  fut  Cyrus  qui  lui 
donna  le  non  d’Aspasie,  devenu  cé- 
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lèbre  par  le  rôle  que  la  précédente  avait 
joué.  C — b. 

ASP  ER  (Jean),  peintre,  né  à 
Zurich , en  i .j<  , y mourut  en  1571. 

Il  imita  son  célèbre  contemporain  , 
.1.  Holbcin , et  parvint  quelquefois 
à l'égaler  dans  ses  portraits , qu’on 
recherche.  Les  gravures  de  \' Helvetia 
sancta  de  Henri  Murer  (Lucerne, 
it>48  , in-folio  ) , ont  été  faites  sur 
scs  dessins.  Les  habitants  de  Zurich 
firent  frapper  une  médaille  en  sou  hon- 
neur ; ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
mourir  dans  l’indigence.  — Deux  de 
ses  fils  out  suivi  la  même  carrière , 
et  leurs  tableaux  ont  été  souvent  pris 
pour  ceirx  de  leur  père.  U — 1. 

ASPREMONT  ( n’  j,  vicomte  d’Or- 
the , gouverneur  de  Rayonne  sous  le 
règne  de  Charles  IX  à l’époque  de  la 
St. -Barthélemy,  fut  un  des  hommes 
courageux  et  vraiment  fidèles  qui  osè- 
rent désobéir  aux  ordres  de  la  cour, 
lorsqu’ils  n’auraient  pu  la  servir  que 
par  des  assassinats.  « J’ai  trouvé , 
» écrivait-il  au  prince,  parmi  les  ha- 
» bitants  et  les  gens  de  guerre , des 
» hommes  dévoués  à votre  majesté, 
» mais  pas  un  bourreau.  Ainsi , eux 
u et  moi  nous  vous  supplions  de  n’cm- 
» ployer  nos  bras  et  nos  vies  qu’en 
» choses  possibles,  quelque  hasardeu- 
» scs  qu’elles  soient.  » ( V.  Jean  Hen- 
ra-YEn  ).  D — t. 

ASPREMONT  ( François  de  la 
Motue  Yillebert,  vicomte  d’ ),  étant 
entré  au  service  la  même  année  que 
Vauban , se  voua  comme  lui  à la  guerre 
des  sièges,  et  quitta  une  compagnie  des 
gardes  pour  être  ingénieur.  On  le  vit 
successivement  soumettre  Bordeaux, 
Bourg  et  Libourne  (i553),  assiéger 
Stcnai  , Landrecy  , Condé  , Saint- 
Guislaiu,  et  secourir  Arras  ( i655). 
11  reçut  une  blessure  au  siège  dcCondé, 
trois  à celui  de  Valenciennes,  et  une 
à celui  de  Gravelines.  Plus  heureux  à 


la  bataille  des  Dunes,  aux  sièges  de 
Dunkerque , de  Tournay  et  de  Douai 
( 1667  ),  aux  travaux  d’Atli,  qu’il  di- 
rigeait , il  s’exposa  impunément  à tous 
les  dangers.  En  1672,  il  conduit  les 
attaques  de  plusieurs  places,  sert  aux 
sièges  d’Orsay  , de  Rheinbcrg , de  Ni- 
inègue,  et  s’empare  des  forts  de  l’ile  de 
Bornmcl.  Après  avoir  inspecté  les  tra- 
vaux du  Dauphiné  et  de  b Provence, 
rédigé  un  projctd’agraudissemcnt  pour 
la  place  et  le  port  de  Toulon , d’  Aspre- 
înont,  fait  maréchal  de  camp,  estrn- 
voyc  en  Espagne  (eu  1G77  ).  A la  ba- 
taille d’Espouillcs,  la  gauche  des  en- 
nemis selait  emparée  d’une  hautcui- 
qui  dominait  la  droite  de  l’armée  fran- 
çaise, d’Asprcmout  les  attaque  l’épée 
à la  main,  et  les  chasse  au-delà  du 
ruisseau  qui  séparait  les  deux  camps. 
Le  champ  de  bataille  reste  aux  Fran- 
çais; mais  la  disette  des  vivres  les 
oblige  de  revenir  en  Roussillon.  Trois 
fois  les  ennemis  tombent  sur  l’arrière- 
garde,  et  trois  fois  d’Asprcmont  les 
charge  elles  repousse.  Ils  menacent  un 
autre  corps,  d’Asprcmont  vole  à son 
secours,  les  devance,  taille  en  pièces 
le  régiment  d’Aragon , les  dragous  es- 
pagnols, et  fait  prisonnier  le  marquis 
de  Fucntes.  Ce  furent  ses  derniers  ex- 
ploits. A peine  l’armée  repassait  les 
monts , qu’U  reçut  l’ordre  d’aller  à 
Toulon , tracer  les  agrandissements 
projetés.  Épuisé  de  fatigues,  il  y tomba 
malade,  et  mourut  le  27  juin  1678. 

D — m — T. 

ASSAHARADDON,  nommé  Assar- 
Addinus  dans  Ptolomée , et  Osnapab 
dans  Ksdras,  le  plus  jeune  des  en- 
fants de  Senuacherib  lui  succéda  dans 
le  royaume  de  Babylonc,  l’an  680 
avant  J.-C.  La  quatrième  anuée  de 
son  règne  , il  reconquit  ce  que  son 
père  avait  perdu  de  l’Assyrie  et  de  la 
Palestine,  et  réunit  sur  sa  tète  les 
deux  royaumes  de  Babylonc  et  de 
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Ninivc  qui  avaient  été  démembres. 
Étant  ensuite  entré  dans  le  royaume 
d'Israël , il  emmena  en  captivité  tout 
ce  qui  s‘y  trouvait  encore  des  dix  tri- 
bus, qu’il  remplaça  par  des  colonies 
des  pays  situés  au-delà  de  l’Kuplirate. 
Ainsi  fut  accomplie  la  prédiction  d’I- 
sa'ie,  faite  la  première  année  du  règne 
d’Aelia/.  : Encore  soixante-cinq  ans, 
et  Ephraim  cessera  d’être  un  peuple. 
Effectivement,  tous  ceux  qui  furent 
déportés  prirent  les  meeurs  et  suivi- 
rent les  superstitions  des  peuples  par- 
mi lesquels  ils  vécurent,  se  confondi- 
rent avec  eux , perdirent  leur  nom , 
leur  langage , tout  , jusqu’au  souvenir 
de  leur  origine,  de  sorte  qu’il  ne  resta 
plus  de  trace  des  dix  tribus  dans  l’Iiis- 
toire  ; car  les  Samaritains  d’aujourd’hui 
descendent  des  colonies  étrangères 
qu’Assaliaraddon  avait  envoyées  à Sa- 
inaiie.  Après  cette  première  expédi- 
tion , ses  généraux  envahirent  le  royau- 
me de  Juda,  délirent  le  roi  Manassé, 
le  réduisirent  en  captivité  avec  son 
peuple , et  il  le  remplaça  par  des  colo- 
nies, comme  il  avait  fait  dans  le  royau- 
me d’Israël.  Ces  colonies  étant  tour- 
mentées par  des  lions , parce  qu’elles 
n’adoraient  point  le  vrai  Dieu , il  y en- 
voya un  prêtic  israélite,  afin  qu’il  leur 
enseignât  le  culte  du  dieu  d’Israël; 
mais  ces  peuplades  associèrent  le  culte 
du  Seigneur  à celui  dclcurs  divinités,  et 
ce  culte,  ainsi  corrompu,  fut  la  source 
de  l’aversion  des  juifs  pour  les  Sama- 
ritains. Assaharaddon  mourut  l’an  6(38 
av.J.-C.,  après  avoir  régnéavec gloire 
treize  ans  sur  les  Babyloniens  et  trente- 
neuf  ans  sur  les  Assyriens.  Ce  prince 
a donné  lieu  à divers  systèmes  parmi 
les  savants.  Les  uns  veulent  qu’il  soit 
le  même  qu’Asserad  du  livre  de  Ju- 
dith ; les  autres  le  prennent  pour  As- 
tyages , bisàieul  maternel  de  Gyrus. 
Ceux-ci  le  confondent  avec  Artaxcrcès 
Ochus  ; ceux-là  ayee  Artaxcrcès  Mnc- 
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mon  ; quelques  - uns  avec  Darius  le 
Mède.  T — d. 

ASSAS  (Nicolas,  chevalier  d’) 
capitaine  au  service  de  France,  dans 
le  régiment  d’Auvergne,  naquit  au 
Vigan,  et  périt  victime  d’un  dévoue- 
ment patriotique  digne  des  Romains, 
dans  la  nuit  du  1 5 au  i G octobre  1 760, 
à Clostercamp,  près  deGucldre  , où  il 
commandait  une  grand’-garde.  Etant 
allé  au  point  du  jour,  reconnaître  les 
postes  , il  tomba  sur  une  colonne 
ennemie,  qui  s’avançait  en  silence 
pour  surprendre  l’armée  française. 
Aussitôt , des  grenadiers  le  saisissent, 
et  le  menacent  de  l’égorger  s’il  dit  un 
seul  mot.  Il  y allait  du  salut  de  l'armée 
française,  qui  n’était  point  préparée  à 
cette  attaque.  D’Assas  se  recueille 
un  moment  pour  enfler  sa  voix , et 
il  crie:  o A moi,  Auvergne,  voilà  les 
» ennemis.  » Aussitôt , il  tombe  perce 
de  coups.  Ce  trait  héroïque,  long- 
temps oublié,  a été  rapporté  par  Vol- 
taire avec  tous  les  éloges  dont  il  est 
digne  ; et  c’est  la  voix  de  cet  historien 
qui  en  a provoqué  les  tardives  récom- 
penses. D’Assas  était  célibataire;  on 
créa  pour  sa  famille  une  pension  de 
1 000  livres , réversible  à perpétuité 
aux  aînés  de  son  nom.  Supprimée 
pendant  la  révolution,  cette  pension 
a été  rétablie  depuis  peu  de  temps, 
sur  la  demande  de  M.  Imbert  de  St.- 
Paul,  sous -préfet  du  Vigan. 

V . S— L* 

ASSEDI.  Voy.  Asedy-Thoccy. 

ASSELIN  , bourgeois  de  Caen  , 
Voy.  Guillaume-le-CokquÉbaist. 

ASSELIN  (Gilles-Thomas),  doc- 
teur de  Sorbonne , né  à Vire , en  1 68t», 
fit  ses  études  à Paris,  et  mérita  d’être 
distingué  par  Thomas  Corneille.  Il  se 
montra  le  digne  élève  de  l’auteur 
Ariane,  en  remportant  le  prix  de 
poésie  à l’académie  française,  eu  1 709. 
Peu  de  temps  apres,  il  publia  un  petit 
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poème  médiocre,  sur  la  Religion.  Ses 
odes  sur  Y existence  de  Dieu , le  mé- 
pris de  la  fortune , la  foi  et  la  paix 
du  cœur,  toutes  couronnées  aux  jeux 
floraux , ont  quelquefois  la  pompe  et 
la  richesse  du  genre.  La  touchante 
élégie  que  lui  iuspira  la  mort  de  Tho- 
mas Corneille,  fut  également  couron- 
née aux  jeux  floraux.  Nommé  ensuite 
principal  du  collège  d’Harcourt , Asse- 
lin  consacra  tous  scs  moments  à ses 
nombreux  élèves,  donna  une  nouvelle 
activité  aux  études,  et  fit  des  réformes 
utiles.  11  mourut  à Issy,  où  il  s’était 
retiré,  le  1 1 octobre  1767.  Ses  Œu- 
vres poétiques,  suivies  d’un  Discours 
pour  disposer  les  déistes  à l’examen 
de  la  vérité,  ont  été  imprimées  à Paris, 
en  1725,  1 vol.  in-8".  L.  R — e. 

ASSELYN  ( Jean),  peintre,  né  à 
Anvers  en  1610,  mort  à Amsterdam 
en  1660,  fut  élève  d’Isaïe  Van  den 
A cide,  peintre  de  batailles.  Il  fit  un 
voyage  à Rome,  et  y étudia  long-temps 
les.  antiquités  et  les  grands  maître^: 
la  manière  de  Bamboche  fut  celle  qu’il 
suivit  de  préférence.  A son  retour , il 
séjourna  à Lyon,  où  scs  ouvrages  fu- 
rent recherchés  ; plusieurs  d’entre 
eux  retracent  des  vues  prises  aux  en- 
virons de  cette  ville  : il  y épousa  la 
fîllç  d’un  de  scs  compatriotes , et  revint 
avec  elle  à Amsterdam.  11  contribua, 
par  son  exemple,  à réformer  le  goût 
des  artistes  de  sou  pays,  et  à leur 
inspirer  une  manière  plus  franche  et 
plus  conforme  à la  nature.  Il  a repré- 
senté quelquefois  des  sujets  d’histoire 
et  des  batailles  ; mais  le  plus  souvent , 
des  paysages  ornes  de  monuments, 
de  ruines , et  animés  par  de  très-lxm- 
ncs  figures.  Son  coloris  a de  l’éclat  et 
de  la  chaleur;  sa  touche  est  fine,  et 
ses  compositions  offrent  beaucoup  de 
goût  dans  le  choix  des  sites  et  des 
ornements.  Le  Musée  Napoléon  pos- 
sède de  ce  maître,  un  paysage  avec 
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bestiaux  traversant  le  Tibre  à gué,  et 
une  marine  par  nu  temps  dorage, 
dont  l’effet  est  bien  senti,  et  la  couleur 
très-vraie.  V — t. 

ASSEMANI  (Joseph-Simon),  Sy- 
rien maronite,  archevêque  de  Tyr, 
préfet  de  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
etc.,  naquit  en  1687,  et  mourut  le  14 
janvier  17(18.  11  était  très-versé  dans 
la  connaissance  des  langues  anciennes 
et  de  celles  de  l’Orient.  Il  a publié  plu- 
sieurs ouvrages,  qui  le  placent  parmi 
les  plus  célèbres  orientalistes  de  l’Eu- 
rope : I.  Bibliotheca  orienlalis  Cle- 
menlino-V alicana  recensent  manus- 
criptos  codices,  sjriacos,  arabicos, 
persicos,  lurcicos,  hebraicos , sama- 
ritanos  , armenicos  œlhiopicos  , 
grœcos , œgrplios , ibericos  et  ma- 
labaricos , etc.,  jussu  et  munificen- 
tia  Clem.  XI,  Romx,  1719-  1728. 
Ce  savant  et  bel  ouvrage,  sorti  des 
resscs  de  la  Propagande,  est  le  plus 
eau  titre  de  la  gloire  d’Asscmani. 
IL  S.  Ephrœm,  sjri,  opéra  omnia 
quœ  extant,  grcecè,  sy  riacè  et  lati- 
ne, in  sex  tomos  distributa,  ad  manus- 
criptos  codices  Faticanos  aliosque 
casligata , mollis  aucta,  nova  inter- 
prelalione , pmfalionibus , notis , va- 
riant! bu  s lectionibus , illuslrata , Ro- 
mx,  175-2-  1734,  6 vol.  in-foL;  III. 
De  Sanctis  Ferentinis  in  Tuscid  Bo- 
nifacio  ac  Redcmpto  episcopis  : de- 
que  presbytero  et  marty  re  Eutychio, 
de  quibus , S.  Gregorius , papa , in 
libro  dialogorum  scribit,  disserla- 
tio,  Romæ,  174a;  IV.  Italien  his- 
toriée scriplores  ex  Bibl.  V atic.,  etc., 
collegit  et  prœfat.  notisque  illustra- 
vit , J.  S.  ssemanus , Romx,  1 7 5 1 - 
1753,  4 vol.  in-4°.;  V.  Kalemlaria 
ecclesiœ  universœ,  etc.,  Romæ , 1 755- 

1757,6  vol.  in-4°.  J — ». 

ASSEMANI  ( Etienne  -Évode  ) , 
archevêque  d’Apamée , neveu  du  pré- 
cédent , et  son  successeur  dans  la 
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charge  de  préfet  de  la  bibliothèque 
du  Vatican,  s’est  aussi  rendu  célèbre 
par  ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues orientales  et  les  ouvrages  pleins 
d’érudition  <]u’H  a donnés  : 1.  Billion 
thecœ  Mediceo-Laurentianæ  et  Pa- 
lalinæ  codicum  manuscr.  orienta- 
lium  catalogus,  etc.,  Florcntiæ,  1742, 
u vol.  in-fot. , avec  des  notes  de  Go- 
ri;  II.  Acta  sanctorum  martynm 
Orientalium  et  Occidenlalium , in 
dans  partes  distribu  ta,  uti  etiam 
acta  Sim.  stylitie  è Bibl.  Apost. 
Vatic.  in  lucem  prolraxit , Chaldui- 
cum  textwn  recensait,  nvtis  vocali- 
bus  animant,  latine  vert  il , admo- 
nit.  perpetuisque  annnt.  illustravit 
Steph.  E.  Assemani , Ruina' , 1 748  , 
2 vol.  iu-fol.  Il  a publié , conjointe- 
ment avec  son  oncle  : Bibl.  Apost. 
Vatic.  codic.  manuscr,  Catol. , Ro- 
mae,  1750-1769.  Get  ouvrage  devait 
foi-mer  quatre  volumes , et  il  avait  été 
déjà  imprimé  plusieurs  feuilles  du 
4'.  volume , lorsque  le  feu  prit  au  cabi- 
net d*  Assemani , et  consu  ea  les  maté- 
riaux qui  devaientle  composer.  J—  rr. 

ASS  ER,  célèbre  docteur  juif , au- 
teur du  Thalmud  de  Babylone , né 
dans  cette  ville,  en  353  , fut  fait  pré- 
sident de  l'académie  de  Sora,  sur 
l’Euphrate , à l’âge  de  quatorze  ans. 
Les  rabbins  diseut  qu’il  possédait  la 
loi,  la  dévotion , l’humilité,  la  magui- 
ficence,  quatre  choses  qu'aucun  autre 
docteur  u’a  réunies.  Asser  imagina  une 
nouvelle  méthode  d’enseigner.  Au 
mois  de  février , il  dictait  un  traité  à 
scs  écoliers  , qu’ils  allaient  étudier 
chez  eux  pendant  six  mois , et  dont 
ils  revenaient  lui  rendre  compte  au 
mois  d’août.  Alors  il  les  faisait  dispu- 
ter en  sa  présence,  levait  leurs  doutes 
par  les  décisions  de  ses  prédécesseurs, 
chargeait  les  chefs  de  chaque  classe, 
appelés  les  princes  des  couronnes,  de 
leur  expliquer  plus  amplement  ce  que 
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le  maître  avait  dit  sommairement.  On 
distribuait  des  couronnes  à ceux  qui 
s’étaient  le  plus  distingués;  puis,  As- 
ser dictait  un  autre  traité  qu’on  devait 
étudier  le  semestre  suivant.  Le  nom- 
bre de  ses  écoliers  était  de  2,400. 
C’est  du  recueil  des  matières  ainsi  dis- 
cutées , qu’après  avoir  enseigné  pen- 
dant soixante  ans , il  composa  le  Thal- 
mud de  Babylone;  mais  ce  docteur 
étant  mort , en  427  , il  n’eut  pas  le 
temps  de  l’achever;  ce  furent  ses  en- 
fants et  ses  disciples  qui  y mirent  la 
dernière  main.  Les  juifs  le  préfèrent 
à celui  de  Jérusalem.  Ccst  uue  vaste 
compilation  qui  renferme  les  tradi- 
tions , le  droit  canon  des  juifs,  et 
toutes  les  questions  qui  regardent  la 
loi.  La  Misnc  de  Juda  le  saint , en 
forme  le  texte , et  la  Geinmar  en  est 
le  commentaire.  On  y a fait  de  temps 
en  temps  des  additions.  Il  a été  im- 
primé à Amsterdam  , en  1744  > avec 
tous  ses  commentaires  , 12  vol.  in- 
bl.  T— D. 

ASSER  (Asserius  Mewevensis), 
prélat  anglais  du  9*.  siècle , né  dans 
le  pays  de  Galles.  Après  avoir’  passé 
quelque  temps  chez  les  bénédictins 
de  St.-David , il  vint  à La  cour  du  roi 
Alfred  , qui  lui  confia  l’éducation  de 
son  fils , et  le  nomma  évêque  de  Shir- 
burn.  On  dit  que  c’cst  d’après  ses  con- 
seils que  ce  monarque  fonda  runiver- 
sité  d’Oxford.  Asser  est  auteur  d’une 
Vie  du  roi  Alfred , jusqu’à  sa  quarante- 
cinquième  année  , pub'ice  à Londres , 
en  1574,  et  réimprimée  l’année  sui- 
vante à Zurich.  La  meilleure  édition 
est  celle  1722,  Oxford , in-4°.  On  lui 
attribue  un  autre  ouvrage , publié  par 
le  docteur  Gale  , à Oxford,  en  1691  , 
sous  le  titre  d 'Annales.  Asser  a la 
réputation  d’un  historien  exact  et  véri- 
dique. Il  mourut  vers  l’an  883  , sui- 
vant quelques  biographes , et  en  909, 
suiraut  d’autres.  X — e. 
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ASSF.RETO,  amiral  génois  (Vqy. 
Alphonse  V). 

ASSEZAN  ( Padeb  d’),  avocat  à 
Toulouse,  sa  patrie,  e'iait  fils  de  Hi- 
laire l’ader,  peintre  assez  estime,  et 
poète.  D’Asse/an  ayant  remporté  trois 
ibis  le  prix  des  jeux  floraux,  crut  de- 
voir chausser  le  cothurne.  11  vint  à 
Paris , se  lia  d'amitié  avec  l’abbe 
Boyer , auquel  il  communiqua  son 
A gamemnon.  Ce  dentier  lui  donna 
des  conseils,  peut-être  même  fit-il 
quelques  corrections  à cette  pièce,  qui 
fut  représentée  en  iGHo,  imprimée  la 
meme  année,  in-io , et  dont  il  préten- 
dit ensuite  être  l’auteur.  La  pièce  eut 
du  succès,  et  d’Assczan  retourna  à 
Toulouse,  piqué,  dit-on,  des  préten- 
tions de  l’abbé  Boyer,  qui,  suivant 
quelques  écrivains,  ne  fit  scs  réclama- 
tions qu’après  le  départ  de  l'auteur. 
L’ablté  Boyer  disait  et  imprima , dans 
la  préfaee  de  son  Artarerce,  qu’il 
avait  prié  d’Assezan  de  lui  prêter  son 
nom.  En  ifiRfi,  d’Asscznn  revint  à 
Paris,  et  y fit  jouer  Antigone,  qui  eut 
quelques  représentations.  Cette  pièce 
a etc  imprimée,  et,  dans  la  préface, 
l’auteur  détruit  les  prétentions  de 
Bovcr  sur  Agamemnon.  D’Assczan, 
revenu  à Toulouse,  y mourut  vers 
i6()<>.  A.  B — t. 

ASSIIRTON  (Guillaume),  théo- 
logien anglican,  ne  en  i<>4 1 , à TVIiu- 
dleton,  dans  le  comte  de  Lanrastrc, 
réunissait  à quelques  talents  et  à des 
vertus  réelles,  une  teinte  de  fanatisme 
et  de  superstition.  On  lui  a reproché 
d’avoir  écrit  eu  faveur  du  roi  Guillau- 
me, apres  avoir  montre  un  zèle  ardent 
pour  la  cause  de  Jacques  II.  Ce  qui  lui 
fait  le  plus  d’honneur,  c’est  un  projet 
de  secours  de  bienfaisance,  qu’il  pro- 
posa en  faveur  des  veuves  des  ecclé- 
siastiques, et  les  soins  qu’il  sc donna 
pour  le  faire  rcussir.lt  est  antcurd’un 
grand  nombre  d’ouvrages  , dont  les 
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principaux  sont  : 1.  La  Tolérance 
désapprouvée  et  condamnée  , etc. , 
Oxford,  1Ü70;  11.  \' Apologie  royale 
(en  faveur  de  Jacques  II),  Londres, 
i685  ; III.  Apologie  de  leurs  majes- 
tés actuelles  (le  roi  Guillaume  et  la 
reine  Marie),  Londres,  1G88;  IV.  la 
possibilité  des  apparitions.  Les  au- 
tres ouvrages  de  ce  théologien  se  com- 
posent de  quelques  traités  de  piété,  et 
de  beaucoup  décrits  de  controverse, 
diriges  contre  les  papistes  et  les  dissi- 
dents. 11  mourut  à Beckenham,  en 
1 7 1 1 , dans  la  70e.  année  de  son  âge. 

X— s. 

ASSOUCY  ou  DASSOUCY  ( Char- 
les Covpeau  d”),  né  à Paris,  vers 
Fan  1604,  eut  une  jeunesse  très-dé- 
sordonnée. A l’Jge  de  neuf  ans,  il  quitta 
la  maison  de  son  père,  qui  était  avo- 
cat au  parlemeut , et  se  rendit  à Calais, 
où  il  sc  donna  pour  un  fils  de  César 
Nostradamus,  et  guérit  par  stratagè- 
me, un  malade  d’imagination.  Le  peu- 
ple ayant  voulu  le  jeter  à la  mer, 
comme  sorcier,  il  se  réfugia  en  Angle- 
terre. Comme  il  jouait  du  luth  et  faisait 
des  chansons . à son  retour  en  Fraucc, 
M“\  Royale,  fille  de  Henri  IV,  et 
femme  du  duc  de  Savoie,  le  prit  à son 
service  pour  qu’il  la  divertît.  Ensuite, 
il  exerça  la  meme  charge  auprès  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV, enfant, 
à qui  il  lisait  ses  vers  burlesques. 
Etant  retourné  ù la  cour  de-Turin , il 
V essuya  quelques  disgrâces,  et  la 
quitta  de  nouveau.  H se  mil  à errer  en  • 
Italie  et  en  France,  escorté  de  deux 
petits  pages  de  musique,  qui  exécu- 
taient ses  chansons,  et  partout  il  eut 
de  fàclieuses  aventures.  11  fut  empri- 
sonné à Montpellier,  pour  avoir  mal 
prié  de  plusieurs  dames  considérâ- 
mes de  cotte  ville.  Un  nommé  Loret, 
auteur  de  la  Gazette  burlesque  , 
écrivit  qn’on  l’y  avait  condamne  au 
feu,  pour  un  crime  qui  est  eu  abomi- 
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nation  parmi  les  femmes.  Chapelle  et 
Jlach.iumout  firent  malignement  usage 
«le  cette  nouvelle,  dans  la  relation  de 
leur  voyage.  D’Assoucy  s’en  vengea, 
en  imputant  à Chapelle  le  même  crime. 
A Rome,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  du 
Saint-Office,  pour  avoir  écrit  des  cho- 
ses très-mordantes  contre  des  prélats 
en  crédit,  et,  pendant  sa  captivité,  il 
composa  un  livre  de  Pensées  sur  la 
Divinité.  Le  pape  lui  rendit  la  liberté, 
et  lui  donna  sa  bénédiction , des  mé- 
dailles et  des  indulgences.  Étant  revenu 
à Paris,  il  fut  mis  à la  Bastille,  et  de 
là  au  Châtelet,  avec  scs  deux  petits 
pages , qui  donnaient  toujours  lieu  à 
d’étranges  soupçons.  Cette  nouvelle 
détention  dura  six  mois  ; quatre  ans 
après,  il  mourut,  vers  «679,  âgé 
d environ  soixante-quatorze  ans.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  l'Ovide  en  belle 
humeur ; II.  le  Ravissement  de  Pro- 
serpine , traduit  de  Claudien , en  vers 
burlesques  ; III.  un  Recueil  de  poésies 
et  lettres , contenant  diverses  pièces 
héroiques , satiriques  et  burlesques  ; 
un  autre  de  rimes  redoublées,  sur 
différents  sujets;  IV.  ses  Aventures 
d’Italie,  sa  Prison  de  Paris,  et  ses 
Pensées  dans  le  Saint  - Office  de 
Rome.  Boileau  ayant  dit  de  lui,  dans 
Y Art  poétique  : 

El  juiqu't  J'A.ioocy,  loin  trouva  do  lecteur i , 

il  fin  très-sensible  à ce  trait  de  satire, 
et  s’écri^  douloureusement  : « qu’on 
voulait  faire  déchoir  de  ses  honneurs, 
Charles  d’Assoucy , empereur  du  bur- 
lesque, premier  du  nom.  » Il  se  donne 
pour  le  maître  de  Chapelle,  et  i’ami 
de  Molière,  qui,  s’il  faut  l’en  croire, 
n’a  pas  dédaigné  de  mettre  la  main  à 
Tune  de  ses  chansons.  Il  est  fort  infé- 
rieur à Scarron,  dans  un  genre  misé- 
rable, où  la  supériorité  même  est  hon- 
teuse. A — o— n. 

ASSUERUS,  roi  de  Perse,  cé- 
lèbre dans  l’Écriturc-Sainte  par  son 
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mariage  avec  Esther,  et  par  le  sup- 
plice d’Aman.  Les  savants  sont  peu 
d’accord  sur  celui  des  rois  de  Perse 
auquel  ce  nom  appartient.  Les  uns 
pensent  que  c’est  à Darius,  fils  d’Hys- 
tapes  ; les  autres,  que  c’est  à Xercès , 
et  d’autres  enfin  , que  c’est  à Artaxer- 
cès  Mnémon.  I.  opinion  commune  est 
pour  ArtaxercèvLongue-Main.  Cette 
opinion  est  fondée  sur  la  version  des 
Septante  du  Livre  d’ Esther , sur  les 
additions  de  cette  version  au  même 
livre , sur  l’historien  Josephe  , et  sur 
les  diverses  circonstances  de  la  vie 
d’Assuérus  , rapportées  dans  ces  an- 
ciens monuments , qui  ne  peuvent 
convenir  qu’à  Artaxerees  - Longue  - 
Main.  T— b. 

ASSUMPÇAO  ( D.  Joachim  de), 
chanoine  régulier  de  la  congrégation 
de  Ste .-Croix,  membre  de  l’académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne,  et  un 
des  meilleurs  physiciens  du  Portugal, 
est  mort  à l’âge  de  quarante  ans,  en 
1 793 , laissant  imparfaits  des  travaux 
qui  lui  auraient  procuré  une  grande  ré- 
putation en  Europe,  s’il  avait  eu  le 
temps  de  les  terminer.  D reste  de  lui, 
des  Mémoires  sur  des  phénomènes 
électriques,  et- la  description  des  con- 
ducteurs et  de  l’armure  métallique, 
moyennant  laquelle  on  a préservé  de* 
effets  de  la  foudre  le  château  royal  de 
Mafia,  qui,  à cause  de  sa  situation  et 
du  genre  de  son  architecture,  était 
exposé  à de  fréquents  accidents.  C'est 
d'Àssumpçao  qui  avait  imaginé,  et  qui 
fit  exécuter  ce  travail,  le  plus  remar- 
quable dans  ce  genre.  Il  a aussi  pu- 
blié des  observations  météorologiques 
d’une  grande  exactitude,  et  il  a été 

Iieut-ètrc  le  premier  qui  ait  cherché  à 
icr  à cette  sorte  d’observations , les 
mouvements  de  la  population.  Sa 
mort , causée  par  un  excès  de  travail, 
fut  vivement  regrettée,  à cause  des 
grandes  espérances  qu’il  donnait , et 


AST 

de  l’aroéuité  de  son  caractère.  Ses 
connaissances  étaient  très -étendues 
dans  d’autres  sciences,  comme  en  phy- 
sique; mais  il  avait  un  zèle  extraordi- 
naire pour  propager  le  goût  de  celle- 
ci,  et  il  était  parvenu  à l’inspirer  aux 
princes  de  la  maison  royale,  et  même 
aux  courtisans.  C — S— a. 

ASTELL  ( Marie),  savante  an- 
glaise, née  a Newcastle,  sur  la  Tyne, 
en  i 868,  était  fille  d’un  négociant  de 
cette  ville.  Un  ecclésiastique,  son  pa- 
rent, se  chargea  de  son  éducation.  Ins- 
truite dans  la  philosophie , les  mathé- 
matiques , la  logique  , et  dans  les  lan- 
gues grecque , latine  et  française , elle 
vint  à Londres  à l’âge  de  vingt  ans. 
Elle  y publia  divers  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  : I.  Lettres  concer- 
nant l’amour  divin,  i6g5,  in-8'.  ; 11. 
Essai  de  Défense  du  Sexe  féminin, 
1Ü96  ; III.  Proposition  sérieuse, 
adressée  aux  femmes , contenant 
une  méthode  pour  le  perfectionne- 
ment de  leur  esprit,  in- 12  , 1697; 
IV.  Réflexions  sur  le  Mariage,  1 700 
et  1705,  in-8  ‘.;  V.  la  Religion  chré- 
tienne professée  par  une  fdle  de 
l'Eglise  d Angleterre , 1 705 , iu-8  ' ; 
VI.  six  Essais  familiers  sur  le  ma- 
riage , les  contrariétés  en  amour  et 
en  amitié,  écrits  par  une  dame, 
1706,  in-12.  Marie  Astcll  mourut , 
en  1751,  aprls  avoir  souffert  l’opé- 
ration cruelle  du  cancer  au  sein.  X — s. 

ASTEMIO  ( Laurent).  V.  Aeste- 
H1US. 

ASTÈRE,  ou  ASTÉRIUS  (S.), 

métropolitain  d’Amase'e  dans  le  Pont, 
s’appliqua,  dans  sa  jeunesse,  à l’c- 
1 tude  des  belles-lettres , de  l’éloquence , 
| du  droit,  et  parut  au  barreau  avec 
distinction.  Ayant  ensuite  renoncé  à 
I tous  les  avantages  que  ses  talents  lui 
promettaient  dans  cette  profession  , 
U entra  dans  l’état  ecclésiastique , et 
1 succéda,  vers  la  fin  du  4e-  siècle,  à 
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Eulalius,  sur  le  siège  d’Amasée.  Il  se 
montra,  dans  cette  place,  très-zc’lé 
pour  la  pureté  de  la  foi , très-attentif 
à instruire  les  peuples  confiés  à ses 
soins,  et  mourut,  dans  un  âge  avancé, 
peu  après  le  commencement  du  5*. 
siècle.  Photius  le  qualifie  de  bienheu- 
reux. Adrienll  parle  de  l’estime  qu’on 
avait,  dans  tout  l’Orient,  pour  sa  per- 
sonne et  scs  écrits , et  le  septième  con- 
cile œcuménique  le  considère  comme 
un  des  pères  de  la  tradition  ecclésias- 
tique , ce  qui  le  fait  compter  au  nombre 
des  docteurs  de  l’Église.  On  trouve , 
dans  YAuctuarium  du  P.  Combcfis, 
quatorze  sermons,  qui  sont  incontes- 
tablement de  S.  Astcre.  Cotelier  eu  a 
fait  imprimer  sept  autres  sous  son 
nom  , qui  paraissent  appartenir  à uu 
Astèrc  différent  de  l'archevêque  d’A- 
masée. Il  en  avait  composé  un  grand 
nombre  qui  ne  nous  sont  point  par-  1 
venus.  Photius  nous  a seulement  con- 
servé les  extraits  de  six.  Ceux  qui  nous 
restent  ont  été  traduits  en  français  par 
l’abbé  de  Bcllegarde,  Paris,  i6ç)t  , 
in-8".  M.  de  Maucroix  a traduit  Tffo- 
mélie  sur  le  martyre  de  Sle.  Eu- 
phémie.  Malgré  quelques  termes  ex- 
traordinaires, et  cette  éloquence  asia- 
tique qui  approche  de  la  diffusion  , 
on  y remarque  de  belles  pensées,  des 
réflexions  justes  et  solides,  des  tours 
naturels , des  expressions  élégantes , 
de  la  vivacité,  de  la  variété,  de  l'agré- 
ment dans  les  descriptions.  La  doc- 
trine en  est  partout  exacte  et  la  morale 
pure  : dans  son  Sermon  sur  S.  Pierre 
et  S.  Paul,  il  étabbt  formellement  la 
primauté  de  juridiction  du  successeur 
des  saints  apôtres  en  Orient  et  eu 
Occident.  Dans  le  Panégyrique  de 
S.  Phocas,  martyr,  il  s’exprime, 
comme  le  fait  encore  aujourd’hui  l’É- 
glise catholique , sur  l’invocation  des 
saints,  sur  le  culte  des  reliques,  et 
sur  les  miracles.  — Deux  A s ténus 
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sont  morts  martyrs  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme  ; et  un 
autre  saint  du  même  nom  fut  évêque 
de  Pétra , en  Arabie , dans  le  4e.  siècle. 
Après  avoir  partage'  les  erreurs  d’A- 
rius,  il  rentra  dans  le  sein  de  l’Église. 
S.  Alhanase  a fait  l’éloge  de  ce  prélat 
dans  sa  Lettre  aux  solitaires.  Ijk 
même  saint  jmtp  prie  aussi  d’un  rhé- 
teur de  ce  nom,  qu’il  appelle  Y avocat 
des  Ariens.  ■ T— d. 

ASTESANO  ( Antoine  d’ ) , ne  en 
t 4 1 , à Villanueva  , ancien  château 
dans  le  territoire  d’Asli , en  Piémont , 
écrivit  en  vers  elégiaques  Y Histoire 
d’Asli , sa  patrie;  elle  est  divisée  en 
six  livres.  Il  annonce , au  commence- 
ment, qu’il  voulait  la  conduire  jusqu’au 
temps  où  il  vivait,  c’est-à-dire,  au 
milieu  du  1 5'.  siècle  : mais  ce  qui 
nous  eu  reste , et  qui  a etc  publié 
* par  Muralori  , Scrip.  P.emm  liai. , 
vol.  XIV , ne  va  que  jusqu’à  l’an 
i54o.  Il  emploie  le  itr.  livre  et  une 
partie  du  a*. , à parler  de  lui-même  et 
des  vicissitudes  de  sa  vie , et  ce  récit 
est  fait  avec  un  air  de  sincérité  qui 
donne  du  plaisir  à le  lire,  quoique  le 
fond  en  soit  de  peu  d'intérêt.  Cette 
Histoire  est . en  grande  partie , com- 
posée d’après  les  anciennes  chroniques 
d’Oger  Alfieri  et  de  Gttill.  Ventura, 
insérées  , par  Muratori , dans  le  1 i*. 
vol.  du  même  recueil.  On  doit  re- 
gretter île  n’avoir  point  lâ  partie  où 
l’auteur  traitait  des  événements  dont 
il  fut  ie  témoin  , soit  qu’il  ne  l’ait  pas 
composée , soit  qu’elle  se  soit  perdue. 

G — é. 

ASTLE  (Thomas),  antiquaire 
anglais  du  i8\  siècle,  mort  en  i8o3, 
est  auteur  de  divers  écrits  concer- 
nant l’histoire  et  les  antiquités  de  son 
* pays,  imprimés  dans  les  tomes  IV, 
VII,  X,  XII  et  XIII  de  F Archœo- 
logia  Britannica  ( Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Londres  ), 
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11  a publié  séparément  : I.  le  Testa- 
ment du  roi  Henri  VIII , 
in-4"-î  II.  I Origine  et  les  Progrès 
île  l’Ecriture  hiéroglyphique  et  élé- 
mentaire , avec  des  planches  gra- 
vées, suivie  d’un  Précis  sur  l’ori- 
gine et  les  progrès  de  la  Peinture  , 
1 784  » in-4°-  Une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage  a paru  en  i8o3. 

X— s. 

ASTOLPHE,  roi  Lombard,  troi- 
sième fils  de  Penuone,  duc  de  Frioul, 
succéda,  en  , à Rachis  son  frère, 
sur  le  trône  des  Lombards.  Ses  pré- 
décesseurs avaient  eu  constamment  à 
lutter  contre  les  intrigues  et  la  perfidie 
des  exarques  de  Ravenne  et  des  Grecs, 
qui  occupaient  encore  une  partie  de 
l’Italie.  Astolnhe  résolut  de  les  en 
chasser.  Il  enleva  , en  ^5i , Ravenne 
à Eutichius,  le  dernier  des  exarques; 
il  conquit  également  la  Pcntapole,  il 
soumit  l’Istric , et  il  porta  ensuite  ses 
armes  dans  le  duché  de  Rome;  mais  le 
pape  Etienne  1 1 , qui  voulait  conser- 
ver au  St. -Siège  la  haute  influence 
qu’il  exerçait  dans  Rome,  sous  l’au- 
torité des  empereurs  de  Constantino- 
ple , s’adressa , en  753  , à Pépin  , 
qu'un  pape  avait , l’année  préeédeute , 
reconnu  ponr  roi  de  France  , au  pré- 
judice de  Chilpéric.  Etienne  se  rendit 
lui-même  à Paris,  auprès  de  Pépin, 
qui  saisit  avec  eropres&raent  une  oc- 
casion de  plaire  au  pape,  et  d’enri- 
chir en  même  temps  scs  soldats  des 
dépouilles  de  l’Italie.  Il  y conduisit  une 
armée  en  754;  il  mit  le  siège  devant 
Pavie,  et  il  contraignit  Astolphc  à pro- 
mettre au  pape  la  restitution  de  l'exar- 
chat à l’empereur.  Les  rois  Lombards , 
sans  doute  à cause  delà  grande  indépen- 
dance de  leurs  feudataires , ne  pou- 
vaient jamais  rassembler  leurs  années 
à trinps  pour  résister  à une  invasion; 
mais , après  la  retraite  du  roi  français . 
Aslolpht  trouva  scs  sujets  non  moins 
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lion  (eux  que  lui  de  la  paix  qu’il  avait 
été  contraint  à signer;  il  recommença 
donc,  à leur  prière,  les  hostilités,  et 
il  vint,  en  q55,  mettre  le  siège  de- 
vant Rouie.  Etieuue,  de  son  côte,  eut 
recoursuiicsecondcfois  à la  protection 
de  Pépin;  il  ne  se  contenta  pas  d’éci  ire 
lui  - même  au  roi  et  à la  nation , il  fit 
paraître  une  lettre  de  l’apôtre  S. 
Piérre,  qui  invitait  les  Français  à dé- 
fendre l’Église , en  menaçant  leur  tié- 
deur des  peines  éternelles.  Pépin  ren- 
tra eu  effet  en  Italie,  sans  qu’aucune 
armée  lui  en  disputât  le  chemin;  il 
assiégea  une  seconde  fois  Astolphe 
dans  Pavie,  et  il  le  contraignit  à faire 
présent  à S.  Pierre  de  toutes  les  villes 
de  l’exarchat  et  de  la  peutapole.  Jus- 
qu’alors il  n’avait  été  question  que  de 
les  recouvrer  pour  l’empire  grec , et 
Constantin  Coproniinc  réclama  vai- 
nement h cette  nouvelle , contre  la  do- 
nation  de  provinces  qui  n'apparte- 
naient point  encore  au  donateur.  Les 
clefs  de  toutes  les  villes  enlevées  aux 
Grecs  furent  déposées  sur  l’autel  de 
S.  Pierre  , et  leurs  otages  furent  con- 
duits à Rome.  Il  ne  paraît  pas  cepen- 
dant que  la  souveraineté  des  papes 
ait  été,  dans  cette  occasion , bien  éta- 
blie dans  l’exarchat.  Ils  recommen- 
cèrent bientôt  à se  plaindre  de  cc  que 
les  villes  qui  leur  avaient  été  promises 
ne  leur  étaient  point  livrées , et  ils 
formèrent  contre  Didier  , successeur 
d’ Astolphe,  les  mêmes  plaintes  qu’ils 
avaient  formées  contre  lui.  Astolphe, 
renversé  à la  chasse  par  un  sanglier, 
en  7 56,  mourut  de  ses  blessures, 
trois  jours  apres  sa  chute,  sans  laisser 
d’enfants.  0 S,  S — I. 

ASTORGA.  Voy.  Alva. 

ASTORI  ( Jeau-Astowe  ) , né  à 
Venise  , le  1 6 janvier  167a,  l’un  des 
plus  savants  littérateurs  du  commen- 
cement du  18'.  siècle,  s’adonna  de 
bonne  heure  k l’ctude  de  la  langue 


AST  59i 

latine , dcsbclles-Icttrcs,  du  dessin  et 
de  la  musique.  Après  avoir  fait  son 
cours  de  philosophie  , il  étudia  la 
langue  grecqur,  dans  laquelle  il  fit  les 
plus  grands  progrès.  Ayant  perdu  scs 
parents, en  1698,  il  entra  dans  les 
ordres  ; son  mérite  lui  attacha  des 
protecteurs,  qui  luiolfrircut  des  places 
que  l’amour  des  lettres  lui  fit  refuser; 
il  fut  membre,  et  même  secrétaire  de 
l'académie  des  Animnsi  de  Venise  ; 
il  fut  aussi  de  celle  des  Arcades  de 
Rome  , sous  le  nom  de  Dcmade 
Olimpico.  Il  était  en  commerce  de 
lettres  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants, tant  italiens  qu’étrangers,  et 
compta  , au  nombre  de  ses  amis , 
Alexandre  llurgos,  évêque  deCatania, 
Dom.  Gugliclmini , Mieb.  Ange  Far- 
della , l’abbé  Dom.  Lazzarini , Apos- 
tolo  Zcuo,  le  marquis  Scipiou  MafToi, 
.1.  Poleni , J.  D.  Morgagni , etc. , etc. 
Astori  fut  d’abord  maître  de  chœur  et 
de  cérémonie,  ensuite  chanoine  de 
l’église  ducale  de  St. -Marc  ; il  mourut 
le  a3  juin  1745,  et  fut  enterré  dans 
l’église  des.  pères  de  l’Oratoire.  On  a 
de  lui  I.  Commentariohm  in  anti- 
quum  Alcmanis  po'élœ  laconis  mo- 
numentum  , Venise  , 1O97  , în-fol. 
Cet  ouvrage , dédié  par  l’auteur  au 
rélèbre  Mdgliabecchi,se  trouve  encore 
dans  le  tome  II  de  la  Galleria  di 
Minerra , Venise,  1697,  "‘-fol-,  et 
fut  de  nouveau  publié  par  Sallcugrc , 
tom.  II  du.iVwus  Thésaurus  anli- 
t/uilaium  Romnnarum  , La  Haye, 
1718,  in-fol.  IL  De  Dca  Brotonte 
Epistola  , dans  le  tome  II  de  la  Gal- 
leria di  Minerva . Ce!  te  di  ssertatiou  fut 
faite  à l’occasion  d’un  buste  de  marbre 
qui  portait  cette  inscription  : Bonn  Deo 
lirolonti , qu’on  doit  lire  Brontonli  , 
c’est-à-dirc,  Jwi  Tonanli,  Deo  Do- 
mestico  sacrum.  Cette  dissertation  a 
aussi  été  réimprimée  dans  Saltcngre  , 
tom.  II  du  recueil  ci-dessus.  I3J.  Plu- 
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sieurslettres  en  forme  de  dissertations, 
sur  des  médailles  , des  staturincs , 
telles  que  sur  le  dieu  Télesphore, 
sur  les  dieux  Gibires  , etc. , insérées 
dans  diverses  collections;  IV.  Mautui, 
tragædia  sacra  musice  récitant! a, 
etc. , Venise,  17Ô,  sans  nom  d’im- 
primeur ; V.  Supplices  , tragœdia 
sacra,  Venise  , 1713  , sans  nom 
d’imprimeur  ; VI.  enfin  , plusieurs 
opuscules  grecs,  latins  et  italiens , en 
prose,  et  même  en  vers,  cpars  dans 
divers  recueils;  on  croit  aussi  qu’il 
avait  traduit  en  italien  le  Traité  du 
Sublime  de  Longin  ; cette  traduction 
était  meme  annoncée  dans  letom.  I'  r. 
de  la  Galleria  di  Minerva , mais  elle 
n’a  jamais  paru.  G — i. 

ASTRAMPSYCHUS,  auteur  d'un 
petit  ouvrage  en  vers  iambiques  sur 
l’explication  des  songes , qu’on  trouve 
en  grec  et  en  latin  à la  suite  d’Arté- 
miaorc,  dans  l’édition  donnée  par  Ri- 
gault.  Il  avait  aussi  écrit,  suivant 
Suidas , un  Traité  sur  les  maladies 
des  ânes.  L’époque  à laquelle  il  a 
vécu  nous  est  absolument  inconnue; 
on  voit  seulement  par  son  style  qu’il 
était  du  Bas-Empire.  G— b. 

ASTRONOME  (l’)  est  le  nom 
sous  lequel  on  désigne  un  écrivain 
du  g1-,  siècle  qui  était  savant  en  as- 
tronomie , et  qui  a laissé  une  Fie  de 
Louis-le-Débonnaire.  Cet  ouvrage, 
très-souvent  imprimé,  et  qu’on  trouve 
dans  les  Recueils  de  Pithou,  de  Reu- 
ber,  de  Freber,  de  DuChesne,  de 
dom  Bouquet,  a été  traduit  en  fran- 
çais par  le  président  Cousin , dans  le 
tome  l*r.  de  son  Histoire  de  l'empire 
d'Occident.  « Cette  Fie  de  Louis- 
» le-Dibonnaire  est,  dit  l’abbé  Le 
» Gendre,  ce  que  nous  avons  de  meil- 
» leur  sur  le  règne  de  ce  prince  : ses 
» moeurs,  ses  inclinations  et  ses  dif- 
« férentes  aventures  y sont  décrites 
» fort  au  long , surtout  depuis  qu’il 
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» fut  empereur.  » Elle  commence  en 
778,  à la  uaissance  de  Louis , et  vient 
jusqu’en  H/,0 , époque  de  sa  mort. 
L’auteur  dit , dans  sa  préface , que  ce 
qu'il  dit  de  Louis-le-Débonnaire,  avant 
son  avènement  au  trône,  il  l’a  ap- 
pris d’Ademar,  religieux  élevé  avec 
ce  prince,  et  qu’il  a su  le  reste  par 
lui-mêine , étant  à la  cour , et  l’ayant 
vu  de  ses  propres  yeux.  A.  B— T. 

ASTRUC  (Jean),  médecin  distin- 
gué du  1 8r.  siècle , naquit  à Sauves , 
dans  le  bas  Languedoc , le  10  mars 
1 <38  4 . Il  fit  ses  études  à Montpellier , et 
manifesta  de  bonne  heure  cette  force 
de  mémoire , et  ce  degré  de  rectitude 
dans  l’esprit  qui , appliqué  aux  don- 
néescertaines  que  présentent  les  livres, 
fait  arriver  à de  grands  succès  d’éru- 
dition. C’est  aussi  à Montpellier  qu’il 
étudia  la  médecine , et  dans  la  faculté 
de  cette  ville  qu’il  fut  reçu  au  bacca- 
lauréaten  1 70a,  et  au  doctorat  en  1 7 o5. 
Le  système  mécanique  de  Boërhaave 
s’établissait  alors  peu  à peu  sur  les 
théories  chimiques  de  Siïvius  de  le 
Boë , de  Graaf  et  de  Willis.  Astruc , 
que  la  nature  avait  doué  d’nn  esprit 
droit , mais  non  assez  actif  pour  pres- 
sentir de  lui-même  aucune  haute  vé- 
rité, suivit  cette  fausse  impulsion,  et 
dans  tout  le  cours  de  sa  longue  et  la- 
borieuse carrière , s'il  sc  montra  pro- 
fond et  habile  dans  la  science  des  li- 
vres , il  resta  fort  en  arrière  dans  la 
voie  rigoureuse  de  l’observation  et  de 
l’expérience  ; en  un  mot , sa  méde- 
cine spéculative  et  pratique,  au  lieu 
d’être  hippocratique , staalicnne , vi- 
tale, futentièrcmcnynécanique  et  ma- 
thématique. Cependant , peu  d’hom- 
mes ont  obtenu  parmi  leurs  contempo- 
rains une  aussi  grande  réputation; 
Astruc , sous  le  rapport  théorique , 
la  dut  d’abord  à son  éloquence  natn- 
relle,  et  à un  esprit  de  méthode  qui , 
lui  faisant  diviser  les  sujets  qu’il  vou- 
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lait  développer , le  faisait  marcher 
d une  division  à l’autre  par  des  défi- 
nitions rigoureuses , ce  qui  le  rendait 
un  professeur  séduisant,  en  même 
temps  que  son  zèle  pour  l'étude  et  sa 
prodigieuse  mémoire  en  faisaient  un 
nomme  érudit  j et , sous  le  rapport 
pratique , à un  esprit  de  réserve  et  de 
circonspection  qui  prescrit  le  plus  sou- 
vent au  médecin , dans  les  maladies , 
une  sage  expectation,  par  laquelle  il 
remplace,  tant  bien  que  mal,  cette pré- 
aeuse,  mais  rare  qualité  du  tact  médi- 
cal. Astruc  n’avait , dans  la  théorie, 
aucune  de  ces  vues  grandes  qui  pénè- 
trent jusqu’aux  bases  profondes  d’une 
philosophie  de  la  médecine,  ni  dans 
la  pratique  ce  coup  d’œil  rapide  et  sûr 
qui  juge  de  suite  et  sans  risque  de 
la  moindre  erreur,  les  mouvements 
de  l.i  nature  dans  les  maladies.  Cela, 
en  effet,  ne  se  retrouve  dans  aucun 
des  nombreux  écrits  qu’il  a composés. 
Dès  170a,  il  publia  une  Dissertation 
De  motus  fermenlativi  causa,  Mont- 
pellier, in- 1 i , sur  l'effervescence,  qu’il 
expliquait  parmi  fluidesubtil,  selon  la 
philosophie  cartésienne,  théorie  fautive 
coinmeon  le  voit,  tpais  dans  l’exposition 
de  laquelle  on  reconnaît  déjà  ce  mérite 
particulier  à Fauteur,  de  séduire  ses 
lecteurs  par  une  marche  tellement  mé- 
lhodique , quelle  fait  croire  à l’évi- 
dence des  résultats,  comme  à la  sévé- 
ritédes  raisonnements.  L’illuslreVicus- 
sens  la  jugea  digne  d’une  critique  pu- 
blique, à laquelle  répondit,  sinon  vie- 
toriciiscnieut , au  moins  avec  nio- 
destie,  noire  jeune  auteur.  De  1703 
* 17 10 , Astruc  se  livra  à des  études 
solitaires,  passant  en  revue  tout  le  ma- 
tériel de  l’art  ; cependant , il  com- 
mença à y faire  une  application  des 
mathématiques  , application  plus  siw- 
ciciise  que  solide,  et  dans  laquelle  il 
suivait  l’exemple  do  ses  maîtres  üo- 
tclli  cl  Bellini  ; il  imprima  seulement 
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deux  Mémoires,  parmi  ceux  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Mon!|)ellier, 

1708,  un  sur  Us  Pétrifications  de. 
Boutonne petit  village  pris  de  Mont- 
pellici , et  uu  intitulé  : (Conjectures 
sur  le  redressement  des  plantes  in- 
clinées à l horizon.  11  commença  aussi 
alors  la  carrière  de  renseignement, 
et,  pendant  les  années  1 7 0*7,  1708  et 

1709,  occupa  la  chaire  de  Chirac, 
appelé  à l’armée.  En  1710,  il  publia 
une  Dissertation  pbysiro  - mathémati- 
que sur  le  mouvement  musculaire 
Dissertatio  phjsica  de  motn  mus- 
culari,  Montp.,  in- ta,  écrite  dans 
les  faux  principes  de  Borclli  ; mais 
d une  élégance  de  style  dont  l’école 
de  Montpellier  présentait  alors  peu 
d exemples.  Cette  même  année , il  lut 
encore  à la  société  des  sciences  de 

•Montpellier  une  Dissertation  sur  la 
digestion  , Mémoire  sur  U cause  de 
la  digestion  des  nlimenls , Montp. , 
iu*4  .,  qui,  plus  tard,  occupa  beau- 
coup le  momie  savant.  En  171  1,  il 
obtint,  au  concours,  une  chaire  d’a- 
natomie dans  l’univcrsitc  de  Toulouse, 

f».C  tSt.^ans  cc,tt’  T*^,!  <Iue  parut  son 
Traite  de  la  cause  de  la  digestion A 
Toulouse,  1714,  iu-4".  11  y renverse 
la  doctrine  des  mécaniciens,  à la  têtu 
desquels  était  Pitcain,  qui  établit  la 
trituration  comme  l’essence  de  cette 
fonction;  mais  c’est  pour  y substituer 
une  hyjiolhèsc  aussi  gratuite,  la  fer- 
mentation. Le  médéciu  écossais  réfuta 
Astruc,  et  même,  sous  le  nom  d’un 
de  ses  disciples,  Thomas  Boèr,  lui 
prodigua  des  injures;  notre  docteur 
ne  resta  pas  muet  ; scs  Epistolœ 
Joan.  Astruc  , r/uibus  res/tonde- - 
tur  epistolari  disserlationi  Thnnue 
Boeri  de  concoctione  , Toulouse, 
’7|J)  pat  "reut;  et  si,  de  nos  jours,  ou 
trouve,  avec  raison,  la  cause  d’ Astruc 
aussi  mauvaise  que  celle  de  son  anta- 
goniste, au  moins  peut-on  le  citer 
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rom  me  un  modèle  de  bienséance  dans 
les  controverses.  Cependant,  ja  répu- 
tation d’Astruc  s’établissait,  et,  dès 
1715,  elle  était  telle,  que  Chirac , qui 
occupait  la  première  place  de  son 
état,  le  prit  pour  juge,  dans  une  dis- 
cussion scientifique  qui  s’était  élevée 
entre  lui  et  Vieusscns,  et  lui  pardonna 
même  de  leur  avoir  démontré  qu’ils 
avaient  également  tort.  Eu  >716,  il 
eut  enfin  une  chaire  à Montpellier,  et 
établit  alors  sa  réputation  comme  pro- 
fesseur, fondée,  comme  nous  l’avons 
dit , sur  cette  qualité  de  son  esprit  qui 
le  portait  sans  cesse  à diviser  scs  ma- 
tières , et  à parcourir  ensuite  chaque 
division  par  des  définitions  précises. 
Livré  tout  entier  à l’enseignement, 
il  ne  publia  rien  jusqu’en'  1 723 , si 
ce  11’est  quelques  thèses  qu’il  présida, 
savoir  : Dissertalio  de  ani  fistuld, 
Montpellier,  1718,  in  - ta  ; Dis- 
sertalio medica  de  hydrophobid , 
1 720,  et  certaines  autres  sur  la  méta- 
physique, science  qu’il  cultivait  avec 
attrait,  mais  dans  laquelle  il  ne  porta, 
pas  plus  que  dans  les  autres , ce  génie 
d’observation  qui  y est  peut-être  en- 
sèore  plus  nécessaire,  et  qui  seul  la  fé- 
conde ; Dissertalio  de  sensatione , 
Montpellier,  1 720,  iu-8'\ ; Questio 
medica  de  nahirali  et  preetematu- 
rali  judicio  txercitu,\ d.;  Dispulalio 
de  phantasid  et  imaginatione , Mont- 
ellicr,  1 7^3,  in-8’.  Ces  divers  écrits 
e métaphysique  devaient  être  fondus 
dan»  un  ouvrage  général,  où  il  expo- 
sait une  physique  des  sens,  et  qu’il 
intitulait  : De  Animislicd.  lia  cour, 
instruite  alors  des-  travaux  et  du  zèle 
d’Astruc,  le  récom|>cusa  par. une  pen- 
»iou  de  700  livres,  et  par  la  jdacc 
d'inspecteur  des  eaux  minérales  du 
Languedoc.  La  peste,  qui  ravageait 
alors  Marseille  et  le  midi  de  la  France, 
vint  bientôt  fournira  Astruc l’occasion 
de  reconnaître  ccs  bienfaits,  et  de  ser- 
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vir  son  pays  et  la  science.  Chirac,  qui, 
par  sa  place  et  sou  caractèrcitnpérieux, 
dominait  alors  la  médecine  française, 
soutenait  la  maladie  non  contagieuse, 
et  donnait  ainsi , au  gouvernement,  le 
conseil  tacite  d’abandonner  toutes  les 
précautions  de  séquestration  ; Astruc 
ne  craignit  pas  d’attaquer  ouverte- 
ment cette  dangereuse  et  fausse  asser- 
tion, dans  trois  écrits  : Dissertation 
sur  l'origine  des  maladies  épidémi- 
ques , et  particulièrement  de  la 
peste  ,1722,  in-8’.  ; Dissertation  sur 
la  peste  de  Provence,  Montpellier, 
1720-1722,  in-8''.;  Dissertation  sur 
la  contagion  de  la  peste,  où  cette 
qualité  contagieuse  est  démontrée, 
Toulouse,  1724-1725,  in-80.  Astruc 
remporta  cette  fois  une  victoire  com- 
plète, et  s’il  la  dut  à la  bonté  de  sa 
cause,  il  la  dut  aussi  à la  manière 
dont  il  la  présenta,  Montpellier  n’était 
plus,  dès-lors,  un  champ  assez  vaste 
pour  les  travaux  d’Astrnc  ; deux  entre- 
prises bibliographiques,  et  qui  sont 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire , son 
ouvrage  sur  la  maladie  vénérienne,  et 
ses  recherches  sur  la  Facultéde  Mont- 
pellier, l’occupaient  alors  , et  exigeaient 
de  nombreux  matériaux  ; il  v int  à 
Paris.  Ccpendaut,  il  s’en  éloigna  quel- 
que temps,  attiré  , en  172g, 'par 
le  roi  de  Pologne,  en  qualité  de  pre- 
mier médecin;  mais  le  séjour  (Tune 
cour  devait  peu  lui  convenir,  et,  dès 
1750,  il  était  rendu  à scs  livres  et  à 
scs  amis.  C’est  dans  cette  année  que  la 
ville  de  Toulouse , où  il  avait  professé, 
le  nomma,  par  reconnaissance,  son 
capitoul  ; le  roi , son  médecin  consul- 
tant; et  la  Facultc'de Paris,  son  régent 
et  professeur  au  collège  royal.  Il  ne 
démentit  pasPopinionqu’ou  avait  de  lui 
comme  professeur  ; et , de  plus , ayant 
bientôt  dans  la  capitale  une  pratique 
assez  étendue , quoique  bien  éloignée 
de'  la  doctriuc  hippocratique,  elle  fut. 
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neanmoins  assez  heureuse,  pareeque, 
naturellement  circonspect , ij  se  ren- 
fermait le  plus  souvent  dans  une  sage 
expectation,  et  laissait  ainsi  à la  nature 
» l{,mpsde  marquer,  pardes  traits  sail- 
lants, ce  que  le  génie  et  le  tact  raédi- 
j'al  savent  deviner,  d’après  les  qualités 
les  plus  fugitives.  C’est  alors  qu’il  com- 
pléta son  grand  travail  sur  la  maladie 
véuencune  , De  morbis  venereis 
hbri  se.r,  l’arisiis , in-4°. , 1756.  dont 
«‘fuiide  édition,  augmentée  par 
I auteur,  parut  en  1 740,  3 vol.  in-4", 
ouvrage  qui  a souvent  été  réimprime', 
traduit  en  plusieurs  langues,  dont  il  y 
« une  traduction  française  en  4 vol. 
111-  la.i 743- > 755- 1 7 77  , par  Jault , 
avec  des  remarques  de  Louis  , et 
qui  , sous  le  rapport  de  l'érudition 
et  des  recherches  historiques  , ■ est 
encore  le  plus  complet  que  l’on 
ait  sur^  ce  sujet.  De  si  grands  tra- 
vaux n’emperhaient  pas,  cependant, 
Astruc  de  s’occuper  de  sciences  eu 
quelque  sotie  accessoires  : il  imprima , 
en  1757,  iu-4".,  des  Mémoires  pour 
servir  à L histoire  naturelle  du  Lan- 
guedoc, avec  fig.  et  cart.  eu  taille 
douce,  et,  dans  le  même  temps,  le  procès 
entre  les  chinirg  ens  et  les  médecins 
qui  S agitait  devant  le  parlement,  lui 
fournil  le  sujet  de  cinq  Lettres,  où  il 
soutient,  avec  autant  d’esprit  que  de 
raison , la  cause  de  la  médecine.  Ce  ser- 
vice, rendu  à la  t ami  té,  t’associa  de  cœur 
■1  cette  compagnie  ; il  voulut  encore 
lui  appartenir  de  droit,  il  ,’y  fit 

grt-  eu  1 743  , et  subit,  à cet  efiit , les 
examens  et  thèses  exigées  ; sa  thèse 
avait  pour  titre  : À n sympatiaparlium 
a certri  nervorumpositurd  in  interno 
sensorio.  Depuis  lors,  il  concourut, 
avec  le  plus  grand  zèle , aux  travaux 
de  cette  compagnie,  faisant  des  leçons 
aux  sages-femmes,  visitant  les  pauvres 
malades  qui  étaient  sous  sa  bienveil- 
lante surveillance,  etc.  Nous  avons  dit 
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que  la  métaphysique  était  une  de  ses 
occupation*  favorites;  en  1753,  elle 
lui  inspira  ses  Conjectures  sur  les 
Mémoires  originaux,  dont  il  paraît 
que  Moïse  s’etait  servi  pour  compo- 
set  le  livre  de  la  Genèse,  Bruxelles 
et  Paris,  in-i3;et  bientôt,  pour  dé- 
truire les  doutes  que  rel  ouvrage  avait 
fait  élever  sur  son  orthodoxie , il  pu- 
blia encore  deux  Dissertations  sur 
1 immortalité , l' immatérialité  et  la 
liberté  de  lame,  i755,  in- 12.  L’an- 
née 1 75(1  vit  encore  paraître  ses  Dou- 
tes sur  l’inoculation  , Paris,  in-, 3. 
Eufm,  l’usage  qu’il  avait  de  dicter  ses 
Leçons  dans  ses  cours.rt  l’impression 
prématurée  qui  en  fut  faite  par  plu- 
sieurs élèves , et  qui  avait  etc  accueil- 
lie par  I Angleterre,  nation  rivale  qui 
fan  rarement  cet  honneur  aux  écri- 
vaius  des  autres  peuples  , vint  lui 
commander  de  nouveaux  travaux.  Dès 
1745,  avait  paru  à Genève,  par  les 
suinsdfln  nomme'  Lamotte,  qui  n'in- 
diqua pas  la  source  où  il  avait  puisé 
pour  s’en  attirer  tout  le  mérite , un  ou- 
vrage intitulé  : Tractatus  therapeuti - 
eus  , que  du  reste  Astruc  rçnie  cons- 
tamment ; et  dans  la  même  ville,  en 
1 753 , un  autre  oinrage  : Tractatus 
pathologies , iu-o  , partant  aussi 
de  la  même  origine,  etqu’Aslruc  re- 
connut pour  être,  à peu  de  chose  près, 
littéral.  Dès-lors , notre  laborieux  écri- 
vain sc  détermina  à les  publier  lui- 
meme,  et  il  donna  successivement: 
traité  des  tumeurs  et  des  ulcères * 
j *°1-  in-13,  > 75r>,  accompagné  do 
deux  Lettres  relatives  à quelques  ob- 
jets de  matière  médicale  : Traité  des 
maladies  des  femmes , 6 vol.  in-i  3 
dont  les  quatre  premiers  parurent  en 
1761,01  les  deux  derniers  en  1 765;  «-t 
Manuel  des  accouchements  à fus  are 
ries  sages-femmes , in- 13,  î-ititi.  La 
mort  qui , dans  cette  année  1 76G , vint 
le  Irappcrà  lige  d«  qnatre-vmgt-dcux 

56.. 
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ans , le  5 mai , l’empêcha  Je  publier 
lui-même  ses  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier , in-4".,  qui  ne  pa- 
rurent qu’en  1 7G7 , par  les  soins  de 
Lorry.  Cette  longue  suite  de  travaux , 
leur  caractère  , l’esprit  qui  y règne , 
confirment  assez  le  jugement  que  noos 
avons  porte  d’Astruc,  médecin  doue' 
d’une  mémoire  prodigieuse , d’un  es- 
prit droit,  mais  froid  et  peu  inventif; 
plus  capable  de  recevoir  une  impul- 
sion que  de  l’imprimer;  qui  ne  con- 
tribua nullement  à l’heureuse  révolu- 
tion qui  ramena  la  médecine  dans  les 
surs  et  bons  principes  d’Hippocrate  ; 
qui  ne  passa  pour  bon  praticien,  que 
parte  que,  le  plus  souvent,  il  laissait 
agir  la  nature;  mais  qui,  par  l’ordre 
qu’il  établit  dans  ses  vastes  travaux 
d’érudition , doit  servir  de  modèle  à 
ceux  qui  aspirent  au  même  genre 
de  succès.  C.  et  A — n. 

ASTYAGE,  fils  de  Cyattare,  roi 
des  Modes,  monta  sur  le  trône  après 
Ja  mort  de  Sou  père  , vers  l’an  5q4 
av.  ,1.  - C.  Il  avait  épousé  Arydnis  , 
fille  d-Alÿatle  et  sœur  de  Crésus.  On 
ne  sait  si  ce  fut  d’elle  ou  d’une  autre 
femme  qu’il  eut  >Jandane.  Craignant 
d’être  détrôné  par  son  petit-fils,  il 
inaria  Mandane  à un  Perse  nommé 
Camhyse , et  ordonna  de  tuer  le  fils 
qu’elle  en  eut.  O fils , qui  fut  le  grand 
Cyrtts,  avant  été  élevé  par  un  berger, 
se  fit  reconnaître  par  son  grand-père, 
et  finit  par  le  détrôner,  comme  on 
le  verra  plus  en  détail  à son  article; 
mais- si  on  suit  le  récit  de  Xénophon, 
qui,  tout  en  faisant  un  roman  de  la 
vie  de  Cvrus,  a dû  respecter  le  fonds 
des  événements  ,‘  Astyage  aurait  eu , 
outre  sa  fille,  un  fils  nommé  Cyax are, 
qui  lui  succéda,  et  qui,  mourant  sans 
enfants  “aissa  ses  états  à Cvrus.  C - h. 

ASYC-.HIS,  roi  d’Égypte,  succéda 
à My connus  ; il  fit  faire  des  propy- 
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lées  au  temple  de  Yulcain  du  côté  du 
levant , et  lit  construire  une  pyramide 
de  brique  pour  éterniser  sa  mémoire. 
Ce  fut  sous  son  règne  que  fut  rendue 
une  loi  qui  permettait  aux  Égyptiens 
d’cmpruutcr,  en  donnant  pour  gage  le 
corps  de  leur  père.  L’époque  de  son 
règne  11’est  pas  bien  conuue.  M.  Lar- 
cher le  place  vers  Pan  io5i  avant 
J.-C.  C-R. 

ATAHUALPA,  Inca  du  Pérou, 
plus  connu  en  Europe  sous  nom 
défiguré  à’ sftalialiba,  fils  dliuana 
Capac,  douzième  Inca,  et  d’une  prin- 
cesse de  Quito , hérita , en  1 5 1 7 , de 
ce  dernier  royaume,  que  son  jrère 
avait  réuni  au  Pérou.  Le  reste  de  I em- 
pire étant  échu  à Huascar,  son  frère, 
né  d’une  princesse  du  sang  des  Incas, 
les  deux  frères  ne  •tardèrent  pas  à se 
disputer  ce  bel  héritage , et  à vider 
leur  querelle,  les  armes  à la  main. 
Cette  guerre  était  dans  tonte  sa  force , • 
quand  Pizarrc  abotda  au  Pérou , en 
1 55a.  La  renommée  avait  grossi  ses 
forces  et  ses  exploits , et,  de  memeque 
les  Mexicains , les  Péruviens  regardè- 
rent les  Espagnols  comme  des  êtres 
d’une  nature  supérieure.-  Dans  leur 
haine  aveugle,  chacun  des  deux  Incas 
cnit  qu’il  pourrait  se  servir  de  ces 
étrangers  contre  son  rival.  Un  envoyé 
dHuascar  viut  demander,  au  nom  de 
ce  prince,  des  secours  à Pizarrç,  qui 
déjà  marchait  vers  le  centre  de  l’em- 
pire , pour  profiter  de  ces  divisions  , 
lorsque  Huascar  fut  fait  prisonnier  r 
par  son  frère , à la  suite  de  deux  ba- 
tailles sanglantes.  Maître  de  l’empire, 
Atahualpa  fit  égorger  tous  les  princes 
du  sang  des  1 ncas  ; il  envoya  ensuite 
plusieurs  ambassadeurs  à Pizarrc  , 
avec  de  riches  présents  ; il  ouvrit 
meme  une  espèce  de  négociation  avec 
les  Espagnols,  et  consentit  à recevoir 
Pizarrc  en  qualité  d’ambassadeur  du 
roi  d’Espague , mais  à condition  qn’il 
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sortirait  incontinent  de  ses  états.  Pour 
toute  réponse  , Pizarre  précipite  sa 
marche  à la  tète  de  scs  troupes , arrive 
à Gixainarra , et  y attend  l’Inca , qui 
e'tait  campé  à deux  lieues  de  cette  ville, 
avec  20,000  Indiens.  Le  lendemain, 
16  novembre  i55  i,  l’empereur,  von- 
4 la  lit  avoir  une  entrevue  avec  Pizarrc , 
se  présente  avec  un  cortège  magni- 
fique. Pizarrc  fond  aussitôt  sur  les 
Indiens  , étonnés  de  cette  perfidie  , 
en  fait  un  horrible  massacre  , et  se 
saisit  lui-même  de  l’empereur.  Chargé 
de  chaînes  , Atahualpa  promit,  pour 
prix  de  sa  liberté,  de  remplir  d’or 
une  des  salles  de  son  palais , et  les 
Péruviens  s’empressaient  d’apporter 
de  quoi  satisfaire  à cette  énorme  ran- 
çon , lorsqu’une  action  cruelle  de  l’Inca 
fournit  à Pizarrc  un  prétexte  pour  s’en 
debarrasser.  Atahualpa,  craignant  que 
les  Espagnols  ne  rendissent  la  cou- 
ronne à son  frère , qu’il  tenait  toujours 
prisonnier,  donna  des  ordres  secrets 

Îiour  qu’on  le  fit  périr.  Pizarrc  , irrite 
le  ce  meurtre , ou  feignant  de  l’être  , 
fit  juger  l’einpereur  du  Pérou  ; et , d’a- 
rcs des  dépositions  concertées,  il  le 
t condamner  à être  brûlé  vif,  pour 
avoir,  usurpé  rautoritc’  et  fait  assassi- 
ner son  frère,  et  ordonné  à ses  sujets 
de  massacrer  les  Espagnols.  L’aumô- 
liier  Valvcrdc  promit  de  faire  adou- 
cir ce  jugement  , si  le  malheureux 
Inca  embrassait  le  christianisme.  L’ef- 
froi soumit  ce  prince  à la  volonté  de 
ses  bourreaux;  il  reçut  le  baptême,  et 
ses  juges  barbares  parurent  lui  ac- 
corder une  espèce  de  faveur,  en  le 
faisant  étrauglcr,  en  1 533,  sur  la  place 
publique.  B — P. 

AT  AI  DE  (Don  Lotus  d’),  comte 
d'Atougia  , vice-roi  de*  Indes , servit 
de  bonnehouresousÉtiennedcGama , 
et,  s’étant  distingué  dans  l’expédition 
de  la  mer  Rouge,  fut  armé  chevalier, 
par  ce  vicc-roi , à l’âge  de  vingt-deux 
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ans.  Tic  retour  en  Portugal , il  fut  en- 
voyé en  ambassade  auprès  de  Charles 
Quint,  qu’il  accompagna  à la  bataille  de 
Muhlberg , en  1 547  > et  **  reîul  d®  ce 
prince  un  cheval  magnifique,  en  re- 
connaissance de  ce  qu’il  l’avait  aidé  de 
scs  conseils  et  de  son  bras  dans  celte 
fameuse  journée.  Ata'ide  fut  nommé , 
en  1569,  vice-roi  des  Indes,  au  mo- 
ment où  toutes  les  puissances  indien- 
nes se  liguaient  pour  chasser  les  Por- 
tugais de  l’Asie.  A son  arrivée  à Goa , 
scs  officiers,  effrayés  proposèrent  d’a- 
bandonner les  possessions  éloignées, 
et  de  ne  défendre  que  Goa.  c Compa- 
» gnons , leur  dit  Ata'ide , je  veux  tout 
» conserver;  et,  tant  que  je  vivrai,  les 
» ennemis  ne  gagneront  pas  un  jkjucc 
» de  terrain.  » Il  expédia  aussitôt  des 
secours  pour  to’ulcs  les  places  mena- 
cées , et , opposant  à un  si  grand  nom- 
bre d’ennemis  la  force  des  armes  et 
la  politique,  il  contraiguit  Idalcan  à 
lever  le  siège  de  Goa,  vola  au  secours 
de  Clioul,  et  défit  le  Zamoriu.  Vain- 
queur de  tous  les  pribees  de  l’Inde,  il 
rétablit  l’ordre  dans  l’administration. 
De  retour  à Lisbonne,  en  1575,  il  fut 
reçu  , par  Sébastien , sous  un  dais  , 
avec  les  plus  grands  honneurs;  mais 
co  grand  homme  déplut  bientôt  à la 
cour,  par  sa  franchise,  et  il  en  fut 
éloigné.  Cependant  on  eut  encore  be- 
soin de  scs  services.  Envoyé  une  se- 
conde fois  dans  les  Indes  , en  qualité 
de  vicc-roi,  il  mourut  k Goa,  en  1 5Ho, 
emportant  les  regrrts  de  toute  la  na- 
tion portugaise  , qu’il  avait  élevée  au 
plus  haut  point  de  gloire  dans  l’Inde. 

B— p. 

ATANAGI ( Denis ),  ne  à Cagli . 
dans  le  duché  d’Urbin  , fut  un  des 
liltératcurs  italiens  les  plus  célèbres, 
verslc milieu  du  16e.  siècle.  On  ignore 
l’anncb  précise  de  sa  naiss.fhco  ; on 
sait  seulement  que,  vers  l’an  i55a. 
il  se  rendit  à Rome,  dan?  le  dessein 
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d'y  tirer  parti  de  ses  connaissances 
’ittéraii es  pour  se  placer  avautageu-1 
sèment  ; il  n’y  put  réussir  , et  , 
après  avoir  perdu  vingt-cinq  années 
en  efforts  inutiles  et  en  vaincs  espé- 
rances, après  avoir  éprouve' des  procès 
fâcheux , des  maladies  graves , eu  un 
mot , des  contrariétés  et  des  malheurs 
«le  toute  espèce,  il  quitta  Rome  en  oc- 
tobre 1 557 , et  retourna  «Lins  sa  pa- 
trie, aussi  pauvre  qu’il  en  était  sorti. 
A peine  y était-il  de  retour,  que  la 
réputation  dont  il  jouissait  dans  les 
lettres , et  b délicatesse  connue  de  son 
goût  le  firent  appeler  à la  cour  d’Ur- 
bin  pour  revoir  le  poème  d ’ Amadit 
de  Bcrnardo  Tas’so,  père  du  Tasse. 
Beruardo,  avant  de  le  publier,  dési- 
rait le  soumettre  à la  censure  d’Ata- 
nagi  qui  se  reudit  à ce  désir,  et  passa 
cinq  mois  dans  cette  cour,  occupé  de 
la  révision  du  poème  de  son  ami,  très- 
bien  traité  par  le  duc;  mais  souvent 
forcé,  par  sa  mauvaise  santé,  d’inter- 
rompre ce  travail.  L’ayant  enfin  ter- 
miné, il  fit  un  voyage  à Venise,  où 
X Amadit  fut  imprimé,  sans  doute 
par  scs  soins,  eu  1 56o.  Atanagi  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  cette  ville,  oc- 
cupé de  travaux  pareils . de  révisions, 
«le  corrections , d’éditions  d’ouvrages , 
et  tirant  de  ce  qu’il  recevait  des  au- 
teurs et  des  libraires,  tous  scs  moyens 
d’exister.  Il  vécut  ainsi  dans  un  état 
touj  urs  voisin  de  la  pauvreté;  mais 
indépendant  et 'assez  coûtent  de  son 
»ort.  L'année  de  sa  mort  n’est  pas 
plus  certaine  que  celle  de  sa  naissance. 
On  voit  seulement , par  une  de  ses 
dédicaces , «ju’il  vivait  encore  en  1 567, 
et  par  la  dédicace  d’un  autre  auteur, 
.où  il  est  parlé  de  sa  mort,  qu’elle 
était  arrivée  avant  >574.  Les  princi- 
paux ouvrages  qu’il  a publiés,  soit 
composés  par  lui , soit  seulement  im- 
primés soiy;  son  noin , sont  : I.  B lie- 
toriconim  Arislolelit,  neo  non  pu- 
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raphrasis  I/ermogenis  tabula  , à 
Dioiiysio  Athanasio  coUeclæ,  Ve- 
nise, 1 553 , in-4”.;  II.  Leitere  )d- 
rnigliari  di  XIII  uomini  il lus  tri 
raccolli  da  Dionigi  Atanagi,  lib. 
XIII,  Rome,  i554,  in-8'.;  Il  I.Am 
di  M.  Bernardo  Cappello  , Venise, 
i5Go,  in-4".,  ayec  une  longue  épitre - 
dcdicatoire  de  l’éditeur  ; IV.  Sonelli,  ‘ 
Canzoni,  rimeed  egloghe  pescatorie 
di  Berardino  Rota,  Venise,  1 567 , 
in -8°.  ; il  publia  aussi  les  poésies  la- 
tines du  inèinc  auteur,  avec  nue  pré- . 
face  latine  de  sa  composition  , très- 
élégamment  écrite.  V.  Rime  e Ferai 
/alini  di  diversi , in  morte  d’Irene  di 
Spilimbergo  , Venise,  i5üi,  in-8'  . 
Dans  ces  poésies  recueillies  par  Ata- 
nagi, il  v a plusieurs  morceaux  de. 
lui , et  il  les  a fait  précéder  d’une  Fie 
inlcressaute  d’Irène  de  Spilimbi  rg. 
VI.  Delle  Letlere  facete  e piacei’oli 
di  diversi  uomini  grandi  e chiari  e 
begl'ingegni , raccolle , etc.  , librn 
primo , Venise,  i5fli,  in-8".  Atanagi 
ne  publia  que  ce  livre;  le  second  ne 
parut  qu’en  1.574  . quelque  temps 
après  sa  mort.  VIL  II  libro  degli 
uomini  illustri  di  Caio  Plinio  Ceci- 
lio , ridotto  in  lingua  1 >olgare , etc. , 
Venise,  i5Ga,  iu-8’.  Le  reste  du 
titre  annouce  , et  le  livre  contient 
en  effet , les  Vies  d'Alexandre , de 
Marc- Antoine,  de  Caton  d’L'tique, 
de  César  et  d’Octavc  , et  de  plus 
une  espèce  de  Traité  sur  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  César , tant  à la 
guerre  que  dans  le  reste  des  actions  de 
sa  vie  , recueilli  de  plusieurs  auteurs 
grces  et  latins,  etc.  Atanagi  avoue, 
dans  son  épitre  dédicatoire , que  l’ou- 
vrage n'est  pas  entièrement  de  lui  ; 
qu’il  est  d’uu*  jeune  homme  qu’il  ne 
nomme  pas,  et  dont  il  u’a  fait , en 
partie , que  revoir  le  travail.  Ce  jeune 
homme,  qui  se  nommait  Mercure 
Coneorreggio , lui  sut  très  - mauvais 
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gré  d'avoir  publié  son  oumgc  , de  ne 
l’avoir  poiiit  nommé,*  et  de  s’en  êlre 
attribué  uuc  partir.  II  écrivit  contre 
lui  une  diatribe  violente,  sous  le  Btre 
de  Hisposte  di  Mercurio  Concor- 
reggio  in  sua  difesa , contro  le  ca- 
lunnie  date  gli  da  Dionigi  Ala- 
nagi,  etc.,  Brescia,  i5(ia,  in-8J. , 
petit  livre. très-rare.  Il  y traite  Atanagi 
d’insigne  plagiaire , et  même  de  scélé- 
rat. Atanagi  n’ayant  point  répondu  à 
celte  attaque,  les  choses  en  restèrent 
là.  Ou  sait  au  reste  que  ce  livre  De 
Fins  illuslribus,  dont  la  traduction 
donna  heu  à cette  querelle,  attribué 
par  Atanagi  , à Pline  le  jeune , par 
d’autres,  à Cornélius  Népos,  à Sué- 
tone, et  même  à Tacite  , est  généra- 
lement reconnu  aujourd’hui  pour  être 
d’Aurciius  Victor.  "VIII.  De  le  rime 
di  diversi  nobili  poeti  loscani  rac- 
colte  da  il/.  Dionigi  Atanagi,  Ve- 
nise, i565,  a vol.  in-8°.  C’est  un  des 
meilleurs  recueils  de  ce  genre.  Il  y a 
inséré  quelques-unes  dé  ses  poésies. 
On  en  trouve  aussi  dans  d’autres  re- 
cueils, ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
scs  Lettres  en  prose.  G — É. 

ATAULPHE,  beau-frère  d’Alaric, 
roi  des  Visigoths , aucpiel  il  succéda 
eu  4 1 1 , suivit  le  projet  formé  par 
son  prédécesseur  de  s’allier  aux  Ro- 
maius,  et  d’en  obtenir  un  établisse- 
ment dans  les  Gaules;  un  autre  mo- 
tif le  portait  encore  à rechercher  l’al- 
liance de  l'empereur.  Ataulphe  s’était 
sigualéà  la  prise  de  Rome,  et  avait 
emmené  captivrGalla  Placidie,  fille 
du  grand  Tnéodoso  et  sœur  d’Houo- 
rius.  Épris  des  charmes  de  cette  prin- 
cesse, il  épargna  Rome  à sa  prière, 
sortit  de  l’Italie , envoya  des  secours 
à Ilunorius  pour  combattre  Constan- 
tin , et  lui  demanda  la  main  de  Placi- 
die  ; mais  Honorius  ayant  refusé  de 
s'allier  avec  un  roi  barbare,  Ataulphe 
passa  dans  la  Gaule,  et  la  ravagea, 
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laissant  dès  lors  entrevoir  le  projet 
d’enlever  l’Aquitaine  aux  Romains, et 
de  s’y  établir.  Ce  prince  se  ligua  en- 
suite avec  Jovimcn , autre  ennemi 
d’Honorius  , et  parvint  ainsi  à se 
faire  craindre  et  rechercher  de  l’em- 
pereur. Celui  - ci  consentit  à un  traité 
par  lequel , en  prenant  possession  de 
l’ Aquitaine  , Ataulphe  s’engageait  à 
rendre  Placidie  , et  à détruire  les  en- 
nemis d’Honorius  dans  la  Gaule.  I.a 
dernière  de  ces  conditions  fut  vcm- 
plic  ; Ataulphe  battit  l’armée  de  Jo- 
vinirn  , et  envoya  la  tête  de  ce  géné- 
ral à Honorius.  Le  roi  Goth  préten- 
dit alors  que , par  les  services  qu’il 
venait  de  rendre  à l’empereur,  il  était 
digne  d’être  son  beau -frêle;  mais  Ho- 
norais persista  à demander  Placidie  ; 
Ataulphe  ne  lui  répond  qu’en  rava- 
geant la  Provence , et  en  épousant,  à 
Narbonne,  Placidie,  dont  il  était  aimé. 
Il  fit  ensuite  le  siège  de  Marseille , 
devenu  si  célèbre  par  la  résistance 
des  habitants;  Ataulphe  y fut  blessé , 
et  abandonna  son  entreprise.  Placi- 
die, usantdc  son  pouvoir  sur  ce  prince, 
l’engagea,  en  4 1 5,  à rendre  Narbonne 
aux  Romains,  et  à tourner  ses  armes 
contre  les  Suives  , les  Alains  et  les 
Vandales , qui  avaient  envahi  l’Espa- 
.gne.  Il  passa  les  Pyrénées , et  tout 
semblait  lui  présager  la  conquête  de 
l’Espagne  , lorsqu’il  fut  assassiné  à 
Barcelonne  par  un  de  ses  officiers. 
Les  dernières  paroles  de  ce  prince 
furent  pour  Placidie  ; il  recommanda 
à ses  courtisans  de  la  renvoyer  avec 
honneur  à la  cour  de  son  frère,  et 
de  conserver  la  paix  avec  les  Ro- 
mains. Mais  cet  ordre  ne  fut  point 
exécuté;  et  Singerie,  qui  usurpa  le 
trône  , força  Pladdic  de  suivre  à 
pied  dans  les  rues  de  Barcelonne  la 
marclte  triomphale  de  l’assassin  de 
sou  mari.  Le  règne  d’Ata.ulphe  ne 
dura  que  quatre  ans.  B — e. 
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ATÉNION , peintre  grec , clère  de 
Glaucon  deCorintbe,  sc  fit  une  grande 
réputation  à Athènes,  où  il  peignit , 
entre  autres  ouvrages  , un  tableau 
qui  représentait  une  de  ces  proces- 
sions de  jeunes  filles  , qu’on  appe- 
lait Polygyruacon.  On  comparait  ce 
peintre  à Nicias,  et  quelquefois  on  le 
mettait  au-dessus.  Quoique  le  coloris 
d’Aténion  fût  plus  austère,  il  n’en  e'tait 
pas  moins  séduisant;  on  estimait  aussi 
l’érudition  qui  brillait  dans  ses  ta- 
bleaux. Il  peignit  plusieurs  morceaux 
dans  le  temple-  de  Cerès  Kleusine.  On 
citait  encore,  parmi  ses  chefc-d’œuvre, 
un  Ulysse  découvrant  Achille  caché 
sons  des  habits  de  femme,  et  un  Grec 
avec  son  cheval.  Pline  assure  que  si  la 
mort  n’eût  point  enlevé  Aténion  dans 
sa  jeunesse,  il  aurait  efface  la  réputa- 
tion des  plus  grands  peintres.  11  a dû 
vivre  vers  la  1 1 a',  olympiade  , 33a 
ans  av.  J.-G  L— S — e. 

ATENOLPHE  Ier..  prince  de  Ca- 
poue,  profita,  en  887,  d’une  maladie  de 
Landonc,  prince  de  Capoue , son  pa- 
rent, pour  s’emparer,  en  son  absence , 
de  sa  principauté.  La  ndope  çtnnt  gué- 
ri , rentra  dans  Capoue , caché  dans 
un  chariot  de  foin , et  rassembla  ses 
partisans  à Pévêcbé  pour  attaquer  l’u- 
surpateur ; mais  il  fut  défait  daos  1» 
combat,  et  oblige  de  s’enfuir.  Ale- 
nolphe  fut  engagé  dans  de  longues 
guerres  avec  Athanaze  II , évêque  et 
duc  de  Naples , et  les  Sarrasins , alliés 
de  cet  cvèqne.  Il  conquit  Béncvent  en 
l’an  900,  sur  Radckhise  II , qui  s’é- 
tait rendu  odieux  à ses  sujets  t il  n’a- 
bamlonna  point  cependant  le  séjour 
de  Capoue  pour  la  capitale  de  sa  nou- 
velle principauté.  Les  Sarrasins,  éta- 
blis au  Garigliano,  lui  causaient  beau- 
coup d’inquiétude;  il  forma  vainement 
contre  eux,  en  908 , une  ligue  dans  le 
midi  de  l’Italie.  L’armée  chrétienne 
fut  battue , parce  que  les  habitants  de 
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Gàëte  favorisèrent  les  infidèles.  Ate- 
nolpltc  fit  demander  alors  des  secours 
à Léon-Ie-Sage  , empereur  d’orient  ; 
mafs  il  mourut  en  910,  avant  de  les 
avoir  reçus.  Atenolphe  II , et  Landol- 
phe,  ses  fils,  lui  succédèrent  conjoin- 
tement. S.  S— 1. 

ATENOLPHE  II,  fils  du  précédent, 
hérita,  avec  son  frère  Landoiphe , au 
niois  d’avril  910,  de*  principautés  de 
Bénévent  et  de  Capoue,  L’unkiii'des  « 
deux  frères,  et  la  sagesse  de  leur  ad- 
ministration firent  prospérer  le  pays 
qui  leur  était  soumis , et  qui  comprenait 
une  grande  partie  du  royaume  de  Na- 
ples. Ils  acceptèrent  des  empereurs 
grecs  le  titre  de  patrices , et  ils  rame- 
nèrent ainsi  l’Italie  méridionale  sous 
la  suzeraineté  de  l’empire  d’Orient. 
Atenolphe  mourut  çn  940 , et  son 
frère  Landoiphe  I".  en  943.  Landoi- 
phe II,  fils  de  celui-ci,  lui  succéda. 

S.S— 1. 

ATHA , célèbre  imposteurdu  ur.  siè- 
cle de  l’hégire  ( de  J.-C.  ),  était  natif 

de  Meroù , où  il  exerçait , dans  sa  jeu- 
nesse, le  métier  de  foulon.  Il  s’adonna 
à la  magie,  s’attacha  à Aboù-Moslcêl 
{Vojr.ce  nom  ) , et , de  simple  soldat , 
devint  général  et  chef  de  parti.  Le 
dogme  qu’il  voulut  propager  dérivait 
de  la  métempsycose,  qui,  de  l’Inde  , 
s’était  répandue  dans  l’Asie.  H pré- 
tendait que  l’esprit  de  Dieu  avait  passé 
dans  Adam  , Noé,  les  grands  pro- 
phètes, Aboù-Moslem , et  était  enfin 
arrivé  jusqu’à  lui,  u qui  il  se  trou- 
vait dans  toute  sa  plénitude.  Cette  fa- 
ble , soutenue  des  prestiges  de  la  ma- 
gie et  de  la  physique , fit  de  grands 
progrès  chez  un  peuple  crédule  et 
ignorant.  Atba  vit  en  peu  de  temps 
sc  réunir  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  sectaires  avec  lesquels  i! 
se  retrancha  dans  le  château  de  Krcb , 
eu  Transoxanc.  C’est  là  qu’il  fut  as- 
siégé par  le  khàlyiè  Mehdy.  Réduit  à 
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l'extrémité , il  mit  le  feu  au  chàtçiu , 
le  réduisit  en  cendres,  et  se  précipita 
lui-même  dans  les  flammes , en  s’é- 
criant : a Je  pars  pour  le  ciel;  que 
» quiconque  veut  participer  à ma  fcli- 
» cité,  me  suive.»  Ses  fçrames,  ses 
enfants  et  ses  sectateurs,  exaltés  par 
ces  paroles  prononcées  avec  enthou- 
siasme, le  suivirent  en  effet.  Quelques 
aulcuG*  prétendent  qu’il  pritdu  poison 
et  en  fit  prendre  à toute  sa  maison. 
Cet  événement  arriva  l’an  1 65  de  l’hé- 
gire ( 779  de  J.-C.  ).  Atlia  avait  perdu 
un  œil  en  combattant,  et,  pour  cacher 
cette  difformité,  il  portait  un  masque 
d’or,  ce  qui  le  fit  appeler  Mocanna 
{voile),  nom  sous  lequel  il  est  égale- 
ment connu.  J — n.  • 

ATHALARIC , roi  des  Ostrogot  lis, 
en  Italie  , fils  d’Eutliaric  et  d’Amala- 
sonte,  succéda  , en  5x6,  à Théodo- 
ric  lr. , roi  des  Ostrogoths;  mais  com- 
me il  était  à peine  âgé  de  dix  ans  à 
cette  époque , et  qu’il  mourut  en  534, 
il  ne  régna  que  sous  la  tu  tèle  de  sa  mère. 
( Voy.  Amalasonte  ).  S.  S— i. 

ATHAL1E , fille  d’Achab , roi  d’Is- 
raël , épouse  de  Joratu  , roi  de  Juda , 
femme  impie  , ambitieuse  , cruelle , 
qui , apres  la  mort  de  son  fils  Ocho- 
zias , sc  fraya  le  chemin  au  trône  par 
le  massacre  de  quarante-deux  princes 
du  sang  royal.  Soit  règne  fut  de  six 
ans  ; la  septième  anuée,  le  grand  prê- 
tre Joiada , qui  faisait  élever  secrète- 
ment dans  le  temple , le  jeune  Joas , 
fils  d’Ochozias,  que  Jocobed  avait 
soustrait  au  massacre  de  toute  sa  fa- 
mille , le  replaça  sur  le  tçône  de  ses 
pères.  Athalie , attirée  par-  le  bruit  du 
peuple  qui  accourait  de  toutes  parts 
pour  assisterai!  couronnement  de  Joas, 
entra , avec  la  foule , dans  le  temple 
où  cet  événement  se  passait  ; à la  vue 
du  nouveau  roi , assis  sur  son  trône  , 
entouré  des  prêtres,  des  lévites,  des 
grands-olbcters  de  l’état . et  d’un  p*t- 
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pie  immense  qui  applaudissait  à cetic 
révolution  subite , et  dont  le  son  des 
instruments  excitait  l’entbousiasine  ; 
elle  entra  en  fur<  ur,  déchira  scs  vête- 
ments , et  cria  à la  trahison.  Joiada  la 
fit  conduire  hors  de  l’enceinte  du  tem- 
ple, par  des  soldats,  avec  ordre  de 
passer  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qui  sc 
présenterait  pour  la  défendre , et  elle 
fut  elle-même  massacrée  à la  porte  de 
son  palais,  sans  la  moindre  opposition. 
&:t  événement*  arrivé  environ  l’an 
877  av.  J.-C. , fut  marqué  par  la  des- 
truction des  autels  de  Baal  , qu’elle 
avait  rèlcvc's,  par  le  renouvellement 
de  l’alliance  avec  le  Seigneur,  dont  elle 
avait  brisé  les  liens , et  est  surtout  de- 
venu célèbre  par  la  belle  tragédie  de 
Rarine , regardée  comme  le  chef-d’œU- 
vre  du  théâtre  français.  T — d. 

ATHALIN  ( Claude  - François  ), 
né  à Ccmboing,  en  Franche-Comté , 
le  10  mars  1701 , professeur  en  mé- 
decine à l’université  de  Besançon , 
membre  de  l’académie  de  cette  ville  , 
Où  il  est  mort  le  1 5 mai  1 78?  , a pu- 
blié : I.  une  Lettre  à un  médecin , au 
sujet  d’une  observation  rare  et  inté- 
ressante sur  des  accidents  funestes 
surveiuts  seulement  au  bout  'de  cin- 
quante-quatre jours,  ensuite  d'un 
coup  reçu  à la  téie  , qui  n'avait  oc- 
casionné aucun  accident  primitif, 
Besançon,  *746,  in-8".;  U. des  Elé- 
ments d’anatomie,  en  latin , sous  ce 
titre  : Instituliones  anatomicie  per 
placita  et  respunsa , Vcsuutione  , 
1756,  in-8°.  W — s. 

ATHA-MÉLIK  DJOUWAYNY 
( Aea-ed-Dyk  ) , historien  persan  , 
était  originaire  du  Khoraçân.  Son  bi- 
saïeul avait  mérité,  par  scs  talents,  la 
faveur  de  Takach , sulthan  du  Khova- 
resm  ; et  son  père,  d’abord  attaché  au 
■sulthan  Manberny,  avait  été  revêtu  dn 
fonctions  importantes  par  les  Moghol*. 
Plusieurs  circonstances , rapportées 
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d in»scs  ouvrages,  peuvent  faire  placer 
sa  naissance  à l’an  < ou  6 a 5 del'hég. 

( i •ri’j-B  de  J.  C.).  Il  occupa,  dès  sa 
jeunesse,  plusieurs  emplois  impor-. 
tants,  etmeVila , par  ses  talents,  la  bieu- 
veillauce  d’Arghotiu,  gouverneur  du 
Khoraçàn.  Cet  érayr  s’en  fit  accompa- 
gner , en  64;) , lorsqu'il  se  rendit  à la 
dicte  générale  tenue  pour  l’élection  de 
Mangou-Khân.  Ce  fut  là  qu’Atha-Mé- 
lik , presse’  par  ses  amis,  forma  le  pro- 
jet d'écrire  l'histoire  de  ce  prince. 
En  654  > ü resta  auprès  du  sultliau 
llalàgnù , et  fut  chargé  , conjointe- 
ment avec  deux  antres  officiers , du 
gouvernement  du  Khoraçàn,  delTrac 
et  du  Mazendérân.  Il  usa  de  la  la- 
veur que  lui  accordait  Holàgou  pour 
faire  rétablir  la  ville  de  Djénou- 
chàn  , détruite  par  les  Moghols.  Après 
la  prise  du  château  d’Alamont , rési- 
dence de  ces  Ismaéliens , si  fameux 
dans  nos  croisades  sous  le  nom  d’as- 
s as  s ins , il  se  transporta  dans  ce  heu 
pour  examiner  la  bibliothèque  que 
ces  sectaires  y avaient  rassemblée  : il 
mit  à part  les  Korâns  et  les  livres 
précieux , puis  livra  aux  flammes  tous 
ceux  qui  étaient  contraires  aux  dog- 
mes du  pur  islamisme.  Allia  - Mélik 
accompagna  Holâgoù  dans  son  expé- 
dition contre  le  khalyfe  Mostasscra  , 
et  obtint  le  gouvernement  ity  liagli- 
dàd , lorsque  Holagoù  s’eu  fut  rendu 
maître.  Chcms  - cd  - Dyn , son  frère  , 
non  moins  grand  homme  d'état , oh-  . 
tint  la  dignité  de  vizyr.  Abakà-Khân  , 
fils  et  successeur  d'Holagoù , confirma 
ces  deux  frères  dans  leur  dignité.  Ce- 
pendant , la  faveur  dont  ils  jouissaient 
avait  excité  la  jalousie  ; et  Atba-Mc’- 
lik.saus  le  secours  de  Chcms-cd-Djn, 
aurait  été  sacrifié  par  ses  ennemis;  mais 
il  les  confondit,  retourna àson gouver- 
nement, et,  par  la  sagesse  de  sou  admè* 
oistration  , les  améliorations  qu’il  fit  à 
Uaglulàd  et  à sou  territoire , il  reudit 
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à celte  ville  son  ancienne  splendeur  ; 
ce  qui  n’empêcha  pas  que , peu  de 
temps  apres,  il  ne  fut  accusé  ne  spo- 
liation et  d'intelligence  avec  les  enne- 
mis de  l’état,  et  condamné  a payer 
joo  tournons  ; ne  pouvaut  acquitter 
cette  somme,  il  fut  mis  dans  une 
prison,  d'où  il  ne  sortit  qu’à  l’arrivée 
d’Abaca-khân.  Ne  pouvant  payer  une 
somme, a laquelle  il  était  condamne,  il 
y fut  remis,  fut  battu  , promené  igno- 
minieusement dans  fiaghdàd , et  enfin 
transporté  a Hamadâu,  où  on  le  tint 
prisonnier.  Abaca  étant  mort.  Ahmed, 
son  fils  et  son  successeur,  rendit  à 
Atha-  Mélik  la  liberté  et  le  gouver- 
nement de  Qaghdâd.  Chcras-ed-Dyu 
son  frère  , fut  revêtu  de  la  dignité  de 
vizyr.  Mais,  en  681,  Argbouu,  qui 
avait  levé  l’éteudard  de  la  révolte, 
vint  à Bagbdàd  , et  déclara  qu’il  vou- 
lait exiger  il’Atha-Mclik  les  sommes 
dont  il  était  redevable.  Cette  nouvelle 
accabla  tellement  Allia -Mclik,  qu’il 
mourut , peu  de  jours  après , à la 
suite  d’un  violent  mal  de  tctc , le  4 de 
dzonl-hedjah  68 1 ( 6 mars  1 a85  de 
J.-C.  ).  L’ouvrage  le  plus  considérable 
dccct  homme  célèbre  est  une  Histoire 
des  grinces  du  Khovarism  et  des 
Moghols,  intitulée  : Djeluin  Kuchdy, 
la  Conqne'tc  du  Monde.  La  biblio- 
thèque impériale  en  possède  un  exem- 
plaire, certainement  incomplet,  pui.î- 
qu’il  finit  à l’expédition  d'Holagoù 
contre  les  Ismaéliens.  Il  était  aussi 
poète  estimé.  Parmi  les  vers  qui  nous 
ont  été  conservés , on  remarque  un 
distique  dont  voici  la  traduction  : 
« Mes  malheurs , malgré  les  |>oinej 
v et  les  angoisses  qu’ils  m’ont  lait 
» souffrir , méritent  ma  reoonnais- 
» sauce  ; car  c’est  à eux  que  je  dois 
» d’avoir  su  distinguer  mou  ami  d« 
9 mon  ennemi.  9 J— n. 

ATHANAGI.  Voy.  Atanagi.  . 

AfllAN'AGILDE  , roi  des  Yisi- 
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gollis  fi)  Espagne , sc  fit  d’abord  re- 
marquer parmi  les  grands  du  royau- 
me , et  fut  proclame  par  les  habitants 
de  l'Andalousie,  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  le  roi  Agita.  Voulant  se 
ménager  un  appui  et  des  secours 
etrangers,  il  appela  d’Italie  les  trou- 
pes tle  Justinien , auquel  il  céda  toutes 
les  places  sur  la  Méditerranée,  depuis 
Valence  jusqu’à  Gibraltar.  C’cUut  ou- 
vrir de  nouveau  aux  Romains  la  con- 
quête de  l’Espagne.  I.’euipereur  y fit 
passer  une  année  sous  la  conduite  du 
patrice  Libérais , l’élèv’c  do  Bélisaire. 
Atlianagilde  ayant  joint  ses  troupes  à 
celles  de  Justinien  , défit  Agila  près  de 
Se'vilie,  et,  débarrassé  de  ce  rival, 
que  ses  propres  partisans  massacrè- 
rent , il  fut  reconnu  roi  de  toute  l’Es- 
pagne; il  mit  aussitôt  l.ibérius  en  pos- 
session des  places  qu’il  avait  promises 
a Justinien  ; mais  ce  géuéral  s’étendit 
bien  au-delà.  Plusieurs  villes  considé- 
rables, ennemies  du  gouvernement  et 
tic  la  religiou  des  Visigolhs,  qui  pro- 
fessaient l’arianisme  , sc  livrèrent 
d’elles  - mêmes  aux  Romains.  L’Es- 
pagne entière  aurait  échappe'  à Atlia- 
uagilde.  sans  la  faiblesse  de  Justinien 
et  la  révolte  de  Narsès  en  Italie.  Ce- 
pendant, la  guerre  éclata  eu  Espagne, 
entre  les  Visigotbs  et  les  Romains, 
sans  qu’Alhanagilde,  malgré  quelques 
succès,  pût  chasser  entièrement  d’an- 
ciens auxiliaires,  devenus  scs  ennemis 
les  plus  acharnés.  Ce  prince  fixa  sou 
séjour  à Tolède , qui  devint  la  capitale 
de  l’empire  des  Gollis;  il  se  soutint 
par  une  sage  administration  et  par  des 
alliances,  en  mariant  Galsuindc  , l'aî- 
née de  ses  filles,  à Chilpéric,  roi  de 
Soissons  , et  Bronchant , la  cadette, 
h Sigebért , roi  d’Austrasie.  U mourut 
à Tolède  , en  '>67 , après  treize  ans 
de  règne , regretté  de  scs  sujets , qui 
avaient  rendu  justice  à sa  prudence  et 
à scs  talents.  Il  était  catholique  au 


A T H 6..S 

fond  du  coeur;  mais  il  dissimula  sa 
trhgion,  dans  la  crainte  de  dep'aire 
aux  Visigolhs,  qui  étaient  ariens  zélés  ; 
aussi  lui  pardonnèrent-ils  d’avoir  ap- 
pelé et  établi  dans  scs  états  des  étran- 
gers dangereux  «'puissants.  B — P. 

ATHANAR1C,  roi  des  Visigolhs, 
n’était  encore  que  juge,  et  l’uu  des 
principaux  de  sa  nation , lorsque  les 
Romains  cédèrent  aux  Gotbs  occiden- 
taux, ou  Visigolhs,  des  habitations 
dans  la  Thrace.  Athanaric  était  extrê- 
mement courageux  ; mais  son  courage, 
dit  Thémistius,  le  cédait  encore  à sa 
pénétration , à sou  éloquence  et  à sou 
habileté.  Procopc  s’etaul  révolte  contre 
Yalens,  et  ayaut  pris  le  titre  d'em- 
pereur , Athanaric  épousa  sa  cause , 
et  lui  envoya  un  corps  de  trois  mille 
hommes  ; mais  Procopc  fut  vaincu , 
et  Valens,  irrité  contre  lesGoths,  leur 
déclara  la  guerre.  En  vaiu  Athanaric 
représenta  qu’il  avait  considéré  Pro- 
cope  comme  parent  de  Constantin  , et 
héritier  de  sa  maison;  en  vain  il  pro- 
duisit des  lettres  qu’il  avait  reçues  de 
ce  priuce,  et  allégua  qu’il  était  venu 
comine  ami  et  allié  de  l’empire  , au 
secours  d’un  empereur  romain;  Va- 
lens marcha  contre  lui , et  le  défît  en 
bataille  rangée,  vers  le  Danube,  en 
569.  I.cs  chefs  des  Goths  se  soumi- 
rent , et  payèrént  leur  un  prudence  par 
la  perte  de  leurs  subsides  et  de  leurs 
pensions  ';  et  l’exception  stipulée  en 
faveur  d’ Athanaric  fut  peu  honorable 
à ce  juge  des  Visigolhs,  qui  parut 
avoir  ménagé  dans  cette  occasion  ses 
intérêts  personnels  ; mais  il  soutint 
mieux  ensuite  sa  dignité  et  celle  de  sa 
nation , lorsque  les  ministres  de  Va- 
lons lui  proposèrent  une  entrevifé. 
Athanaric  tefusa  de  passer  le  fleuve  , 
sou!  prétexte  que  son  père  lui  avait  fait 
jurer  de  nejamais  mettre  le  pied  surle* 
terres  des  Romains.  Ou  choisit , pour  le 
lieu  de  la  conférence,  le  Danube  même. 
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L’empereur  et  le  juge  des  Visigotlis  , 
aceompagne's  d'un  nombre  égal  de  sol* 
dats , s’avancèrent  chacun  dans  un 
grand  bateau , au  milieu  du  fleuve.  La 
paix  fut  conclue  à des  conditions  peu 
honorables  pour  les*  Golhs , qui  s’obli- 
gèrent à ne  plus  passer  le  Danube.  Ils 
restèrent  paisibles  environ  six  ans, 
jusqu’à  l’époque  où  les  Huns,  descen- 
dus des  régions  du  Nord , les  chas- 
sèrent de  leurs  foyers , et  les  rejetèrent 
vers  les  provinces  romaines.  Athana- 
ric  plaça  alors  son  camp  sur  les  rives 
du  N iester,  résolu  de  se  défendre  con- 
tre les  barbares  victorieux  ; mais  les 
Huns  surprirent  son  armée , et  ce  ne 
fut  qu’à  force  de  courage  et  d’intelli- 
gence qu’il  parvint  à opérer  sa  retraite. 
Il  avait  déjà  formé  un  nouveau  plan 
de  guerre  défensive,  lorsque  scs  com- 
patriotes trompèrent  son  espoir,  et 
déconcertèrent  ses  projets.  Le  corps 
cutier  de  la  nation  s’avança  vers  les 
bords  du  Danube , sous  la  conduite  de 
deux  autres  chefs,  et  implora  la  pro- 
tection de  l’empereur.  Atbauaric, ayant 
perdu  son  ascendant,  se  retira,  suivi 
d’une  troupe  fidèle , dans  le  pays  mon- 
tagneux de  Caucaland , défendu  par 
l’impénétrable  forêt  de  Transylvanie; 
il  s’y  forma  un  établissement , et  ne 
prit  qu’une  part  indirecte  à la  guerre 
qui  éclata  bientôt  entre  sa  nation  et 
les  Romains.  Ceux-ci  tremblaieut  au 
nom  des  Goths  , comme  les  Goths 
avaient  tremblé  au  nom  des  Huns,  La 
plus  grande  partie  de  la  nation  .des 
Gothsavait  reconnu  pourroi  Fritigern, 
et  Athauaric , retiré  dans  le  pays  de 
Caucaland,  contempla  de  loin  les  succès 
des  Goths  ; mais  à la  mort  de  Friti- 
P’rn , il  abandonna  sa  retraite  et  tra- 
versa le  Danube , malgré  son  prétendu 
serment  de  ne  jamais  entrer  suf  les 
terres  de  l’empire.  La  plus  grande  par- 
tie des  sujets  de  Fritigern,  qui  sen- 
taient déjà  tous  les  roauï de  l’anarchie, 
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reeonmirent  volontiers  pour  roi  ira 
juge  de  leur  nation  , dont  ils  respec- 
taient la  naissance  , et  dont  ils  avaient 
éprouvé  souvent  l'habileté  ; mais  l'âge 
avait  refroidi  l’audaee  d’Atbanaric,  et, 
au  lieu  de  conduire  les  Goths  aux  com- 
bats et  à la  victoire,  il  écouta  la  pro- 
position d’un  traité  avantageux  qne  lui 
fit  Théodose.  L'empereur  alla  au-de- 
vant de  lui , et  Athanaric  fit  son  en- 
trée dans  Constantinople,  avec  Théo- 
dose, le  1 1 janvier  38 1 , ety  fut  reçu 
avec  magnificence.  Le  prince  goth 
contemplant  l’éclat  de  la  ville  impériale, 
voyant  la  vaste  étendue  de  son  port 
rempli  de  vaisseaux , les  armes  et  la  dis- 
cipline des  troupes,  dit  ces  paroles: 
« Un  empereur  romain  est  un  dieu 
» sur  la  terre , et  le  mortel  présump- 
» tueux  qui  ose  l’attaquer  devient  ho- 
» micide  de  lui-même.  » Le  roi  des 
Gotjis  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette 
bridante  réception.  Il  mourut , le  »5 
janvier  , des  excès  auxquels  il  se  livra 
à la  table  somptueuse  de  l'empereur. 
Thcodose  le  fit  inhumer  à la  manière 
des  Romains , et  avec  tant  de  pompe, 
que  les  Goths , par  reconnaissance 
pour  l’empereur  qui  avait  ainsi  honoré 
la  mémoire  de  leur  prince,  se  chargè- 
rent de  garder  les  bords  du  Danube  , 
et  passèrent  sous  les  drapeauxdc  Théo- 
dose,  qui  eut  soin  de  les  gagner  par 
ses  libéralités.  Amien  fait  l’éloge  d’A- 
thanaric;  mais  , selon  S.  Jérôme , c’é- 
tait un  barbare , ennemi  irréconciliable 
des  chrétiens.  B — p. 

ATIIANASE  ( S.  ) , patriarche  d’A- 
lexandrie , docteur  de  l’Église,  n quit 
dans  cette  ville , vers  l’an  sçfi.  Après 
avoir  reçu  dans  sa  famille  une  éduca- 
tion chrétienne  , il  passa  dans  la  mai- 
son de  S.  Alexandre , depuis  arche- 
vêque d'Alexandrie,  qui  se  chargea 
de  le  diriger  dans  ses  éludes  , et  le  fit 
ensuite  son  secrétaire*.  Attiré  par  la 
grande  réputation  de  S.  Antoine,  il 
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alla  mener  pendant  quelque  temps  la 
vie  ascétique  auprès  de  ce  célèbre  ana- 
chorète , d’où  il  revint  recevoir  le  dia- 
conat à Alexandrie^S.  Alexandre  le 
produi-it  au  concile  de  Nicée,  où  ses 
vertus  naissantes  et  les  laleuts  qu’il 
déploya  dans  les  discussions  contre 
Arius,  frappèrent  les  Pères,  de  sur- 
prise et  de  respect.  Quoique  très- 
jeune  encore , il  eut  beaucoup  de  part 
aux  decisions  qui  y furent  prises. 
C’est  de  là  qu’il  faut  dater  la  haine 
que  lui  vouèrent  les  ariens , et  les  per- 
se'cutions  qu’ils  lui  suscitèrent  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Six  mois  après 
le  concile,  S,  Alexandre  .mourant,  le 
désigna  pour  son  successeur , et  ce 
choix , accueilli  par  les  vœux  unani- 
mes du  clergé  et  du  peuple  , fut  con- 
firmé par  les  évêques  d’Egypte.  À 
cette  nouvelle,  les  inclécicns  et  les 
ariens  déposèrent  leur  animosité  réci- 
proque pour  se  liguer  contre  lui,  et, 
dès  ce  moment , sa  vie  n’oflje  plus 
qu’uue  suite  de  combats,  d’où  il  fit 
toujours  sortir  la  vérité  triomphante, 
aux  dépens  de  son  propre  repos.  Les 
imputations  les  plus  absurdes  furent 
le  prélude  des  procédés  les  plus  atro- 
ces. Ses  ennemis  commencèrent  par 
l’accuser  d’avoir  imposé  une  espece 
de  tribut  sur  l’Egypte , d’avoir  foipni 
de  l’argent  à des  séditieux , d’avoir 
fait  briser  un  calice , renverser  l’autel 
d’une  église,  brûler  des  livres  saints , 
d’avoir  coupé  le  bras  à un  évêque 
méle'cien  , et  de  s’en  servir  pour 
des  opérations  magiques.  L’empereur 
Constantin  reconnut  par  lui -même  la 
fausseté  des  deux  premières  accusa- 
tions; mais  cédant  enfin  à l’importu- 
nité des  ennemis  du  saint  patriarche, 
il  renvoya  les  autres  à l’exaineu  des 
évêques,  le  fit  citer,  en  53j,  au  con- 
cile dé  Tyr  , et  comparaître  à celui  de 
Jérusalem,  où  , quoique  ses  juges fus- 
sfut  eu  iuèjnc  temps  scs  parties,  il 
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dévoila  l'imposture,  confondit  la  ca- 
lomnie, Ce  qui  irrita  tellement  scs 
persécuteurs,  qu’il  fallut  toute  la  fer- 
meté du  commissaire  impérial  pour 
l'arracher  à leur  fureur.  Alors,  ils  se, 
bornèrent  à le  déposer.  Il  n’en  con- 
tinua pas  moins  scs  fonctions;  mais 
l’empereur,  trompé  par  une  confes- 
sion de  foi  captieuse , que  lui  présenta 
Arius , n’ayant  pu  obtenir  d’ Vthanase 
le  rétablissement  de  ret  hérésiarque 
dans  la  communion  de  l’église , relé- 
gua le  saint  patriarche  à Trêves.  Ce 
premier  exil  ne  cessa  que  par  la 
murt  de  Constantin,  arrivée  au  bout 
d’uu  an  et  quelques  mois.  Constance, 
empereur  d’Oricnt , quoique  livré  aux 
ariens,  ne  put  refuser  son  rappel  aux 
pressantes  sollicitations  de  Constant , 
qui  régnait  en  Occident.  Les  peuples 
accoururent  de  toutes  parts  sur  son 
passage  , pour  admirer  le  généreux 
défenseur  de  la  foi  de  Nicéc,  et  son 
entrée  à Alexandrie  ressembla  à une 
pompe  triomphale.  Les  ariens,  déses- 
pérés de  son  retour  , le  dénoncèrent 
comme  un  séditieux,  qui  se  proposait 
de  retenir  à Alexandrie  la  flotte  des- 
tinée à l'approvisionnement  de  Cons- 
tantinople; comme  un  homme  avide, 
qui  détournait  à son  profit  les  grains 
accordés  par  le  gouvernement  pour 
la  subsistance  des  vierges,  des  clercs, 
et  pour  le  service  de  l’autel.  Quatre- 
viugt-dix  cvêques  ariens,  présidés  par 
le  fameux  Eusèbe  Atfiicomédie , dans 
la  ville  d’Autiocb^ppcondamoeut  sur 
ces  accusations  dénuées  de  preuves. 
Cent  cvêques  orthodoxes  , réunis  à 
Alexandrie  , le  déclarent  innocent. 
I/aflaire  est  portée  à Rome  par  les 
deux  partis. me  pape  Jules  confirme, 
dans  un  concile  ue  cinquante  évêques, 
le  jugement  rendu  à Alexandrie , et  sa 
sentence  est  approuvée  par  plus  de 
trois  cents  évoques , tant  de  l’Orient 
que  de  l’Occident,  rassemblés  à Sar- 
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clique.  Constance,  pressé  de  nouveau 
ar  son  frère  Constant,  lui  laissa  la 
belle  de  retourner  à son  siège.  Il  fut 
accompagné  dans  sa  route,  accueilli  à 
«on  arrivée  par  les  inclues  scènes  d’at- 
tendrissement qui  avaient  signalé  le  re- 
tour de  son  premier  exil;  et  ce  second 
triomphe  fut  marqué  par  le  repentir 
et  la  rétractation  d’un  grand  nombre 
d’evèques  que  la  séduction  avait  pré- 
cédemment attirés  dans  le  camp  de  scs 
ennemis.  Constance  , devenu  maître 
de  tout  l’empire,  parla  mort  de  Cons- 
tant , laissa  la  carrière  libre  aux  ariens 
pour  reprendre  leur  système  de  per- 
sécution. Malgré  son  innocence  attes- 
tée par  tous  les  évêques  d'Egypte,  et 
prouvée  contradictoirement  dans  les 
conciles  de  RomectdcSardique,  Atlia- 
nase  fut  de  nouveau  condamné  dans 
ceux  d’Arles  et  de  Milan,  tenus  sous 
l'influence  de  la  faction  arienne.  Les 
évêques  qui  refusèrent  de  souscrire  à 
sa  condamnation  , furent  exilés.  Le 
gouverneur  d’Alexandrie  eut  ordre  de 
le  chasser  de  son  siège.  Athanasc , se- 
lon la  remarque  de  Gihbon , savait 
distinguer  quand  on  pouvait  com- 
battre l’autorité , et  quand  il  était  pru- 
dent de  fuir  sa  colère.  Il  crut  devoir 
rester  à son  poste  jusqu’à  ce  qu’on  lui 
eût  produit  les  ordres  signé'  de  l'em- 
pereur , ne  croyant  pas  qu’un  ordre 
verbal . et  si  contraire  aux  promesses 
authentiques  que  ce  prime  lui  avait 
faites,  pût  cint^fe  de  son  autorité. 
Qu’on  se  reprcs^Re  le  vénérable  pa- 
triarche, présidant  l'assemblée  des  fi- 
dèles , qu’une  fête  solennelle  avait 
réunis  dans  l’èglisc  de  St.-Theon , in- 
vestie par  5,ooo  soldat^qui  veulent  y 
entrer  de  force,  entonnant  le  psaume 
destiné  à célébrer  le  triomphe  du 
Dieu  d’Isr.iél  sur  le  tyran  d’Egypte  , 
le  peuple  faisant,  à la  fin  de  chaque 
verset , retentir  les  voûtes  de  ces  con- 
solantes paroles  : car  la  miséricorde 
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du  Seigneur  est  étemelle  ; qu’on  se 
le  représente  au  moment  où  les  sol- 
dats enioncent  les  portes  de  l’église  , 
ordonnant  tranquillement  à ce  même 
peuple  de  se  retirer  en  silence,  resté 
seul  au  pied  de  l’autel , entouré  des 
clercs  et  des  moines  , qui  lui  font  un 
rempart  de  leurs  corps , et  réussissent 
h le  soustraire  aux  gardes  chargés  de  • 
s’assurer  de  sa  personne.  Athanasc, 
proscrit  pour  La  troisième  fois , se 
réfugie  dans  les  déserts  de  l’Égypte^ 
ses  ennemis  l’y  poursuivent  ; sa  tête 
est  mise  à prix  ; les  solitaires  de  cette 
affreuse  contrée,  auxquels  on  ne  peut 
arracher  le  secret  de  sa  retraite,  sont, 
les  uns  indignement  tourmentes,  les 
autres  impitoyablement  massacrés.  Il 
ne  lui  reste  d’autre  moven,  pour  les 
délivrer  de  la  fureur  du  soldat  atta- 
che à sa  poursuite,  que  de  s’enfoncer 
dans  la  partie  absolument  inhabitée 
du  désert , où  il  ne  conserve  plus  de 
communication  avec  les  hommes , que 
par  un  simple  serviteur  qui  se  dé- 
voue , au  péril  continuel  de  sa  vie,  à 
lui  porter  scs  aliments.  Qui  croirait 
que  c’est  au  milieu  de  cette  vie  er- 
rante , que  c’est  au  fond  de  cette  re- 
traite inaccessible,  qu’Alhanase  com- 
posa tant  d’écrits  éloquents , destinés 
à raffermir  la  foi  des  fidèles,  à dé- 
voiler les  artifices  de  ses  ennemis,  et 
à jeter  l’effroi  dans  l’ame  de  ses  per- 
séeufeurs  ! Julien,  eu  montant  sur  le 
troue,  permit  aux  évêques  orthodoxes 
de  rentrer  dans  leurs  églises.  Atha- 
nase , après  six  aus  d’abseuee,  reparut 
au  milieu  de  son  peuple,  qui  le  reçut 
avec  des  transports  d’allégresse.  Le 
premier  usage  qu’il  fit  de  son  auto- 
rité fut  de  ramener  à la  subordina- 
tion les  habitants  d’Alexandrie,  qui,  4 
dans  une  sédition,  venaient  de  se  por- 
ter à des  excès  tiès-repréhensibles  , 
d’user  d'indulgence  envers  les  évêques 
qui,  par  faiblesse , avaient  souscrit  sa 
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condamnation  à Rrniini , on  les  ad- 
mettant a la  communion  de  l’Église. 
Son  exemple,  suivi  dans  les  Gantes, 
en  Espagne,  en  Italie,  dans  la  Grèce, 
ramena  enfin  la  bomie  harmonie  parmi 
J es  orthodoxes  , et  la  paix  dans  l’E- 
glise, maigre'  les  murmures  de  quel- 
ques esprits  ardents.  Pendant  que  tout 
était  calme  et  tranquille  au  dedans , les 
cris  des  païens,  dont  le  lèlc  d’Atlia- 
nasc  rendait  les  temples  déserts , ani- 
mèrent contre  lui  Julien -l’Apostat. 

-,  Le  saint  patriarche  se  vit  oblige'  de 
regagner  (à  Thcbaïdc  pour  mettre  sa 
vie  en  sûreté.  La  mort  de  cet  empe- 
reur , et  l’avènement  de  Jovien  au 
trône  impérial , le  ramenèrent  à ses 
fonctions.  Le  règne  de  Jovien  ne  fut 
que  de  huit 'mois.  Valons,  son  suc- 
cesseur, entièrement  livré  aux  ariens, 
força  de  nouveau  le  patriarche  a la 
retraite.  Il  lui  fallut  se  dérober,  par 
ruse,  aux  empressements  de  son  peu- 
ple, qui  voulait  le  retenir  de  force, 
et  alla  chercher  un  asylc  parmi  les 
morts,  dans  le  sépulcre  de  son  père. 
Valons , craignant  les  effets  du  res- 
sentiment des  Alexandrins  , qui  mur- 
muraient hautement  de  l’éloignement 
de  leur  pasteur,  lui  permit,  au  bout 
de  quatre  mois  de  proscription  , de 
rentrer  dans  son  église;  et  ce  fut  pour 
v passer  euGn  paisiblement  le  reste 
de  scs  jours  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions , jusqu’à  sa  mort , arrivée  en 
3^3,  après  quarante-six  ans  d’épis- 
copat , dont  il  en  avait  passé  vingt 
dans  différents  exils , et  la  plus  grande 
partie  des  autres  dans  des  combats 
continuels  pour  la  défense  de  la  foi 
de  Nicée.  « Athanase,  dit  La  lilette- 
» rie,  était  le  plus  grand  homme  de 
» son  siècle  , et  peut-être  , qu’à  tout 
» prendre,  l’Église  n’en  a jamais  eu 
» de  plus  grand.  Il  avait  l’esprit  juste, 
» vif  et  pénétrant , le  reçue  généreux 
* et  désintéressé,  un  couragcdc  sang- 
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» froid,  et,  pour  ainsi  dire,  un  hc- 
» roïsmr  uni , toujours  égal , sans  iui- 
» pétuosité  ni  saillies,  une  loi  vive, 
» une  charité  sans  bornes , une  humi- 
» lité  profonde,  un  christianisme  môle, 
» simple  et  noble  comme  l’Évangile, 

» une  éloquence  naturelle,  semée  de 
b traits  perçants,  forte  de  choses  , al- 
» lant  droit  au  but  et  d’une  précision 
» rare  dans  les  Grecs  de  ce  trmps-là. 
» L’austérité  de  sa  vie  rendait  sa  vertu 
» respectable  : sa  dtjuccur  dans  le 
» commerce  le  faisait  , aimer.  Le 
» câline  et  la  sérénité  de  son  aine  se 
» peignaient  sur  son  visage  : jamais 
» ni  les  Grecs , ni  les  Romains , n’ai- 
» mèrent  autant  la  patrie  qu’ Athanase 
» aima  l’Église , dont  les  intérêts  fu- 
b renttoujoursînséparables  des  siens. 
b Une  longueexpérience  l’avait  rompu 
b aux  affaires  : l’adversité  lui  avait 
b donné  un  coup-d’onl  admit able  pour 
b apercevoir  des  ressources , même 
b humaines  , quand  tout  paraissait 
b désespéré.  Personne  ne  discerna 
b mieux  que  lui  les  moments  de  se 
b produire  ou  de  se  cacher , ceux  de 
b ja  parole  ou  du  silence,  de  l’artion  ou 
b du  repos.  Il  sut  fixer  l’inconstance 
b du  peuple,  trouver, une  nouvelle 
b patrie  dans  les  lieux  de  son  exil , en- 
b tretenir  des  correspondances , rac'- 
b nager  des  protections  , lier  entre 
b eux  les  orthodoxes,  encourager  les 
b plus  timides , d’un  faible  ami  ne 
b se  faire  jamais  un  ennemi,  excuser 
aies  faiblesses  avec  une  charité  et 
b une  bonté  d’ame  qui  font  senlir 
t que , s’il  condamnait  les  voies  de 
b rigueur  en  matière  de  religion , c’c- 
b tait  moins  par  intérêt  que  par  prin- 
b ripe  et  par  caractère.  Julien,  qui  ne 
b persécutait  pas  les  autres  évêqaes , 
b du  moins  ouvertement , regardait 
b comme  un  coup  d’état  de  lui  ôter 
’»  la  vie,  croyant  que  la  de-tinéc  du 
b christiauisini^ctait  attachée  à cri  le 
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» d’Alhanasc.  » Scs  écrits  sont,  les 
uns  de  controverse , les  autres  histo- 
riques , et  une  troisième  classe  de 
moraux.  Pbotius , si  bon  juge  en  cette 
partie,  en  fait  un  très-grand  éloge.  Ils 
lie  sont  cependant  pas  tous  d’une 
égale  force,  ni  composés  avec  la  meme 
élégance.  Le  loisir  lui  manquait  sou- 
vent pour  les  polir,  d'autant  qu’il  les 
écrivait  quelquefois  en  fuvant  dans  les 
déserts  de  la  Thébaïde  ; mais  le  style 
en  est  toujours  clair , et  le  ton  pro- 
portionné aux  sujets  et  aux  personnes. 
Sou  Apologie  à Vcrnvereur  Cons- 
tance est  un  cliff  - d œuvre  en  ce 
genre.  Ses  ouvrages  de  controverse 
ont  principalement  pour  objet  les 
mystères  de  la  Trinité,  de  l’incarna- 
tion et  de  ta  divinité  du  S-  Esprit; 
les  historiques  contiennent  une  foule 
de  détails  sur  l’histoire  ecclésiastique 
de  son  temps  qu’on  chercherait  vai- 
nement ailleurs,  du  moins  présentés 
avec  la  même  exactitude.  La  plus 
ancienne  édition  des  OE uvre s de 
S.  Athanase  est  de  Viccncc , 1 482, 
en  latin  seulement.  Commelin  est  le 
premier  qui  en  ait  dounc  une  eu  grec 
avec  la  traduction  latine  de  Naunius , 
Heidelberg , 1 60 1 , a vol.  in-fol.  Cette 
édition  était  extrêmement  défectueuse, 
soit  pour  le  texte , soit  pour  la  ver- 
sion. Celle  que  D.  Montlaucou  publia 
en  1.698,  Paris,  5 vol.  in-fol.,  reliés 
en  deux , est  une  des  plus  parfailcsédi- 
tiuns  des  saints  Pères  qu’aicut  don- 
nées les  bénédictins.  Le  même  éditer 
fit  imprimer,  en  1706,  une  collection 
en  1 vol.  in-fol.,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliothèque des  Pères,  dout  le  second 
est  regardé  comme  un  supplément  à 
l’édition  do  S.  Athanase , parce  qu’il 
est,  pour  la  plus  grande  partie,  com- 
posé des  écrits  du  saint  docteur,  ou 
du  moins  qui  portent  son  nom.  L’édi- 
tion des  bénédictins  a été  réimprimée- 
à Padoue,  eu  1 777 , eu  4 Vol.  in-fol., 
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et  quoiqu’on  y ait  inséré  les  pièces  de 
la  Bibliothèque  dont  nous  venons  de 
parler,  on  lui  préfère  celle  de  Paris, 
à cause  de  la  beauté  de  l’exécution. 

T— D. 

ATHANASE  II,  évêque  et  duc  de 
Naples,  avait  été  consacré,  en  877, 
par  le  crédit  de  son  frère  Sergins  11 , 
alors  duc  de  Naples;  mais  l’année  sui- 
vante il  conspira  contre  ce  frère,  que 
son  alliance  avec  les  Sarrasins  avait 
rendu  odieux  au  pape  ; il  lui  fit  arra- 
cher les  ycu  x et  le  fit  conduire  à Rome , 
où  Scrgius  mourut  en  prison.  Le  pape 
Jean  VIII  parait  avoir  pris  part  à 
cette  conjuration,  et  il  écrivit  au  nou- 
veau duc  Athanase  pour  le  féliciter; 
mais,  contre  son  attente,  Athanase  re- 
nouvela l'alliance  de  son  frère  avec  les 
Sarrasins,  il  favorisa  leur  établisse- 
ment dans  le  voisinage  de  Naples , et , 
s’associant  à leurs  brigandages,  il  par- 
tagea le  butin  qu’ils  enlevaient  dans 
les  états  de  l'Eglise  et  dans  ceux  des 
princes  lombards.  Athanase  fut  ex- 
communié par  le  pape , comme  l’avait 
été  son  frère  ; il  n’en  tint  aucun 
compte  ; il  répandit  la  désolation  dans 
tout  le  midi  de  l'Italie,  jusqu'à  l'an 
900  qu'il  mourut.  Scs  voisins  l’avaient 
en  horreur , mais  les  Napolitains  su- 
rent gré  à ce  'prélat  gubrricr  d’avoir 
rétabli  la  réputation  ac  leurs  armes. 

S.  S 1. 

ATI1ANASIO  (don  Prono ),  pein- 
tre, né  à Grenade,  en  i638,  fut  élève 
ducélèbrc  Alexis  Caoo.  P, domino  Vc- 
lasco,  qui  lui  fait  plusieurs  reproches 
très-graves,  tels  que  ceux  de  froideur, 
d’incorrection  et  de  défaut  d’inven- 
tion, lui  accorde  le  mérite  très-émi- 
nent d'avoir  été  le  plus  grand  coloriste 
de  son  temps.  Il  dut  cet  avantage  à 
Vélude  des  tableaux  de  Pierre  de 
Moya , qui  avait  été  l'clèvc  de  Van 
Dy ck , et,  de  ceux  de  Vau  Dych  lui- 
uiunc.  La  plupart  des  ouvrages  d’A- 
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thanasio  sc  voient  dans  les  églises  de 
sa  ville  natale.  On  estime,  surtout , 
une  Conception  de  la  Vierge,  dans 
le  cloître  de  Notre-Damc-des-Grâces, 
et  une  Conversion  de  S.  Paul.  Atha- 
uasio  mourut  à Grenade,  en  i G88 , 
à Fige  de  cinquante  ans.  D— t. 

ATHÉAS,  ou  ATÉAS,  roi  de 
plusieurs  peuples  Scythes,  étant  en 
guerre  avec  les  Istriens , demanda  des 
secours  à Philippe,  roi  de  Macédoine, 
en  lui  promettant  de  l’adopter  pour 
son  successeur.  Philippe  lui  ayant  eu- 
voye  des  troupes , Atlidas , qui  n’en 
avait  plus  besoin , les  rcuvoya,  en  di- 
sant qu  il  n avait  point  demande  de 
secours,  et  qu’il  n’avait  rien  promis;  il 
refusa  meme  de  payer  la  dépense  que 
Philippe  avait  faite  pour  lui  envoyer 
ces  troupes  : alors  ce  prince,  irrite,  leva 
le  siégé  de  Bysance , marcha  contre 
lui,  le  défît , et  emporta  un  butin  consi- 
dérable. Athéas,  quoiqn’àgé  dequatre- 
vingt-dix  ans , sc  mit  lui-même  à la 
tête  de  ses  troupes , et  fut  tué  dans  le 
combat.  C’est  ce  priuce  qui,  ayant  fait 
prisonnier  lméuias , célèbre  joueur  de 
flûte,  le  fit  jouer  devant  lui,  et,  lors- 
qu’il l’eut  entendu,  dit  qu’il  aimait 
beaucoup  mieux  le  hennissement  de 

son  cheval.  ç; R 

ATHELARD.  Voy.  Adelahd.  ‘ 
ATHELS TAN.  Hoy.  Adelstaw. 
ATHÉNAGORAS,  philosophe 
platonicien  , ou  plutôt  éclectique  , na- 
quit à Athènes,  au  a«.  siècle  de  l’ère 
vulgaire.  Des  sa  jeunesse  , il  em- 
brassa la  religion  chrétienne  , et  alla 
s établir  à Alexandrie,  où  il  ouvrit  une 
école,  dans  laquelle  il  eut  pour  but 
de  concilier  les  dogmes  de  sa  nouvelle 
religion  avec  ceux  du  fondateur  de  l’a- 
cadéraic.  Nous  avons,  de  ce  philosophe, 
deux  ouvrages  : l’un  ,’un  Traité  de  la 
résurrection  des  morts  ; l’autre,  une 
■Apologie  de  la  religion  chrétienne , 
«juil  adressa  aux  empereurs  .Marc 
ti. 
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Aurcle  et  Commode.  Ces  deux  traites 
furent  imprimes , en  grec  et  en  latin , 
par  Henri  Estiennc,  1 557  , in-8°. , 
et  plusieurs  fois  depuis.  L’édition  la 
plus  estimée  est  celle  de  Edw.  De 
Chair,  Oxford  , 170G,  in-8".  Lind- 
ner  en  a donné  une  plus  récente  en- 
core, à Leipzig,  1774  , in-3°.  Ils  se 
trouvent,  en  outre,  à la  suite  des 
OEuvres  de  S.  Justin  , publiées  par 
les  Bénédictins,  i74a  , in-fol.  Le 
Traité  de  la  résurrection  des  morts 
a été  traduit  en  italien  par  Girolamo 
Faleti,  et  publié  par  les  Aides,  à Ve- 
nise, 1 556 , in-40.  Tous  deux  l’ont 
été  en  français  par  Gaussart , prieur 
de  Sainte-Foy  , Paris,  r574i  et  par 
Armand  Du  Ferrier,  Bordeaux,  1 577, 
in-8 — Martin  Fumée,  Sieur  de 
Genille  , a publié  , comme  traduit 
d’Athénagoras , un  roman  , dont  il 
est  l’auteur,  intitulé  : Du  vray  et  par- 
fait amour , contenant  les  Amours 
honestes  de  Theogenes  et  de  Cha- 
ride , de  Pherecides  et  de  Melan- 
genie,  Paris,  Sonnius,  1599;  Guil- 
lemot, 1613,  in- 13.  Tout  insipide 
qu’est  ce  roman  , Fumée  a trouvé  le 
moyen  de  le  faire  rechercher  des 
adeptes , par  diverses  allusions , et , 
sut  tout,  par  un  passage  curieux,  où, 
sous  lr  voile  de  l’allégorie  , il  peint 
la  confection  du  grand-œuvre.  Ce  pas- 
sage  , devenu  célèbre  chez  les  enfants 
de  fart , se  trouve  à la  page  345, 
verso , de  1 édition  de  1613,  moins 
rare  que  la  première , ainsi  que  dans 
l'Harmonie  mystique  de  David  Lai- 
gneau,  Paris,  iG3(j,  in-80.  D.  L. 

ATHÉNAIS,  impératrice  d’Oricnt, 
sous  le  nom  d’Êlia  Eudoxia,  était 
fille  d’un  sophiste  d’Athènes,  nommé 
Léonce , qui  l’cleva  dans  la  religion 
païenne  , mais  qui  ne  négligea  rien 
pour  orner  sou  esprit , et  pour  ajouter 
I attrait  des  talents  aux  charmes  que 
la  nature  lui  avait  prodigués.  Les  belles* 
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lettres  et  les  sciences  lui  devinrent 
également  familières.  Leonce  crut  avoir 
toutfait  pour  elle,  et,  la  trouvantasscz 
dotée  par  tant  de  qualités  séduisantes , 
il  la  déshérita,  cl  laissa  toute  sa  mo- 
dique fortune  aux  deux  frères  d'Athé- 
na',. Celle-ci  vint  à Constantinople 
réclamer  son  héritage;  Pulchéric,  sœur 
de  Théodose  II , gouvernait  alorsj’em- 
pire;  elle  fut  touchée  des  grâces  et  de 
fa  modestie  de  cette  jeune  fille  , dont 
l’éloquence  l’étonua  et  la  captiva;  Pau- 
lin , ami  et  confident  de  Théodose , se 
réunit  à Pulchérie,  pour  vanter  au 
jeune  empereur  la  rare  beauté  et  les 
qualités  séduisantes  d’Athc'uaïs  ; Théo- 
dose voulut  la  voir , en  devint  épris , 
la  jugea  digne  du  trône , et,  de  concert 
avec  Pulchérie,  il  lui  fit  abjurer  les 
erreurs  du  paganisme,  et  l’épousa  en 
4'ü  ; elle  prit  à ce  moment  le  nom 
d 'Eudoxie;  son  premier  soin  fut  de 
rassurer  ses  frères , qui  redoutaient 
son  ressentiment.  Elle  les  combla 
d’honneurs  et  de  bienfaits , et  le  seul 
usage  quelle  fit  de  son  pouvoir  fut 
d’écarter  de  la  cour  l’eunuque  An- 
tioclius , favori  ambitieux  et  détesté, 
qui  balançait  le  crédit  de  Pulchérie, 
près  de  Théodose  , dont  il  avait  été 
gouverneur.  Athc’nais  continua  de  cul- 
tiver les  lettres , et  d’encourager  les 
savants.  La  conformité  de  ces  goûts 
heureux  lui  faisait  rechercher  la  so- 
ciété de  Paulin , qui  d’ailleurs  avait  con- 
tribué à son  élévation.  Cette  liaison  , 
malgré  sa  pureté,  alluma  la  plus  som- 
bre "jalousie  dans  le  cœur  du  jeune 
empereur.  Il  oublia  les  vertus  d Eu- 
doxie et  l’amour  qu’il  avait  eu  pour 
elle  ; Paulin  lui  devint  odieux  an  point 
qu’il  lui  fit  ôter  la  vie,  en  /,/jo.  Eu- 
doxie,  accablée  par  ces  soupçons  flé- 
trissants, demauda  et  obtint  facile- 
ment la  permission  de  se  retirer  à 
Jérusalem.  Les  lettres  y furent  sa  con- 
solation ; mais  la  jalousie  de  Théodose 
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l’y  poursuivit  encore.  Il  sut  qu’elle 
voyait  fréquemment  le  prêtre  Sévère 
et  le  diacre  Jcan;lc  comte  Saturnin  fut 
envoyé  aussitôt  pour  les  faire  mourir  : 
il  exécuta  sans  examen  cet  ordre  bar- 
bare. Eudoxic,  exaspérée  par  cette 
cruelle  persécution , ternit  une  vie  in- 
tacte jusque-là , eu  faisant  tuer  Sa- 
turnin. L’cmpeVeur  la  priva  de  toute 
sa  maisou.  Eudoxie  vécut  encore 
vingt  ans,  expiant  par  ses  larmes, 
par  son  repentir,  par  sa  piété, le  crime 
que  l’honneur  outragé  lui  avait  fait 
commettre  ; elle  bâtit  des  églises  et 
des  monastères  , releva  les  murs  de 
Jérusalem  qui  tombaient  en  ruines. 
Quelques  historiens  rapportent  qu  elle 
embrassa  les  erreurs  d Eutychès  , 
mais  que  S.  Siméon  Stylite , par  ses 
exhortations  touchantes , la  ramena  à 
la  foi  de  l’Église.  Elle  mourut  vers  l’an 
46o,  en  protestant  de  sou  innocence 
et  de  l’injustice  des  soupçons  élevés 
contre  elle.  Athénàis,  ou  Eudoxie, 
avait  composé  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  un  Poème  sur  la  victoire 
remportée  par  les  Romaius  sur  les 
Perses,  eu  4^i  , «ne  traduction  en 
vers  des  livres  de  Moise,  de  Josué, 
des  Juges  cl  de  Ruth.  On  lui  attribue 
aussi , mais  avec  peu  de  certitude , 
une  Fie  de  J.- C. , composée  avec  des 
vers  pris  dans  Homère;  idée  bizarre  , 
qui  , tout  en  prouvant  l’instruction 
d’Eudoxie,  montre  assez  les  rapides 
progrès  que  le  mauvais  goût  (.lisait 
alors  dans  la  littérature.  Cet  ouvrage 
nommé  le  Centon  d'Homère,  est  com- 
pris dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
11  a été  imprimé  sous  ce  titre  : Home- 
rici  centimes,  Firgiliaru  centones, 
Noruii  paraphrasis  evangelii  Joan- 
nis , gr.  lat. ; U.  Slephanus , 1578, 
in- 16.  Photius  attribue  encore  à cette 
princesse  un  Poème,  eu  trois  livres, 
sur  le  martyre  de  S.  Cypricn , ouvrage 
dont  il  vante  le  mérite  , tout  en  con- 
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venant  que  l.i  fidélité  historique  n’a 
pas  permis  a Eudoxie  d’y  mettre  beau- 
coup de  poc'sie.  L — S-— e. 

ATHENÉE , médecin  qui  parait 
être  ne’  à Attalc  eu  Cilicie  , vers 
l’au  g de  l’ère  chrétienne.  Crise  et 
Pline  n’en  parlent  pas  ; Galien  seul 
en  fait  mention.  On  ne  peut  guère 
avoir  une  opinion  précise  de  sa  doc- 
trine; car , de  tous  ses  écrits , quelque 
nombreux  qu’ils  |>araissent  avoir  été , 
il  ne  nous  reste  que  deux  ou  trois 
chapitres. dans  le  recueil  d’Oribaze.  Il 
n’admettait  pas  le  feu,  la  terre  , l’eau 
et  I air  comme  éléments  ; mais  il  ré- 
servait ce  nom  aux  qualités  premières 
de  ces  corps , et  en  consacrait  un  cin- 
quième , sous  le  nom  de  pneuma  , ou 
psprit,  dont  les  manières  d’être  dé- 
terminaient tous  les  mouvements  en 
santé  et  en  maladie.  C’est  de  ce  nom 
que  la  secte  dont  il  est  le  chef  a pris 
le  nom  de  pneumatique.  Nous  avons 
dc|à  dit , à l’art.  Aretee  , que  plu- 
sieurs veulent  que  ce  dernier  ne  soit 
qu  Athénée , et  dès  lors  , tous  les 
éloges  que  nous  avons  donnés  au  bel 
ouvrage  des  maladies  aigues  et  chro- 
niques du  premier  devraient  s’appli- 
quer à celui-ci.  C.  et  A — n 
ATHENÉE  , grammairien  , né  à 
Naucratis  en  Égypte,  sous  le  règne 
de  Mare  Aurèle , vivait  encore  sous 
celui  d’Alexandre-Sévèrc,  vers  l’an 
au8  de  J.-C.  Sa  vie  ne  nous  est 
point  connue.  Nous  avons  de  lui  un 
ouvrage  intitule  les  Deipnosophistes , 
ou  le  Banquet  des  savants , qui  est 
un  trésor  d’érudition  dans  tous  les 
genres , et  sans  lequel  nous  ignore- 
rions beaucoup  de  choses  sur  l’anti- 
quité. Cet  ouvrage , divisé  en  quinze 
livres , nous  est  parvenu  en  entier,  à 
l’exeeption  des  deux  premiers  livres , 
dont  nous  n’avons  qu’un  abrégé.  La 
première  édition  est  duc  à Aide,  Ve- 
nise, 1 5 1 4;  in-fol.  ; les  meilleures  sont 
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les  suivantes  : Aüiencei  Naucratiue 
Deipnosophistœ , cura  et  studio  Is. 
Casauboni , cum  interpretalione  la- 
tindJacobi  Dalechampii , apud  Mic- 
ron, Carneliacum , i5<)7,  in-fol. Cette 
édition,  faite  sous  les  yeux  de  Casaubon 
lui-même,  a été  long-temps  la  plus  cor- 
recte. Il  fit  paraître  ses  notes  trois  ans 
après  sous  ce  titre  : Is.  Casauboni 
animadversionum  in  A thème  i Deip- 
nosophistas  libri  XV  , Lugduni, 
1600,  in-fol.  On  a réimprimé  plu- 
sieurs fois , par  la  suite,  à Lyon,  Athe- 
née  et  le  Commentaire  de  Casaubon. 
On  préfère  la  réimpression  de  1657, 
avec  quelques  notes  de  Fermât.  Athe- 
nœi  Deipnosophistœ  e codicibus 
manuscriptis  emendavit  Joannes 
Schwœighaeuser,  Argentorati,  1801- 
,8°7,  iu-8°.  14  vol.,  dont  cinq 
volumes  pour  le  texte  et  la  traduc- 
tion latine , huit  pour  les  notes  , et 
un  pour  les  tables.  Cette  édition,  revue 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de Saint-Marc  de  Venise, qui  estmaiu- 
tenant  dans  la  Bibliothèque  impériale, 
est  beaucoup  meilleure  que  les  précé- 
dentes ; cependant  elle  laisse  encore 
à désirer.  On  a reproché  au  savant 
éditeur  de  n’être  pas  assez  versé  dans 
les  règles  de  la  versification  grecque , 
ce  qui  était  absolument  nécessaire 
pour  un  ouvrage  tissu  en  grande  par- 
tie de  fragments  de  poètes.  Il  n’a 
peut-être  pas  assez  consulté  les  ou- 
vrages des  critiques  modernes  qui 
ont  corrigé  beaucoup  de  passages 
d’Athénée.  Cependant , il  a rendu  un 
très-grand  service  à la  littérature 
grecque,  en  publiant  cette  édition. 
L’abbé  de  Marollcs  a traduit  Athéuée 
Paris,  1680  , in  - 4°*  On  a un* 
nouvelle  traduction  d’Athéuée  par  Le- 
febvre de  Villebrune,  Paris,  1785- 
91  , J,  vt,l-  in*4°. » Elle  est  très-in- 
fidèlc  et  très-mal  écrite.  M.  Jacobs , 
savant  professeur  de  Munich,  vient  * 
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de  publier  Additamenta  animad- 
versionum  in  Athencei  Deipnnso- 
phistas,  , Jcna  , i8oy,  in  -8“.  , 
qu’on  peut  joindre  à l’édition  de 
M.  Spbweigliauser.  Dans  les  Deipno- 
sophistes  d’ Athénée  , on  trouve  plu- 
sieurs passages  concernant  les  fleurs 
et  les  fruits,  et  leurs  différents  usages 
d’utilité  ou  d’agrément,  et  ils  ont 
servi  plus  d’une  fois  à éclaircir  le  texte 
des  auteurs  qui  ont  écrit}  sur  ce  su- 
jet , tels  que  Théophraste  et  Dios- 
coridc.  Dans  le  livre  quinze,  en  par- 
lant des  arbrisseaux  qui  servent  à 
faire  des  bouquets  et  des  couronnes , 
il  décrit  assez  bien  le  srringa  sous  le 
nom  de  philadel/Jius , nommé  au- 
jourd’hui , par  cette  raison , philadel- 
phus  coronarius.  Lorsqu’à  la  renais- 
sance des  lettres , les  botanistes  du 
16''.  siècle  s’occupèrent  à rechercher 
les  plantes  qui  étaient  nommées  ou 
décrites  dans  les  livres  des  anciens , 
ils  le  reconnurent,  et  le  nommèrent 
philadelphus  Athencei.  Quoique  cet 
auteur  ne  puisse  être  compté  dans  le 
nombre  aes  botanistes,  cependant 
on  lui  a consacré , dans  ces  derniers 
temps,  un  genre  sous  le  nom  d' Athé- 
nien. C— n et  D — P — s. 

ATHENÉE,  mathématicien  grec, 
dont  la  patrie  nous  est  inconnue, 
vivait  vers  l’an  210  av.  J.-f».  1!  nous 
reste  de  lui  un  Traité  sur  les  machines 
de  guerre , adressé  à M.  Marcellus , 
qui  avait  pris  Syracuse.  On  le  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  Mathemalici 
veleres  , Paris,  imprimerie  royale, 
1690,  in-fol.  — line  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Athénée  de  Byzance , 
que  l’empereur  Gallien  chargea  . avec 
Cléodamus  de  la  même  ville , d’aller 
fortifier  les  villes  voisines  du  Danube, 
pour  les  mettre  en  état  d’arrêter  les 
incursions  des  Scythes.  — — Antiphihus, 
dans  une  épigramtnc  grecque  de  l’an- 
Üiologio , parle  d’ua  Athénée  qui  avait 
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exécuté  une  horloge  très-ingénieiisé , 
qui  indiquait  les  heures  par  le  siffle- 
ment de  l’air,  au  moyen  de  l’impulsion 
de  l’eau  , poussée  par  une  ouverture 
fort  étroite;  il  est  probable  que  cet 
Athénée  est  le  premier  de  ceux  dont 
il  est  question  dans  cet  article.  C — b. 

ATHÉNÉE,  philosophe  péripatéti- 
cicn, était  natif  de  Scleucie,  où,  pendant 
quelque  temps,  il  fut  employé  dans 
les  affaires  publiques.  Il  se  lia  ensuit* 
avec  Murena,  fut  fait  prisonnier  com- 
me lui,  puis  mis  en  liberté  par  César , 
qui  reconnut  son  innocence.  A son  re- 
tour à Rome  , ses  amis  l'interrogeant 
sur  les  motifs  de  son  absence  : « Je  sors 
a des  goufresde  l’enfer,  » leur  répon- 
dit-il. Il  11e  survécut  pas  long-temps  à 
cet  événement , ayant  été  enseveli , de 
nuit , sous  les  ruines  de  sa  maison. 
— On  compte  plusieurs  autres  Athé- 
nées , parmi  lesquels  Porphyre  en  cite 
un  qui  fut  philosophe  stoïcien.  K. 

ATHÉNION , chef  des  esclaves  ré- 
voltés en  Sicile.  Vers  l’an  65o  de  Rome, 
,oV.  av.  J.-C.,  les  esclaves  des  Ro- 
mains profitèrent  d’un  décret  proposé 
en  leur  faveur  par  Marius,  pour  se 
soulever  dans  plusieurs  provinces  sou- 
mises à la  république.  Ces  soulève- 
ments , apaisés  dès  l’origine  daus 
quelques  contrées , devinrent,  en  Si- 
cile , une  véritable  guerre.  Un  joueur 
de  flûte , nommé  Salvius  , fut  le  pre- 
mier chef  reconnu  par  les  esclaves , et 
porta  même  le  titre  de  roi.  Il  eut  en  pen 
de  temps  sous  ses  ordres  1 0,000  hom- 
mes de  pied,  aooo  cavaliers  , et  battit 
le  préteur  Licinius.  Alors  1 esclave 
Athénion , né  en  Ciliric,  causa  un  nou- 
veau soulèvement  dans  le  voisinage 
d’Égestc  et  de  Lilvbée.  1 1 assiégea  cette 
dernière  ville;  mais  l’arrivée  d’une 
flotte , envoyée  par  Bore,  h us  , roi  de 
Mauritanie,  au  secours  des  Romains, 
l’obligea  à lever  le  siège.  Il  eut  toute- 
fois l'art  de  persuader  a se»  ignorant* 
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compagnons  , qu’il  suivait  l'avis  des  ATFlf.NIS.  V oy.  Akthïrmus. 

dieux  en  prenant  ce  parti  ; et , depuis  ATHÉNODORE , philosophe  stoï- 

ee  temps,  ils  la  regardèrent  comme  cieu , deTarse,  en  CUicic,  fut  en  grand 
un  homme  inspiré  du  ciel. Salvius, qui  crédit  auprès  d’Auguste,  et  ne  se  ser* 
avait  établi  à Triocola  le  siège  de  son  vit  de  cette  influence,  que  pour  inspi- 
gouvcrncinent , invita  Athénion  à l’y  rer  à son  disciple  des  sentiments  de 
venir  trouver , pour  s’entendre  sur  clémence  et  de  modération.  C’était  lui 
leurs  intérêts  communs.  11  se  rendit  à qui  conseillait  à l’empereur  de  compter 
cette  invitation  , et  Salvius  le  lit  acre-  toutes  les  lettres  de  l'alphabet,  avaut 
ter;  mais  lorsque  les  Romains  eurent  que  de  se  livrer  aux  mouvements  de 
reçu  des  renforts,  Salvius  rendit  la  sa  colère.  Auguste , à sa  prière,  dimi- 
liberté  à Athénion , et  ils  se  concer-  nua  les  impôts  que  payait  la  ville  de 
tèrent  sur  les  moyens  de  résister  aux  Tarse.  Il  lui  confia  l’éducation  du  jeune 
ennemis.  11  fut  résolu  que  Salvius  rcs-  Claude,  qui  fut  depuis  empereur,  et 
terait  dans  la  ville  de  Triocola  , et  qui  répondit  si  mal  aux  soins  de  son 
qu’ Athénion  marcherait  contre  le  pré-  vertueux  maître.  Athénodorc  mourut 
teur  Licinius  Lucullus  , avec  4<>tooo  dans  sa  patrie,  à quatrc-viugt-dcux 
hommes.  La  bataille  eut  lieu  aux  en-  ans.  Il  avait  écrit,  surla  ville  de  Tarse, 
virons  de  Scyrtæum , et  les  esclaves  un  livre  qui  ne  nous  est  point  par- 
montraienl  le  plus  grand  courage,  venu.  — Un  autre  Axuenodore , éga- 
lorsqu’ Athénion  , qui  s’était  jeté  au  lement  de  Tarse , et  surnommé  Cor- 
milieu  des  troupes  romaines,  fut  blessé  dylion , fut  chargé  de  la  garde  de  la 
aux  deux  genoux,  et  peu  après  cou-  bibliothèque  de  Pcrgame.  Uavaitrayé, 
vert  d’un  monceau  de  corps  morts,  des  livres  des  stoïciens , dont  il  suivait 
Privés  de  leur  vaillant  chef,  les  es-  la  doctrine,  tout  ce  qu’il  y trouvait  à 
claves  prirent  la  fuite , et  perdirent  reprendre  ; mais  on  l’obligea  de  resté» 
plusde  ao,ooo  hommes.  A la  nouvelle  tuer  ces  passages.  Caton  fit  exprès  le 
de  ce  désastre , Salvius  abandonna  là-  voyage  de  Pergamc  pour  le  voir , par- 
chcmcnt  Triocola  ; mais  Athénion , qui  vint  à se  l’attacher , et  l’emmena  avec 
s’était  dégagé  de  dessous  les  morts  lui.  — On  compte  un  troisième  Athé- 
doul  il  avait  été  accablé,  rassembla  les  isodore,  de  Soles,  aussi  philosophe 
restes  de  son  armée,  et  soutintle  siège  stoïcien,  cl  un  quatrième , de  la  secte 
avec  tant  de  résolution  , que  Licinius  de  Platon  , contemporain  et  ami  de 
fut  forcé  de  se  retirer  au  milieu  des  Sallustc  le  Cynique.  On  a souvent  con- 
huéesdes  esclaves.  Salvius  étant  mort,  fondu  ces  homonymes.  D.  L. 
Athénion , devenu  seul  chef  des  révol-  ATHIAS  (Joseph;,  rabbin  et  ita- 
tés,  battit  le  préteur  Scrvilius,  ets’cm-  primeur  d’Amsterdam  , auquel  nous 
para  même  de  son  camp.  Il  prit  aussi  devons  uuc  des  éditions  les  plus  cor- 
Macella;  mais  ce  fut  le  terme  de  ses  rectes  du  texte  hébraïque  de  l'Ancien 
succès.  Le  sénat  sentant  enfin  l’ira-  Testament.  Elle  a été  imprimée  deux 
portance  définir  cette  guerre,  envoya  fois,  en  1661  et  en  1667  ( F oy.  sur 
en  Sicile  , l’an  655  de  Rome , le  con-  le  mérite  comparatif  de  ces  deux  im- 
sul  Manius  Aquilius,  qui  , l'année  sui-  pressions,  la  Bibliothèque  sacrée ,d> 
vante,  tua,  dans  un  combat  singulier,  P.  Le  Long,  p.  98  du  1'.  volume 
Athénion  , dont  la  mort  entraîna  la  de  ledit,  de  1709,  in-8n.).  L.\  plupart 
déroute  de  toute  son  armée  ( Foy . des  éditeurs  modernes  de  la  Bible  ont 
Aquiuus).  JL)-— t.  suivi  le  texte.  d’Atliias,  nommément. 
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Clodius , Maju* , Jablonski , J.  H.  Mi- 
cbaëlis,  Opitius , Everard  van  der 
Hooght , Props , Houbigant  et  Simon  ; 
il  est  aussi  la  base  de  l’édition  cri- 
tique de  Hennicott , et , conjointe- 
ment avec  ceux  de  la  Polyglotte  d’Al- 
rala  et  de  Bomberg  , une  des  sources 
de  l’édition  de  Reinecdus  , réimpri- 
mée en  1793,  sous  la  direction  du 
savant  Dorderlein.  Le  texte  en  est  en- 
core remarquable  par  les  soins  que  lui 
donna  Jean  Leusdcn  , dont  la  préface 
est  en  tète  de  l’ouvrage.  Les  versets  y 
ont  été,  pour  la  première  fois,  tous 
marqués  d’un  chiffre  arabe.  Avant  ces 
éditeurs,  les  chapitres  ne  portaient 
pas  d’autres  marques  de  divisions  que 
les  lettres  hébraïques  que  Rabbi  Nathan 
avait  placées  de  cinq  en  cinq  vers,  et 
que  le  rabbin  Athias  a de  meme  admises 
dans  son  édition.  Les  états  -généraux 
des  Provinces -Unies  lui  témoignèrent, 
en  1667,  leur  satisfaction,  en  lui  en- 
voyantuncchaîned’or  et  une  médaille. 
Je  ne  trouve  pas  de  renseignements 
précis  sur  ses  années  de  naissance  et 
de  mort  ( V oy.  sur  le  mérite  critique 
de  sa  Bible , Y Introduction  aux  livres 
du  f'ieux  Testament,  par  J.  Godef. 
Eichhorn,  5'.  édition  de  Leipzig,  de 
i8o3,  a vol.  p.  217,  et  Y Histoire 
de  la  Philologie  moderne,  du  même 
savant,  Gœtting.,  1807,  vol.  1,  p. 
48a.  V oy.  aussi  Pridcaux , Histoire 
des  juifs , tom.  2 , p.  1 55  ).  8 — r. 

ATKINS  (Sir  Robert  ),  juriscon- 
sulte célèbre  en  Angleterre , fils  de 
sir  Edouard  Atkins , lord-baron  de 
l’échiquier , et  descendant  d’une  des 
plus  anciennes  familles  du  comté  de 
Glocestcr , fut  créé  chevalier  du  Bain 
au  couronnement  de  Charles  11 , en 
'*»68f , et,  dix  ans  ;?près,  nommël’un 
des  douze  grands-juges  d’Angleterre 
dans  la  four  des  commuos-plaids.  En 
r G79 , mécontent  ue  la  tournure  que 
prenaient  les  affaires  publiques , il  se 
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démit  de  sa  charge,  et  se  retira  dans 
sa  campagne:  on  l’_v  vint  chercher  en 
|683  , pour  le  consulter  sur  l’accusa- 
tion particulière  intentée  daus  le  fa- 
meux procès  de  Rye-House , contre 
ce  lord  Russe!  dont  les  vertus  privées 
commandaient  le  respect  à tous  les 
partis  , et  dont  les  délits  politiques  , 
restés  sans  exécution  , éteints  par  une 
prescription  légale,  dénués  de  preuves 
juridiques  , étrangers  enfin  au  statut 
d’Édouard  III  , au  nom  duquel  on  les 
poursuivait , nu  n’avaient  jamais  pu  , 
ou  ne  pouvaient  plus  attirer  sur  cet 
infortuné  seigneur  une  peine  capitale. 
Les  deux  consultations  données  à ce 
sujet  par  sir  Robert  Atkins,  sont  par- 
venues jusqu’à  nous,  a Je  ne  me  clissi- 
» mule  pas,  disait-il  , en  commen- 
» çant  la  première , le  danger  que 
» court  aujourd’hui  relui  qui  donne  un 
» conseil , ou  qui  hasarde  une  discus- 
» sion  sur  les  affaires  publiques  : mais 
» jamais  aucun  danger  nem’empècbe- 
v ra  de  remplir  l’obligation  par  la- 
» quelle  tout  homme  est  lié  envers 
» son  semblable.  Jamais  je  ne  repous- 
» serai  celui  qui  aura  besoin  de  mes 
» conseils  ; jamais  je  ne  me  refuserai 
» au  devoir  d’aider  ceux  dont  une 
» accusation  capitale  mettra  la  vie  en 
» péril,  et  surtout  quand  la  conduite 
» générale  de  ces  accusés,  quand  leurs 
» actions  et  leurs  discours  me  mon- 
» trent  en  eux  des  hommes  dignes  de 
» respect , de  vrais  amis  de  leur  pays , 
» de  leur  religion , de  leur  roi.  p 
Que  Rnssel  et  Sydney  ( Foy.  leurs 
articles  ) fussent  dignes  de  respect , 
c’est  ce  que  la  postérité  a proclamé 
plus  solennellement  encore  qnc  leurs 
contemporains  ; qu’un  patriote  angli- 
can vit  en  eux  de  vrais  amis  de  leur 
pay  s et  de  leur  religion , c’est  ce  qui 
devait  être  ; mais  conçoit-on  que 
même  l’esprit  de  faction  ait  pu  abuser 
des  mots  , jusqu'à  qualifier  d’ami 


ATK 

véritable  du  roi,  ce  lord  Russel,  qui, 
naos  doute,  repoussait  avec  horreur  le 
simple  soupçon  d’avoir  pu  consen- 
tir h l’assassinat  du  roi,  mais  à qui, 
suivant  le  langage  de  Hume  , sa 
probité  ne  permit  pas  de  nier  un 
projet  de  soulèvement  général,  et 
qui  ne  se  défendait  contre  cette  accu- 
sation que  par  le  statut  qui  la  décla- 
rait prescrite  de  quelques  mois?  Atkius 
cependant  était  bientôt  ramené  à ce 
vrai  , sans  lequel  rien  n'est  beau  , 
lorsqu’il  établissait  la  de'fcnsc  de  son 
client  ; lorsque  discutant  la  non-révc- 
lation  des  prétendus  complots  , il 
disait,  sur  le  procès  de  Russel  et  de 
Sidney  , ce  que  Montesquieu  a dit 
depuis  sur  le  procès  de  Cinq-Mars  et 
de.Thou  ; lorsqu’il  s’élevait  contre  les 
inventeurs  de  ces  trahisons  construc- 
tives , qui  renverseraient  toutes  les 
lois,  si  une  seule  loi  pouvait  les  recon- 
naître; lorsque  dévoilant  1’infamic  des 
dénonciateurs  prétendus  complices , 
il  s’écriait  : « Dieu  préserve  ma  patrie 
» de  la  honte  de  voir  de  tels  accusés 
x condamnés  sur  la  fui  de  tels  té- 
» moins  ! » Lorsqu’enfin  arrivé  au 
terme  de  sa  consultation , il  disait  : 
« Je  désire  de  toute  mon  amc  , je 
n demande  au  Tout-Puissant , avec 
» une  humble  ferveur , que  ceux  qui 
» ont  donné  tant  de  preuves  de  leur 
» amour  pour  la  vraie  religion , pour 
» les  libertés  et  les  droits  légitimes  de 
» leur  pays,  puissent  paraître  inno- 
» cents  dans  le  procès  qui  s’instruit.  » 
Les  vœux  d’Atkins  ne  furent  pas  exau- 
cés ; son  avis  ne  fut  pas  plus  respecté 
que  les  lois  qui  l’avaient  dicté.  Ce  Jef- 
fereis , dont  le  caractère  estune  si  triste 
exception  dans  l’histoire  des  juges  an- 
glais , enflamma  le  jury , et  lord  Russel 
rta  sa  tête  sur  l’échafaud.  Sir  Ro- 
rt  Atkius  ne  put  maîtriser  son  in- 
dignation. Les  ministres  ayant  fait 
distribuer  nn  pamphlet  pour  capter 
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l’opinion  publique,  Atkins  y répondit 
par  un  écrit  qu’il  intitula  : Défense 
de  feu  lord  Russel , mort  innocent , 
ou  Réfutation  du  libelle  qui  a pour 
titre  : Antidote  contre  le  poison. 
Il  inséra  dans  sa  préface,  les  con- 
sultations qu’il  avait  données  pour 
l’infortuné  lord.  Il  ne  craignit  pas  de 
déclarer  qu’il  les  publiait  a pour  venir 
» an  secours  de  tous  ceux  qui,  expo- 
» posés  aux  mêmes  poursuites  que 
» cette  noble  victime,  trouveraient, 
» dans  cette  collection , les  moyens 
» de  défense  à employer.  » Il  réprou- 
va , comme  indigne  de  figurer  dans 
un  Code  anglais,  la  loi  qui  refusait 
l’assistance  d’un  conseil  aux  prévenus 
d’un  délit  de  lèzc-inajcsté  ; et  l’Angle- 
terre rapporte,  h cette  réclamation,  le 
premier  principe  des  lois  plus  humai- 
nes qu’elle  a obtenues  a cet  égard  ; 
mais,  en  analysant  toutes  les  charges 
alléguées  contre  lord  Russel,  sir  Ru. 
bert  Atkins  se  laissa  encore  entraîner, 
non  pas  seulement  par  son  indignation 
et  sa  pitié,  mais  par  un  esprit  de  parti 
dont  l’exaltation , quand  elle  est  portée 
à ce  point,  franchit  jusqu’aux  bornes 
de  la  raison.  Le  dernier  passage  qui 
parut  exagéré,  même  en  Angleterre, 
serait  trouvé  à peine  intelligible  ail- 
leurs, surtout  quand  on  imaginerait 
tout  à coup  de  ne  pas  comprendre  ce 
qu’était , juridiquement  parlant , un 
garde-du-corps  du  roi.  « Des  gardes! 
» s’écriait  Atkins,  des  gardes!  Quelle 
» est  la  chose  que  la  loi  autorise? 
a Quels  sont  les  individus  que  la  loi 
« reconnaît  sous  ce  titre  de  gardes  du 
» roi?  Et  la  cour,  qui  a instruit  le 
» procès  de  ce  noble  lord,  et  les  juges 
» de  la  loi,  qui  ont  concouru  à sa  sen- 
» tence , sous  la  religion  du  serment , 
» qu’ils  me  disent  quel  jugement  légal 
» iis  ont  porté , quel  sens  légal  ils  ont 
» conçu , en  prononçant  ce  mot  de 
» gardes  ? Ont-ils  jamais  lu  dans  leurs 
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» livras  de  loi  ? ont-ils  jamais  rencon- 
» tre',  dans  leur  recueil  de  statuts,  la 
» plus  légère  mention  d’aucune  espèce 
» de  gardes  ? La  loi  d’Angleterre  ne 
» sait  pas  ce  que  c’est  que  ces  gardes ; 
» elle  n’en  dit  pas  un  mot , elle  n’en 
» prononce  pas  le  nom  : l’accusation 
» était  donc  vague,  incertaine,  radica- 
» lement  nulle.  Des  gardes  ! le  roi  est 
» gardé  par  la  protection  spéciale  de  la 
» toute  - puissante  Providence , qui  a 
» voulu  qu’il  régnât,  et  dont  il  est  ici- 
» bas  le  représentant.  Le  roi  a , autour 
» de  lui , une  garde  invisible,  que  lui 
■n  forment  les  anges  du  ciel  : 

ïtnn  eget  Mauri  jamlii  nrc  area  , 

Nec  venenalu  grnvitU  sagiltii  , 

Crcde  , Pbarclrl. 

» Le  roi  est  gardé  par  l’amour  de  scs 
» sujets , sa  première , sa  plus  sure 
» garde  après  Dieu;  il  est  gardé  par 
» la  loi  et  les  cours  de  justice.  La  mi- 
» lice , et  les  bandes  légalement  cnré- 
» giraentées,  voilà  la  garde- légale  du 
» roi,  et,  en  même  temps,  la  garde 
» de  tout  le  royaume.  Que  dis-je  ? ces 
» juges  eux-mêmes  qui  ont  prononce 
» sur  la  destinée  du  noble  et  infortuné 
» lord , ils  étalent  les  gardes  du  roi  et 
» du  royaume  ; mais  ils  étaient  aussi 
» les  gardes  de  lord  Russel , contre 
•»  toutes  les  accusations  erronées  et  ir- 
» régulières , contre  tous  les  faux  té- 
» moins  et  toutes  les  preuves  lalbricu- 
» scs , contre  tous  ces  torrents  d’un 
» esprit  et  d’une  éloquence,  employés 
» à de  si  malheureuses  fins.... , etc.  » 
En  nous  arrêtant  sur  celte  dernière 
phrase,  qui  nous  paraît  réunir  tous  les 
genres  de  sublime,  la  beauté dn  senti- 
ment , la  force  de  la  pensée , et  l’éner- 
gique simplicité  de  l’cxprcssiou , nous 
regretterons  de  la  trouver,  pour  ainsi 
dire,  perdue  au  milieu  d’une  si  vainc 
déclamation,  que  nousavons  branroup 
abrégée.  Quelle  est  donc  la  société’  hu- 
maine , à peine  initiée  dans  la  ciyilisa- 


ATK 

tion , qui  n’ait  senti  la  nécessité  de  corn 
fier  à une  garde  spéciale,  la  sûreté 
d’une  tête  aussi  précieuse  que  celle  du 
chef  de  l’État  ? Et  quels  juges , quel» 
jurys , quels  hommes  abandonnés  à 
leur  seule  raison  T verront  un  factieux 
machiner  la  destruction  de  cette  gar- 
de, sans  en  conclure  qu’il  en  veut  à la 
vie  gardée  par  elle?  I/année  suivante, 
1684,  le  défenseur  de  lord  Russel  dé» 
fendit  avec  autant  de  chaleur  et  aveg 
plus  de  succès,  comme  avec  plus  de 
jugement,  l’orateur  de  b chambre  des 
communes  , sir  William  Williams  , 
accusé  par  le  procureur-général,  de- 
vant la  cour  du  banc  du  roi,  comme 
coupable  île  libelle  séditieux,  pour 
avoir  imprime  et  public,  par  ordre 
de  sa  chambre,  une  narration  et  pé- 
tition inculpant  les  ministres.  On 
devine  aisément  que  sir  Robert 
Atkins  bit  un  des  partisans  les  plus 
télés  et  des  instruments  les  plus  ac- 
tifs de  la  révolution  de  1688.  Le  roi 
Guillaume  lui  en  témoigna  sa  recon- 
naissance, en  le  nommant,  dans  ic 
mois  de  mai  1689,  lord  chef-baron  , 
ou  premier  président  de  b cour  de 
l’échiquier.  Le  19  octobre  suivant,  il 
bit  élu  orateur  de  b chambre  dos 
pairs , à 1a  place  du  marquis  de  Hali- 
fax. U remplit  ces  dernières  fonctions 
pendant  quatre  ans , les  autres  pen- 
dant six;  et,  âgé  alors  de  soixante- 
quatorze  ans , il  sc  retira , pour  le 
reste  de  sa  vie , dans  ses  ferres  de 
Gloccstcrshire.  U y passa  encore 
quatorze  années,  tranquille  et  heu- 
reux, avec  sa  bonne  conscience,  sa 
bonne  renommée , ses  livres , et  une 
famille  dont  il  était  chéri  autant  que 
respecté.  11  mourut  à 88  ans  , en 
1 709.  Tous  scs  ouvrages  ont  été  ras- 
semblés dans  un  volume  in-8”. , sous 
le  titre  de  Traités  parlementaires  et 
politiques;  on  y trouve,  indcpns- 
damment  des  écrits  dont  nous  avons. 
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pirlé , une  Dissertation  sur  l'élec- 
tion des  membres  du  parlement , des 
Becherches  sur  le  pouvoir  de  dis- 
penser des  lois  pénales , une  Dé- 
fense de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que dans  le  royaume  d’Angleterre; 
enfin  un  Discours  du  lord  chef-baron 
de  l'échiquier , le  jour  de  la  récep- 
tion et  prestation  de  serment  du  lord 
mair  e de  Londres  , devant  la  cour 
de  l'échiquier,  en  i6<)5.  Ce  dernier 
discours , célèbre  alors  en  Angleterre , 
parce  qu’il  contenait  une  diatribe  vio- 
lente contre  Louis  XI V,  de'nonçait 
pour  le  moins  autant  la  corruption  du 
gouvernement  anglais  que  l’ambition 
du  monarque  français.  Quant  au  mé- 
rité de  la  composition  , il  est  impos- 
sible de  n’y  pas  trouver  aujourd’hui 
plus  d’esprit  que  de  goût , plus  d’hu- 
meur que  de  noblesse,  et  toujours 
cette  espece  d’originalité'  qu’on  appel- 
lerait plus  justement  de  la  bizarrerie. 
Au  surplus  , les  auteurs  de  la  Biogra- 
graphie  britannique  disent  que  u qui- 
conque veut  connaître  à fond  la  vraie 
constitution  de  l’Angleterre , les  vraies 
causes  de  la  révolution  de  1688,  et  le 
danger  de  laisser  la  prérogative  s’éle- 
ver au-dessus  delà  loi , ne  peuvent  lire 
un  ouvrage  plus  instructifni  plus  clair 
que  les  traites  de  sir  Robert  Atkins  ». 

L— T— !.. 

ATKINS  (Sir  Robert),  fils  du  pre- 
cedent, ne  en  1 644 , passionné,  dès 
sa  jeunesse , pour  i’étude  des  lois  et  de 
l’histoire  de  son  pays  ; élu  membre  du 
parlement , par  son  comté  do  doces- 
ter;  auteur, enfin, d’une  histoire  très- 
estimée  de  ce  comté,  gage  de  sa  re- 
connaissance pour  l’afl’ection  extrême 
que  les  habitants  avaient  constamment 
témoignée  à sa  famille  et  à lui.  Il  avait 
été  élevé  sous  les  yeux,  éclairé  par  les 
lumières  de  son  père.  Le  resjiect  filial 
de  l’un  égalait  la  tendresse  paternelle 
4c  l’autre , et  tandis  que  leurs  senti- 
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ments  naturels  se  confondaient,  leurs 
principes  et  leurs  opinions  politiques 
étaient  diamétralement  opposés.  On 
peut  en  juger  par  ce  passage  de  Y His- 
toire de  Glocestershire  , Londres , 
1712,  in-fol. , rare  ( la  plupart  des 
exemplaires  avant  péri  dans  l’incendie 
du  magasin  de  l’imprimeur) où , en  par- 
lant du  siège  delà  capitale  de  cette  pro- 
vince, entrepris  et  levé  par  Charles  l"., 
en  i643 , Atkins  s’écrie  avec  douleur: 

« Ce  malheureux  siège  arrêta  le  cours 
» des  victoires  du  roi  ; il  fallut  le  lever } 

» la  chance  de  la  terre  tourna  entière- 
» ment  ; Charles  n’obtint  plus  aucun 
» succès , et  il  fut  prouvé  que  le  plus 
» grand  des  rois,  et  le  meilleur  des 
» hommes , n’était  pas  à l’abri  de  la 
» violence  des  méchants.  Famille  vrai- 
» ment  royale  ! qui  sera  toujours  liono- 
» rée  dans  h mémoire  des  hommes  de 
» bien,  et  à qui  tout  le  monde  chré- 
» tien  eût  rendu  les  mêmes  hommages, 
» si  elle  eût  été  aussi  heureuse  qu’elle 
» méritait  de  l’être  ! » Peut-être  faut- 
il  observer  que  c’était  sous  le  gouver- 
nement de  la  reine  Anne  que  s’écri- 
vait et  se  publiait  cette  Histoire,  dont 
l’auteur  mourut,  en  1711,  n’ayant 
survécu  qu’une  année  à son  père. 

L— T— !.. 

ATKINS  (Richard),  auteur  an- 
glais, né  en  161 5,  d’une  famille  noble 
du  comté  de  Glocestre.  Son  dévoue- 
ment à la  cause  royale , pendant  la 
guerre  civile,  ayantamené  la  perte  de  sa 
fortune , il  se  mit  à composer  des  livres; 
mais  cette  ressource  nç  contribua  pas  à 
l’enrichir,  et  il  mourut  en  prison , pour 
dettes , en  1677.  On  a de  lui:  I.  un 
Traité  sur  l’origine  et  les  progrès  de 
l’imprimerie  en  Angleterre , publié  à 
Londres,  en  i6t>4,  >n - 4°- » H- *on 
Apologie , contenant  une  Relation  de 
quelques  circonstances  de  la  guerre 
qui  se  faisait  à l’ouest  de  l’Angleterre  , 
suivie  d’un  petit  ouvrage  de  mysticité . 
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intitule  : Soupirs  et  éjaculations  de 
Famé , in-4".  i6Gg.  X — s.  . 

ATKINS  (Jouît , ou  Jean),  chi- 
rurgien anglais,  partit  en  1721 . sur 
le  bâtiment  de  guerre , le  Swallow , 
oui,  de  concert  avec  le  fFeimouth, 
alla  croiser  coutre  les  pirates  dont  les 
côtes  d’Afrique  étaient  infestées.  Les 
deux  vaisseaux  visitèrent  ces  côtes , 
depuis  la  rivière  de  Sierra-Lcone  jus- 
qu’au golfe  de  Bénin,  et  relâchèrent 
ensnitc  à File  du  Prince  , où  la  plus 
grande  partie  des  équipages  mourut 
(Tune  fièvre  contagieuse.  Atkins  fut 
nomme  trésorier  du  TVeimouth , par- 
ce qu’il  ne  restait  plus  personne  sur 
ce  vaisseau , qui  fût  propre  à remplir 
cet  office  ; et  il  continua  néanmoins  à 
y exercer  les  fonctions  de  chirurgien. 
Les  deux  bâtiments  allèrent  au  Brésil, 
à la  Barbade  et  à la  Jamaïque  ; ils  ar- 
rivèrent en  Angleterre,  dans  l’année 
17^5.  Atkins  publia  ses  Voyages,  à 
Londres,  en  1 735,  On  y trouve  des  dé- 
tails curieux  sur  les  mœurs  et  les  pro- 
ductions des  contrées  qu’il  a visitées. 
Qnoiqu’il  ne  fût  pas  marin,  son  ou- 
vrage est  rempli  de  renseignements 
nautiques  très-utiles,  parmi  lesquels  il 
faut  distinguer  ce  qu’il  dit  sur  les 
vents,  les  marées  et  les  courants  qui 
ont  lien  près  de  la  côte  de  Guinée.  Les 
explications  qu’il  en  donne  prouvent 
que  ses  connaissances  n’etaientpasbor- 
néesà  ce  qui  concerne  son  état.  On  lui 
reproche  cependant  de  s’clrc  laissé 
quelquefois  entraîner  à la  vivacité  de 
son  imagination , et  d'avoir  avancé , sur 
d’antres  articles . des  opinions  para- 
doxales. Ses  récits  plaisent  par  .leur 
rapiditéct  par  la  mauièrepiquantedont 
il  peint  ce  qu’il  a vu;  maisils  sont  plus 
propres  à déprécier  les  pays  et  les 
hommes  dont  il  parle,  qu’à  les  faire 
réellement  connaître.  R — 1.. 

ATOSSE  était  l’ainée  des  filles  de 
Cyrus  ; clic  fut  d’abord  mariée  à Cam- 
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byse,  son  frère;  apres  la  mort  de  ce 
prince,  Smcrdis  le  mage,  qui  se  fai- 
sait passer  pour  son  frère,  usurpa 
l’empire  et  épousa  Atossc;  elle  fut  ma- 
riée eu  troisième  lieu  à Darius  qui  fut 
nommé  roi  lorsque  Smerdiseul  été  tué. 
U n ulcère  lui  étant  venu  au  sein,  elle  eut 
recours  à Démocède  de  Crotone,  cé- 
lèbre médecin , qui  la  guérit  parfaite- 
ment, et  elle  lui  procura  les  moyens 
de  retourner  dans  la  Grèce.  On  ne 
doit  pas  ajouter  foi  à ce  qu’on  lit  dans 
un  commentateur  d’Aristote,  que  Xer- 
cès,  son  fils , la  dévora  dans  un  ac- 
cès de  fureur.  On  lui  attribue  l’inven- 
tion des  lettres  missives , ce  qui  n’est 
pas  non  plus  très-croyable. — Une 
autre  Atosse  , fille  d’Artaxercès  Mnô- 
mon  , se  maria  avec  son  propre  père , 
qui  avait  conçu  pour  elle  la  passion  U 
plus  violente.  G— R. 

ATSIZ.  Foy.  Ara  te. 

ATTAIGNANT(Gabriel-Ch  arles 
du'),  né  à Paris,  en  1697 , fut  des- 
tiné , par  sa  famille , à l’état  ecclésias- 
tique , et  obtint  un  canonicat  à Reims. 
11  passa  sa  vie  à Paris , fréquentant 
tour  à tour  la  bonne  et  la  mauvaise 
compagnie  ; aussi  disait-il:  a J’allume 
» mon  génie  au  soleil,  et  je  l'éteins 
» dans  la  boue.  » Sa  facilité  et  sa  com- 
plaisance à faire  des  impromptus , de» 
chansons , des  madrigaux,  le  faisaient 
bien  accueillir  partout.  Quoiqu’on  ait 
dit  et  imprimé  qu’il  ne  s’était  jamais 
permis  la  moindre  pièce  satirique,  il 
est  constant  qu’il  fit  plusieurs  vaude- 
villes, qui  lui  attirèrent  quelques  désa- 
gréments. Le  comte  deClermont , atta- 
qué dans  une  de  ces  bliiclles  , le  fit , 
comme  dit  Boileau  , repentir  d’avoir 
voulu  imiter  Regnier.  Un  autre  jour, 
un  des  mécontents,  voulant  lui  donner 
sa  rétribution  ordinaire,  se  trompa,  et 
s’adressa  à u n autre  chanoine  de  Reims, 
qui  lui  ressemblait,  et  que  le  chanson- 
nier appelait  depuis  sou  receveur.  Sur 
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1ü  fin  de  ses  jours,  l’abbé  del’Attaignant 
renonça  ail  monde  qu’il  avait  trop  aimé, 
et  se  retira  chez  les  pères  de  la  doc- 
trine chrétienne.  C’était  l’abbc  Gau- 
tier, chapelain  de  l’hôpital  des  Incu- 
rables, et  confesseur  de  Voltaire  qui 
avait  opéré  cette  conversion  ; ce  qui  fit 
naître  l’épigramrae  suivante  : 

Voltaire  et  l' Atteignant,  par  asrie  de  famille  , 

Au  même  coufcMcur  ont  fait  le  même  area  t 
En  tel  cai , il  importe  prit 
ue  ce  soit  à Gantier,  que  ce  toit  à Garguille  ; 
aia  Gautier  cependant  me  amble  mieux  trouvé: 

I .'lion m ur  de  fieu*  curea  aemblablea 
À bon  droit  était  réaenré 
Au  chapelain  dea  Incurable*. 

I/abbé  de  l’Attaignant  mourut  à Paris , 
le  10  janvier  1779.  On  a de  lui  : I. 
Pièces  dérobées  à un  ami , 1 750 , 2 
vol.  in-i 2 , publiés  par  Meunier  de 
Qucrlon , qui  les  dédia  à l’auteur  lui- 
même.  Toutes  les  pièces  qui  forment 
ce  recueil  sont  reproduites  dans  le 
suivant.  II.  Poésies  de  l’abbé  de 
r Atlaignant , 1757,  4 vol.  in  ta. 
L’éditeur  fut  l’infatigable  abbé  de  La 
Porte.Un  cinquième  volume  parut,  en 
1779,  sous  le  titre  de  Chansons  et' 
poésies  fugitives  de  l’abbé  de  T A dai- 
gnant, in- 12.  III.  Ê pitre  à M.  L.  P. 
sur  ma  retraite,  1 789,  in-8'.  IV.  Ré- 
flexions nocturnes,  1769,  in-8“.  Il 
a eu  part  au  Rossignol , opéra  comi- 
que , fait  avec  Fleury,  en  1752. 
Mr.  Millevoye  a donné  un  Choix 
des  poésies  de  l'abbé  de  l’Attai- 
gnant, 1810,  in-i b.  Ce  petit  volume 
contient  tout  ce  que  l’abbé  de  l’At- 
tnignant  a fait  de  mieux  ; et  il  v a en- 
core beaucoup  de  pièces  médiocres. 
On  a publié  à Paris , en  1 788 , les 
Muses  chrétiennes  , ou  Correspon- 
ictiejue  et  morale  entre  deux 
poetes , in-8". , de  54  pages. 
Mr.  Ersch  pense  que  l’abbc'dc  l’Attai- 
gnant est  un  de  ces  deux  célèbres 
poètes.  Les  vers  qu’on  trouve  dans 
cette  brochure , ne  sont  pas  au-dessus 
de  ce  que  l’abbc  de  l’Attniguant  a fait 
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de  plus  médiocre. — L’Attaigwant 
de  Daikville,  parent  du  précédent, 
trésorier  de  SL-Lazare,  est  auteur  du 
Fat , comédie  en  5 actes  et  en  vers  , 
jouée  en  1751,  et  non  imprimée. 

A.  B— t. 

ATTALE  , roi  de  Pergamc , était 
fils  d’un  autre  Attale,  frère  de  Philae- 
tère.  Eumène  son  cousin  étant  mort 
sans  enfants  , Attale  prit  le  gouverne- 
ment de  Pergamc,  vers  l'an  241  av. 
J.-C.  Il  défit  les  Gaulois  qui  rava- 
gaient  depuis  long-temps  l’Asie  mi- 
neure , et , pour  les  empêcher  de  re- 
cevoir à chaque  instant  de  nouvelles 
recrues,  il  les  força  à abandonner  les 
bords  de  la  mer  et  à se  retirer  dans 
l’intérieur  du  pays,  où  ils  fondèrent 
un  état  et  ne  cherchèrent  plus  à trou- 
bler le  repos  des  autres  nations  voi- 
sines. Attale,  après  cette  victoire,  prit 
le  titre  de  roi,  ce  que  n’avaient  pas 
osé  faire  ses  deux  prédécesseurs  ; il 
profita  de  la  captivité  de  Séleucus  Cal- 
liniee  pour  s’emparer  de  toute  l’Asie 
en  deçà  du  mont  Taurns.  Os  conquêtes 
lui  furent  presque  toutes  enlevées  par 
Achæus  ; mais  il  en  reprit  une  partie 
avec  l’aide  d’un  corps  de  Gaulois  qu’il 
avait  fait  venir  de  l’Europe  ; il  s’allia 
ensuite  avec  Antiochus-lc-Grand  pour 
faire  la  guerre  à Achæus  qui  s’était  ré- 
volté. Il  fit  aussi  une  alliance  avec  les 
Romains  contre  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Toujours  fidèle  4. ses  engage- 
ments , il  contracta  la  maladie  dont  il 
mourut , en  faisant  un  diseouss  aux 
Béotiens  pour  les  exhorter  à se  réunir 
aux  Romains  contre  Philippe;  il  parla 
aver  tant  de  véhémence,  qu’il  tomba 
en  faiblesse  ; on  le  transporta  à Per- 
game,  où  il  mourut  l’an  197  av.  J.-C. 
Il  était  âgé  de  soixante-douze  ans , et 
en  avait  régnéquarantCKjuatre;  il  laissa 
quatre  fils,  Enmènc,  Attale  , Phila>- 
lère,  et  Athénéus  qu’il  avait  eus  d’A- 
pollonis  de  Cyzique.  G — a. 
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ATT  ALE  II,  second  fils  du  pre'ce- 
dent,  fut  célèbre  par  son  union  avec 
ses  frères  et  par  son  amour  pour  Ap- 
pollonis  sa  mère.  Il  seconda  Euraèue, 
son  frère  aîné , dans  les  soins  du  gou- 
vernement, et  fut  chargé  par  lui  de 
plusieurs  missions  très-importantes , 
entre  autres  de  quelques  ambassades 
; uprès  du  peuple  romain , qui  avait 
Leauroup  d’estime  pour  lui  ; il  fut  sur 
le  point , dans  une  de  ses  ambassades , 
de  céder  aux  suggestions  de  quelques 
émissaires  du  sénat,  qui,  étant  mé- 
content d’Eumcne,  aurait  voulu  que 
son  frère  se  révoltât  contre  lui  ; mais 
il  fut  ramené  par  les  sages  conseils  du 
médecin  Strattius.  Eumène  étant  mort 
l’an  1 59  av.  J.-C. , Attale  prit  La  cou- 
ronne en  attendant  que  son  neveu  fut 
en  âge  de  réguer;  il  épousa  Stratonice, 
veuve  d’Eutnènc  ; et , pour  ne  faire 
aucun  tort  à son  pupille,  il  ne  voulut 
clever  aucun  des  enfants  qu’il  eut  de 
son  épouse;  il  se  réunit  à Alexandre, 
fils  d ’Antiochus,  pour  faire  la  guerre 
à Déinétrius,  fils  de  Séleucits,  et  il 
aida  les  Romains  da«s  leur  expédition 
contre  le  faux  Philippe.  Il  renversa 
aussi  la  puissance  de  Prusias , en  sou- 
levant contre  lui  Nicomède,  son  pro- 
pre fils,  et  mourut  l’an  t58av.  J.-C., 
a un  âge  très-avancé,  dans  la  vingt- 
unième  année  de  son  règne.  Il  laissa 
le  trône  à Attale , son  neveu.  C — R. 

ATTALEIII , fils  d’Eumène, 
monta  sur  le  trône  après  la  mort  d’At- 
tale son  oncle , l’an  1 58  av.  J.-C. 
Étant  tombé  eu  démence  dès  le  com- 
mencement de  son  règne , il  fit  mou- 
rir un  grand  nombre  de  ses  amis  et 
meme  de  scs  parents , sous  prétexte 
qu’ils  avaient  causé  la  mort , disait-il, 
tantôt  de  sa  mère , tantôt  de  Bérénice, 
son  épouse;  négligeant  ensuite  sa  per- 
sonne, il  laissa  croître  sa  barbe  et  ses 
cheveux , ne  se  couvrit  que  de  vête- 
ments sales  et  usés,  ne  parut  plus  en  pu- 
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blic , et  négligea,  entièrement  les  soins 
du  gouvernement  : il  s’occupait  à tra- 
vailler à ses  jardins  où  il  semait  toutes 
sortes  déplantés  salutaires  et  venimeu- 
ses, dont  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière. 11  avait  même  écrit,  sur  l’agri- 
culture , un  ouvrage  que  Varron  a cité. 
De  cette  folie,  il  passa  à une  autre;  il  se 
mit  à fondredes  ouvrages  en  bronze , e( 
se  livra  tout  entier  à ce  travail.  Enfin, 
il  forma  le  projet  d’ériger  lui  même  un 
tombeau  à sa  mère,  et,  en  y travail- 
lant , il  fut  frappé  d’un  coup  de  soleil , 
dont  il  mourut  au  bout  de  cinq  ans  de 
règne.  Il  institua , en  mourant , le 
peuple  romain  son  héritier.  C — r. 

ATTALE,  préfet  de  Rome,  sous 
le  règne d’Honorius,  devint,  en  4 09, 
un  de  ces  empereurs  que  les  barbares 
élevaient  alors  fréquemment  sur  le 
trône , comme  pour  y placer  un  mo- 
nument de  leur  triomphe  et  de  l’avi- 
lissement des  Romains.  Alaric,  maître 
de  l’Italie,  que  le  faible Honorins,  re- 
tiré dans  liavenne , n’avait  pu  dé- 
fendre, fit  proclamer  Attale,  par  le 
sénat  de  Rome , et  ce  fantôme  d’em- 
pereur témoigna  sa  reconnaissance, 
en  nom  ma  ut  Alaric  et  son  beau  - frère 
Ataulfc  , aux  premières  dignités  de 
l’empire.  Le  règne  d’Attale  fut  d’abord 
assez.heurcux;  plusieurs  villes  d’Italie 
se  soumirent  , et  on  songea  à s’em- 
parer de  l’Afrique  ; mais  bientôt  la 
fortune  changea  ; les  projets  d’ Allais 
échouèrent  de  tous  côtés;  il  voulut 
contrarier  ceux  d’Alaric,  qui  le  déposa 
sur-le-champ  aussi  facilement  qu’il  l’a- 
vait élevé , et  qui  lui  fit  même  arracher 
le  sceptre , en  présence  de  toute  l’ar- 
mée. Attale  détrôné,  suivit  honteuse- 
ment son  capricieux  tyran.  Après  la 
mort  d’Alaric , Attale  passa  au  service 
d’Ataulfe , et  fut  chargé , en  4 1 4 * des 
préparatifs  du  mariage  de  ce  prince 
avec  Placidie  , fille  de  Théodose. 
Ataulfc,  irrité  de  ce  qu’Houorius  r*- 
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fusait  la  paix,  fit  reprendre  à Attale  le 
titre  d’empereur;  mais  le  prince  gotli 
«fiant  mort,  Constance,  general  ro- 
main , surprit,  en  4 1 6,  Attale  errant 
et  sans  appui,  et  l’envoya  prfsonnier 
à Houorius , qui  lui  fit  couper  la  main 
droite , et  le  relégua  dans  l'ile  de  Li- 
pari  , où  il  mourut  dans  l’obscurité. 

L— S— e. 

ATTALIOTA  ( Michel  ) , juge  et 
proconsul,  vers  l’an  1070  de  J.-C. , 
a compose  un  Manuel  de  Droit,  qu’il 
a dédié  à l’empereur  Michel  Ducas. 
Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le  second 
volume  du  Jus  Grxco-Romamrm , 
de  I.eunclavius.  (’, — h. 

ATTARDI  (Bohavexture ),  de 
l’ordre  de  St.-Augustin , né  à St.-Phi- 
lippe  d’Agire,  ou  d’Argire,  ancienne 
ville  de  la  Sicile,  fut  d’abord  profes- 
seur d’histoire  sacrée  ù l’université  de 
Catane , et  ensuite  nommé , en  1708, 
provincial  de  son  ordre , en  Sicile  et 
à Malte.  On  a de  lui  : I.  Bilancia  délia 
verità,  Pulerme,  1738,  in-4".  C’est 
Une  réponse  au  livre  intitulé:  Paulus 
apostolus  in  Mari , quod  hune  ve^ 
netus  sinus  dicitur,  naufrages , par 
le  P.  Ignace  Giorgi , bénédictin  de  la 
congrégation  de  Haguse.  La  question 
était  de  savoir  ce  que  c’était  que  file 
Appelée,  en  latin  , Melita,  où  aborda 
S.  Paul  après  son  nauirage.  L’opinion 
la  plus  commune  voulait  que  ce  fut 
l’île  de  Malte,  entre  la  Sicile  et  l’Afri- 
que, tandis  que  d’autres  soutenaient 
«jue  c’était  une  île  de  la  Daimatie,  dite 
aujourd'hui  Melada.  Le  P.  Giorgi 
avait  écrit  en  faveur  de  cette  dernière 
opinion  ; Attardi  soutint  victorieuse- 
ment la  première.  IL  Letlera  scritta 
ad  un  suo  amico , in  prova  che  San 
Filippo  d’ A rgir  a fu  mandate  dal 
principe  degli  apostoli  San  Pietro , 
Païenne,  1738.  in-4“.;  III.  la  Bis- 
posta  sema  maschera  al  sig.  Lodo- 
vico  Antonio  Mura  tu  ri , Païenne, 


A TT  611 

174».  C’est  un  des  nombreux  écrits 
qui  attaquèrent  le  sage  Muratori , lors- 
qu’il eut  soutenu , sous  le  nom  d’Au- 
tonio  Lampidrio  , que  l’on  n’était  pas 
obligé  de  défendre  par  i’cflusion  de 
son  sang , l’opinion  de  l’immaculée 
conception  de  la  vierge  Mario  ( V oy. 
Mubatohi  ).  G — É. 

ATTAVANTI  (Paul),  de  l’ordre 
des  frères  servîtes,  et  communément 
appelé  frère  Paul  de  Florence,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1 419;  il  entra 
dans  l’ordre  dès  sa  première  jeunesse, 
et  s’y  distingua  par  ses  vertus  et  par 
son  savoir.  Le  philosophe  Marsile  Ficin 
l’ayant  entendu  prêcher,  admira  son 
éloquence , et  la  compara , dans  une  de 
ses  lettres,  à Celle  d’Orphée.  Altavanli 
était  lié  avec  tous  les  savants  qui  flo- 
rissaient  alors,  et  se  rendait  souvent 
aux  assemblées  de  l’académie  platoni- 
cienne, qui  se  réunissait  dans  le  pa- 
lais de  Laurent  de  Médicis.  Après 
avoir  passé  quelques  années  à Rome 
dans  un  autre  ordre  , il  revint  à celui 
des  servîtes  ; il  contribua , par  ses  pré- 
dications , à l’étendre  en  Piémont,  en 
Savoie  et  en  Suisse.  11  n’en  fut  point 
général , comme  on  l’a  écrit , mais 
seulement  provincial  eu  Toscaue.  Il 
était  revêtu  de  cette  dignité,  lorsqu’il 
mourut  à Florence,  au  mob  de  mai 
1 499,  âgé  de  80  ans.  Ses  ouvrage» 
imprimés  sont  : I.  Vita  Beati  Joa- 
chimi  ord.  servorum,  etc.,  insérée 
dans  les  Actes  des  Saints , de  Bol- 
landus,  tom.  II,  sous  la  date  du  16 
avril  ; IL  Quadragesimale  de  re- 
dite peccatoris  ad  Deum,  Milan, 
1479,  in-4°.  L’auteur  prêcha  ce  ca- 
rême tandis  qu’il  était  à Rome,  dans 
l’ordre  du  St.  Esprit  ; au  lieu  des 
Pères , il  y cite  souvent  Dante  et  Pé- 
trarque. III.  Breviarinm  totius  juril 
canonici.  Milan,  1478,  1479,  in-fol.; 
Memraiugcn , 1 486  ; Bâle,  1 487,  i u-4°« 
IV.  Exposilio  in  Psalmos  pveniten 
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tiales , Milan,  i479,m-4°-î  V.  De 
Origine  ordinis  servorum  Bealœ  Ma- 
riée dialogus.  Cet  opuscule,  écrit  en 
1 456,  et  dédié  à Pierre  de  Médicis,  fils 
de  Cosme  et  père  de  Laurent-le-Ma- 
gnifique , n’a  été  imprimé  qu’en  1727, 
à Parme,  in-4°.  Larni  en  a donné  de- 
puis une  édition  meilleure  et  plus  cor- 
recte-, Florence,  1741,  in-8“. , avec 
une  Vie  de  l’auteur.  Ses  principaux 
ouvrages,  restés  en  manuscrit,  sont  : 
des  Sermons,  une  Fie  de  Ste.  Ca- 
therine de  Sienne , une  Histoire  et 
des  Eloges  de  l'ordre  des  frères  ser- 
viles , une  Histoire  de  la  maison  de 
Gonzague,  des  Commentaires  sur 
Dante  et  sur  Pétrarque.  Sassi  parle 
de  ces  derniers  daus  son  Histoire  ty- 
pographique et  littéraire  de  Milan  , 
mais  c’est  la  seule  trace  que  l’on  ait  de 
leur  existence.  On  ne  put  donc  pas 
dire  .qu’on  les  doit  à Atlavauti,  non 
plus  que  les  autres  ouvrages  inédits  que 
nous  venons  de  citer,  et  dont  l’exact 
Mazzuchclli  avoue  qu’il  ne  sait  pas  où 
l’on  conserve  les  manuscrits.  G — É. 

ATTE1US  CAP1TO , jurisconsulte 
romain , sous  le  règne  d’Auguste.  Son 
père  avait  été  tribun,  et  fut  un  de  ceux 
qui  signèrent  l’accusation  contre  Cas- 
sius.  Attéius  Capito  , dit  Tacite  dans 
le  livre  1er.  de  scs  Annales , fut  un 
des  plus  babilcs  jurisconsultes  de 
Rome  : il  devint  tribun  avec  Aquilius 
Gallus , et  fut  consul  avec  Germanicus , 
l'an  746  de  Rome.  Il  obtint , sous  Ti- 
bère , des  emplois  considérables.  Ou 
l'accuse  de  suprstition  , parce  qu’il 
prétendait , quoiqu’il  fût  très  - versé 
dans  ce  qu’on  appelait  alors  le  droit 
des  pontifes,  quil  11’était  pas  permis 
de  graver  les  images  des  Dieux  dans 
des  anneaux,  l-'laltcur  adroit , il  eut 
pour  Tibère  une  honteuse  complai- 
sance. Cet  empereur  s'étant  servi , 
dans  un  édit , d'un  mot  pu  usité  , 
quoiqu’d  se  piquât  de  prier  avec  élé- 
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gance , mauda  les  prsonnes  qui  pas- 
saient pur  s’exprimer  avec  Je  plus 
de  pureté,  et,  entre  autres,  Attéius 
Capito , pour  les  interroger  sur  cette 
nouvelle  expression.  « Seigneur  , lui 
» dit  celui-ci , prsonne  à la  vérité  ne 
» s’est  encore  servi  de  ce  mot;  mais 
» nous  nous  en  servirons  à l’avenir , 
» par  le  respect  que  nous  avons  pur 
» ce  qui  vient  de  vous,  v Pompnius 
moins  courtisan  , prenant  la  proie, 
dit:  « Vous  pouvez  César,  donner 
» aux  hommes  le  droit  de  bourgeoisie, 
» mais  non  aux  mots.  » Disciple  d’Of- 
filius,  Attéius  suivit  toujours  les  opi- 
uions  de  son  maître , et  il  a laissé  des 
ouvrages  qui  sont  cités  avantageuse- 
ment par  Aulu-Gellc,  Macrobc,  Augus- 
tin , etc.  Scs  écrits  étaient  : I.  Cnmrnen- 
taria  ad.  XII  tabidas  ; U.  Conjec - 
taneorum  lib.  C CL  X , de  ponti- 
ficio  jure  ; 11 1 .De  jure  sacrificiorum 
lib.  X;  IV.  De  senaloris  ojjicio , et 
un  grand  nombre  dé  jugemeuts.  Il 
mourut  l’an  a 5 de  J.-C.  M — x. 

ATTENDOLO  ( Darius  ),  docteur 
en  droit,  qui  florissait  vers  l’an  i56o, 
était  né  d’une  famille  noble  et  ancienne, 
à Bagnacavalio,  entre  Facnza  et  Fer- 
rare.  Après  avoir  fait  ses  études  à Bo- 
logne, il  s’adonna  pendant  quelque 
temps  au  métier  des  armes,  et  suivit  le 
prince  de  Salcrne , capitaine-général  de 
l’iufanteric  de  l’armée  de  l'empereur 
Charles-Quiut,  (Lins  son  expédition 
contre  le  Piémont.  Dégoûté  de  la 
guerre,  il  se  retira  pur  se  livrer, entiè- 
rement aux  lettres.  Il  a public  les  ou- 
vrages suivants  : 1.  Duello,  divisa  in 
tre  libri,  Veuise,  i5Gv,  in-8”.  Cette 
première  éditiou  fut  suivie  de  trois 
autres , qui  furcut  considérablement 
augmentées;  elles  prureut  également 
à Venise,  1 5(3-i , 1 564 rl  1 565 , in-8". 
II.  Dircorso  intorno  ail ’ onore  e al 
modo  d'induire  le  querele  per  ogni 
sorta  d’ingiuria  alla  pace,  Venise , 
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1 5 6a , réimprime  en  1 5G4  et  en  1 565, 
in-8".  II!.  Il  écrivit  aussi  en  vers.  On 
trouve  un  sonnet  de  lui  daus  le  re- 
cueil intitulé  : La  Ninfa  Tiberina,  de 
Molza,  ainsi  que  dans  les  Rime  scelte 
de’  poeti  Ferraresi.  G — é. 

ATTENDOLO(Jean  Baptiste), 
savant  littérateur  du  16'.  siècle,  fils 
d’un  habile  ingénieur  du  même  nom, 
naquit  à Gipoue , fut  prêtre  séculier, 
et  (lorissait  vers  1 58o.  Il  se  distingua 
non  sculqjnent  par  la  connaissance  des 
différentes  langues  modernes  , à la- 
quelle il  joignait  celle  de  l’hébreu,  de 
l’arabe  et  du  grec  ; mais  encore  par 
ses  poésies,  et  surtout  par  la  part 
qu’il  prit  dans  la  fameuse  querelle 
entre  l’académie  de  la  Crusca  et  Ca- 
mille Pellegrino , au  sujet  de  la  Geru- 
salemme  liberata  du  Tasse  ; il  prit 
ouvertement  le  parti  de  ce  grand 
poète , quoiqu’il  fût  lui-mêincde  l'aca- 
démie , et  qu’il  y fût  fort  estimé.  Il 
mourut  d’une  manière  funeste  : il 
sortait  de  Capouc  pour  aller  rendre 
visite  à l'archevêque  Costa  , avec  plu- 
sieurs de  ses  amis  ; la  voiture  où  ils 
étaient  fut  renversée , les  roues  pas- 
sèrent sur  le  corps  d’Attendolo  ; il  en 
fut  écrasé , et  mourut  quelques  heures 
après.  Cet  accident  arriva  en  1 5yu  , 
ou  au  commencement  de  iÇyS.  Il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  : 1 Ora- 
zione  nelT  essequie  di  Carlo  d‘  Aus- 
tria  pÆcipe  di  Spagna  , Naples , 
1571,  iu-4 II.  Orazione  militare, 
ail’  allezza  del  serenissimo  D.  Gio- 
vanni d' Austria  , per  la  vittoria 
navale  otlenula  dalla  Santa  Lega 
nelf Eckinadi,  Naples,  1 573,  iu-4".; 
III.  Rime,  publiées  d’abord  avec 
celles  de  Benedetto  dell’  Uva  et  de 
Cumillo  Pellegrino  , Con  un  brève 
discorso  dell’  epica  poesia,  Florence, 
1 584  > ui-8°. , réimp.  à Naples , 1 588, 
•n-4*.  , avec  une  augmentation  de 
vingt-deux  sonnets  ; IV.  Bozzo  di 
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XII  Lczioni  sopra  la  canzone  di 
M.  Francesco  Petrarca  : Fer  gitie 
bella , etc.  , Naples  , 1 604 , iii-40. , 
ouvrage  resté  imparfait  par  la  mort 
de  l’auteur  ; V.  I ’Unita  délia  mate- 
ria  poelica  sotto  dieci  predicamenll 
e sentirnenti  ne ’ due  principi  délia 
Toscana  e latina poesia , Petrarca , 
e Firgilio , Naples,  1 7x4  , in-8"., 
seconde  édition  : la  première  est  ex- 
cessivement rare.  Ce  fut  Attcndolo 
qui,  après  la  mort  du  Tansillo,  corri- 
gea son  poème,  intitulé:  le  Lacvime 
di  S.  Pietro , qu’il  avait  laissé  impar- 
fait , et  qui  en  donna  la  première  édi- 
tion. Il  fut  accusé  d’avoir  pris  daus  ce 
travail  beaucoup  trop  de  licences  ; et 
les  amis  du  Tansillo  donnèrent  dans 
la  suite  d’autres  éditions  de  ce  poème, 
où  étaient  rétablis  un  grand  nombre 
de  morceaux  qu’ Attcndolo  avait  re- 
tranchés ( Voy.  Tansillo  ).  G — L. 

ATTENDULI  ( Maroc  lrite  ).  V. 
Sforce. 

ATTERBURY  ( François  ) , évê- 
que anglais  très-distingué  pa/-  son  es- 
prit et  ses  talents  , mais  qui  dut  par- 
ticulièrement sa  célébrité  aux  événe- 
ments de  sa  vie,  naquit  leti  mars,  1 66x. 
Son  père,  ministre  anglican  à Middlc- 
ton,  le  destina  à suivre  la  même  carrière. 
Il  commença  ses  études  au  collège  de 
Westminster,  et  les  acheva  dans  l’uni- 
versité d’Oxford,  où  il  montra  de 
bonne  heure  un  goût  très- vif  pour  la 
littérature.  Une  Défense  de  la  religion 
protestante  , qu’il  publia  à Oxford  en 
1687 . sous  le  titre  de  Réponse  à des 
Considérations  sur  l'Esprit  de  Mar- 
tin Luther,  et  sur  l’Origine  de  la 
Réformation , réimprimée  à Londres, 
in-8’.,  en  i 7'a5,  commença  sa  répu- 
tation. Il  s’était  chargé  .de  diriger  les 
études  du  jeune  Boylc  à l’université 
d’Oxford  ; mais  les  détails  de  cette  édu- 
cation , et  la  vie  de  collège  fatiguaient 
un  esprit  qui  se  sentait  appelé  à ds 
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plus  hautes  destinées.  C’est  ce  qu'il 
écrivait  à son  père,  eu  iügo:  «Je 
» suis  absolument  las , lui  disait  - il , 
» de  ce  cercle  dégoûtant  de  petites  af- 
b faires,  qui  11c  peuvent  plus  ni  me 
» distraire  ni  m’instruire.  J étais  fait 
b assurément  pour  un  autre  théâtre 
b et  pour  un  autre  genre  de  société.  » 
Ce  fut  peu  de  temps  après  qu’il  vint  à 
I/mdres,  où  il  se  livra  à la  prédica- 
tion , avec  un  succès  qui  lui  valut  la, 
place  d’aumônier  du  roi  et  quelques 
Bénéfices.  En  1 700  , il  fit  paraître  une 
lettre  pour  (a  défense  des  droits  et  des 
privilèges  de  la  chambre  basse  de  l’as- 
semblée du  clergé,  nommée  en  an- 
glais convocation.  Cette  lettre  occa- 
sionna une  controverse  très  - vive , 
dans  laquelle  plusieurs  savants  évê- 
ques se  déclarèrent  contre  lui  ; d’un 
autre  côté  , l’université  d’Oxford  le 
vengea , en  lui  accordant  des  distinc- 
tions honorables.  La  reine  Anne  ayant 
succédé  à Guillaume  III,  Atterbury 
jouit  d’une  grande  faveur.  Il  fut  élu, 
eu  1710,  président  de  la  convocation, 
et  obtint,  en  171J  , l’évêché  de  Ro- 
chesler  et  le  doyenné  de  Westminster. 
Il  était  au  moment  d’être  nommé  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  lorsque  la 
mort  de  la  reine  vint  mettre  un  terme 
à sa  fortune.  George  Ier. , qui  lui  suc- 
céda, avait  conçu  contre  l’évêque  de 
Rochcstcr  des  préventions  qui  nuisi- 
rent à son  avancement.  La  rébellion 
qui  éclata  en  1715  , en  laveur  de  la 
maison  de  Stuart,  donna  lieu  à l’ar- 
chevêque de  Cantorbéry  et  à l’cvêque 
de  Londres  d’adresser  à leurs  diocé- 
sains mie  exhortation  pastorale  pour 
exciter  l'affection  et  le  dévouement  du 
clergé  au  roi  et  à la  maison  de  Bruns- 
wick. L’évêque  de  Rochcstcr  et  celui 
de  Bristol  refusèrent  de  signer  celte 
exhortation  et  de  la  publier  dans  leurs 
diocèses.  Ce  refus  rendit  Atterbury 
suspect  à la  cour , et  sa  conduite  dans 
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la  chambre  des  pairs  , où  il  se  montta 
presque  constamment  dans  le  parti  de 
l’opposition,  contribua  à fortifier  ccs 
soupçons.  En  1700  , on  l’accusa  d’être 
entré  dans  une  conjuration  en  laveur 
du  prétendant  : il  fut  arrêté,  traduit 
devant  un  comité  du  conseil  privé , 
et , après  avoir  subi  un  interroga- 
toire , envoyé  prisonnier  à la  tour  de 
Londres.  Ses  liaisons  avec  quelques 
partisans  des  Stuart,  les  sentiments 
qu’il  manifestait  souvent  dans  la  so- 
ciété, et  son  opposition  déclarée  aux 
mesures  de  la  cour  donnaient  de  la 
probabilité  à l’accusation  , qui  d’ail- 
leurs n’a  jamais  paru  fondée  sur  au- 
cune preuve  positive  et  légale.  La 
chambre  des  communes  n’en  passa 
pas  moins,  le  a3  mars  1755,  un  bill 
d’accusation  contre  l’évêque  ; ce  bill 
ayant  été  admis  par  la  chambre  des 
pairs  , le  g avril  suivant , il  fut  amené 
devant  la  chambre  quelques  jours 
après , et  il  lui  fut  permis  de  se  dé- 
fendre lui-même.  Il  prononça  un  dis- 
cours plein  d’éloquence  , de  force  et 
de  dignité , dans  lequel  il  réfuta  tous 
les  faits  allégués  contre  lui , de  ma- 
nière à convaincre  la  plus  grande  par- 
tie du  public;  mais  le  parti  du  gou- 
vernement l’emporta.  La  chambre  des 
pairs  le  destitua  de  toutes  scs  places, 
le  dé|Hmilla  de  ses  dignités  , et  le  ban- 
nit à perpétuité  du  territoire  de  la 
Grande-Bretagne.  La  sentcuttrut  son 
exécution,  et  le  18  juin  suivant,  il  fut 
débarqué  à Calais , où  il  rencontra  le 
lord  Bolingbrohe.  qui , après  un  long 
exil,  avait  enfin  obtenu  la  perinissiou 
de  revenir  dans  sa  patrie  : « Il  me  pa- 
b raît,  milord , qu’on  nous  a échangés, 
» lui  dit  gaiment  Atterbury.  b Popedit 
à cette  occasion , dans  une  de  ses  let- 
tres : a Apparemment  la  nation  a peur 
b d’être  surchargée  de  mérite , puis- 
b qu’elle  ne  peut  regagner  un  grand 
s homme  sans  en  perdre  un  autre  >. 
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Attcrbury  alla  d'abord  à Bruxelles,  et 
ensuite  à Paris , où  il  sc  livra  à la  culture 
des  lettres  dans  une  société  peu  nom- 
breuse, mais  choisie,  composée  d'hom- 
mes du  monde  distingués  par  leur  es- 
prit et  lcursconnaissanccs.  M""-.  Mor- 
rice,  sa  fille  unique^  qu’il  aimait  ten- 
drement, et  qui  le  méritait  par  son  es- 
prit , ses  grâces  et  ses  vertus , alla  Je 
joindre  en  France;  mais  elle  n’y  vint 
que  pour  mourir*dans  les  bras  de  son 
père,  privé,  par  ce  nouveau  malheur, 
ae  la  plus  grande  consolation  qu’il  pût 
espérer  dans  son  exil.  11  exprime  des 
.regrets  fort  touchants  sur  cette  perte , 
dans  une  Ipltre  adressée  à Pope , avec 
ui  il  entretenait  une  correspondance, 
ans  laquelle  il  montre  autant  d’esprit 
que  de  goût , et  autant  ,d’attacliciurnt 
pour  ses  amis , que  de  fermeté  et  de 
noblesse  dans  sou  caractère  : « J’aime 
» ma  patrie , dit  - il  dans  une  de  ses 
» lettres , et  je  l’aime  avec  tous  ses  dé- 
» fauts.  J aime  jusqu’à  cette  partie  de 
» la  constitution  qui  m’a  blessé  sans 
» justice,  et  qui  par -là  s’est  blessée 
» elle  - même.  Mon  dernier  vœu  sera 
» le  même  que  celui  de  fra  Paolo  : Esta 
» perpétua  ; et  si  je  meurs  eu  terre 
» étrangère , j’eipircrai  comme  le  Pé- 
» leponésicn  de  Virgile  : 

Dulcea  moriena  reminiacitar  Argot.  • 

Atterbury  , eu  effet,  ne  revit  point  sa 
patrie.  Il  mourut  à Paris , le  1 5 fé- 
vrier 1 'pi.  Son  corps  fut  transporté 
en  Angleterre,  et  enterré  dans  l’ab- 
baye de  Westminster.  Il  avait  ordonné 
que,  sur  une  urne  qui  renfermerait  son 
cœur , on  gravat  cette  simple  inscrip- 
tion : 

h»  hic  urni  drpotili  aunt  rintrri 

Francijci  ÀUerburjr,  epi.copi  Hoffeoaia. 

Ses  scrmous  , imprimés  en  4 vol. 
in-8°. , sont  le  plus  considérable  de 
ses  ouvrages,  et  sont  toujours  fort  es- 
timés; mais  ses  écrits  de  controverse 
sont  oubliés.  Ce  qu’on  lira  toujours 

il. 
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avec  plaisir  , ce  sont  les  lettres  qu’il 
écrivait  à ses  amis  , et  dont  la  plupart 
ont  été  conservées  parmi  celles  de 
Pope  et  de  Swift.  On  en  a fait  une 
collection  sous  le  titre  de  : Atterbury' s 
epistolary  comspondence.  Thiriot 
a public  à Paris  des  lettres  critiques 
sur  quelques  écrivains  français,  sup- 
posées écrites  par  le  docteur  Attcr’- 
bury;  mais  ou  uc  peut  en  garantir 

I authenticité.  Le  caractère  d’Atter- 

bury , soit  dans  sa  conduite  particu- 
lière , soit  dans  sa  vie  politique , a été 
jugé  très-diversement,  et  c’est  ce  qui 
arrive  a tous  les  .hommes  de  parti; 
omis  il  est  généralement  convenu  qu’il 
réunissait  beaucoup  d’esprit  à de  gran- 
des connaissances,  et  qu’il  fut  un  tics- 
bon  écrivain  et  un  excellent  prédica- 
teur. Après  avoir  été  long  - temps  lié 
d amitié  avec  Pope,  il  finit  se 
brouiller  avec  lui.  Ou  prétend  qu’il  le 
définissait  : Mçns  curva  in  Corpore 
eun-o.  ,S — n. 

A mCUS  ( Titus  Pomponius) 
était  romain  d’origine,  et  de  l’ordre 
des  chevaliers.  Son.  père,  an,i  des 
lettres,  lui  donna  dans  son  enfance 
toute  1 instruction  que  comportait  cet 
âge.  La  douceur  de  sa  physionomie  et 
de  sa  voix,  sa  facilité  et  son  intelligence 
lui  donnaient  sur  ses  condiscijifcs  une 
sujienoi  itéqni  excitait  leur  émulation. 

II  comptait  parmi  eux  les  fils  de  Ma- 
rins et  Cicérou  . qui  furent  toujours 
scs  meilleurs  amis.  Il  était  très-jeune 
quand  il  perdit  son  père.  Sa  parenté 
avec  le  tribun  Sulpicius.qui  |>erit  par 
la  proscription  de  Sylla,  le  mit  en 
danger.  Voyant  dans  Home  tous  |cs 
cœurs  désunis,  les  uns  étant  pour  Svlla 
les  autres  pour  Cinna , et  ne  sachant 
pas  comment  y vivre  avec  dignité 
sans  blesser  un  des  partis , il  sc  ren- 
dit à Athènes , emportant  une  grande 
partie  de  sa  fortune.  Sylla,  pendant 
«vu  >éjour  4aus  cçltc  ville,  eut  toujours 

4o 
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auprès  de  lui  le  jeune  Atticus,  dont  le 
goût  et  le  savoir  le  cbannaient.  Il 
parlait  grec  à faire  croire  qu’U  était  né 
à Athènes  , et  s’exprimait  en  latin 
avec  tant  d’élégance,  qu’on  lui  trouvait 
une  grâce  native  plutôt  <\\\  acquise , 
comme  dit  Cornélius  Népos.  Sylla  le 
pressait  de  revenir  avec  lui  : «En 
» grâce,  lui  dit  Atticus  , ne  me  menez 
» pas  contre  ceux  que  j’ai  quittés  pour 
» ne  pas  porter  les  armes  contre 
» vous.  » Il  rentra  dans  sa  patrie 
quand  tout  y fut  pacifié.  11  avait  un 
oncle,  Q.  Cæcilius,  chevalier  romain  , 
homme  riche  et  dur , dont  il  sut  con- 
server la  bienveillance  jusqu’au  terme 
de  sa  longue  carrière  : il  en  fut  récom- 
pensé. Cæcilius,  en  mourant,  l’insti- 
tua héritier  des  trois  quarts  de  ses 
biens  , ce  qui  liii  valut  dix  millions  de 
sesterces.  En  politique , il  se  trouvait 
toujours  du  parti  des  meilleurs  ci- 
toyens , et  ne  laissait  pas  douter  qu’il 
en  fût . sans  cependant , comme  dit  son 
historien , se  risquer  au  milieu  des 
tempêtes  civiles;  il  ne  demanda  point, 
le  pouvant  faire  avec  avantage , les 
places  qui  donnaient  du  crédit  ou  de 
l’illustration  , parce  qu’il  u’c'tait  plus 
possible  d’v  prétendre  , sans  blesser 
les  lois  , ni  de  les  remplir  sans  danger. 
1 1 accepta  des  lieutenances  de  plusieurs 
consuls  et  de  plusieurs  préteurs;  mais 
il  n’en  suivit  aucun  dans  son  gouver- 
nement. 11  avait  soixante  ans  quand 
César  porta  la  guerre  dans  son  pays  : 
il  profita  du  privilège  de  son  âge , et 
ne  quitta  point  Borne.  II  fit  les  frais  de 
tout  ce  qu’il  fallait  à scs  amis  pourallcr 
joindre  Pompée , et  ne  crut  point  bles- 
ser ce  général  en  ne  se  rendant  point 
auprès  de  lui  : il  ne  lui  devait  pas, 
romme  les  autres,  des  honneurs  et 
des  richesses.  Sa  neutralité  fut  si 
agréable  à César , qu’après  sa-victoire, 
loin  de  l’inquiéter,  il  lui  rendit  son 
neveu  et  son  keau-ftère  , qui  s'étaient 
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trouves  dans  le  camp  de  Pompée. 
Ainsi  Atticus  évita  de  nouveaux  dan- 
gers , en  restant  fidèle  à son  plan  de 
conduite  : il  y tint  surtout  à la  mort  de 
César,  quand  la  république  parut  être 
entre  les  mains  des  deux  Brutus  et  de 
Cassius.  M. Brutus,  très-jeune  encore, 
trouva  dans  Atticus , plus  que  sexagé- 
naire , un  ami , avec  lequel  il  vivait 
aussi  familièremcnt,qu’avec  ceux  de 
son  âge;  c’était  l’ame  de  ses  conseils, 
et  même  de  ses  affaires  domestiques. 
Antoine  ne  tarda  pas  à devenir  redou- 
table au  parti  des  conjurés  , an  point 
que  Brutus  et  Cassius , désespérant  des 
affaires  , se  retirèrent  dans  les  gou- 
vernemeinents  qui  leur  avaient  été 
donnés  par  le  sénat.  Atticus  , qui  n'a- 
vait pas  voulu  donner  d’argent  à ce 
parti  pendant  qu’il  était  puissant, 
voyant  Brutus  dans  la  détresse,  et 
forcé  de  quitter  l’Italie , lui  envoya 
cent  mille  sesterces  , et  donna  ordre 
que,  pendant  sou  absence,  on  lui  en  fit 
tenir  trois  cent  mille  en  Ëpire.  Il  ne 
devint  pas  l'adulateur  d’Antoine, heu- 
reux et  puissant , et  il  n’abandonna 
pas  ses  adversaires  que  la  fortune  ac- 
cablait. La  guerre  s’ouvrit  entre  An- 
toine , D.  Brutus  et  Octave.  Dans  cette 
crise,  Atticus  se  sauva  encore  par  une 
rare  prudence.  Antoine , battu  , avait 
quitté  l’Italie,  et  scs  ennemis  poursui- 
vaient son  parti , et  cherchaient  à dé- 
pouiller entièrement  Fulvie  sa  femme: 
ils  se  préparaiênt  même  à faire  périr 
scs  enfants.  Atticus,  quoique  vivant 
dans  la  plus  intime  amitié  avec  Cicéron 
et  Brutus , ne  servit  en  aucune  manière 
leur  passion  contre  Antoine.  Il  cacha , 
autant  qu’il  le  pnt,  scs  amis  fugitifs, 
et  les  aida  dans  leurs  besoins  ; il  mit , 
à obliger  Fulvte,  embarrassée  dans 
des  procès,  et  en  proie  à des  terreur* 
de  tous  genres,  tant  d’empressement 
et  de  soin  , qu’elle  ne  contracta  aucun 
engagement  sans  lui,  et  Tout  pour 
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répondant  pu  toute  occasion.  Il  se 
plaisait  à faire  voir  qu’il  était  l’ami  , 
non  de  J.t  fortune,  mais  des  personnes, 
fin  ne  pouvait  lui  supposer  des  vues 
mteressees  : car  comment  imaginer 
qu  Antoine  se  retrouverait  à la  tête  des 
aliaires  ? I.a  fortune  changea  tout  à 
coup  ; il  reparut  en  Italie.  Atticus 
ci  oignant  la  proscription  qui  menaçait 
les  amis  de  Cicéron  et  de  Brutus , sc 
tint  caché.  Antoine  se  ressouvint  des 
services  qu’il  en  avait  reçus  ; il  lui 
écrivit , de  sa  main , de  ne  rien  crain- 
dre, et  devenir  auprès  de  lui.  Atticus, 
rendu  à la  securité,  étendit  scs  secours 
et  sa  protection  à tous  les  proscrits 
gm  en  curent  besoin  , présents  ou 
absents.  Saofcius  , chevalier  romain 
tic  son  âge,  et  sou  ami  d'étude  , avait 
eu  Italie  d’importautes  propriétés, 
que  les  triumvirs  avaient  vendues  ; 
Atticus  fit  si  bien  que  Saufc'ius  apprit 
en  meme  temps  qu’il  avait  perdu  et 
recouvré  scs  bicus.  Il  ne  profila  point 
de  la  faveur  d’Antoine  pour  accroître 
les  siens.  Quoiqu’il  eut  beaucoup  d’ar- 
fient,  personne  ne  fit  moins  d’acquisi- 
tions et  ne  bilit  moins.  Son  domesti- 
que était  nombreux  et  choisi  : il  se 
composait  de  jeunes  gens  Ictlrés,  de 
lecteurs  et  de  copistes.  Il  se  faisait 
toiqours  une  lecture  à sa  table,  où  il 
conviait  ceux  dont  les  goûts  se  rap- 
prochaient des  siens.  Il  menait  à la 
poursuite  d’une  aflaire  dout  il  s’était 
charge,  uu  zèle  qui  aurait  fait  croire 
quec  était  la  s lenneprop  répétait  ainsi 
qu  il  gérait  les  affaires  des  deux  Cicé- 
rou  , de  Caton , de  Mariiu , d’Hortcn- 
sitis,  etc.  On  peut  juger  de-là  que  ce 
ne  fut  pas  par  paresse , mais  par  ré- 
flexion qu  il  s éloigna  des  affaires  pu- 
bliques Passionne  pour  tout  ce  qui 
tcua.t  a 1 antiquité , if  donna  des  preu- 
ves de  son  savoir  en  ce  genre,  dans 
son  livre  des  Annales , ou  plutôt, 
comme  dit  Cicéron,  dans  son  Ùiuoiù 
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universelle , qui  renfermait  un  espace 
de  700  ans.  Il  avait  écrit  les  généalo- 
gies des  plus  illusl.es  familles  Jc 
Kome;  il  s essaya  aussi  dans  la  poésie , 
cl  écrivit  en  grec  les  événements  du 
consulat  de  Cicéron.  San  s être  sorti  du 
rang  de  chevalier,  il  sc  trouvait  allié 
par  Agrippa  . son  gendre,  à Auguste; 
d eu  était  ! ami,  et  avait  avec  lui  uu 
commerce  de  lettres  très-suivi  : il  cor- 
respondait aussi  d’une  manière  très-. 

aM  VVnCC  •V1,üin''-  0n  scnt  combien 
il  lui  fallut  de  sagesse  et  de  prudence 

pour  con  erver  la  biciivciUauee  de 
deux  pareils  rivaux.  C’est  ainsi  qu’At- 
ticus  arriva  à sa  77*.  année,  voyant 
toujours  accroître  sa  considération  et 
ses  richesses.  La  bouté  de  Son  carac- 
tère lu,  avait  valu  plusieurs  héritages 
considérables.  Il  avait  joui  d’une  sauté 
si  heureuse , que  , pendant  plus  de 
trente  ans  , ,1  n’avait  pas  eu  besoin 
des  secours  de  la  médecine  : il  eut  une 
maladie  a laquelle  les  médecins  et  lui 
ne  firent  pas  d’abord  d’attention 
croyant  que  c’était  le  tenesme.  Après 
trois  mois,  sans  autres  souffrances 
que  celles  des  remèdes,  Atticus  sentant 
son  mal  augmenter  , et  que  la  fièvre 
le  gagnait , fit  appeler  Agrippa,  sou 
gendre , et  quelques  amis;  il  |CUr  dit 
qu  apres  avoir  tenté  , sans  succès 
pour  sa  guérison,  tout  ce  qui  était  eu' 
son  pouvoir , il  „e  voulait  plus  nour- 
rir son  mal;  qu’il  les  priait  d’approu- 
versa  résolution,  du  moins  de  ne  pas 
inutilement  la  combattre.  Après  qu’il 
se  fut  abstenu  deux  jouis  de  toute 
nourriture  , la  fièvre  tomba  tout  i 
«toiip  et  le  mal  devint  plus  supporta- 
ble. Il  ne  persista  pas  moins  dam  son 
dessein,  et  mourut  le  cinquième  juur 
de  cette  abstinence  , l’an  de  Rome 
7Ji.  Il  nest  reste  aucun  de  ses  oti- 
v rages  : on  n’a  point  de  ses  lettres.  11 
doit  le  non,  d’Alticus  à son  séjour  i 
Athènes , «t  sa  réputation  dans  l« 
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postérité  ans  lettres  de  Cicéron  , et  à 
Cornélius  Népos , qui  a écrit  sa  vie. 

(J — R — Y. 

ATTICUS  était  de  l’une  des  iirinci- 
palcs  familles  d’Athènes;  car  il  descen- 
dait des  Eacides;  mais  les  Liens  d’Hip- 
pa rébus,  son  père,  ayant  été  confis- 
qués , sous  prétexte  d’uneconspiration, 
il  se  trouvait  dans  un  état  voisin  de 
l’indigence,  lorsque  la  fortune  vint  à 
son  secours  d’une  manière  inespérée, 
en  lui  faisant  trouver,  dans  une  mai- 
son qu’il  possédait  auprès  du  théâtre, 
un  trésor  immense.  Cette  découverte 
lui  inspira  d’abord  beaucoup  plus  de 
crainte  que  de  joie;  et,  voulant  se 
mettre  à l’abii  des  dénonciateurs,  il 
écrivit  à Nerva,  alors  empereur  : o J'ai 
» trouve  un  trésor  dans  mon  champ , 
« que  dois-je  en  faire  .’  — Uses,  lui 
» répondit  Nerva,  de  ce  que  tu  as 
n trouvé.  » 11  répliqua  que  ce  trésor 
passait  de  beaucoup  la  fortune  à la- 
quelle il  pouvait  prétendre,  o Eli  bien  ! 
y>  abuses-en,  lui  récrivit  Nerva  ; car  il 
» est  à toi.  » Se  trouvant  alors  l’un 
des  particuliers  les  plus  riches  de  l’em- 
pire, il  sut  faire  un  noble  usage  de  sa 
fortune.  Hérodes  son  fils,  avant  été 
nommé  intendant  des  villes  libres  de 
l’Asie,  voulut  faireconstruircàTroadc 
des  bains,  dont  cette  ville  manquait,  et 
l’empereur  Adrien  lui  accorda,  pour 
cela  , trois  millions  de  drachmes 
( a, 700,000  fr.);  il  en  dépensa  sept 
millions  (6,5oo,ooo  fr. ).  Les  autres 
villes,  craignant  qu’on  ne  leur  fit  sup- 
porter cette  dépense,  s’en  plaignirent 
à l’empereur,  qui  fit  part  de  leurs 
plaintes  à Atticus  ; il  répondit  que  c’é- 
tait lui  qui  avait  donné  le  surplus  à 
«on  fils,  qui  en  faisait  présenta  la  ville. 
1!  lui  arriva  plusieurs  fuis  de  sacrifier 
cent  bœufs  à Minerve , eu  un  seul  jour, 
et  de  donner  un  repas  à tous  les  ci- 
toyens d’Athènes.  Enfin,  par  son  tes- 
tament, il  leur  légua  à chacun  une 
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mine  (go  fr.)paran,  ce  qui,  en  sup- 
posant qu’ils  ne  fussent  que  six  mille, 
faisait  54o,ooo  fr.  par  an.  C — n. 

ATTICUS.  V of.  flénonr.s. 

ATTICUS,  philosophe  platonicien, 
florissait  au  a*.  siècle  de  notre  ère  , 
sous  l’empereur  Marc  Aurclc.  Il  com- 
battit les  dogmes  d’Aristote  sur  les 
corps  célestes , sur  la  Providence , sur 
la  dernière  fin  de  l’homme,  sur  la  quin- 
tessence des  êtres , et  s’attacha  surtout 
à fixer  une  ligue  de  démarcation  entre 
la  philosophie  péripatéticienne  et  celle 
de  Platon.  — Ou  compte,  dans  l’anti- 
quité , plusieurs  autres  Atticus  : un, 
rhéteur  de  Pergamc,  dont  parle  Stra- 
bon,  et  un,  évêque  de  Constantinople, 
célèbre  par  ses  démêlés  avec  S.  Jean 
Chrysostômc , et  qui  composa  un  traite 
De  fuie  et  virginitate , pour  les  filles 
de  l’empereur  Arcadius.  K. 

ATTILA,  fils  de  Mandras,  tirait 
sou  origiuc  des  Huns  qui  avaient 
combattu  les  empereurs  de  la  Chine. 
Il  succéda,  en  434, à son  oncle  Roas, 
et  paitagoa  l’autorité  souveraine  avec 
son  frère  Bicda.  Ces  deux  chefs  bar- 
bares, établis  dans  la  Hongrie  et  daus 
la  Scvthie , menacèrent  l’empire  d’O- 
rient,  et  forcèrent  deux  fois  le  faible 
Théodose  II  d’acheter  la  paix  à des 
conditions  honteuses.  Sous  des  chefs 
qui  réunissaient  lTiabdeté  au  courage, 
la  puissance  des  Huns  devint  redou- 
table aux  peuples  de  l’Europe  et  de 
l’Asie.  Les  Huns  regardaient  surtout 
Attila  comme  le  pins  intrépide  de  leurs 
guerriers , et  comme  leur  guide  le  plus 
expérimenté  dans  leurs  excursions  mi- 
litaires. Leur  amour  et  leur  respect 
pour  sa  personne,  se  convertirent  bien- 
tôt en  un  sentiment  superstitieux.  At- 
tila feignit  d’avoir  trouvé  l’cpéc  de 
leur diviuité  tutélaire;  fier  de  posséder 
cette  armé  qui  donnait  à sa  puissance 
un  caractère  sacré  , il  ne  songea  plus 
qu’à  taire  valoir  scs  droits  divins  et 
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incontestables  à l’empire  de  l'univers. 

Ayant  fait  mourir  son  frère  Bleda,  ce 
fratricide  fut  attribue  à une  inspira- 
tion du  ciel,  et  célébré  comme  une 
victoire.  Seul  maître  d’un  peuple  <pii 
adorait  la  Divinité  sous  le  svmbolc 
d’une  épée,  chez  laquelle,  dit  Montes- 
quieu , les  enfants  entraient  en  fun  ur 
au  récit  des  beaux  faits  d’armes  de 
leurs  pères,  ou  les  pères  versaient  des 
larmes  de  ne  pouvoir  suivre  leurs 
enfants  à la  guerre  , Attila  avec  une 
ambition  sans  bornes  , devait  faire 
trembler  tous  les  peuples  et  devenir, 
comme  il  le  disait  lui-même , le  fléau 
dont  Dieu  se  ser  ait  pour  châtier  les 
nations.  En  peu  d’années,  il  étendit  sa 
domination  sur  toutes  les  provinces 
de  la  Germanie  et  de  la  Scythic  ; les 
empereurs  d’Orient  et  d’Ocddent 
étaient  ses  tributaires  , les  Vandales 
ses  alliés , les  Ostrogot  lis,  les  Gépides, 
une  partie  des  Francs  se  réunissaient 
sous  ses  drapeaux  : les  peuples  les  plus 
reculés  du  Mord  le  redoutaient  comme 
un  guerrier  qui  commandait  à la  vic- 
toire, cl  comme  un  magicien  qui  ex- 
citait à son  gré  les  orages , dictait  des 
lois  aux  éléments,  et  faisait  tomber  les 
étoiles.  Devenu  le  monarque  uni- 
versel des  Barbares , et  chef  d’une 
armée  dont  les  historiens  font  monter 
le  nombres  700,000  combattants,  il 
porta  scs  armes  jusque  dans  le 
royaume  de  Perse , dont  il  avait  cn- 
teudu  vanter  la  puissance  et  les  ri- 
chesses. Après  une  longue  marche 
dans  laquelle  aucun  obstacle  ne  put 
l’arrêter,  il  fut  battu  par  l’armée  des 
Persans,  dans  les  plaines  d’Arménie, 
et  se  retira  avec  le  projet  de  venger  sa 
défaite  sur  l’empire  d’Orient.  Il  ne 
manqua  pas  de  prétexte  pour  déclarer 
la  guerre.  Tous  les  états  qui  promet- 
taient un  riche  butin  étaient  scs 
ennemis  naturels,  et  tous  les  princes 
qu'il  espérait  vaincre , avaient  manqué 
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à la  foi  des  traites.  Les  Huns , conduits 
par  Attila,  pénétrèrent  dans  l’illyne, 
et  ravagèrent  toutes  les  provinces  de 
l’empire , depuis  le  Pont-Euxin  jus- 
qu'à la  mer  Adriatique.  L’empereur 
Théodosc  rassembla  une  armée  pour 
s’opposer  aux  ravages  d’un  si  redou- 
table ennemi  ; mais  dans  trois  batailles 
sanglantes , la  fortune  se  déclara  pour 
les  barbares.  Constantinople  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  hauteur  de  ses  mu- 
railles, et  à l'iguorance  des  compa- 
gnons d'Attila  daus  l’art  des  sièges. 
La  Thrace , la  Macédoine  , la  Grèce , 
devinrent  la  proie  du  farouche  con- 
quérant , qui  porta  partout  le  fer  et 
flamme,  et  détruisit  soixante-dix  villes 
florissantes.  Théodosc  fut  réduit  à sol- 
liciter la  clémence  d’Attila  ; les  séna- 
teurs et  les  nobles  de  Bysancc  vendi- 
rent leurs  biens  pour  satisfaire  son 
avidité  et  apaiser  sa  colère.  Pendant 
les  négociations  , les  ambassadeurs 
d’Attila  allèrent  menacer  l’empereur 
de  Constantinople  jusque  sur  son. 
trône,  et  ceux  de  Théodose  vinrent 
lusicurs  fois  se  jeter  aux  pieds  du  roi 
es  Huns  , qui  avait  établi  sa  cour 
dans  un  village  royal  , bâti  sur  les 
bords  du  Dauubc.  Attila  reçut  les  dé- 
putés de  Bysancc , assis  sur  une  chaise 
de  bois  , et  reprochant  à l’empereur 
Théodosc  d’avoir  manqué  aux  condi- 
tions des  traités  : « Où  est  la  forteresse, 
» s’écria-t-il , où  est  la  ville  de  l’empire 
» romain  qui  peut  prétendre  à subsis- 
» ter,  lorsqu’il  nous  plaira  de  la  dé- 
» truirc  ) » Les  députés  ne  purent 
apaiser  le  monarque  des  Huns  qu’à 
force  de  soumissions  et  de  présents  : 
tandis  qu'ils  étaient  encore  auprès  de 
lui , Edc’con  , l'un  de  ses  ambassa- 
deurs envoyés  à Constantinople,  se 
laissa  corrompre  par  l'eunuque  Cry- 
saphius  , et  promit  d’assassiner  son 
maître  , à son  retour  sur  les  bords 
du  Dauubc.  La  vue  des  richesses  qui 
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lui  étaient  promises  avait  exalté  la 
tète  de  ce  barbare  ; mais  en  revoyant 
Attila,  il  nYut  pas  le  courage  d'ache- 
ver son  crime;  il  se  jeta  aux  pieds  du 
monarque,  avoua  sa  faute,  et  implora 
son  pardon.  A la  nouvelle  d’une  cons- 
piration decouverte  , on  s’attendait  à 
•voir  couler  des  flots  de  sang  , et  les 
ambassadeurs  de  Théodose  trem- 
blaient d’êlrc  immoles  à la  vengeance 
d’Attila  ; mais  le  roi  des  Huns  se  con- 
tenta d'envoyer  des  députés  à Cons- 
tantinople , pour  reprocher  à Théo- 
dose sa  perfidie,  et  pour  demander  la 
tète  de  Crysaphius , dont  l’empereur 
racheta  la  vie  par  de  nouveaux  tributs. 
La  paix  fut  conclue  et  bientôt  trou- 
blée ; Marcien , qui  succéda  à Théo- 
dose  , sentit  toute  la  honte  des  traites 
faits  avec  Attila  , et  refusa  de  payer 
le  tribut  accoutumé  : « J’ai  de  l’or 
» pour  mes  amis , dit  l’empereur , et 
» uu  fer  pour  mes  ennemis.  » Attila 
fut  irrite  de  celle  réponse  ,et,  dans  sa 
■colère , il  menaça  à la  fois  l’empire  de 
Constantinople  et  celui  d’Occidcul. 
Ses  ambassadeurs  envoyés  à Bysancc 
et  à Ravcnne , adressèrent  aux  deux 
em]»ereurs  la  même  harangue  : a At- 
» tila  notre  maître  et  le  lien  l’or- 
» donne  de  faire  préparer , sans  dé- 
i>  lai , un  palais  pour  le  recevoir.  » 
Ces  paroles  portèrent  La  terreur  dans 
Jes  deux  cours  impériales  ; mais  Attila 
différa  d’exécuter  ses  menaces,  jus- 
qu'au moment  où  il  aurait  achevé  une 
entreprise  à laquelle  il  mettait  une  gran- 
de importance.  Depuis  long- temps , 
il  avait  le  projet  de  faire  une  invasion 
dans  les  Gaules;  au  premier  sigual , les 
nations  de  la  Germanie  et  de  la  Scythic 
accoururent  sous  scs  jlrapcaux,  et  des 
mvriadesde  barbares  s’avancèrent  vers 
le  Rhin  et  la  Moselle.  A leur  approche,  la 
consternation  fut  universelle.  Les  peu- 
ples désertaient  les  villes  et  fuyaient 
dans  les  lurits.  Attila  traversa  la Chant- 
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pagne , qu’il  trouva  pailoutdéserte  sur 
son  passage.  Il  |<assa  la  Seine,  attei- 
gnit la  Loire,  et  vint  camper  sous  les 
murs  d’Orléans.  Les  habitants , encou- 
ragés par  Anianus  ou  Agnan,  leur  évê- 
que, arrêtèrent  les  premiers  efforts  des 
barbares,  et  virent  bientôt  arrivera 
leur  secours  unearmée  commander  par 
Aétius,  général  des  Romains , et  par 
Théodoric,  roi  des  Yisigoths,  établis 
à Toulouse.  Cette  armée  réunissait  sous 
ses  drapeaux , les  Goths , les  Ro- 
mains, les  Armorieains,  les  Alams.Ies 
Bourguignons , et  les  Francs  qui  obéis- 
saient à Mérovée;  à leur  arrivée,  le 
roi  des  Huns  leva  le  siège,  et,  redou- 
tant les  suites  d’une  défaite  au  centre 
de  la  Gaule,  il  abandonna  les  botds 
de  la  Loire  , et  revint  attendit1  ses 
ennemis  dans  les  plaines  de  Chàlous- 
sur-Marne;  bientôt  les  deux  armers 
se  trouvèrent  en  présence;  Attila  in- 
quiet sur  le  sort  du  combat  qu  il  ne 
pouvait  éviter,  consulta  les  Aruspic es 
qui  lui  annoncèrent  sa  défaite.  Le  roi 
barbare , sans  laisser  voir  ses  inquié- 
tudes, parcourut  les  rangs  de  son  ar- 
mée, rappela  à ses  soldats  leurs  an- 
ciens exploits,  et  leur  montra  ( ce 
sont  ses  propres  expressions  ) la  joie 
d’un  nouveau  comliat  comme  la  ré- 
compense de  leurs  travaux.  Il  se  servit 
habilement  de  la  doctrine  de  la  pré- 
destination , si  familière  à presque  tous 
les  peuples  guerriers,  et  montra  à 
scs  compagnons  la  vengeance  du  ciel 
prête  à éclater  sur  la  tête  des  lâches. 
F.nflarainés  par  les  discours  et  par  la 
présence  de  leur  chef,  les  Huns  étaient 
impatients  de  combattre;  Attila  rangea 
son  armée  en  bataille  , et  s'avança  à 
la  tête  de  l’élite  de  scs  guerriers.  Après 
avoir,  selon  le  langage  des  histoncus , 
obscurci  l’air  d'un  nuage  de  flèches  et 
de  javelots,  l’infanterie  et  la  cavalerie 
des  deux  armées  se  joignirent  et  com- 
battirent corps  à corps.  Les  Huns  en- 
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foncèrent  le  centre  de  l’armée  enne- 
mie , séparèrent  les  deux  jiles  , et 
réunirent  tous  leurs  efforts  pour  acca- 
bler et  détruire  l’aile  gauche.  Attila  se 
croyait  déjà  sûr  de  la  victoire , lors- 
qu’un, corps  de  réserve,  commandé 
par  Th'irismond . fils  de  Théodoric  , 
descendit  des  hauteurs  voisines,  atta- 
qua l’armée  des  Huns  avec  impétuo- 
sité , porta  le  désordre  et  la  mort  dans 
leurs  rangs  ; Attila , pressé  de  toutes 
parts , sc  retira  arec  peine  dans  son 
camp , où  la  nuit  sauva  les  débris  de 
sou  armée.  L’intrépide  barbare  se  fit 
des  retranchements  avec  des  chariots 
. et  désengagés , et , dans  son  déses- 
poir, il  fit  dresser  un  bûcher  pour  s’y 
préci  piler  lui  - même , plutôt  que  de 
tomber  vivant' entre  les  mains  de  scs 
ennemis.  Les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus passèrent  la  nuit  dans  les  alar- 
mes; tGo,ooo  morts,  selon  quelques 
historiens , couvraient  le  champ  de 
bataille  ; on  avait  vu  dans  l'une  et 
l’autre  armée  les  enseignes  des  Golhs 
et  des  Francs , divisés  entre  eus , et 
combattant,  les  uns  pour  Rome,  les 
autres  pour  Attila.  Les  Romains  du- 
reut  s’applaudir  de  voir  les  barbares 
aux  prises  avec  les  barbares,  et  mon- 
trèrent peu  d’ardeur  à poursuivrejes 
avantages  de  cette  journée.  Les  soldats 
de  Théqdoric , mort  dans  la  mêlée, 
hésitaient  d’attaquer  Attila  vaincu  ; le 
préfet  Aétins  semblait  redouter  que  les 
Goths  et  les  Francs,  ces  dangereux 
auxiliaires  de  Rome  , n’eussent  plus 
d’ennemis  à combattre.  Au  milieu  de 
ces  hésitations , Attila  se  préparait  à 
la  retraite;  son  historien  le  compare 
au  lion  dans  sa  caverne , environné 
de  chasseurs  effrayes  à son  aspect. 
Tout  porte  à croire  qu’après  sa  dé- 
faite , il  conservait  encore  des  forces 
redoutables  ; car  il  ne  fut  abandonné 
par  aucun  de  scs  alliés.  Les  Goths  sc 
retirèrent  dans  les  proviuces  méridio- 
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nales  de  la  Gaule.  Aétius  quitta  les 
bords  de  la  Marne;  Attila,  toujours 
enfermé  dans  l’enceinte  de  ses  cha- 
riots, s’étonna  d’être  resté  seul  dans 
les  plaines  de  Châlons.  Redoutant 
uelques  stratagèmes,  et  manquant  , 
e vivres  dans  un  pars  qu'il  avait 
ravagé,  il  se  retira  vers  le  Rhin,  et 
sa'  retraite,  qui  ne  fut  troublée  que 
par  les  Francs  de  Mérovée,  appiit 
enfin,  aux  peuples  des  Gaules , que  le 
fléau  de  Dieu  avait  etc  vaincu.  Attila, 
plus  irrité  que  découragé,  reçut  bientôt 
des  renforts;  et  le  mond*»  se  demanda 
sur  quel  pays  , sur  quel  trône  allait 
éclater  sa  colère,  sur  quel  peuple  il 
allait  venger  la  honte  de  sa  défaite,  li 
résolut  d’attaquer  l’Italie.  Pour  la  se- 
conde fois,  il  réclamait,  comme  son 
épouse,  Honoria , sœur  de  Valenti- 
nien NI.  Cette, princesse,  après  avoir 
déshonoré  son  rang  par  sa  conduite, 
avait  imploré  l’appui  d’Attila  contre  sa 
propre  famille,  et  demaudé  au  mo- 
narque barbare  d'être  admise  au  rang 
de  ses  épouses;  le  roi  des  Huns,  peu 
scrupuleux  sur  l’honneur  des  prin- 
cesses , avait  saisi  cette  occasion  de  sc 
déclarer  le  champion  de  la  beauté 
persécutée;  mais,  comme  Ses  idées 
chevaleresques  n’étaient  pas  tout-à- 
fait  désintéressées,  ce  terrible  cheva- 
lier exigeait  qu’on  lui  cédât , avec  la 
main  d’Honoria,  la  moitié  des  provin- 
ces de  l’empire.  Il  entra  en  Italie,  à la 
tête  d’une  armée  formidable;  tandis 
que  l’empereur  tremblant,  envoyait 
au  roi  des  Huns  des  ambassades  inu- 
tiles, Attila  prenait  et  détruisait  Atjui- 
lée;  il  réduisait  en  cendres  Padouc, 
Yicence,  Véronne  et  Bergame,  et 
ravageait  les  plaines  de  la  Lombardie. 
Tous  les  habitants  des  villes  et  des 
campagnes  fuyaient  à son  approche; 
les  uns  se  réfugiaient  dans  les  Alpes, 
1rs  autres  dans  les  Apennins.  Les  peu- 
ples de  la  Vcnétie  allèrent  chercher  un 
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asyle  dans  les  lagunes  delà  mer  Adria- 
tique, et  fondèrent  Venise,  qui  doit 
ainsi  son  origine  à la  terreur  qu’inspi- 
rait Altila.  En  entrant  dans  le  palais 
de  Milan,  Attila  aperçut  un  tableau 
qui  représentait  l'empereur  des  Ro- 
mains assis  sur  son  trône,  et  les  priu- 
ces  de  Scytbie  prosternes  à ses  pieds; 
il  ordonua  au  peintre  d’effacer  ce  ta- 
bleau, et  de  représenter  sur  la  même 
toile  le  roi  des  Huns  assis  sur  son 
troue,  et  les  empereurs  romains  dé- 
posant à scs  pieds  des  sacs  d'or.  Les 
spectateurs  applaudirent  sans  doute 
à ce  changement , et  l’Italie  ne  tarda 
pas  à s’apercevoir  que  le  tableau 
ordonne'  par  le  roi  des  Huns  était 
d’une  effrayante  vérité.  L’empire  d’Oc- 
cident  n’avait  point  d’armée  pour 
sa  défense  ; l’empereur,  le  sénat  et  le 
>euplc  de  Rome  curtyit  recours  aux 
armes  et  aux  supplications;  le  pape 
Léon  I'r.  exposa  sa  vie  pour  sauver 
son  troupeau  , et  se  rendit  dans  le 
camp  d’Attila  avec  les  ambassadeurs 
romains  ; on  proposa  au  roi  des  Huns 
de  lui  abandonner  tous  les  droits  de 
la  princesse  Honoria;  cette  proposi- 
tion, la  soumission  des  Romains,  l’é- 
loquenœ  de  Léon , son  air  vénérable, 
apaisèrent  la  colère  du  prince  bar- 
bare ; il  faut  croire  aussi  que  l’arrivée 
d’Aétius,  et  le  souvenir  de  la  bataille 
de  Cliâlons,  purent  contribuer  h le 
rendre  moins  inexorable.  Comme  il 
ravageait  tous  les  pays  qu’il  parcou- 
rait , son  armée  manquait  presque 
toujours  de  vivres  ; le  beau  ciel  d’Ita- 
lm. commençait  d’ailleurs  à amollir  les 
pâtres  du  Nord  ; Attila  accepta  les 
conditions  de  la  paix , et  revint  en 
Hongrie.  Les  Romains,  qui  n’avaient 
eu  pour  défense  que  leurs  prières  , 
remercièrent  le  ciel , et  crurent  devoir 
leur  salut  à un  miracle.  Ou  racontait 

Ju’Altila  avait  été  effrayé  des  menaces 
e S.  Pierre  et  de  S.  Paul , descendus 
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dit  ciel  à la  voix  de  S.  Léon.  Cette 
fable  est  reléguée  aujourd'hui  dans  les , 
vieilles  chroniques , et  nous  ne  b ré- 
pétons ici  que  parce  qu’elle  a étc  con- 
sacrée par  le  pinceau  de  Raphaël  et  le 
ciseau  de  l'Algardc.  Attila , de  retour 
de  Hongrie , tenta , contre  la  Gaule, 
une  nouvelle  expédition , qui  ne  réus- 
sit pas  plus  que  la  première  ; il  trouva , 
dans  les  Aluns,  les  Francs  et  les  Golhs, 
ces  ennemis  invincibles.  Obligé,  pour 
la  seconde  fois , de  quitter  la  Gaule  , 
il  se  ressouvint  qu’on  ne  lui  avait 
point  encore  livré  la  princesse  Ho- 
noria , et  résolut  d'aller  1 1 redeman- 
der le  fer  et  la  flamme  à iQmain;  . 
pendant  qu’il  faisait  ses  préparatifs 
pour  attaquer  de  nouveau  l’Italie , et 
qu’il  répétait  sans  cesse  le  nom  d’Ilo- 
noria  dans  scs  terribles  manifestes,  il 
fut  séduit  par  la  beauté  d'une  jeune  bile 
nommée  lldico , et  l'ajouta  à la  nom- 
breuse liste  de  scs  épouses.  Attila  se 
livra , en  cette  occasion , à tous  les 
excès  de  la  débauche  et  de  l’amour. 
Le  lendemain  de  sou  mariage,  ses 
courtisans  et  ses  guerriers , impatients 
«le  saluer  leur  maître  , pénétrèrent 
dans  sa  tente,  et  trouvèrent  la  jeune 
lldico  couverte  d’un  voile,  assise  piès 
du  corps  glace  de  son  epoux.  Pen- 
dant la  nuit,  Altila  avait  été  étenffé 
par  une  hémorrhagie  , l’an  455.  On 
soupçonna  sa  nouvelle  épouse  d’avoir 
contribué  à sa  mort , et,  dans  les  deux 
cours  de  Rome  et  de  Bysance,  la  jeune 
lldico  fut  célébrée  comme  une  autre 
Judith.  O11  exposa  le  corps  d’Attda  au 
milieu  de  la  plaine , sous  un  pavillon 
de  soie,  et  ses  guerriers  en  firent 
plusieurs  fois  le  tour  en  chantant 
des  vers  à la  louange  de  celui  qui  avait 
été  leur  père  et  la  terreur  de  l’uni- 
vers; les  barbares  se  coupèrent  les 
cheveux  selon  leur  usage , et  répan- 
dirent leur  sang  pour  honorer  la 
pompe  funèbre  de  leur  chef.  Le  corps 
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du  roi  des  Huns  fut  enfermé  dans 
trois  cercueils  , le  premier  dur,  le 
second  d’argent,  et  le  troisième  de 

fer;  ou  égorgea  les  captifs  qu.  avaient 
creusé  la  fosse,  et  le  corps  d Attila 
fut  enseveli  pendant  la  nuit,  comme 

si  on  eût  voulu  dérober  le  secret  de 

sa  tombe  à tous  les  peuples  qui  de- 
vaient maudire  sa  mémoire . Jornandes 
nous  a laissé  un  portrait  de  ce  roi 
barbare,  qui  rappelle  son  origine  et 
qui  nous  offre  des  traits  qu  on  re- 
trouve encore  dans  les  Tartares  Ka  - 
niouks.  U avait  une  grosse  tctc  , un 
nez  aplati , de  larges  épaulés , une 
taille  courte  et  carrée.  Sa  démarché 
était  Gère  , sa  vois  forte  et  sonore  ; 
il  roulait  sans  cesse  des  yeux  féroces, 
ol  les  rois  qui  suivaient  sa  cour  di- 
saient qu’ils  ne  pouvaient  supporter 
la  majesté  de  ses  regards.  Corneille 
a peint  d'un  seul  trait  la  manière  hau- 
taine avec  laquelle  U traitait  les  princes 
qui  suivaient  sa  cour  s 

■ i - .Atiiniiieiiui  n«»  »leu*  roi»  ; qo’on  leur  <K»« 

*uenJ<«,  et  qu'Alùl» 
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Attila  avait  coutume  de  dire  que 
l’herbe  ne  pouvait  croître  où  son  che- 
val avait  passé  ; il  mettait  toute  sa 
cloue  à inspirer  la  terreur,  et  ne 
cherchait  point  à se  distinguer  par  les 
dehors  de  la  magnificence,  ha  table 
était  de  bois,  ainsi  que  ses  coupes  et 
ses  plats  ; il  ne  se  nourrissait  que  de 
viande,  et  regardait  le  pain  comme 
un  luxe  indigne  des  conquérants  du 
Nord.  Maître  de  plusieurs  royaumes , 
il  n’eut  jamais  de  capitale , et  son  pa- 
lais n’était  qu’une  immense  cabane 
ornée  des  dépouilles  des  vaincus.  11  ne 
manquait  point  de  talents  militaires; 
vaincu  plusieurs  fois , il  fit  sa  retraite 
avec  habileté,  et  ne  reparut  que  p us 
redoutable  sur  le  champ  de  bataille; 
il  mérita  rallccüon  de  ses  allies  qui 
ne  l'abandonnèrent  point  daus  les 

revers,  et  celle  de  scs  sujets  qui  cclc- 
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braient  sa  justice.  Le  modèle  des  hé- 
ros barbares,  U elfraya  le  monde  par 
ses  conquêtes , et  l’étonna  quelquefois 
par  sa  générosité  et  sa  clcmcncc.  Ne 
connaissant  d’autre  politique  que  a 
guerre , et  d’autres  lois  que  celle  de  la 

victoire,.!  ne  fit  rien  pour  conserver 

à sa  famille  les  vastes  états  qu  il  avait 
conquis;  l’empire  des  Huus  périt  avec 
lui  et  les  ruines  de  cinq  cents  villes 
furent  les  seuls  monuments  de  sa  puis- 
sance. Sa  vie  a été  écrite , dans  le  i **. 
siècle,  par  Juveucus  Cæcihus  Lahim» 
Dclmaticus , et  dans  le  ibr.  par Nicolas 
Olaus,  archevêque  d’Upsal.  M— d. 

ATTLNGIUUSEN  ( Guerard  ), 
land  i rama u du  canton  d’Uri , en  . ioG. 

Il  eut  part,  cette  même  année  tant 
à la  fondation  , qu’au  renouvellement 
de  la  fédération  entre  les  trois  pays 
d’Uri,  de  Schwitz  et  d’Uuderwald, 
fédération  qui,  renouvelée  depuis  de 
dix  ans  eu  dix  ans,  a été  1 origine  de 
la  confédération  des  cantons  suisses. 

U— !• 

ATTIRET  (le  frère  Jean-Denis)  , 
«-suite  et  peintre  français,  de  la  mission 
de  Pékin,  né  a Dole,  ci.  Franche- 
Comté,  le  3.  juillet  i-joa,  reçut  de 
son  père  , qui  professait  la  peinture  , 
les  premières  leçons  de  eet  art  pour 
lequel  il  annonça  les  plus  rares  dispo- 
sitions. Encouragé  et  seconde  par  le 
marquis  de  Bross.a,  il  se  rendit  a Rome 
pour  s’y  perfectionner  par  la  vue  et 
l’étude  des  chefs-d’œuvre.  A son  re- 
tour , il  passa  par  Lyon  et  y fit  quel- 
ques tableaux  qui  lui  méritèrent  une 
première  réputation.  A 1 âge  de  trente 
ans  , il  entra  chez  les  jésuites  dans 
l’humble  et  simple  qualité  de  frere 
convers.  Quelques  années  apres  , les 
missionnaires  de  Pékin  ayant  fait  la 
demande  d’un  peintre  français  , * 
sollicita  cette  destination , et  partit 
pour  la  Chine  , vers  la  fin  de  nJJ- 
Le  frère  Attiret  ne  tut  pas  P,ul(A 
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arrive  à Pékin,  qu'il  offrit  à l’empe- 
reur Rien-long  un  tableau  représen- 
tant l’ Adoration  desrois , et  ce  priuce 
ru  fut  si  satisfait  qu’il  le  fit  placer  dans 
l’intérieur  de  ses  appariements.  On 
se  figurerait  difficilement  les  dégoûts 
et  les  contrariétés  qu’eut  à essuyer  le 
talent  de  l’aitiste  français.  Accoutume , 
en  Europe  , h ne  peindre  que  l’iiistoire 
et  le  portrait,  il  fallut  qu’il  se  livrât 
ii  tous  les  genres,  selon  les  ordres 
qu’il  recevait,  et  qu’il  se  conformât 
à toutes  les  irrégularités  du  mauvais 
goût  chinois.  L’empereur  n’aimait  pas 
la  peinture  à l’huile  , à cause  de 
son  vernis;  les  ombres,  quand  clics, 
e'taieutun  peu  fortes.  Ini  paraissaient 
autant  de  taches.  Il  fallut  préférer  la 
détrempe,  et  se  résoudre  à ne  plus 
faire  u-uge  que  d’ombres  extrêmement 
claires  et  légères.  Le  frère  Attirât  se 
vit  forcé  de  reeommeucer,  en  quelque 
sorte,  un  cours  de  peinture,  et  de 
prendre  des  leçons  des  peintres  chi- 
nois. Ceux-ci,  tout  en  reconnaissant 
la  supériorité  de  ses  talents,  lui  firent 
observer  que  les  choses  q n’il  négligeait 
comme  des  minuties  dans  l’exacte 
représentation  des  fleurs,  du  feuille 
des  arbres , du  poil  des  animaux , des 
habillements,  des  mains  chinoises  aux 
ongles  longs  , étaient , parmi  eux  , 
des  détails  dont  la  stricte  précisiou 
était  exigée  avec  rigueur , et  sans  la- 
quelle on  ne  pouvait  plaire  à des  yeux 
chinois.  Le  frère  Attiret  sentit  qu’il  ue 
pourrait  obtenir  le  suffrage  du  monar- 
que qu’il  servait,  qu’en  gâtant  scs 
tableaux,  et  il  eut  le  courage  de  s’y 
résigner.  Ses  travaux  n’eurent  presque 
poinld’interruption  ; ils  furent  souvent 
excessifs  depuis  1^55  jusqu’en  1 7Ü0, 
années  les  plus  brifautes  du  règuede 
l’empereur  Kicii-long,  et  dont  pres- 
que chaque  mois  a été  marqué  par  des 
victoires,  qui  ont  si  considérablement 
agrandi  les  limites  de  son  empire.  Ces 
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conquêtes  , et  les  batailles  qui  les 
avaient  procurées  , fournirent  les  su- 
jets d’un  grand  nombre  de  tableaux 
qui  furent  ordonnés  au  frère  Attiret, 
et  dans  l’exécution  desquels  la  bizar- 
rerie du  goût  chinois  lui  fît  rencontrer 
une  foule  de  dillicullés  : l’extrême 
célérité  qu’il  était  forcé  quelquefois  de 
mettre  dans  son  travail,  lui  permettait 
à peine  de  songer  à la  nourriture  et 
au  sommeil.  La  modestie,  la  douceur 
et  la  docilité  de  l’artiste  français 
l’avaient  rendu  cher  à l’empereur,  qui 
ne  laissait  passer  presque  aucun  jour 
sans  se  rendre  à son  attelier,  pour 
l’entretenir  et  le  voir  peindre.  Le 
29  juillet  1754,  étant  entré  au  palais, 
selon  sou  usage , un  des  grands  de  la 
cour  lui  annouça  qu’il  venait  d’être 
créé  mandarin.  Une  si  haute  distinc- 
tion aurait  pu  tenter  uu  cœur  mcius 
religieux.  Le  premier  soin  du  fier» 
Attiret  fut  d’aller  se  jeter  aux  pieds 
du  comte-ministre,  et  de  le  conjurer 
d’iuteicedcr  pour  lui  auprès  de  l'em- 
pereur , aliu  qu’il  lui  fût  permis  de  ne 
pas  accepter  un  honneur  qui  convenait 
si  peu  à l'humble  rang  qu’il  tenait  dans 
l’état  religieux.  Le  ministre,  étonne 
d’un  refus  dont  la  Chine  ue  voit  pas 
d’exemple,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
lui  persuader  d’accepter  cette  faveur; 
et  le  voyant  inébranlable  dans  sa  ré- 
solutiou  : « Du  moins  , dit-il , vous 
» accepterez  les  revenus , si  vous  ne 
» voulez  pas  accepter  les  marques  df 
« la  dignité.  « Le  frère  Attiret , aussi 
désintéresse  que  modeste,  refusa  cons- 
tamment fini  et  l'autre.  Le  lendemain, 
l’empereur  l’ayant  fait  appeler,  lui  lit 
un  grand  nombre  de  questions  sur  ks 
motifs  de  son  refus,  la;  frère  se  pros- 
terna à scs  pirds , et  sut  employer  des 
ex  pressions  si  touchantes  pour  justifier 
et  colorer  sa  résistance,  qu’il  eut  l< 
bonheur  de  ne  pas  irriter  le  monarque, 
«t  d’en  obtenir  ce  que  désirait  son 
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extrême  modestie.  Le  frère  Attiret , 
au  rapport  des  missionnaires  , avait 

du  feu  , de  la  vivacité , beaucoup 
d’esprit  , une  piété  tendre , et  le 
plus  aimable  caractère.  Nous  n’avons 
de  lui  qu’une  seule  lettre,  très-inté- 
ressante et  élégamment  écrite , insé- 
rée dans  le  Recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes , tom.  XXVI1.I1  y donne  la 
description  d’une  des  maisons  de  plai- 
sance de  l’empereur  , et  quelques 
considérations  sur  le  goût  de  1’arclntec- 
ture  chinoise.  D’après  le  compte  qu’il 
y rend  aussi  de  ses  travaux  les  plus 
habituels,  on  voit  que,  pendant  les 
remières  années  de  son  séjour  à 
ékin  , il  était  spécialement  occupé  à 
peindre,  soit  à l’huile  sur  glaces , soit 
à l'eau  sur  la  soie , des  arbres , des 
fruits , des  oiseaux , des  poissons,  des 
animaux  de  toute  espèce , rarement 
la  figure.  Les  grands  tableaux  d’his- 
toire, ordonnés  à l’occasion  des  con- 
quêtes de  l’empereur  , sont  d’une 
époque  postérieure.  Tous  les  ouvra- 
ges de  cet  artiste  sont  renfermés  dans 
l’intérieur  du  palais  de  l’empereur , 
où  personne  n’est  admis.  Les  mission- 
naires eux-mêmes  n’ont  guère  connu 
d’autre  production  de  son  pinceau  , 
que  le  beau  tableau  de  l 'Ange  Gar- 
dien , qui  orne  la  ehapellc  des  Néo- 
phites , dans  l’église  de  la  mission 
française  de  Pékin.  Le  frère  Attire  t , 
épuisé  de  fnrccsetconsumédc  travaux, 
mourut  à Pékin,  le  8 décembre  i -jèiH, 
âgé  de  soixante-six  ans.  L’empereur 
Kien-long  l’honora  publiquement  de 
ses  regrets  , et  donna  300  onces 
d’argent  ( iSoofr.  ) pour  concourir 
aux  frais  de  scs  funérailles  ( V.  Lettre 
du  P.  Amiot,  Journal  des  Savants , 
1771 , mois  de  juin  ).  G — h. 

ATTIRET  (Clai'de-Fbajîçois)  , 
neveu  du  précédent,  né  à Dole  le 
1 4 d<:rcmbrc  1738,  apprit  la  sculp- 
ture à l’école  de  Pigal.  Ayant  rem- 
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porté  un  des  grands  prix  annuels,  il 
fut  envoyé  à Rome  pour  se  perfec- 
tionner. De  retour  â Paris,  il  fut 
reçu  à l’académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  et  composa  quelques  ouvra- 
ges qui  lui  firent  une  espece  de  répu- 
tation. Il  demeura  ensuite  à Dijon, 
où  il  trouva  plusieurs  occasions  d’exer- 
cer son  ciseau  , et  revint  enfin  dans 
sa  ville  natale.  Les  magistrats  de 
Dole  lui  confièrent  l’exécution  de  la 
statue  de  Louis  XVI,  la  première  qui 
ait  été  élevée  à ce  prince.  Elle  a été 
brisée  pendant  la  révolution.  C’est 
Attiret  qui  a fait  les  ornements  de  la 
fontaine  publique  de  Dole.  Il  est  mort 
à l’hôpital  de  cette  ville , le  1 5 juillet 
1804.  W — s. 

ATWt)OD  ( George),  physicien 
anglais,  né  vers  1745,  étudia  à l’é- 
cole de  Westminster  et  au  collège  de 
la  Trinité  de  Cambridge,  où  U fut 
ensuite  professeur.  Le  célèbre  Pitt , 
ayant  assisté  à un  cours  de  physique 
qu’il  faisait , conçut  une  si  grande  idée 
de  ses  talents,  qu’il  l’emplova  dans 
le  ministère  des  finances.  Ce  ministre 
lui  fit  obtenir  une  pension  qui  s’étei- 
gnit à sa  mort , arrivée  en  1 806 , un 
an  avant  celle  d’Atwood.  Ses  ouvra- 
ges , écrits  en  Anglais , sont  : I.  Traité 
sur  le  mouvement  rectiligne  et  la 
rotation  des  corps,  avec  une  des- 
cription d’expériences  relatives  à 
ce  sujet,  1784.  On  se  servit,  pour 
ces  expériences,  d’une  machine  très- 
ingénieuse,  inventée  par  Atwood,  et 
qui  porte  son  nom.  On  la  trouvât), ms 
tous  les  cabinets  de  physique , où  elle 
sert  à démontrer,  par  expérience,  les 
lois  de  la  chute  des  corps.  II.  Ana- 
lyse d’un  cours  sur  les  principes  de 
la  physique  fait  à l’université  de 
Cambridge,  in-8°. , 1 784.  L’auteur  ne 
se  montre  pas  moins  savant  dans  cet 
ouvrage  que  dans  le  précédent.  III. 
Recherches  fondées  fur  la  théorie 
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du  mouvement  pour  déterminer  les 
temps  de  vibration  des  balanciers 
des  horloges , dans  tes  Transactions 
philosophiques , et  analysées  dans  la 
Bibliolh.  Britann.  de  Genève,  tom.  II 
des  sciences  et  arts.  H — r j”. 

ATZYZ,  second  prince  de  la  dy- 
nastie des  Kharismicns , succéda,  en 
si 'xq,  à Gotlibeddyn  son  père.  Après 
avoir  rempli  comme  lui  la  charge  d’é- 
chanson  du  sulthan  Sandjar,  il  trahit 
la  confiance  de  son  prince,  en  se  ren- 
dant indépendant  dans  le  Kharisra, 
qu’il  possédait  à titre  de  fief.  Au  bruit 
de  sa  révolte,  Sandjar  marcha  contre 
lui , le  vainquit,  prit  son  fils , qu’il  fit 
périr,  et  donna  le  gouvernement  du 
Kharism  à Sulyrnau  son  neveu.  Le 
sulthan  était  h peine  de  retour  dans 
ses  états,  qu’ Atzyz , secouru  par  les 
Khitans , rentra  dans  le  Kharism. 
Sandjar , d’abord  vaincu , leva  une 
nouvelle  armée , battit  encore  une  fois 
Atzyz,  le  força  à la  paix;  et,  par  un 
trait  de  générosité  déplacée , lui  rendit 
le  Kharism.  Loin  d’être  reconnais- 
sant d’un  si  grand  bienfait,  ce  rebelle 
n’en  devint  que  plus  hardi.  II  voulut 
même  attenter  à la  vie  de  son  vain- 
queur; mais  les  assassins  qu’il  avait 
envoyés  à la  cour  de  Sandjar,  furent 
pris  et  condamnés  à mort  Le  sulthan 
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rentra,  en  1147,  dans  le  Kharism, 

Atzyz , après  avoir  soutenu  uo  long 
siège  dans  Hézar-Asp , eut  beaucoup 
de  peine  à se  sauver.  Il  implora  en- 
core la  clémence  de  Sandjar,  qui  con- 
sentit à lui  accorder  le  pardon  de  soa 
crime , s’il  voulait  venir  se  prosterner 
devant  lui  et  baiser  la  terre.  A dyt 
promit  ; mais,  trop  fierpour  accomplir 
une  aussi  humiliante  condition , il 
s'approcha  monté  sur  son  cheval , in- 
clina la  tête  devant  le  prince , et  s’en 
retourna.  Sandjar  sacrifia  sou  orgueil 
au  bien  des  peuplas  tourmentés  ]iar 
la  guerre,  et  se  contenta  de  cette  dé- 
marche. Depuis  ce  temps , Atzyz  vécut 
avec  lui  en  bonne  intelligence,  et  porta 
scs  armes  chez  les  peuples  qui  habi- 
tent le  long  de  ta  mer  Caspienne.  Il 
conquit  plusieurs  provinces,  et  mourut 
peu  après , en  1 1 55 , dans  la  vallée  de 
Khabouschan,  âgé  de  61  ans.  Atzyz 
est  représenté  dans  l’histoire  comme 
un  prince  très-courageux,  savant  dans 
l’art  militaire , et  très-libéral  envers  les 
bommes  de  lettres,  au  nombre  des- 
quels on  pouvait  le  compter.  Il  avait 
régné  vingt-neuf  ans  dans  le  Kha- 
rism , que  son  père  avait  reçu  i titre 
de  fief  ( V oy.  Cothbeddvr  ).  Son  fils 
11-Arcelan , lui  succéda.  J— s. 

V*  — — y y 

•v  j JE*?*  • 

•>  ».  iLüjati 


FIH  Dü  SECOND  VOLUME. 


* 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by 


